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urBCimB,  SPECTRE  SOLAIRE.  1.  Lorsqu'un  faisceau  de  radiations 
émané  du  soleil  ou  d*un  corps  incandescent  vieut  à  passer  à  travers  un  prisme, 
on  observe  le  phénomène  de  la  dispersion  qui  donne  naissance  au  spectre  :  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  Tclude  complète  du  spectre  qui  a  été  faite  à  divers  points 
de  vue,  soit  au  mot  DiopraïQUE,  soit  au  mot  Radutio3(s,  et  nous  nous  bornerons 
ici  à  rappeler  les  faits  suivants  : 

Les  radiations  présentent  des  réfrangibilités  différentes,  les  radiations  calori- 
fiques obscures  élant  les  moins  réfrangibles  de  toutes,  et  les  radiations  ciiimiques 
obscures  ayant  la  plus  grande  réfrangibilité;  en  ce  qui  concerne  la  partie  visible 
du  spectre,  celle  qui  donne  naîssame  à  des  sensations  lumineuses,  le  rouge  est 
le  moins  réfrangible  et  le  violet  le  plus  réfrangible. 

Si  Ton  veut  étudier  le  spectre  complet,  il  faut  faire  usage  de  prismes  et  de 
lentilles  en  sel  gemme  qui  laissent  passer  également  toutes  l&s  radiations;  nous 
nous  occuperons  ici  seulement  de  la  partie  visible  du  spectre. 

S*il  s*agit  de  montrer  le  spectre,  on  place  sur  le  trajet  du  faisceau  lumineux 
nne  lentille  convergente  et  Ton  dispose  au  foyer  conjugué  de  la  fente  par  laquelle 
émerge  le  faisceau  un  écran  sur  lequel  se  peint  Timage  réelle  du  spectre,  qui 
est  alors  visible  par  diffusion.  Mais,  si  Ton  veut  étudier  la  composition  du  fais- 
ceau, il  est  préférable  de  placer  au  delà  de  ce  foyer  conjugué  une  loupe  ou  une 
lunette  de  Galilée,  qui  permet  de  regarder  à  la  distance  la  plus  convenable  une 
image  virtuelle  du  specti  e. 

i.  Si  la  fente  par  laquelle  parvient  le  faisceau  lumiueux  est  étroite,  si  Uiéori- 
quement  elle  était  réduite  à  une  ligne,  on  aurait  une  séparation  complète  de 
toutes  les  radiations,  on  aurait,  par  suite,  un  spectre  parfaitement  pur  ;  mais, 
comme  on  le  conçoit  aisément,  ce  spectre  serait  très-peu  lumineux  et  par  suite 
diflicilement  visible.  11  parviendra  d'autant  plus  de  lumière,  et  par  suite  le 
spectre  sera  d'autant  plus  facilement  visible  que  la  fente  sera  plus  large;  mais 
alors  rimage  sera  moins  pure  dans  ses  cooleurs»  car  en  réalité  il  y  aura  autant 
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de  spectres  superposés  qa*il  y  aura  de  lignes  mathématiques  comprises  dans  1» 
fente,  les  divers  spectres  étant  distants  entre  eux  de  la  quantité  qui  sépare  les 
lignes  qui  leur  ont  donné  naissance,  de  telle  sorte  que,  en  réalité,  les  couleurs 
extrêmes  sont  seules  pures.  Suivant  Tétude  que  Ton  se  propose  de  faire,  on  se 
placera  dans  Tune  ou  dans  l'autre  condition. 

3.  Les  appareils  qui  servent  à  étudier  le  spectre  avec  une  grande  précision 
seront  étudiés  au  mot  Spectroscopie.  Nous  dirons  seulement  que  les  spectres  sont 
d'autant  plus  étalés  que  l'on  emploiera  une  substance  plus  dispersive — à  cet 
égard  le  sulfure  de  carbone  doune  de  bons  résultats; — que  l'angle  du  prisme 
sera  plus  considérable,  mais,  comme  on  pourrait  atteindre  alors  l'angle  limite 
et  que  l'on  arriverait  à  produire  la  réflexion  totale  pour  tout  ou  partie  des  rayons, 
il  est  préférable  d'employer  plusieurs  prismes  placés  à  la  suite  et  dont  les  effets 
s'ajoutent. 

L'inconvénient  de  l'emploi  de  ces  prismes,  c'est  que  le  faisceau  émergent 
présente  une  direction  quelconque  par  rapport  au  rayon  incident,  ce  qui  apporte 
quelque  complication  dans  la  disposition  des  expériences.  On  peut  pour  obvier 
à  cet  inconvénient  employer  ce  que  l'on  appelle  des  prismes  à  vision  directe  :  ces 
prismes  sont  bas>éssur  ce  que,  pour  diverses  substances  réfringentes,  la  dispersion 
(angles  des  rayons  extrêmes)  n'est  pas  proportionnelle  à  la  déviation,  de  telle 
sorte  qu*en  accouplant  en  sens  contraire  deux  prismes  de  nature  différente  et 
d'angles  convenablement  choisis,  on  obtient  un  faisceau  qui  reste  dispersé, 
quoiqu'il  le  soit  moins  que  si  l'on  avait  employé  un  seul  prisme,  mais  dont  la 
direction  générale  soit  la  même  que  celle  du  faisceau  incident. 

4.  Les  spectres  produits  par  les  corps  incandescents  ne  présentent  pas  toujours 
la  même  apparence  et  les  différences  sont  importantes  et  caractéristiques.  S'il 
s'agit  d'un  corps  solide  ou  liquide  incandescent,  le  spectre  est  continu,  c'est- 
à-dire  que  l'on  observe  du  rouge  au  violet  une  bande,  lumineuse  dans  toute  so» 
étendue  et  présentant  des  dégradations  de  teinte  sans  aucune  interruption,  sans 
aucune  limitation  brusque.  Si  la  température  est  peu  élevée,  le  spectre  qui  part 
toujours  du  rouge  peut  ne  pas  s'étendre  jusqu'au  violet,  mais  est  limité  à  une 
radiation  d'autant  moins  réfrangible  que  la  température  est  moins  élevée.  A 
partir  du  moment  oii  le  violet  est  apparu,  l'élévation  de  température  ne  donne 
aucune  coloration  nouvelle,  mais  augmente  l'intensité  de  toutes  les  couleurs 
déjà  observées  (nojf.  Radiations). 

Si  le  corps  incandescent  est  un  gaz  ou  une  vapeur,  les  effets  observés  sont 
complètement  dîfféi^its  :  le  spectre  se  présente  sous  l'aspect  de  raies  lumineuses 
séparées  par  des  intervalles  obscurs  plus  ou  moins  étendus  ;  ces  raies  ont  d'aîllears 
la  couleur  qui  correspond  à  la  place  qu'elles  occuperaient  dans  le  spectre  continu 
en  vertu  de  la  réfrangibilité  qu'elles  possèdent.  Ces  raies  varient  avec  la  nature 
des  corps  gazeux  incandescents  et  pour  un  élément  donné  peuvent  ètne  très-> 
nombreuses;  ces  raies,  par  leur  nombre  et  leur  position,  sont,  pour  une  même 
température  et  une  même  pression,  caractéristiques  de  l'élément  en  expérience» 
Nous  reriendrons  sur  cette  question  en  parlant  de  la  SpECTRoscons. 

5.  Les  raies  qui  constituent  les  spectres  des  vapeurs  métalliques  paraissent 
disposées  absolument  sans  aucun  ordre  s  en  les  étudiant  attentivement  cependant, 
X.  Xendéléeff  a  discerné  certaines  relations  entre  les  groupes  de  raies  qui 
correspondnit  à  des  métaux  présentant  des  analogies  au  point  de  vue  de  lenrs 
propriétés  chimiques  :  il  a  pu  d'iqirès  ces  analogies  éUblir  une  classification  des 
corps  simple^  clasâficetien  qui  n'est  {MÛat  bel  déstoospi  avec  la  claasificetioQ 
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i.  SeoIeaeDt  les  séries  qu'il  îndiqoe  ne  sont  pas  toajours  complètes  :  OD 
ooBiuIt,  par  eiemplo,  les  lennes  eiti'êtnes  et  non  les  termes  moyens.  H.  Uen- 
délètE  est  pertuadé  que,  par  la  suite,  des  découTertes  de  nouveaux  métaux 
TÎoldroDt  combler  les  vides.  Bien  (jue  cette  idée  d'amande  à  être  appu]^  par 
lies  iiùts,  il  importe  de  signaler  que  le  gallium,  la  métal  le  plus  récemment 
tlécoUTerl,  panit  correspondre  à  l'un  des  termes  ik  b  série. 

Cette  idée,  si  elle  était  reconnue  exacte,  foitmirait  de  nouvelles  preuves  i 
l'appui  d'une  Ibéorie  bien  discutée,  celle  de  l'unité  de  la  matière  ;  dans  cette 
tbéorie  ta  matière  serait  uue  chimiiuemeut,  les  atomes  seraient  tous  ideritiqnei 
et  les  diTer>  éléments  corresptmd raient  seulement  à  des  groupements  différents 
de  ces  atomes  qui  seraient  conclensés  en  molécules  plus  ou  moins  complexes. 
Oa  ne  rail.  a>i  contraire,  aucune  explication  qui  permette  de  compriindre  qu'il 
existe  de  semblables  relations  numériques  simples  entre  des  éléments  qui 
«UQèrent  essentiel temeot  les  uns  des  antres. 

A  cet  égard  la  Téritication  des  idées  de  H.  Hcndéléeff  présenterait  une  graods 
importance. 

6.  Si  le  faiscean  émané  d'un  solide  ou  d'un  liquide  incandescent  traverse 
certains  corps  trjnspar«nts,  il  peut  y  avoir  absorption  de  quelques  radialiou 
•nr  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  ce  qui  se  manifeite  eu  ce  qae  le 
spectre  que  1  on  obtient  présente  des  raies  ou  des  bandes  obscures  i  la  plaœ  qui 
cnrrespond  aux  radiations  qui  ont  été  absorbées.  Os  Bandes  obscures,  dans  des 
cooditioas  déterminées,  sont  également  caraclérix tiques  des  substances  traversées 
par  Je  làiàceau. 

Dans  le  cas  ob  la  substance  absorbante  est  une  vapeur  spécialement,  il  je 
présente  un  fait  très-particulier  et  qui  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par 
L.  Foocaolt  en  1849;  c'est  que  l'absorption  porte  S|)écialement  sur  les  radiations 
que  la  vapeur  aurait  émises,  si  elle  avait  été  portée  à  l'incandescence.  Nous 
remws  tout  k  l'beure  quelques  conséquences  capitales  de  ce  fait. 

7.  Lorsque  l'oo  examine  un  spectre  asses  pur  produit  par  le  pnssage  d'un 
'  '  B  i  travers  un  prisme,  on  remarque  qu'il  est  sillonné  de  raies 


I 
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!s  parallèles  ans  aréles  du  prisme  :  ces  rates,  qui  oot  Ai  observées  pour  la 
'  e  Ms  par  Woltaston.ont  été  étudiées  spécialement  par  Pranenhofer,  qm 
en  a  détermin*  la  position  et  dont  elles  portent  le  nom. 

hnai  ces  raies,  qui  sont  Gxe<  de  position  et  qui  correspondent  en  somou  i 
des  réfrangibilités  déterminées,  on  en  a  considéré  tu  oertain  nombre  pi»  Cuâ- 
(■■eat  «isiWei  et  qaî  se  trouvent  pour  la  plupart  pouvoir  wrvir  de  limite  des 
tmaiamn.Ca  raies  qui  servent  de  repères  dans  les  «bservattoas  ^netmcopiqaes 
MMt  déufién  pw  les  lettres  de  l'atpbabet. 

B  importe  de  rooianiner  que  éa  raie*  aernUaUes  enstaM  dans  les  parties 
ahsD— i  dusp«4n,  partis  n{hh««i«e  et  p«tie  «Itra-fieMU;  auâs  il  «>  a  pas 
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lieu  d*inrister  snr  ces  raies  (|ai  ne  peuvent  être  observées  directement,  mais 
exigent  Temploi  de  thermomètres  très  dëlicats  ou  de  plaques  photographiques. 
Uepuis  que  les  moyens  d'exploration  se  sont  perfectionnés  {voy.  Spectroscopir) 
on  a  découvert  un  bien  plus  grand  nombre  de  raies,  soit  que  Ton  ait  pu  a'per- 
cevoirdes  raies  trop  Gnes  pour  être  distinctes  dans  des  observations  insuflisantes, 
soit  que  Ton  soit  parvenu  à  dédoubler  des  raies  qui  primitivement  étaient 
confondues.  Un  des  exemples  les  plus  intéressants  à  signaler  est  la  raie  D  qui  a 
toujours  été  indiquée  comme  très-nette  et  très-bien  caractérisée,  mais  qui  par 
la  suile  a  été  reconnue  comme  formée  de  deux  raies  fines  très-voisines  et  qui 
se  confondent  le  plus  souvent  en  une  seule. 

8.  Quelle  est  l'oiigine  de  ces  raies  noires  du  spectre  solaire,  raies  que  Ton 
a*olserve  pas,  sauf  des  circonstances  exceptionnelles,  dans  des  spectres  (|ue 
nous  produisons  à  Taide  des  sources  de  lumière  artificielles  dont  nous  disposons. 

Ce  fait  nous  apprend  d*al)ordque  ces  raies  ne  correspondent  pas  à  Tabsorptioii 
par  les  prismes  que  nous  employons,  sans  quoi  elles  apparaîtraient  dans  toutes 
les  expériences;  de  plus  on  les  retrouve,  quelle  que  soit  la  nature  du  prisme 
employé,  et  elles  occupent  les  mêmes  positions,  déterminées  par  le^  mêmes  lon> 
gueurs  d*onde. 

Ces  raies  ne  sont  pas  toutes  de  même  origine  ;  les  unes  sont  UUurique$t  les 
autres  ont  leur  cause  en  dehors  de  notre  système  terrestre.  M.  J.  Janssen  a 
démontré  que  les  raies Hites  telluriques  doivent  leur  existence  à  Tabsoriitioii 
proiluite  par  la  vapeur  d*eau  qui  vxhie  dans  Tatmosphère;  il  reconnut  d*abord 
que  certaines  des  raies  de  Fraueiihofer  conservent  toujours  la  même  netteté,  tandis 
que  d*autres  varient  d'intensité  avec  l'élat  de  Tatmosphère,  que  ctlles-ci  sont 
plus  nettes  le  matin  qu'à  midi,  c'est- à-dii*c  que  leur  intensité  est  plus  considé* 
rable  lorsque  le  faisceau  a  traversé  des  couches  plus  épaisses  d  air  et  spécialement 
des  couclies  voisiae^  du  sol  et  contenant  plus  d'humidité.  Ces  raies  devaient  dès 
lors  être  considérées  comme  produites  par  l'atmosphère,  ce  sont  des  raies  d'alf- 
sorption  et  c'est  h  la  vapeur  d'eau  qu'il  faut  attribuer  cette  absoption.  Nous  ne 
rappellerons  pas  loulou  les  preuves  inditiuces  par  M.  Janssen  et  nous  dirons 
seulement  qu'il  donna  une  démonstration  ilireclode  cette  manière  de  voir.  Une 
rampe  de  gax  d'éclaiiage,  source  lumineuse  donnant  un  spectre  continu  (c*cst 
lespectre  du  carbone  «o//</<.'  i|ui  existe  en  parcelles  incandescentes  dans  la  flammes 
envoyait  un  fjisceau  h  tra\crs  un  tube  de  37  mètres  de  long  fermé  à  ses  extré- 
mités par  des  glaces;  un  spoctroscope  servait  à  étudier,  à  analyser  cclaisceau. 
Le  spectre  était  continu  tant  que  le  tube  contenait  de  l'air  sec,  mais  des  raie^ 
noires  apparurent  Iors<iue  l'on  eut  injecté  de  lu  vapeur  dans  ce  tube,  et  les  raie» 
ainsi  observées  coïncidaient  comme  position  a\ec  les  raies  de  Fiauenhofer  dont 
la  variabilité  avait  été  si;,Mialée. 

9.  Toutes  les  raies  du  sftcctre  solaiix*  nr  peuvent  être  attribuées  à  l'absorption 
due  à  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  ;  •(ulHc  en  est  lot  igine?  tjue  nous  apprend 
leur  existence?  La  réponse  a  ces  questions  est  sans  coutiedit  des  plut  remar- 
quables et  fournit  des  reoseigneroents  dont  il  y  a  quelques  années  à  peine 
l'indication  eût  paru  absolument  inwMisemblable. 

A  l'aide  de  mesures  elTectuées  avec  précision,  ou  par  des  comparaisons  expé* 
rimentales  directes  faites  dans  des  conditions  déterminées,  on  peut  comparer  les 
positions  occu|>éesdans  le  spectre  par  les  raies  brillantes  fournies  parles  vapeurs 
métalliques  incandesoenles  et  les  raies  ot»scures  du  spectre  solaire.  On  observe 
dans  œs  conditions  que  pour  certaines  d'ealre  elles  il  y  a  identité  absolue  de 
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position,  et  cette  identité,  pour  un  métal  déterminé,  ne  se  produit  pas  pour  une 
des  raies  quelconques,  mais  pour  toutes  à  la  fois;  de  même  que  pour  d*autres 
vapeurs  métalliques  on  n*observe  aucune  coïncidence.  Ce  fait  de  coïncidence 
absolue,  de  coïncidence  multiple,  permet  de  conclure  qu*il  u*y  a  pas  là  -un  fait 
de  hasard,  mais  qu*il  y  a  une  liaison  intime  entre  les  deux  ordres  de  pliénomènes, 
et  la  probabilité  de  cette  conclusion  s  approche  d*autant  plus  de  la  certitude 
que  le  nombre  des  coïncidences  est  plus  considérable.  H.  KirchbofT  a  donné  de 
ce  fait  une  explication  qui  s*appuie  sur  le  phénomène  du  renversement  des  raies 
découvert  par  L.  Foucault,  explication  que  nous  allons  résumer  sommairement. 

Imaginons  le  soleil  comme  constitué  par  une  masse  en  fusion  formant  un 
noyau  liquide  qui  à  cause  de  la  haute  température  sera  entouré  d'une  atmosphère 
formée  des  vapeurs  des  difTérents  corps  qui  constituent  le  noyau,  corps  ramenés 
â  leurs  éléments  sans  aucun  doute,  sinon  en  totalité,  au  moins  en  grande  partie, 
rar,  à  cette  tempéi*ature,  la  dissociation  (voy.  ce  mot)  se  produit  énergiquement. 
liC  noyau,  s*il  n*était  pas  entouré  de  cette  atmosphère,  enverrait  des  radiations 
qui,  à  cause  de  Tétat  liquide,  donneraient  naissance  dans  nos  appareils  à  un 
spectre  continu  :  mais  en  réalité  ces  radiations  traversent  Tatmosphère  solaire, 
y  subissent  toutes  une  absorption  plus  ou  moins  grande,  mais  cette  absorption 
>e  produit  surtout,  pour  chaque  élément  vaporisé,  pour  les  radiations  que  la 
vapeur  correspondante  émettrait,  si  elle  était  seule.  Ainsi,  s*il  existe  de  la 
vapeur  de  sodium  qui  seule  émettrait  des  radiations  donnant  dans  le  prisme 
une  double  raie  jaune,  cette  vapeur  absorbera,  dans  le  faisceau  de  radiations  qui 
(a  traverse,  précisément  ces  radiations  jaunes,  de  telle  sorte  que  dans  le  spectre 
que  l'on  produira  à  la  suite  il  y  aura  dans  le  jaune  une  double  raie  noire. 

Ainsi  chaque  raie  noire  du  spectre  solaire  correspond  à  des  radiations  absorbées 
par  une  vapeur  métallique  qui  seule  donnerait  précisément  une  raie  brillante 
de  même  rélrangibilité.  Lors  donc  que  Ion  trouve  une  coïncidence  entre  les 
raies  brillanles  que  nous  fournil  la  vapeur  incandescente  d'un  métal  déterminé 
vi  les  raies  obscures  du  spectre  solaire,  on  peut  en  conclure  avec  une  certitude 
presque  absolue  que  cette  vapeur  existe  dans  l'atmosphère  solaire  et  que  Télé- 
1  lient  correspondant  est  constitutif  de  cet  astre.  L*étude  du  spectre  solaire  nous 
jieniiet  donc  de  faire  à  distance  (et  à  quelle  distance,  150000000  de  kilomètres  I) 
l'aoalvse  du  soleil. 

Kous  n*avuns  pas  à  entrer  ici  dans  les  dispositions  à  adopter  pour  faire  cette 
analyse  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  résultats. 

Les  éléments  dont  l'existence  dans  le  soleil  est  quasi-certaine  sont  :  Thydro- 
^ène.  le  fer,  le  sodium,  le  calcium,  le  baryum,  le  magnésium,  le  chrome,  le 
nickel,  le  cuivre,  le  zinc,  le  strontium,  le  cadmium,  le  cobalt. 

l'armi  les  éléments  qui  ne  s'y  rencontrent  certainement  pas  nous  signalerons  : 
l'or,  l'argent,  le  mercure,  Taluminium,  Télain,  le  plomb,  l'antimoine,  l'arsenic, 
le  lithium,  le  silicium,  le  platine,  etc. 

Ajoutons  que  l'étude  de  certaines  raies  a  fait  conclure  à  l'existence  d'un 
élément  nouveau,  inconnu  sur  notre  globe,  au  moins  jusqu'à  présent,  et  auquel 
on  a  donné  le  nom  d'Hélium, 

10.  Si  les  notions  astronomiques  sur  la  nature  des  planètes  sont  exactes,  la 
lumière  qu*elles  nous  renvoient  étant  seulement  réfléchie  doit  présenter  les 
mêmes  raies  que  le  spectre  solaire  même.  L'expérience  faite  sur  la  lune  et  sur 
diverses  planètes  a  montré  que  la  lumière  qu'elles  nous  envoient  a  bien  la  même 
constitution  que  celle  du  soleil. 
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Mais,  par  cooire,  les  étoiles,  le  soleil,  centres  înfiiiiiDeDt  ékngnés  d'aatres 
systèmes,  peuvent  afoir  et  ont  en  elTet  des  spectres  caractérisés  par  des  raies 
dilTérentes  de  celles  dn  spectre  solaire  et  qui  peuvent  donner  des  renseignements 
sur  la  constitution,  constitution  qui  n*est  pas  non  plus  la  même  que  celte  du 
soleil.  C'est  ainsi  qu*Aldébaran  contient  certainement  de  l'bydi'Ogène,  du  sodium, 
du  magnésium,  du  calcium,  du  fer,  du  bismuth,  dn  tellure,  de  lantimcHne, 
de  Targent,  et  probablement  de  Tazote,  du  cobalt,  de  Tétain,  dn  plomb,  du 
cadmium,  dn  Inryiim  et  du  lithium.  On  connait  deux  étoiles,  «  d*Orion  et  p 
de  P^ase,  qui  ne  contiennent  pas  d*hydrogène.  Ces  recherches  présentent  d*ail- 
lenrs  de  réelles  difficultés  à  cause  de  la  faible  intennté  de  la  Inmière  que  ces 
astres  émettent. 

Les  recherches  que  nous  venons  de  signaler  viennent  d*étre  étendues  tout 
récemment  (juin-juillet  i881)  h  Tétude  des  comètes.  M.  Tbolloti  est  parvenu  à 
trouver  des  raies  qui  dénotent  l'existence  du  carbone  dans  ces  comètes.  Nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  ce  résultat  :  il  e&t  probable  que  des  recherches  subséquentes 
fourniront  de  précieuses  indications  sur  la  constitution  encore  ignorée  de  ces 
astres  errants. 

L'élude  des  spectres  de  la  lune  et  des  planètes  a  permis  de  s'assurer  si  ces 
astres  sont  entourés  d'atmosphères  contenant  de  la  vapeur  d*esu  ;  dans  ce  cas, 
en  effet,  la  lumière  émanée  du  soleil  et  se  réfléchissant  sur  la  planète  aurait  à 
traverser  avant  et  après  cette  réflexion  Tépaisseor  de  l'atmosphère,  et  il  devrait 
se  produire  une  absorption  donnant  naissance  à  des  raies  identiques  aux  raies 
tellnriqiies.  Or  l'étude  de  ces  spectres  a  conduit  à  conclure  que  la  lune  n'est 
pas  entourée  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  concorde  d'ailleurs  avec  tous  les  faits  déjà 
connus;  au  contraire,  il  résulterait  des  observations  que  Mars  et  Saturne  sont 
entourés  d'une  atmosplière  contenant  de  la  vapeur  d'eau. 

11.  Pour  un  œil  normaliment  constitué,  chacune  des  radiations  comprises 
entre  l'extrême  rouge  et  l'extrême  violet  donne  naissance  à  une  sensation  colorée 
distincte  formant  une  série  dégradée  par  teintes  insensibles;  mais  ces  couleurs 
{couleurs  spectrales)  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  puissions  obswer.  Chacune 
d'elles  peut  être  modifiée  d'abord  par  du  blanc,  ce  qui  diminue  sa  saturation^ 
suivant  l'expression  consacrée,  ou  être  atténuée,  rabattue  par  du  noir;  mais  ces 
modifications  qui  changent  l'aspect  ne  modifient  pas  en  réalité  la  nature  de  la 
couleur  et  ne  permettent  pas  d'obtenir  toutes  les  nuances  que  nous  observons 
journellement.  M.  Chevreul  dans  ses  cercles  chromatiques  a  classé  aussi  ration- 
nellement que  possible  ces  diverses  couleurs  en  partant  de  trois  couleurs  qu'il 
prenait  comme  point  de  départ,  le  rouge,  le  vert  et  le  bleu,  et  intercalant  entre 
celles-ci  sur  une  circonférence  et  de  manière  â  en  former  une  série  continue  des 
diverses  colorations  correspondant  à  un  même  degré  de  saluration  :  nous  parle- 
rons ici  seulement  du  cercle  qui  correspond  à  la  saturation  complète.  En  com- 
parant ces  couleurs  à  celles  du  spectre,  on  reconnaît  que,  tandis  qu'on  pent 
établir  une  concordance  entre  celles-ci  et  celles  qui  sont  comprimes  entre  le 
rouge  et  le  violet,  ou  passent  par  le  bleu,  cette  concordance  n'existe  pas  pour 
les  teintes  comprises  entre  le  violet  et  le  rouge  dans  le  cercle  chromatique;  œs 
dernières,  bien  que  donnant  une  impression  simple  comme  celles  dn  spectre,  ne 
sont  pas  des  couleurs  spectrales;  l'expérience  montre  qu'elles  peuvent  être  obte* 
Mies  par  des  mélanges  convenablement  choisis  de  cotileurs  spectrales.  Ce  fait 
qu'elles  sont  ainsi  composées  ne  suffit  pas  pour  les  distinguer  an  fond  des  eoa« 
leurs  spectrales,  car  celles^i,  simples  dans  le  spectre,  peuvent  également  élr  « 
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par  desinélaiiges  d'antres  couleurs  spectrales.  Ceci  remnt  à  diie  qu*il 
n'y  a  pas  une  relation  directe  entre  la  constitution  d*un  faisceau  IiuMneiu  et  la 
Datare  de  la  sensation  éprouvée,  puisque  eelle-ci  peut  rester  la  même  pour  des 
oatofes  diverses  de  la  lumière  employée.  Nous  n'avons  pas  à  ioaisier  ici  sur 
cette  question  fort  intéressante  au  point  de  vue  physiologique,  mab  noua  devons 
«gnalêr  comment  on  penl  arriver  à  effectuer  des  mélanges  de  couleurs  spec- 
Inles. 

i2.  Parmi  les  méthodes  élémentaires  que  Ton  peut  employer  les  deux  sui- 
vantes prindpaleiaent  ont  été  mises  en  u^age  et  donnent  é&  bons^  résultats. 

L.  Fooisault  a  imaginé  la  disposition  suivante  pour  obtenir  une  image  donnant' 
les  etmleors  spectrales  par  teintes  plates  :  un  faisceau  parallèle  de  lumière 
Manche»  après  avoir  traversé  une  fente,  tombe  sur  un  prisme  qui  le  disperse. 
One  lentille  achromatique  est  placée  sur  le  trajet  de  oa  faisceau  dispersé  et  donne 
k  son  foyer  un  spectre  d'autant  plus  net  que  la  fente  est  plus  étroite,  et  à  une 
<iislaDce  douUe  une  image  blanche  provenant  de  la  réunion  de  tous  les  faisceaux 
anr  nne  même  étendue  ;  mais,  si  au  foyer  on  place  un  diaphragme  dans  lequel 
«t  perci^  une  fente  qui  laisse  passer  seulement  une  couleur  déteroiinée,  l'image 
obtenue  à  la  distance  double  aura  la  même  grandeur  que  précédemment,  mais 
sera  nniformément  éclairée  de  la  teinte  correspondante  aux  radiattons  simples 
qui  auront  seules  passé.  S'il  existe  plusieurs  fentes  semblables  laissant  passer 
chacune  une  coulenr  simple  déterminée,  l'image  située  à  la  distance  double 
aeni  recouverte  simultanément  par  dtacune  de  ces  couleurs  simples  et  donnera 
par  5aile  l'impression  du  mélange.  Eu  faisant  varier  la  largeur  des  fentes  on 
liit  varier  le  rapport  des  intensités  de  couleurs  composantes.  Il  vaut  mieux  dans 
«e  cas  avoir  deux  ou  trois  appareils  semblables,  et  faire  coôfncider  à  un  même 
point  sur  un  écran  les  faisceaux  coi^respondants,  cet  écran  étant  placé  au  double 
et  la  distance  focale;  on  fait  varier  les  intensités  de  ces  diverses  couleurs  en 
diminuant  dans  une  proportion  déterminée  l'intensité  des  faisceanx  blancs  qui 
lembeot  sur  les  prismes. 

M.  Hdmholta  emploie  une  fente  en  forme  de  V  devant  k  prisme  destiné  à 
disperser  le  faisceau;  on  obtient  ainsi  deux  spectres,  correspondant  à  chacune 
des  branches  du  V.  Ces  spectres  se  superposent  en  partie  et  sur  la  partie  commune 
4lomiant  les  colorations  provenant  du  mélange  des  couleurs  spectrales  :  on  fait 
varier  les  résultats  du  mëbnge,  de  manière  à  obtenir  des  couleurs  diverses,  en 
-doonaiit  anx  branches  du  V  des  épaisseurs  inégales,  et  en  inclinant  plus  on 
DMHUS  le  V  par  rapport  à  la  direction  des  arêtes  du  prisme,  ce  qui  iait  éj^dement 
varier  les  positions  des  couleuro  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Roua  ne  croyons  pas  devoir  insister  ici  sur  diver.<ies  autres  méthodes  dont 
plosienra  sont  baséëi  sur  les  propriétés  de  la  lumière  polaiisée  :  nous  signa- 
lerons cependant,  dans  ce  sens,  les  recherches  récentes  de  lord  Rayleigh. 

Mais  la  méthode  apérimentale  qui  au  moins  jusqu'à  présent  permet  le  mieux 
4*étndier  le  mélange  des  couleurs  est  celle  des  diâque»  rotoHfê  (voy.  ce  mot). 

On  a  désigné  sons  le  nom  de  npecUtê  des  apparences  observées  dans  certains 
d'altérations  des  milienx  de  l'œil:  cea  effets  sont  dus  à  la  diKî*action  et  ils 
élé  étudiés  à  des  points  de  vue  dififerenta,  d'une  part  à  l'article  Htiodopsie 
eid'antie  part  à  l'article  Oftiq«i.  C-M.  GAauL. 
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seua  k  nom  d'end^ie  apertmir,  de  speetroscopie,  l'auMmble  des  pro- 
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c^dës  qni  permettent  de  déterminer  la  constitution  d'un  corps  par  Tétode  dn 
spectre  aaquel  il  donne  naissance  lorsqu'il  est  porté  à  Tincandescence  ou,  lorsqu'il 
est  transparent,  par  l'étude  du  spectre  produit  par  le  faisceau  qui  le  traverse. 

L'analyse  spectrale  qui  a  déjà  rendu  dd  grands  services  est  principalement 
qualitative  ;  on  a  essayé  de  l'appliquer  à  des  mesures  de  quantités,  mais  jusqu'à 
présent  les  procédés  employa  ne  sont  pas  entrés  dans  la  pratique  courante. 
Ajoutons  que  la  spectroscopie  a  été  proposée  comme  un  moyen  de  détermination 
des  températures  élevées,  moyen  qui  mérite  d'être  signalé. 

Les  principes  de  la  spectroscopie  ont  été  donné  tant  à  l'article  Diopthiqoe 
qu'à  l'article  Spectre  solaire  :  nous  n'aurons  donc  qu'à  nous  occuper  des 
appareils  employés  ou  spectroscopeSf  principalement  des  appareils  utilisés  dans 
la  pratique,  et  des  circonstances  dans  lesquels  ces  appareils  peuvent  être  utilisés, 
en  réservant  pour  un  article  à  part  les  applications  à  la  physiologie  et  à  la 
médecine  légale. 

2.  Les  spectroscopes  présentent  des  dispositions  assez  variées  suivant  les 
usages  auxquels  on  les  destine;  nous  décrirons  d'abord  le  modèle  qui  est  le  plus 
fréquemment  employé. 

Sur  un  pied  en  îbnte  constitué  par  une  colonne  portée  par  un  tr^ied  se 
trouve  un  plateau  horizontal  au  centre  duquel  est  posé  un  prisme  équilatéral 
en  flint  P  et  autour  duquel  se  trouvent  trois  lunettes  ayant  des  fonctions  difl'érentes. 
La  première  F  est  un  collimateur;  à  l'extrémité  se  trouve  une  fente  dont  les  bords 
peuvent  s*écarter  plus  ou  moins  à  l'aide  d'une  vis  micrométrique  et  devant 
laquelle  on  place  la  source  de  lumière  ;  cette  fente  est  au  foyer  d'une  lentille 
qui  transforme  le  faisceau  émané  de  la  source  en  un  faisceau  parallèle;  le 
faisceau  passe  sur  le  prisme  qu'il  traverse  au  minimum  de  déviation  et  sort  par 
la  face  adjacente.  Ce  faisceau  pénètre  dans  la  seconde  lunette  dont  l'oculaire 
permet  de  mettre  au  point  pour  la  vue  de  l'observateur  qui  peut  alors  voir 
nellemerU  l'image  virtuelle  du  spectre  qui  s'est  produite  dans  la  lunette  L.  Comme 
ce  spectre  a  une  étendue  plus  grande  que  le  champ  de  la  lunette,  celle-ci  est 
montée  sur  une  alidade  tojumant  autour  du  centre  du  cercle,  ce  qui  permet 
d'explorer  le  spectre  dans  toute  son  étendue. 

Très-souvent  les  raies  observées  sont  nettement  et  directement  reoonnaissables 
par  leur  couleur,  leur  aspect,  leur  groupement  qui  est  caractérisque  ;  dans  ce 
cas  aucune  autre  disposition  n'est  indispensable.  Mais,  s'il  est  nécessaire  de 
préciser  davantage  la  position  de  ces  raies,  s'il  faut  les  comparer  à  des  raies 
connues,  il  faut  avoir  recours  à  un  système  complémentaire. 

On  peut,  par  exemple,  faire  usage  d'un  micromètre;  celui-ci  consiste  en  une 
échelle  graduée  tracée  en  clair  sur  un  fond  noir  et  qui  est  placée  à  l'extrémité 
de  la  troisième  lunette  D,  au  foyer  d'une  lentille  que  celle-ci  renferme.  Les 
faisceaux  parallèles  qui  sortent  de  celte  lentille  tombent  sur  la  face  d'émergence 
du  faisceau  principal  sous  un  angle  tel  qu'il  y  a  réflexion  sur  sa  surface  et  que 
le  faisceau  réfléchi  pénètre  dans  la  lunette  dans  la  même  direction  que  le  fais- 
ceau principal  :  il  se  produit  donc  dans  cette  lunette  une  image  virtuelle 
que  l'observateur  voit  nettement  et  qui  se  superpose  à  l'image  du  spectre.  On 
peut  alors  rapporter  la  position  des  raies  observées  aux  divisions  du  micromètre; 
ces  divisions  sont  arbitraires  et  le  micromètre  peut  être  déplacé  ;  mais  on  gradue 
l'appareil  à  l'avance  directement,  c'est-à-dire  que  pour  une  position  donnée  du 
micromètre  on  note  les  divisions  qui  correspondent  aux  diverses  raies  des 
éléments  les  plus  usuels.  On  note  en  même  temps,  par  exemple,  la  division  qui 
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correspond  à  ta  raie  du  sodium.  Dans  les  recherches  ultérieures,  il  sera  possible 
(le  r^lacer  le  micromètre  eiiclement  à  la  même  position  en.  le  disposant  ds 
manière  que  cette  raie  du  sodium  (raie  que  l'on  observe  aisément  et  qui  même 
te  rencontre  accidculellement  dont  toutes  les  circonstanus)  se  retrouve  à  la 
même  division.  Dès  lors  les  positions  d'autres  raies  définies  par  les  divisions 
correspondautes  du  micromètre  pourront  être  comparées  i  des  raies  bien 
connues. 

Dans  d'autres  cas,  on  efTectue  une  comparaison  directe;  à  cet  efTet,  un  petit 
pfiime  à  réilesioD  totale  est  placé  devant  la  fente  du  collimateur  dont  il  occupe 


la  moitié  de  la  hauteur.  On  dispose  alors  latéralement  une]  seconde  source 
luminense  qui  émet  un  faisceau  qui,  après  s'être  réfléchi  totalement  dans  le 
prisme,  pénètre  dans  le  collimateur  dont  il  occupe  une  moitié,  tandis  que  le 
fiisoeau  direct  occupe  l'autre  moitié.  Chacun  de  ces  faisceaux  donnera  naissance 
à  un  spectre  dans  la  lunette  d'ohservalion  et  ces  spectres  seront  placés  l'un 
lu-desîus  de  l'autre;  on  pent  las  amener  au  contact,  de  manière  que  les 
comparaisons  soient  faciles. 

Les  diverses  lunettes  ne  sont  pas  absolument  fixes;  elles  peuvent  prendre  un 
|>etit  mouvement  latéral  et  im  petit  mouvement  de  bascule  vertical,  ce  qui 
pennet  de  régler  l'appareil  de  manière  que  la  partie  du  spectre  que  l'on  veut 
étudier  soit  nettement  dans  te  milieu  du  champ  de  la  lunette. 

Afin  d'ëviier  les  perturbations  que  pourrait  apporter  dans  les  observations  la 
lumière  ambiante,  il  est  nécessaire  d'opérer  dans  une  chambre  obscure  ;  de  plus, 
le  prisme  est  recouvert  d'un  tambour  méullique  noirci  présentant  des  ouvertures 
Mulement  en  face  des  points  d'incidence,  d'émergence  et  de  réflexions  des 
divers  faisceaux. 

3.  Les  observations  au  spectroscope  peuvent  s'effectuer  de  diverses  manières, 
coivant  qu'il  s'agit  d'étudier  les  spectres  d'absorption  ou  les  raies  brillantes 
pftMluites  par  les  vapeurs  incandescentes. 
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Pour  l'étude  des  raies  d*absorption,  on  produit  d*aberd  avec  uae  ibnime 
Uanche,  la  flanune  d'un  bec  de  gaz»  ud  spectre  aussi  pur  que  possibie»  poû  oo 
place  la  sulistanoe  à  étudier  defant  là  feute.  Comme  on  opère  géuéralemeat  sur 
des  liquides,  ces  liquides  sont  placés  dans  de  petits  auges  en  verre  à  fiioes 
parallèles  que  Ion  trouve  dans  le  commerce  :  certaines  des  bande»  qid  prennent 
alors  naissance  sont  assez  caractéristiques  pour  être  reconnues  immédiatement; 
on  peut  toujours  les  comparer  avec  des  liquides  types  que  l'on  a  préparés  une 
fois  pour  toutes. 

4.  L'étude  des  raies  brillantes  produites  par  des  vapeurs  incandeseentes  peut  se 
faire  à  l'aide  d'une  flamme  :  il  faut  avoir  une  flamme  chaude  et  peu  éclairante. 
La  flanune  de  la  lampe  à  alcool  peut  être  utile,  mais  on  se  sert  plus  fréquem- 
ment de  la  flamme  produite  par  le  ^az  d'éclairage  brûlant  dans  un  bec  Bunsen. 
Si  la  substance  à  étudier  est  en  dissolution,  on  prend  un  fil  de  platine  à  Tune 
des  extrémités  duquel  on  fait  une  boucle,  et  l'on  plonge  cette  boucle  dans  le 
liquide,  puis  on  la  transporte  à  la  base  de  la  flamme.  Si  la  dissolution  est 
concentrée,  on  voit  quelquefois  directement  la  flamme  prendre  une  coloration 
appréciable,  mais,  en  tout  cas,  l'examen  au  spectroâcope  fait  voir  dans  le 
champ  de  la  lunette  une  ou  plusieurs  raies  brillantes  et  colorées  qui  se  déta- 
chent sur  le  fond  obscur  du  champ.  On  peut  réussir  avec  la  substance  réduite 
en  poudre;  pour  cela  on  mouille  avec  de  Teau  distillée  l'extrémité  d'un  ûl 
de  platine  que  l'on  roule  dans  la  matière  à  étudier,  puis  on  opère  comme  pi*é- 
cédemment. 

5.  Lorsque  l'on  doit  se  servir  du  spectroscope  d'une  manière  assez  fréquente, 
il  est  préférable  d'avoir  recours  à  l'étincelle  d'induction  pour  produire  la 
vaporisation  de  la  substance.  A  cet  effet  le  liquide  est  placé  dans  une  petite  cupule 
en  verre  au  centre  de  laquelle  est  soudé  un  fil  de  platine. 

Cette  petite  cupule  dont  la  forme  peut  varier  est  placée  sur  un  support  en 
face  de  la  fente  et  à  petite  distance,  et  l'extrémité  inférieure  du  Gl  de  platine  est 
mise  en  communication  avec  l'une  des  bornes  d'une  bobine  d'induction.  Cette 
cupule  est  remplie  du  liquide  en  expérience  et  l'on  approche  au-dessus  une 
petite  tige  de  platine  qui  est  en  communication  par  un  fil  métallique  avecTautre 
borne  de  la  machine  d'induction.  Lorsque  celle-ci  est  mise  en  action,  des  étincelles 
^latent  sans  interruption  entre  les  pointes  des  platines  et  une  portion  de  liquide 
est  volatilisée;  si  rétincello  se  manifeste  juste  en  face  de  la  fente  du  collimateur, 
Tobservateur  verra  les  raies  brillantes  prendre  naissance  avec  une  grande  netteté, 
tt  bien  que,  en  réalité,  l'émission  du  faisceau  lumineux  soit  discontinue,  comme 
le  sont  les  étincelles  mêmes,  les  raies  se  verront  continuement  par  suite  de  la 
persistance  des  impressions  sur  la  rétine. 

Dans  ces  essais,  il  y  a  toujoura  pro!eclion  d'une  très-petite  quantité  de  liquide 
qui,  à  la  longue,  |K)urrait  détériorer  les  bords  de  la  fente.  Pour  éviter  cet  ineon- 
vénient,  il  suffit  de  placer  devant  cette  fente  une  petite  lame  de  verre  à  faces 
parallèles:  cette  lame  peut  s'enlever  facilement,  être  nettoyée  et  remise  en  place 
avec  facilité. 

6.  Lorsque  l'on  veut  opérer  sur  des  gaz,  on  place  ceux-ci  dans  des  tubes  dans 
lesquels  on  fait  ensuite  le  vide,  comme  dans  les  tubes  de  Geissler  ou  de  Crsokes. 
Ces  tubes  présentent  à  leurs  extrémités  des  fils  de  platine,  pénétrant  à 
l'intérieur,  et  sont  étirés  au  milieu  en  une  partie  capillaire.  Les  fils  de  platine 
communiquant  à  la  bobine  d'induction,  le  tube  s'illumine  dans  toute  son  élendne» 
mais  présente  particulièrement  un  vif  éclat  dans  la  partie  rétrécie;  c'est  celle 
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féÈxéôe  qa*0D  place  devant  la  fente  et  qui  doQDe  naissance  à  des  raies 
fort  nettes  et  qui  peuvent  être  très-brillantes. 

?•  Pour  les  recherches  qui  demandent  une  grande  précision,  l'appareil  que 
venons  de  décrire  peut  n*étre  pa^  suffi^nt  ;  on  emploie  alorn  un  spectrosco|ie 
à  plusieurs  prismes,  2«  4,  6  et  même  davantage.  Il  est  dis|)osé  d*une  manière 
générale,  comme  nous  venons  de  Tindiquer,  seulement  le  plateau  horiionlal  porte 
des  prisoMS  rangés  suivant  un  arc  de  cercle  et  disposés  de  telle  sorte  que  le 
fcisoeaa  qui  pénètre  dans  Tun  passe  successivement  dans  tous  les  autres;  le 
eoUimeteur  ei  b  lunette  dirigés  sur  le  premier  prisme  et  Tautre  sur  le  dernier 
ne  pointent  plus  alors  sur  le  centre  du  cercle;  le  porte-micronètre  est  placé 
demi!  la  dernière  lace  d'émergence.  Comme  le  système  ne  peut  être  an  minimum 
de  déviation  i  la  fois  pour  toutes  les  couleurs,  les  prismes  peuvent  subir  un 
léger  déplacement,  et,  pour  éviter  tout  tâtonnement,  ils  sont  rendus  solidaires, 
de  telle  sorte  que  le  mouvement  d'un  seul  index  les  fait  varier  tous  de  la  quantité 
convenable. 

ijoutms  encore  que  dans  certains  cas,  afin  d'obtenir  une  plus  grande  dis))ersion, 
afin  d'étaler  le  spectre  davantage,  on  emploie  des  prismes  constitués  par  des 
flacons  triangulaires  contenant  du  sulfure  de  carbone. 

Nous  ne  nous  airéterons  pas  à  décrire  d'autres  spectrosoopes  plus  puissants, 
mais  qui  ne  peuvent  être  utilisés  que  pour  des  recherches  de  grande  précision, 
comme  celles  qui  se  rapportent  à  la  spectroscopie  astronomii|ue;  nous  nous 
boraeioiis  à  dire  que,  par  exemple,  l'appareil  dont  se  sert  H.  TboUon  produit 
on  spectre  qui  n'a  pas  moins  de  15  mètres  de  longueur. 

8.  Mais,  parmi  les  spectroscopes  dont  l'usage  est  absolument  pratique,  il 
eonvienl  de  signaler  ce  que  l'on  appelle  les  spectroicopei  à  vision  direcle^  qui 
•ont  basés  sur  l'emploi  des  prismes  composés  d'Amici  auxquels  nous  avons  fait 
allusion  dans  l'article  SpEcraE.  L'appareil  présente  la  forme  d'une  lunette  dont 
rociilaîre  est  mmi  d'un  micromètre  ;  dans  le  corps  de  la  lunette  se  trouve  le 
système  dispersif  constitué  par  deux  pris^nes  de  lîint  auxquels  on  associe  trois 
pviscnes  de  crown  dirigés  en  sens  contraire;  on  obtient  encore  ainsi  une  assez 
fiorle  dispersiim,  et  par  suite  un  spectre  pré^ntant  une  asseï  grande  longueur, 
bien  que  le  faisceau  émergent  ressorte  à  peu  près  parallèlement  au  faisceau 
îaddenl.  L'observation  est  alors  très-facile,  puisqu'il  suffit  de  diriger  l'instru- 
meni  sar  le  corps  incandescent  ou  la  flamme  qu'il  s'agit  d'étudier,  et  l'appareil 
peut  être  réduit  à  d'assex  faibles  dimensions,  ce  qui  le  rend  portatif.  On  en 
construit  également  qui  sont  montés  sur  un  pied  et  munis  d'un  micromètre, 
mais  alors  il  n'y  a  pas  avantage  è  préférer  cette  forme. 

Le  spectroscope  à  vision  directe  a  été  également  appliqué  aux  lunettes 
astronomiques,  ce  à  quoi  sa  disposition  le  rend  spécialement  propre,  comme  on 
pent  le  conoevoir. 

9,  Les  applications  du  spectroscope  sont  nombreuses  :  nous  ne  reviendrons 
pas  ici  aur  ce  que  nous  avons  dit  des  renseignements  qu'il  nous  fournit  sur  la 
eonslitation  des  astres  (ooy.  Spbgtbk  solairi)  et  nous  signalerons  rapidement 
qu'il  est  utilisé  avantageusement  dans  l'industrie  :  c'est  ainsi  que  dans  la 
fiahrication  de  l'acier  par  les  procédés  fiessemer  on  détermine  la  succession  des 
dneram  opérations  à  eilectuer  par  l'aspect  que  prend  aux  différentes  périodes  le 
ipedie  et  la  flamme  du  convertisseur. 

Hais  c'est  dans  les  opérations  de  laboratoire,  dans  les  analyses,  que  le 
apectfooeope  rend  surtont  d'inappréciables  serrices;  bien  que,  comme  nous  le 
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dirons,  on  ait  tenté  de  rappliquer  à  l'analyse  quantitative,  c'est  surtout  dans 
la  recherclic  des  éléments,  dans  l'analyse  qualitative,  que  la  spectroscopie  est 
avantageusement  utilisée. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  présence  de  certaines  raies  brillantes  produites 
dans  l'image  spectrale  par  une  flumme  obscure  et  diaude  dans  laquelle  se 
trouve  un  élément  en  vapeur  est  caractéristique  de  cet  élément  ;  ces  raies  ne 
changent  pas  sensiblement  avec  les  variations  de  teropératui*e  et  de  pression  qui 
peuvent  fe  produire  dans  nos  expériences  et,  de  plus,  les  spectres  se  superposent 
sans  s'influencer  réciproquement,  c'est-à-dire  que,  s'il  existe  deux  ou  trois  éléments 
dans  la  flamme,  on  verra  se  produire  simultanément  toutes  les  raies  correspon- 
dant à  ces  divers  éléments.  On  conçoit  aisément,  dès  lors,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'insister,  le  principe  de  l'analyse  spectrale. 

10.  11  est  très-intéressant  d'avoir  une  idée  de  la  sensibilité  de  ce  procédé; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  à  cet  égard  que  de  reproduire  les  données  expéri- 
mentales signalées  par  MM.  Kirchholî  et  Bunsen  dans  leur  mémoire  original 
(186i)  : 

«  L'expérience  suivante  montre  bien  que  jusqu'à  présent  la  chimie  ne  peut, 
même  de  loin,  mettre  aucune  réaction  en  parallèle  avec  celle  du  spectre,  quant 
à  la  sensibilité.  Nous  avons  fait  détoner  5  milligrammes  de  chlorate  de  soude 
mélangés  avec  du  sucre  de  lait,  dans  l'endroit  de  la  salle  le  plus  éloigné  possible 
de  l'appareil,  tandis  que  nous  observions  le  spectre  de  la  flamme  non  éclairante 
d'une  lampe  à  gaz;  la  pièce  dans  laquelle  s'est  faite  l'expérience  mesure  environ 
60  mètres  cubes.  Après  quelques  minutes,  la  flamme  se  colorant  en  jaune  fauve 
présenta,  avec  une  grande  intensité,  la  raie  caractéristique  du  sodium.  D'après 
la  capacité  de  la  salle  et  le  poids  du  sel  employé  pour  l'expérience,  on  trouve 
facilement  que  l'air  de  la  salle  ne  contenait  en  suspension  que  1/20000000*  de 
son  poids  de  sodium. 

a  En  considérant  qu'une  seconde  suffit  pour  observer  la  réaction  et  que  pendant 
ce  temps  la  flamme  emploie  50  centimètres  cubes  ou  0<%0647  d'air  ne  contenant 
que  i/20000000*  de  son  poids  de  sel  de  soude,  on  peut  calculer  que  l'oeil 
perçoit  très-distinctement  la  présenpe  de  moins  de  1/3000  000  de  milligramme 
de  sel  de  soude  ». 

Cette  extrême  sensibilité  fait  comprendre  pourquoi  il  esl  si  rare  que  dans  les  * 
observations  spectroscopiques  on  n'observe  pas  la  raie  D,  caractéristique  du 
sodium,  alors  que  l'on  songe  que  la  surface  du  globe  est  recouverte  aux  deux 
tiers  d'une  solution  de  sel  de  sodium  qui,  par  le  choc  des  vagues,  produit  conti- 
nuellement de  la  poussière  d'eau  qui,  par  évaporation,  donne  une  poussière 
très-ténue  de  chlorure  de  sodium  qui  se  dissémine  aisément  dans  l'atmosphère 
et  se  dépose  peu  à  peu  partout. 

On  a  trouvé  par  les  expériences  du  même  genre  que  l'analyse  spectrale  peut 
déceler  9  millionièmes  de  milligramme  de  carbonate  de  lithine  ;  6  cent-millièmes 
de  milligramme  de  chlorure  de  strontium;  1  cent-millième  de  milligramme 
de  chlorure  de  calcium;  1  millième  de  milligramme  de  chlorate  de  potasse  ou 
d'un  sel  de  baryum,  etc. 

i  1 .  On  conçoit  que  ce  mode  d'analyse  peut  donner  rapidement  des  observations 
sur  l'existence  dans  des  composés  divers  de  corps  que  l'analyse  chimique  ne 
permettrait  pas  de  déceler;  on  opère  avantageusement  lorsqu'il  est  possible  sur 
des  chloinires;  mais  cette  condition  n'est  pas  absolument  indispensable.  Ces 
analyses  ont  montré,  par  exemple,  que  le  lithium  se  rencontre  très-fréquemment 
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dans  b  nature,  beaucoup  plus  souvent  qu*on  ne  le  pensait,  dans  nombre  de 
nûnéraux,  dans  la  cendre  des  cigares,  dans  les  eaux  minérales  (nous  avons 
reconnu,  en  1877,  par  ce  procédé,  Texislence  du  lithium  dans  les  eaux  de 
Vais)»  elc. 

12.  L'analyse  spectrale  conduisit  bientôt  à  d'autres  résultats  plus  curieux 
encore  en  faisant  découvrir  des  éléments  qui  sont  en  quantités  tellement 
minimes  que  les  chimistes  n'en  avaient  jamais  soupçonné  l'existence.  Si,  en 
effet,  l'analyse  d'un  spectre  produit  par  l'introduction  dans  la  flamme  d'une 
substance  quelconque  met  en  évidence  des  raies  qui  ne  correspondent  à  aucun 
des  éléments  connus  jusque-là,  on  peut  en  conclure  à  l'existence  d'un  nouvel 
élément.  Or,  c'est  ce  à  quoi  MH.  Kirchboff  et  Bunsen  ont  été  promptement 
conduits  :  l'étude  des  eaux  mères  des  salines  de  Dûrkheim  leur  montra  des 
raies  bleues  inconnues  jusque-ià  qu'ils  attribuèrent  à  l'existence  d'un  minéral 
alcalin  non  encore  observé  et  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Cœsium;  un 
peu  plus  tard  l'analyse  de  certains  minéraux  du  Hartz  fit  apparaître  des  raies 
placées  dans  le  rouge  et  non  encore  déterminées  qu'ils  rapportèrent  à  un  autre 
métal  alcalin,  le  Rubidium.  Ces  prévisions  furent  d'ailleurs  complètement  jus- 
tiiées  par  la  suite;  à  la  suite  de  longues  et  minutieuses  opérations  chimiques, 
ces  métaux  furent  isolés  ;  il  va  sans  dire  que  les  raies  fournies  directement 
par  les  solutions  de  leurs  sels  coïncidaient  absolument  avec  les  raies  obtenues 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de  signaler. 

Là  ne  se  boinent  pas  les  résultats  de  cette  méthode  :  M.  Crookes,  par  l'étude 
des  bases  des  chambres  de  plomb,  découvrit  une  raie  verte  nouvelle  et  en  conclut 
à  l'existence  d'un  métal  nouveau,  le  ihallium,  qui,  plus  tani,  put  être  isolé  par 
Lamy.  Enlin  vinrent  ultérieurement  les  découvertes  faites  de  la  même  façon  de 
l'indium,  puis  du  gallium  (Lecocq  de  Boisbaudran). 

13.  Mais,  si  l'analyse  spectrale  fournit  un  moyen  de  recherches  fines  et 
délicates  qui  n'est  égalé  par  aucun  autre,  il  importe  de  dire  que,  le  manuel 
opératoire  étant  très-simple»  cette  méthode  peut  être  utilisée  d'une  manière  cou- 
rante pour  des  analyses  qui  doivent  être  laites  rapidement.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  employée  au  laboratoire  municipal  de  la  ville  de  Paris;  les  circonstances  où 
elle  est  le  plus  utile  sont  celles  où  il  s'agit  de  déceler  l'existence  de  certains  sels 

*  métalliques  toxiques  et  principalement  de  sels  de  cuivre,  de  plomb  et  de 
mercure.  Les  raies  obtenues  sont  tout  à  fait  caractéristiques  et  se  reconnaissent 
à  première  vue  lorsque  l'on  s'est  familiarisé  avec  les  spectres  de  ces  métaux.  On 
opère  alors  avec  l'étincelle  d'induction. 

Le  spectroscope  est  également  fort  utile  pour  la  détermination  de  la  présence 
de  l'acide  borique;  la  substance  à  étudier  est  placée  dans  un  tube  à  essai  avec 
du  spatli  fluor  pulvérisé  et  un  peu  d'acide  sulfurique,  et  l'on  chauffe  légèrement  ; 
il  le  forme  alors  du  fluorure  de  bore.  Au  tul)e  à  essai  est  adapté  un  bouclion 
percé  de  deux  ouvertures;  par  l'une  pénètre  un  tube  qui  amène  un  courant  de 
gaa  d'éclairage  qui  sort  par  un  second  tube  en  entraînant  une  certaine  quantité 
de  fluorure  f te  bore  ;  ce  second  tube  est  disposé  comme  les  becs  Bunsen,  c'e^t-à-dire 
qu'il  se  produit  à  la  sortie  un  mélange  du  gaz  d'éclairage  et  d'air  ayant  pénétré 
par  des  ouvertures  latérales;  ce  mélange  est  enflammé  à  la  sortie:  si  l'acide 
borique  ou  les  borates  existent  en  quantités  un  peu  notables,  la  flamme  prend 
une  teinte  vcrdâtre  très-appréciable  et  caractéi*istique.  Hais,  si  les  proportions 
•ont  très'faibles»  l'apparence  de  la  flamme  ne  change  pas  et  cependant  le  spectre 
présente  un  aspect  caractéristique,  llaintenant  que  l'acide  barique  et  les  borates 
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sont  employés  ponr  oonserrer  les  subsUnoes  alimeatsms»  œ  procède  rend 
d'excellents  services;  outre  qn'ii  est  extrêmement  «enrihle,  il  est  très-npîde 
dans  son  application,  et  c'est  là  une  qualilé  capilale. 

14.  Ce  mode  d*emploî  du  spectroscope,  quoique  le  pins  fréquent,  n*est  pat  le 
seul  qui  reçoive  «on  application  au  laboratoire  municipal  deFuris(noas  hissons 
à  part,  bien  entendu,  les  recherches  de  médecine  l^ale  qui  ne  ressortiasent 
pas  à  ce  service).  C*est  ainsi  que  quelquefois  on  lait  usage  des  spectres 
d'absorption  ;  le  bii  s^est  présenté,  par  exemple,  pour  la  détermination  des 
falsifications  du  poivre,  où  Ton  a  pu  retitMiver  ainsi  une  certaine  quantité  de 
feuilles  pilées;  ces  feuilles  comme  toutes  les  matières  vertes  des  plantes  sont 
caractérisées  par  la  chlorophylle  qui,  en  dissolution,  dans  Talcool,  par  exemple, 
donne  naissance  à  une  bande  d'absorption  située  dans  le  ronge*  bande  fort  nette 
et  qui  présente  la  propriété  de  se  dédoubler  sous  l'influenoe  de  la  potasœ  k 

chaud. 

Disons  encore  que  le  spectroscope  a  été  appliqué  également  an  laboratoire 
municipal  à  Tanalyse  des  gaz,  par  exemple,  à  fanalyse  des  gas  des  égouts;  les 
recherches  sont  actuellement  en  train  et  nous  ne  pouvons  encore  préciser  les 
résultats  auxquels  on  est  arrité,  résultats  qui  semblent  dennr  présenter  on 
grand  intérêt. 

15.  Nous  passerons  assez  rapidement  surdeux9pf.licationsde  laspectrosoopie 
qui  pourront  devenir  intéressantes,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  entrées  dans  In 
pratique. 

On  a  cherché  à  appliquer  ce  puissant  moyen  d'investigation  à  l'analyse  qnan* 
titali\e;  II.  Jansseu,  dès  1867,  indiquait  la  possibilité  d'atteindre  ce  résultat. 
Deux  idées  difTcrentes  paraissent  pouvoir  conduire  à  la  solution  du  problème; 
on  peut  comparer  Tiulensité  des  raies,  intensité  qui  dépend  de  la  richesse  de  la 
dissolution  s.iline  en  expérience.  Si  donc  on  a  une  série  de  liqueura  titrées  de 
même  nature  et  que  l'on  en  trouve  une  qui  doi<ne  au  spectroscope  des  raies  de 
même  intensité  que  celles  de  la  dissolution  en  expérience,  on  eu  pourra  conclure 
que  les  liqueura  ont  la  même  richesse. 

L'idée  est  simple;  elle  présente  certaines  diflicultés  dans  la  réalisation 
pratique;  HH.  Champion,  Grenier  et  Pellet  ont  construit  un  appareil  qu'ils  ont 
nommé  speciromètre  et  qui,  quoiqu'il  ait  pu  donner  des  résultats  satisfaisants» 
ne  paraît  pas  pouvoir  être  employé  d'une  mainière  générale. 

La  seconde  idée  indiquée  psir  M.  Jansseu  l-ou^isle  à  évaluer  la  quantité  du  sel 
d'après  le  temps  qui  s'écoule,  pour  une  même  température,  entre  l'apparition 
d'une  raie  déterminée  et  le  moment  où  celle  raie  dispandt.  U  n'a  pas  été  fait 
d'essais  connus  pour  appliquer  celle  idée. 

16  En6n,  M.  Crova  a  proposé  d'employer  les  observations  spectroscopiques  à 
l'évaluation  des  températures  élevées  à  Taitle  d*un  appareil  qu'il  a  nommé 
êpeetro-jn/romètre.  Il  s'est  basé  sur  ce  que  les  intensités  des  radiations  émises 
par  un  corps  sont  d'autant  plus  considérables  que  la  température  est  plus  élevée 
{voy.  Radiation);  ces  différences  n*exisieui  ps  seulement  pour  les  valeurs 
absolues  des  inteosités,  mais  au.«>si  pour  les  rapports  entre  ces  intensités,  et» 
d'après  les  recherches  de  M.  Crova.  ces  nip|iorts  sont  caractéristiques  de  le 
température.  L'appareil  comprend  un  êpeetrophotomèlre  qui  permet  d'évaluer 
hs  intensités  lumineuses  et  à  Taide  duquel  on  évalue  :  1*  le  rapport  dm 
intensités  d'une  radiation  rougo  déterminée  dans  les  spectres  fimmis  par  le 
«srps  en  expérience  et  par  un  corps  qui  sert  de  terme  de  comparaison;  le 
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rapport  pour  uqa  radiatioa  verte,  également  biea  détermiiiëe.  Si  ces  deux 
rqiports  étaient  ég>^ux,  oa  en  conclurait  que  les  températures  sont  les  mêmes, 
taodis  que  l*in^galiié  des  rapports  prouve  que  les  températures  sont  inégales; 
des  tableaux  dressés  i  TavaDce  par  des  comparaisons  directes  dans  des  coodilioas 
calorifiques  connues  permetlent  d'évaluer  les  températures. 

L'idée  est  in;:énieuse,  mais  nous  ne  savons  encore  si  elle  est  susceptible 
d*être  utilisée  praiiquemeut;  elle  ne  paraît  d'ailleurs  applicable  utilement  que 
pour  des  températures  Crès^élevées.  C.-IL  Gabiel. 

g  II.  Biologie  (  Spegtroscopib  et  Hicrospectroscopie).  Les  microspec- 
tfscopes  sont  les  instruments  qui  servent  à  observer  à  laide  du  spectroscope 
rimage  d'un  objet  ampllGée  par  l'objectif  d'un  microscope. 

L'idée  première  qui  a  été  1  origine  de  ce  procédé  d'analyse  spectrale  était  eu 
quelque  sorte  la  proposition  inverse,  c'e^t-à-dire  que  les  premiers  observateurs 
ont  diercbè  à  examiner  à  l'aide  du  microscope  le  spectre  produit  par  un  spec- 
tros6ope«  et  aussitôt  que  les  premiers  travaux  de  spectroscopie  furent  connus, 
Hoppe-Sejler  (1862),  puis  Valentin  (1863),  étudièrent  l'action  des  diverses 
parties  du  sfcctre  sur  ks  objets  microscopiques  ;  ils  recevaient  sur  le  miroir 
du  micTMOope  la  lumière  produite  par  une  partie  déterminée  du  spectre  que 
founil  le  spectroscope.  Preyer  en  1866,  à  l'aide  d'un  dispositif  analogue,  mais 
perfectionné,  put  étudier  les  bandes  d'absorption  de  la  matière  colorante  du  sang, 
ou  des  globules  du  sang,  et  enfin  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  ces  élé- 
ments. 

Ces  procédés  de  recherches  offraient  des  difficultés  très-grandes,  et  ce  n'est 
q«e  dqpnis  la  découverte  des  spectrosoopes  à  vision  directe  que  la  mîcrospeo- 
Irosoopie  a  été  rendue  pratique.  C'est  à  Sorby  et  Browning  que  revient  tout 
rboDoeBr  de  cette  découverte,  et  depuis  leurs  premiers  instruments  il  a  été 
apporté  des  pcrfeclionnements  peu  importants  à  leurs  appareils  et  aux  pro- 
cédés qu'ils  employaient. 

Le  micraapectroscope  de  Sorby^Browning  peut  être  pris  comme  type  des 
inalrmmeolsdeoe  genre.  11  se  compose  essentiellement  de  trois  parties  distinctes: 
un  tube  supérieur  et  un  tube  inférieur  séparés  par  un  tambour  métallique.  Le 
lube  supérieur  est  un  spectroscope  à  vision  directe  et  le  tube  inférieur  s'en- 
foDoe  daia<  le  tube  du  microscope  k  la  place  de  l'oculaire. 

Le  lobe  supérieur  renferme  une  série  de  prismes  dont  2  sont  en  flint-glass 
et  aont  disposés  entre  5  prismes  de  crown-glass  ;  les  sommets  étant  opposés,  ces 
prisoMS  s'eotre-croisent  et  à  l'aide  d'un  ciment  de  baume  de  Canada  forment 
une  association  de  prismes  qui^  employée  auti*efoispar  Amîci  pour  l'éclairage 
âa  mkrosoope,  a  reçu  une  nouvelle  application  au  microspectroscope.  L'avan- 
tage de  cette  combinaison  de  prismes  ayant  un  pouvoir  réfringent  différent 
est  d'éviter  la  déviation  des  rayons  lumineux  tout  en  permettant  un  pouvoir 
réfraigeot  suffisant.  Ce  tube  est  fermé  par  en  haut  par  un  oculaire  rendu 
aoUe  à  l'aide  d'une  vis,  laquelle  permet  la  mise  au  point  par  rapport  à 
l'inaage  spectrwoopiqne.  La  partie  inférieure  qui  s'adapte  au  taoâbour  est  éga- 
leflHDl  garnie  d'une  petite  lentille  achromatique. 

Le  tube  inférieur  est  lui-même  garni  d'une  lentille  plan  convexe  aiialpgue^à 
la  IcHtiUe  curreap^odante  d'un  oculaire  du  microscope. 

Le  tambour  comprend  trois  parties  distinctes:  le  diaphragme,  le  petit  prisme 
el  ToiifeitMre  laAécale.  Le  diaphragme  est  dii^posé  de  façon  à  pouvoir  donner 
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one  finie  trè*-rédnile,  ei  de  plus,  ao  OMyen  J^an  icmM  cette  feate  pcot  élte 
tenaèt  dans  noe  porlioo  plus  oo  moiiis  grande  de  sa  loaçiiear  :  en  peut  aiiu»î 
obtenir  on  fpedre  plus  oa  moins  large  ei,  en  ontre,  le  verroa  permet  de  su|»- 
pruner  i  tolonté  là  rajons  Imnineox  Ja  pelil  prisne.  Cdni-d,  en  efleU  est 
placé  foos  le  diaphragme  et  vis-i-ris  de  roovertnre  latérale,  de  façon  qu'il  pent 
tfanfUMltre  en  le  dispersant  les  rajons  lomineux  venant  soit  de  Tëciainge  du 
nicn>M»pe,  soit  des  rajons  émanant  de  Touipertnre  lalérale  ;  celle-d  esl  Inbnlée, 
un  dispositif  spécial  oompoa^  d*ane  plaque  fiormant  diaphragme  et  d*ane  lonpe 
conden>anl  la  lumière  sur  le  petit  prisme  permet  d*examiner  à  la  fiois  deui 
spectres* 

Poor  mesurer  la  posiûm  ei  Tétendue  des  bandes  d'absorption,  une  échelle 
photographique  e^i  adaptée  au  tube  supérieur,  elle  est  munie  d'une  lentille  qui 
la  met  au  point. 

Les  roicrospectroscopes  de  Nachct,  de  Hartnack,  deZetss,  sont  analogues  à  œlni 
de  Sorbj-Browning;  Zeiss  a  disposé  le  tnbe  supérieur  de  (açon  à  permettre  la 
mi^  au  point  sans  qu  il  5oit  nécessaire  d'emplojer  roculaire  ofdiuaîre  et  de 
le  remplacer  par  le  spectrosoope. 

En  résumé,  le  microspectrostope  peut  finimir,  coonne  le  spectnsoope,  Timaga 
speciroscopique  formée  par  le  prisme  composé,  une  image  de  cumpaiaimn  fiormén 
par  le  petit  prisme,  et  enfui  une  échelle  photographique.  Il  remplit  donc  les 
conditions  nécessaires  pour  Tétude  speciroscopique,  mais,  pour  se  serrir  utile- 
ment de  ri*i  instrument,  il  est  nèc<fs&aire  de  posséder  un  certain  nombre  de 
notion»  tei  boique!»  qui  Yooi  être  exposées. 

Technique  de  la  microepeetrofcopie.  Le  sy»têaie  entier  du  microspectro- 
scope  peut  être  coosi<Jéré  comme  un  oculaire  avec  lequel  on  ^^amin»,  |a  lumière 
qui  a  Inifersé  un  obj**t  placé  sur  la  pLtine  du  microscope  et  transmise  par 
robjectif,  de  même  qu'on  examine  arec  Toculaire  Tinu^^e  de  cet  ol>jet  produite 
par  Tobjectif.  Mais,  pour  que  ce  but  soit  rempli,  il  faut  que  le  microspcctroscope 
soit  réuni  k  robjectifpar  le  tube  du  microscope  de  làçou  à  permettre  celte  asso- 
ciation des  deux  sixièmes  opii*|ues.  Pour  cela  il  faut  considérer:  I*  la  mise  au 
point  du  8)  ectroscof  e  lui-même;  â*  la  mise  au  poiut  de  lobjectif  garni  de  l'ocu- 
laire ou  garni  du  spectrosco|ie. 

La  mbe  au  point  du  spectrosco^c  est  facile:  les  prismes  étant  lixes,  il  n  y  a 
plus  ici  à  opérer  les  manœuvres  préparatoires  et  f«Mt  délicates  qu  exige  U 
(ixatioii  du  spectroscope  ordinaire.  (Ni  peut  se  servir  du  tube  du  microscope  et 
du  miroir  éclain';  par  la  lumière  solaire,  pour  graduer  Tétendue  que  Ton  don- 
nera à  t  ouverture  du  diaptiragmc  ;  en  se  servant  du  verrou  ou  de  Tanneau  qui 
sont  placés  sur  les  côtés  du  Lsmbour,  on  (ait  varier  la  lauleur  de  la  lentille 
oculaire  supérieure  avec  la  vis,  de  façon  à  obtenir  tm  premier  spectre  bien  net 
présentant  les  raies  de  Fraucnbofer.  Un  essijera  également  l'échelle  photogra- 
phique et  le  priMue  de  comparaisi>n  pour  graduer  la  lumière  de  laçun  que  les 
d^'iix  spectres  soient  nettement  superposés  et  éclairés  tout  à  fait  également.  La 
lumière  artificielle  doit  aussi  èlru  eroploxce  |H>ur  un  essai,  elle  permettra  de 
distinguer  sur  Téchtile  la  raie  D  du  sodium  appaiai^aut  lonqu'pn  emploie  U 
lumière  sodique,  ou  simplement  la  lumière  d'une  lampe  k  alcool  dont  fai  mèche 
est  cÉiargée  de  quelques  grains  de  fel  marin. 

L'appareil  ain»i  di>posé  peut  être  conservé  dans  le  tube  du  microscope  jus- 
qu'an  moment  où  l'on  s'en  sert. 

Lorsqu'on  vent  étudier  une  préparation  histologique  liquide  on  solide  il 
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bat  prMUbtement  reitininer  avec  l'oculaire  ordioaire  et  un  objectif  modéré» 
ment  poissant,  soit  3  à  S  de  Hartnack,  3  à  5  de  Nachet»  et  mettre  Tobjectif  au  point» 
c*est4-dire  le  rapprocher  de  Tobjet  autant  qu*il  eât  nécessaire  pour  en  voir 
œtiement  la  configuration;  on  enlève  alors  l'oculaire  et  on  le  remplace  par  le 
microspectroscope  qu'on  fixe  dans  le  tube  à  l'aide  d'une  petite  vis  placée  dans  le 
tube  iniérieur. 

Cette  opération  est  quelquefois  délicate,  il  faut  que  le  tube  du  microscope 
supporte  le  poids  du  spectroscope,  et  par  conséquent  qu'il  glisse  à  frottement 
dur,  et  sous  ce  rapport  les  microscopes  de  grand  modèle  sont  préférables.  Cer- 
tains auteurs  ont  dit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  mettre  au  point  l'objectif 
préalablement  ;  je  ne  comprends  pas  comment  il  serait  possible  d'examiner  la 
lumière  transmise  par  l'ol^t,  si  celle-ci  n'a  pas  exactement  son  foyer  sur  la  fente 
et  sur  le  prisme;  Û  ne  faut  pas  laisser  reproduire  cette  erreur  dont  je  crois 
aToîr  reocmnu  la  cause.  En  effet,  lorsqu'on  a  mis  au  point  l'oculaire  et  qu*on 
Ta  remplacé  par  le  microspectroscope,  <m  n'a  pas  en  réalité  obtenu  la  mise  au 
point  pour  ks  deux  systèmes  combinés,  il  y  a  une  correction  à  faire  qui  dépend 
des  lentilles  du  microspectroscope,  mais  que  l'babitude  indique  bien  vite.  Il 
suffit  d'examiner  un  liquide  connu  comme  le  sang  pour  se  rendre  compte  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  faire  cette  correction  au  moyen  de  quelques 
tours  de  la  vis  du  microscope  qui  élève  ou  abaisse  l'objectif.  Avec  la  pratique 
on  peut  cependant  arriver  à  ne  plus  faire  cette  mise  au  point  préalable  de  l'ob- 
jectif; on  peut  apprécier  assez  bien  la  distance  focale  des  objectifs  dont  on  se 
sert  pour  les  mettre  d'emblée  à  la  distance  nécessaire,  c'est  ce  qui  se  fait  bien 
souvent  dans  les  études  micrographiques. 

D'ailleurs  on  observe,  quand  la  mise  au  point  est  fSûte,  des  raies  transversales 
sur  le  spectre,  qui  sont  dues  à  des  grains  de  poussière  du  diaphragme  ou  à  des 
in^alilés  dans  l'épaisseur  de  la  préparation,  et  qui  guident  pour  la  mise  au 
point,  de  même  que  les  petits  défauts  de  la  plaque  de  verre  ou  les  bulles 
d*air  dans  les  préparations  histologiques  ordimûres  indiquent  cette  position 
précise. 

Il  est  enfin  un  moyen  de  faciliter  cette  petite  manœuvre,  c'est  d'employer  un 
mîcnMCope  bmoculaire  dont  un  tube  peut  être  utilisé  pour  la  recherche  de 
rimage  nette  de  l'objet,  lie  microspectroscope  de  Zeiss  permet  également  d'éta- 
blir b  mise  an  point  microscopique  avant  l'examen  spectroscopique. 

Uédairage  n'est  pas  indifférent,  on  peut  observer  même  des  objets  opaques 
«n  projetant  une  forte  lumière  sur  la  platine  du  microscope;  mais  le  plus 
soaveol  on  examine  par  transparoice.  La  lumière  solaire  convient  principale- 
ment pour  l'étude  des  raies  d'absorption  placées  dans  le  rouge  et]  le  jaune,  la 
lumière  artificielie  pour  celles  qui  sont  dans  le  bleu  et  le  riolet,  mais  pour  des 
recherches  exactes  la  lumière  artificielle  conrient  bien  mieux,  parce  qu'on  peut 
f  lus  Adlement  éclairer  les  deux  prismes  et  Téchelle  photographique,  et  d'ail- 
leurs avec  la  lumière  solaire  il  est  facile  de  confondre  les  raies  du  spectre  avec 
km  bandes  d'absorption,  pour  peu  que  celles-ci  soient  étroites. 

Pr^paratianê  pour  le  nùcrotpectroêcape.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  liquide  forte* 
menl  coioré  comme  le  sang,  la  bile,  ou  de  solutions  concentrées,  ou  de  tissus 
on  peu  ^MÛs,  le  moyen  le  plus  simple  est  d'employer  les  cellules  ordinaires, 
on  bien  la  lamelle  fixée  sur  la  plaque  de  verre  ordinaire  avec  le  baume  de 
(laiinda,  on,  si  l'on  vent  avoir  une  couche  plus  épaisse,  desceHules  préparées  au 
hiiame  de  Judée,  ou  enfin  des  cellules  en  verre  analogues  à  celles  qu'on  emploie 

ma.  suc.  !•  s.  XI.  i 
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pour  l*étude  des  infusoires.  On  peut  également  se  servir  de  tubes  aplatis 
comme  ceux  que  les  femmes  emploient  dans  la  parure  sous  le  nom  de  porte-fleurs 
ou  bien  de  petites  cuves  faites  avec  des  tubes  à  baromètre,  encliâssés  dans  du 
bois,  dans  du  mastic,  enfin  on  peut  fabriquer  soi-même  de  petites  cuvettes; 
chaque  observateur  inventera  facilement  ces  moyens  techniques.  Thudichum 
emploie  des  tubes  à  polarisation,  Fumouze  se  sert  de  cuvettes  faites  avec  des 
sections  de  tubes,  fixées  sur  une  lamelle  avec  le  baume  de  Canada.  Sorbv 
cimente  ses  cuvettes  avec  la  gutta-percha  ;  enfin  ont  peut  utiliser  les  lamelles 
creusées  en  cuvettes  dont  on  se  sert  en  histologie,  elles  ont  même  l'avantage  de 
présenter  le  liquide  sous  des  épaisseurs  diverses. 

La  reproduction  de$  raies  d^absorptioriy  la  fixation  exacte  de  leur  disposition, 
se  font  ici,  comme  pour  les  spectroscopes,  par  l'évaluation  des  distances  au  mojen 
de  l'échelle  photographique.  Cependant  on  peut  encore  employer  la  chambre 
claire  qui,  lorsqu'elle  est  maniée  avec  précaution,  peut  permettre  une  reproduc- 
tion des  raies  ou  des  bandes  d'absorption  suffisamment  exacte,  à  la  condition 
de  comparer  entre  eux  des  spectres  obtenus  par  le  mémo  instrument  et  dans  des 
dispositions  tout  à  fait  semblables. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  difficultés  que  présente  l'évaluation  de  la  position 
respective  des  raies  de  Frauenhofer  et  par  conséquent  la  situation  des  bandes 
d'absorption  que  présentent  diverses  substances.  Fumouze  a  montré,  dans  un 
tableau  comparatif  des  chiffres  indiqués  par  Hoppe-Seyler,  Preyer,  Benoît  et 
lui-même,  que,  lorsqu'on  veut  contrôler  les  expériences  des  autres  observateurs, 
il  faut  commencer  par  établir  une  sorte  de  comparaison  entre  les  chiffres  indiqués 
par  les  différents  auteurs  :  on  peut  alors  constituer  des  échelles  de  réduction, 
mais  en  définitive  ce  moyen  de  mensuration  n'est  pas  d'un  usage  facile;  diverses 
méthodes  ont  été  proposées  dans  le  but  d'unifier  ces  mesures,  et  l'une  de  celles 
qui  me  parait  devoir  être  préférée  a  été  indiquée  par  DeschaneU  par  Watts,  et 
acceptée  par  Sorby,  Ifacrlfunn  et  Lecocq  de  fioisbaudran;  elle  mérite  d'être 
généralisa  et  d'être  décrite  dans  un  paragraphe  spécial. 

Évaluation  de  la  distance  des  raies  du  spectre.  Les  spectres  de  réfractùm 
donnent  lieu  à  des  distances  irrationnelles  dans  la  position  des  raies  de  Frauen- 
hofer; il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  spectre  de  diffraction.  Ce  spectre  est 
obtenu  au  moyen  d'une  sorte  de  micromètre  que  l'on  appelle  réseau.  D  s'agit 
d'une  petite  plaque  de  verre  sm*  laquelle  sont  tracées  à  l'aide  d'un  appareil 
spécial  des  divisions  parallèles  assez  rapprochées  pour  qu'il  y  en  ait  plusieurs  cen- 
taines dans  une  longueur  de  1  centimètre.  Lorsqu'on  examine  ces  raies  i 
travers  une  fente,  en  les  éclairant  d'une  vive  lumière  et  les  maintenant  paral- 
lèles à  cette  fente,  on  observe  une  série  de  spectres  situés  à  égale  distance  des 
deux  côtés  de  la  fente,  et  ces  spectres  montrent  les  raies  de  Frauenhofer,  ils 
permettent  de  déterminer  la  longueur  d'onde  de  ces  diverses  raies. 

Angstrôm  a  calculé  au  moyen  du  spectre  de  difEraction  les  longueurs  d'onde 
pour  plusieurs  centaines  de  raies  noires  du  spectre  solaire.  £n  exprimant  œs 
longueurs  en  millionièmes  de  millimètre  ou  millionimètres  désignés  sous  le» 
trois  lettres  m  mm,  ce  qui  est  bien  suffisant  en  microspectroscopie,  on  peut  éta* 
blir  le  tableau  suivant  pour  les  principales  lignes  : 

A 780.4 

B 68S.S 

C 65S,i 

D 589.Î 

». 6as,a 
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F 486,0 

C 430,7 

Hi 596,8 

U^ 305,5 

Poar  apprécier  la  longueur  d*onde  correspondant  aux  raies  d'absorption,  il 
suffira  de  déterminer  la  longueur  d'onde  correspondant  au  centre  ou  aux  deux 
bords  de  la  raie,  ce  qui  peut  être  facilement  exécuté. 

La  méthode  la  plus  commode  est  celle  qui  a  été  proposée  par  Watts  et  que 
Mac4funn,  Coulier,  Lecocqde  Boisbaudran,  ont  adoptée  en  l'adaptant  aux  mesures 
métriques.  Voici  comment  on  procédera  pour  faire  rapidement  ce  calcul  au 
moyen  de  l'interpolation  graphique.  On  se  servira  d'une  feuille  de  papier  qua- 
drillé dirisée  en  millimètres  carrés  telle  qu'on  en  trouve  dans  le  commerce.  On 
trace  sur  cette  feuille  une  échelle  perpendiculaire  exprimant  les  longueurs 
d*onde,  et  portant  les  chiffres  de  400  à  780,  chaque  millimètre  correspondaat 
ù  une  unité,  de  sorte  que  cette  échelle  représentera  380  divisions,  puis  à  angle 
droit  à  partir  de  la  ligne  400  on  trace  une  seconde  échelle  horizontale  corres- 
pondant à  réchelle  micrométrique  ou  photographique  du  spectroscope,  les  divi- 
sions seront  distantes  de  2  millimètres  et  au  nombre  de  100,  le  0  correspondant 
au  n*  400  de  l'échelle  verticale. 

On  trace  des  lignes  verticales  et  horizontales  suivant  les  divisions,  et  on  les 
cote  â  volonté  de  iO  en  10  ou  de 20  en  20  divisions.  Les  échelles  ainsi  tracées, 
il  est  iadle  de  représenter  la  courbe  du  spectre  que  l'on  observe  dans  l'instru- 
ment. Par  exemple,  si  l'on  veut  tracer  la  raie  du  sodium  D,  on  recherche  sur 
Véchelle  photographique  du  spectroscope  à  quel  chiffre  correspond  cette  raie, 
supposons  que  c'est  22  ;  comme  d'autre  part  la  longueur  d'onde  de  D  est  de 
589,  c'est  à  l'intersection  de  la  ligne  verticale  22  et  de  l'horizontale  589  que 
sera  le  lieu  de  la  raie  D.  On  déterminera  de  même  les  situations  des  autres 
raies  A,  B,  C,  E,  F,  G,  etc.,  et  on  réunira  tous  ces  points  par  une  ligne  courbe 
qu'on  fera  aussi  régulière  que  possible  dans  l'intervalle  de  ces  points. 

Cette  courbe  spectrale  étant  tracée,  pour  déterminer  la  position  d'une  bande 
ti'absorption,  il  suffira  de  noter  sur  l'échelle  photographique  la  distance  qu'elle 
présente  par  rapport  à  une  des  raies  de  Frauenhofer.  Ou  lit  celte  distance  sur 
l'échelle  horizontale,  et  au  point  d'intersection  de  la  ligne  verticale  cori*espon- 
dante  avec  la  courbe  spectrale  ou  marque  le  lieu  de  situation  de  la  bande,  on 
peut  alors  lire  sur  la  ligne  horizontale  correspondant  à  cette  intersection  le 
chiOEre  de  longueur  d'onde. 

On  peut  déterminer  ainsi  le  centre  de  la  bande  ou  de  ses  deux  bords,  on 
pourra  varier  l'échelle  en  lui  donnant  des  proportions  doubles  ou  triples,  mais 
nos  propositions  ont  l'avantage  de  correspondre  aux  tables  de  Sallet  qu'on  trouve 
gravées  d'avance. 

I.  Applicatious  du  spectroscope  et  du  microspectroscope  a  la  putsiologie. 
C'est  principalement  dans  l'étude  des  matières  colorantes  des  humeurs  que  la 
spectroacopie  a  donné  des  résultats  de  la  plus  haute  importance,  c'est  pourquoi 
j'étudierai  les  spectres  d'absorption  du  sang,  de  la  bile,  de  l'urine,  etc.,  en 
me  bornant  à  la  partie  purement  spectroscopique,  les  déductions  pouvant 
apparaître  d'elles-mêmes.  -    ■■ 

SpscraosGOPii  00  sa56.  Depuis  que  Hoppe-Seyler  en  1862  publia  sa  décou- 
verte de  l'existence  de  deux  bandes  d'absorption  produites  dans  le  spectre  par 
h  snbsUnce  colorante  du  sang  frais,  Yhémoglohine^  de  nombreux  travaux  oa 


so 
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élucidé  rélude  des  diverses  substances  colorantes  ou  cristallisables  du  sang, 
et  Ton  peut  dire  que  c'est  grftce  au  spectroscope  que  Ton  a  établi  une  tliéorîe  de 
la  composition  des  globules  rouges  asses  complète  pour  être  admise  par  la  gêné- 
ralité  des  physiologistes. 

Spectre  de  thémoglobine.  L*iiémoglobineest  la  matière  colorante  du  sang, 
c'est  pourquoi  on  peut  aussi  bien  observer  les  bandes  d'absorption  de  Thémo- 
globine  en  se  servant  du  sang  qu*en  employant  Thémoglobine  séparée  du  sang, 
cristallisée  ou  à  Tétat  amorphe.  Pour  en  étudier  le  spectre,  il  suffit  de  prendre 
du  sang  de  chien,  de  cobaye,  de  lapin  ou  de  tout  autre  vertébré  :  une  goutte  de 
sang  obtenue  à  Faide  d'une  piqûre  de  la  pulpe  du  doigt  peut  servir  à  montrer 
les  spectres  de  l'hémoglobine  oxygénée  ou  réduite,  et  même  d'en  étudier  les 
variations  par  divers  réactifs.  En  étendant  ce  sang  avec  de  l'eau  on  peut  produire 
des  [solutions  plus  ou  moins  concentrées  qu'on  examine  dans  le  tube  ou  In 
cuvette  à  spectrosoopie,  ou  bien,  si  l'on  se  sert  du  microspectrosoope,  la  goutte 
diluée  peut  être  placée  sous  une  lamelle  de  verre  comme  une  préparation  ordi- 
naire, et  pour  l'étude  préalable  on  peut  laisser  sécher  le  sang  rapidement  ; 
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enfin,  pour  des  recherdies  plus  précises,  on  peut  diluer  le  sang  comme  pour 
les  eiamens  bématimétriques  et  se  servir  de  petites  cnneHss  ayant  une  épainenr 
oonnue,  ou  de  sections  de  tube. 

Avec  les  lamelles,  on  a  l'avantage  de  pouvoir  étudier  rapidement  les  réactions 
diverses  en  déposant  une  goutte  de  réadif  au  bord  de  la  lamelle  ob  il  s'intro* 
doit  progressivement  par  capillarité. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  lorsque  la  solution  est  trop  concenti*ée,  surtout  avec  le 
speclitMoope,  la  lumière  est  complètement  absorbée,  mais  avec  une  solution  un 
pea  plus  étendue  on  voit  d'abord  apparaître  un  peu  de  rouge  et  d'orangé  ;  en 
diluant  davantage  le  vert  est  visible,  mais  une  large  bande  noire  s'étend  entre 
I  orangé  et  le  vert.  Celte  bande  occupe  par  rapport  aux  raies  de  Frauenhofer  la 
position  suivante  :  elle  commence  à  la  fin  de  l'orangé  un  peu  avant  D  et  s'étend 
jusqu'à  la  ligne  B  située  dans  le  vert. 

La  dilution  étant  progressivement  augmentée,  on  voit  apparaître  une  lueur 
vers  la  partie  moyenne  de  cette  bande  noire,  entre  D  et  E,  et  enûn  la  bande 
d'absorption  se  divise  en  deux  parties  situées  l'une  vers  D  dans  le  jaune,  l'autre 
vers  E  dans  le  vert,  et  entre  elles  deux  un  espace  coloré  enWert.  Ces  deux  bandes 
d'absorption  sont  caractéristiques  de  l'hémoglobine  oxygénée.  Pour  mieux  en 
(ixer  la  position  on  peut  les  définir  avec  Fumouze  dans  les  termes  suivants  : 
•  La  première  à  gauche  s*appuie  sur  la  ligne  D  qu'elle  déborde  légèrement,  et 
recouvre  à  peu  près  les  deux  cinquièmes  de  l'espace  DE  ;  la  deuxième  recouvre 
un  peu  plus  des  deux  cinquièmes  de  cet  espace  et  s'avance  en  outre  sur  l'espace 
Eb.  Ces  deux  bandes  sont  l'une  et  l'autre  formées  d'une  obscurité  intense,  et  la 
seule  difTérenoe  qu'elles  présentent  consiste  en  ce  que  la  première  à  gauche  est 
mmns  large  que  la  seconde  »  (Fumouze,  Thèse,  p.  49). 

St  la  dilution  est  exagérée,  les  raies  s'eflacent  et  disparaissent  complètement. 

Nous  empruntons  à  l'article  Sang  de  notre  éminent  collaborateur  le  docteur 
Tourdes  la  représentation  de  ces  bandes  d'absorption,  ainsi  que  celles  de  Thé- 
matine.  En  outre,  un  article  spécial  sera  consacré  à  Thémoglobine,  c'est  pour- 
quoi nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  partie  de  notre  sujet  (voy,  fig.  1 , 
p.  i5). 

Ces  bandes  de  l'hémoglobine  sont  tellement  précises  qu'elles  ont  pu  servir  à 
étudier  la  distribution  de  la  matière  colorante  du  sang  chez  les  divers  animaux, 
vertébrés,  mollusques,  insectes,  etc.  (voy.  HéMOGLOBiifE),  et,  de  plus,  Preyer  a 
utilisé  le  spectroscope  comme  moyen  de  déterminer  la  proportion  d'hémoglobine 
contenue  dans  le  sang,  et,  si  ce  procédé  hématimétrique  est  peu  employé,  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  moins  précis  que  les  autres,  mais  c'est  parce  qu'il  nécessite  le 
maniement  du  spectroscope,  et  l'on  doit  désirer  qu'il  soit  vulgarisé  et  appliqué 
ii  la  clinique  ;  il  est  décrit  à  l'article  Sang  (p.  543,  t.  VI). 

Spectre  de  rhémoglobine  réduite.  L'hémoglobine  oxygénée  perd  son  oxygène 
sons  rinfluenoe  de  divers  agents  réducteurs,  tels  que  des  métaux,  par  l'action 
du  vide,  par  l'action  de  divers  tissus,  tels  que  les  muscles,  les  artères  ;  elle  peut 
de  nouveau  être  oxygénée.  Ces  diverses  réactions  présentent  des  variations  dans 
le  spectre.  Stockes  le  premier,  en  1864,  a  découvert  qu'en  ajoutant  au  sang  des 
ngeots  réducteurs  on  pouvait  changer  la  couleur  du  sang  en  la  transformant 
do  ronge  écarlate  au  rouge  pourpre,  et  il  a  pu  étudier  les  modifications  corres- 
pondantes du  spectre.  Il  se  servait  comme  agent  réducteur  d'une  solution 
ammoniacale  de  sulfate  de  fer  additionnée  d'acide  tartrique  en  quantité  suffi- 
sante pour  prévenir  la  précipitation  par  les  alcalis,  ce  réactif,  ayant  une  affinité 
plus  grande  pour  l'oxygène  que  rhémoglobine  oxygénée,  enlève  à  cette  substance 
son  oxygène  ;  le  spectre  est  absolument  modifié,  au  lieu  de  deux  bandes  d'absorp- 
tîoD,  on  voit  une  bande  unique  occupant  l'espace  qui  séparait  les  deux  bandes 
de  rhémoglobine  oxygénée. 

Fumouze  a  décrit  cette  réaction  en  des  termes  qui  doivent  être  reprodui  t 
textaellement  : 
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«  Sous  l'influence  de  Tagent  réducteur,  la  solution  du  sang  change  de  couleur 
au  bout  de  quelques  instants;  en  place  de  sa  coloration  rutilante  elle  prend 
une  teinte  rouge  foncé,  rappelant  tout  à  fait  celle  du  sang  veineux.  Si  la  solu- 
tion est  très-concentrée,  tout  le  spectre  est  obscurci.  En  diminuant  graduelle- 
ment la  concentration  du  liquide,  on  voit  le  spectre  s'éclaircir  d'abord  au  niveau 
de  la  ligne  G  (dans  le  rouge],  puis  peu  à  peujusqu  au  niveau  de  la  ligne  D  (dans 
le  jaune).  A  partir  de  ce  moment,  si  la  concentration  du  liquide  diminue,  les 
radiations  vertes  apparaissent  au  niveau  de  la  ligne  b.  Jusque-là  le  spectre  s'est 
donc  présenté  sous  un  aspect  assez  semblable  à  celui  du  spectre  de  l'hémoglo- 
bine oxygénée.  I^a  différence  caractéristique  des  deux  spectres  va  maintenant  se 
produire.  Au  lieu  de  voir,  comme  pour  les  solutions  d'hémoglobine  oxygénée, 
l'obscurité  qui  recouvre  l'espace  DE  se  dédoubler  pour  former  les  deux  bandes 
obscures  précédemment  décrites,  on  la  voit  se  rétrécir  peu  à  peu  de  E  vers  D; 
ai  bien  qu'à  un  moment  donné  elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  large  bande 
abscure,  à  bords  diffus,  recouvrant  les  trois  quarts  de  l'espace  DE  et  débordant 
à  gauche  la  raie  D.  Cette  bande  d'absorption  est  caractéristique  pour  le  spectre 
de  l'hémoglobine  réduite. 

€  Si  maintenant  nous  agitons  le  tube  tenu  fermé  par  le  pouce,  l'hémoglobine 
s'oxyde  de  nouveau  au  contact  de  l'air,  la  solution  reprend  la  coloration  rouge 
vif  de  sang  artériel.  En  même  temps,  la  raie  de  l'hémoglobine  réduite  disparait 
et  fait  place  aux  deux  raies  de  l'hémoglobine  oxygénée  »  (Fumouze,  Thèse  de 
Paris,  p.  56). 

Parmi  les  agents  réducteurs,  le  plus  simple  à  employer  et  celui  qui  est  adopté 
en  médecine  légale  est  le  sulfure  d'ammonium  qui,  ajouté  au  sang  ou  aux  solu- 
tions d'hémoglobine  oxygénée,  produit  la  bande  d'absorption  unique  de  l'hémo- 
globine réduite. 

Spectre  du  mng  veineux,  La  découverte  de  Stokes  a  été  le  point  de  départ 
de  recherches  très-intéressantes  pour  la  physiologie,  et  en  particulier  pour 
l'étude  des  modifications  que  le  sang  subit  dans  les  tissus  ;  elle  nous  fait  com- 
prendre la  différence  qui  existe  entre  la  couleur  du  sang  veineux  et  du  sang 
artériel,  elle  démontre  de  plus,  d'une  façon  nouvelle,  la  respiration  des  globules 
rouges  et  leur  pouvoir  absorbant  par  rapport  à  l'oxygène.  Avant  même  la  décou- 
verte de  Stokes,  on  attribuait  la  différence  de  coloration  du  sang  artériel  et  du 
sang  veineux  à  l'état  d'oxygénation  ou  de  désoxygénation  de  la  matière  colorante 
du  sang  ;  les  recherches  spectroscopiques  ont  démontré  que  le  degré  d'oxygé- 
nation de  l'hémoglobine  est  bien  la  cause  de  la  différence  de  coloration,  mais 
^e  le  phénomène  est  plus  complexe  qu'on  ne  l'imaginait  d'abord.  La  plupart 
des  observateurs  ont  pensé  que  le  sang  veineux  retenait  une  certaine  quantité 
d'hémoglobine  oxygénée  suffisante  pour  produire  le  spectre  de  l'hémoglobine 
oxygénée  ;  le  spectre  du  sang  veineux  ne  correspond  pas  au  spectre  de  l'hémoglo- 
bine, il  donne  un  spectre  composé  répondant  au  mélange  d'oxyhémoglobme  et 
d'hémoglobine  réduite:  c'est  une  superposition  des  deux  spectres.  On  y  voit, 
dit  Fumouze,  les  deux  bandes  d'absorption  de  l'hémoglobine  oxygénée,  mais 
rîDlervalle  qui  les  sépare  est  obscurci,  et  de  plus  la  partie  rouge,  qui  est  com- 
plètement visible  dans  le  spectre  de  l'hémoglobine  oxygénée,  est  ici  très-obscure  ; 
par  contre  les  radiations  bleues  sont  absorbées  avec  moins  d'intensité  que  dans 
le  sang  artériel. 

IL  Mac-lf  unn  a  fait  sur  ce  sujet  des  expériences  intéressantes,  que  je  traduis 
ici  en  les  résumant.  Ayant  observé  au  microscope  le  sang  d'un  enfant  nouveau- 
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né,  il  pensait  avoir  trouvé  un  moyen  nouveau  de  reconnaître  la  viabilité  du 
fœlos,  parce  que  le  sang  venant  de  la  veine  cave,  de  Toreillette  droite,  du  ven* 
Crienle  droit,  de  Toreiltette  gauche  et  du  ventricule  gauche»  donnait  la  bande 
unique  de  rhémoglobine  réduite.  Le  sang  d'adultes  morts  de  diverses  maladies 
pris  dans  l'oreillette  droite  et  le  ventricule  droit  donna  chaque  fois  le  spectre 
de  rhémoglobine  réduite  ;  après  avoir  d'abord  conclu  que  cette  réduction  était 
un  eflet  de  la  décomposition  cadavérique,  Mao-Hunn  fut  amené  à  conclure  par 
des  expériences  sur  des  animaux  inférieurs  que  la  réduction  de  l'hémoglobine 
se  fait  au  moment  de  la  mort,  pourvu  que  celle-ci  ne  soit  pas  due  au  froid  ou 
a  Fasphjxie.  Mao-Hunn  a  constaté  chez  des  lapins  assommés  ou  tués  par  la 
strychnine  ou  morts  de  débilité,  sur  un  chien  mort  par  narcose  chlorof  ormique,  des 
résultats  analogues,  c'est*à-dire  que  l'hémoglobine  du  sang  dans  les  cavités 
droites  du  cœur  et  dans  les  veines  est  réduite  aussitôt  que  l'animal  a  cessé  de 
respirer,  mais  que  l'hémoglobine  du  sang  dans  les  cavités  gauches  du  cœur  et 
de  l'aorte  ne  se  réduit  qu'un  certain  temps  après  la  mort,  temps  variable  sui- 
vant le  genre  de  mort. 

De  son  côté  Hofmann  (de  Vienne)  était  arrivé  à  des  conclusions  semblables,  et 
Kosslavrski  a  démontré  la  présence  de  l'hémoglobine  réduite  dans  le  sang  de 
Umi  cadaTre,  à  la  condition  que  l'on  prenne  les  précautions  nécessaires  pour 
exdure  tout  contact  avec  l'air  au  moment  où  le  sang  est  recueilli.  Hofmann  a 
conclu  de  ses  recherches  que  les  tissus  du  corps  peuvent  absorber  de  l'oxygène 
du  saog  après  que  les  poumons  ont  cessé  d'apporter  de  l'air  à  ce  liquide.  Hoppe- 
Seyler aconfirmé  ces  observations.  Cependant  Albert  Smith  a  montréqu'il  est  néces- 
saire de  tenir  grand  compte  du  genre  de  mort,  car  dans  l'asphyxie  par  l'acide 
caiiionique,  dans  la  mort  par  inanitiatiou  ou  parle  froid,  dans  la  mort  par  l'entrée 
de  l'air  dans  les  veines  l'hémoglobine  reste  oxygénée.  Il  est  fort  intéressant  de 
fiûre  cette  remarque  que  dans  ces  cas  il  y  a  les  conditions  de  cet  état  sympto- 
matiqiie  décrit  par  M.  Brown-Séquard  sous  le  nom  d'arrêt  des  échanges,  c'est- 
à-dire  que  dans  ces  circonstances  le  pouvoir  réducteur  des  tissus  est  diminué. 
Ces  résultats  montrent  qu'il  y  aurait  utilité  à  poursuivre  dans  cette  même  voie 
des  recherches  fort,  intéressantes  en  physiologie.  En  effet,  on  ne  sait  encore  si 
l'hémoglobine  reste  longtemps  oxygénée  dans  ces  conditions,  s'il  n'y  a  pas  là  un 
eut  temporaire,  ce  qui  est  probable,  ainsi  que  le  pense  Hofmann,  puisque  le 
sang  possède  en  lui-même  le  pouvoir  de  consommer  son  oxygène,  en  l'absence 
de  tout  contact  avec  une  matière  organique. 

Le  spectre  du  $ang  dam  la  mort  par  asphyxie  varie  suivant  le  moment 
oàl 'on  observe  le  sang.  D'une  part  Siroganoiï  {CentralblaUf,  d.  med.  (Ft>s.,n°  2S> 
1876),  qui  a  étudié  directement  chez  les  animaux  vivants  les  modifications  spec- 
trales du  sang,  a  vu  que  le  sang  contient  toujours  de  l'hémoglobine  oxygénée 
cfaes  les  animaux  qu'on  asphyxie,  même  au  dernier  moment  de  la  dernière  con- 
traction cardiaque,  mais  Ma&-Munn  d'autre  part  a  vu  que  dans  la  mort  par 
asphyxie  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  examinés  immédiatement  après  la 
mort  donnent  le  spectre  de  l'hémoglobine  réduite.  Lorsqu'on  asphyxie  un  hipin 
par  compression  de  la  trachée,  ou  par  pendaison,  le  sang  étant  examiné  aussitôt 
et  moins  de  deux  minutes  après  la  mort,  on  trouve  l'hémoglobine  réduite 
lians  ToreiUette  gauche,  le  ventricule  gauche  et  l'aorte.  Fumouze  de  son  côté  a 
oMMitré  comment  on  pouvait  rapprocher  la  mort  par  asphyxie»  par  obstacle  à  la 
reipiratîon,  de  la  mort  par  respiration  d'acide  carbonique;  dans  les  deux  cas 
Tncide  carbonique  s'accumule  dans  le  sang,  le  plasma  en  est  saturé,  le  sang  est 


^  «iM^iifMv  dismuie  dadde  carbonique. 
m^^i*^  r^uîte,  et  d'ailleurs  elle  peut  être  de 
r  r  W  ''itir.  U  ipecireiu  sang  âoMM  la  mort  eautée 
A,  éioî^  P*!*  Mao-Munn.  Cet  auteur,  eonnajtnmt 
^^tffC!^  d*aiotate  sur  rhémogiobine  en  solutioD, 
-**fMf  H  de  l'hydrogèoe»  a  étudié  cette  réaction  cfaes 
«  *  Mwf^  aoumis  â  Tinbalatioa  de  protoxyde  d'aioie 
t  *«M%^s  ^  wnS  examiné  dans  les  deux  minutes  qui  sui- 
.«•vu^%  dans  les  veines,  les  artères  et  même  les  muaclea, 
^vtfv^  nsiuite.  Cette  obserration  viendrait  donc  à  l'appui 
.S.V  )k>»  rfTets  aneslhésiquea  du  protoxyde  d'axote  en  partie 
,  ..^«1  Jk  Toxygène  par  le  sang;  elle  montre  auasi  le  danger 
I*  tMv4«Migée- 
•  ..«y  èf^t^èê  l'empinÊonnemerU  par  Taxyde  de  carbone.  L*oxjde 
v«.Mda««  avec  l'hémoglobine  et  donne  un  spectre  analogue  à  celui 
..«^  ^\)l(4née,  mais  avec  quelques  différences.  Les  deux  bandes 
,.  s  .«4  \ui  peu  déplacées  vers  le  violet,  mais  conservent  leurs  rapports; 
.  .vi(«^  davantage  ce  spectre,  c'est  qu'on  ne  peut  réduire  la  oombi- 
Ux4Ui>^lubine  par  Taction  du  sulfure  d'ammoniaque,  ce  qui  prouve 
^u  W4  Tuiyde  de  carbone  est  combiné  avec  le  globule  rouge,  ce  que 
V  ^K  4vait  également  déjà  démontré.  Ce  spectre  irréductible  est  observé 
.  «A»  U'onipoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone,  chex  les  suicidés  comme 
X  Uxui't  animaux  tués  par  les  inhalations  de  ce  gax. 
f.KiêVitu  tang  est  modifié  d'une  manière  très-remarquable  par  faction 
.  Ji  d^amyle.  Le  sang  des  animaux  morts  par  inhalation  de  cette  sub> 
«  |tio«ciile  une  couleur  brun  chocolat  et  le  spectre  montre  trois  bandes  cara»* 
'|iuia  qui  ont  été  étudiées  d'abord  par  Gamgee  et  qui,  désignées  sous  les 
I  at  ^-A  i ,  «,  jli  occupent  les  positions  suivantes  :  è  est  située  entre  C  et  D  près  de 
V ,  4  vuiivru  I),  Jl  est  placée  entre  Det  E  et  près  de  E.  Ce  spectre  présente  une  parti* 
«  uiai  iio  iiAs^importante,  c'est  de  disparaître  par  l'action  du  sulfure  d'ammonium 
«lu  \v  «tiiiK.  il  est  remplacé  parla  bande  unique  de  l'hémoglobine  réduite,  et  enfin 
|ui  I  Ml  liuii  de  l'air  sur  le  sang  on  fait  réapparaître  le  spectre  de  l'hémoglobine 
iturt'****^^  *  ^  phénomène  permet  de  comprendre  l'action  du  nitrite  d^amyle,  et 
.(ii«fti  «  «Ile  des  autres  nitrites  tels  que  les  nitriles  de  potassium,  de  sodium  : 
U  ii(i  i4ia  conclusions  de  Gamgee,  à  savoir  que  les  nitrites  agissent  sur  la  couleur 
\\\  aui  la  speclre  du  sang  par  une  modification  chimique  exercée  sur  Thémo- 
hImIiImh»  mais  la  composition  de  la  matière  colorante  n'est  pas  altérée,  ce  qui 
i.«l  l»iuuvé  par  l'action  des  agents  de  réduction.  L'action  des  nitrites  sur  le  glo> 
ItuW  MHige  peut-être  considérée  comme  une  combinaison  du  nitrite  avec  Thé- 
(utiglubine  oxygénée,  les  globules  perdent  leur  pouvoir  d'absorption  de  Toxy- 

(Ni  a  étudié  de  la  même  manière  l'action  de  substances  très-diverses  sur  le 
latig,  principalement  celle  de  l'acide  cyanhydrique,  qui  suivant  Preyer  formerait 
4%eo  l'hémoglobine  une  combinaison  spéciale,  nuûs  qui  ne  peut  expliquer  l'action 
Bl  rapide  et  si  instantanée  de  ce  toxique.  On  a  également  reconnu  le  spectre  du 
tang  traité  par  l'hydrogène  suUuré,  par  le  bioxyde  d'awle,  l'aoéthylène,  par  le 
Itmmo,  l'iode,  l'acide  suliurique,  divers  composés  de  l'antimoine»  du  phosphore 
'K  ;  ooomie  ces  divers  spectres  n'oflrent  qu'un  intérêt  seeondatre  en 
m  médecine,  je  n*insislerai  pas  sur  leur  description;  il  n'en  est 
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pas  de  même  de  deux  substances  colorantes  du  sang  qui  Tont  être  décrites, 
ainsi  que  de  quelques  autres  produits  de  transformation  intermédiaires  entre 
rfaànatine  et  Thémoglobine. 

ihide  ipectroicopiques  de  Vhématine.  L'bématine  est  une  substance' cris- 
tallisable  qui  apparaît  dans  le  sang  soumis  à  l'action  des  acides  et  des  alcalis,  de 
la  chaleur;  la  décomposition  spontanée  de  Thémoglobine  produit  cette  substance 
(rojf.  HivoGLOBiRB,  Hématihb);  elle  présente  des  caractères  spectroscopiques  inté* 
ressauts  que  j'eiposerai  succinctement  en  indiquant  le  procédé  de  préparation. 
L'héoMtine  existe  sous  la  forme  d'hématine  acide,  d'hématine  alcaline,  d*hé- 
matine  réduite  et  d'bématine  combinée  avec  divers  corps. 

Vhématine  alcaline  présente  au  spectroscope  une  bande  d'absorption  cou- 
naat  l'espace  C  D  sur  toute  son  étendue  ou  â  peu  près,  laissant  seulement  un 
petit  intenralle  entre  elle  et  la  raie  C  débordant  la  raie  D  jusqu'au  quart  environ 
de  l'espace  DE  ;  en  d'autres  termes,  bande  couvrant  presque  tout  le  jaune  et  ne 
laissant  qu'une  légère  ligne  de  cette  partie  du  spectre  à  ses  deux  extrémités. 
Pour  préparer  Thémaline  il  faut  dans  une  solution  saturée  de  potasse  dans 
Takool  ajouter  quelques  gouttes  de  sang,  la  coloration  du  sai\;  devient  bru- 
nâtre ;  on  peut  encore  préparer  rbéuiatine  alcaline  en  dissolvant  de  l'hématine 
dans  une  solution  alcoolique  de  potasse  ou  de  soude,  l'ammoniaque  ne  convient 
pas.  Les  solutions  alcalines  d'hématine  sont  d'une  coloration  rouge  brun  à  la 
iumîèfe  réfléchie,  rouge  grenat  à  la  lumière  transmise  et  vertes  lorsqu'elles  sont 
en  couche  mince,  elles  sont  dichroïques.  En  agissant  par  le  procédé  précédent, 
il  y  a  souvent  des  différences  dont  la  cause  n'est  pas  encore  bien  connue  : 
c'est  ainsi  que  Mao-Hunn  a  figuré  des  spectres  à  trois  bandes  d'hématine  pro- 
venant du  chat  et  obtenue  par  l'ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude  ;  il  y  a  des 
variations  dans  le  spectre  du  sang  examiné  immédiatement  après  la  mort  et  le 
sang  extrait  depuis  longtemps.  Enfin  le  spectre  est  modifié  par  les  agents  réduc- 
teurs qui  le  transforment  en  spectre  de  l'hématine  réduite. 

Il  importe  de  ne  pas  oublier  que  les  solutions  d'hématine  ont  un  pouvoir 
d'absorption  des  radiations  lumineuses  moins  considérable  que  celui  de  l'hémo- 
globine, et  cette  remarque  s'applique  aussi  bien  à  l'hématine  acide.  Hoppe-Seyler, 
qui  a  démontré  que  les  solutions  d'hémoglobine  vues  sous  une  épaisseur  de 
i  œntimètre  peuvent  encore  donner  les  bandes  caractéristiques  à  une  dilution 
au  10  millième,  a  trouvé  au  contraire  que  la  limite  de  la  dilution  pour  l'héma- 
tine est  d'environ  1/6666.  D  faut  donc  pour  l'étude  employer  des  solutions 
cooeentrées  d'hématine,  d'autant  plus  que  100  parties  d'hémoglobine  four- 
niaent  seulement  4  parties  d'hématine,  et  que  l'hémoglobine  n'est  soluble  dans 
l'eaa  que  dans  la  proportion  de  quelques  centièmes  (Fumeuse). 

L'&eîiuitiite  acide  présente  au  spectroscope  quatre  bandes  d'absorption,  deux 
d'entre  elles  situées  dans  le  vert,  s'étendent  Tune,  de  E  à  D  jusqu'au  milieu 
de  l'intervalle  D,E,  l'autre  de  B  à  F;  une  troisième  bande  couvre  et  déborde  la 
ligne  D,  et  une  quatrième  plus  étroite  couvre  la  région  orangée,  s'étendant  dans 
le  milieti  de  l'espace  C,D  et  commençant  un  peu  après  la  ligne  C.  Thudichum 
a  décrit  un  spectre  à  5  bandes,  d'autres  observateurs  acceptent  comme  normal  le 
spectre  à  3  bandes,  qui  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Stokes.  Pour 
préparer  1  hématine  acide  il  faut  verser  quelques  gouttes  d'acide  acétique  dans 
le  sang  et  agiter  avec  de  l'élher,  la  solution  éthérée  brun  rouge  ainsi  obtenue  pré- 
senle  quatre  bandes  d'absorption  ;  mais  la  bande  située  en  D  n'est  bien  vue 
qa*avec  des  solutions  fortes  ;  Mac-lf  unn  conseille,  quand  on  emploie  le  micro* 
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spectroscope,  de  bien  rétrécir  la  fente  et  de  mettre  exactement  au  foyer  ;  avec  le 
spectroscope  il  faut  faire  faire  quelques  mouvements  au  tube  tëlescopique  d*un 
côté  à  Tautre,  ou  bien  examiner  obliquement. 

Vhématine  peut  être  modifiée  par  les  agents  réducteurs»  comme  l'a  démontré 
Stokes  ;  elle  est  désignée  sous  le  nom  d'hématine  réduite  et  présente  un  spectre 
caractérisé  par  deux  bandes  d'absorption  ;  Tune  plus  large  et  plus  obscure  occupe 
le  tiers  moyen  de  l'edpace  DyE  (partie  du  jaune  et  du  vert);  elle  est  plus  foncée  à 
son  centre  que  vers  les  bords;  la  seconde  moins  obscure  occupe  la  moitié  environ 
de  l'espace  E,F  (vert).  L'hématine  réduite  se  prépare  de  diverses  manières. 

La  réduction  de  l'hématine  est  facile  à  obtenir,  soit  qu'on  ajoute  la  solution 
de  Stokes  (solution  tartro-ammoniacale  de  sulfate  de  fer)  ou  le  sulfure  d'am- 
monium à  la  solution  de  sang  traité  par  le  carbonate  de  potasse  dissous  dans 
l'acool,  ou  par  le  carbonate  de  potasse,  l'ammoniaque,  la  soude  en  solution 
alcoolique;  si  l'on  ajoutait  seulement  un  alcali  au  sang,  la  réduction  ne  se  ferait 
pas  (Hac-Hunn).  On  peut  encore  obtenir  l'hématine  réduite  en  examinant  Tbé- 
matine  qui  se  forme  par  l'action  de  certains  acides  sur  l'hémoglobine,  par 
exemple,  sur  l'hématine  produite  par  l'acide  salicylique;  on  dissout  cette  héma- 
tine  par  l'alcool  et,  sgoutant  le  sulfure  d'ammonium,  on  observe  le  spectre  de 
l'hématine  réduite;  de  même  on  obtient  la  réduction  par  la  solution  alcoolique 
du  sang  traité  par  l'acide  lactique. 

La  réduction  de  l'hématine  a  été  comparée  à  celle  de  l'hémoglobine,  mais 
die  en  diilii'e  sous  plus  d'un  rapport  :  en  effet,  l'hématine  réduite  ne  peut  pas 
redevenir  l'hématine  par  l'action  de  l'oxygène.  Hoppe-Seyler  a  montré  que 
dans  la  réduction  l'hématine  est  modifiée,  sa  formule  C'41^*Az*FeO^  devrait 
être  transformée  en  Ci^H^Az*0%  c'est-à-dire  que  le  fer  disparaît  et  la  quantité 
d'hydrogène  augmente  ;  or  il  n'y  a  dans  la  réduction  de  l'hémoglobine  qu'une 
modification  bien  différente,  c'est-à-dire  la  seule  disparilion  de  l'oxygène. 
Malgré  l'opinion  de  Preyer  qui  a  cru  observer  la  transformatiop  de  l'hématine  en 
hémoglobine,  on  considérera  avec  Seyler  et  Fumouzela  réduction  de  l'hématine 
comme  différant  de  celle  de  l'hémoglobine.  Certaines  recherches  de  Nawrocki 
ont  d'ailleurs  démontré  que  l'hématine  peut  passer  exceptionnellement  par  des 
phases  d'oxydation  et  de  réduction  présentant  seulement  quelque  analogie  avec 
la  réduction  de  l'hémoglobine. 

Les  combinaison»  de  Vhématine  étudiée»  au  spectroscope  sont  très-nombreases, 
je  me  contenterai  de  les  indiquer,  les  spectres  en  ont  [été  décrits  par  divers 
auteurs,  en  particulier  Hoppe-Seyler,  Thudichum,  Foster,  Gamgee,  Popoff,  Ko- 
schlakoff.  Ce  sont  les  combinaisons  de  l'hématine  avec  l'ammoniaque,  l'acide 
chlorhydrique,  le  chlorure  de  phosphore,  l'arsenic,  l'amidon,  l'étain  et  l'acide 
cblorbydrique,  le  bronze»  l'iode,  l'oxyde  de  carbone,  et  enfin  le  cjanure  de 
potasium  (cyanhématine). 

L'hématine  ou  le  sang  présente  sous  l'action  de  certains  réactifs,  l'acide  sulfuri- 
queou  l'ammoniaque,  des  substances  colorées  qui  ne  sont  pas  assez  nettement 
définies  pour  que  j'aie  à  les  décrire  :  telle  est  la  Cruentine  décrite  par  Thudichuni 
et  qui  peut  se  présenter  à  l'état  neutre,  à  l'état  acide,  à  l'acide  alcalin,  à  l'état 
de  réduction,  et  enfin  combinée  avec  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique. 
Telle  est  encore  l'hématine  sans  fer  de  Hoppe-Seyler,  qui  présente  les  caractères 
spectroscopiques  de  la  substance  appelée  cruentine  par  Thudichum  et  à  laquelle 
Preyer  a  donné  le  nom  d'bématoïne  et  d'autres  auteurs  les  dénominations  singu- 
lières d'hémato-porphyrine  et  d*hématoline. 
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La  méthémoglobme  est  un  produit  dérivé  intermédiaire  entre  l'hémoglobine 
et  rhématiney  elle  se  forme  spontanément  dans  la  décomposition  spontanée  de 
riiémoglobine,  à  Tair  ou  dans  les  sérosités  ou  les  hiuneurs.  lloppe^yler,  qui 
Ta  découverte  le  premier,  a  plus  tard  changé  d'avis  sur  la  nature  de  cette  sub- 
stance, mais  son  opinion  première  combattue  par  Kûhne  a  été  reprise  par  Preyer. 
Mao-H unn  pense  également  avec  Hoppe-Seyler  que  la  méthémoglobine  représente 
un  mélange  d'hématine  et  d'une  albumine  soluble,  et  indique  la  manière  sui- 
vante de  la  préparer  pour  l'examen  spectroscopique  :  on  ajoute  une  solution  de 
permanganate  de  potasse  à  une  solution  de  sang,  on  observe  alors  un  spectre 
analogue  à  celui  de  l'hémoglobine  oxygénée,  mais  en  plus  une  troisième  bande 
située  dans  le  rouge,  occupant  le  deuxième  quart  de  l'espace  Gà  D  ;  ce  spectre 
ett  d'ailleurs  presque  identique  avec  le  spectre  de  la  réaction  du  nitrite  d'amyle 
sur  le  sang.  Si  l'on  ajoute  du  sulfure  d'ammonium,  on  obtient  le  spectre  de 
l'hémoglobine  réduite.  J'aurai  à  revenir  sur  l'importance  de  la  méthémoglobine 
dans  les  humeurs  pathologiques. 

Exâmbh  SPKCTH0G06P1QIJI  DE  LA  BiLB.  La  bile  de  l'homme  et  des  mammifères 
a  été  l'objet  de  recherches  spectroscopiques  dues  à  Thudicum,  JaiTé,  Bagomo- 
loff,  Dalton,  Mao-Hunn.  Les  pigments  biliaires  sont  nombreux,  mais  les  plus 
importants  sont  la  bilirubine,  la  bilifuscîne,  la  biliverdine.  La  bilirubine  existe 
dans  la  bile  de  l'homme,  dans  l'urine  des  ictériques  ;  pour  la  préparer  on  l'extrait 
des  calculs  biliaires,  la  bilifuscine  est  préparée  également  au  moyen  des  calculs 
biliaires.  Quant  aux  autres  matières  pigmcntaires,  la  bilicyanine  et  la  cholételine, 
qui  résultent  de  l'oxydation  de  la  bilirubine  et  qui  ont  été  décrites)  par  Ifaly, 
Heynsius  et  Campbell,  de  même  que  ce  pigment  bleu  particulier  décrit  par  Ritter 
{Nouveau  répertoire  de  pharmacie f  XX,  568),  tous  ces  pigments  ne  produi- 
sent pas  des  spectres  constants  ou  du  moins  suffisamment  caractéristiques.  Il 
en  est  de  même  des  pigments  biliaires  décrits  par  Thudichum,  qui  en  a  figuré 
les  specires  sous  les  dénominations  de*  cholocyanine,  sulphoHsholocyanine, 
cholothalline,  cholohématine,  boviprasine,  hyocœruline,  byoflavine  ;  ces  divers 
composés  ne  sont  pas  encore  suffisamment  étudiés  pour  présenter  actuellement 
un  intérêt  pour  les  physiologistes  et  les  médecins.  J'en  cite  la  série  pour  mon- 
trer combien  le  sujet  d'études  est  complexe. 

Pour  examiner  la  bile  il  faut  examiner  à  l'état  concentré,  ou  à  l'état  d'ex- 
trait alcoolique,  ou  bien  il  faut  employer  des  couches  épaisses  de  3  à  10  centi- 
Biètres  d'épaisseur.  En  outre,  suivant  la  remarque  de  BagomolofT,  il  faut  employer 
de  la  bile  à  réaction  acide,  réaction  qui  apparaît  par  la  simple  exposition  à 
Tair  pendant  quelque  temps,  ou  bien  on  peut  ajouter  à  la  bile  un  peu  d'acide 
acétique.  La  couleur  de  la  bile  varie  chez  les  divers  animaux,  et  le  spectre 
obtenu  à  Texamen  est  également  variable.  Mao-Hunn,  qui  a  étudié  la  bile  d'un 
grand  nombre  d'animaux,  n*a  rencontré  de  spectre  franchement  caractérisé 
qae  chez  le  cobaye,  le  lapin,  la  souris,  le  bœuf,  le  mouton.  Les  biles  les 
plus  foncées  en  vert  ou  en  jaune  rouge  donnent  les  spectres  les  moins  caracté- 
ristiques. La  bile  des  carnivores,  des  omnivores  et  des  insectivores,  donne  un 
résultat  négatif  à  peu  d'exceptions  près,  celle  des  herbivores  et  des  graminivores 
donne  des  spectres  caractéristiques;  chez  les  oiseaux,  tels  que  le  canard,  l'oie, 
le  poulet,  le  oori)eau,  on  ne  trouve  rien  de  remarquable,  mais  la  bile  de  la 
coraeille,  qui  peut  être  considérée  comme  omnivore,  présente  un  spectre  des 
plus  caractéristiques  ;  la  bile  de  la  grenouille  ne  donne  rien  de  précis.  Quelques-uns 
de  ees  spectres  méritent  une  attention  particulière. 
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Chez  rhomme,  la  bik  ne  présente  en  général  pas  de  spectre,  excepté  lorsqu'on 
Texamine  après  qu'elle  est  devenue  acide.  Cependant  Bogomoloif  décrit  trois 
bandes  d'absorption  situées  la  première  à  gauche  de  D,  la  deuxième  en  E,  la 
troisième  en  F  ;  mais  Fumouze  n'a  pu  retrouver  ces  bandes,  et  Hac-Munn,  n'a 
obtenu  qu'une  bande  indécise  en  F,  qui  s'accentue  cependant  par  l'action  de 
l'acide  chlorhydriquc  et  diminue  par  les  caustiques  alcalins. 

La  bile  de  la  souris  est  très-remarquable,  elle  offre  une  bande  des  plus  carac* 
térisées  dans  F  (le  bleu],  et  celle-ci  noircit  par  l'action  des  acides  ou  pâlit  par 
l'action  des  alcalis;  ce  spectre  ressemble  ainsi  complètement  au  pigment  biliaire 
de  l'urine  appelé  urobiline  qu'on  observe  normalement  chez  l'homme. 

Le  spectre  de  la  bile  du  cochon  d'Inde  est  caractérisé  par  une  bande  large 
située  dans  la  seconde  moitié  de  l'espace  E,F  et  dépassant  F  de  façon  à  sup- 
primer le  bleu,  et  une  bande  plus  étroite  moins  noire  située  un  peu  au  delà  de  D 
entre  le  jaune  et  le  vert. 

La  bile  du  mouton  et  du  bœuf  est  verte,  mais  devient  rapidement  brune, 
elle  donne  un  spectre  très-complexe,  composé  de  3  à  5  bandes  suivant  l'épais- 
seur de  la  couche  liquide  observée. 

En  résumé,  la  bande  d'absorption  située  en  F  occupant, une  partie  du  vert 
et  le  bleu  parait  être  la  caractéristique  de  la  bile  de  divers  animaux. 

On  a  obtenu  des  résultats  beaucoup  plus  précis  et  d'un  plus  grand  intérêt 
en  examinant  les  spectres  des  matières  pigmentaires  modifiées  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  (ou  réaction  de  Gmelin). 

Spectre  de  la  réaction  de  Gmelin,  La  réaction  de  Gmelin  consiste  à  ajouter 
à  de  la  bile  ou  à  un  liquide  contenant  des  pigments  biliaires  de  l'acide  nitrique 
qui  est  supposé  mélangé  de  vapeurs  nitrcuses  tel  que  l'est  l'acide  azotique 
conservé  depuis  longtemps  dans  un  flacon  imparfaitement  rempli.  En  versant  ce 
réactif  goutte  à  goutte  dans  la  solution  on  obtient  des  modifications  successives 
dans  la  coloration  du  liquide  qui  passe  du  vert  au  bleu,  au  violet  et  au  rouge, 
enfin  au  jaune  brun.  A  ces  changements  correspondent  des  modifications  spec- 
trales. En  effet,  si  pendant  la  réaction  on  examine  au  spectroscope,  on  voit 
d'abord  apparaître  une  bande  d'absorption  très-peu  foncée  couvrant  l'orange  et 
le  jaune  et  située  des  deux  côtés  de  D  et  une  bande  très-noire  s'étendant  de  b 
à  F  et  commençant  un  peu  après  b.  Lorsque  la  réaction  est  achevée,  c'est-à-dire 
que  l'oxydation  est  complète  et  que  le  liquide  est  brun  marron,  la  bande  en  D 
s'aCTaiblit,  disparaît,  et  il  reste  la  bande  étendue  de  fr  à  F  et  dépassant  même 
cette  dernière  ligne. 

Q  y  a  plusieurs  procédés  pour  faciliter  l'examen  spectix)scopique  de  ces  divers 
degrés  d'oxydation  ou,  en  d'autres  termes,  de  ces  diverses  colorations  ;  le  pre- 
mier consiste  à  verser  de  l'acide  nitrique  dans  la  bile  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne 
un  précipité  verdâtre,  celui-ci  est  séparé  et  dissous  dans  l'alcool,  on  a  ainsi  une 
solution  du  pigment  vert  qu'il  suffit  de  traiter  à  nouveau  par  l'acide  nitrique 
pour  obtenir  les  diverses  colorations  et  les  examiner.  On  peut  encore,  après 
avoir  versé  l'acide  nitrique  dans  un  tube  contenant  la  bile  et  obtenu  la  couleur 
que  l'on  veut  étudier,  verser  alors  de  l'alcool  bouillant  qui  redissout  le  précipité 
et  arrête  pour  quelque  temps  l'oxydation  (Mac-Munu). 

Cette  étude  du  réactif  de  Gmelin  a  été  le  point  de  départ  d'une  des  découvertes 
les  plus  remarquables  de  la  spectroscopie,  celle  de  VurobUine.  En  effet,  Jaffë, 
étudiant  la  réaction  de  l'acide  chlorhydriquc  sur  les  pigments  biliaires,  a  obtenu 
un  spectre  analogue  à  celui  de  la  réaction  de  Gmelin  ;  de  plus,  ayant  isolé  le 
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pigment  rouge  ainsi  fonnë,  il  a  pu  démontrer  qu*il  présentait  des  caractères 
spectrosGopiques  identiques  à  ceux  du  pigment  urinaire  qu'il  a  isolé  et  dénommé 
urobiline  ;  le  pigment  rouge  est  modifié  par  les  alcalis  comme  Vurobiline*  J'aurai 
ï  rerenir  sur  cette  substance  à  propos  de  l'urine. 

La  réaction  de  Pettenkofer^  qui  permet  de  reconnaître  les  acides  biliaires 
dans  les  diverses  humeurs,  a  également  été  étudiée  par  Thudichum,  Bagomoloiï» 
Heynsius  et  Campbell,  Fumouze.  Cette  réaction  s'obtient  par  l'action  de  l'acide 
saÛariqae  versé  goutte  à  goutte  sur  la  bile  à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite 
quantité  de  solution  de  sucre  au  S*.  Il  se  fait  un  précipité  qui  se  redis- 
sout,  et  le  liquide  devient  rouge  éclatant,  puis  violet  pourpre.  Les  spectres  qui 
cal  été  figura  sont  assez  compliqués  :  c'est  ainsi  que  Fumouze  figure  4  bandes 
d'absorption,  la  première  à  gauche  de  D,  la  deuxième  à  droite  de  D,  la  troisième 
en  E  recouvrant  la  moitié  de  l'espace  DE  et  tout  l'espace  Efr,  la  quatrième  en  F; 
Thudichum  avait  figuré  une  bande  unique  d'absorption  occupant  l'orange  et 
le  jaune  presque  complètement,  c'est4-dire  s'étendant  également  des  deux  côtés 
de  0.  Hic-lfunn  indique  2  bandes,  l'une  située  dans  le  jaune  entre  CD  occupant 
le  tiers  moyen  de  cet  espace  ou  le  tiers  voisin  de  D,  l'autre  plus  large  occupant 
l'espace  Efr  et  la  moitié  ou  les  2/3  de  l'espace  ED. 

BagomolofT  a  montré  la  cause  de  ces  variations  :  en  effet,  le  spectre  de  la 
réaction  de  Pettenkofer  est  un  composé  des  spectres  de  chacun  des  acides  biliaires 
ou  de  leurs  sels.  Le  degré  de  concentration  exerce  lui-même  une  influence 
notable. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  la  thèse  de  Fumouze,  donne  le  résumé  de  ces 
spectres: 

SPRCraES  DE  LA   RiACTlOa  DE  PBTTiaKOPER 

Sar  Têââ»  flyooehoUqiie.  ...  1  baode  en  E. 

Smr  IVide  dioUliqtM  .....  2  bandes  i  gauche  de  D  et  en  F. 

Sur  racide  Uoroeholiqae.  ...  3  baode*  à  droite  de  D,  en  E,  en  P. 

In  bile 4  bandes  à  gauche  de  D,  i  droite  de  D,  enE,  en  F. 


n.  ÀrpuGATioais  DE  l'£tudb  des  haies  colorées  k  LA  PHYSIOLOGIE.  Jusqu'à  présent 
il  n*a  été  question  que  des  bande$  d'abiorption;  leur  rôle»  comme  on  l'a  vu, 
est  surloat  important  pour  la  détermination  des  matières  colorantes  dans  les 
humeurs,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  sels  acides  ou  salins  qui  entrent 
dans  la  composition  du  corps  des  animaux.  Il  iaut  ici  utiliser  l'étude  des  raies 
brilliotes  et  des  raies  colorées  que  le  spectroscope  permet  de  retrouver.  'U  faut 
dans  tous  les  cas  réduire  en  cendres  la  partie  organique  que  l'on  veut  observer. 
Cette  opération  préliminaire  est  des  plus  faciles,  on  incinère  l'organe,  le  calcul 
ou  le  liquide  qui  est  à  examiner  ;  dans  une  capsule  de  platine  on  lave  les  cendres 
avec  de  Teau,  de  l'acide  chlorlijdrique  et  enfin  de  l'acide  nitrique,  on  plonge 
dam  le  résidu  une  lame  de  platine,  et  c'est  cette  lame  qui,  placée  sur  la  flamme 
d'ao  bec  de  Bunsen,  donne  une  flamme  qui  est  examinée  au  spectroscope. 

Lockjer  a  proposé  d'examiner  les  solutions  salines  au  moyen  de  la  pulvérisa- 
tioa  de  ees  solutions  sur  un  bec  de  Bunsen,  mais  ce  moyen  ne  me  semble  pas 
asMS  délicat  pour  les  expériences  de  physiologie,  et  même,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
redimlie  des  poisons  métalliques,  il  faut  employer  l'étincelle  électrique  fournie 
par  un  appareil  à  induction.  Le  thallium,  Tiridium,  peuvent  cependant  être 
étudiés  au  moyen  du  bec  de  Bunsen.  Les  cendres  du  corps  humain  dissoutes 
dans  l'acide  chlorhydrique  donnent  normalement  plusieurs  lignes  brillantes 
que  Thudichum  a  décrites  et  figurées»  et  qui  sont  celles  des  6  métaux  suivants  : 
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le  calcium,  le  csesium,  le  lithium,  le  potassium,  le  rhubidium  et  le  sodium; 
on  comprend  combien  il  est  important  d'être  familiarisé  avec  cette  étude,  si  Ton 
veut  en  poursuivre  les  applications  à  la  médecine  légale  ou  à  la  physiologie.  Le 
docteur  Bence  Jones  le  premier  a  su  employer  Texamen  spectroscopique  dans 
une  série  d'expériences  fort  intéressantes  sur  la  nutrition  et  en  particulier 
la  rapidité  de  l'absorption  et  de  la  diffusion  de  cei'tains  sels,  phénomènes  qui 
méritent  d*être  décrits  dans  un  paragraphe  spécial. 

Étude  de  la  circtdation  chimique  par  le spectroscope.  Bence  Jones,  avec  un 
certain  nombre  de  physiologistes,  pense  qu'en  dehors  des  phénomènes  méca- 
niques de  la  circulation  du  sang  il  doit  exister  chez  les  animaux  supérieurs  une 
circulation  strictement  chimique  tout  à  fait  semblable,  sinon  identique  à  ce  que 
Ton  observe  dans  les  plantes  et  les  divisions  les  plus  inférieures  du  règne 
animal.  Par  cette  circulation  les  substances  passent  continuellement  de  la  péri- 
phérie du  corps  dans  le  sang,  du  sang  dans  les  tissus  et  des  tbsus  vera  les 
glandes  ou  les  conduits  sécréteurs  et  excréteurs,  complétant  ainsi  le  circuit  ou 
même  le  recommençant  par  Tintermédiaire  des  lymphatiques.  Cette  circulation 
chimique  présente  à  étudier  plusieurs  séries  de  problèmes  :  à  savoir  quelles  sont 
les  substances  qui  se  diffusent,  quelle  est  la  durée  de  leur  passage  de  Testomac 
dans  les  tissus,  quelle  est  la  durée  de  leur  séjour  et  quel  est  le  moment  où  elles 
disparaissent  dans  les  excrétions.  Les  expériences  tentées  par  Bence  Jones  et 
Dupré  ont  donné  des  résultats  assez  importants  pour  que  j'en  trace  ici  le 
résumé. 

Jones  et  Dupré  ont  préalablement  déterminé  la  quantité  minime  des  divers 
sels  les  plus  répandus  dans  l'organisme  que  le  spectroscope  puisse  déterminer. 
Us  ont  trouvé  que  le  spectroscope  peut  faire  reconnaître  dans  un  tissu  les 
quantités  salines  suivantes  : 

Chlorate  de  sonde  ....  1/195'  de  miUioaièmede  grain,  soit  2  dix  millionièmes  do  milligramme. 

Carbonate  de  lilhine ...  1/8*  de  millionième  de  grain,  soit  6  millionièmes  de  milligramme. 

Gblorure  de  strontium  .  .  1  millionième  de  grain,  soit  50  millionièmes  de  milligramme. 

Chlorure  de  barium  ...  1  —  —  —  — 

L'examen  spectroscopique  de  cette  réaction  permet  en  définitive  d'affirmer  que 
la  coloration  due  à  l'acide  sulfurique  et  au  sucre  est  caractéristique  des  acides 
biliaires,  ce  qui  offre  une  réelle  importance,  puisque  le  réactif  de  Pettenkofer 
agit  sur  l'albumine  en  donnant  une  coloration  rouge  et  violette  qui,  examinée  à 
l'œil  nu,  peut  être  confondue  avec  la  réaction  des  acides  biliaires.  Mais  l'examen 
spectral  ne  permet  pas  de  doute,  car  dans  le  cas  de  liquides  albumiueux  ainsi 
traités  on  obtient  un  spectre  différent,  une  bande  d'absorption  unique  occupant 
presque  tout  l'espace  contenu  en  E  et  F. 

L'étude  spectroscopique  de  la  bile  présente  des  applications  à  la  patliologie 
que  j'indiquerai  ultérieurement. 

Étude  spectroscopiqde  de  l'urine  kormale.  Malgré  de  nombreux  travaux, 
l'étude  spectroscopique  de  l'urine  physiologique  n'a  pas  encore  donné  de  résul- 
tats assez  précis  pour  permettre  des  applications  intéressantes,  cependant  divers 
pigments  ont  été  extraits  de  l'urine,  et  sous  le  nom  d'hydrobiliridbine,  d'bydxo- 
biliverdine  (Thudichum),  de  bilicyanine,  de  choloverdine,  de  cholétéline,  on  a 
tour  à  tour  décrit  des  composés  qui  ne  sont  pas  encore  bien  définis,  mais  qui 
peuvent  être  considérés  comme  se  rattachant  de  plus  ou  moins  près  à  la 
matière  pigmentaire  qui  a  été  décrite  par  JaiTé  sous  le  nom  d'urobiline  et  par 
Maly  sous  le  nom  d'bydrobilirubinc.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  détaUs 
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techoiqoes  dont  la  discussion  constituerait  un  long  chapitre  de  chimie  biologique. 
Ile  que  nous  avons  à  retenir  de  cette  discussion,  c'est  qu  on  trouve  normalement 
dans  Turine  un  pigment  qui  semble  dérivé  des  matières  pigmentaires  biliaires 
et  qui  pour  les  uns  serait  un  produit  identique  à  la  bilinid)ine  et  pour  d  autres 
(Esoff  en  particulier)  ne  serait  qu'un  dérivé  de  la  matière  colorante  primitive 
de  la  bile  :  alors  le  pigment  de  l'urine  ne  serait  qu'un  composé  capable  de  se 
transformer  en  urobiline  ;  tandis  que  Jaffé  considère  cette  matière  colorante 
comme  normale  dans  l'urine,  EsofT  ne  Ta  pu  isoler  que  4  fois  sur  39  échantil- 
Ions  d'urine,  et  35  fois  il  a  fallu  ajouter  de  l'acide  sulfurique.  Quoi  qu'il  en  soit» 
la  bande  d'absorption  de  Turobiline,  qui  est  très-foncée,  mal  limitée  à  ses 
extrémités,  est  située  entre  le  bleu  et  le  vert  sur  l'espace  frF. 

L'examen  spectroscopique  de  l'urine  y  fait  reconnaître  la  bile,  le  sang,  les 
matières  colorantes  du  sang  et  diverses  modifications  pathologiques  que  nous 
aurons  à  signaler. 

CMe  étude  tpecirascapique  des  diverses  humeurs  ou  produits  physiologiques 
n  'a  pas  encore  été  faite  complètement,  il  importe  cependant  de  rappeler  ici  quelques 
résultats  obtenus.  C'est  ainsi  que  Thudichum  a  découvert  dans  le  corps  jaune 
de  Tovaire  des  mammifères  une  substance  colorante  qui  en  solution  alcoolique 
donne  5  bandes,  l'une  sur  F  dépassant  dans  le  vert  jusqu'à  moitié  de 
l'espace  F,6,  une  autre  occupant  le  tiers  moyen  de  FG  dans  le  bleu,  la  troisième 
s'âendant  à  droite  de  G  dans  le  violet. 

L'ovariolutéine,  qui  se  trouve  dans  les  ovaires  de  la  vache,  présente  un  spectre 
analogue,  et  la  cystolutéine,  qui  est  la  Interne  contenue  dans  les  kystes  de  l'ovaire, 
oflre  un  spectre  peu  différent.  Il  en  est  de  même  de  l'ovolutéine,  matière  colo- 
rante du  jaune  d'œuf. 

Thudichum  a  obtenu  la  lutéine  dans  le  beurre  (butyrolutéine),  dans  les  fèces 
des  enfants  à  la  mamelle  lorsqu'elles  sont  jaunes  (intestinolutéine),  et  enfin 
dans  le  sérum  du  sang,  dans  la  sérosité  amniotique.  Toutes  ces  substances  ont 
pour  caractère  commun  de  donner  2  bandes  plus  ou  moins  éloignées  entre  b 
et  G  ou  un  peu  au  delà  de  fr,  c*est4-dire  de  la  fin  du  vert  au  commencement  du 
violet,  mais  l'une  d'elles  couvre  la  ligne  F  qu'elle  déborde,  ce  qui  rapproche,  au 
point  de  vue  de  la  situation  des  bandes  d'absorption,  la  lutéine  et  les  dérivés  des 
pigments  biliaires,  et  même  de  l'urobiline. 

On  peut  faire  des  remarques  analogues  au  sujet  du  pigment  observé  dans  les 
fèces  par  Thudichum,  par  Van  Lair  etHasius,  qui  ont  isolé  l'urobiline]  des  fèces, 
par  Mao-Hunn,  qui  a  retrouvé  dans  le  méconium  le  spectre  de  l'urobiline. 

Gklonl«  4e  potasse.  .  .  .  1/6S  millièina  de  grain  s  7/10000*  de  millignniine. 

fMnnin  rin  liihiiim  .  .  •  1/lS  millioiiièaie  de  gnin  8  4  mUlioaiémei  de  miUigramnw. 

Ckhimre  de  rubidium  .  .  1/16  nUUiéme  de  grtia  ss  3  miUionièmei  de  milligramme. 

CUonue  de  casiuia  •  .  •  1/125  millièioe  de  grain  »  4  dix-miUlonièmes  de  milligramme. 

Beoœ  Jones  et  Dupré,  ayant  en  outre  déterminé  que  les  quantités  de  lithine 
poovinl  provenir  des  aliments  ne  peuvent  que  rarement  être  appréciables  dans 
les  tissus,  ont  pu  dès  lors  observer  la  rapidité  d'absorption  de  doses  modérées 
de  lithine;  ils  ont  ainsi  trouvé  que  trois  grains  de  chlorure  de  Uthium  ingérés 
dans  l'estomac  vide  du  cobaye  peuvent  diffuser  dans  le  cartilage  coxo-fémoral 
et  dans  rhumeur  aqueuse  de  l'œil  en  un  quart  d'heure.  Chei  les  jeunes  cobayes 
k  même  quantité  de  lithine  peut-être  retrouvée  dans  le  cristallin,  nuds  ches 
les  sujets  âgés,  dans  le  même  espace  de  temps,  l'absorption  ne  se  fait  que  dans 
les  kameurs  de  l'osil.  Si  l'estomac  est  vide  au  moment  do  l'ingestion  de  chlorure 
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de  lithium,  le  lithium  peut  être  observé  en  une  heure  à  la  partie  externe  du 
cristallin,  mais  c*est  à  peine  si  on  le  retrouYO  dans  la  partie  profonde;  mais,  si 
Testomac  est  rempli  de  nourriture,  le  lithium  ne  se  retrouve  pas  au  bout  d'une 
heure.  En  quatre  heures  le  lithium  se  retrouve  dans  tout  le  cristallin,  mais  en 
huit  heures  même  le  centre  est  moins  pénétré  que  la  périphérie,  et  enfin  ce  n*est 
qu'au  bout  de  vingt-six  heures  que  l'on  retrouve  le  lithium  aussi  abondant  dans 
le  centre  qu'à  la  surface  du  cristallin.  Lorsqu'on  injecte  le  lithium  sous  la  peau, 
l'absorption  est  plus  rapide,  avec  trob  grains  de  chlorure  de  lithium  on  retrouve 
ce  métal  dans  le  cristallin  et  tous  les  tissus  en  vingt-quatre  minutes,  mais  déjà 
en  dix  minutes  le  lithium  apparaît  dans  le  cristallin,  en  quatre  minutes  il  se 
retrouverait  dans  l'humeur  aqueuse  et  dans  la  bile;  enfin  avec  un  grain  et  demi 
le  lithium  apparaît  dans  la  bile,  l'humeur  aqueuse,  mais  non  dans  le  cristallin. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  lithium  peut  traverser  tous  les  tissus  en 
un  espace  de  quatre  à  quinze  minutes  lorsqu'il  est  injecté  dans  la  peau,  et  de 
quinze  à  vingt-six  heures  lorsqu'il  est  ingéré  par  l'estomac.  Ces  expériences 
ayant  été  variées  ont  montré  que  deux  grains  de  lithium  qui  en  six  heures  sont 
absorbés  cessent  d'être  retrouvés  dans  les  tissus  au  bout  de  six  jours. 

Appliquant  ces  recherches  à  l'homme,  le  docteur  Bence  Jones,  avec  l'aide  des 
docteura  Bowman  et  Critchett,  put  examiner  des  cristallins  cliez  des  malades 
atteints  de  cataracte  auxquels  on  donnait  vingt  grains  de  carix>nate  de  lithium 
quelques  minutes  ou  quelques  heures  avant  l'extraction  du  cristallin;  le  lithium 
fut  retrouvé  dans  le  cristallin  trois  heures  et  demie  après  l'absorption  par 
l'estomac.  D'autres  recherches  complétèrent  ces  observations,  de  sorte  que 
Bence  Jones  a  pu  conclure  que  chez  l'homme  comme  chez  les  animaux  une  dose 
de  lithium  est  transportée  en  quelques  minutes  dans  chaque  tissu,  dans  les 
vaisseaux  et  canaux  excréteurs,  et  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  l'activité 
circulatoire.  L'élimination  de  cette  substance  n'est  pas  aussi  rapide  que  l'absorp- 
tion, puisqu'il  faut  trois  ou  quatre  jours,  et  jusqu'à  six  ou  huit  jours,  suivant 
la  dose,  pour  que  le  lithium  disparaisse  entièrement.  Des  expériences  analogues 
ont  été  faites  avec  le  chlorure  de  ^rubidium  et  le  chlorure  de  cœsium,  ces  deux 
métaux  se  retrouvent  dans  le  cristallin,  mais  il  faut  au  moins  une  dose  de  vingt 
grains  de  chlorure  de  rubidium  ou  de  cssium  pour  qu'on  puisse  caractériser 
leur  présence.  Ces  expériences  prouvent  l'intérêt  que  l'analyse  spectacle  peut 
présenter  pour  les  physiologistes,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  tissus  séparés 
de  l'animal  que  les  investigations  de  cet  ordre  peuvent  être  suivies  :  en  effeit 
il  est  actuellement  démontré  qu'il  est  possible  d'étudier  le  spectre  du  sang  à 
travers  les  tissus  vivants. 

Vétude  du  sang  circulant  dans  le$  tisiUi  au  moyen  du  microspectroscope 
-peut  être  faite  sur  la  patte  d'une  grenouille  dont  on  examine  la  membrane 
interdigitale,  soit  sur  le  poumon  ou  le  mésentère  de  cet  animal,  en  employant 
les  dispositifs  habituek  en  histologie;  la  grenouille  est  placée  de  façon  qa'on 
puisse  voir  les  globules  circuler,  par  conséquent,  la  mise  au  point  préalable 
ayant  été  faite,  on  examine  alors  avec  le  microspectroscope  et  Ton  observe  le 
spectre  de  roxyhémoglobine  en  même  temps  qu'une  série  de  stries  transversales 
ou  perpendiculaires  qui  sont  dues  aux  variations  d'épaisseur  des  tissus  examinés 
et  qui  gênent  l'examen;  elles  servent  cependant  à  mettre  au  point  le  micro- 
spectroscope parce  qu'elles  indiquent  qu'on  est  bien  à  la  distance  nécessaire 
pour  observer  le  spectre.  On  peut  également  employer  le  microspectroscope  pour 
examiner  les  vaisseaux  de  l'oreille  des  lapins,  et  enfin  StrogancÎT  a  pu  obsôrver 


SPEGTROSGOPIË  (biolocie).  3S 

les  changements  du  spectre  du  sang  chez  des  lapins  asphyxiés  en  examinant  la 
carotide  et  la  veine  isolées  et  maintenues  entre  deux  plaques  de  verre  ;  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  ont  été  publiés  pius  haut. 

Il  est  encore  possible,  en  examinant  à  la  lumière  solaire  ou  à  une  forte  lumière 
le  pli  interdigital»  de  retrouver  le  spectre  de  Thémoglobine  ;  on  peut  également 
le  percevoir  vers  Textrémité  libre  de  Tongle  chez  les  enfants  ou  les  personnes 
qui  ont  le  doigt  fin  et  presque  translucide  ;  il  paraîtrait  même  que  par  la  com- 
pression du  doigt  ou  du  poignet  déterminant  ainsi  la  stase  du  sang  veineux  il 
serait  possible  d*appi'écier  le  spectre  de  Thémoglobine  réduite,  et  d'en  tirer  des 
conclusions  au  point  de  vue  de  la  richesse  du  sang  en  hémoglobine  et  par  suite 
Tanémie;  cependant  j*a voue  n'avoir  pu  réussir  à  obtenir  des  différences  aussi  pro- 
noncées par  l'examen  du  bout  des  doigts  ou  des  plis  interdigitaux  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut  prévoir  que  ces  applications  du  spectroscope  à  la  physiologie  deviendront 
plus  importantes  quand  les  procédés  techniques  seront  vulgarisés  et  simplifiés. 

III.  Applicatioks  de  l'analyse  spectrale  a  la  llÉDECl^E.  Les  études  spectrosco- 
pîques  des  humeurs  à  l'état  normal  ayant  démontré  la  possibilité  de  reconnaître 
les  matières  colorantes  du  sang,  de  la  bile,  de  l'urine,  de  l'œuf,  dans  les 
liquides  normaux  ou  pathologiques,  l'application  de  ces  données  à  la  pathologie 
a  suivi  ou  accompagné  chacune  des  découvertes  de  l'analyse  spectrale.  Les 
modifications  pathologiques  de  l'urine  qui  peuvent  être  examinées  au  moyen  de 
l'analyse  spectrale  se  rapportent  à  la  présence  du  sang,  ou  des  pigments  biliaires, 
ou  d'autres  matières  colorantes  telles  que  l'urobiline.  Le  mode  d'examen  de 
lurine  est  des  plus  simples,  avec  un  spectroscope  à  vision  directe,  tel  que  le 
fabriquent  Browning  à  Londres  et  Duboscq  à  Paris,  on  examine  l'urine  dans 
une  éprouvette  et  au  moyen  d'un  éclairage  tel  qu'une  bonne  lampe,  ou  la  lu- 
mière solaire  ;  il  peut  être  utile  de  disposer  devant  l'éprouvette  un  carton 
percé  d'une  fente  qui  ne  laisse  passer  que  les  rayons  traversant  le  tube,  ou  on 
peut  simplement  appliquer  la  fente  du  spectroscope  directement  sur  le  verre, 
procédé  sufGsant  ordinairement  pour  un  examen  clinique.  Le  microspectroscope 
penneltra  défaire  l'examen  histologique  et  spectral,  et  pour  une  analyse  spectrale 
plus  approfondie  on  emploie  le  spectroscope.  L'examen  microscopique  ou  chi- 
mique de  l'urine  doit  toujours  être  pratiqué  en  même  temps,  mais  au  lit  du 
malade  on  peut  déjà  avec  le  spectroscope  de  poche  obtenir  des  résultats  très- 
importants.  Pour  pratiquer  cet  examen,  il  faut  être  d'abord  bien  familiarisé  avec 
la  position  des  bandes  d'absorption  de  l'hémoglobine  oxygénée  et  de  l'hémoglo- 
bine réduite,  puis  celles  de  l'hématine  en  solution  alcaline  et  en  solution  acide, 
et  de  rhéraatine  réduite,  les  bandes  de  la  méthémoglobine,  etc. 

La  procédure  est  d'ailleurs  fort  simple,  le  sang  se  rencontre  dans  l'urine  à 
l'état  soluble  ou  à  l'état  insoluble  :  dans  le  premier  cas,  si  l'héniorrhagie  est 
récente,  et  que  le  sang  provenant  de  la  vessie  ou  de  l'urèthre  ne  soit  pas  roslé 
longtemps  en  contact  avec  l'urine  acide,  on  peut  rotrouver  le  spectre  de  l'oxy- 
liemoglobine,  mais  dans  l'hémorrhagie  rénale,  dans  l'hémoglobiminurie  ou 
ftiematurie  paroxystique  (qui  a  été  appelée  à  tort  hématinurie),  c'est  le  spectre  de 
la  méthémoglobine  qui  apparaît  le  plus  ordinairoment,  c'est-à-dire  qu'en  outre 
des  deux  bandes  en  D  et  F,  caractéristiques  de  Thémoglobine,  on  trouve  la 
trobième  bande  de  la  méthémoglobine,  dans  le  rouge.  Pour  être  certain  que 
celleci  n'appartient  pas  à  l'hématine,  on  fait  réagir  le  sulfure  d'ammonium  sur 
le  sang  dans  le  tube  à  expérience  ou  sous  la  lamelle  de  la  préparation  micro- 
scopique, et  alors  apparaît  la  bande  caractéristique  de  l'hémoglobine  réduite. 

aicr.  lie.  y  s.  XL  ' 
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Dans  le  cas  o&  le  sang  n*est  pas  à  l*état  de  solution,  il  faut  rechercher  Théma- 
line,  el  pour  cela  on  filtre  Turine  et  on  lave  le  filtre  et  son  dépôt  dans  Talcool 
et  rammoniaque  ;  alors  on  peut  trouver  la  bande  de  rhématine  dans  Toranger, 
ou  bien,  traitant  par  le  sulfure  d'ammonium,  retrouver  la  bande  noire  et  même 
la  seconde  bande  moins  foncée  de  Thématine  réduite. 

Celte  recherche  de  Thématine  dans  Turine  est  devenue  très-importante  depuis 
les  études  récentes  de  Greenhow  et  Thudichum,  de  Mesnet  et  autres  savants, 
sur  rhémo^'lobinurie,  parce  que  Ton  pourrait  rencontrer  à  la  fois  l'hématine  et 
rhémo'rlobine,  comme  dans  un  cas  observé  par  Immermann  {Fièvre  typhoïde 
avec  hématinurie  et  hémoglobinurie.  In  Deutsch  Archiv  f.  Medic.y  Bd.  Xll). 

Les  matières  colorantes  de  la  bile  se  rencontrent  dans  l'urine  à  l'état  patho- 
logique ;  la  couleur  de  l'urine  et  la  réaction  de  Gmelin  indiqueront  la  nécessite 
de  rechercher  les  modifications  spectrales  dues  au  réactif  ou  même  d'examiner 
directement  Turine.  11  en  est  de  même  pour  les  acides  biliaires,  lorsque  la 
réaction  de  Peltenkofer  en  a  signalé  la  présence  ;  Fumouze  a  montré  que  l'examen 
spectral  permet  ici  de  distinguer  facilement  les  acides  biliaires  des  solutions  albu- 
mineuses  qui,  traitées  par  la  réaction  de  Pettenkofer,  fournissent  également  une 
coloration  rouge  devenant  violette  comme  les  acides  biliaires.  Le  spectre  d'absorp- 
tion de  la  réaction  de  Peltenkofer  sur  l'albumine  ne  présente  qu'une  seule  bande 
d'absorption  très-obscure  et  occupant  presque  tout  Tespace  BF  qu'elle  déborde 

vers  E  (Fumouze). 

Le  pigment  propre  à  l'urine,  Vurohiline^  subit  à  l'état  pathologique  des  modi- 
fications soit  en  quantité,  soit  dans  les  caractères  chimiques,  qui  n'ont  pas  encore 
été  l'objet  d'études  suffisamment  multipliées  pour  qu'on  puisse  en  obtenir  des 
conclusions  précises  ;  cependant  on  a  signalé  l'absence  de  l'urobiline  dans  cer- 
tains cas  de  maladies  (Mac-Munn). 

La  même  observation  peut  être  appliquée  à  l'étude  des  diverses  matières 
pigmentaires  qui  peuvent  être  retrouvées  dans  l'urine  dans  quelques  circonstances 
morbides  ;  c'est  ainsi  que  Hac-Munn  a  conclu  de  redierches  très-nombreuses 
que  l'on  peut  trouver  dans  l'urine  traitée  par  l'acide  nitrique  un  pigment 
biliaire  analogue  à  l'urobiline,  mais  qui  s*en  distingue  par  une  seconde  bande 
placée  du  côté  rouge  de  la  bande  de  l'urobiline  ;  Mac  Munn  l'a  rencontré  dans 
un  cas  de  rhumatisme  chez  une  femme  enceinte,  dans  un  cas  d'anévrysme 
tlioraciquc  compliqué  d'albuminurie,  dans  un  cas  de  cirrhose,  et  enfin  dans  un 
cas  de  cancer  du  pylore. 

Stokvis  a  décrit  un  composé  réductible  provenant  de  l'oxydation  du  pigment 
biliaire  qui  présente  la  même  réaction  spectrale  et  qui,  absent  dans  l'urine 
normale,  a  été  retrouvé  par  lui  dans  l'urine  de  malades  atteints  de  maladies 
fébriles,  variole,  typhus,  etc. 

Enfin  Thudichum  a  signalé  dans  l'urine  des  cholériques  au  début  de  la 
réaction  une  matière  colorante  bleue,  Yurocyanine^  apparaissant  sous  l'action 
de  l'acide  nitri(]ue  et  produisant  un  spectre  caractérisé  par  une  large  bande 
d*absorption  siluoe  dans  le  jaune  (Thudichum,  Chemical  Physiologyf  p.  188). 
Ce  n'est  pas  le  lieu  dlnsister  sur  ces  diverses  matières  colorantes  dont  la  nature 
est  encore  controversée,  il  suffit  de  signaler  l'importance  de  l'analyse  sjieclrale 
dans  ces  recherches. 

La  recherche  des  matières  colorantes  du  sang  au  moyen  du  speclroscopc  peut 
être  faite  dans  d'autres  humeurs. 

Thttdidhum,  Fumouze,  ont  signalé  la  présence  de  métliémoglobinc  dans  le 
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liquide  de  l*hydrocèle,  dans  les  kystes  de  Tovaire,  et  Tliudiclmm  a  décrit  une 
matière  colorante  spéciale,  la  cystolutéine,  dans  un  kyste  de  lovaire;  cette 
substance  est  analogue  à  l'ovariolutéine  qui  existe  normalement  dans  les  ovaires. 
Mac-Munn  a  étudié  à  ce  point  de  vue  plusieurs  spécimens  de  liquides  prove- 
nant de  kystes  de  l'ovaire  et  il  y  a  observé,  bien  que  la  réaction  des  liquides 
fût  alcaline,  le  spectre  de  Thématine  acide,  ce  qui  prouve  que,  même  à  Tintérieur 
des  tissus,  Thémoglobine  peut  se  transformer  en  hématine.  Ce  phénomène  se 
produit  aussi  dans  les  cavités  naturelles,  par  exemple,  dans  Testomac,  lorsque  le 
sang  y  séjourne  quelque  temps  ;  dans  les  vomissements  noirs  du  cancer,  dans 
le  melaena,  on  netrouve  Thématine  qui  s*est  foimée  sous  Tinfluencc  du  suc 
gastrique;  enGn  |  Thématine  se  retrouve  dans  les  épanchements  anciens 
{Fumouze). 

L*analyse  spectroscopique  a  été  appliquée  par  Preyer  au  dosage  de  Thémoglo- 
lùae  (ty>^.  art.  Saxg,  p.  543,  t.  Yl  de  ce  Dictionnaire),  et,  quoique  dans  la 
pratique  on  préfère  les  hématimètres  d'Hayem  ou  de  Malassez,  la  méthode  de 
Preyer  peut  être  employa  avec  utilité  dans  les  recherches  de  physiologie  ou  de 
thérapeutique. 

Vanalyse  spectrale  peut  recevoir  des  applications  d*un  autre  ordre  en  méde- 
cine, et  Ton  ne  saurait  en  prévoir  Timportance.  Thudichum  a  attiré  Tattention 
sur  les  avantages  (|u'il  y  aurait  à  examiner  les  gaz  morbides,  tels  que  ceux  qu'on 
rencontre  dans  Temphysème  sous-cutané,  dans  le  cas  de  contusions  étendues  des 
membres,  dans  les  cas  d*emphysème  gangiéneux  des  bœufs,  et  enfin  les  gaz  qui 
se  produisent  dans  diverses  cavités. 

LYtude  des  gaz  peut  être  faite  au  moyen  de  tubes  de  Gcissler,  dans  lesquels 
on  fait  psser  Tétinoelle  après  les  avoir  remplis  du  gaz  à  examiner,  et  celui-ci 
iHant  à  Taide  de  la  pompe  réduit  à  une  pression  de  i/600  à  i/700  d'atmosphère. 
L  étude  hdmatologique  faite  au  moyen  du  spectroscope  réserve  de  nouvelles 
découvertes  :  c'est  ainsi  que  Marchand  a  pu  étudier  l'action  du  chlorate  de 
potasse  sur  le  sang  et  montrer  que  la  couleur  brun  chocolat  du  sang  était  due 
à  la  transformation  de  l'hémoglobine  en  méthémoglobine. 

IV.  ÂPPLlClTlONS  DE  l'analyse    SPECTRALE  A  LA  MÉDECINE  LÉGALE.      JuSqu'Ù  présCUt 

c'est  pour  la  recherche  et  la  qualification  des  taches  de  sang  ({ue  1 1  spectroscopie 
a  été  utilisée  en  médecine  légale.  C'est  liérapath  qui  pour  la  première  fois,  dans 
une  expertise  où  il  s'agissait  de  constater  des  taches  de  san^  sur  le  manche  d'une 
hachette,  a  invoqué  devant  un  jury  la  démonstration  par  l'analyse  spectrale. 
Dqtuis  lors,  le  spectroscope  a  pris  une  importance  incontestée  dans  l'examen  des 
tiches  de  sang,  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Allemagne.  En  France,  les  con- 
ditions de  ce  mode  d'analyse  ont  été  exposées  dans  un  rapport  de  la  Société  de 
médecine  légale  de  Paris,  et  si  je  n'insiste  pas  sur  la  partie  technique  de  ces 
recherches,  c'est  parce  que  d'une  part  elle  est  dans  ce  Dictionnaire,  à  l'article 
SiXG  (5*  sér.,  t.  VI,  p.  618),  et  que  d*autre  part  les  notions  qui  précèdent 
sur  la  matière  colorante  du  sang  sont  suffisantes  pour  iudiquer  les  bases  de 
Tétude  spectroscopique  des  taches  de  sang. 

11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  l'hémoglobine  et  Thématine  peuvent 
pnfaentcr  avec  l'oxyde  de  carbone,  le  cyanogène,  l'acide  prnssique,  l'acide 
5ulfliydriqae,  des  combinaisons  que  le  spcMi^troscope  peut  reconnaître,  et  qu'en 
outre  certains  composés  d*antimoine,  de  phosphore  et  d'arsenic,  ont  une  action 
spéciale  sur  riiérooglobine,  mais  jusqu'à  présent  ces  réactions  ne  paraissent  pas 
ê;re  déCnîes  avec  une  précision  suffisante  pour  donner  des  applicaticns  a  la 
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médecine  légale;  il  faut  en  excepter  le  spectre  de  rhémoglobine  combinée  à 
Toxyde  de  carbone,  qui  est  caractéristique  et,  à  condition  que  le  sang  soit  pris 
dans  les  veines  de  l'animal  en  dehors  du  contact  de  Tair,  pourrait  être  utilisé  en 
toxicologie  ou  en  médecine  légale.  Les  nombreuses  recherches  faites  par  Preyer,. 
Nawi'ocki,  Buckner,  Hoppe-Seyler,  sur  les  modifications  du  sang  dans  l'empoison- 
nement par  l'acide  prussique,  n'ont  pu  démontrer  que  l'action  si  rapide  et 
quelquefois  foudroyante  de  Tacide  prussique  était  due  à  l'altération  du  sang. 
Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Fumouze,  dans  les  cas  d'action  lente,  la  formatioi». 
de  la  combinaison  de  l'acide  prussique  et  de  Thémoglobine  peut  contribuer  à  la 
production  des  phénomènes  d'asphyxie,  mais  en  somme  il  n'y  a  pas  analogie  au 
point  de  vue  des  effets  physiologiques  entre  la  combinaison  de  l'hémoglobine  avec 
1  oxyde  de  carbone  et  celle  de  l'hémoglobine  avec  le  cyanogène. 

Je  ne  puis  insister  davantage  sur  ces  propriétés  de  l'hémoglobine  qui  devront 
être  étudiées  dans  un  article  spécial  {voy.  Uémoglobinb,  Hehatine). 

Je  ne  sache  pas  que  jusqu'à  présent  l'analyse  spectrale  ait  été  employée  dans 
des  cas  d'enipoisonnement  par  les  composés  de  métaux  ou  de  métalloïdes 
toxiques  ;  et  cependant  il  importe  que  les  experts  chimistes  ou  médecins  ne 
négligent  pas  un  procédé  d'analyse  qui  pour  l'arsenic,  le  mercure,  le  cuivre,  le 
plomb,  l'antimoine,  permettrait  les  recherches  les  plus  délicates.  Pour  ces  sub- 
stances il  faut  rechercher  les  raies  brillantes  spéciales  en  se  servant  de  Tétincelle 
électrique,  la  manipulation  est  en  somme  assez  complexe  ;  c'est  pourquoi  ce 
mode  d'analyse  n'a  pas  été  vulgarisé,  mais  il  est  utile  de  constater  que  les 
métaux  divers  peuvent  être  définis  par  un  spectre  parfaitement  caractéristique 
et  qui  peut  être  exprimé  suivant  des  longueurs  d'onde  que  l'on  trouve  indiquées 
dans  tous  les  traités  spéciaux. 

Dans  les  recherches  médico-légales,  il  y  a  nécessité  d'employer  le  spectro- 
scope  à  plusieurs  prismes  en  même  temps  que  le  microspectroscope,  parce  qu'il 
faut  obtenir  dans  la  position  des  bandes  d'absorption  une  précision  mathéma- 
tique ;  on  devra  toujours  indiquer  l'étendue  des  bandes  et  leur  situation  en  lon- 
gueurs d'onde.  Ce  n'est  que  dans  ces  conditions  qu'il  sera  possible  d'utiliser 
la  valeur  de  l'analyse  spectrale  et  d'en  multiplier  les  applications. 

Albert  IUkocqcb. 

BiBLioGRAPHiB,  —  Eii  ce  qul  concerne  la  microspectroscopie  et  les  applications  de  l'analyse 
spectrale,  je  ne  signalerai  ici  que  les  principaux  travaux,  ùx  bibliographie  de  l'étude  spectro- 
scopique  du  sang,  de  l'urine  et  des  diverses  substances  dont  il  est  traité  plus  haut,  est  faite 
aux  articles  spéciaux  (voy,  Sakg,  Blessures,  Hémoglobike,  UnixE,  etc.). 

Ballet.  Des  méthodes  à  suivre  pour  rechercher  le  sang.  Thèse  de  Strasbourg,  1867-1868, 
II*  100.  — Benoit  (R.).  Éludes  spectroscopiques  sur  le  sang,  Montpellier,  1869.  —  Bridce. 
yfapping  wUh  the  Microspectroscope  wUh  fhe  Brighl  Point  Micromeler,  In  Monthly  Micro^ 
scopicalJoumal,  vol.  VI,  1871,  p.  224.  —  Browtiing  (J.).  On  a  Simple  Form  of  Microspectro- 
scope, In  Monthly  Microsc,  Joum.,  vol.  II,  p.  65.  —  Dd  même.  On  a  Method  of  Measuring  the 
Position  of  Absorption  Bands  wilh  a  Microspectroscope.  In  Monthly  Microsc.  Joum,,  vol.  III, 
1870,  p.  68.  —  GoRRi.  Quelques  mots  sur  lediagnotiic  différentiel  des  urines  rouges.  In  Cas. 
hfibdom,,  1881,  n^  19,  p.  300.  ^  Coulicr.  Le  spectroscope  appliqué  aux  sciences  physique» 
et  pharmaceutiques.  In  Joum.  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXX,  p.  &41  ;  t.  I,  p.  24, 
118.  319,  393;  t.  Il,  p.  18.  221,  285,  376,  et  t.  III,  p.  126.  220,  403  et  545, 1881,  juin.  — 
Crooxrs.  On  a  ^ew  Arrangement  of  Binocularspectrum  Microscope.  In  The  Monthly  Microsc. 
Jourra.,  vol.  1,  1869,  p.  371.  —  Fret.  Manuel  d'histologie  et  dhistochimie.  Traduct.  franc, 
avec  un  article  de  Raxvier  sur  la  spectroscopie  du  sang,  1870.  —  Fonocze  (V.).  Les  spectres 
d'abiorption  du  sang.  Thèse  de  môdecine  de  Paris  (le  travail  le  plus  important  et  le  plu> 
complet  écrit  sur  le  sujet  en  France).  —  IIéxocque  (A.).  Emploi  médico-légal  du  spectroecopr. 
In  Gaz,  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1866,  t.  III,  2*  série,  p.  292.  —  Herapatr  (W.-B.). 
Mémorandum  of  Spectroscop^  Rrsearches  on  Chlorophylle  ofVarious  Plants,  In  Momikiy 


SPÉCULUM.  57 

Mieroêe.  Joaru,^  vol.  II,  1860,  p.  131.  ^  Du  h«iib.  On  the  Use  of'iheSpeetroscope  and 
Microêpeeiroêcope  in  the  DUcovet-y  of  Blood  Stain$,  In  Chemical  jNews,  vol.  XVII,  p.  115  à 
153.  —  HonuM.  On  Cadaveric  Phenomena.  In  Vierteljahrtchr,  /".  gerichll.  Medicin,  Ud.  XXIV 
u.  XXVI,  et  London  Medic,  liecord,  1878,  p.  461.  ^  Hoppe-Setlbr.  Handbuch  der 
pktftiologiMek'  und  paihoiogigch  chemischen  Analyse.  Berlin,  1870.  —  Jaffé.  Zur  Lehre 
romden  EigenêchafUn  u.  der  Abttammung  der  Harnpigmente.  In  Virchow'ê  Arch.,  hd.  XLVII, 
p.  405.  —  JosES  (II.  Bence).  On  the  Rate  of  Passage  of  Crystalloids  in  and  oui  oftheBodtj. 
In  Procciding  Roy.  Soc.,  vol.  XIV,  p.  600.  —  Do  méhb.  On  the  Chemical  Circulation  in  the 
Body.  In  Proc.  Roy.  Inst.,  Hay  26,  1865.  —  Dd  xêmc.  Uetures  on  tome  of  the  Application» 
«/"  CkewMtry  and  Méchantes  to  Pathology  and  Therapeulicê.  London,  1867,  p.  12.  — 
Mac-Xctvk.  The  Spectroicope  in  Medicine.  Philadelphie,  1880  (monographie  la  plus  complète 

qui  lit  paru  en  Amérique).  —  NEUBArER  et  Vocel.  Analyse  de  Vurine,  trad.  franc.,  1*  édit. 

Kmci.  IraiU  du  microtcope.  —  Sorbt.  On  some  Technical  Applications  of  the  Spectrum 
mirroêcope.  In  Quart.  Jaurn,  ofMicrotc,  Science,  p.  358.  —  Do  mémb.  On  a  New  Form  of 
Small  Poekel  Spectroêcope.  In  Monthly  microsc.  Joum,,  vol.  XVI,  1876,  p.  64.  —  Du  mémb. 
On  a  new  Microspectrotcope  and  a  New  Method  of  Printing  a  Description  of  the  apectra 
Sun  ttith  the  Spectrum-microêcope.  In  Cfœmical  News,  vol.  XV,  i867,  and  vol.  XX, 
1869,  etc.,  elc.  —  TnnHCHUM.  Tenth  Report  ofthe  Médical  Afficer  ofthe  Privy  Counc,  1867. 
Reseeuxhe»  intended  to  Promote  and  Improve  Chemical  Identification  of  Diseases.  —  Du 
m  ME.  The  Pathology  of  Urine.  London,  1877.  —  Du  même.  Chemical  Physiology.  London, 
1872,  et  de  nombreux  mémoires.  —  Watts.  Dietionnary  of  Chemiêtry,  !•'  suppl.  1872, 
2*  suppl.  1875,  articles  BtooD,  Bile,  Ubikb,  etc.  A.  H. 

«PÉCVLDII  (allemand  spiegd;  anglais  spéculum;  italien  spécula;  espa- 
gnol espeeulum).  Mot  latin  qui  signifie  miroir.  Le  spéculum  est  un  instrument 
destine  à  l'exploration  des  cavités  naturelles.  Cet  instrument  présente  plu- 
sieum  variétés  que  nous  étudierons  dans  cet  article  :  ce  sont  le  spéculum  de 
Vuteruê^  de  Vanus^  de  V oreille,  de  la  bouchcy  du  lai*ynx  et  du  nez. 

1.  apéfloloai  utérin.  Il  a  pour  but  de  permettre  à  la  vue  d'explorer  le  col 
de  Tutérus  et  les  parois  vaginales. 

g  1.  HisTomQUE.  U  est  impossible  d'assigner  une  époque  précise  à  la  découverte 
du  spéculum.  La  plupart  des  auteurs  anciens  qui  traitent  plus  ou  moins  lon- 
gocment  des  maladies  des  femmes  n'en  font  pas  mention.  Hippocrate  parle  des 
ulcéraiioDS  de  l'utérus  dans  son  livre  sur  les  maladies  des  fetnmes  et  sur  les 
prédiciicns^  il  parle  également  dans  ses  Commentaire*  de  la  dureté,  de  l'in- 
flammation,  de  la  perversion,  du  dérangement  et  de  la  suppuration  de  l'utérus, 
mais  onlle  part  il  n'est  question  du  spéculum  et  il  est  probable  que  le  Père  de 
la  médecine  n'a  pas  eu  connaissance  de  cet  instriunent. 

Nous  en  dirons  autant  de  Galien,  qui  a  également  donné  des  descriptions  assez 
complètes  de  quelques  affections  de  la  vulve  et  de  l'utérus. 

Arélée  (de  Cappadoce)  et  Celse»  qui  ont  fourni  des  détails  minutieux  sur  l'ex- 
ploration des  organes  génitaux  de  la  femme  et  qui  s'étendent  longuement  sur 
te  loucher»  ne  disent  pas  un  mot  du  spéculum. 

S'il  faut  en  croire  Golombat,  Aétius,  qui  exerçait  dans  Alexandrie  vers  la  fin 
da  cinquième  siècle,  mentionne  le  spéculum  uieri  dans  le  Tetrabiblos,  vaste 
compilation  où  les  plus  grands  médecins  des  âges  antérieurs  sont  mis  à  contri- 
bution. Mais,  si  l'on  remonte  à  la  source,  on  voit  qu'Aétius  signale  dans  un  de  ses 
Inres  {De  uieri  abscessu  Archigenis)  différentes  affections  de  la  matrice,  mais 
qu*il  n'est  nullement  question  du  spéculum.  On  peut  à  la  vérité  supposer  qu'Ar- 
chigène,  qui  parle  des  abcès  utérins,  ait  connaissance  du  spéculum,  mais  rien 
oe  le  prouve  ;  rien  ne  prouve  surtout  qu'il  en  ait  été  l'inventeur  comme  l'avait 
aTiDoé  Golombat.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Archigène  que  beaucoup  d'auteurs 
modernes  attribuent  Tlionneur  d*avoir  imaginé  cet  instrument,  et  l'on  désigne 
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souvent  sous  son  nom  le  grand  spéculum  plus  communément  connu  sous  le 
nom  d'Ambroise  Paré.  11  n'est  donc  pas  positivemient  question  du  spéculum 
dans  Âétius,  et  il  faut  arriver  au  septième  siècle,  à  Paul  d'Égine,  pour  trouver 
la  première  mention  du  spéculum.  Devons-nous  en  conclure  que  cet  auteur  ait 
été  lui-même  l'inventeur?  Non,  certainement,  car  il  parle  du  spéculum  comme 
d*un  instrument  classique  et  d*un  usage  journalier;  il  ne  pense  nulle  part  à  s'en 
attribuer  la  découverte.  D'après  sa  description  on  peut  même  supposer  que 
l'instrument  avait  été  employé  longtemps  avant  lui. 

Voici  le  passage  de  Paul  d'Ëgine  où  il  est  question  du  dioptre  ou  spéculum  : 
a  Lorsqu'à  l'oriûce  de  la  matrice  il  existe  un  abcès  pouvant  être  traité  par  la 
chirurgie,  il  ne  faut  pas  l'ouvrir  trop  promptement,  mais  seulement  lorsque 
l'affection  est  arrivée  à  son  plus  haut  degré,  et  que  les  parties  humides  adja- 
centes sont  devenues  plus  ténues  à  cause  de  la  puissance  de  l'utérus.  Pour 
opérer,  on  placera  la  femme  renversée  sur  un  siège,  ayant  les  jambes  relevées  sur 
le  ventre  et  les  cuisses  éloignées  Tune  de  l'autre.  Les  bras  seront  placés  sous 
les  jarrets  et  y  seront  attachés  avec  des  liens  correspondant  les  uns  aux  autres, 
qu'on  suspendra  au  cou.  U  opérateur  y  étant  placé  à  droite^  se  servira  d'un 
dioptre  (spéculum)  adapté  à  iâge,  »  « 

c  Or,  il  faut  auparavant  mesurer  avec  une  sonde  la  profondeur  du  vagin  de  la 
femme,  de  peur  que,  si  le  canal  d'un  dioptre  est  trop  grand,  il  n'arrive  que  la 
matrice  soit  comprimée;  et  si  on  trouve  que  le  canal  de  l'instrument  est  plus 
grand  que  celui  du  vagin,  il  faut  placer  des  compresses  sur  les  grandes  lèvres, 
afin  que  le  dioptre  s'appuie  sur  elles.  Ensuite  on  introduit  le  dioptre  de  telle 
sorte  que  la  vis  soit  à  la  partie  supérieure  ;  l'instrument  est  maintenu  par  l'opé- 
rateur, mais  c'est  un  aide  qui  doit  tourner  la  vis  au  moyen  de  laquelle  les  lames 
s'écartent  et  dilatent  le  vagin  »  [Chirurgie  de  Paul  d'Égine,  chapitre  lxxiii, 
traduction  René  Brian). 

On  ne  saurait  douter  qu'il  soit  question  du  spéculum.  Comme  on  le  verra 
plus  loin  l'instrument  dont  parle  Paul  d'Egine  n'est  autre  chose  que  le  specuhtm 
magnum  d'Ambroise  Paré.  Mais,  si  les  ouvrages  des  auteurs  anciens  ne  nous 
fournissent  que  des  renseignements  incomplets  sur  l'usage  du  spéculum  dans 
l'antiquité  romaine,  nous  avons  cependant  pu  acquérir  la  certitude  que  cet  in- 
strument était  connu  des  Romains,  qui  en  avaient  même  porté  la  fabrication  à  un 
certain  degré  de  perfection.  Parmi  les  instruments  de  chirurgie  extraits  de  Pompéi 
et  d'Herculanum  se  trouvent  plusieurs  spéculums.  L'habile  traducteur  de  Celse, 
le  docteur  Yedrènes,  a  publié  à  la  fm  de  sa  traduction  un  intéressant  atlas 
contenant  les  principaux  types  d'instruments  de  chirurgie  de  l'antiquité  romaine 
et  gallo-romaine.  Nous  y  trouvons  le  grand  spéculum  de  l'utérus  à  trois  valves, 
susceptible  de  s'écarter  et  de  se  rapprocher  à  volonté  par  un  mécanisme  ingé- 
nieux et  qui  peut  encore  rendre  aujourd'hui  de  réels  services  pour  l'exploration 
et  la  dilatation  du  vagin  (spéculum  matricis^  spéculum  magnum,  dioptre  d'Ar- 
chigène  et  de  Paul  d'Égine).  Cet  instrument  trouvé  à  Pompéi  vers  1819  a  été 
décrit  par  Paul  d'Ëgine  et  se  trouve  représenté  dans  Vidus,  Ambroise  Paré, 
Scultet,  Garengeot,  Dionis  et  Brambilla.  On  a  encore  trouvé  à  Pompéi  un  spé- 
culum orisj  à  deux  valves  en  bec  de  canne,  et  un  dilatateur  à  branches  croisées 
qui  paraissait  également  faire  partie  de  l'arsenal  de  la  chirurgie  de  l'utérus  ou 
du  rectum. 

Les  médecins  arabes  connaissaient  et  employaient  le  spéculum.  Rhaiès  et 
Avicenne  conseillent  l'emploi  de  cet  instrument  dans  les  cas  où  la  matrice  était 
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le  siège  d'hémorrhdides,  Rhazès  s^exprime  ainsi  :  «  Etiam  accidunt  in  matrice 
emorrojde  unde  pone  spéculum  sub  muliere  et  videbis  eas  »  (de  JEgritud. 
matricù^  lib.  II,  p.  188,  cap.  ix). 

Abulcasis,  qui  a  décrit  uu  grand  nombre  d'instruments  d*obstétrique,  parle 
^Jement  d*un  spéculum  destiné  à  faire  des  fumigations  sur  Tutérus.  <i  Cet 
instrument  est  fait  de  bois  léger  et  ressemble  à  un  infundibulum  ;  ou  bien  il  est 
en  airain,  dont  Textrémité  la  plus  étroite  est  introduite  dans  le  vagin,  tandis 
que  son  extrémité  la  plus  large  est  placée  sur  le  feu  »  (Albucasis,  de  Chirurg.^ 
t.  Il,  p.  341,  sect.  77).  Cette  description  répond  assez  bien  au  spéculum  plein. 

Les  écrivains  de  la  Renaissance,  qui  ne  possédaient  en  gynécologie  que  des 
notions  très-arriérées  et  très-incomplètes,  connaissaient  cependant  le  spéculum, 
mais,  à  en  juger  par  leurs  écrits,  cet  instrument  n'était  pas  d'un  grand  usage  dans 
la  chirurgie  gynécologique.  Dans  son  Traite' des  hernies  publié  à  Lyon  en  1561, 
Pierre  Franco  cherche  à  réhabiliter  le  spéculum  à  trois  branches  qu'il  avait 
librement  modifié,  c  Les  chirurgiens  auxquels  Dieu  avoit  fait  la  grâce  de  bien 
entendre  leur  vocation  feront  bien  de  n'être  sans  un  tel  instrument  en  leur 
maison  pour  la  nécessité  que  quelquefois  peult  advenir,  et  combien  qu'elle 
n*adYienne  guesre  souvent  ;  toutefois,  quant  il  advient,  c'est  un  beau  chef-d'œuvre 
et  une  opération  fort  excellente.  Ayant  veu  Futilité  et  profit  que  peult  porter 
(comme  i*ai  expérimenté)  un  tel  instrument,  i'ai  pensé  n'estre  impertinent  ny 
propos  d'en  montrer  la  figure.  » 

La  figure  représentée  par  Franco  et  suivie  d*une  description  très-détail  lée  se 
rapporte  au  grand  spéculum  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  L'instrument 
a  subi  queh{ues  modifications  qui  le  rendent  plus  portatif  et  d'un  maniement 
plus  facile. 

Dans  un  grand  ouvrage  sur  la  chirurgie  publié  en  italien  en  i  580  et  traduit 
i^ucoessivement  en  français,  en  allemand  et  en  latin,  Jean  André  de  la  Croix 
décrit  quatre  variétés  de  êpeculum  uteri  et  un  spéculum  oris.  Ces  instruments 
se  rapprochent  tous  plus  ou  moins  du  spéculum  dont  on  trouve  la  description 
dans  Paul  d'Égine. 

Ambroîse  Paré  est  un  des  auteurs  qui  ont  donné  le  plus  de  développements 
sur  les  spéculums  employés  à  son  époque.  Après  avoir  conseillé  d'appliquer  le 
spéculum  pour  pouvoir  regarder  plus  facilement  le  fond  du  vagin,  il  décrit  cet 
appareil.  Là  encore  nous  retrouvons  le  spéculum  de  Paul  d'Égine  légèrement 
modifié. 

Ambroîse  Paré  employait  également  le  spéculum  comme  porte -topique  et 
comme  conducteur  de  l'air  ou  de  fluides.  L'instrument  qu'il  décrit  à  cet  effet 
présente  quelque  analogie  avec  celui  qu'Albucasis  avait  déjà  employé,  a  S'il  est 
besoin,  dil^il,  sera  fait  parfum  en  la  matrice  avec  choses  fort  odorantes  ;  mais 
premièrement  faut  tenir  le  col  de  la  matrice  ouvert,  afin  que  le  parfum  puisse 
mieux  entrer  dedans,  qui  se  fera  avec  un  instrument  fait  en  façon  de  pes- 
saire,  perluisé  en  plusieurs  lieux,  à  la  bouche  duquel  il  y  aura  un  petit  ressort 
qui  le  pourra  tenir  ouvert  tant  et  si  peu  qu'on  le  voudra  ;  et  sera  attaché  par  deux 
Gens  à  une  bande  ceinte  autour  du  corps  de  la  femme;  lequel  sera  fait  d'or  ou 
d'argent,  ou  de  fer-blanc;  le  portraict  duquel  est  ici  donné.  » 

Varmameniarium  de  Scultet  contient,  outre  les  spéculums  à  trois  valves  dont 
ks  anciens  auteurs  avaient  donné  la  description,  un  nouveau  spéculum  à  deux 
valves  ainsi  qu'un  instrument  très-ingénieux  destiné  à  porter  des  caustiques 
dans  le  rectum.  C'est  un  spéculum  plein,  percé  seulement  1  son  extrémité  d'uu 
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01  iGce  destiné  à  laisser  passer  le  caustique,  les  autres  parties  de  Tinstrument 
étant  destinées  à  protéger  les  parties  saines  de  Tintestin. 

On  est  à  bon  droit  étonné  de  ne  trouver  dans  Garengeot  que  la  répétition  de 
ce  qu'avaient  déjà  écrit  les  auteurs  anciens.  Loin  d'apporter  aucun  perfection- 
nement au  spéculum,  ce  chirurgien  n'en  donne  qu'une  description  obscure  et 
très-compliquée.  Il  semble  même  qu'il  n'en  a  jamais  fait  usage  et  qu'il  n*en  a 
pas  bien  compris  le  fonctionnement. 

D'autres  chirurgiens  du  dix-huitième  siècle  ont  également  décrit  le  spéculum, 
mais  tous  se  bornent  à  reproduire  la  desgription  de  Paul  d'Égine  ou  d'Ambroise 
Paré  sans  ajouter  aucune  modification  utile  et  sans  indiquer  les  usages  précis 
de  l'instrument.  Comme  le  fait  justement  remarquer  M.  Vernhes,  qui  a  publié 
en  i  848  une  excellente  monographie  sur  ce  sujet,  la  chirurgie  gynécologique 
est  restée  stationnaire  pendant  près  de  neuf  siècles.  «  C'était  d^  un  grand  pas 
de  fait,  dit  cet  auteur,  que  de  comprendre  que  les  aiîections  utéro-vaginales  ont 
besoin  du  secours  de  la  vue  pour  être  étudiées  complètement.  Mais  en  vain  le 
premier  auteur  du  dioptre  ou  spéculum  avait  ouvert  la  voie,  ses  successeurs 
l'avaient  suivie  passivement  et,  au  lieu  de  chercher  des  moyens  simples  pour 
atteindre  le  but,  ils  avaient  pour  ainsi  dire,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  com- 
pliqué tellement  le  mécanisme  de  ces  instniments  qu'ils  les  avaient  rendus  à 
peu  près  inaccessibles  à  la  pratique,  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  se  per- 
suadaient, avant  que  Bacon  eût  fait  jaillir  la  clarté  dans  les  sciences,  que 
tonte  science,  pour  être  de  bon  aloi,  devait  se  montrer  hérissée  d'effroyables 
difficultés.  » 

On  a  peine  à  croire  qu'un  instrument  aujourd'hui  indispensable  dans  la  pra- 
tique la  plus  élémentaire  de  la  chirurgie  utérine  ne  date  que  du  commencement 
de  ce  siècle.  On  peut  dire  en  effet  que,  avant  1812,  cet  instrument  gisait  dans 
le  plus  complet  oubli.  C'est  à  cette  époque  que  Récamier  eut  la  première  idée 
d'appliquer  la  vue  au  diagnostic  des  maladies  du  vagin  et  de  l'utérus.  Ayant  à 
combattre  un  écoulement  puriforme  de  la  vulve  qui  durait  depuis  longtemps, 
il  pratiqua  le  toucher  et  reconnut  une  lésion  du  col.  Pour  reconnaître  la  natai*e 
de  cette  lésion,  il  eut  l'idée  d'employer  un  cylindre  creux  proportionné  aux 
dimensions  du  canal  vaginal.  Telle  fut  l'origine  du  premier  spéculum  moderne, 
qui  se  composa  simplement  d'une  canule  de  fer-blanc  de  2  centimètres  de 
diamètre. 

Ce  premier  instrument  fut  d'abord  employé  au  traitement  des  ulcérations  de 
l'utérus,  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  perfectionné  par  son  inventeur.  Le  véri- 
table spéculum  de  Récamier,  tel  qu'il  a  été  décrit  en  1816,  se  composait  d'un 
cylindre  creux  en  élain  bien  poli  et  à  parois  vivement  réfléchissantes.  Il  avait 
environ  16  centimètres  de  longueur,  l'extrémité  vulvaire  présentait  5  centimètres 
de  diamètre  et  l'extrémité  utérine  4  centimètres.  Récamier  avait  pour  habitude, 
lorsqu'il  employait  son  instrument,  d'éclairer  le  col  de  l'utérus  avec  une  bougie. 

Le  spéculum  de  Récamier  fut  presque  immédiatement  modifié  par  Dupuytren^ 
qui  le  raccourcit  et  le  réduisit  à  la  longueur  ordinaire  du  vagin.  Ce  chirurgien 
eut  également  l'idée  d'ajouter  à  l'instrument  un  manche  qui  permit  de  le  main- 
tenir dans  le  vagin  d'une  manière  fixe. 

Récamier  imagina  lui-même  un  spéculum  brisé,  puis  un  spéculum  à  deux 
valves.  Une  grande  discussion  s'éleva  à  l'Académie  de  médecine  lorsque  ces 
instruments  y  furent  présentés.  Récamier  soutenait  que,  dans  Tapplication  dn 
spéculum,  la  dilatation  de  l'anneau  vulvaire  devait  être  préférée  à  la  dilatation 
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de  la  partie  profonde  du  canal  vaginal.  Une  telle  proposition  ne  rencontra  lieu- 
reusemenl  pas  de  partisans  et  fut  unanimement  rejetée. 

Antoine  Dubois  eut,  en  1821,  idée  de  pratiquer  une  échancrure  à  la  partie 
supérieure  du  spéculum  de  Récamier.  Mais  la  modiGcation  la  plus  heureuse  et  la 
plus  importante  est  celle  de  Mme  Boivin,  qui  proposa  Tusage  de  Tcmbout.  La 
célèbre  accoucheuse  proposa  en  outre,  en  1825,  un  spéculum  composé  de  deux 
valves  qui  glissent  Tune  sur  l*autre  de  manière  à  augmenter  ou  diminuer  la 
totalité  du  calibre  du  cylindre.  Cet  instrument  a  été  longtemps  employé,  quoi- 
<pi*on  lui  ait  reproché  de  pincer  la  muqueuse  vaginale  à  travers  ses  valves. 

Différentes  modifications  ont  ensuite  été  proposées  par  Lisfranc,  Jobert  de 
Laniballe,  Ricord,  Gusco  et  un  grand  nombre  de  chirurgiens  qui  ont  beaucoup 
contribué  au  perfectionnement  du  spéculum.  Le  spéculum  bivalve  de  Ricord, 
dont  remploi  est  aujourd'hui  si  généralisé,  date  de  1834.  Nous  allons  mainte- 
nant décrire  les  spéculums  les  pins  employés  et  les  avantages  qu'ils  présentent 
en  gynécologie. 

§  II.  Descbiptio!«  des  spÉcuLuiis  MODERKEs.  Les  spéculums  anciens  n'étaient 
à  proprement  parler  que  des  dilatateurs  du  vagin,  dénués  de  pouvoir  réflec- 
teurs :  aussi,  lorsque  Récamier  présenta  son  spéculum  cylindrique,  ce  fut  une  vé- 
ritable révolotion,  et  cette  découverte  inaugura  les  débuts  de  la  gynécologie  qui 
depuis  a  été  l'objet  de  travaux  considérables  dans  tous  les  pays.  C'est  donc  à 
RÀraraier  (1812)  que  revient  l'honneur  de  l'invention  du  spéculum,  quoique  cet 
instrument  fût  connu  des  Romains,  de  Paul  d'Égine  et  d'Â.  Paré,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Depuis  Récamier  le  spéculum  a  subi  de  nombreuses  modifica- 
tions relativement  à  sa  forme  et  aux  substances  employées  pour  sa  confection. 
Les  spéculums  anciens  étaient  en  acier.  Celui  de  Récamier  fut  en  étain.  La 


\  i];.  1.  —  Sp«kulum  i  double  courant  eu  bois,  en  os  ou  en  molal. 

plupart  des  spéculums  sont  actuellement  en  maillechort,  c'est  à  dire  composés 
d'unjalliage  de  cuivre  et  de  zinc. 

Il  sont  nickelés,  argentés  ou  même  dorés.  Pour  donner  à  ces  instruments  un 
pouvoir  isolant  on  les  a  fabriqués  en  buis  ou  en  ivoire.  Pour  augmenter  leur 
(KMivoir  réflecteur  on  a  fait  des  spéculums  en  verre  étamé  dont  la  surface  a  été 
recouverte  de  caoutchouc  vulcanisé. 

La  forme  des  spéculums  a  considérablement  varié  suivant  le  but  qu'on  s*est 
proposé  d'atteindre.  Nous  allons  étudier  successivement  divers  types  de  spécu- 
lums en  les  divisant  en  cylindriques^  bivalves^  trivalvet  et  univalves.  A 
propos  do  diagnostic  et  du  traitement  des  affections  utérines,  nous  examinerons 
ensuite  les  spéculums  qui  ont  une  indication  spéciale. 
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Fig.  2.  —  Spéculam  de  Fergusson. 


i^  Spéculums  cylindriques.  Le  spéculum  de  Récamier  représentait  un  cône 
creux  plus  étroit  à  sa  pointe  qu'à  sa  base  tournée  du  coté  de  la  main.  Dupuytren 
en  diminua  la  longueur  avec  raison  et  y  ajouta  une  poignée  perpendiculaire. 
Mme  Boivin  eu  facilita  l'introduction  en  le  munissant  d'un  embout. 

Churchill  a  proposé  un  spéculum  cylindrique  dont  les  bords  sont  retournés 
en  dedans  pour  éviter  de  blesser  les  parois  du  vagin.  Fergusson  imagina  un  spé- 
culum très-mince  en  bec  de  flûte  à  une  de  ses  extrémités  et  évasé  en  entonnoir 
à  l'autre  ;  le  bec  de  flûte  facilite  l'introduction  et  le  chargement  du  col.  Ce 
spéculum  est  constitué  par  un  miroir  qui  tapisse  l'intérieur;  l'extérieur  est 
recouvert  d'une  couche  de  caoutchouc. 

Richard  à  modifié  le  spéculum  de  Fergusson.  Le  ven*e  est  entouré  d'un  cylindre 
de  maillechort  et  il  est  muni  d'un  embout  «et  d'un  anneau.  Cette  modification 

ne  nous  paraît  pas  du  reste  présenter 
des  avantages  importants. 

Protherœ  Smith  a  imaginé  un  spé- 
culum qui  permet  de  faire  l'examen 
par  la  vue  et  le  toucher.  H  est  com- 
posé de  deux  cylindres  emboîtés  l'un 
dans  l'autre.  Le  cylindre  intérieur  est 
en  verre,  et  quand  il  est  retiré  on 
peut  pratiquer  le  toucher  à  travers 
une  fente  ménagée  d'ans  le  cylindre  extérieur  qui  est  en  métal. 

Churchill  en  à  fait  construire  un  analogue  ;  il  permet  d'explorer  le  vagin  en 
le  faisant  tourner. 

DansÂ.  Paré  on  trouve  déjà  la  description  d'un  spéculum  cylindrique  fenêtre. 
En  i838  Ricord  fit  de  nouveau  cette  modification  afin  d'isoler  les  surfaces 
malades  et  de  permettre  l'introduction  constante  de  l'air. 

Ces  spéculums  fenêtres  présentent  des  variétés  multiples.  Plusieurs  modèles 
sont  employés  dans  les  stations  balnéaires  pour  faciliter  l'introduction  de  l'eau 

minérale  au  fond  du  vagin; 
Fournier  y  a  adapté  son  sys- 
tème à  grilles. 

Les  spéculums  cylindriques 
pleins  ont  l'avantage  de  réflé- 
chir la  lumière  avec  intensité 
et  de  protéger  exactement  les 
parois  vaginales,  mais  ils  ne 
permettent  de  voir  au  fond  du 
vagin  qu'une  surface  égale  à 
leur  c«ilibre  ;  de  plus  avec  eux 
on  charge  difficilement  le  col  ; 
nous    tâcherons     d'expliquer 
pourquoi. 
2^  Spéculums  bivalves.    Récamier  comprit  bien  vite  les  défauts  de  son  in- 
strument, et  pour  y  remédier  il  adapta  deux  demi-cylindres  susceptibles  de 
s'écarter  au  fond  du  vagin  et  de  donner  plus  de  passage  aux  rayons  lumineux. 
Cette  modification  a  été  reproduite  récemment  dans  le  spéculum  de  Neuge- 
bauer  (fig.  3). 
Gemrig  à  construit  un  spéculum  dont  les  deux  valves  s'éloignent  parallèle- 
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Fig.  3.  —  Spéculum  de  Neugebtucr. 
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menl  par  écartament  ;  oq  les  fait  aussi  basculer  avec  la  main.  Mme  Boivin  pré- 
seoU  un  spéculum  composé  de  deux  demi-cylindres  s*écartant  graduellement  au 
moj«n  d'un  mécanisme  mû  par  une  clef.  Lisfranc  fit  basculer  les  deux  valves 
sur  Tarticulation  des  manches.  Guillon  proposa  un  spéculum  dont  les  deux 
valves  basculaient  sur  les  charnières  qui  les  unissaient.  Un  ajutage  glisse  sur  le 
bord  des  valves  ouvertes  pour  faciliter  l'examen. 

En  1835  Jobert  démontra  que  le  spéculum  devait  se  dilater  au  fond  du  vagin 
et  ne  pas  augmenter  de  volume  à  la  vulve.  Cette  idée  fondée  sur  Tanatomie  du 
conduit  vulvo-vaginal  fut  l'origine  de  progrès  sérieux.  Le  spéculum  de  Jobert 
est  composé  de  deux  valves  à  bords  légèrement  contournés,  l'articulation  est 
au  sommet  de  la  courbe. 

L*idée  de  Jobert  fut  rendue  plus  pratique  par  le  spéculum  si  perfectionné  de 
Ricord.  U  est  composé  de  deux  valves  articulées  au  niveau  de  la  vulve,  de 
telle  sorte  que  la  dilatation  est  produite  au  fond  du  vagin  et  non  point  à  l'an- 
neau Tulvaire.  C'est  un  grand  avantage  sur  tous  les  spéculums  qui  se  dilatent 
uniformément  sur  toute  leur  longueur  cylindrique.  L'articulation  de  ces  valves 
se  fait  d'un  seul  côté,  de  telle  sorte  qu'un  instrument  placé  à  demeure  sur  le  col 
n*empèche  point  de  retirer  le  spéculum.  U  est  muni  de  deux  manches  qui  en 
rendent  le  mouvement  facile  et 
qui  sont  susceptibles  de  se  replier 
pour  le  rendre  plus  portatif. 

Les  inconvénients  du  spéculum 
Ricord  sont  que  la  muqueuse 
Taginale  quand  elle  est  trop  ample 
fait  saillie  entre  les  deux  valves, 
de  plus  l'extrémité  des  valves, 
offrant  des  saillies,  frotte  quel- 
quefois douloureusement  sur  la 
vulve  et  le  vagin. 

Foumier  a  adapté  au  spéculum 

Ricord     son     système    à     grilles  ^.^    ^   _  Spéeulum  ^  b.sc«lc  Je  Fournier. 

(fig.  4). 
Dans  le  but  de  redresser  le  museau  de  tanche,  Leroy  d'Étiolles  a  brisé  une  des 

valves  au  moyen  d'une  charnière  ;  un  bouton  muni  d'une  vis  de  rappel  est 

chargé  de  la  mouvoir  :  cette  modification  ne  nous  paraît  pas  avoir  une  grande 

importance  pratique.  Le  spéculum  de  Leroy  d'Étiolles  est  du  reste  peu  employé. 

Spéculum  de  Cusco.  11  se  compose  de  deux  valves  qui  ont  exactement  la 
forme  d'un  bec  de  canard.  Leur  longueur  est  de  iO  centimètres  et  demi  ;  leur 
largeur  de  3  centimètres  et  demi.  Les  valves  s'articulent  à  leur  extrémité  ex- 
terne; les  manches  peuvent  se  replier  au  moyen  d'une  articulation,  ce  qui  rend 
rinstnunent  très-portatif;  l'un  d'eux  est  terminé  par  un  anneau  et  un  écrou 
qui  maintient  l'écartement  obtenu. 

Gel  instrument  est  actuellement  dans  les  mains  de  presque  tous  les  praticiens. 
U  justifie  cette  faveur  par  son  peu  de  volume,  par  sa  simplicité,  par  la  facilité 
de  son  intitiduction  et  surtout  par  son  incontestable  supériorité  pour  dilater  les 
cals  de  sac  du  vagin  et  même  Torifice  de  l'utérus  quand  la  chose  est  possible.  En 
ootre  il  maintient  très-bien  les  replis  du  vagin  et  les  empêche  de  procider  dans 
réeaitement.  On  lui  a  cependant  fait  des  reproches,  et  c'est  pour  le  perfectionner 
qa*on  lui  1  fait  subir  les  modifications  suivantes  : 
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Bouverel,  pour  charger  mieux  le  col,  pour  pwmeltre  &  l'œil  de  suivre  la 
rosace  vaginale  et  retii-er  le  spéculum  en  laissant  en  place  des  instruments 
appliques  sur  l'utérus,  a  échancré  l'extrémité  utérine  de  la  tbItc  antâieure 
et  n'a  fait  iju'uae  seule  articulation  comme  dans  le  bivalve  de  Ricord.  Cette 
dernière  modification  est  incontestablement  heureuse  dans  quelques  cas,  mais 


«Ile  a  un  inconvénient  :  c'est  de  rendre  l'instrument  moins  solide:  quanta  Ij 
possibilité  de  suivre  le  déptissement  vaginal,  c'est  peu  important,  ainsi  que 
nous  essaierons  de  le  démontrer.  Nous  sommes  de  plus  peu  partisans  de 
J'écbancrure  qui  rend  l'introduction  plus  difficile  et  plus  douloureuse. 


Foumter  à  appliqué  au  Cusco  son  système  i  grilles. 

En  résumé,  les  spéculums  bivalves  sont  les  plus  répandus,  les  plus  commodes  ; 
ils  suffisent  habituellement  dans  les  cas  ordinaires  de  la  pratique  ;  nous  verrons 
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CD  aTiDçant  dans  cette  étude  quels  sont  les  cas  oà  d'autres  lenr  seront  préférés. 

5*  Spécubaa  trivalve.  Le  spéculum  trivalve,  le  plus  répandu  il  y  a  quelques 
anote,  était  cuoslniit  snr  le  modèle  de  celui  de  Smalas  ;  une  des  valves  est  i 
coulisse  et  il  est  possible  de  1  eulever  après  l'introduction  de  l'instrument  qui 
derient  alors  un  biraUe  à  renversement.  Il  est  donc  plus  avantageux  que  le 
spéculum  cylindrique  ;  de  plus,  au  moment  de  son  introduction,  la  troisième 
val*e  est  repliée  de  telle  sorte  qu'il  n'ofTre  pas  des  dimensions  plus  grandes 
que  le  bivalve. 

Les  spéculums  trivalves  sont  aujourd'hui  délaissés,  excepté  dans  certains  cas 
spémux  sur  lesquels  nous  reviendrons;  leur  principal  défaut  est  d'être  cylin- 
drique. >ous  n'adresserons  pas  ce  reproche  au  spéculum  de  Bozeman  (fig.  8). 


Fif.  8.  —  Sptoituin  d. 


ir  SpecK/unt  à  quatre  vfUves  et  plug.  Préoccupé  d'empêcher  la  procidence 
du  *^n  entre  les  valves,  Guillon  le  premier  imagina  un  spéculum  a  sept  valves 
i|ui  étaient  mises  en  mouvement-par  une  corde  à  boyau  s'enroulant  autom*  d'une 
petite  poulie.  Colombat  quelques  années  plus  tard  reproduisit  à  peu  près  cet 
instrainenl. 

Les  plus  connus  des  spéculums  quadrivalves  sont  celui  de  Charrière,  qui  a 
reodu  de  grands  services  avant  l'introduction  des  spéculums  de  Ricord  et  de 
Coaco,  et  celui  de  Ségalas,  qui  a  le  défaut  d'être  cylindrique.  Scanzoni  a  fait 
aussi  un  spéculum  i  quatre  branches  mobiles.  Ces  spéculums  sont  peu  à  peu 
délaissés  parce  qu'ils  sont  trop  compliqués  et  trop  lourds. 

5*  Spéculutiu  univalves—  Jobert  employait  une  valve  unique  pour  dilater 
le  vagin  pour  l'opération  de  la  fistule  vésico-vaginale.  11  imagina  aussi  dans  le 
même  but  un  levier.  Hais  le  véritable  rulgarisateur  du  spéculum  univalve  fut 
M.  Sims.  Son  spéculum  se  compose  d'une  valve  creusée  en  gouttière  et  teriuioée 
CD  cul-de-iac  qui  lui  donne  d'après  Leblond  la  forme  d'un  demi-bec  de  canard; 
OQ  peut  uuir  deux  valves  de  largeur  différente  par  une  seule  lige.  La  valve  est 
appliquée  en  arrière  et  soulève  le  périnée,  mais  il  ne  peut  être  employé  sans 
le  secours  d'un  aide,  ce  qui  restreint  beaucoup   l'emploi  de  cet  instrument 


«  SCÉCtLCM. 

Hanter  aTiil  cepoidaat  déjà  inugioé  an  appareil  pour  remédier  à  cet  in- 
coDFéoîeot.  Malgré  cet  essai  de  periectî<HiHn>ent,  le  spéculum  de  Sîms  sera 
délaissé  dans  la  pratique  cottraole,  et  il  est  destiné  k  être  ooofiné  dans  l'opéra- 
tion de  la  fistule  Tésico-Tagioale.  Hais  là,  i  cause  de  sa  simplicité,  il  me  parait 
snpériear  aux  modilications  dont  il  a  été  le  point  de  départ  et  que  nous  sitpale- 
rous  pins  tant  ;  nous  ne  citerons  ea  ce  moment  que  celle  de  Nirtt  (fig.  10). 


Fig.  la  —  ïpéeuhiiii  di  HoU. 

Sims  a  imaginé  un  dépresseur  (lig.  1 1)  pour  compléter  l'emploi   de   sou 
instrum^t. 


(^ 


F.g,  11.  -  D--pre«( 

6'  Spèctdums  itUra-ulériru.  La  structure  du  vagin  se  prôte  admirablement 
!t  l'eiamen  du  spéculum  à  cause  de  son  élasticité  et  de  la  dilatation  de  son  fond. 
Il  D'en  est  pas  de  même  du  canal  cervical  dont  les  parais  sont  rigides.  Notons 
cependant  que  les  lèvres  du  col,  largement  fendues  chez  les  multipares,  sont 
susceptibles  de  se  renverser  et  de  laisser  voir  l'orifice  béant,  li  n'est  pas  étonaant 
que  les  spéculums  intra-utérins  n'aient  donné  que  des  résultats  médiocres; 
pour  notre  compte,  ils  ne  nous  ont  fourni  aucun  renseignement  utile.  Malgré 
cela,  nous  signalerons  cependant  le  spéculum  intra-utérin  de  Jobcrt  et  un  certain 
nombre  de  dilatateurs  intra-ulérins  qui  peuvent  jouer  le  rôle  de  spéculum  : 
tels  sont  ceux  de  Brîssez,  de  Huguier,  de  Lemenant-Dechenais,  de  Pajot,  de 
Buscb,  etc. 


g   III.   C0N5IDÉIUTt0;<iS    SDR    l'ÉUT    ANaTOHIQOB    DE    Lt    VCLVS,  DU  ) VAGIN    ET    DI 

L'nTÉnas,  ad  poikt  db  vde  de  l'applicatioa  du  spéculdii.  La  vtdve  offre  des 
dimensions  variables  suivant  que  la  femme  est  nullipare  OU  multipare;  sa  cir- 
conférence varie  de  9  i  13  centimètres;  mais  elle  est  constituée  d'éléments 
élastiques  de  telle  sorte  qu'elle  peut  atteindre  15  centimètres.  Ainsi  que  l'a 
démontré  Jobert,  c'est  la  portion  la  plus  étroite  du  conduit  i  examiner.  La 
femme  étant  coudiée,  la  vuWe  est  dirigée  de  haut  en  bas  ;  quand  on  écarte  les 
petîtei  lèvres  on  voit  en  baut  le  méat  urinaïre  et  les  élevures  papillaires  qui 
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en  eatonrent  l'ouverture  ;  en  bas  la  fourchette,  qui  fait  un  relief  prononcé  chez 
les  femmes  où  elle  n'a  pas  été  déchirée,  de  chaque  coté  on  aperçoit  les  caroncules 
mjrtifonnes.  Le  méat  est  peu  mobile,  il  est  appliqué  contre  la  symphyse  pubienne  : 
il  faut  donc  le  respecter  et  l'éviter.  Quant  à  la  fourchette,  elle  est  élastique  et 
facilement  dépressible.  En  pesant  sur  elle  en  bas,  elle  est  susceptible  d'être 
refoulée  du  côté  du  périnée,  mais  il  faut  éviter  que  l'instrument  l'accroche  et  la 
repousse  vers  le  fond  du  vagin.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  saillies  dont  nous 
venons  de  parler. 

L'orifice  du  vagin  succède  à  la  vulve.  En  avant  il  offre  un  repli  plus  ou  moins 
volumineux  et  saillant,  séparé  du  méat  par  un  sillon  transversal.  Ce  repli  est 
plus  volumineux  chez  les  multipares. 

Pour  ne  pas  froisser  le  vestibule,  le  méat  et  la  saillie  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  faut  diriger  l'instrument  directement  en  arrière  vers  la  pointe  du  coccyx; 
Lisfranc  avait  déjà  insisté  sur  ce  précepte  qui  est  basé  sur  la  disposition  anato- 
mique  de  Torifice  vaginal.  La  bascule  peut  ensuite  se  faire  à  3  centimètres  de 
profondeur. 

L'orifice  du  conduit  vulvo-vaginal  â  cause  de  sa  structure  anatomique  est  la 
partie  qui  a  le  plus  besoin  d'être  ménagée  dans  le  cathétcrisme  vaginal. 

L'axe  du  vagin  concave  en  avant  forme  dans  son  ensemble  avec  celui  de  Tuté- 
ms  un  angle  droit  qui  devient  obtus  dans  l'état  de  réplétion  de  la  vessie.  Sa 
paroi  antérieure  a  74"'°,  sa  postérieure  94""  :  il  y  a  donc,  dit  Sappey,  20"'"  de  dif- 
férence, la  paroi  antérieure  est  donc  beaucoup  plus  courte  que  la  postérieure; 
en  la  suivant  on  arrivera  donc  beaucoup  plus  facilement  sur  le  col.  Le  vagin 
peut-être  comparé  à  un  cône  dont  la  grosse  extrémité  est  au  fond  et  non  à  un 
cylindre.  C'est  l'habitude  de  considérer  au  vagin  une  paroi  antérieure  et  une 
postérieure  ;  ces  deux  parois  sont  appréciables  quand  le  conduit  a  été  distendu 
outre  mesure  par  des  grossesses  nombreuses  ou  un  prolapsus.  Mais  de  fait  le 
vagin  est  un  conduit  qui  se  ferme  à  la  façon  d'une  bourse;  la  preuve,  c'est  la 
rosace  qu'on  observe  si  bien  quand  on  retire  un  spéculum  cylindrique. 

h&  colde  ruténa  fait  saillie  au  fond  du  vagin  de  3  centimètres  en  moyenne. 
11  est  d'une  couleur  moins  pâle  que  les  parties  voisines.  Son  axe  n'est  pas  celui  du 
vagin;  il  se  dirige  en  arrière  vers  le  milieu  du  coccyx,  de  telle  sorte  que  pour 
on  apercevoir  l'orifice  au  fond  du  spéculum  il  faut  que  l'utérus  soit  mobile  et 
puisse  extHïuter  sans  trop  de  violence  une  bascule  qui  ramène  la  saillie  vagi- 
nale en  nvant  du  côté  de  la  vulve.  Les  ligaments  suspenseurs  de  l'utérus  per- 
moitont  cette  bascule  à  cause  de  leur  laxité,  et  voici  de  quelle  façon  le  spéculum 
la  fait  exécuter  :  la  valve  postérieure  prend  un  point  d'appui  sur  le  fond  de 
la  paroi  postérieure  du  vagin,  pendant  que  la  valve  antérieure  exerce  une  trac- 
li(in  sur  les  attaches  antérieures  du  vagin  au  col  ;  en  même  temps  cette  valve 
repousse  en  haut  et  en  arrière  le  corps  de  l'utérus  qui  est  habituellement  incliné 
eo  avant  par  suite  de  l'antéflexion  normale.  Ainsi  sollicité,  le  col  se  place 
«Uns  l'axe  du  spéculum;  mais  dans  ce  mouvement  il  n'est  pas  toujours  suivi  par 
It*  corps  qui  forme  souvent  avec  lui  un  angle  ouvert  antérieurement,  ainsi  que 
le  démontrent  les  difficultés  du  cathétérisme  utérin  en  laissant  le  spéculum  en 
place. 

^  IV.  Conditions  d'un  bon  spéculuii.  Ces  considérations  anatomiques  nous 
permettent  d'examiner  quelles  sont  les  conditions  que  doit  remplir  un  instrument 
pour  permellre  l'exploration  facile  du  conduit  vulvo-vaginal. 
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Nous  devons  préférer  uii  spéculum  offrant  une  surface  parfaitement  lisse 
pour  ne  pas  accrociier  les  saillies  vulvaires  dont  nous  avons  fait  mention  ;  l'ez- 
trëmité  devra  être  parfaitement  arrondie  afin  de  progresser  facilement  en  déplissant 
le  vagin.  Il  devra  présenter  un  volume  peu  considérable  à  la  TuWe  et  être 
susceptible  de  s'ouvrir  largement  au  fond  du  vagin.  Pour  faire  aisément  basculer 
le  col  utérin,  deux  valves  sont  plus  commodes  :  ime  antérieure  et  une  posté- 
rieure. L'antérieure,  qui  joue  le  rôle  le  plus  important,  ne  doit  pas  être  plus 
courte  que  la  postérieure,  et  son  extrémité  sera  légèrement  convexe  et  mousse, 
afin  de  ne  pas  contusionner  le  cul-de-sac  antérieur  sur  lequel  elle  doit  presser. 
Les  valves  auront  au  moins  3  centimètres  et  demi  de  largeur  pour  soutenir 
suffisamment  les  parois  du  vagin  et  permettre  aux  rayons  lumineux  d'écUi- 
rer  le  fond  du  conduit.  Cette  largeur  suffit  pour  les  vagins  ordinaires.  Umîs 
il  faut  l'augmenter  dans  quelques  cas  exceptionnels,  chez  les  femmes  trè»- 
fortes,  qui  ont  eu  beaucoup  d'enfants  ou  qui  sont  affectées  de  prolapsus, 
pour  empêcher  la  projection  des  parois  vaginales  entre  les  valves.  D'apriâ  les 
reclierclies  vagino-métriques  faites  par  l'un  de  nous,  la  paroi  antérieurs  a 
en  moyenne  66  millimètres.  Le  chiffre  maximum  a  été  de  8  centimètres. 
La  longueur  des  yalves  du  spéculum  doit  avoir  10  centimètres  et  demi.  Jam^ 
la  paroi  antérieure  dans  aucun  cas  n'offre  une  aussi  grande  longueur.  Uit 
spéculum  de  cette  dimension  nous  a  toujours  suffi  ;  nous  indiquerons  les  pré> 
cautions  à  prendre  pour  obtenir  ce  résultat. 

g  V.  Choix  d'on  spéculum.  D'après  les  préceptes  que  nous  venons  d'émettre 
il  est  facile  de  comprendre  que  nous  donnons  la  préférence  au  spéculum  de 
Cusco,  qui  remplit  toutes  les  indications  désirables.  L'usage  a  délaissé  le  ren- 
flement en  bec  de  canard  qui  n'était  pas  indispensable.  Ce  spéculum  est  léger 
et  non  encombrant,  ce  qui  le  rend  portatif;  il  est  facile  à  introduire  et  donne  un 
éclairage  suffisant.  Sa  brièveté  permet  de  le  manœuvrer  facilement  ;  sa  suriace 
dépourvue  de  toute  saillie  facilite  son  introduction  et  sa  progression  ;  il  est  suf- 
fisamment solide  pour  durer  de  longues  années  en  ayant  soin  de  l'entretenir  en 
bon  état. 

Les  spéculums  en  maillecliort  sont  surtout  altérés  par  l'acide  nitrique  ou 
chromique,  par  le  nitrate  d'argent  ou  le  nitrate  acide  hydrargjrique,  par  le 
perclilorure  de  fer  et  même  la  teinture  d'iode.  Si  donc  on  veut  les  conscner,  il 
faut  leur  éviter  soigneusement  le  contact  de  ces  substances  délétères. 

On  trouve  des  spéculums  Cusco  de  dimensions  diverses.  Le  moyen  modèle 
est  préférable  pour  les  cas  ordiiuircs.  Le  grand  modèle  est  d'un  usage  excep- 
tionnel. Si  l'on  procède  à  l'examen  d'une  vierge,  on  choisira  de  préférence  le 
petit  modèle,  qui  permet  un  éclairage  suffisant;  avec  un  instrument  trop  étroit 
les  renseignements  sont  nuis. 

g  YI.  Appucatio!!  du  spéculum,  à.  PakCAUTions  pb^lhhmaiaes.  Elles  sont 
relatives  à  la  femme  et  au  médecin. 

1*  Situation  de  la  femme.  11  est  essentiel  de  placer  la  femme  de  telle 
sorte  que  la  lumière  soit  projetée  directement  au  fond  du  vagin  et  que  le  regard 
y  pénètre  aisément.  Cette  double  condition  se  remplit  de  deux  façons  différentes. 
Le  premier  moyen  est  de  placer  la  femme  sur  un  lit  élevé  ou  une  table  garnie 
d*un  matelas,  de  telle  façon,  en  un  mot,  que  l'axe  du  vagin  coïncide  avec  le 
rayon  visuel  et  l'incidence  de  la  plus  grande  quantité  possible  de  rayons  lorni- 
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neax.  Le  second  procédé  est  indispensable,  si  le  lit  est  bas,  c*est  de  faire  fléchir 
Tortement  les  cuisses  sur  le  bassin  ;  on  peut  de  la  sorte  modifier  à  volonté  l'in- 
riioaîson  du  bassin.  Le  jour  vient  alors  de  haut  en  bas  et  Tûeil  plonge  dans  la 
même  direction  ;  on  n*est  pas  obligé  de  baisser  la  tête,  ce  qui  dans  un  examen 
prolongé  est  très-pénible. 

La  lumière  directe  du  jour  est  préférable  à  tous  les  points  de  vue,  car  elle 
donne  aaz  objets  leur  couleur  naturelle  et  elle  permet  à  l'observateur  Tusage 
de  ses  deux  mains.  Cette  lumière  vient  par  une  fenêtre,  c'est  donc  en  face  de 
cette  ouverture  qu'il  faut  placer  la  femme.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  profiter 
du  jour;  le  meilleur  et  celui  qu'on  devra  toujours  employer  quand  il  s'agit  d'un 
oxamen  important  est  de  mettre  la  femme  sur  le  boni  d'un  lit  en  travers,  les 
caisses  écartées,  les  pieds  sur  deux  chaises. 

On  n*a  pas  toujours  à  sa  disposition  un  lit  placé  en  travers  en  face  d'une 
fenêtre,  et  il  faut  s'habituer  à  pratiquer  le  cathétérisme  vaginal  dans  des  situa- 
tions diverses,  d'autant  plus  que  cette  opération  est  fréquemment  faite  pour  un 
oxamen  et  un  pansement  d'une  courte  durée.  Voici  les  positions  principales 
qu'on  peut  donner  à  la  feoune  pour  remplir  les  conditions  indispensables  que 
nous  avons  signalées. 

Si  le  lit  est  en  long  relativement  à  la  fenêtre,  on  fait  placer  la  femme  au 
milieu,  les  cuisses  fortement  fléchies  ;  on  introduit  le  spéculum,  et  l'examen  se 
fait  en  inclinant  la  tête  dans  l'axe  de  l'instrument. 

Si  le  lit  est  obliquement  situé,  la  femme  se  met  sur  le  bord;  un  de  ses 
membres  inférieurs  reste  horizontalement  sur  le  lit,  tandis  que  l'autre  est  placé 
fléchi  sur  une  chaise;  l'observateur  est  assis  en  face  de  la  vulve  tournant  le  dos 
h  la  fenêtre. 

Toutes  ces  manières  d'employer  le  spéculum  sont  également  applicables  sur 
im  canapé;  mais  ce  genre  de  siège  est  généralement  trop  bas  et  oblige  ou  de 
trop  baisser  la  tête  ou  d'exagérer  la  bascule  du  bassin. 

Pour  le  cabinet  du  médecin  on  a  imaginé  des  fauteuils  ou  des  lits  d'explora- 
tions; ils  ont  l'inconvénient  d'être  encombrants  ou  d'avoir  un  mécanisme  com- 
pliqué. Pour  nous,  il  nous  a  toujours  paru  désagréable  de  soulever  une  femme 
en  l*air  au  moyen  d'un  treuil.  Les  appareils  spéciaux  sont  néanmoins  indis|)en- 
sables  |tour  les  cliniques  gynécologiques  ou  pour  les  visites  sanitaires  ;  on  en  a 
<:onstruit  de  très-prati'|ues  à  cet  égard. 

Quand  la  lumière  solaire  fait  défaut,  on  a  recours  à  des  réflecteurs  qui  peuvent 
Atre  tenus  à  la  main,  ou  mieux  encore  fixés  sur  le  bord  du  meuble  qui  sert  à 
l'exploration. 

2*  Le  médecin^  quand  la  femme  est  en  place,  peut  s'asseoir  en  face  d'elle  et 
firatiquer  le  loucher.  Cette  précaution  préliminaire  est  très-importante  au  moment 
d'an  premier  examen.  On  apprend  ainsi  où  est  situé  le  col  et  quelle  est  sa  direc- 
tion. L'application  du  spéculum  est  ainsi  rendue  plus  facile  et  moins  doulou- 
reose. 

Après  avoir  pratiqué  le  toucher  il  faut  oindre  le  spéculum  avec  une  substance 
^p-asse.  L'huile  d'olives  est  généralement  employée.  Nous  préférons  le  cérat,  qui 
ne  coule  pas  et  qui  est  plus  adhérent.  La  glycérine  peut  sulBre  dans  les  cas 
ordinaires.  II  faut  avoir  soin  de  chauffer  le  spéculum,  si  la  saison  est  froide. 

B.  Le  CATBéréaisiiB  vacl^ial  comprend  plusieurs  temps  qu'il  importe  de 
(iécrire séparément  :  1*  introduction  à  la  vulve;  2*  progression  dans  le  vagin; 
>  charger  le  eol  ;  4*  retirer  le  spéculum. 
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1«  Introduction  à  la  vulve,  Oa  saisit  le  spéculum  de  la  main  droite  à  peu 
près  comme  une  plume  à  écrire,  avec  cette  différence  qu'on  le  fait  passer  entre 
le  médius  et  Tannulaire,  tandis  que  le  pouce  est  appuyé  sur  Torifice  pour  main- 
tenir soit  Tembout,  soit  le  manche,  et  pour  aider  à  la  propulsion. 

Pour  empêcher  le  refoulement  des  petites  lèvres,  il  faut  ensuite  écarter  ces 
deux  replis  avec  le  pouce  et  Tindex  de  la  main  gauche  et  avec  le  spéculum 
déprimer  la  fourchette  en  bas  de  façon  à  éviter  autant  que  possible  la  compression 
du  méat.  Plus  Tccartement  est  complet,  plus  l'introduction  est  facile. 

A  la  vulve  les  spéculums  peuvent  être  divisés  en  cylindriques  et  aplatis.  Les 
cylindriques  doivent  être  portés  directement  en  bas  eu  déprimant  fortement  la 
fourchette,  qu*il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  accrocher  avec  la  saillie  que  forme 
souvent  Tembout.  Les  spéculums  cylindriques  de  gros  calibre  ont  Tinconvénient 
de  présenter  de  prime  abord  leur  grosse  dimension  à  la  vulve,  de  telle  sorte 
qu'ils  refoulent  l'anneau  yulvaire  dans  le  vagin;  ce  refoulement  ne  peut  se  faire 
sans  provoquer  de  la  douleur. 

Les  spéculums  aplatis  comme  le  Ricord  et  le  Cusco  doivent  être  présentés  à 
la  Yulvc  obliquement,  et  la  dépression  de  Torifice  doit  se  faire  à  l'union  de  la 
fourchette  et  de  la  petite  lèvre  gauche.  On  introduit  d'abord  l'angle  droit  de 
l'extrémité  de  l'instrument,  puis  le  milieu,  puis  l'angle  gauche;  de  cette  façon 
Textrémité  n'entre  pas  d'aplomb,  mais  successivement;  on  évite  ainsi  le  refou- 
lement douloureux  dont  nous  avons  parlé. 

2<»  Progression  dans  le  vagin.  Dès  que  l'anneau  vulvaire  est  franchi  il  faut 
enfoncer  le  spéculum  directement  en  bas,  afin  d'éviter  la  saillie  que  forme  la 
paroi  antérieure  du  vagin.  Si  on  oublie  cette  précaution,  l'instrument  s'engage 
dans  le  repli  transversal  formé  par  ce  bourrelet  et  la  femme  souffre.  Cette  saillie 
une  fois  franchie,  il  faut  faire  basculer  l'instrument  et  gagner  la  paroi  antérieure 
du  vagin,  qu'on  suit  jusqu'au  fond  en  poussant  doucement  jusqu'à  ce  qu  on 
sente  une  rési>tance  élastique  produite  par  le  cul-de-sac  antérieur. 

5**  Charger  le  col.  L'instrument  est  arrêté  dans  le  cul-de-sac  antérieur  par 
la  saillie  vaginale  du  col.  La  sensation  que  donne  cet  obstacle  est  très-facile  à 
percevoir  avec  le  Cusco.  Lorsque  cet  arrêt  est  produit,  il  s'agit  ensuite  de  faire 
basculer  l'utéius  de  telle  sorte  qu'il  présente  son  museau  de  tanche  dans  l'axe 
du  spéculum.  On  cntr'ouvre  légèrement  les  valves  de  l'instrument  pour  Andre  le 
vagin,  puis  on  fait  basculer  l'instrument  en  avant  en  continuant  à  l'ouvrir.  L'ex- 
trémité de  la  valve  antérieure  est  le  centre  de  ce  mouvement  :  on  voit  alors  appa- 
raître le  col  utérin  qui  se  distingue  habituellement  des  parois  vaginales  par  une 
couleur  plus  foncée.  C'est  d'abord  la  partie  antérieure  qui  se  montre,  puis  la 
lèvre  antérieure,  l'ori&ce  et  la  lèvre  postérieure  ;  à  ce  moment  il  faut  exécuter 
une  nouvelle  bascule  en  arrière,  de  telle  sorte  que  la  valve  postérieure  rase 
exactement  la  surface  de  la  lèvre  postérieure  et  empêche  un  repli  du  vagin  de 
s'engager  entre  le  col  et  le  spéculum  ;  la  valve  pénètre  dans  le  cul-desac  posté- 
rieur et  le  col  apparaît  tout  entier,  on  ramène  alors  le  spéculum  dans  l'axe  de 
Tœil  et  du  jour.  L'ouverture  du  spéculum  est  graduée  suivant  les  dimensions 
du  fond  du  canal. 

En  donnaiit  un  grand  écartement,  on  tend  fortement  les  parois  vaginales  qui 
elles-mêmes  tirent  le  col  sur  lequel  elles  s'insèrent  et  on  voit  les  lèvres  du  col 
s'ouvrir  et  montrer  une  |<artie'de  la  cavité  du  col.  C'est  à  notre  avis  le  meil- 
leur spéculum  intra-utérin. 

Comme  ou  peut  en  conclure  par  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entit's, 
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rœil  ne  péaèU*e  au  fond  du  spéculum  que  vers  ia  un  des  manœuvres  que  nous 
venons  de  décrire.  Pour  faciliter  Texamen  du  col,  il  faut  conseillera  la  femme 
de  pousser  quand  le  spéculum  est  appliqué  ;  on  retire  alors  légèrement  l'instru- 
ment et  Tulérus  descende  sa  place,  car  en  introduisant  Tinstrument  il  y  a  i*efou- 
lement  en  haut,  condition  indispensable  pour  le  mécanisme  de  la  bascule  que 
uous  avons  décrit.  On  peut  aussi  pour  compléter  lexamen  incliner  l'instrument 
à  droite  et  à  gauche.  Quand  on  veut  pratiquer  un  pansement  il  importe  d  avoir 
les  deux  mains  libres  ;  le  Cusco  présente  précisément  cet  avantage  qu'on  peut 
le  faire  tenir  par  la  femme  elle-même  qui  le  maintient  en  place  en  passant  le 
bout  du  doigt  dans  un  anneau  disposé  à  cet  effet. 

Quand  le  spéculum  est  en  place  il  faut  maintenir  Técartement  au  moyen  d'une 
vis  destinée  à  atteindre  ce  but. 

4*  Retirer  le  spéculum.  C'est  encore  un  temps  qui  réclame  souvent  de  lat- 
tention.  Il  faut  d'abord  dévisser  le  bouton  qui  maintient  l'écartement  des  valves 
et  faire  en  sorte  de  ne  pas  exercer'un  tiraillement  désagréable  sur  les  poils  de 
b  vulve  qui  se  trouvent  quelquefois  engagés  autour  dji  pas  de  vis. 

Si  on  relire  sans  précaution  le  spéculum,  le  col  enchâssé  pour  ainsi  dire  dans 
les  valves  revient  quelquefois  brusquement  à  sa  position  primitive.  Pour  éviter 
cette  secousse  habitaeliement  douloureuse,  il  faut  faire  légèrement  basculer 
l'instrument  en  arrière  et  le  retirer  très-doucement.  Pour  le  spéculum  à  deux 
\alves,  il  ne  faut  jamais  oublier  de  maintenir  un  léger  degré  d'écartement  en  le 
reCinmt,  sans  quoi  on  est  exposé  à  pincer  le  vagin. 

Cest  en  retirant  le  spéculum  qu'on  peut  examiner  à  son  aise  le  vagin  et  se 
rendre  compte  des  altérations  dont  il  peut  être  le  siège.  L'instrument  doit  être 
introduit  fermé,  mais  il  est  plus  avantageux  de  le  retirer  médiocrement  ouvert. 
En  n'sumé  :  introduction  à  la  vulve   suivant  le  diamètre  oblique  droit; 
dépresMon  de  la  fourchette;  bascule  en  avant;  propulsion;  bascule  en  arrière 
avec  propulsion  en  suivant  la  paroi  antérieure  jusqu'au  cul-de-sac  antérieur; 
bascule  en  avant  jusqu'à  l'apparition  de  la  lèvre  postérieure;  alors  bascule  ep 
arrière.  Ce  catbétérbme  peut  paraître  compliqué  en  description,  mais  dans  l'ap- 
pliration  il  est  de  la  plus  grande  simplicité.  C'est  le  meilleur  procédé  pour  arri- 
ver sûrement  à  découvrir  le  col  et  ne  pas  faire  souffrir  les  femmes.  Il  est  inflni- 
ment  plus  rationnel  que  le  cathétérisme  rectiligne  qui  conduit  au  hasard. 
La  voie  de  la  paroi  antérieure  est  indis|ien8able  dans  les  cas  suivants  : 
i*  Rétroversion.  Le  col  est  logé  alors  derrière  la  symphyse  pubienne  et  c*est 
la  qu'il  faut  aller  le  chercher,  et  on  ue  peut  l'atteindre  qu'en  faisant  basculer 
fortement  le  spéculum  en  arrière  et  en  suivant  exactement  la  paroi  antérieure; 
!i*  Prolapsus  utérin.  Le  vagin  présente  une  amplitude  si  grande,  que  la  valve 
postérieure  ne  trouve  pis  un  point  d'appui  sufQsant  en  même  temps  que  la 
vmlve  antérieure  ne  peut  tendre  assez  le  vagin  du  cul-de-sac  antérieur  pour 
ameoer  le  col  dans  le  spéculum. 

Il  y  a  cependant  un  cas  où  la  voie  de  la  paroi  postérieure  est  préférable  :  c'est 
lorsqu'il  existe  une  antéversion  prononcée.  Le  col  est  alors  fortement  porté  en 
arrière  et  il  est  impossible  de  le  faire  basculer  en  prenant  un  point  d'appui  dans 
le  cul-de-sac  antérieur.  Il  faut  alors  retirer  l'instrument,  suivre  la  paroi  pos- 
térieure et  pousser  Piustrument  aussi  profondément  que  possible. 

Introduction  du  spéculum  de  Sims.  L'introduction  de  cet  instrument  néces- 
site une  fiosilîoa  spéciale  de  la  part  de  la  malade.  Celle-ci  doit  être  placée  dans 
le  décubitos  latéral  gauche.  «  La  patiente,  dit  Sims,  est  couchée  sur  le  côté 
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gaucliCi  les  cuisses  à  aogle  droit  avec  le  bassin,  la  droite  ua  peu  plus  remoDtée 
(|ue  la  gauche;  le  bras  gauche  est  r^cté  eu  arrière  du  dos,  la  poitrine  inclinée 
en  avant  et  le  sacrum  mis  presque  en  contact  avec  ta  table,  l'épine  dorsale  est 
■liaû  complètement  étendue  et  la  tête  repose  sur  l'os  pariétal  gauche;  il  ne 
l'aut  pas  que  la  tète  soit  fléchie  du  côté  du  sternum,  ni  que  l'épaule  droite  soit 
élevée,  n 


L'introduction  du  spéculum  a  lieu  en  suivant  la  valve  au  moyoi  de  l'index 
de  la  main  droite.  La  pulpe  du  doigt  dépasse  reitrémité  de  la  valve  et  le  coudu 
de  l'instrument  repose  sur  la  concavité  qui  résulte  de  l'écartemeut  du  pouce 
el  del'iodei,  comme  le  montre  la  figure  13. 

Le  mécanisme  sur  lequel  repose  l'emploi  de  ce  précieux  instiumeut  est  peu 
connu.  Voici  wtnmenl  l'auteur  l'expose  lui-même  dans  son  ouvrage,  : 

•  Bien  des  personnes  qui  n'ont  jamais  vu  appliquer  mon  spéculum  doutent 


de  Texactilude  de  l'eiplicalion  que  j'ai  donnée  ci-dessiu  et  de  sea  principe. 
liais  qu'elles  l'exfériiiieutent  elles-mimes,  et  noua  en  donnent  lue  raisrai  pins 
en  npporl  avec  les  lois  de  la  |diilosophie  nalurelle,  s'ils  en  ont  une.  Pour  (pi'uoe 
ezp^ence  réuiràse,  urtaioes  conditions  sont  nécessaires  :  j'ioiistesai  donc  sur 
oe  point,  au  riaquo  de  panUte  ennu^ux.  Que  l'eipëcinwnUlear  déneue  d'abord 
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tous  les  liens  qui  attachent  les  vêtements  et  les  corsages;  qu*il  place  la  patiente 
sur  une  table  et  sur  les  genoux,  le  corps  incliné  en  avant  ju«qu'%  ce  que  la  tête 
soit  arrivée  an  niveau  de  la  table  sur  laquelle  elle  doit  reposer  dans  les  deux 
mains,  tout  son  poids  étant  supporté  par  Tos  pariétal  gauche,  tandis  que  le$ 
coudes  sont  rejetés  à  Técart  sur  les  côtés.  Les  genoux  doivent  être  séparés  de 
8  à  10  pouces,  les  cuisses  à  peu  près  à  angle  droit  avec  la  table  :  ainsi  le 
plan  de  la  table  a,&.  Taxe  des  cuisses  cd,  formeraient  un  triangle  rectangle 
dont  les  cuisses  et  la  table  feraient  l'angle  droit,  et  le  corps  Thypoténnse.  La 
patiente  doit  être  exercée  à  se  tenir  invariablement  dans  cette  position,  il  ne 
fant  pas  qu'elle  se  laisse  aller  en  avant  et  qu'elle  amoindrisse  Tangle  peWienc 
ni  qu'elle  ramène  les  genoux  sous  le  corps,  de  manière  à  rendre  cet  angle  tru]) 
àifiu  ;  on  lui  recommande  de  ne  pas  faire  le  gros  dos,  car  cela  conduit  à  tendre 
les  muscles  abdominaux  qui  doivent  être  parfaitement  relâchés,  l'épine  dorsale 
doit  plutôt  se  creuser,  s'enseller  comme  on  le  voit  chez  les  bétes  de  somme. 
Bien  pénétrée  de  ces  précautions,  la  malade  respirera  à  son  aise  et  les  muscles 
de  l'abdomen  seront  ainsi  mis  dans  le  relâchement.  La  conséquence  forcée  de 
cette  position  maintenue  avec  calme  pendant  quelques  moments,  c'est  la  gravi- 
tation vers  l'épigastre  des  viscères  abdominaux  et  pelviens  déplacés.  Alors,  si  le 
chirurgien  qui  se  tient  derrière  sa  patiente  met  les  mains  sur  les  fesses  et  les 
pousse  doucement  en  haut  et  en  arrière,  en  prenant  soin  de  ne  rien  changer 
il  la  position,  il  verra  l'orifice  du  vagin  s'entr'ouvrir,  et  en  môme  temps 
il  entendra  l'air  s'y  introduire  avec  bruit  et  sifflement;  il  n'y  a  plus  qu'à 
relever,  même  avec  le  doigt,  le  périnée  vers  le  coccyx,  pour  avoir  le  vagin 
lUstendu  comme  une  vessie  gonflée,  et,  s'il  fait  usage  de  mon  spéculum  au 
lien  du  doigt,  toute  la  cavité  du  vagin  lui  apparaîtra  encore  plus  largement 
développée. 

Au  moment  où  il  retire  l'instrument  (ou  le  doigt)  et  permet  à  l'orifice  du 
vagin  de  se  refermer,  s'il  laisse  la  malade  fatiguée  tomber  sur  le  côté,  il  entendra 
clairement  et  sans  qu*il  puisse  s'y  méprendre  le  bruit  de  l'air  s'échappant  du 
vagin.  Dans  la  pratique  privée,  môme  quand  la  patiente  est  sur  le  côté,  c'est  un 
fait  si  ilésagréable  et  si  blessant  pour  une  personne  délicate,  que  je  garde 
généralement  près  de  moi  un  cathéter,  pour  le  glisser  momentanément  dans  le 
vagin,  afin  que  l'air  puisse  s'échapper  sans  bruit.  Si  l'on  échoue  dans  l'expé- 
nenoe  ci-dessus,  cela  ne  tiendra  qu'à  ce  qu'on  aura  omis  quelques-unes  des 
conditions  essentielles  à  la  réussite. 

L'office  de  ce  spéculum  (qu'on  l'emploie  pendant  que  la  patiente  est  placée 
$UT  les  genoux  ou  sur  le  côté)  est  d'élever  le  périnée  et  de  supporter  en  partie 
1.1  paroi  postérieure  du  vagin  ;  la  pression  de  l'atmosphère  et  la  gravitation  deb 
viscères  font  le  reste.  Tous  les  autres  spcculunts  agissent  directement  sur  les 
parois  du  vagin,  qu'ils  distondent  mécaniquement.  Celui-ci,  en  général,  ne 
touche  qu'à  une  petite  partie  de  la  paroi  postérieure  «  (Sims,  Notes  cliniques  sur 
In  chirurgie  utérine^  p.  46). 

g  VH.  Difficultés  qce  l'oîi  rencontre  dans  l'examen  au  splcdlcm .  Le  cathété- 
risme  vaginal  est  en  général  fort  simple  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants 
ou  qui  pratiquent  fréquemment  le  coït  ;  néanmoins  cette  petite  opération  pro> 
««nte  quelquefois  des  diHîcultés  qui  peuvent  causer  un  peu  d'embarras.  On  eu 
observe  de  plusieurs  sortes,  voici  les  principales  : 

1*  VirginiU'.  la  présence  de  la  membrane  hymen  exige  des  instruments  d'un 
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pelit  calibre;  quelquefois  même  il  est  impossible  d*en  iotroduire  aucun.  11  faut 
alors  un  molif  important  pour  se  résoudre  à  une  défloration; 

2^  Une  vaginite  aiguë  est  quelquefois  un  obstacle  insurmontable  au  cathété- 
risme  à  cause  de  la  douleur  que  provoque  l'exploration.  Nous  en  dirons  autant 
du  vaginisme. 

3*  Les  astringents  rendent  très-difficile  le  cathdtérisme  ;  les  principaux  sont 
l'alun  et  le  tannin.  Nous  avons  observé  un  cas  d*injection  d'alun  de  30  grammes 
dans  un  litre  qui  rendit  l'examen  au  spéculum  impossible  pendant  huit  jours. 
Il  en  est  de  même  du  tannin  que  nous  employons  fréquemment  sous  forme 
d'olives  ou  en  poudre.  Quand  après  l'emploi  de  ces  deux  substances  on  veut 
introduire  le  spéculum,  il  faut  avoir  soin  de  faire  une  injection  huileuse  dans 
le  vagin  ou  d'introduire  préalablement  et  plusieurs  fois  Tiudex  enduit  de  cérat. 

i^  Dans  la  rétroversion  et  dans  ïantéversion  nous  avons  déjà  signalé  le^ 
précautions  à  prendre. 

5«  La  longueur  du  vagin  n'est  jamais  un  obstacle  sérieux  avec  des  valves  de 
dix  centimètres  de  long.  Jamais  la  paroi  antérieure  dans  aucun  cas  n'offre  une 
aussi  grande  dimension.  Dans  les  cas  nombreux  où  nous  avons  appliqué  le  spé- 
culum, des  valves  de  dix  centimètres  nous  ont  toujours  suHG  et  il  ne  nous  est 
pas  arrivé  une  seule  fois  de  désirer  avoir  un  instrument  plus  long.  Cette  asser- 
tion pourra  paraître  paradoxale  à  quelques  personnes,  mais  voici  les  précautions 
â  employer  pour  obtenir  ce  résultat  :  Si  le  vagin  parait  long  et  l'utérus  profond, 
on  tourne  en  arrière  les  manches  du  spéculum  Cusco  et  en  introduisant  Tin- 
strament  on  les  pousse  dans  le  pli  interfessier;  on  a  soin  d'écailer  progressive- 
ment les  grandes  et  les  petites  lèvres  pour  arrêter  leur  refoulement;  le  spéculum, 
de  cette  façon,  peut  être  porté  à  une  grande  hauteur  sans  difGculté,  car  les 
manches  peuvent  même  refouler  un  peu  le  périnée.  On  ouvre  ensuite  l'instru- 
ment, on  charge  le  col,  on  retire  le  spéculum  de  façon  à  dégager  son  orifice 
des  petites  lèvres  qui  ont  pu  le  recouvrir,  et  en  même  temps  on  recommande  à 
la  femme  de  pousser. 

6<^  Loi*sque  par  suite  d'une  trop  grande  laxite'  le  tiraillement  que  la  valve 
exerce  sur  le  vagin  ne  suflGt  pas  pour  opérer  convenablement  la  bascule  du 
museau  Je  tanche,  il  faut  employer  le  ténaculum  ou  le  redi-es^eur  de  Sims,  qui 
agit  à  la  façon  du  chausse-pied.  Malgré  tous  ces  moyens  il  est  quelquefois  im- 
possible de  charger  le  col;  cette  diilGculté  se  présente  toutes  les  fois  que  l'utérus 
est  fortement  soudé  aux  parties  voisines  par  une  cause  quelconque  et  que  le 
col  n'est  pas  dans  l'axe  vaginal.  Nous  signalerons  plus  particulièrement  le< 
brides  cicatricielles  consécutives  aux  déchirures  du  col  qui  se  produisent  pen- 
dant l'accouchement  et  qui  sont  plus  fréquentes  à  gauche.  Dans  ces  cas  l'ori- 
fice  est  fortement  dirigé  du  cété  de  la  bride,  et  quoi  qu'on  fasse  on  ne  peut 
charger  qu'incomplètement  le  col. 

g  VIII.  Diagnostic.  Le  spéculum  peut  être  employé  pour  reconnaître  les 
maladies  de  l'utérus  et  du  vagin,  la  grossesse  et  les  suites  de  couches. 

A.  Les  maladies.  Nous  avons  les  renseignements  que  donnait  le  spéculum 
introduit  chez  une  femme  saine.  Examinons  maintenant  ceux  qu'il  fournit  dans 
les  états  morbides. 

l^  Écoulements j  pertes  blanches,  glaires.  La  présence  de  ces  matières  de 
nature  variée  est  la  première  chose  qui  frappe  quand  on  examine  une  femme  au 
spéculum.  Un  léger  degré  d'inflammation  du  vagin  détermine  une  sécrétion 
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^descente  plus  ou  moins  aqueuse.  Depuis  longlemps  Tun  de  uous  (Delore)  a 
démontre  que  celte  teinte  tenait  à  la  macération  de  Tépithélium  desquamé.  On 
y  rencontre  aussi  des  globules  pyoïdcs  en  quantité  variable  ;  c'est  la  perte  blanche 
proprement  dite.  Quand  rinOammation  est  intense,  Técoulement  a  tous  les 
caraciires  du  pus.  Ces  deux  variétés  se  mêlent  parfois  plus  ou  moins  exactement 
et  forment  un  liquide  crémeux,  souvent  de  nuances  striées,  qui,  tenu  en  réserve 
dans  les  culs-desac  vaginaux,  envahit  brusquement  Tespace  situé  entre  les  valves 
du  spéculum  même  avant  qu'elles  aient  été  entr* ouvertes.  On  peut  aussi  con- 
stater sur  le  vagin  une  rougeur  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  uniforme. 
et  des  saillies  granuleuses  attribuées  à  une  hypertrophie  des  glandules  ou  à 
une  hypertrophie  papilluire  ;  cette  question  est  encore  indécise  ;  on  y  voit  aussi 
des  érosions  et  des  ulcérations.  Ces  divers  états  du  vagin,  comme  nous  Tavons 
déjà  indiqué,  sont  surtout  appréciés  au  moment  où  Ton  retire  finstrument. 

Quand  on  a  mis  le  col  à  nu  on  doit  étudier  d'abord  l'écoulement  qui  sort  d 
sa  cavité. 

Quand  il  y  a  une  métrite  légère,  cet  écoulement  est  glaireux  et  ressemble  à 
on  blanc  d  œuf  parfaitement  transparent.  Si  l'inflammation  de  la  muqueuse  est 
forte,  les  glaires  sont  puriformes,  très-adhérentes  et  difficiles  à  enlever.  En 
comprimant  l'utérus  par  l'hypogastre  on  exprime  des  glaires  et  l'on  peut  ainsi 
les  étudier  en  plus  grande  quantité. 

La  nature  et  la  quantité  des  glaires  fournissent  une  notion  exacte  sur  l'inten- 
sité de  la  métrite;  il  faut  quelquefois  répéter  l'examen  à  des  époques  mensuelles 
différentes  :  ainsi  les  écoulements  cessent  souvent  huit  ou  dix  jours  après  les 
règles  pour  recommencer  immédiatement  après. 

La  |ier(e  peut  aussi  être  iciiorouse,  séro-sanguinolente,  fétide;  elle  est  alors» 
caractéristique  et  dénote  un  épithéliome  du  vagin  ou  de  l'utérus.  Toutefois,  les 
mvomes  ulcérés  et  les  végétations  intra-utérines  peuvent  donner  des  écoulements 
analogues  et  conduire  à  un  diagnostic  erroné. 

â*  Dans  la  métrite  on  trouvera  l'utérus  plus  volumineux,  on  devra  se  sou- 
venir toutefois  que  la  turgescence  physiologique  persiste  souvent  huitjoui'saprès 

les  règles. 

Ou  peut  aussi  apprécier  la  forme  et  la  dimension  du  col  et  de  son  orifice, 
mais  avec  moins  de  précision  que  par  le  toucher;  on  se  rend  compte  s*il  y  a 
une  ulcération,  c'est-à-dire  si  la  muqueuse  a  éprouvé  une  perte  de  substance 
avec  déformation  appréciable  à  l'œil,  et  quelquefois  même  au  toucher,  ou  s'il 
n'y  a  qu'une  simple  érosion,  avec  conservation  de  la  forme. 

Les  ulcères  du  col  ont  des  dimensions  variables  ;  quel(|uefois  ils  siègent  sur 
une  seule  lèvre,  de  préférence  la  postérieure;  d'autres  fois  ils  sont  sur  les  deux, 
mais  distincts  l'un  de  l'autre;  souvent  aussi  ils  envahissent  le  col  tout  entier. 

L'érosion  la  plus  fréquente  est  la  péri-cervicale  :  elle  a  une  forme  annulaire. 
(ioand  elle  s'enfonce  dans  le  col,  ce  qui  est  la  règle,  elle  est  intra-cervicale;  on 
lapprécie  en  faisant  eutre-bùiller  les  lèvres  avec  le  spéculum  Cusco. 

Le  spéculum  permet  d'apprécier  également  les  polypes  utérins;  ou  voit  leui* 
forme  et  leur  couleur  qui  est  lie  de  vin  quand  ils  sont  mous,  et  d'un  blanc  rosé 
quand  le  polype  est  peu  vasculaire. 

On  distingue  aussi  des  granulations,  des  kystes  folliculaires. 

B.  Pbudakt  l'accoochement.  Dupuy  a  proposé  l'emploi  du  spéculum  au 
moment  de  la  dilatation  du  col,  pour  permettre  à  raccoucheur  embarrassé  de 
distinguer  la  peau  du  ciàne  couverte  de  cheveux,  ou  la  poche  des  eaux  qui  est 
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d*un  blanc  nacre»  ou  le  cul-de-sac  antérieur  du  vagin.  Cette  exploration  peut 
avoir  quelque  utilité  pour  un  novice. 

G.  Suites  de  cocches.  Le  spéculum  fournit  d*utiles  enseignements  dans  cette 
période  du  Tétat  puerpéral.  Bl.  Bouchacourt,  qui  en  a  fait  le  sujet  d*un  travail 
important,  a  démontré  qu*à  la  suite  de  Taccouchement  la  décliirure  du  col 
utérin  était  la  règle.  Ce  fait  a  jeté  un  grand  jour  sur  Tétiologie  des  ulcérations 
du  col,  qui  ne  sont  que  la  persistance  de  la  plaie  produite  au  moment  de  Taccou- 
chement. 

§  IX.  Pansements  et  opérations.  La  première  précaution  après  avoir  chargé 
le  col,  c'est  de  le  nettoyer  exactement.  Un  tampon  de  charpie  réussit  dans  tous 
les  cas,  même  lorsque  des  mucosités  très-adhérentes  sortent  du  col.  11  suffît  de 
lui  faire  décrire  un  mouvement  de  rotation  en  pressant  exactement  à  la  surface 
de  Torgane. 

On  peut  également  faire  des  injections  avec  de  Teau  tiède. 

Des  pansements  et  des  opérations  peuvent  se  pratiquer  sur  le  vagin  et  le  col. 

A.  Vagin.  1*^  Quand  il  y  a  vaginite  chronique  on  peut  introduire  le  spécu- 
lum et  en  le  retirant  badigeonner  la  rosace  avec  le  crayon  de  nitrate  d*argent. 
Le  traitement  qui  a  le  mieux  réussi  à  Tun  de  nous  (Delore)  est  de  remplir  le 
vagiu  de  tannin  en  poudre.  Voici  le  procédé  simple  que  nous  employons  : 
quand  le  spéculum  est  appliqué  on  y  introduit  une  valve  mobile  du  quadrl- 
valve  Ricord,  remplie  de  tannin  en  poudre,  et  avec  un  tampon  de  charpie 
on  pousse  la  poudre  au  fond  du  vagin.  Le  tampon  reste  en  place  pendant  qu'où 
retire  la  valve  d'abord  et  le  spéculum  ensuite.  C'est  le  traitement  qui  nous 
a  donné  les  meilleurs  résultats  dans  la  blennorrhagic  chronique. 

La  fistule  vésico-vaginale  nécessite  pour  son  opération  l'emploi  de  spéculums 
spéciaux.  Sims  a  vulgarisé  l'emploi  de  son  spéculum,  mais  on  peut  aussi  em- 
ployer celui  qui  a  été  imaginé  par  Reybard  ou  les  spéculums  de  Denonvilliers, 
de  Gaillard  Thomas,  de  Bozeman,  etc. 

B.  Utérus.  C'est  pour  le  traitement  des  affections  nombreuses  de  cet  organe 
important  que  le  spéculum  est  surtout  employé. 

1*^  Pansements.  Le  spéculum  aide  à  porter  des  topiques  médicamenteux  sur 
le  col  utérin  avec  une  précision  beaucoup  plus  grande.  Lui  seul  permet  de  net- 
toyer préalablement  le  col  et  de  déposer  le  médicament  où  il  est  nécessaire.  Ce 
sont  habituellement  des  tampons  de  charpie  imbibés  de  vin  aromatique,  de 
teinture  d'iode  ou  de  pommades  diverses.  Nous  faisons  un  fi*équent  usage  du 
glycérolé  au  tannin  et  de  glycérine  boratée.  Les  tampons  sont  munis  d'un  fil 
qui  permet  de  les  retirer  le  lendemain.  On  a  inventé  des  portes-topiques,  ou  eu 
a  fait  des  modèles  très-diflerents,  un  des  plus  ingénieux  est  celui  de  Delisle 
fabriqué  par  Galante. 

Ces  divers  instruments  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  maniés  par  la  malade 
elle-même,  mais  ils  sont  très-inférieurs  au  spéculum.  Le  meilleur  moyen,  sui- 
vant nous,  de  déterminer  la  guérison  rapide  des  ulcérations,  est  de  faire  des 
pansements  journaliers. 

^'^  Un  spéculum  plein  est  indispensable  pour  l'application  des  sangsues  sur 
le  col. 

5«  La  cautérisation  du  col  utérin  peut  être  modificatrice  ou  destructive.  La 
cautérisation  modiûcatrice  se  fait  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent  qu'on  porte 
directement  sur  les  ulcères  après  les  avoir  exactement  détergés.  On  voit  alors 
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toate  la  sarface  ulcérée  devenir  blanche  par  la  formation  de  chlorure  d*argent. 
Le  nitrate  acide  de  mercure  est  employé  de  la  même  façon. 

Vacide  chromique^  porté  avec  un  bâton  de  verre,  donne  également  de  bons 
résultats. 

La  caute'ri$ation  destructive  se  pratique  de  plusieurs  manières. 

Le  moyen  le  plus  employé  est  la  cautérisation  au  fer  rouge  ordinaire  ou  avec 
le  ihemuhcautère.  On  se  sert  à  cet  effet  du  spéculum  à  courant  d*eau  de  Mathieu 
ou  d*un  spéculum  plein  en  buis  ou  en  ivoire.  L'érigne  ou  le  dépresseur  de  Sims 
soDt  souvent  indispensables  pour  porter  le  fer  rouge  sur  le  point  précis  où  Ton 
vent  faire  la  cautérisation,  aûn  de  rectifier  la  direction  du  col.  Pour  éviter  œ 
moyen  désagréable  il  faudrait  avoir  un  spéculum  à  valves  et  isolant,  ce  qui 
n'existe  pas  encore.  Quand  Tisolement  est  bien  fait,  la  cautérisation  au  fer  rouge 
produit  habituellement  une  douleur  insignifiante. 

Les  caustiques  chimiques  sont  également  employés  pour  détruire  le  col.  Le 
caustique  Filhos  a  joui  d*une  certaine  réputation,  mais  il  est  actuellement 
délaissé,  et  le  caustique  à  peu  près  exclusivement  employé  est  le  canquoin.  On 
rapplique  avec  l'instrument  Floret  ou  l'appareil  Bonnet,  qui  est  beaucoup  plus 
simple.  On  peut  de  la  sorte  détruire  complètement  le  col  sans  léser  le  vagin 
qu*on  protège  avec  des  bourdonnets  de  coton  ou  de  charpie.  Ce  moyen  très- 
énergique  est  également  très-douloureux. 

4*  Le  cathétérisme  utérin  peut  se  faire  sans  spéculum,  mais  dans  beaucoup 
de  cas  1  emploi  de  cet  instrument  est  utile  pour  pénétrer  plus  aisément  dans  le 
eol  ;  on  place  la  sonde  dans  Torifice  et  avant  d'aller  plus  profondément  il  faut 
retirer  les  péculum.  Avec  le  Cusco,  qui  est  très^rourt,  il  n'y  a  aucune  difficulté. 
La  tissure  latérale,  qui  existe  dans  les  spéculums  de  Ricord  et  de  Bouveret,  rend 
celte  manœuvre  encore  plus  simple. 
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Fig.  1.1. 

5*  Les  injections  intra-utérines  sont  pratiquées  avec  Taide  du  spéculum.  La 
modification  introduite  par  Tuu  de  nous  (Delore)  rend  cette  manœuvre  très- 
simple  cl  très-précise. 

Elle  consiste  dans  une  longue  canule  d'arfrent  (fig.  in)  qui  s'adapte  par 
une  de  ses  extrémités  à  une  seringue  munie  d'ailerons  et  contenant  2  grammes 
d'ctu  ;  l'autre  extrémité,  munie  d'un  pas  de  vis  comme  l'instrument  de  Gallard, 
se  fixe  à  un  fragment  de  soude  de  gomme  élastique  fine  de  7  centimètres  d<^ 
longueur. 
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6*  Les  injections  intentUieUet  d*ergotine  ou  d*aulres  substances  se  fout  aiM*- 
ment  avec  la  longue  aiguille  imaginée  par  Delore. 

7*  La  caulériiation  intra-utérine  se  lait  avec  un  crayon  de  nitrate  d'argcnl 
ou  une  lanière  de  Canquoin  portés  dans  le  col,  soit  au  moyeu  des  longues  pince^ 
à  pansement  ordinaire»  soit  au  moyen  d'un  instrument  spécial  construit  par  l'un 
de  nous  (Delore). 
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Ces  caustiques  peuvent  être  suivant  les  cas  modifiés  au  point  de  vue  chimique. 

8"*  Le  tamponnement  vaginal  est  singulièrement  facilité  par  lapplicalion 
préalable  du  spéculum  ;  il  en  est  de  même  du  tamponnement  intra-utérin  aprè^ 
I  accoucliement. 

9*  La  résection  du  col,  Vablation  det  polyj}e$,  sont  aidées  par  Tapplicalioii 
préalable  du  spéculum. 

iO*  Le  sp4V:ulum  est  indispensable  pour  introduire  une  éponge  préparée  dan> 
le  col  quand  on  se  propose  de  faire  raccouchement  prématuré  artificiel. 

^  X.  CoxTRC-nDiCATifi.xs.     Le  spéculum  est  contre4ndiqué  : 

A.  Toutes  les  fois  que  la  vulve  et  le  vagin  sont  le  siège  d'uue  $en$ibUité  exà^ 
gt'nîe.  Cette  condition  se  rencontre  dans  la  vulvo-vaginile  aiguë,  dans  les  ulcèrt* ^ 
et  les  dégénérescences  de  la  vulve  et  du  vagin. 

B.  Toutes  les  fois  que  par  une  cause  quelconque  l'utérus  ne  peut  exécuter  ta 
boitcuie  qui  est  nécessaire  pour  un  examen  complet.  Celte  condition  défectueii^- 
se  rencontre  dans  tous  les  cas  suivants  : 

i*  Les  épithéliomes  du  col  uttTin  qui  ont  induré  ou  enviihi  le  v.igin.  L'uténi^ 
est  alors  inmiobilisé.  Lors  même  que  le  col  peut  exécuter  sa  bascule,  l'intro- 
duction du  spéculum  est  encore  quelquefois  inutile  et  même  nuisible,  quand  Ic^ 
végétations  canaTeuses  saignent  facilement. 

t2*  Les  myomeâ  utérins  qui  ont  immobilisé  Tuténis  par  leur  poids  et  leui 
contact  avec  les  parois  |)olviiMuies.  LVxamen  au  s{>éculum  ne  fournit  dans  a-^ 
cas  aucun  renseignement  parce  qu*on  ne  put  pas  charger  le  col. 

3*  Les  kématocrles  rétro^utérinet  produisent  un  elfel  snnblable  sur  Tuténis. 
Le  sang  coagulé  soude  cet  organe  et  le  rend  complélenient  immobile. 

4'  Nous  en  dinuis  autant  des  inflammations  |>ert-ii</T/ites  et  des  tumeurs  qui 
compriment  et  dévient  Tutérus,  comme  certains  Listes  de  l'ovaire  et  les  osléosar- 
comes  pelviens. 

6*  Nous  signalerons^  encore  les  cas  oîi  le  vagin  e^l  terminé  en  cône  rétréci. 
L'eitn'mité  des  valves  ne  p*ut  alors  pénétrer  jusqu'au  col  et  produire  Li  dila- 
tation nécessaire  pour  Texamen  visuel. 

6*  Citons  encore  parmi  les  contre-indications  les  opérations  pratiquées 
réa*mment  sur  le  col  utérin  ou  sur  les  culs-de-sac  vaginaux.  La  disteosioii 
nécessaire  k  un  examen  nous  parait  alors  devoir  élre  dangereuse. 
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g  XI.  Parallèle  du  toucher  et  du  spéculum.  Ces  deux  modes  d'exploration 
ne  s'excluent  pas,  au  contraire,  ils  se  complètent  mutuellement.  Au  début  de 
i'inTention  du  spéculum  on  prétendait  que  son  usage  était  immoral  ;  le  bon  sens 
public  a  bientôt  fait  justice  de  cette  fausse  prévention  ;  il  est  certain  que  le 
spéculum  à  certains  points  de  vue  est  plus  décent  que  le  toucher. 

Le  toucher  est  supérieur  au  spéculum  pour  apprécier  la  consistance  du  col 
utérin.  Il  donne  des  renseignements  précis  sur  sa  dureté  ou  sa  mollesse;  sur 
son  poids,  son  volume,  sa  direction,  ses  déviations,  sa  hauteur,  ses  brides  et  ses 
adhérences.  Le  spéculum  est  très-inférieur  pour  fournir  la  connaiss^mce  de  tous 
ces  détails. 

Mais  le  spéculum  est  indispensable  pour  le  diagnostic  des  rougeurs,  des  ulcé- 
rations, des  écoulements  glaireux,  purulents,  et  surtout  pour  les  pansements  et 
les  opéntions,  en  un  mot,  dans  tous  les  cas,  et  ils  sont  nombreux,  où'  la  vue 
joue  un  rôle  important. 

IL  flpeeuliuB  anm.  Les  spéculums  employés  pour  Texamen  du  conduit  au- 
ditif sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  constitués  par  un  tube  plein,  les  autres 
par  deux  TaWcs.  Nous  allons  examiner  chacun  de  ces  instruments. 

Le  spéculum  plein,  imaginé  par  Fabrice  de  Ililden  et  modifié  depuis  par  les 
auristes  modernes,  est  simplement  constitué  par  un  tube  évasé  à  son  extrémité. 
Parmi  les  diverses  formes  qui  ont  été  proposées  celle  de  Toynbee  (fig.  i7)  nous 
semble  la  meilleure. 

Cet  instrument  se  compose  d*un  tube  d'argent  poli,  à  parois  extrêmement 
minces,  d*une  longueur  de  4  centimètres,  largement  évasé  à  son  extrémité 
externe  et  dont  Textrémitc  interne  présente  une  coupe  ovalaire  de  manière  à 
^'aocommoder  à  la  forme  du  conduit  auditif.  Il  est  nécessaire  d'avoir  ù  sa  disposi- 
tion trois  ou  quatre  spéculums  de  diamètres  différents  pour  répondre  à  tous  les 
cas  qui  peuvent  se  présenter. 
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Fig.  17.  —  Spvculam  Je  Toynbee.  Fig.  18.  —  Spéculum  auris  à  Talres  de  Bonnafont. 

Les  spéculums  à  valves  sout  tous  construits  sur  le  modèle  du  spéculum 
utérin  bivalve. 

Les  plus  employés  sont  ceux  d'Itard  et  de  Bonnafont.  Celui  d*Itard  est  muni 
d*un  manche  et  doit  être  maintenu  en  place  par  le  chirurgien  pendant  toute  la 
dorée  de  Texploration  ;  dans  celui  de  Bonnafont  les  valves  sont  construites  de 
iaçon  à  ne  pas  dépasser  la  portion  extensible  du  conduit  auditif.  Cet  instrument 
présente  en  outre  Tavantage  de  pouvoir  être  maintenu  en  place  sans  le  secours 
de  la  main  (fig.  18). 

La  lumière  directe  du  soleil  est  presque  indispensable  pour  bien  explorer 
Toreille  à  Taidc  du  spéculum.  Cependant,  comme  on  ne  peut  pas  compter 
sur  cet  auxiliaire,  il  faut  s'habituer  à  pratiquer  l'examen  du  conduit  auditif 
et  de  la  membrane  du  tympan  à  la  lumière  artîliciclle. 
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L'application  du  spéculum  auris  est  en  général  bcile  et  peu  douloureuse.  Le 
chirargien  assis  à  câté  du  malade  attire  d'une  main  en  liant  et  en  arrière  le 
pavillon  de  l'oreille,  tandis  que  de  l'autre  main  il  introduit  dans  le  méat  In 
petite  eitréroilé  du  spéculum,  en  ajant  soin  que  le  diamètre  de  celui-ci  soit 
verticalement  placé.  L'instrument  est  alors  pousse  doucement  jusqu'à  ce  qut; 
son  exlrémilé  soit  arrivée  au  niveau  de  la  portion  osseuse  du  conduit  dans 


laquelle  on  ne  peut  pûnéirer.  Si  l'on  a  employa  le  spéculum  bivalve,  on  dilate 
alors  légèrement  l'instrument.  Avec  le  spéculum  plein  il  faut  avoir  soin,  à  mesuix? 
que  l'iostniment  pénètre  dans  le  conduit,  de  l'incliner  légèrement  en  arrière  en 
même  temps  que,  par  un  quart  de  rotation,  le  grand  axe  devient  horizontal 
de  vertical  qu'il  était  d'abord.  On  sait,  en  effet,  (jue  le  conduit  auditif  présente  In 
coupe  d'une  ellipse  dont  le  grand  diamètre  est  vertical  dans  la  portion  osseuse. 

Duplay  recommande  une  attention  particulière  dans  l'examen  du  conduit 
auditif  chez  les  jeunes  cniants.  L'absence  de  la  portion  osseuse  du  conduit,  ou 
du  moins  son  très-faible  développement,  exposerait  h  blesser  la  membrane  dn 
tympan  nvec  l'extrémité  du  spéculum,  si  celui-ci  était  introduit  san^ 
ménagements. 

Lorsqu'on  pratique  cet  examen  avec  la  lumière  artificielle,  il  y  a  tout  avan- 
tage à  se  servir  du  miroir  à  lunette  employé  pour  la  rtiinoscopie.  La  figure  i\* 
montre  la  position  du  malade  et  du  chirurgien  dans  ce  procédé  d'exploration. 

On  a  imaginé  pour  éclairer  le  fond  du  conduit  auditif  des  appareils  plus  on 
moins  compliqués  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  d'otnscopes.  Ces  instruments 
sont  dispendieux,  compliqués  d'une  application  difficile.  Ces  inconvénients  ne 
sont  pas  compensés  par  des  avanUigcs  considembles.  Les  otoscopes  les  plus 
connus  sont  ceux  de  Vottoliiii,  de  Bonnafonl,  de  Brunlon,  etc. 

Doit-on  préférer  pour  l'examen  du  conduit  auditif  le  spéculum  plein  ou  le 
spéculum  à  valves?  Les  avis  sont  partagés  sur  celte  question.  Duplay  pense  que 
le  spéculum  plein  présente  de  grands  avantages,  il  donne  la  préférence  i  celui 
de  Toynbee.  D'autres  médecins  auristes  emploient  exclusivement  les  appareils 
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biialves.  Chacun  de  ces  ÎDslruments  peut  être  employé  avec  avantage,  néan- 
inDÏiu  nous  pensons  que  le  spéculum  plein  conslruit  avec  des  parois  très- 
iiiinces  peut  rendre  plus  de  services  et  projette  plus  de  lumière  dans  le  fond  du 
coodail. 

III-  IpMalam  nwî.  Les  înslnifflents  que  nous  venons  de  décrire  pour  l'oreille 
«ont  (ouveat  employés  pour  l'eiploralion  des  cavités  nasales.  Mais  nous  devons 
Koonnallre  qu'ils  sont  d'un  très-raiblc  secours  par  suite  de  leur  forme  spéciale 
qui  s'adapte  si  mal  à  celle  des  narines. 

P£adtré  de  l'insurGsaiice  du  spéculum  auris  appliqué  Ji  rexptornlion  du  nez, 
M.  Dnpiay  s'est  efTorcé  de  construire  un  appareil  spécial.  Il  y  a  déjà  bien  long- 
temps du  reste  que  les  chirurgiens  avaient  proposé  des  spéculums  nasi,  mais  les 
iostrameats  étaient  tombés  dans  l'oubli  après  n'ihair  joui  que  d'une  faveur  très- 
imilée.  Le  spéculum  de  M.  Duplay  [est  composé  de  deux  valves  (fig.  20),  dont 
l'une  qui  doit  répondre  à  la  cloison  est  lé- 
gèrement aplatie  et  fiie,  tandis  que  l'autre 
valve,  destinée  i  dilater  la  narine,  est  mo- 
bile et  s'écarte  à  l'aide  d'une  pression 
eiertée,  par  une  petite  pédale  A.  L'écartc- 
inent  produit  au  degré  convenable  est 
maintenu  à  l'aide  d'une  vis  B. 

L'iostrument  s'introduit  fermé,  en  pla- 
çant la  valve  immobile  du  cdté  de  la  doi- 
■on  ;  puis  on  le  pousse  doucement  jusqu'à         Fig.  vt.  —  Scppoium  nui  de  Dnpiij. 
Il  limite   de    la  portion  cartilagineuse  et 

de  la  portion  osseuse.  On  produit  ensuite  la  dilatation  aussi  complètement  que 
possible  1  l'aide  de  la  vis. 

Cel  examen  peut  être  fait  à  l'aide  de  la  lumière  ordinaire  ou  plaçant  le 
malade  devant  une  fenêtre.  Mais  nous  pensons  arec  H.  Duplay  qu'il  est  préfé- 
rable d'employer  la  lumière  réfléchie.  A  cet  ell'ct  on  se  servira  soit  d'un  petit 


miroir  mobile  qn'on  tient  à  la  main,  soit  du  miroir  à  lunettes  dont  nous  avons 
àiji  parlé  à  propos  de  l'eiamen  de  l'oreille.  Ce  mode  d'éclairage  a  l'avantage  de 
iMsier  libres  les  deux  nains  du  chirurgien  {ûg.  21). 

Ce  lidb  d'txplontMa  désigné  nus  le  non  de  rhinoKopie  antérieure  rend 
d'iacoBtestaUes  aervieei  pour  le  diagnoslie  et  la  thérapeutique  des  maladies  des 
roases  nasales.  U  permet  de  découvrir  la  cloison,  les  cornets  inférieur  et  moyens. 
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Dans  certains  cas  TnToi-ables,  Diiplay  a  pu  apercevoir  la  partie  postérieure  du 
[iharyni. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  donner  la  description  des  divers  appareiU 
employés  pour  l'eiploration  d'arrière  en  avant  désignée  sous  le  nom  de  rAîno- 
scopie  pTOjirement  dite.  Ce  mode  d'investigation,  IrËsf  erfectionné  pnr  les  travaux 
de  Czermali,  Turclt  et  Voltolini,  se  fait  à  l'aide  d'appareils  spéciaux  connus  sous 
le  nom  de  rkinoncopes.  Le  plus  simple  de  ces  Instruments  se  compose  (fig.  ârï) 
de  deui  longues  branches  coudées  dont  l'une  se  termine  par  un  miroir  et  l'autre 
par  un  anneau  destiné  à  relever  la  luette  et  le  voile  du  palais.  On  trouvera  i 
l'article  Rn^oscoris  le  mode  d'emploi  de  ces  divers  instruments. 


D  ani.  Les  spéculums  consliuits  pour  l'exploration  de  la  partie 
inférieure  du  rectum  ne  présentent  pas  en  général  une  forme  bien  diiTérente 
de  ceux  que  nous  venons  de  décrire  pour  l'utérus,  les  oreilles  et  le  nez.  La 
(lilTéi  ence  porte  surtout  sur  le  volume  de  rinstrument,  qui  est  plus  petit  et  plus 
approprié  à  l'usage  spécial  auquel  il  est  destiné. 


On  emploie  beaucoup  pour  examiner  le  rectum  le  spéculum  de  Barthélem) , 
G6ne  creux  de  métal,  présentant  sur  un  point  de  son  pourtour  une  écliancrure 
destinée  à  laisser  à  découvert  les  parties  malades  ;  un  manche  soudé  à  angle 
droit  du  cdié  opposé  à  l'échancrurc  favorise  le  maintien  de  l'instrument. 
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Le  spéculum  au  bec  de  canne  propose  par  Amussat  est  d*un  emploi  plus 
commode  que  le  précédent.  II  est  formé  de  deux  valves  en  demi-gouttière, 
iirticulécs  ensemble  dans  leur  longueur  et  formant  ainsi  une  gouttière  complète. 
Toe  pression  exercée  sur  le  manche  donne  aux  valves  le  degré  d*écartement 
convenable  pour  Texploration.  L'extrémité  des  valves  est  arrondie,  de  sorte  qu*il 
n'est  pas  besoin  de  mandrin  pour  faciliter  Tintroduction  de  Tinstrument. 

On  fait  également  usage  pour  Texploratipu  du  rectum  du  spéculum  grillagé 
de  Charrière.  On  peut  encore  se  servir  des  petits  spéculums  bivalves  employés 
|K>ur  examiner  le  vagin  et  l'utérus  des  filles  vierges. 

L'endoscope  de  Desormeaux  a  été  appliqué  à  l'exploration  des  afleclions  du 
rectum. 

V.  flpeoohiiiis  ont.  Ces  instruments  ont  pour  but  de  maintenir  la  bouche 
Doverte  à  un  degré  suffisant  pendant  que  le  chirurgien  explore  cette  cavité  et  y 
pratique  des  opérations. 

L'un  des  plus  simples  est  l'anneau  cunéiforme  de  Saint-Yves.  C'est  une  espèce 
d'anneau  placé  entre  deux  gouttières  de  5  centimètres  de  longueur  chacune  ;  la 
profondeur  de  ces  gouttières  est  calculée  de  telle  sorte  qu'elles  puissent  recevoir 
les  dents  molaires  des  deux  arc^ides  dentaires.  Cet  instrument  peut  être  utile- 
ment employé  pour  pratiquer  l'amygdalotomie  .chez  les  enfants. 

Bégin  a  fait  fabriquer  un  spéculum  oris  plus  délicat  qui  a  été  ensuite  perfec- 
tionné par  Mathieu.  11  se  compose  d'une  sorte  de  pince  à  deux  branches  inhales; 
les  plus  longues  sont  munies  de  plomb  pour  recevoir  les  arcades  dentaires  ;  les 
plus  courti^  sont  munies  d'une  vis  a  pression  qui  assure  l'écartement  des  grandes 
branches.  Cliassaignac,  Luer,  Charrière  et  plusieurs  autres  otit  proposé  d'autres 
formes  de  spéculum  oris  qui  sont  utiles  pour  enlever  les  amygdales  chez  les 
<*nlants,  et  que  les  dentistes  emploient  pour  la  pratique  de  leur  art. 

VL  Speenlaiiit  laryngt«nt.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  nombreux  instru- 
ments qui  ont  été  mis  en  usage  pendant  ces  vingt  dernières  années,  pour  l'examen 
de  Tarnère-bouche  du  larynx  et  du  pharynx.  Ces  explorations  désignées  sous 
le  nom  de  laryngoscopie  seront  décrites  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

X.  Delore.  a.  Lutaud. 

BauoGBAMn.  —  Consultez  les  traités  de  chirurgie  et  les  traités  spéciaux  de  gynécologie.  — 
Voyei  ans«-t  pour  riiistorique  :  Rrazks.  De  ^gritudine  mairicis.  —  Paul  D'Ècitc.  Traduction 
framçmiêe  du  docteur  René  Briau.  — Scdltit.  i4rmam.  chirurg.  Ulmiie,  1603,  in-fol.,  tra- 
duction Deboze.  I.yon,  1(^75.  —  Garchgbot.  ln»t,  ehir.  ut.  La  Haye,  1725.  —  Frarco.  Traité 
ileêkemicÊ.  Spéculum  matriciê.  Lyon,  1561.  —  Rurrins.  Deconeeptu  et  generatione  hominis. 
Zurich,  1554.  —  Axdrba  balla  Groci.  Tavola  degV  iêtromenti.  Venise,  1583.  —  Verhhes. 
MùmoçrapÂie  eur  le  dioptre.  Thèse  de  Paris,  1848.  —  VéDRÉass.  Traité  de  médecine  de 
t>lse.  Paris,  1876.  X.  Del.  A.  Lut. 


^AUESI  (AacMA.NGBLo).  Médeciu  italien,  né  à  Broute,  petite  ville  près 
du  Mont-Etna,  en  i779,  mort  à  Alcamo  (Sicile)  le  7  mai  i823.  H  étudia  la 
médecine  à  Palerme  et  à  Naples,  puis  revint  exercer  son  art  en  Sicile  où  il  ne 
Urda  pas  à  jouir  d'une  certaine  réputation,  surtout  grâce  à  quelques  bons 
mémoires  qu'il  a\ait  publiés.  Après  avoir  perdu  toute  sa  fortune  et  séjourné  en 
divers  endroits,  fuyant  la  réaction  triomphante,  il  vint  chercher,  comme  beau- 
coup de  ses  compatriotes,  un  asile  à  Bologne.  11  y  fit  la  connaissance  du  célèbre 
Moscati,  comte  et  sénateur,  alors  tout-puissant,  qui  Tenamena  k  Milan  et  en 
France  en  qualité  de  secrétaire.  Son  protecteur,  qui  Tavaitpris  en  vive  aflection 
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et  le  tenait  en  haute  estime,  le  fit  nommer  ensuite  i  Bologne  professeur  de 
clinique  en  second,  près  de  Testa,  a  Ses  succès,  dit  Dezeimeris,  y  furent  d*autaot 
plus  remarquables  qu*il  se  trouvait  placé  à  côté  d*un  savant  très-capable  de 
faire  des  leçons  théoriques,  mais  peu  propre  à  briller  dans  renseignement  Je 
la  pratique  de  Tart.  »  Par  suite  des  bouleversements  politiques  de  Tltalie,  il 
perdit  sa  chaire  et  vint  une  fois  de  plus  se  réfugier  auprès  de  Moscati  ;  peu  après, 
en  1815,  il  obtint  au  concours  la  chaire  de  physiologie  et  d*anatomie  comparée 
à  l'Université  de  Pavie.  Malgré  la  présence  de  Scarpa  à  cette  célèbre  école, 
Spedalieri  eut  assez  de  talent  pour  se  faire  i^emarquer  à  côté  de  son  illustre 

rival. 

En  1821,  Spedalieri  dut  renoncer  à  renseignement  et  retourner  en  Sicile 
pour  soigner  sa  santé  fort  compromise.  II  se  fixa  à  Palerme  et  y  fut  nommé 
professeur  d'anatomie.  Au  moment  de  sa  mort,  Spedalieri  réunissait  les  maté- 
riaux d*un  grand  ouvrage  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d*achever.  Citons  cependant 
de  lui  : 

I.  Memorie  di  psiologia  e  paiologia  vegelabile.  Uilano,  1806,  in-8*.  —  II.  Analogia  che 
passa  ira  la  vita  de*  vegetabili  e  quella  degli  animait.  MUano,  1807,  in>8*.  —  III.  Medicina 
praxeot  compendùtm  ad  meniem  CL  Clarke.  Ticini,  1815-1816,  2  vol.  ia-8«.  —  IV.  Ri/Ui- 
Honi  soprauna  straordinaria  roUura  dello  êComaco.  Pavia,  1815,  in-8«.  —  Y.  ElogioUmeo 
4i  Giovanni  PhUippi  Ingrastia,  célèbre  medico  e  anaiomico  ticiliano.  LeUo  nella  grand' 
aula  délia  Imp,  Reg.  VnivertUà  di  Pavia,  per  rinnovamenlo  degli  siudi,  il  giorno  XII  di 
novembre  1816.  Hilano,  1817,  in-8«.  L.  Ujc. 

SPEDALSKED.    Nom  de  la  lèpre  tuberculeuse  en  Suède  (voy.  Radestge). 

SPEEB  (Les). 

Speer  (Thomas-Charlton).  Médecin  irlandais,  né  vers  1785,  fit  ses  études 
à  Edimbourg  et  fut  reçu  docteur  en  1812.  Il  se  fixa  plus  tard  à  Dublin  et  y 
devint  médecin  du  General  Dispensary.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue. 
Oallisen  cite  de  lui  : 

I.  Diêsert.  inaug.  de  natura  aquœ.  Edindurgi,  1812.  —  II.  General  View»  relating  to 
the  Stomach,  Us  Fabricand  Functions,  London,  1818,  iu-8*;  trad.  allem.  par  Robbi,  Leip- 
zig, 1823,  iii-8*.  —  Ili.  Thoughts  on  the  Prêtent  Ckaracterand  Conetitution  ofihe  Médical 
Profession,  Cambridge,  1822,  in-8*.  —  IV.  Report  coniaining  an  Inquiry  inlo  the  Cames 
and  Characters  of  the  Diseaseê  of  the  Lower  Orders  in  Dublin,  In  Dublin  Uospital  Reports, 
t.  III,  p.  161, 1822.  L.  ih, 

Speer  (Stanhope-Templehak)  .  Reçu  docteur  en  médecine  à  Edimbourg  en 
1848,  après  de  bonnes  études  à  cette  Université  et  à  Paris,  enseigna  tout  d'abord 
la  médecine  pratique  à  TÉcole  Sainte-Cécile  de  Dublin  et  remplit  les  fonctions 
de  médecin  au  Saint-Thomas  Dispensary  ;  il  passa  ensuite  à  Gheltenham  et 
devint  médecin  à  l'hôpital  général  de  cette  ville.  L'Université  de  New-York  le 
nomma  docteur  honoraire  en  1856.  Il  était  en  outre  membre  de  la  Société 
royale  de  médecine  d'Edimbourg  et  de  la  Société  royale  des  chirurgiens  d'Irlande 
et  membre  correspondatit  de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux. 

Speer  a  traduit  en  anglais  le  TraUe'  de  chimie  pathologique  de  Becquerel  et 
Hodin.  On  a  encore  de  lui  : 

I.  On  the  Auscultatory  Signs  of  Incipient  Phthisis,  In  Médical  GazelU,  1851.  —  II.  On 
Diffuse  Pulmonary  Apoplezy.  In  London  Journal  of  Medicine,  1851.  —  IIl.  A  Course  of 
lectures  on  Mental  Dynamics  in  Relation  to  the  Science  of  Medicine,  In  Psychological 
Journal,  1852.  L.  Ib. 
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ILTA     Nom  donné  à  une  espèce  de  7ri/tcum,  le  2*.  Spelta  ou  Épeautre 
(roy.  Blé).  Pl. 


(CHKisnAii-MAxiviLiAii).  Né  le  51  mars  1678,  à  Francfort,  mort 
le  5  mai  1714,  â  Berlin,  était  le  fils  d'un  célèbre  théolo^^ien  protestant  et  le 
frère  d*ua  énidit  très-connu.  11  ût  ses  études  médicales  à  Giessen  et  y  obtînt  le 
diplôme  de  docteur.  Après  avoir  visité  Strasbourg  et  la  Hollande,  il  se  fixa  à 
Bôrlin,  en  1701,  et  fut  nommé  médecin  de  la  cour.  Il  professa  Tart  héraldique, 
qu'il  ouonaissait  à  fond,  à  TAcadémie  des  nobles,  à  partir  de  1 703,  puis  Ait 
nommé  professeur  d*anatomie  au  Théâtre  anatomique  en  1713.  Il  a  laissé  une 
traduction  allemande  de  la  Myographia  de  Brown^(1704,  infol.)  et  plusieurs 
oavnges  manuscrits  sur  l'art  héraldique.  L.  Hif. 


(Ludwig).  L*un  des  médecins  balnéologistcs  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne,  est  mort  à  Ems  le  4  juin  1866,  à  Tâge  de  quarante-huit  ans. 
Il  avait  fait  ses  études  à  l'Université  de  Marbourg  et  y  avait  obtenu  le  desrré  de 
docteur  eo  1843.  Il  fut  pendant  plus  de  dix  ans  médecin  des  eaux  d'Ems  et 
publia  des  travaux  remarquables  tant  sur  l'emploi  de  ces  eaux  que  sur  d'autres 
sujets  médicaux.  Spengler  avait  le  titre  de  conseiller  antique  et  était  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Il  fonda  en  1862  VArchiv  fur  Balneolo- 
gie^  continué  en  1866  par  le  Balneologische  Zeitnng.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Sjfmbota  ad  theoriam  de  umguinis  arterioai  flumine,  Diêêeri.  inaug.  Ifarbarsi,  1843, 
iD-S*.  —  II.  Une  traduction  :  Arobal  u.  Gatajibbt.  Uniersuch.  ûber  die  durch  die  Lunge 
autgemtkmete  Kohlenëâuremenge  beim  Menêdten.  Wiesliaden,  18*45,  gr.  in-8*.  —  III.  Beitrâge 
zur  Gesekiehie  der  Medicin  in  Mecklenburg,  Wiesbaden,  1851,  gr.  in-8*.  «i—  Vi.DerCurgast 
M  Emu.  Bine  Dareieliung  der  Einrichiungen  u.  Umgeb.  des  Curortt^  etc.  VMesbaden,  1853, 
gr.  iii-8*,  cart.  et  planches  ;  2r  Aufl.  Erlangen,  1859,  in-8*.  —  Y.  Études  balnéologiquee 
smrUelkemuëd'Emê.  Trad.  de  l'ail,  par  H.  Kadla.  StraslMurg,  1855,  gr.  in-12.  —  IV.  Die 
TerkamdL  der  deuUch,  Geeellneh,  f.  Hydrologie.,.,  >Vetzlar,  1855,  gr.  in-8*.  —  VII.  Die 
wtediânieche  Uteratur  Nauau's  1854.  Weiiburg,  1855,  gr.  in4*.  —  VIII.  Gtwmmelte 
wtediein,  AMnndiungen.  Tlil.  I.  WeUlar,  1858,  gr.  in-8*.  ^  II.  Dos  medieinieche  Uecklen- 
bmrg,  ErUngen,  1858,  gr.  in-8*.  —  X.  Balneologischer  Berichi  ûb.  die  37.  Vereammlung 

deuieeker  Natmrfoneher  u.  Aerzte  im  SepL  1862  su  KarUbad,  Neuwied,  1863,  gr.  in-8*. 

II.  Brmnnendiâiettk  fUr  Curgâsie  in  Bad  Euu.  3*  Aufl.  Ems,  1863,  in-8*;  trad.  fr.  ibid., 
1863,  in-tf*.  —  III.  BrnnnenàrUliche  êlUtheil.  ikber  die  Thermen  v,  Em$,  4*  Aufl.  Neuwied, 
1863,  io-li*.  —  IIII.  Die  GeisUtkrankheit  tles  llersogt  Phiiipp  von  Mecklenburg,  Ein  Bei- 

trag  zmr  Geeekickie  der  Psychiatrie  itn  i6,Jaftrhunderi.  2*  Aufl.  Neuwied,  1865,  gr.  iii-8*. 

IIV.  Ueber  die  Stârkeder  arleriellen  Dluletroms,  In  MOiler'a  Arehiv,  1814,  p.  49.  _ 
IV.  Bie  erdfresMenden  Mennchen.  In  Catper'ê  Wochenechrift^  1851,  p.  321.  —  IVI.  Die 
kaUe  SekwefeiqueUe  tu  Bad  Weilbach  in  Nassau,  In  Deutsche  Klinik,  Hd.  III,  p.  325, 
1851.  —  ITII.  Ueber  die  Heilwirkungen  der  Thennen  zu  Ems.  In  DetU,  Naiurf.  Versamml. 
Beriekl,  1952,  p.  15.  —  IVIU.  Telanus  und  CMoroform,  In  Henle*s  u.  P feu  fer*  s  Zeiischr., 
Bd.  V,  p.  360,  1854.  —  IIX.  Microscopische  Notisen  ûber  die  Thermen  von  Ems.  In 
Kivdbov'f  Arehie,  Dd.  IV,  p.  1U3,  1H58.  —  XX.  Articles  dans  Arehiv  fur  Balneologie, 
ferkamdi,  der  GeseUsch.  f.  Hydrologie,  Balneologische  Zeilung,  etc.  L.  llir. 

flPBlimEK  (Fridoliiv-Caal-Leopold).  Médecin  allemand,  né  en  1799,  fit  ses 
éludes  à  Fribourg  en  Brisgau  et  fut  reçu  docteur  à  cette  Université  en  i829.  Il 
se  fit  agréer  ensuite  privat-docent,  puis  en  1832  professeur  extraordinaire  de 
botanique  médicale  et  enfin  profcbscur  ordinaire,  peu  avant  sa  mort,  arrivée  le 
5  juillet  1841.  11  succomba  à  une  i  apoplexie  par  métastase  goutteuse  i.  On 
a  de  lui  : 

I.  Flùru  FrihurgenstM  et  regionum  proxime  adjacentium.  FrIburgi  Brisgovi»,  1823-20, 
3  'vqL  io-8*.  —  11.  Monographia  generis  tiigellœ.  Diêsert,  imaug,  Friburgi  Brisg.,  1829, 

mCT.  ERC.  S*  i.  II.  b 
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in-4*.  —  III.  Bmmahueh  dtr  angewandfeu  Hotanik  oder  prMUehê  Anleitmn^  sur  Kttmbùêê 
àer  medhiniaeh^  ieehniâeh  und  Ôhonomiêek  gebrâuekiieheH  Gewèelfe  IkuiêehUmdê  mad 
der  Sckweii.  Freiburg  im  Breisfrau,  i85i-1836,  in-8*.  -—  IV.  DeuithUmdêphantrogmmiÊekt 
P/ianaengatimtgen  in  aualythehen  Be$timwutng$iabelUn  nack  dem  naiûrliehen  umd  Linmê^ 
9chen  SffMteme.  Fre'barg  i.  B.,  1830,  in-8*.  —  Y.  Speiiner  a  rédigé  la  partie  bnUniqne  du 
lÎTre  de  Wnci  :  Freiimrg  umd  teine  Omgebmigw.  Freiburg,  1B5H,  in-V*.  —  VI.  Ueber  die 
Vegetatiom  de$  Renchihaleê  und  der  datulbe  begrânzenden  HôHen,  In  J.  Zcimctt  :  Om* 
Renekihal  und  $eine  Bàder.  Freiburg  i.  Breisgau,  1827,  iii-8*  ;  Ste  Aufl.  Karisnihe,  i839. 
in-li.  I-  «■• 

SPKVS  (Trovas).  Médecin  anglais,  né  à  Edimbourg  en  i769,  fit  aet  éCodes 
I  rUniversité  de  sa  ville  nainle  et  prit  le  grade  de  docteur  en  4784.  Il  devint 
par  la  suite  feilow  du  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Edimbourg  et  médecin  du 
Royal  Infirmary  et  de  Fasile  d'aliénés.  Spens  mourut  à  Edimbourg  le  87  mai 
1842,  laissant: 

I.  DUnert.  inauq.  de  amenorrhfra,  Edinburgip  1784,  gr.  in>8*.  —  II.  Pharmaeop€eim  m 
unm  noêocnmu  E^imburgensis,  Edinburgi,  IKII,  in-lS.  —  III.  Une  traduction  à.  G.  Rice- 
TM  :  Médical  and  Suryqieal  Obêervalionê.  Edinburgh,  1704,  in-8*.  —  IV.  BiUorg  of  m  Cmer 
of  Bemarkabie  Slowneê*  ofthe  Puiie,  In  Oucant  Bed,  Commeniaricê^  I>eo.  S,  t.  VU.  p.  458. 
170i:  en  allem.  in  Sammi.  fur  Aente,  Bd.  V,  St.  4,  p.  552.  1793.  —  V.  Bistory  of  ikre 
Cene$  of  Erifthema  mercuriaU  ;  witk  Ob$er9aiion$,  In  Edinb,  Med.  mnd  Surgicai  Jomrmml, 
t.  1,  p.  1.  1805.  —  VI.  Cote  of  Conperêian  of  ike  Subêtanee  ofike  Bemrt,  ûceomfmmieé  kg 
tke  Production  ofm  Saeat  tke  Mouik  ofike  Aoria.  Ibid.,  t.  XII,  p.  192, 1816.      L.  Ha. 

SPEB41VZA  (Câri4>).  Médecin  italien  de  grand  mérite,  né  vers  1790,  fut 
dès  i  81 7  attaclié  à  Thôpital  de  Boaolo,  puis  fut  nommé  médecin  de  la  déléga- 
tion de  la  province  de  Mantoue;  en  1823  il  se  fixa  à  Parme  et  devint  médecin 
provincial  du  royaume  lorobii-d-véniticn  et  professeur  de  thérapeutique  et  de 
clinique  à  rUniversilé  (1822  à  1824),  puis  professeur  de  médecine  légale, 
médecin  consultant  de  la  duchesse,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Georges  (1829), 
etc.  Il  présida  le  congrès  des  savants  italiens  à  Florence  en  septembre  1841 
(section  d*analomie  et  de  chirurgie),  et  à  Gènes  en  septembre  1k46  (section  de 
médecine).  Speratiza,  qui  vivait  encore  vers  1850,  était  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  Il  a  joui  d*une  grande  réputation  comme  médecin  légiste  et  a 
publié  sur  cette  matière  d'excellents  livres.  Nous  connaissons  de  lui  : 


I.  Ilitp09ta  mlie  annolaiioni  dei  Dr,  G^ei,  Fogli  contra  ta  leUerm  del  Dr.  Spmllmmmm, 
rarnii,  1820,  in-8*.  —  II  Rapport  $ur  tlmUtui  de  tkérapeuiique  ei  de  clinique  de  tOm^ 
venité  de  Parme  gnmr  Cann/e  êcolaire  1822-1823  (en  ilal  ).  l'arma,  1824,  iihV  -*  |1J. 
Antto  clinico^medico.  Aggiunio  un  commeniario  êul  ielano,  Anno  academ,  182^24.  Panna. 
1825,  gr.  in-8*  —  IV.  Sloria  del  morbillo  epidcmico  délia  provincia  di  Mmnfoea  neti  amme 
1822.  Parma,  1H24.  —  V.  Cenni  biografici  del  caw.  Luigi  Frank,  Parma  1825,  In-S".  —  Tl. 
DelU  cloroêi  commentario.  Milano,  1828.  in-8*.  «i—  VU.  Caêo  eingulare  di  um  caémaeee 
Mudanie  e  ri/le*êioni  muI  medesimo,  Bologna,  1828,  in-8*.  <•-  VIII.  Ouarigiome  di  waria  fekkn 
iniermUienti  col  tolfeiodeckinina  applicato  col  metodo  endrrmico.  Bologna  (I8'ill|,  ii»49*.  ^ 
IX.  One  traduct.  Dabdo^itilu.  Hiflevtioni  pruiicke  euidanni  éei  sigtemi  in  medirinm;  trmd. 
dai  franceêe.  Manioc  a.  1821,  gr.  in-8*.  -—  X.  Sulla  dignilà  dalla  medieina  legêle,  rarma. 
18S3,  iiH8*.  —  XI.  Mlm  ematememi  mrlanode,  Torino,  1833,  in-8*.  •*  XII.  Sul  ekohrm  dt 
eaêtio,  Parma.  1830,  in-8*.  —  XIII.  DelF  mione  tetafteutica  del  ferra,  Veneiia,  1830, 
\rf%*,  ~^  XIV.  Uetria  dei  life  peieedUale  daminanie  nella  premneia  Mantaeana,  In  Om^det 
Amnaii  unie,  di  medieina,  t.  IV.  p.  10,  121,  1817.  ^  XV.  Siaria  di  uma  epalide  corn  iUe- 
ùiCû  epleurilitte  cagionata  deiC  ueo  inlempeitipo  délia  ckina.  Ibid.,  t.  V,  p.  ik\  1814.  — 
XVI.  —  Deir  ebuêo  del  Mlaiêo.  Ibid.,  l.  VII,  p.  14.%,  303,  1818.  —  XVII.  Biêpœtm  mtte 
eomiderûùoni  del  Sign.  Prof.  Mukeèa  intomo  alla  ieaeiiura  orgamiau  detie  Mac  Ibid  . 
I.  XI.  p  314,  1824.  —  XVin.  (ko  deila  faêàatutm  graduaU  neiCaêciU.  Ibid..  l.  XL,  p  433. 
1820.  —  XIX.  Siaria  di  grave  glaeeiU,  Uiid.,  t.  XLIII.  p.  5,  1827.  —  XX.  Ematemtem 
êplamcmica.  Ibid.,  p.  230.  -•  XXI.  BagionametUo  an  d'um  cadawere  eadania.  Ibid.. 
t  UVU  p.  5.  .18^.  f-  XXU.  Mftda  di  ckinimmmmmimiêiraio  coi  metodo  omdi 
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p.  S60.  ec  t.  UIT.  p.  S16,  1830.  ^  XXIII.  GlouUe  aeuia.  Ibid..  t.  XLIX.  ^.  39,  1829.  ^ 
WVf.OiUe  graBiâBima,  Ibid.,  t.  LI,  p.  323, 1829.  —  XXV.  Uiiliià  compurativa  del  tolfato 
-di  ckimma  ammiuiêiralo  coi  melodo  endermico  o  par  unzione,  Ibid.,  t.  LV,  p.  5,  1830.  •* 
XXTI.  liuiole  coulagiosa  de  choiera,  Ibid.,  t.  LX,  p.  5<î3,  1831.  —  XXVII.  Odore  toave 
deW  ûvmnhraecio  êiniâtro,  t.  LXI,  p.  226, 1832.  —  XXVIII.  Iniorno  alU  mediche  peregri- 
mazmmi.  ibid.,  t.  LXV,  p.  225, 1833.  —  XXIX.  Aneurisma  vàUo  delC  aorta  ventrale.  Ibid., 
t.  LXVt.  p.  29.  1833.  ~  XXX.  Riflemoni  êul  êudor  verde  del  Signor  Prichard.  Ibid., 
(.  LXYIII.  p.  5.  1H33.  —  XXXI.  Commeniario  êulla  ematemeai  melanode,  Ibid.,  t.  LXX, 
p.  95,  1834.  "  XXXII.  Carbone  animale  nelle  $erofole.  Ibid.,  t.  LXXVUI,  p.  369, 1836.  — 
XXXIIL  SêUia  dollnna  organica  del  Hoetan.  Ibid.,  t.  XCI,  p.  64, 1830.  —  XXXIV.  Giudizio 
mtediah4egaie  jter  feriia  di  fcgaio.  Ibid.,  t.  XCVI,  p.  29,  1840.  -  XXXV.  Suit  ueo  del  nitro 
ad  aJUa  date  nel  reuma,  Ibid.,  t.  CIII,  p.  429,  184:{.  —  XXXVI.  Atlocuûone  delta  quai 
présidente  délia  ëtdtO'teûone  di  anatomia  e  chirurgia  nella  lerza  riunione  degli  êcienziati 
itaiuaU  m  Firema  nel  eeliembre  del  1841.  Ibid.,  t.  CI,  p.  5,  18(2.^  XXX VII.  Diêcorto  fatto 
quai  pretidente  delta  eezione  di  medicina  deW  otiavo  Congreeeo  êcientifico  tialiano  tenu- 
loii  im  Genoea  net  septembre  1846.  Ibid.,  t.  CXX,  p.  277,  18&6.  L.  H*. 

firEBfiVLA.     Yoy.  Sparguute. 

srBBCULAiBE.  Spergularia  Pers.  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
appartenant  à  la  famille  des  Caryophyllées,  à  la  sous-famille  des  Alsinées. 

Ces  plantes,  qui  renlmient  jadis  dans  le  genre  Arenaria^  ne  diffèrent  guère 
<le  ce  groupe  naturel  que  par  la  présence  des  stipules  entre  leurs  feuilles  oppo- 
sées. Ce  sont  des  espèces  herbacées,  à  feuilles  sélacées  ou  linéaires  avec  des 
boui^geoos  a  feuilles  fasciculées  aux  aisselles  des  feuilles  oppos^ées  ;  les  stipules 
sont  flcarieuses.  Les  fleurs  ont  5  sépales,  5  pétales,  iO  étamiues;  les  ovaii*es  sont 
sormontés  de  3  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  à  3  valves,  renfermant  des 
^Taiaes  ovales  triangulaires,  comprimées  et  chagrinées. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  3  ou  4  seulement,  dont  une 
^ule  a  pris  quelque  intérêt  dans  ces  dernières  années.  C'est  le  Spergularia 
ruhra  Fers.,  plu^  connu  sous  le  nom  ôiArenaria  rubra  L.;  c'est  une  espèce  à 
liges  nombreuses,  longues  de  (0  à  20  centimètres,  étalées  sur  la  terre,  ra- 
meuses, didiotomes  et  pubescenles,  glanduleuses  au  sommet.  Les  feuilles  sont 
linéaires,  filiformes,  fasciculées.  Les  fleurs  sout  les  unes  axillaires,  les  autres 
terminales,  leur  corolle  est  rougeâtre  et  à  peu  près  de  la  longueur  du  calice. 
On  l^  trouve  çà  et  là  dans  divers  points  de  TEurope  (Mayence),  mais  plus  abon- 
damment dans  la  région  méditerranéenne. 

Celte  espèce  est  actuellement  préconisée  par  quelques  médecins  algériens  dans 
diverses  aflfeclions  des  voies  urinaires,  catarrhe  vésical,  cystite,  gravelles,  etc.; 
^e^  propriétés  thérapeutiques  seraient  dues  aux  sels  alcalins  qu'elle  renferme» 
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(Orro).  Médecin  et  naturaliste  allemand,  naquit  à  llamboui*g  le 
!>0  décembre  1603.  c  Fils  du  recteur  du  gymnase  de  Hambourg,  il  étudia  la 
médecine  à  Amsterdam  et  à  Copenhague,  et  accompagna  ensuite  Puiren  en  Nor- 
vège pour  y  reclierdier  des  plantes  médicinales.  11  alla  continuer  ses  études  à 
Padooc  et  i  Venise,  où  il  Ut  la  connaissance  de  iNic.  Contarini,  aux  frais  duquel 
{|  explora  pendant  di^ux  ans  la  flore,  encore  peu  connue,  de  Tlstrie  et  de  la 
Ibliiiatie.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  à  Padoue  (1627).  il  revint  dans  sa 
ville  natale  et  la  quitta  bientôt  pour  se  rendre  par  mer  à  Amsterdam  ;  le  navire 
^or  leqo  1  il  se  trouvait  ayant  échoué  sur  les  côtes  de  lu  Norvège,  il  résolut 
d^alteodre  la  belle  saison  dans  ce  pays;  un  mariage  avantageux  qu*il  fit  à  Bergen 


68  SPERLIMG  (Les). 

le  fixa  dans  iSelte  ville,  où  il  reçut  le  titre  de  médecin  pensionnaire  (1630).  11 
résida,  dans  la  même  qualité,  à  Christiania.  En  4636  le  comte  Dlfeld,  iavoride 
Christian  IV,  Tappela  à  Copenhague,  et  le  fit  en  4638  nommer  botaniste  du  roi, 
emploi  qn*il  conserva  auprès  de  Frédéric  lil.  Sperling  fut  aussi  pounu  par  la 
suite  des  charges  de  médecin  pensionnaire  de  la  capitale  et  de  directeur  du 
jardin  botanique.  En  i 051,  il  partagea  la  disgrâce  de  son  protecteur;  accusé 
d*aYoir  préparé  un  breuvage  empoisonné  pour  le  roi,  il  fut  déclaré  innocent, 
mais  déchu  de  tous  ses  emplois.  Il  se  rendit  à  Amsterdam,  et  de  là  à  Hambourg. 
où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès.  Hais  il  commit  la  faute  d'entre- 
tenir uue  correspondance  avec  le  comte  d'Dlfeld  et  de  s  y  exprimer  sans  aucun 
ménagement  contre  leurs  persécuteurs  communs.  Le  comte  ayant  été  condamné 
à  mort  en  1663,  on  trouva  dans  ses  papiers  quelques  lettres  de  Sperling  qui 
excitèrent  au  plus  haut  |ioint  la  colère  du  roi  Frédéric  lII.  Attiré  hors  de  llam- 
bourg,  sous  le  prétexte  d*un  accouchement,  il  fut  saisi,  garrotté  par  des  émis- 
saires danois,  et  amené  à  Copenhague;  il  eut  la  vie  sauve  parce  qu*il  dévoila  le 
secret  du  chilTre  employé  parle  comte  d*Ulfeld,  mais  il  fut  jusqu'à  sa  mort  retenu 
en  prison  »  (Biogr.  Didot).  Sperling  mourut  le  26  décembre  1681,  laissant: 

I.  Horfus  ChrittianœuM,  $eu  Catologus  plantarum  quibuê  ChrUiiani  /F,  DanUe,  Heçû, 
viridarium  Uafuietute  anno  \6i2  ei  guperiore  adomaium  ertU,  Uafiiiae,  t6i3,  in-t).  Re- 
produit dans  les  firidaria  de  Simon  Pauli.  —  II.  Catalogué  ttirpium  Daniœ  indigenarvm 
quaê  inhorto  aluit  anno  1645,  dans  le  CUta  mtdica  de  Bartholin.  —  III.  Sperling  est  le 
véritable  auteur  de  V index piantamm  indigenurum  Norreçiœ,  publié  sous  le  nom  de  Fuireu 

L.  Hs. 

Spcrllas  (JoHAMi).  Autre  médecin  allemaud,  naquit  le  12  juillet  1603  a 
Zeudifeld,  près  de  Laucha,  dans  la  Thuringc.  11  étudia  d*abord  la  théologie,  puis 
la  médecine  à  Witteiiberg,  sous  la  direction  de  Sennert,  et  obtint  le  grade  de 
docteur.  En  1654,  à  la  mort  de  Wecker,  il  fut  nommé  professeur  de  physique  à 
rUniversité.  11  mourut  à  Witteniberg  le  12  août  1658. 

Sperling  ne  connaissait  Tanatomie  que  par  les  ouvrages  de  Spieghel  et  de 
DuLaurens;  dépourvu  de  toute  expérience  personnelle,  il  se  perdit  dans  de> 
discussions  scolastiques  plus  ou  moins  ineptes,  en  tout  cas  fort  inutiles,  et 
défendit  fort  mal  les  opinions  de  son  maiti^  Sennert.  Ses  ouvrages  ont  eu  néan- 
moins beaucoup  de  succès,  mais  ils  sont  tombés  aujourd'hui  dans  un  oubli 
mérité. 

I.  OiUologîa.  Witteber^s,  1631,  in-4*.  —  II.    De  morbù  totiut  tubêianiûg  et  cognati$ 
quœtiionibu»,  Witlcber^s,  1653,  in-8*.  —  III.  De  calido  innato.  Willeberg.,  163 1,  in-8*; 
LipsisR,  1600,  in-8».  —  iS.  De  origine  formartim.  Wittebcrg.»  1634.  in-8*.  —  V.  Defentio 
Iractalu»  de  origine  formarum.  Wilteberg.,  1634,  iu-8»;  ibid.,  1638,  in-8*.  —  VI.  Oiii«'- 
UUio  de  facuUale  nulriliva,\VHiebcvg.,  Kiôi,  in4*.  --YIL  Diês.  defârundine,  WiltebeiT-. 
1635,  in-4».  —  VIII.  Diêt,  de  pilis.   Willeberg..   1630,  in-4'.  —  IX.  Di$9,    de  homhu. 
WilUîb.rjr..  163«.  in-4».  —  X.  Dit*,  de  eotnniis.  Willeberg.,  1638,  in-4».  —  XI.  Dûs.  de 
reepiratione  pincium,  Willeberg  ,  10G7,  in-4-.  ^  XII.  InslUiUiones  phyiicœ.  Wilteb^^rg-. 
1638,  in-8*;  ibid.,  1649.  in-S*;  ibid.,  1672,  in-8.  —  Xill.  DU»,  de  viribuM  imaginatianit. 
Willeberg..  1659,  in-i*.  —  XIV.  Diê$.  de  modo  vifionii.  Willeberg..  IWO,  in-4*.  —  XV. 
De  formtdione  homini»  in  utero  Willeberg.,  1641,  in-8*;  ibib.,  1(t55,    in-8*;   ibid.,  1661. 
in-à";  ibid.,  1**72,  in-8*.  —  XVI.  Dieê,  de  leone,  aguila,  delphino  et  dragone^  quatuor 
brutarnm  regibue.  Wilietierg.,  1041,  in-4*;  ibid..  1603,  in-4'.  —  XYll.  Dîsm,  de  uwa,  mutio 
et  vino.  WilloUTg.,  11*42,  in-4*.  —  XVIII.  Dits,  de  pavone,  Willeberg.,  1043,  in-4*.  — 
XIX.  DitB.  de  êfteriebuê  eentibilibue.  Willeberg.,  1643,  in-4*.  —  XX.  Dist.decapiiehumano. 
Witieberg.,  1048.  —  XXI.  Dite,  de  auro.  Willeberg.,  1645.—  XXII.  Anlkropotopia  pkgeiai. 
Willeberg.,  lOH,  in-8*.  —  XXIII.  Diu.  de  anima,  Willeberg.,  1649.  —  XXiV.  Dit»,  d* 
generalioue.  Willeberg.,  16j0,  in-4*.  —  XXV.  Ditt.  de  nutritions  jtrimo  vegetatwœ  actu. 
Willeberg.,  1650,  in-i*.  —  XXVI.  Ditt.  de  tanguine.  Willeberg.,  1650,  in-i*.  »  XXVII. 
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Dite,  de  MMtne.  DVitteberg.,  1641,  in-8*.  ^  XXVIH.  Diês,  de  metalUa  in  génère.  Wilteberg.. 
1651»  ia-4*.  —  XXIX.  Dise.  deappelUu  rationali,  Witteberg.,  1654.  in4*.  —  XXX.  DU*,  de 
wtomtrià.  Wilteberg.,  1655,  in-4*.  — XXXI.  Diit.  de  pulmone,  Witteberg.,  1655,  in-4*.  — 
XXXIf.  Meditationeê  in  Scaligeri  exoiericas  exercUationee  de  iubtiiiiate.  Witteberg.,  1656, 
in-«>.  ~  XXXIll.  Uthologia.  Witleberg.,  1657,  in.4*.  —  XXXIV.  Diu.  depnneipiU  nobiê- 
atm  natiê.  Witteberg.,  1658,  in-4*.  —  XXXV.  Dits,  de  generaiione  aguivoca,  Wilteberg., 
1658,  in-4*.  —  XXXVI.  Dise,  de  appetUu  tentitivo.  Witteberg.,  1658,  in-4*.  —  XXXYII. 
Ditf.  de  virgule  meialiica.  Witteberg.,  1658,  in-8*.  —  XXXVIII.  Zoologia  phytiea,  Witte- 
bery.,  I6Â9,  io-8*;  Lipsi»,  1661,  in-8*.  —  XXXIX.  Carpologia  phgeica  poHhuma.  Opusculum 
tUile  ac  jueundum  :  nune  tecundum  prodiens  e  Muteo  Georgii  Caspar  Kirchmaier,  Witte- 
berg., 1661,  in>8*;  ibid.,  1669,  in-8'.  ^  XL.  De  traductione  formarum  in  brutis.  Witte- 
berg., ib75,  iii-4*.  L.  lU. 

SperUaff  (Paul-Gottfried).  Professeur  d'anatomie  et  de  botanique  à  TUni- 
Tersitë  de  Wittcmberg,  était  peut-être  fils  du  précédent.  Il  mourut  en  i709, 
laissant  : 

I.  Dise,  de  œgro  euffuêiùne  laboranle.  lente,  1684,  in-4*. —  II.  Diu,  deanenico,  lens, 
1685, 10-4*.  —  III.  Diëê,  de  inconlinentia  urinœ.  Witteberg.,  1690.  in-4*.  —  IV.  Dis*,  de 
respirtUione  lœea.  Witteberg.,  1694,  in-4*.  —  Y.  Z)i>f .  de  deliriis  febrium  coniinuarum. 
WiUeberg.,  1696,  in-4-.  —  VI.  Diu,  de  dyunteria.  Witteberg.,  1G98,  in-4*.  —  VIL  Diee, 
de  kœmoptysL  WiUeberg. ,  1698.  in-4*.  —  VIII.  Diu.  de  cfiolera.  Witteberg.,  1699,  in-4*.  — 
II.  Diee.  dm  famé  eanina.  Witteberg.,  1699,  in-i*.  —  X.  Diu»  de  vomilu  simplici.  Witte- 
beiig.,  1706,  in-4*.  —  XI.  Dite,  demorbis  ex  nimiœ  veneris  usu.  Witteberg.,  1700,  in-4*.  — 
XIL  Diu.  de  termibtu  in  primis  viie.  Witteberg.,  1700,  in-4*.  —  XIII.  Diis.  de  salacitatie 
rt  cmrti.  Witteberg.,  1701,  in-4*.  —  XIV.  Due.  de  empyeniaie.  Witteberg.,  1702,  in-4*.  — 
XV.  Diu.  de  pieuriiide.  Willeberg.,  1702,  in-4*.—  XVI.  Dit$,  de  plica  polonica.  Witte- 
berg., 1702,  in-4*.  —  XVII.  Disê.  de  vomiiu  cruento.  Witteberg.,  171)3,  in-4*.  —  XVIII.  Diu. 
de  fiuzumeneium  nimio.  Witteberg.,  1701.  in-4*.  —  XIX.  Diu.  de  cardialgia.  Witteberg., 
1704,  in-4*.  —  XX.  Dis9.  de  sudore.  Witteberg.,  1706,  in-4*.  —  XXI.  Di»$.  de  iuui.  Witte- 
berg., 1708,  iD-4*.  —  XXII.  Di$t.  de  podagrœ  prœurvaiione.  WiUeberg.,  1708,  in-4^. 

L.  IIk. 

n^BMMACtSTÏÏ.     Voy.  Gktine. 


LC^CB.  Mejer.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  à  la 
famille  des  Rabiacées  et  à  la  tribu  des  Spermacocées. 

Ce  sont  des  herbes  ou  des  sou&^irbrisseaux,  à  tiges  souvent  tétragones, 
garnies  de  feuilles  opposées,  à  stipules  sesbiles  ou  pétioles.  Le  calice  adhérent 
a  loTaire  a  2  ou  4  dents  au  limbe  ;  la  corolle  hypocratériforme  ou  infundibuli- 
fonne  a  4  lobes;  le  pistil  a  un  stigmate  entier  ou  bifide.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule, couronnée  par  le  limbe  du  calice,  à  deux  coques  monospermes,  se  séparant 
du  sommet  à  la  base,  de  manière  que  Tune  reste  fermée  et  l'autre  ouverte 
par  la  rupture  de  la  cloison  intermédiaire. 

.Un»!  de'  fruit  les  Spermacoce  ne  contiennent  comme  plantes  intéressant  la 
médecine  que  le  Spermacoce hispida  L.,  herbe  à  tige  dressée,  hispide,  à  feuilles 
obovales,  mucronulées,  rudes  sur  les  lx)rds,  à  fleurs  violacées,  solitaires  ou 
groupées  par  trois  à  Faisselle  des  feuilles,  à  capsules  couronnées  par  4  dents  du 
calice.  Elles  croit  dans  les  Indes  Orientales. 

Les  racines,  qui  rappellent  un  peu  celles  de  la  Salsepareille,  sont,  d*après 
Ainslie,  employées  comme  dépuratires,  à  la  dose  de  4  onces  par  jour.  Les  autres 
espèces  intéressantes,  dont  les  racines  sont  surtout  employées  comme  vomi- 
tives, rentrent  toutes  dans  le  genre  Borerra.  Ce  sont  les  Spermacoce  ferruginea 
A.  Saittt-llil.,  S.  Poaya  A.  Saint*HiI.,S.  verticUiata  L.,etc.  (voy,  Borreria).     Pl. 

BauocBAfBK.  —  Mkter.  Flora  Esuqvdbeneie^  p.  79.  —  Lirkê.  Mantis.^  p.  558.  —  Bra- 
•4nu  ZeyUm.f  tab.  XX,  fig.  3.  —  Db  Ca?(mllb.  Prodromus,  t.  IV,  p.  555.  —  Exdlichbb 
Cemgra^  plant.  —  BEaTHAM  et  Hookbb.  Gênera.  Pl. 
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SPERMATIQUES  (Artères).  Les  anciens  anatomistes  aTaieni  donné  aux 
artères  et  aux  veines  spcrmatiques  le  nom  de  vaisseaux  préparants,  et  cela 
parce  qu'ils  s'étaient  imaginés  que  le  sperme  est  élaboré  presque  exclusivement 
dans  ces  vaisseaux,  qu'il  nait  du  mélange  des  sangs  artériel  et  veineux  et  que 
les  testicules  sont  chargés  seulement  d'en  achever  la  filtration.  On  croyait  donc 
alors  à  des  anastomoses  directes  et  à  pleiu  canal  entre  les  artères  et  les  veines 
au  niveau  des  plexus  pampiniformes  et  dans  la  région  de  l'épididyme,  et 
l'existence  de  ces  anastomoses  fut  soutenue  par  tous  les  auteurs,  par  A.  Vésale 
lui-mémo,  jusqu'à  l'époque  de  Harvey. 

Au  reste,  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  beaucoup  de  ce  que  des  observateurs,  qui 
n'avaient  que  des  notions  très-vagues  sur  les  phénomènes  de  la  mignition  du 
testicule  {voy.  ce  mot.),  se  soient  exagéré  Fimportance  physiologique  des  vais- 
seaux spcrmatiques?  Comment  en  eflet  pouvaient-ils  s'expliquer  pourquoi  leurs 
origines  sont  situées  si  loin  des  organes  auxquels  ils  sont  destinés  ?  Aussi,  pour 
trouver  la  raison  d'une  pareille  anomalie,  avaient-ils  imaginé  toutes  ces  théories 
et  sur  la  chaleur  que  les  intestins  doivent  transmettre  aux  artères  spermati- 
(pies,  et  sur  leurs  rapports  avec  les  vaisseaux  des  reins  et  du  foie,  théories 
qui  sont  exposées  au  livre  XIV  de  Y  Usage  des  parties  du  corps  humain  de 
(lalien  dans  les  chapitres  x*,  xii*  et  suivants.  Tous  les  savants  du  moyen  âge  et 
de  la  Reuaissance  en  ont  vécu  jusqu'à  la  promulgation  des  lois  de  la  circulation 
du  sang.  Dès  lors  il  ne  fut  sans  doute  plus  possible  de  soutenir  raisonnablement 
l'existence  d'anastomoses  directes  entre  les  artères  et  les  veines  du  testicule, 
mais  cependant  les  doctrines  anciennes  sur  la  génération  étaient  tellement 
ancrées  duns  les  esprits  que  Dionis  crut  encore  devoir  démontrer  dans  son 
Ànatomie  de  Vhomme  que  les  rapports  des  artères  et  des  veines  sont  les  mêmes 
dans  la  région  du  testicule  que  dans  les  autres  parties  du  corps.  11  rapporta  donc 
(|u'en  injectant  ces  artères  et  ces  veines  avec  des  liquides  diversement  colorés, 
avant  d'en  faire  la  dissection,  il  était  arrivé  à  la  certitude  absolue  qu'aucune 
communication  directe  n'existe  entre  ces  vaisseaux  avant  les  réseaux  capillaires. 
A  partir  de  cette  époque  les  descriptions  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs 
sont  assez  exactes,  et,  si  quelques-uns  restent  encore  en  retard,  fidèles  aux 
théories  anciennes,  ce  sont  des  exceptions  qui  ne  doivent  pas  nous  arrêter  : 
aussi  aborderons- nous  immédiatement  Thistoire  des  artères  spermatiques  dont 
nous  diviserons  le  trajet,  pour  en  faciliter  la  description,  en  trois  régions  : 
l<*  une  région  intra-abdominale  ;  2^»  une  région  inguinale  ;  5"  une  région  lesti- 
culaire  ou  scrotale. 

1^  Région  abdominale.  Les  artères  spermatiques,  qui  sont  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  naissent  sur  la  face  antérieure  et  plus  rarement  sur  les  parties 
latérales  de  l'aorte  abdominale  à  quelques  millimètres  au-dessous  des  artères 
rénales  dont  elles  se  détachent  quelquefois,  et  au-dessus  de  la  mésentérique 
supérieure.  Toutefois  rien  n'est  plus  variable  que  ces  origines.  Ainsi  dans 
quelques  circonstances  les  artères  spermatiques  (ou  tout  au  moins  l'une  d'elles) 
naissent  au-dessus  des  rénales.  11  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  l'une  des 
deux  se  détacher  de  l'aorte  entre  les  mésentériques.  C'est  ordinairement  la 
spermatique  droite  qui  affecte  cette  disposition.  En  tout  cas  son  origine  est 
çn  géaéml  située  plus  bas  que  celle  de  la  spermatique  gauche.  Quelquefois  c'est 
de  l'artère  rénale  que  le  vaisseau  se  détache  directement  (Riolan).  Enfin  lc> 
auteurs  anciens  (S.  Th,  Schenck,  Hofniann  et  Gemma,  par  exemple)  citaient 
quelques  cas  dans  lesqnels  les  spermatiques  naissaient  d'un  tronc  commun 
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situé  sur  la  partie  supérieure  de  Taorte,  tronc  qui  après  un  trajet  plus  ou 
moins  long  se  bifurquait  au  niveau  du  promontoire,  fournissant  deux  branches 
qui  suivaient  dans  ia  fosse  iliaque  et  le  canal  inguinal  le  trajet  normal  des 
spermatiques. 

Il  D*e8t  pas  trè&>rare  de  voir  deux  artères  spermatiques  d*un  seul  côté.  D*au- 
cmis  racontent  même  en  avoir  trouvé  trois  ou  quatre.  La  chose  n*est  pas  impos- 
sible» mais  par  contre  il  peut  arriver  qu'une  des  deux  spermatiques  manque. 
C*est  du  moins  ce  qu'auraient  vu  Bauhin  et  Riolan.  On  a  aussi  prétendu  avoir 
observé  Tabsenoe  simultanée  des  deux  artères  spermatiques,  et  Ion  s'est 
demandé  si  une  pareille  anomalie  ne  doit  point  entraîner  la  stérilité  {voy. 
Schurig,  SpermaUÀogia^  p.  46).  Mais  hâtons-nous  de  dire  que  même  à  Tépoque 
doot  nous  parlons  ces  faits  ne  furent  accueillis  qu'avec  le  septicisme  le  plus 
complet  (voy.  R.  de  Graaf,  De  utriusque  sexus  organis  generalioni  inservien- 
iilnu).  Quelle  que  soit  leur  origine,  les  artères  spermatiques  se  dirigent  directe- 
ment en  Las,  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  rampant  sous  le  péritoine, 
dans  le  tis>ii  cellulaire  de  la  région  lombo-iliaque.  Des  deux  côtés  ces  artères 
sont  en  rapport  avec  la  face  antérieure  du  psoas  et  passent  en  avant  de  Ture* 
lère.  Les  veines  spermatiques  qui  les  accompagnent  sont  situées  en  dehors.  — 
A  droite^  Tartère  spermatiquc  passe  en  avant  de  la  veine  cave,  très-rarement  en 
arrière  d'elle;  à  gauche^  Tartère  spermatique  est  recouverte  par  l'S  iliaque  du 
côlon.  Arrivées  au  niveau  du  détroit  supérieur,  les  spermatiques  suivent  le  bord 
inleme  dn  psoas  et,  passant  au  devant  de  l'artère  iliaque  externe  qu'elles  croisent 
à  angle  très-aigu,  elles  rencontrent  bientôt  le  canal  déférent  avec  lequel  elles 
s'engagent  dans  lorifice  interne  du  canal  inguinal.  Dans  celte  dernière  partie 
de  leur  trajet  intra-abdominal,  ces  artères  traversent  un  tissu  cellulaire  très- 
abondant,  mais  surtout  extrêmement  lâche:  aussi,  lorsque  après  h  castration  les 
artères  dn  cordon  imprudemment  abandonnées  se  rétractent  et  remontent  au- 
dessosde  l'anneau,  il  se  forme  dans  la  fosse  iliaque  des  épanchements  sanguins 
timsidôrables  et  le  sang  s'écoule  dans  ces  tissus  peu  serrés  avec  une  telle  faci- 
lité que  cette  hémorrhagie  interne  peut  devenir  rapidement  mortelle.  Fergusson 
cite  un  cas  de  ce  genre  dans  lequel  on  trouva  à  Taulopsic  un  épanchement  san- 
gain  qui  remontait  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  presque  jusqu'au  niveau  do 
rortgine  des  spermatiques.  Dois-je  rappeler  aussi,  en  passant,  que  l'artère  sper- 
natique  peut  se  trouver  dans  le  champ  opératoire,  quand  on  pratique  la  liga- 
ture des  artères  iliaque  externe,  iliaque  interne  ou  iliaque  primitive. 

Brandus  collatérales.  Malgré  la  petitesse  de  son  calibre,  qui  ne  dépasse 
i;uèreS  à  3  millimètres,  et  qui  est  à  peu  près  le  même  sur  toute  la  longueur  de 
Mn  tmjet  abdominal,  l'artère  spermatique  fournit  cependant  quelques  rameaux 
avant  de  s'engager  dans  le  canal  inguinal.  Ces  branches  collatérales  n'ont  toute- 
lois  qu'une  très-minime  importance,  aussi  nombre  d*auteurs  ont-ils  omis  de  les 
ftitfnaler.   Ce  sont  : 

a.  Des  artères  adipeuses.  Destinées  à  Tatmosphère  graisseuse  du  rein.  L'ime 
d  elles  se  détache  du  tronc  de  la  spermatique  presque  aussitôt  api*ès  sa  nais- 
Mnee.  Haller  Ta  décrite  comme  à  peu  près  constante.  Cette  petite  artériole 
yt  porte  directement  denûèrc  l'extrémité  inférieure  du  rein,  remonte  sur  là 
(ace  externe  de  cet  organe  et  se  perd  dans  le  tissu  cellule -graisseux  qui 
I  entoure. 

b.  Des  artères  uretérales.  Ces  petits  vaisseaux  naissent  des  spermatiqnes  ?ti 
nombre  variable  et  se  perdent  dans  les  tuniques  des  uretères. 
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c.  Des  branches  ganglionaires  qui,  sumnl  Theile,  se  dislribuent  aux  glandes 
lymphatiques  lombaires,  presque  aussitôt  après  leur  naissance. 

d.  Des  artères  anaslomotiques.  Rarouscules  extrêmement  tenus  qui  s'anas- 
tomosent avec  les  dernières  ramifications  de  la  mésentërique  inférieure  et  avec 
quelques  branches  des  artères  lombaires  nées  directement  de  Taorte. 

e.  Il  existerait  à  droite,  suivant  Theile,  des  rameaux  qui,  longeant  la  veine 
cave,  gagneraient  la  face  inférieure  du  foie(?). 

2®  Région  ikgdinale.  Le  tronc  de  Tartère  spermatique  pénètre  dans  le  canal 
inguinal  en  même  temps  que  le  canal  déférent,  après  avoir  parcouru  avec  cet 
organe  environ  2  centimètres  de  trajet  dans  le  tissu  cellulaire  sous-périto- 
néal.  11  en  ressort  avec  les  veines  spermatiques  et  le  même  canal  déférent  par 
Tanneau  exteiiie.  Malgré  la  brièveté  de  cette  portion  de  leur  parcours,  les  rap- 
ports qu*aflectent  les  artèi*es  spermatiques  à  ce  niveau  et  leurs  connexions  ont 
une  telle  importance  au  point  de  vue  chirurgical,  qu'elle  mérite  une  description 
spéciale. 

Et  d*abord,  à  son  entrée  dans  l'infundibulum  inguinal,  Tartère  est  située 
immédiatement  sous  le  péritoine  et  fait  saillie  sous  cette  séreuse  ;  ces  rapports 
sont  encore  plus  intimes  chez  certains  animaux.  Chez  le  chien,  par  exemple, 
Tartère  spermatique  semble  percer  le  péritoine,  pour  me  servir  de  Texpression 
des  anciens  zootoniistes.  A  ce  niveau,  le  canal  déférent  est  situé  d*abord  en 
dedans,  puis  immédiatement  au-dessous  de  Tartère. 

Il  est  accompagné  aussi  par  Tartère  déférentielle,  qui  provient  tantôt  de  Tom- 
bilicale,  tantôt  de  la  vésicale.  Les  veines  entourent  Tartère,  mais  rampent  plus 
spécialement  sur  sa  partie  antérieure.  Le  paquet  des  vaisseaux  lymphatiques 
du  testicule  est  également  placé  au  devant  d*elle.  Les  nerfs  qui  accompagnent 
ces  artères  et  qui  proviennent  du  grand  sympathique  forment  le  plexus  sper- 
matique. Ils  ne  sont  pas  très-volumineux.  Us  sont  pâles  et  se  confondent  faci- 
lement avec  les  tractus  fibreux  que  traversent  les  organes  de  la  région  :  aussi  les 
anciens  en  avaient-ils  méconnu  Texistence.  Rappelons  en  passant  la  sensibilité 
toute  spéciale  dont  ils  sont  doués  et  l'intensité  des  phénomènes  réflexes  que 
Ton  voit  survenir  quand  ils  sont  comprimés.  De  là  les  accidents  tétaniques  qui 
se  produisent  quelquefois  quand  on  a  Timprudence  de  pratiquer  la  ligature  en 
masse  du  cordon  après  la  castration. 

Avant  d'abandonner  l'anneau  inguinal  l'artère  spermatique  a  quelquefois  des 
anastomoses  avec  l'artère  épigastrique.  Quelquefois  aussi  cette  artère  semble 
lui  donner  naissance.  Meckel  a  cité  des  observations  de  ce  genre,  mais  il  est 
probable  qu'il  y  a  eu  erreur  d'interprétation.  En  effet,  l'artère  du  canal  déférent 
qui  naît  de  l'hypogastrique  s'anastomose  d'une  manière  presque  constante  avec 
Tépigastrique.  Or  il  arrive  parfois  que  cette  artère  déférentielle  est  beaucoup 
plus  volumineuse  que  l'artère  spermatique  elle-même,  qu'elle  semble  suppléer. 
Comme  alors  l'anastomose  de  cette  artère  avec  l'épigastrique  présente  un  volume 
considérable,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  pu  prendre  l'artère  déférentielle 
pour  la  spermatique  ayant  l'épigastrique  pour  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  connaissance  de  ces  diverses  dispositions  que  peuvent 
affecter  dans  le  canal  inguinal  les  artères  du  cordon  doit  dicter  une  grande  pru- 
dence au  chirurgien  qui  pratique  la  kélotomie.  11  arrive  en  effet,  dans  certaines 
circonstances,  que  l'orifice  par  lequel  s'est  échappée  la  hernie  est  entouré  d'un 
véritable  cercle  artériel.  En  pareil  cas  on  ne  saurait  donc  débrider  profondément 
sans  s'exposer  à  une  hémorrhagie  dont  il  serait  bien  difficile  de  se  rendre 
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maître.  Aassi  est-il  préférable  de  se  borner  à  de  simples  moucbetures,  quand 
on  opère  dans  ces  régions,  après  quoi  l'on  pourra  toujours  élargir  suffisamment 
Torifioe  herniaire  par  une  simple  dilatation  pour  obtenir  la  réduction. 

3*  IUgiob  TBSTicuLAiRB  OU  scROTALE.  Dsus  touto  cctte  région  Tartèce  sper- 
matique  est  englobée  dans  les  organes  qui  constituent  le  cordon.  Les  nerfs  qui 
raccompagnent  forment  autour  d'elles  un  plexus  très-serré,  tl  en  est  de  même 
des  Teines  ;  elles  sont  en  général  en  nombre  considérable,  et,  comme  elles  nont 
que  des  valvules  rares  et  assez  imparfaites,  elles  se  laissent  facilement  dilater  : 
aussi  leur  volume  est-il  toujours  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  Tar- 
ière (ooy.  pour  leur  description  TarticleSPERVATiQUEs  (Foie»).  Le  cordon  sperma- 
tique  suit  le  même  trajet.  Enveloppée  dans  un  tissu  cellulaire  assez  lâche,  Tartère 
qiermatique  se  divise  à  une  hauteur  variable  en  deux  branches,  Tune  épidydi-- 
maires  qui  pénètre  dans  Tépididjme,  Tautre  testictdaire.  Cette  dernière, 
destinée  au  corps  du  testicule,  pénètre  dans  le  parenchyme  de  cet  organe  par 
son  bord  supérieur  (ponr  sa  distribution  dans  cette  glande,  voy.  Testicule). 
Noos  disons  donc  que  cette  division  de  Tartère  spermatique  en  deux  branches 
a  lieu  i  une  hauteur  variable,  et  c*est  là  pour  le  chirurgien  le  point  le  plus 
important  de  son  histoire,  car  lorsque  Ton  pratique  la  castration  il  faut  savoir 
que  Ton  peut  avoir  à  lier,  outre  la  déférentielle  qui  vient  de  Thypogastrique  et 
U  funiculaire  qui  vient  de  Tépigastrique,  le  tronc  même  de  la  spermatique  ou 
ses  deux  branches  de  bifurcation. 

C*est  poiu*  cela  que  chez  certains  sujets  les  moyens  les  plus  simples  (ligature 
en  masse,  simple  torsion  angulaire  du  cordon)  ont  suffi  pour  amener  Thémo- 
stase,  tandis  que  chez  d'autres  on  a  vu  se  produire  de  formidables  hémorrhagies 
secondaires.  Dans  le  premier  cas,  selon  toute  vraisemblance,  ou  n'avait  eu  affaire 
qu'aux  deux  branches  de  division  de  h  spermatique,  branches  dont  le  calibre 
est  peu  considérable  ;  dans  l'autre  cas,  au  contraire,  c'est  le  tronc  même  de  la 
spermatique  que  l'on  avait  divisé.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  définitivement 
adopté  pour  la  castration  le  procédé  d'Âstley  Cooper,  qui  consiste  à  pratiquer  la 
ligature  des  artèi*es  du  cordon  à  travers  une  petite  incision  longitudinale, 
avant  de  disséquer  le  testicule.  Il  est  bon  en  pareil  cas  de  saisir  le  cordon  entre 
les  mors  d'une  pince  au-dessous  du  point  où  on  va  le  diviser,  afin  que  la  plaie 
ne  soit  pas  obscurcie  par  le  sang  veineux. 

Il  me  resterait  à  indiquer  encore  les  rapports  de  ces  vaisseaux  avec  la  tunique 
tiginaie,  et  les  divers  éléments  qui  constituent  le  cordon,  sur  leur  résistance 
aux  tractions  exercées  sur  les  testicules,  mais  nous  aurons  à  revenir  sur  ces 
détaib  à  propos  de  la  description  des  voies  spermatiques  ;  bornons-nous 
à  dire  ici  que,  lorsque  l'on  arrache  le  testicule  sur  le  cadavre,  on  ne  pro- 
duit aucun  désordre  sur  le  trajet  intra-abdominal  de  l'artère  spermatique,  elle 
se  déchire  toujours  au-dessous  de  l'anneau  inguinal  externe. 

Daniel  Mollière. 


LH^VB  (Cordon).     Voy.  Spermatiques   (Artères),  Spbbmatiques 
<Foief),  SiHPATHiQos  {Grand)  et  Testicule. 

II9VB8  (Nerfs).     Voy.  Sympathique  (Grand). 

kH^ms  (Voies),    g  I.  Aaatomie.    Le  sperme  élaboré  dans  le 
teaticok,  avant  d'arriver  à  l'urèthre  par  l'intermédiaire  duquel  il  est  excrété, 
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doit  parcourir  un  ensemble  de  canaux  longs  et  tortueux.  A  ces  canaux  sont  an- 
nexes certains  organes  dont  le  rôle  est  de  donner  à  la  semem^  Taspect  qu'elle 
présente  lors  de  rëjaculation.  C*eslcel  ensemble  d*organes  qui  constitue  lei  voies 
spermatiques.  Quoique  de  tout  temps  les  anatomistes  se  soient  plus  spécialement 
attachés  à  l'étude  de  Tappareil  génilal,  il  est  pourtant  peu  de  questions  sur  les- 
quelles on  ait  plus  longtemps  et  plus  grossièrement  erré.  Les  Anciens  se  sont 
en  effet  perdus  littéralement  dans  la  description  des  vaisseaux  qui  constituent  le 
cordon,  les  uns  admettant  la  formation  du  sperme  dans  les  veines,  les  autres  une 
circulation  spéciale  dans  les  artères,  tous  égarés  par  telle  ou  (elle  idée  tliéorique 
préconçue.  Cœterum  hœc  va$a  merito  longiisima  iuntt  écrivait  Spigel,  ut 
diligens  quœdam  précédai  prœparatiOf  quant  faciUime  in  Ait  fieri  obiervabis^ 
$i  tanguinu  duntaxai  advertas  albedinenif  quant  augeri  cum  itinerU  Umgiim- 
dine  induhilaiant  fidem  oculorum  œstimatio  prœstai.  Ei  Bauliin  de  soutenir  en 
termes  non  moins  précis  que  le  sang  devient  blanc  dans  les  veines  spermatiques 
parce  qu'il  y  apporte  les  matériaux  déjà  ioniiés  de  la  semence  (Horum  tHUorum 
UMttê  deducere...,  materiam  [excremenium  benignum  nt'du  et  uUimi  alimemtt] 
ab  omnibus  corporis  partibus  delapêant  et  jam  immutatam  recipere  et  ad 
parastaUu  pro  êeminis  generatione  déferre...,,  etc.). 

C'est  à  l'échafaudage  de  ces  théories  ou  d'autres  analogues  que  sont  consacrés 
la  plupart  des  écrits  anciens.  Est-il  donc  étonnant  que  Fallope  ait  cru  découvrir 
les  vésicules  séminales  au  seizième  siècle,  alors  qu'Héropliile,  c  personnage  foK 
exercé  en  l'art  anatomique  i,  aurait  déjà  connu  suivant  la  tradition  «  ces  peiiies 
vescies  en  assex  bon  nombre  dont  peu  de  gens  s'advisent  •  (André  du  Laurens), 
alors  que  Rondelet,  qui  vivait  à  la  même  époque  que  lui,  en  avait  donné  une 
description  lelativement  exacte? 

Ne  cherchons  donc  point  dans  ces  traditionnelles  erreurs  des  notions  précises, 
des  lumières  qui  n'y  sont  pas,  et  abordons  l'exposé  de  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  de  positif  sur  l'anatomic  des  voies  spermatiques.  Cet  exposé  doit 
compi-endre  la  description  du  cordon,  du  canal  déférent,  celle  de  vésicules» 
séminales,  celle  des  canaux  éjaculateurs. 

1.  Canal  DÉFéREHT.  Le  canal  déférent  nait  au  niveau  de  lii  queue  de  l'épi- 
didyme;  c'est  en  quelque  sorte  le  prolongement  de  c^  organe,  aussi  à  son 
origine  prcsenle-t-il  encore  de  nombreuses  llcxuosités,  mais  elles  ne  sont  pourtant 
pas  assez  accusées  pour  former  des  ciixx>nvolutions  ou  des  lobes  distincts.  U 
redescend  au-dessous  de  la  queue  de  Tépididyme;  ses  ttexuosités  deviennent 
alors  de  moins  en  moins  nombreuses  et  disparaissent  complètement  au  niveau 
où  il  prend  sa  direction  ascendante.  Alors,  accompagné  des  ve;nes  et  des  artère», 
il  con>tituo  le  cordon,  remonte  jusqu'au  niveau  du  canal  inguinal,  le  traverw, 
puis,  abandonnant  les  vaisseaux  spermatiques  dont  nous  avons  indii|ué  le  trajet 
(poy.  Si'ERVATiQCES  Artèret])^  il  pénètre  dans  le  tissu  cellulaire  sous-péritooésK 
plonge  dans  le  bassin  et,  ranip.int  sur  les  parties  latérale  et  inférieure  de  b 
vessie,  vient  s'ubir  au  canal  excréteur  des  vésicules  séminales  pour  constituet 
les  canaux  éjaculateurs.  Nous  avons  donc  ù  décrire  trois  portions  dans  soct 
trajet  :  l<*  une  portion  scrotale;  2*  une  portion  inguinale;  3*  une  portion 
pelvienne. 

Portion  icrotale.  Au  moment  où  il  se  sépare  de  l'épididyme,  c'est-i-dife  an 
niveau  de  la  partie  inférieure  du  bord  postérieur  du  testicule,  et  après  les 
sinuosités  que  nous  venons  de  décrire,  le  canal  déférent  est  Uxé  à  Tépididjuio 
et  au  testicule  par  des  fibres  ligamenteuses  qui  émanent  du  creinaster  et  que 
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ToD  peut  oonsidàrer  avec  Astley  Cooper  comme  des  insertions  de  ce  muscle  ;  ces 
fibres  chei  les  sujets  robustes  peuvent  être  retrouvées  assez  facilement  jusque 
dans  le  canal  inguinal,  et  paraissent  se  continuer  avec  le  fascia  transversalis. 
Malgré  ce  revêtement,  le  canal  déférent  est  à  ce  niveau,  en  contact  direct  par  sa 
partie  postérieure  avec  le  tissu  cellulaire  sous-séreux.  Sur  (es  parties  latérales, 
au  contraire,  il  est  avec  répididjme  tapissé  par  la  séreuse  vaginale  qui  se 
réOécliit  sur  lui  k  la  manière  du  péritoine  sur  le  mésentère. 

Plus  haut  ses  rapports  ne  sont  pas  moins  importants.  Nous  avons  vu  en  effet 
quels  sont  le  nombre,  le  volume  et  la  disposition  des  artères  du  cordon.  Il  nous 
reste  maintenant  à  décrire  le  plexus  veineux  qu  il  renferme.  Ce  plexus  est  très- 
compliqué.  Ses  brandies  entrelacées  et  flexueuses  lui  ont  fait  donner  par  les 
auteurs  de  Tantiquité  le  nom  de  plexus  pampiniforme  ;  il  est  constitué  par  des 
veines  dont  les  valvules  sont  rudimentaires,  surtout  sur  les  sujets  robustes. 
Au  reste  le  grand  nombre  des  anastomoses  que  ces  veines  contractent  entre  elles 
rendrait  Faction  des  valvules  tout  à  fait  insuffisante.  Et,  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  la  matière  à  injection  remplit  parfaitement  ces  réseaux  alors  même  qu'elle 
est  poussée  dans  un  sens  contraire  à  celui  du  courant  sanguin.  Il  n*est  donc 
pas  étonnant  que  même  à  Tétat  physiologique  ces  veines  se  laissent  dilater. 
Elles  forment  alors  des  tumeurs  variqueuses,  connues  sous  le  nom  de  varicooèle; 
tumeurs  essentiellement  bénignes  n'occasionnant  en  général  qu'un  peu  de  gêne, 
mais  qui,  en  raison  de  leur  siège,  amènent  une  perturbation  considérable  dans 
l'esprit  de  certains  malades.  C'est  ce  qui  a  fait  dire,  non  sans  quelque  raison,  à 
Copeland,  que  le  varicocèle  a  son  siège  plutôt  dans  le  cerveau  que  dans  les 
bourses  {the  BoiUm  Medic.  and  Surgic.  Journal^  mars  1877). 

Astley  Cooper  a  consacré  à  l'étude  de  ces  plexus  un  chapitre  fort  détaillé  de 
son  anatomie  du  testicule.  Cependant,  malgré  celte  description  magistrale,  leur 
disposition  était  asses  mal  connue  et  l'on  ignorait  en  grande  partie  leurs  con- 
nexions. Aussi  en  reprenant  cette  étude  M.  Périer  a-t-il  rendu  un  véritable 
senrice  ï  la  science  {Coiuidéraiions  9ur  Vanatomie  et  la  physiologie  des  veines 
spermaiiques  et  sur  un  nouveau  mode  de  traitement  du  varicocèle.  Thèse  de 
Paris,  i86i).  Nous  distinguerons  donc  avec  lui  dans  les  plexus  spermatiques 
deux  groupes  de  vaisseaux.  Le  premier  (groupe  antérieur)  constitue  ce  que  l'on 
a  plus  spécialement  appelé  le  plexus  pampiniforme,  parce  que,  disaient  les 
Anciens,  l'aspect  de  ces  veines  rappelle  celui  des  branches  contournées  d'un 
chèvrefeuille.  C'est  assez  dire  que  leurs  rameaux  sont  multiples  et  fréquemment 
anastomosés.  Ils  se  dirigent  directement  en  haut,  accompagnent  comme  nous 
l'avons  dit  Tarière  spermatique,  traversent  le  canal  inguinal  et,  réunis  au  niveau 
de  la  région  iliaque  en  un  seul  tronc,  vont  aboutir  à  droite  à  la  veine  cave,  à 
gauclie  à  la  veine  rénale. 

La  plupart  des  auteurs  répètent  à  ce  propos  qu'il  faut  rechercher  dans  cette 
disposition  la  raison  de  la  fréquence  plus  grande  des  varicocèles  à  gauche.  La 
veine  spermatique  gauche,  disent-ils,  se  jelle  perpendiculairement  à  la  direction 
du  courant  sanguin  dans  la  veine  rénale.  L'écoulement  doit  donc  se  faire  moins 
facilement  qu'à  droite  où  le  courant  sanguin  spermatique  vient  se  confondre 
sous  un  angle  très-aigu  avec  celui  de  la  veine  cave  inférieure.  La  terminaison 
des  veines  spermatiques  est  du  reste  sujette  à  de  nombreuses  variations.  Tantôt 
elles  se  jettent  toutes  deux  dans  la  veine  cave  inféiieiire,  tantôt  elles  aboutissent 
par  un  tronc  commun  à  la  veine  rénale,  ou  bien  l'une  d'elles  vient  déverser  son 
tang  dans  les  veines  lombaires.  En  tout  cas  ou  les  considère  comme  représentant 
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la  circulation  en  retour  du  testicule.  Toujours  est-il  qu*au  nireau  de  cet  organe 
elles  s'anastomosent  largement  avec  les  reines  du  deuxième  groupe.. 

Ce  deuxième  groupe  (  groupe  postérieur  )  est  beaucoup  moins  considérable 
que  le  précédent.  Il  paraît  con^spondre  à  Tartère  déférentielle  et  vient  aboutir 
aux  veines  épigastriques.  Ces  veines  du  groupe  postérieur  proviennent  plus 
particulièrement  de  la  queue  de  Tépididyme.  Elles  sont  situées  en  arrière  du 
canal  déférent.  Comme  les  veines  du  groupe  antérieur»  elles  reçoivent  dans 
toute  la  hauteur  de  leur  portion  scrotale  des  anastomoses  excessivement  déliées 
que  leur  envoient  les  veines  superficielles.  Rappellerons-nous  que  ces  dernières 
forment  dans  le  cremaster  des  réseaux  très-déliés,  anastomosés  aussi  avec  les 
veines  cutanées? 

Les  deux  groupes  qui  viennent  d'être  indiqués  ne  correspondent  qu*à  deux 
des  troncs  artériels  du  cordon  ;  les  troncs  spermatique  et  funiculaire.  L'artère 
déférentielle  n*est  donc  pas  représentée  dans  la  circulation  veineuse.  Nous  trou- 
verons seulement  à  côté  des  arlérioles  qu'elle  fournit  au  canal  déférent  de 
petites  veinules  analogues  aux  vasa  vasorum  qui  émergent  des  parois  de  ce 
canal  et  vont  se  jeter  directement  dans  les  veines  avoisinantes»  aussi  bien  dans 
celles  du  groupe  antérieur  que  dans  celles  du  groupe  postérieur.  Malgré  les 
rapports  intimes  qu*il  afTecle  avec  toutes  ces  veines,  le  canal  déférent  jouit 
cependant  d*une  parfaite  mobilité  qui  est  due  à  la  couche  de  tissu  cellulaire 
lâche  qui  Tentoure.  11  est  donc  facile  de  Tisoler  sur  le  cadavre,  et  sur  le  vivant 
on  a  peine  à  le  saisir,  car  il  fuit  sous  la  pression  des  doigts.  Les  veines  qui  Ten- 
tourent  donnent  au  contraire  lorsqu'elles  sont  gorgées  de  sang  la  sensation  d*un 
peloton  de  lombrics,  ou,  pour  me  servir  de  la  comparaison  classique,  d'un 
paquet  d'intestins  de  poulet. 

Le  canal  spermatique  est  encore  accompagné  par  des  nerfs  importants  qui, 
si  nous  en  exceptons  une  branche  génito-crurale,  appartiennent  tous  au  système 
du  grand  sympathique  {voy.  ce  mot),  et  se  distribuent  soit  aux  organes  sper- 
matiques,  soit  aux  vaisseaux.  Signalons  aussi  des  vaisseaux  lymphatiques  abon- 
dants et  volumineux.  Aussi  avaient-ils  été  déjà  découverts  par  Nuck.  Us  vont 
se  rendre  aux  ganglions  lombaires.  Mais,  mieux  encore  que  les  recherches 
anatomiques  directes,  l'observation  clinique  des  tumeurs  malignes  du  testicule 
nous  apprend  que  dans  nombre  de  circonstances  la  lymphe  qui  revient  de  cet 
organe  et  du  cordon  ne  suit  pas  toujours  le  même  trajet,  et  que  l'engorgement 
spécifique  que  l'on  redoute  peut  se  rencontrer  dans  les  ganglions  iliaques  ou 
pelviens.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lymphatiques  du  cordon  sont  en  nombre  tel 
que  Cruikshank  a  pu  écrire  que  c  peut-être  n'y  a-t-il  aucune  partie  du  corps 
humain  où  les  absorbants  soient  plus  volumineux  et  plus  nombreux  qu'ici  • 
(Anatomie  des  vaisseaux  absorbants  du  corps  humain^  traduit  de  l'anglais 
par  Petit-Radel,  Paris,  1787).  Sans  aller  aussi  loin  que  l'illustre  anatomiste 
anglais,  nous  rappellerons  d'après  sa  description  que  les  lymphatiques  qui 
remontent  le  long  du  cordon  constituent  trois  troncs  principaux  dont  l'un  cor- 
respond au  testicule,  l'autre  à  l'épididyme  ;  le  troisième  prend  naissance  sous 
l'albuginée. 

L'ensemble  des  organes  que  nous  venons  de  décrire  constitue  ce  que  l'on 
appelle  en  anatomie  chirurgicale  le  cordon  spermatique.  Pour  achever  sa  des- 
cription il  ne  nous  reste  plus  qu'à  décrire  le  tissu  cellulaire  qu'il  renferme  et 
la  membrane  qui  l'enveloppe.  Le  tissu  cellulaire  est  lâche,  filamenteux  ;  il  est 
essentiellement  aréolaii^e  ;  il  ne  contient  qu'une  faible  quantité  de  tissu  adipeux 
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susceptible  cependant  de  s'hypertropliier  et  de  former  des  tumeurs  lipomateuses 
du  reste  fort  rares.  Il  est  peu  adhérent  aux  orgnnes  qu*il  entoure  et  qui  jouissent 
grâce  à  lui  d'une  parfaite  mobilité.  Mais  ce  qui  donne  un  caractère  tout  spécial 
à  ce  Mubitratum  conjonctif,  c'est  qu'il  renferme  en  notable  quantité  des  flbres 
musculaires  lisses  dont  l'épaisseur  et  la  direction  sont  sujettes  à  de  nombreuses 
iririalions.  Henle  avait  donné  à  ce  faisceau  de  fibres  musculaires  le  nom  de 
cremaster  interne.  Signalons  encore  au  milieu  de  ce  tissu  cellulaire  la  présence 
à  peu  près  constante  d'un  cordon  fibreux  naissant  au  sommet  de  la  tunique 
vaginale  et  venant  se  perdre  au  niveau  de  l'anneau  inguinal  externe.  C'est  un 
vestige  du  canal  séreux  qui  fait  communiquer  la  tunique  vaginale  avec  le 
péritoine  lors  de  la  descente  du  testicule.  Cette  languette  a  été  décrite  par 
Bragnone  et  par  Scarpa  sous  les  noms  de  rudimenlum  ou  ruinœ  canalis 
vagmalis» 

Au  milieu  des  vaisseaux,  soutenu  par  ce  tissu  cellulaire  et  longeant  le  canal 
déférent,  se  trouve  un  organe  appelé  vas  aberrans  de  Haller.  On  ne  le  rencontre 
qu'une  fois  sur  dix  environ  (Sappey).  C'est  un  canal  très-grêle  qui  remonte  à  une 
hauteur  plus  ou  moins  considérable  et  qui  se  termine  en  cul-de-sac  soit  vers  la 
partie  moyenne  du  cordon,  soit  au  niveau  de  l'anneau  inguinal  (Hunier).  Il  naît 
de  l'épîdidyme  dont  il  semble  n'être  qu'une  ramification.  Sa  structure  serait 
analogue  à  celle  du  canal  déférent.  Astley  Cooper  lui  avait  donné  le  nom  de 
canal  déférent  borgne.  J.  Hunter  était  allé  plus  loin  :  il  avait  cru  à  une  anomalie 
par  excès,  à  un  canal  déférent  surnuméraire.  «  Par  canal  déférent  surnuméraire, 
dit-il,  j'entends  un  petit  conduit  qui  naît  quelquefois  de  l'épididyme,  se  rend 
an  cordon  spermatique  avec  le  canal  déférent  et  se  termine  communément  par 
une  extrémité  imperforée  près  de  laquelle  il  se  dilate  quelquefois  un  peu.  i 
Sans  ravoir  jamais  constaté  de  visu  J.  Hunter  se  demandait  si  dans  quelques 
dfoonstances  ce  va*  aberrans  ne  venait  pas  aboutir  dans  le  canal  déférent,  si 
l'on  ne  pouvait  pas  le  comparer  aux  uretères  doubles.  Les  recherches  embryolo- 
giques sont  venues  démontrer  que  l'illustre  anatomiste  se  trompait  dîins  ses 
déductions,  car  il  est  infiniment  probable  que  le  vas  aberrans  de  Haller  n'est 
qu'un  vestige  du  corps  de  WolfT. 

Giraldès  a  aussi  décrit  dans  le  tissu  cellulaire  du  cordon  un  organe  qui  porte 
son  nom  ou  celui  de  corps  innommé.  C'est  un  amas  de  granulations  glandulaires 
dont  la  structure  est  à  peine  connue.  Elles  seraient  constituées  par  de  petits 
tubes  de  1  à  2  millimètres*  enroulés  sur  eux-mêmes  et  terminés  par  des  extré- 
mités borgnes.  Ces  granulations,  dont  le  contenu  serait  un  liquide  transparent» 
s'irfiservent  surtout  à  la  partie  inférieure  du  cordon,  au  niveau  du  bord  supérieur 
du  testicule,  non  loin  de  la  naissance  du  canal  déférent.  Ce  ne  sont  en  réalité 
que  des  débris  du  corps  de  Wolff. 

La  membrane  qui  enveloppe  immédiatement  tous  les  organes  qui  constituent 
le  cordon  est  connue  sous  le  nom  de  gaine  fibreuse  commune  au  cordon  et  au 
lesticuk.  Elle  estasses  résistante,  quoi  |ue  mince  et  transparente,  elle  se  rétrécit 
pour  envelopper  le  cordon  et  se  dilate  au  niveau  du  testicule.  Elle  n'adhère 
aux  couches  plus  superficielles  que  p.'ir  un  tissu  cellulaire  lâche,  aussi  n*cst-il 
pas  diflicile  de  l'isoler.  Sa  structure  est  la  même  que  celle  du  fascia  transver- 
salis  avec  lequel  elle  se  continue  din*ctement  à  travers  le  trajet  inguinal.  Si  l'on 
se  rappelle  les  phénomènes  de  la  migration  du  testicule,  il  n'est  pas  difficile 
de  s'expliquer  cette  identité  de  structure.  Par  sa  surface  inlerue  cette  gaine 
adhère  aux  organes  du  cordon  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  aréolaire  lâche; 
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inférieurement  elle  vient  s'insérer  au  tesUcale,  se  confondant  avec  le  feuillet 
pariétal  de  la  tunique  vaginale. 

Arrivés  au  niveau  de  Torifice  eiteme  du  canal  inguinal,  les  éléments  consti* 
tifs  du  cordon  ne  présentent  plus  entre  eux  les  mêmes  rapports  ;  réunis  en 
faisceau,  ils  se  dirigent  obliquement  de  bas  en  haut,  de  dedans  en  dehors  et 
d'avant  en  arrière.  Mais  le  canal  délérent,  au  lieu  d*étre  enlacé  dans  un  plexus 
par  les  veines,  rampe  au-dessous  d'elles.  Nous  avons  du  reste  suffisamment 
insisté,  à  propos  des  artères  spcrmatiques,  sur  ces  rapports.  Toujours  est-il 
qu'au  moment  où  ils  franchissent  l'anneau  inguinal  interne  les  organes  qui 
constituent  le  cordon  se  dissocient  brusquement.  Et,  tandis  que  l'on  pourra 
suivre  les  vaisseaux  sanguins  en  remontant  du  côté  de  la  région  lombaire,  on 
verra  le  canal  spermatique  se  diriger  en  bas  et  en  arrière,  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-péritonéal,  présentant  une  concavité  interne  et  inférieure  qui  conespond  à 
une  concavité  externe  et  supérieure  de  l'artère  épigastrique.  Au  point  où  il  se 
réflécint  ainsi  se  trouve  un  repli  falciforme  ou  semi-lunaire  formé  par  le  fascia 
transversalis  et  l'insertion  inférieure  de  l'aponévrose  abdominale  formant  le 
pilier  postérieur  du  canal  inguinal  ou  ligament  de  Colles. 

Le  trajet  du  canal  déférent,  à  partir  de  ce  point  de  réOexion,  est  rectiligne. 
Il  plonge  dans  le  bassin,  croise  pres^iue  à  angle  droit  l'artère  iliaque  externe, 
croise  obliquement  l'uretère  et  le  cordon  fibreux,  vestige  de  l'artère  ombilicale, 
puis,  rampant  dans  un  tissu  cellulaire  lâche,  vient  se  placer  sur  les  parties 
latérales  et  en  arrière  de  la  vessie.  H  aboutit  enfin,  au  niveau  de  la  partie  infé- 
rieure de  cet  organe  dans  le  trigone  vésical,  aux  vésicules  séminales,  dont  il 
longe  le  bord  interne  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  son  congénère,  et 
vient  former  en  s'uuissant  aux  canaux  excréteurs  de  ces  organes  les  canaux 
éjaculateurs. 

Structure.  Nous  avons  dit  à  propos  du  trajet  scrotal  du  canal  déférent  qu'il 
est  en  général  facile  de  le  reconnaître  par  le  toucher  à  travers  les  téguments, 
qu'il  présente  une  dureté  caractéristique.  Celte  sensation  est  due  à  lepaisseur 
considérable  de  ses  parois.  Sa  lumière  en  effet  n'est  que  de  0''"',S  à  peine, 
tandis  que  le  diamètre  total  de  Torgane  a  plus  de  3  millimètres.  Ces  parois  sont 
constituées  1®  par  une  tunique  fibreuse  adventice,  analogue  à  celle  qui  enve- 
loppe les  artères;  t2®  par  trois  couches  de  fibres  musculaires  lisses.  Les  unes, 
superficielles,  sont  disposées  longitudinalement  ;  les  autres,  plus  profondes,  sont 
circulaires.  Elles  forment  une  couche  très-épaisse  et  très-dense.  La  troisième 
couche,  la  plus  interne,  est  également  formt'e  par  des  fibres  longitudinales. 
Elle  est  immédiatement  située  au-dessous  de  la  muqueuse;  3®  par  une  membrane 
miiqucuse,  tapissée  par  un  épitliélium  cylindrique.  Elle  renferme  un  certain 
nombre  de  glandules  en  tube,  nombreuses  surtout  au  niveau  de  iVxtrémilé 
supérieure  du  canal  déférent.  Ce  sont  des  glandes  folliculaires  analogues  à  celles 
qui  se  rencontrent  dans  les  canaux  excréteurs  de  la  plupart  des  gl  mdes  de 
l'organisme  et  dont  quelques  auteurs  ont  voulu  à  tort  exagérer  l'importanoe 
physiologique.  C'est  également  vers  l'extr^nté  terminale  du  canal  déférent  que 
l'on  voit  6c  multiplier  chez  certains  animaux  ces  glandes  folliculaiies.  Cette 
disposition  est  surtout  remantuable  chez  le  cheval.  Le  canal  déférent  vers  soa 
extrémité  terminale  devient  énorme,  cependant  son  calibre  intérieur  n'est  pas 
plus  considéiable  que  dans  le  reste  de  son  trajet*  Son  volume  à  ce  niveau  est 
dû  à  une  sorte  de  manchon  glandulaire.  Chez  le.bélier,  chez  l'élépliant  et  nombre 
de  ruminants,  on  a  signalé  une  disposition  analogue.  Chez  le  rat,  le  castor,  le 
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hamster,  oo  observe  la  même  disposition  que  chez  Thomme;  chez  les  carnassiers 
ces  amas  glandulaires  terminaux  font  absolument  défaut.  On  trouve  encore  dans 
cette  moqueuse,  outre  le  tissu  conjonctif  qui  lui  sert  de  substratunit  un  réseau 
élastique  qui  en  certains  points  est  un  des  plus  serrés  de  notre  organisme. 

Le  calibre  du  canal  déférent  est,  avons-nous  dit,  très-peu  considérable.  11  est 
a  peu  près  uniforme  dans  toute  su  longueur,  excepté  à  sa  naissance  et  vers  sa 
terminaison.  A  sa  nai^ance,  il  est  tortueux  et  irrégulier  comme  Tépididyme 
dont  il  se  détache.  Sa  structure  est  tout  à  fait  analogue  vers  sa  terminaison.  A 
7  centimètres  environ,  avant  son  abouchement  dans  le  conduit  excréteur  des 
vésicales  séminales,  le  canal  déférent  devient  de  plus  en  plus  flexueux  ;  son 
calibre  se  dilate  progressivement.  Cette  dilatation  est  irrégulière  :  aussi  Torgane 
prcsente-t-il  à  ce  niveau  un  aspect  bosselé.  G*est  cette  dilatation  irré^ilîère  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  appeler  ampoule  terminale  du  canal  déférent.  Le 
moi  de  plexus  spermatique  exprimerait  peut-être  encore  mieux  les  détails  de 
structure  qui  s'observent  à  ce  niveau.  Les  bosselures  que  nous  venons  de  signa- 
ler correspondent  en  effet  à  des  cavités  assez  nettement  limitées.  Comparons  les 
à  des  anévrysmes  sacciformcs,  et  nous  aurons  une  idée  assez  juste  de  leur 
disposition.  11  existe  eu  outre  des  diverlicules  allongés,  étroits,  tortueux, 
terminés  en  cul-de-sac.  Ils  sont,  comme  le  vas  aberrans  de  Haller,  étendus 
parallèlement  à  la  direction  du  canal  principal.  Leurs  orifices  se  voient  plus 
particulièrement  au  voisinage  de  Fouverture  du  canal  déférent  dans  les  conduits 
éjaculateurs. 

An  niveau  de  cette  région  terminale,  la  muqueuse  est  irrégulière,  grisâtre. 
Elle  présente  des  plis  plus  ou  moins  profonds,  de  nombreuses  glandules  et  des 
dëpressious  qui  constituent  de  véritables  cryptes  muqueuses.  Ces  cryptes,  dont 
le  dumètre  est  de  i  millimètre  environ,  sont  elles-mêmes  subdivisées,  par  de 
petites  cloisons  ou  trabécules,  en  aréoles  secondaires.  Piirtout  ailleurs  la  mu- 
queuse du  canal  dcférenl  présente  une  surface  lisse,  blanche  nacrée.  On  n*y 
observe  que  des  plis  longitudinaux  parallèles  h  Taxe  de  Forgane. 

Le  canal  déférent  n*est  pas  seulement  le  conduit  excréteur  du  testicule, 
c'est  encore  pour  cet  organe  un  ligament  suspenseur.  De  tous  les  éléments  du 
oordon,  c'est  après  la  |)eau  celui  qui  résiste  le  plus  aux  tractions.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  répéter  Texpérience  suivante  :  i®  inciser  circulairement  la 
peau  du  scrotum  vers  la  partie  moyenne  du  testicule  ;  2®  saisir  cet  organe  avec 
un  morceau  de  linge,  pour  qu'il  ne  puisse  glisser  entre  les  doigts,  et  tirer 
éoergiquement  en  bas,  ou  pour  mieux  dire  parallèlement  à  l'axe  du  tronc.  On 
voit  alors  les  tuniques  musculaires  et  séreuses  se  rompre,  puis  les  artères,  les 
▼eines  et  le  canal  déférent  s'allongent  ensemble.  Alors  se  décliirent  les  artères 
(ordinairement  près  de  l'anneau  inguinal  externe),  puis  les  veines  qui,  en  raison 
de  leurs  sinuosités,  résistent  un  peu  plus  longtemps,  car  elles  se  dépelotonnent 
avant  de  se  rompre;  enfin  le  canal  déférent,  qui  reste  isolé,  s'allonge  de  iO  cen- 
limètres  environ  et  finit  par  se  casser.  Cette  rupture  se  produit  toujours  dans 
le  canal  inguinal.  Jam-iis,  en  répétant  ces  expériences,  je  n'ai  vu  le  canal  défé- 
$ent  arraché  dans  sa  portion  inlra-abdominale.  Jamais  non  plus  je  n'ai  vu  les 
^aisaeauz  déchira  plus  haut  que  l'anneau  inguinal  interne. 

Les  canaux  déférents,  avoni-nous  dit,  après  avoir  pénétré  dans  la  région 
prolbade  du  périnée,  c'est-à-dire  au  devant  de  l'aponévrose  prostato-périlonéale, 
kiogent  le  bord  interne  des  vésicules  séminales  et  viennent  se  terminer  au  niveau 
àt  leur  exti^émité  antérieure.  Là  ils  se  confondent  avec  le  canal  excréteur  de  ces 
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organes  pour  traverser  avec  lui  la  prostate  et  former  les  canaux  ëjaculateurs. 
Dans  cette  dernière  portion  de  leur  trajet,  les  canaux  déférents  reçoifent  de 
nombreuses  ramifications  nerveuses  qui  forment  autour  d*eux  un  plexus  qui, 
diaprés  Swan  (Nerves  of  Ihe  Human  Body)^  communiquerait  avec  les  plexus 
héroorrhoïdaux,  hypogastrique  et  latéraux  de  la  Vessie  {voy.  pour  plus  de  détails 
l'article  Sthpathiqde  [Grand]), 

IL  Vésicules  séiiiiiales.  Elles  sont  au  nombre  de  deux.  Ce  sont  des 
organes  pairs  constitués  par  un  tube  rameux,  irrégulier  dans  son  calibre,  et 
terminé  en  anûère  en  cul-de-sac.  Elles  manquent  chez  les  carnivores»  les  rumi- 
nants, les  marsupiaux  et  les  monotrèmes;  chez  l'homme,  cet  organe  mesure 
environ  5  centimètres  de  longueur,  i  centimètre  d'épaisseur.  En  arrière,  son 
diamètre  est  de  2  centimètres.  Les  deux  vésicules  se  terminent  par  des  extré- 
mités effilées  qui  pénètrent  dans  la  prostate  d'arrière  en  avant  par  sa  face  posté- 
rieure; ces  deux  extrémités  antérieures  sont  presque  en  contact  l'une  avec 
Tautie.  Elles  ne  sont  séparées  que  par  les  deux  canaux  déférents,  juxtaposés 
comme  les  canons  d'un  fusil  à  deux  coups  et  dans  lesquels  elles  débouchent, 
par  l'intermédiaire  d'un  canal  très-mince  et  très-court.  En  arrière,  au  contraire, 
les  deux  vésicules  sont  distantes  de  4  centimètres  environ.  Elles  définissent 
donc  ainsi  sous  le  bas-fond  de  la  vessie,  contre  laquelle  elles  sont  appliquées, 
un  espace  triangulaire  trè&-connu  en  anatomie  cliirurgicale,  car  dans  toute 
l'étendue  de  son  aire  la  vessie  n'est  pas  en  rappoit  avec  le  péritoine.  Le  cul-de- 
sac  recto- vésical  de  cette  séreuse  n'est  en  contact  avec  les  vésicules  qu'au  niveau 
de  leurs  extrémités  postérieures,  et  c'est  suivant  une  ligne  réunissant  ces  deux 
extrémités  postérieures  qu'il  donne  attache  à  l'aponévrose  prostato-péritonéale. 
Celte  aponévrose  est,  comme  on  le  sait,  constituée  par  un  tissu  connectif  dense 
et  des  fibres  musculaires  lisses  disposées  transversalement.  C'est  sur  elle  que 
reposent  les  vésicules  séminales.  Elles  sont  donc  comme  la  prostate  méJiatement 
en  rapport  avec  la  paroi  antérieure  de  l'ampoule  rectale.  De  là  la  possibilité  de 
les  explorer  à  l'aide  du  doigt  introduit  à  travers  l'anus. 

Les  rapports  qu'elles  affectent  avec  l'aponévrose  prostato-péritonéale  n'ont 
du  reste  pas  seulement  un  intérêt  anatomique,  mais  ils  montrent  bien  quelle 
est  rimporlance  au  poiut  de  vue  physiologique  de  cet  organe  cellulo-musculaire. 
En  effet,  les  fibres  musculaires  que  Ton  rencontre  à  ce  niveau  ne  sout  pas  seule- 
ment appliquées  sur  la  face  inférieure  des  vésicules  sémiuales,  elles  les 
entourent  de  toutes  parts.  Insérées  sur  un  ruphé  médian,  dont  l'origine  est  à  la 
face  postérieure  de  la  prostate,  et  qui  va  se  {lerdie  en  arrière  au  niveau  du 
cul-dc-sac  recto-vcsical  du  péritoine,  ces  fibres  musculaires  se  divisent  au 
niveau  du  bord  interne  des  vésicules  sémiuales  en  deux  couches  principales. 
Les  unes  vont  doubler  la  face  inférieure  de  ces  organes,  les  autres  passent  entre 
leur  face  supérieure  et  la  vessie.  La  contraction  de  ces  fibres  rauscultiires  doit 
donc  avoir  pour  elTet  de  comprimer  ces  vésicules  et  d'exprimer  leur  contenu  à 
travers  les  canaux  rjaculateurs. 

L'épaisseur  considérable  de  ces  faisceaux  de  fibres  musculaires  nous  permet- 
trait à  la  rigueur  de  les  considérer  comme  constituant  une  première  tunique 
musculaire  externe.  En  tout  cas,  l'importance  de  leur  lôle  physiologique  ne 
saurait  échapper  à  personne. 

Structure.  Les  vésicules  séminales  ont  la  même  structure  que  le  canal 
déféreut.  Elles  sont  constituées  par  un  tube  enroulé  sur  lui-même  et  rameax. 
Ce  tube,  qui  se  termine  en  cul-de-sac,  est  enveloppé  dans  une  tunique  de^tissu 
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cellakire.  La  surface  de  Torgane  est  donc  irrëgulière.  Elle  présente  des  saillies 
et  des  dépressions  que  nous  ne  saurions  mieux  comparer  qu'aux  circonvolutions 
cérébrales.  D'autant  que  la  tunique  cellulaire  dont  nous  venons  de  parler  passe 
sur  elles  comme  l'arachnoïde  sur  les  circonvolutions  du  cerveau,  c*e8t*à-dird 
sans  j  pénétrer.  Si  Ton  enlève  cette  tunique  fibreuse  par  une  dissection  minu- 
tieuse, on  peut  dépelotonner  le  tube  qui  constitue  la  vésicule  séminale.  Il 
présente  une  longueur  de  15  à  20  centimètres  et  deux  ramifications  principales  : 
Tune,  plus  longue,  constitue  la  partie  postérieure  de  la  glande,  elle  est  irrégu- 
lièrement bosselée  et  présente  des  diverticules  sacdformes  analogues  à  ceux  de 
la  portion  terminale  du  canal  déférent.  L'autre,  plus  courle,  est  située  plus  en 
dehors.  Elle  présente  deux  flexuosités,  dirigées  inversement  d'arrière  en  avant, 
et  forme  une  ou  deux  circonvolutions.  Toutes  deux  viennent  se  confondre  non 
loin  du  point  où  commencent  les  conduits  éjaculateurs.  H  est  facile  de  com- 
prendre que  l'organe  constitué  par  ce  tube  présente,  sur  une  coupe  horizontale 
et  parallèle  à  son  axe,  une  série  de  cavités  irrégulières  qui  semblent  séparées 
les  unes  des  autres,  mais   qui  toutes  cependant  communiquent  largement 
entre  elles.  Ces  cavités  sont  d'autant  moins  nombreuses  et  plus  volumineuses 
que  l'on  se  rapproche  davantage  de  la  région  postérieure.  Les  parois  de  l'organe 
au  point  de  vue  histologique  ont  avec  celles  du  canal  déférent  les  plus  grandes 
analogies.  Elles  sont  en  effet  constituées  par  des  fibres  musculaires  et  des 
fibres  élastiques,  une  membrane  fibreuse  et  une  muqueuse,  mais  elles  sont  très- 
minœs.  On  ne  trouve  plus  là  cette  dispropoition  entre  le  calibre  de  l'organe  et. 
lëpaisseur  de  ces  parois  qui  est,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  un  des  caractères 
particuliers  du  canal  déférent.  Les  fibres  musculaires  sont  disposées,  du  reste, 
comme  dans  les  parois  de  ce  dernier,  sauf  l'épaisseur* 

Quant  à  la  muqueuse,  elle  est  tout  à  fait  la  même  que  dans  l'ampoule 
terminale  du  canal  déférent,  ou  y  retrouve  les  mêmes  cryptes,  les  mêmes  glan- 
dnles.  Noos  n'insisterons  pas  sur  le  contenu  de  ces  organes,  il  en  sera  question 
dans  l'article  Speshe  (voy.  aussi,  dans  l'article  Fécondation,  Texposé  des 
recherclies  de  Hunter  Sur  la  physiologie  comparée  des  vésicules  séminales). 

Ul.  Cahavx  éjaculateurs.  Ils  résultent  de  la  réunion  des  conduits  excréteurs 
des  vésicules  séminales  et  de  la  terminaison  du  canal  déférent.  Celte  réunion  se 
fait  â  angle  IrèsHiigu.  La  paroi  interne  du  canal  excréteur  de  la  vésicule  et  la 
paroi  externe  du  canal  déférent  se  confondent.  Ce  n'est  plus  qu'une  cloison  de 
béptration  qui  va  toujours  s'amincissant  et  se  termine  par  une  sorte  d'éperon, 
analogue  à  une  valvule  semi-lunaire. 

Une  disposition  analogue  s*observe  entre  les  deux  canaux  déférents  juxtaposés. 
Vers  leur  terminaison,  leur  paroi  interne  est  commune  aux  deux.  Mais  leur 
orifice  est  toujours  plus  étroit  que  le  canal  excréteur  de  la  vésicule  séminale. 
De  là  la  possibilité  de  la  pénétration  du  sperme  dans  cet  organe,  de  là  aussi 
l'indépendance  des  voies  spermatiques  droite  et  gauche,  si  bien  démontrée  par 
rexpérieooe  de  Wiuslow.  L*illustre  anatomiste,  après  avoir  lié  Turèthre,  fit 
une  forte  insufilation  par  le  bout  supérieur  d'un  des  canaux  déférents  sectionné 
an  niveau  du  cordon.  L'air  distendit  la  vésicule  séminale  du  côté  correspondant, 
il  dislendit  la  vessie,  mais  ne  pénétra  pas  dans  la  vésicule  séminale  du  côté 
opposé. 

Eo  résumé,  les  voies  spermatiques  présentent  au  niveau  du  bas-fond  de  la 
vessie,  c'est-à-dire  près  de  leur  terminaison,  une  dilatation  graduelle  dans  leur 
calibre»  dilatation  qui  aboutit  à  ce  que  nous  avons  appelé  ampoule  temii- 
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noie;  à  ce  niveau  leur  est  annexée,  comme  un  diverticule  accessoire,  la 
vésicule  séminale.  Immédiatement  après  cette  série  de  dilatations,  les  voies 
spermatiques  ne  sont  plus  que  des  conduits  eitrêmemcnt  étroits.  Ici  se  yérifie 
donc  encore  uner  fois  cette  loi  anatomique  en  vertu  de  laquelle  tout  rétrécisse- 
ment dans  un  appareil  excréteur  est  précédé  d'une  dilatation. 

Le  calibre  des  canaux  éjaculateurs  est  à  peine  égal  à  celui  des  points 
lacrymaux.  Us  traversent  la  prostate  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant.  Leur 
longueur  n'excède  donc  pas  15  ou  20  millimètres.  Leur  calibre,  un  peu  plus 
considérable  en  arrière,  va  toujours  en  se  rétrécissant  jusqu'au  niveau  de  leur 
orifice  au  verumontanwn  {voy,  ce  mot)  dans  le  canal  de  l'urèthre.  Dans  la 
dernière  partie  de  leur  trajet,  ces  canaux  sont  séparés  par  rutricille  prostatique 
(voy.  Prostate).  Les  canaux  éjaculateurs  sont  en  quelque  sorte  creusés  dans  le 
tissu  de  la  prostate,  néanmoins  on  leur  peut  distinguer  deux  membranes  :  Tune, 
interne,  est  une  muqueuse  en  tout  semblable  à  celle  des  vésicules  séminales 
dans  la  très-courte  portion  qui  est  située  en  arrière  de  la  prostate,  mais 
blanche,  lisse  et  dépourvue  de  glandes  dans  le  trajet  de  ces  canaux  à  travers  cet 
organe,  c'est-à-dire  à  mesure  qu*ils  se  rétrécissent;  l'autre,  externe,  est  vascu* 
laire.  Les  canaux  éjaculateurs  sont  entourés  dans  leur  trajet  prostatique  par  une 
couche  très-serrée  de  tissu  érectile  vasculaire  qui  affecte  la  même  disposition 
qu'autour  de  l'urèthre.  C'est  donc  un  véritable  corps  spongieux.  La  présence  de 
cette  couche  vasculaire  permet  à  la  muqueuse  des  canaux  éjaculateurs  de  jouir 
d'une  certaine  mobilité. 

Les  orifices  uréthraux  des  canaux  éjaculateurs  sont  très-petits.  Ils  sont  situés  au 
niveau  du  verumontanum,  sur  les  côtés  de  cette  petite  saillie.  On  ne  les  découvre 
qu'avec  une  certaine  difficulté,  car  ils  se  confondent  facilement  avec  les  lacunes 
uréthrales.  Il  serait  donc  difficile  de  leur  assigner  une  forme  quelconque.  Encore 
moins  peut-on  comprendre  que  l'on  ait  sérieusement  songé  à  leur  cathétérisme 
sur  le  vivant.  Us  présentent  un  petit  rebord  membraneux  qui,  comme  le  fait 
remarquer  Winslow,  pourrait  bien  jouer  le  rôle  d'une  valvule.  Ils  sont  aussi 
sujets  à  certaines  anomalies  :  ainsi  les  deux  canaux  s'unissent  quelquefois  pour 
s'ouvrir  par  un  orifice  commun  dans  l'urèthre.  Leur  trajet  sous  la  muqueuse 
urélhrale  est  aussi  plus  long  chez  certains  individus,  et  Cruveilhier  a  observé 
sur  un  sujet  normalement  conformé  du  reste  un  canal  éjaculateur  unique 
résultant  de  l'anastomose  des  deux  canaux  normaux  qui  venait  s'ouvrir  au 
niveau  de  la  face  dorsale  du  gland.  Il  y  avait  donc  chez  cet  homme  deux 
urèlhres,  Tun  destiné  au  passage  de  l'urine,  l'autre  servant  de  canal  excréteur 
au  sperme.  Daniel  Mollière. 

g  II.  Pathologie  rhlrorglcale.      I.  Gordon  ■pennatîqiie.      A.  LÉSIONS  INFLAM- 
MATOIRES.    L'inflammation  du  cordon  se  présente  sous  trois  formes  principales  : 
i<*  la  forme  séreuse;  2<*  la  forme  plastique;  3®  la  forme  suppurée.  Ces  trois 
formes  peuvent  aflecter  une  marche  chronique  ou  une  marche  aiguë. 

1^  Vinflammation  aiguë  séreuse  (périspermatite  aiguë  séreuse  des  Allemands) 
a  été  décrite  paf  les  auteurs  français  sous  le  hom  d'hydrocèle  aigu  du  cardon 
spermatigue.  C'est  une  affection  relativement  rare.  On  lobserve  plus  ordinaire- 
ment chez  les  jeunes  sujets.  Elle  éclate  brusquement  sous  l'influence  d*un  effort. 
Le  scrotum  se  tuméfie  vers  sa  racine,  il  devient  dur,  rénitent.  Il  est  très-dou- 
loureux à  la  pression.  La  tumeur  est  pourtant  assez  bien  limitée  et  les  téguments 
glissent  librement  à  sa  surface,  quoi  qu'il  y  ait  toujours  un  peu  d'œdème.  Il  est 
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facile  de  retrouver  en  bas  les  limites  du  mal;  on  peut  toujours  reconnaître  le 
testicule;  il  est  loin  du  noyau  inflammatoire;  il  est  parfaitement  libre.  Au  con- 
traire, Yersla  partie  supérieure  des  bourses,  l'hydrocèle  aiguë  du  cordon  plonge 
dans  lorifice  externe  du  cordon  spermatique  d'oii  elle  semble  sortir.  C'est 
ce  qui  souvent  a  fait  croire  à  Texistence  d'une  hernie  étranglée.  En  effet,  tumeur 
rénitente,  douloureuse,  sortant  de  Tanneau  inguinal,  irréductible,  apparaissant 
brusquement,  ne  sont-ce  pas  là  les  signes  ordinaires  de  la  hernie  étranglée? 
Ajoutons  à  cela  l'apparition  de  symptômes  généraux  graves  en  apparence,  de 
vomissements  réflexes,  de  syncopes,  de  gonflement  du  ventre,  et  l'on  ne  sera 
pas  étonné  que  Terreur  ait  été  souvent  commise. 

Mais,  contrairement  à  ce  que  Ton  observe  dans  l'inflammation  et  l'étranglement 
liemîaire,  il  y  a  en  cas  d'hydrocèle  aiguë  de  la  transparence.  C'est  ce  qui  a  été 
noté  dans  Tobservation  rapportée  par  Curling  et  qui  a  trait  à  un  jeune  homme 
de  quinze  ans.  On  le  lui  avait  adressé  comme  atteint  de  hernie  étranglée,  et 
1*00  était  d'autant  plus  fondé  à  le  supposer  que  vers  l'âge  de  cinq  ans  il  avait 
soufiert  d'une  hernie  du  côté  opposé  qui  s'était  guérie  sous  l'influence  d'un 
brayer  régulièrement  appliqué.  La  tumeur  observée  par  Bryant  en  1858  était 
également  transparente.  Elle  était  très-petite  et  simulait  une  hernie  marronnée. 
l/obsenration  de  Lynce,  à  laquelle  fait  allusion  Curling,  est  tout  à  fait  analogue. 
Le  contenu  de  la  tumeur  qui  s'était  brusquement  développée  était  un  liquide 
séreux  parfaitement  limpide. 

Les  qualités  de  ce  liquide,  coagulable   par  la  chaleur,  et   son  aspect  si 

absolument  semblable  à  celui  des  hydrocèles  chroniques,  rendent  assez  difficile 

l'explication  de  sa  brusque  apparition.  On  s'est  également  demandé  si  une 

membrane  kystique  épaisse,  comme  celle  dont  il  est  question  dans  l'observation 

rapportée  par  Socin,  peut  ainsi  se  former  soudainement.  Ces  considérations  ont 

£iit  naître  diverses  hypothèses.  Eh  d'abord,  l'on  a  voulu  croire  à  l'erreur, 

prétendant  que  l'hydrocèle  aiguë  n'était  que  l'inflammation  d'une  hydrocèle 

chronique  préexistante.  D'autres  ont  avancé  qu'il  s'agissait  de  kystes  migrateurs, 

primitivement  cachés  dans  la  paroi  abdominale  et  faisant  brusquement  hernie 

au  ddiors,  comme  les  kystes  dits  ganglionnaires  au  voisinage  de  l'articulation 

du  poignet.  Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  ces  hypothèses.  11  est  infiniment 

plus   probable  qu'il  s'agit  d'une  inflammation  aiguë  des  vestiges  du  canal 

Stf^reux,  que  souvent  ce  canal  séreux  persiste,  mais  infmiment  étroit,  et  qu'à  un 

moment  donné  il  se  laisse  traverser  par  la  sérosité  péritonéale.  Cette  hypothèse 

est  d'autant  plus  plausible  que  ki  plupart  des  faits  ont  été  recueillis  chez  de 

jeunes  sujets.  Hais  elle  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  objection.  J'ai  moi-même 

observé  plusieurs  cas  qui  démontrent  nettement  qu'une  hydrocèle  aiguë  du 

<*ordon  peut  naître  sur  des  organes  adultes  et  absolument  normaux.  Il  s'agit 

alors  d'accidents  rhumatismaux.   L'hydrocèle  aiguë  du  cordon  ne  sera  donc 

qu'une  funiculite  rhumatismale.  Dans  de  pareilles  circonstances  elle  disparaîtra 

brusquement,  comme  elle  était  venue,  tandis  qu'on  observera  d'autres  fluxions 

métastatiques  sur  les  séreuses  articulaires  ou  ailleurs.  Ces  quelques  mots  sulfi  • 

rool,  ce  me  semble,  pour  dicter  les  règles  de  la  thérapeutique.  Je  n'engagerai 

Jonc  pas  le  lecteur  à  suivre  l'exemple  des  auteurs  que  nous  avons  cités  plus 

haut.  Et  je  ne  comprendrais  l'interventipn  chirurgicale  que  dans  le  cas  ah  l'on 

poiurait  croire  à  une  hernie  étranglée;  mieux  vaut  alors  pratiquer  une  incision 

exploratrice  que  de  rester  dans  le  doute.  Une  fois  le  diagnostic  ncttem  eut  établi, 

•H)  se  bornera  alors  à  des  applications  résolutives.  Les  sangsues  ne  sont  indiquées 
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que  lorsque  les  douleurs  sont  excessivement  vives.  Dans  la  plupart  des  cas,  il 
suffira  d'envelopper  la  région  malade  dans  un  suspensoir  double  d*un  tissu 
imperméable  et  garni  de  coton,  comme  Langlebert  Ta  conseillé  pour  Tépididymite 
blennorrhagique.  On  obtient  ainsi  une  abondante  sudation  locale  qui  rend  la 
résolution  beaucoup  plus  rapide.  Lorsque  la  nature  rhumatismale  de  Taccident 
m*est  nettement  démontrée,  je  n*hésite  pas  à  prescrire  le  salicjlate  de  soude. 
On  en  viendra  à  la  ponction  suivie  d'injection  irritante  que  lorsque  la  lésion 
passera  à  Tétat  chronique  (voy.  Tarticle  Blennorrhagie). 

2®  Inflammation  aiguë  plastique.  On  ne  l'observe  que  rarement,  à  moins 
que  Ton  ne  veuille  décrire  sous  cette  rubrique  Tinflammation  que  Ion  provoque 
artificiellement  en  pratiquant  sur  le  cordon  enflammé  des  incisions  ou  dt^s 
injections  irritantes  dans  le  foyer  des  hydrocèles  aiguës.  G*est  encore  une 
inflammation  plastique  qui  a  lieu  à  la  suite  des  traumatismes.  Il  faut  prêter  une 
grande  attention  à  un  pareil  accident,  car  les  suites  éloignées  peuvent  être  très- 
sérieuses.  Si  dans  un  foyer  primitivement  séreux  il  se  produit  des  fausses 
membranes,  si  les  parois  de  la  tumeur  s'épaississent,  oa  aura  à  redouter  la 
rupture  des  vaisseaux  que  contiennent  ces  fausses  membranes  et  la  production 
d'un  kyste  hématique.  C'est  encore  aux  antiphlogistiques  locaux  qu'aura  recours 
le  chirurgien,  et  l'enveloppement  imperméable  sera  le  plus  efficace  de  tous. 

5°  La  funiculite  aigué  supputée  est  beaucoup  plus  fréquente.  Ce  n'est  pas  qu*oii 
la  voie  souvent  naître  spontanément.  En  pareil  cas  ce  n'est  qu'une  terminaison 
des  deux  formes  précédentes,  mais  elle  complique  très-souvent  les  opérations  qui 
se  pratiquent  sur  le  cordon.  Elle  compliquait  souvent  la  ligature  des  veines  vari- 
queuses, à  une  époque  où  journellement  on  pratiquait  cette  opération  en  dehors 
de  toutes  précautions  antiseptiques.  J'ai  vu  cette  inflammation  survenir  entre 
les  mains  de  Valette  à  la  suite  de  l'application  de  ses  pinces  caustiques  sur  un 
varicocèle.  Mais  c'est  sur  tout  après  le  débridement  des  hernies  inguinales  qu'elle 
est  à  redouter.  On  est  obligé  souvent,  pour  séparer  le  sac  des  éléments  du  cordon . 
de  tirailler  ce  dernier,  et  le  tissu  cellulaire  lâche  qui  le  constitue  s'infiltre  dr^ 
sérosité,  se  sphacèle  et  suppure.  C'est  surtout  en  prévenant  cette  complication 
que  la  méthode  antiseptique  rendra  des  services  dans  la  chélotomie.  Favoriser 
l'écoulement  du  pus  et  l'élimination  du  tissu  cellulaire  sphacélé,  en  établissant 
un  drainage  aussi  parfait  que  possible,  désinfecter  soigneusement  la  région  à 
l'aide  de  lotions  antiseptiques,  telles  sont  les  principales  indications  à  remplir. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  la  phlébite  aiguë  des  veines  de  cette  région,  il 
en  est  question  à  l'article  VARicocàLB  (voy.  ce  mot). 

Phlegmasies  chroniques.  Nous  décrirons  dans  ce  paragraphe  des  tumeur^ 
du  cordon  connues  sous  le  nom  d'hydrocèles.  O  ne  sont  en  réalité  que  tle^ 
funiculites  chroniques.  Hais  ici  surgit  une  difficulté.  Quel  est  le  siège  précis  île 
CCS  épanchements  de  sérosité?  Nous  nous  garderons  d'adopter  une  opinion 
exclusive.  Les  hydrocèles  du  cordon  n'ont  pas  toujours  le  même  siège  anatomique. 
Tantôt  en  effet  elles  ont  une  forme  diffuse,  tantôt  elles  sont  enkystées.  Vous  les 
rencontrerez  vers  l'orifice  inguinal  dont  elles  semblent  sortir,  vous  les  verrez 
au  contraire  coiffer  en  quelque  sorte  le  testicule  qui,  refoulé  alors  vers  la  partie 
inférieure  des  bourses,  prend  une  direction  transversale.  Examinons  ces  variétés» 
cliniques  qui  chacune  correspondent  h  des  lésions  anatomiques  différentes. 

Uhydrocèle  diffuse  du  cordon  spermaiique  a  été  décrite  magistralement  par 
Pott,  et  l'on  ne  saurait  ajouter  que  peu  de  chose  aujourd'hui  au  tableau  qu'il 
en  a  tracé.  Cette  affection  consiste  dans  l'épanchement  d'une  certaine  quantité 
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(le  séitisité  dans  la  tunique  fibreuse  qui  enveloppe  les  éléments  du  cordon.  C*est 
une  infiltration,  un  œdème  du  tissu  cellulaire  qui  entoure  le  canal  déférent. 
Toul  ce  qui  peut  gêner  la  circulation  en  retour  des  vaisseaux  du  testicule 
amènera  cet  œdàme  inflammatoire.  Citons  Tinflammation  herniaire,  les  adénites 
pelviennes,  les  phlegmons  de  la  fosse  iliaque,  Tapplicalion  maladroite  d*un 
bandage»  etc.  La  tumeur  se  présente  alors  sous  la  forme  d'un  boudin  allongé, 
irréductible,  analogue  à  ce  que  nous  décrirons  à  propos  des  hématocèles.  Le 
testicule  est  toujours  parfaitement  libre.  La  tumeur  n^adhère  pas  à  In  peau  qui 
glisse  à  sa  surface,  et,  si  l'on  dissèque  les  enveloppes  des  bourses,  on  peut  isoler 
le  scrotum;  le  dartos,  le  cremaster.  Ce  muscle  forme  une  couche  élastique  qui 
glisse  à  la  surface  de  la  niasse  morbide.  Cette  dernière  est  franchement  fluctuante, 
rarement  transparente,  ordinairement  peu  volumineuse;  sa  forme  est  pyrami- 
dale; elle  est  plus  large  en  bas  qu'en  haut.  En  exerçant  une  pression  douce  et 
continue  on  peut,  lorsque  la  maladie  n'est  pas  trop  ancienne,  refouler  en  grande 
partie  la  sérosité  du  côté  de  l'abdomen,  dans  le  canal  inguinal.  Mais  cette 
pseudo-réduction  sera  de  courte  durée;  même  si  le  malade  reste  dans  la  position 
horizontale,  le  liquide  ne  tardera  pas  à  redescendre  dans  le  cordon.  Dans  quel- 
ques circonstances  on  a  noté  la  prolongation  intra-abdominale  de  l'hydrocèle  du 
cordon.  II  faut  alors  une  grande  habitude  pour  ne  pas  la  confondre  avec  une 
hernie  épiploîque.  Les  signes  donnés  par  Lawrence  sont  trop  peu  précis  pour 
permettre  un  diagnostic.  Ces  signes  sont  :  la  réductibilité  complète  des  épiplocèles. 
Or  cette  réductibilité  fait  souvent  défaut;  la  possibilité  de  sentir  l'épiploon 
monter  dans  l'abdomen,  ce  qui  n'est  possible  que  dans  un  très-petit  nombre  ie 
cas.  La  tumeur  ne  subirait  pas  selon  lui  d'impulsion  par  la  toux.  Malheureuse- 
ment les  faits  sont  là  pour  prouver  le  contraire,  et  si  certaines  hydrocèles 
paraissent  plus  tendues  quand  la  pression  augmente  dans  l'abdomen,  il  est  des 
iiemies  épiploïques  qui  restent  étrangères  à  toutes  variations  dans  cette  tension. 
Lu  signe  diagnostic  plus  précieux  est  tiré  de  la  forme  de  la  tumeur.  L'épiplocèle 
f  n  général  est  plus  volumineuse  vers  l'anneau  inguinal  qu'à  sa  partie  inférieure. 
La  tumeur  formée  par  l'hydrocèle  diffuse  du  cordon  est  toigours  plus  volumi- 
neuse Ters  sa  partie  décÛve.  L'hydrocèle  diffuse  a  encore  la  propriété  de  se 
(lérormer  sous  l'influence  de  pressions. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  lésion,  Lawrence,  Pott,  et  surtout 
Cooper,  qui  en  a  observé  un  nombre  relativement  considérable  de  cas,  insistent 
sur  les  dangers  de  l'intervention  chirurgicale.  Un  malade  auquel  Pott  avait 
lar^gement  ouvert  sa  tumeur  succomba  rapidement.  Heureusement  nous  pouvons 
aujourd'hui  être  moins  pessimistes  :  soit  qu'à  l'exemple  de  Gosselin  l'on  ouvre 
sous  la  peau  avec  une  aiguille  la  tumeur  pour  faire  répandre  son  contenu  dans 
le  tissu  cellulaire  où  il  est  résorbé,  soit  que  l'on  se  borne  à  une  petite  incision 
évMuatrioe,  on  aura  rarement  des  accidents  graves.  Toutefois  je  préfère  en  pareil 
cas  Caire  une  ponction  capillaire  aspiratrice  avec  l'instrument  de  Dieulafoy. 
Immédiatement  après  l'opération  on  applique  l'enveloppement  imperméable 
suirant  la  méthode  de  Langlebert,  pour  provoquer  une  abondante  sudation  et 
hâter  les  phénomènes  de  résorption. 

B^rocèle  enkystée.  On  donne  ce  nom  à  une  tumeur  produite  par  le 
développement  d'un  kyste  à  contenu  liquide  dans  le  tissu  cellulaire  du  cordon. 
Cette  définition  que  nous  donne  Gosselin  dans  sa  Traduction  de  Curling^  p.  203, 
est  suffisamment  vague  pour  rester  absolument  exacte.  Elle  répond  en  effet  à 
toutes  les  variétés  que  nous  allons  énumérer.  Mais  au  point  de  vue  de  la  patho- 
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gënie  nous  préférons  renvoyer  aux  recherches  de  Cloquet,  qui  mieux  que  tout 
autre  a  su  insister  sur  la  persistance  des  prolongements  du  canal  séreux.  C*est 
parce  que  Thydrocèle  enkystée  du  cordon  n*est  que  le  résultat  de  Tinflammation 
chronique  de  ces  débris  fœtaux  que. nous  la  décrivons  ici.  Ces  petites  cavités 
se  rencontrent  tantôt  à  la  partie  supérieure  du  cordon  (il  y  a  persistance  d*un 
orifice  péritonéal),  tantôt  vers  sa  partie  inférieure  (alors  il  y  a  persistance  d*un 
orifice  de  communication  avec  la  tunique  vaginale).  On  doit  donc,  quand  la 
tumeur  siège  vers  la  région  inguinale,  redouter  la  présence  d'une  hernie  ;  quand 
elle  siège  au  niveau  de  la  partie  inférieure  des  bourses,  le  chirurgien  doit  savoir 
que  la  tunique  vaginale  peut  être  secondairement  envahie.  Le  fait  est  rare,  il 
est  vrai,  mais  il  m*a  pourtant  été  donné  de  F  observer.  Quelquefois  aussi  les 
vestiges  du  canal  séreux  n*existent  que  vers  la  région  moyenne  du  cordon. 
L'hydrocèlé  enkystée  est  alors  située  à  une  certaine  distance  du  testicule.  Elle 
est  nettement  séparée  de  Tanneau  inguinal.  Entre  elle  et  son  orifice  externe,  on 
peut  facilement  reconnaître,  libre  sous  les  téguments,  le  canal  déférent. 

Lliydrocèle  du  cordon  spermatique  est,  avons-uons  dit,  une  inflanmnation 
chronique  d'une  séreuse.  Cette  inflammation  survient  le  plus  souvent  sans 
cause  appréciable,  et  il  nous  serait  bien  difGcile  de  dire  avec  preuves  à  Tappui 
quel  est  le  tempérament,  l'âge  ou  la  dialhèse  qui  prédispose  à  son  dévelop- 
pement. On  a  pourtant  tenté  de  trancher  cette  question  en  faisant  des  statistiques, 
et  par  ce  procédé  Ton  est  arrivé  à  des  résultats  aussi  ridicules  que  de  coutume. 
Je  ne  veux  pas  parler  des  assertions  de  Halgaigne  au([uel  ses  recherches  avaient 
démontré  que  l'hydrocèlé  du  cordon  se  rencontre  plus  souvent  chez  les  sujets 
jeunes  (Tumeurs  du  cordon  spermatique^  Paris,  1848),  mais  bien  des  cas  dispa- 
rates alignés  par  certains  auteurs  et  récoltés  soit  dans  les  livres,  soit  dans 
les  cliniques  de  Baum,  Langenbcck  bu  Socin  (de  Bàle),  etc.  Les  malades  observés 
par  ces  chirurgiens  avaient  6,  14,  15,  18,  38,  47  ans,  etc.  Rappelons  que 
Bryant  a  observé  aussi  l'hydrocèlé  du  cordon  chez  un  enfant  d'un  an  et  demi. 
Voilà  de  précieux  éléments.  Nous  savons  maintenant  que  la  lésion  qui  nous 
occupe  se  peut  voir  entre  1  et  47  ans.  Et  si  j'ajoutais  ici  que  j'ai  vu  deux 
cas  au  moins  chez  des  vieillards  ayant  dépassé  la  soixantaine,  quel  résultat 
donnerait  la  règle  de  proportion  formulée  pour  obtenir  mathématiquement 
l'âge  moyen?  Les  recherches  anatomiques  auxquelles  nous  avons  fait  allusion 
précédemment  devaient  du  reste  faire  prévoir  ce  résultat  des  chiffres.  Cloquet, 
Gosselin,  n'ont-ils  pas  démontré  que  les  prolongements  péritonéaux  de  la 
vaginale  et  les  vestiges  du  canal  séreux  se  rencontrent  aussi  souvent  chez  les 
vieillards  que  chez  les  enfants  ? 

Quelle  que  soit  du  reste  la  cause  première  de  cette  inflammation,  l'hydrocèlé 
enkystée  du  cordon  se  présente  sous  trois  formes  : 

1"  Forme  inguinale.  Nous  donnerons  ce  nom  à  une  tumeur  ordinairement 
très-petite,  située  dans  le  canal  inguinal  entre  ses  deux  anneaux.  Cette  tumeur 
fait  saillit!  légèrement  à  l'extérieur,  elle  soulève  la  peau,  elle  est  donc  visible. 
Elle  devient  tendue  sous  rinfluenco  des  efforts.  Elle  est  réductible  entre  les 
deux  anneaux.  Elle  ressemble  donc  à  une  pointe  de  hernie,  on  peut  la  comparer 
aux  kystes  du  canal  de  Nuck  que  l'on  observe  quelquefois  chez  la  femme.  Dans 
quelques  circonstances  rares,  ces  kystes,  au  lieu  de  faire  saillie  du  côté  de  la 
région  scrotale,  se  développent  du  côté  de  l'abdomen.  Un  cas  de  ce  genre  a  été 
noté  par  Gosselin  dans  sa  traduction  du  Traité  des  maladies  du  testicule  de 
Curling.  Ces  petits  kystes,  au  dire  des  auteurs,  se  voient  surtout  chez  les  jeunes 
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sujets  et  disparaissent  spontanément  dans  bien  des  cas.  Lear  histoire  ne  pré- 
senterait donc  qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire,  s'ils  ne  venaient  pas  corn- 
pliquar  les  hernies.  Je  ne  les  ai  observés  jusqu'ici  que  dans  ces  circonstances. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  décrire  ici  cette  complication.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
sommairement  leurs  rapports  avec  ces  lésions.  La  hernie  est  en  contact  avec  le 
kyste,  elle  sort  avec  lui  du  canal  inguinal.  La  hernie  entre  dans  le  kyste  sans 
sortir  du  canal  inguinal.  Le  kyste  lui  forme  alors  un  sac  intra*abdominal  très- 
grand  dans  lequel  elle  peut  s'étrangler,  avec  lequel  elle  peut  être  réduite  en 
masse.  La  hernie  enfin,  quand  le  kyste  s'est  résorbé,  se  produit  brusquement. 
Le  kyste  a  joué  longtemps  le  rôle  d'obturateur,  mais  il  a  dilaté  l'anneau  qu*i{ 
oblitérait.  Lorsque  de  pareilles  hernies  viennent  à  s'étrangler,  le  kyste  s'enflamme 
par  voisinage  et  se  remplit  de  nouveau.  J'ai  trouvé  quelquefois  sous  mon  bis- 
touri ces  kystes  anciens,  masquant  l'intestin  éti*anglé  profondément  caché  au- 
dessous  d*eux.  Nous  aurions  également  à  parler  du  rapport  de  ces  kystes  avec 
le  testicule  incomplètement  descendu  dans  les  bourses.  Mais  il  eu  est  traité  à 
propos  des  ectopies  testiculaires  {voy.  ce  mot). 

2*  Forme  funiculaire.  Elle  est  caractérisée  par  une  tumeur  ovoïde,  rarement 
piriforme.  Le  volume  est  ordinairement  celui  d'un  œuf  de  poule  ou  de  pigeon. 
Il  est  très-rare  de  rencontrer  des  hydrocèles  du  cordon  d'un  volume  considé- 
rable. On  sent  le  cordon  libre  au-dessus  d'elles,  au-dessous  d'elles.  Elles  sont 
séparées  du  testicule  par  un  espace  de  2  ou  3  centimètres  environ.  Elles  sont 
floctiiantes,  indolentes,  ti'ès-transparentes.  Leur  adhérence  avec  le  cordon  est 
minime.  Avec  un  peu  d'habitude  il  est  toujours  possible  de  le  suivre  avec  le 
doigt  sur  la  face  postérieure  de  la  tumeur.  C!ette  forme  d'hydrocèle  enkystée 
est  de  beaucoup  la  plus  commune.  Son  diagnostic  est  des  plus  simples,  et  nous 
dirons  dans  un  instant  qu'il  en  est  de  même  du  pronostic  et  du  traitement. 

3*  Forme  tesiiculaire.  Je  donnerai  ce  nom  aux  tumeurs  enkystées  qui 
sont  situées  immédiatement  au-dessus  du  testicule.  En  pareil  cas,  c'est  un  pro- 
longement, un  cul-dc-sac  oblitéré  de  la  tunique  vaginale  qui  est  le  siège  du 
kysie,  plutôt  qu'un  vestige  du  canal  séreux.  Mais  ce  qui  caractérise  cette  forme, 
c'est  l'absence  d'espace  entre  le  testicule  et  la  tumeur.  Le  testicule  est  fixé  à 
sa  partie  inférieure  et  postérieure,  comme  dans  une  loge.  La  situation  est 
celle  que  nous  décrirons  à  propos  des  épanchements  sanguins  funiculaires.  Le 
diagnostic  en  est  parfois  difficile.  On  pourrait  croire  à  une  hydrocèle  de  la 
vaginale.  J*ai  observé  la  coexistence  des  deux  lésions  chez  un  homme  d'une 
quarantaine  d'années.  Un  premier  coup  de  trocart  donna  issue  à  un  liquide 
tran^Nuent  asseï  abondant.  Quand  la  vaginale  fut  vidée,  je  trouvai  une  seconde 
lumeor  située  au-dessus  du  testicule.  Je  poussai  contre  elle  la  pointe  de  mon 
trocart,  le  liquide  qui  s'échappa  n'avait  plus  la  même  coloration.  Je  venais  de 
(fonctionner  une  hydrocèle  enkystée.  Une  injection  iodée  fut  pratiquée  dans  les 
deux  kystes  et  amena  une  guérison  rapide  et  complète. 

Trmiement.  L'hydrocèle  enkystée  du  cordon  chez  les  jeunes  enfants  dispa- 
raît spontanément  dans  bon  nombre  de  cas.  11  ne  faut  donc  pas  intervenir 
hjtivement.  Toutefois,  si  la  tumeur  peraistait  quelques  semaines,  il  serait 
opportun  de  pratiquer  une  ponction  pour  éviter  la  production  d'une  hernie  et 
fK>ur  favoriser  le  développement  du  testicule.  Chez  l'adulte  on  aura  recoura  à 
la  ponction  suivie  d'injection  lodce.  Cette  petite  opération,  que  j'ai  maintes  fois 
l*ratiquée  et  vu  pratiquer,  est  aussi  bénigne  en  pareil  cas  que  lorsqu'il  s'agit 
d'une  hydrocèle  simple  de  la  vaginale.  Nous  ne  ferons  quelques  réserves  que 
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pour  la  forme  inguinale.  G*est  ici  la  lésion  concomitante  qui  doit  attirer  toute 
l'atterition  du  chirurgien.  On  ne  saurait  donc  formuler  de  règle  générale  à  ce 
sujet.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  ie  séton,  l'incision,  Texcision.  Ces 
méthodes,  qui  ont  donné  même  entre  les  mains  des  plus  illustres  maîtres  des 
résultats  désastreux,  sont  aujourd'hui  abandonnées. 

B.  Néoplasmes.  Nous  n'aurons  pas  à  suivre  pour  la  description  des  tumeurs 
du  cordon  spermatique  la  division  que  nous  avions  adoptée  jusqu'ici.  Les 
néoplasmes  isolés  du  cordon  sont  en  effet  très-rares.  Leur  histoire  se  confond  en 
général  avec  celle  des  tumeurs  du  testicule  ou  des  bourses,  car  le  cordon 
d'ordinaire  n'est  envahi  que  secondairement,  aussi  n'aurons-nous  à  citer  dans 
ce  chapitre  qu'un  petit  nombre  d'espèces  morbides. 

^^  Lipomes.  Comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  le  tissu  cellulaire  du 
cordon  à  l'état  normal  renferme  dans  ses  mailles  une  certaine  quantité  de  graisse. 
11  arrive  assez  souvent  que  ce  tissu  adipeux  se  développe  outre  mesure,  et  l'on 
sent  alors  sous  la  peau,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  cordon,  à  quelques 
centimètres  au-dessous  des  anneaux  inguinaux,  des  tumeurs  irrégulièrement 
bosselées,  en  forme  de  grappes,  constituées  par  des  lobules  arrondis  et  mous» 
Comme  ces  tumeurs  restent  en  général  dans  des  proportions  peu  considérables, 
qu'elles  sont  peu  douloureuses,  peu  apparentes,  qu'elles  ne  gênent  presque  pas 
le  fonctionnement  des  organes,  le  chirurgien  n'a  que  rarement  l'occasion  de  les 
observer.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ces  tumeurs  soient  çares.  On  les  confond 
le  plus  ordinairement  avec  des  hernies  épiploiques  irréductibles.  Mais  en  exami- 
nant soigneusement  les  anneaux,  en  constatant  qu'ils  sont  libres  et  que  les  élé- 
ments du  cordon  y  pénètrent  en  faisceau  comme  à  l'état  normal,  on  évitera 
facilement  Terreur.  La  réductibilité  du  varicocèle  et  l'augmentation  de  son 
volume  sous  l'influence  d'une  compression  exercée  au  niveau  du  canal  inguinal 
empêcheront  de  le  confondre  avec  le  lipome  du  coixlon. 

Si  dans  la  plupart  des  cas  la  tumeur  reste  stationnaire,  elle  peut  à  un 
moment  donné  prendre  un  développement  plus  rapide  et  acquérir  un  volume 
considérable. 

Ce  développement  ne  se  fait  pas  toujours  à  l'extérieur,  comme  à  priori  on 
pourrait  le  penser.  Ainsi  Ton  a  vu  le  lipome  du  cordon  remonter  dans  l'abdomen 
à  travers  le  canal  inguinal.  Le  Musée  de  Zurich  possède  une  pièce  se  rapportant 
à  cette  singulière  variété.  En  pareil  cas  le  diagnostic  serait  fo4  obscur.  Heureu- 
sement l'intervention  n'est  pas  absolument  indiquée. 

Quand  les  masses  adipeuses  s'accroissent  vers  la  partie  inférieure  elles  arrivent 
à  un  volume  énorme  (citons  le  cas  de  AYilms  qui  enleva  un  lipome  du  cordon 
pesant  20  livres,  le  cas  de  Gascoyen  qui  extirpa  une  tumeur  de  5  livres  et  3  onces 
chez  un  adulte).  Le  testicule  dans  ces  cas  exceptionnels  est  parfois  englobé  dans 
la  tumeur,  mais  il  reste  normal  et  facile  à  reconnaître.  11  est  toutefois  bien 
difficile  de  le  respecter,  lorsque  Ton  doit  extirper  de  pareilles  masses.  C'est  que 
sous  l'influence  de  la  pesanteur  les  parties  les  plus  déclives  de  la  tumeur 
deviennent  œdémateuses  et  à  la  longue  se  sclérosent.  Il  s'établit  alors  entre  eUes 
et  les  parties  environnantes  des  adhérences  extr^ement  solides.  Curling  dut 
dans  un  cas  de  ce  genre  terminer  par  la  castration  une  opération  qu'il  avait 
commencée  avec  Tespoir  de  conserver  le  testicuk.  Chose  remarquable,  si  les 
adhérences  avec  les  tissus  profonds  sont  nombreuses  et  solides,  les  adhérences 
avec  la  peau  ne  se  forment  que  tardivement.  Les  téguments  restent  donc  libres 
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ei  mobiks.  C*est  un  signe  qui  permettra  de  distinguer  le  lipome  du  cordon  des 
lumenrs  âéphantiasiques  des  bourses. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  symptômes  auxquels  peut  donner  lieu  la 
présence  de  ces  tumeurs.  Ce  sont  ceux  de  toutes  les  tumeurs  des  bourses.  Cite- 
rons-nous la  remarque  de  Curling?  L'illustre  chirurgien  anglais  a  cru  observer 
qu'après  la  défécation  le  volume  de  ces  tumeurs  diminue,  ce  qu'il  attribue- 
rait à  une  décompression  brusque  des  veines  spermatiques. 

Le  pronostic  est  bénin.  Aussi  serious-nous  d'avis  de  n'en  venir  à  la  castra- 
tion que  dans  les  cas  oh  le  volume  de  la  tumeur  l'exigerait  absolument.  Nous 
n'acceptons  pas  en  effet  comme  suffisamment  démontrée  au  point  de  .vue  anato- 
mique  l'observation  de  Curling.  La  tumeur  que  ce  chirurgien  vit  récidiver  3  fois 
dans  l'espace  de  dix-huit  ans  était  trës-probid>lement  une  tumeur  mixte  et  non 
un  véritable  lipome. 

2*  Fitromet.  Poisson»  dans  sa  thèse  Sur  Us  tumeurs  pérididymaires  (Paris, 
1858),  a  décrit  des  masses  fibreuses  développées  an  voisinage  du  testicule.  Il  est 
surtout  question  dans  ce  travail  de  quelques  faits  recueillis  à  la  Clinique  de 
Rioord.  Sans  vouloir  examiner  les  questions  étiologiques  soulevées  par  l'auteur, 
noQs  ne  saurions  distraire  d'une  façon  absolue,  du  groupe  étudié  par  lui,  les  néo- 
plasmes dont  nous  allons  parler.  Disons  tout  d'abord  qu'ils  sont  excessivement 
rares.  Peut-être  même  faut-il,  au  point  de  vue  anatomique,  rester  dans  le  doute. 
Ainsi,  la  tumeur  décrite  par  François  et  Jules  Dubois  (1864,  Gazette  des  Uâpi- 
loiur)  était-elle  bien  un  fibrome?  On  nous  la  représente  comme  une  masse  nette- 
ment limitée,  du  volume  du  poing,  non  adhérente  au  cordon,  non  adhérente  à  la 
vapnale.  Mais  cette  tumeur  avait  acquis  ce  volume  considérable  en  moins^  de 
trois  ans.  Est-ce  bien  là  la  marche  d'un  fibrome?  Je  crou  que  l'on  a  eu  affaire 
à  une  tumeur  fibro-plastique,  c'estrà-dire  à  un  de  ces  sarcomes  fascicules  qui  se 
développent  sous  la  peau,  un  peu  dans  toutes  les  régions,  et  qui  n'ont  du 
fibrome  que  l'aspect  blanc  et  dur.  Toutes  les  tumeurs  mobiles  de  la  région 
ingttino-scrolale  qu'il  m*a  été  donné  de  voir  à  l'Hôtel-Dieu,  ayant  quelque  ana- 
logie avec  celle  dont  il  est  ici  question,  n'étaient  que  des  sarcomes.  Je  ferai 
les  mêmes  réserves  au  sujet  des  observations  rapportées  par  Curling  et  0.  Ferrai. 
L'âge  des  malades,  qui  tous  avaient  dépassé  l'âge  mûr  (sauf  un  seul  qui  avait  qua- 
rante-quatre ans),  serait  une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  de  l'interprétation 
que  nous  venons  de  proposer.  Nous  n*inscrivons  donc,  sur  la  liste  des  tumeurs 
primitives  du  cordon,  l'espèce  fibrome  qu'avec  un  point  d'interrogation. 

Aussi,  au  point  de  vue  thérapeutique,  n'hésiteronsnious  pas  à  conseiller 
rabbtion  hitive  de  toutes  tumeurs  du  cordon  à  évolution  rapide,  même  si  elles 
présentent  tous  les  caractères  du  fibrome. 

Noos  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  le  fibrome  œdémateux  décrit  par 
A.  Cooper.  11  suffit  de  lire  le  chapitre  qu'il  consacre  à  cette  lésion  pour  com- 
prendre que  les  altérations  dont  il  veut  parler  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  que 
les  anatomo-pathologistes  modernes  appellent  fibrome. 

3*  MyxomeSf  Sarcomes^  Carcinomes.  C'est  à  ces  variétés  qu'il  faut  rapporter 
le  plus  grand  nombre  des  tumeurs  isolées  du  cordon.  Ces  masses  néoplasiques,  qui 
ont  tous  les  caractères  cliniques  des  cancers,  sont  assez  communes.  Elles  sont  le 
plus  souvent  confondues  avec  les  tiuneurs  de  la  vaginale  et  du  testicule.  C'est 
qu'en  effet  leur  marche  est  tellement  rapide,  que  le  chirurgien  est  {Masque  tou- 
jours oUigé  d'en  venir  à  la  castration.  Il  faut  alors  une  dissection  bien  minutieuse 
pour  reeonnaiti-e  le  véritable  point  de  départ.  Aussi  doit-on  citer  les  faits  rap- 
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et  tnmoutant  un  te^licuk  sain.  Tai  pratiqué  l'antopsie  d'nn  malade  mort  dans 
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C.  LLfitmi»  TkâiHAnorc*'.  Ht a&tiKZLEft.  Le  canal  ddCrent  pe«t  être  léaésoil 
dank  sa  répoo  R*rolak«  toit  dans  les  régions  inniinak  et  pelvieue  de  «on  trajet. 

Dans  la  ré/gion  teroUd^  on  n't^iserre  qu'asset  raionent  les  tranniatîsroes 
isolés  du  cordon.  Le  plus  oitliuairement  ik  compliquent  des  blessures  plus  éten- 
due» des  organes  ç«'uitaux.  Tautôt  il  ^'açit  dr'  sc^Uons  ou  àc  déchirure,  tsnlôt 
de  simples  contusions,  tantôt  euiiu  k  cau:.l  drférent  e^  intempestivemcnt 
compris  dans  une  lij:âture  diirurrrîcale.  C'est  un  accident  qn^oo  a  pu  signaler 
asseï  souvent  â  l'qioque  où  U  Ii;:ature  des  veines  du  cordon  était  Topération  à 
la  mode  pour  k  traitement  du  vancocMc.  L'atro[*Lie  du  testicnk,  si  fréquem- 
ment u<4ée  alor»  et  que  Ton  voulait  rattadier  à  dc^  trouUes  drculatnirfs,  n^avait 
probabkment  pas  d*autre  cause  que  k  liçaturv  du  canal  déférent.  La  question 
n*a  du  re»te  i  no»  veux  qu'une  iiijpnrUiDce  médiccre,  car  m^us  sommes  peu 
partisan  de  rinterrenlion  cljirur;:icak  d<*ns  les  cas  de  \arioooèk. 

Ln  seul  srmptaine  doit  ikmjs  anéler  dan«^  ^fai^tc•ire  de  ces  traumatismes  par 
oottstriction  dont  la  stérilité  est  k  <oii»ô<|ueooH  fatak,  c'est  k  ^ympt^medoaleur. 
Toute  constridion  du  cordon  «'(«'rmatiqu^donne  iiai>vincrà  des  soufirances  qui 
ont  quelque  cliose  de  vraiment  spVifique.  J'ai  pu  les  obïemer  dans  un  cas  de 
tuberculose  tp«ticukire  chei  un  malade  auquel  j'avais  dû  pratiquer  une  castra- 
tion palliative.  Pour  des  raisons  qu'il  serait  trof*  long  d*exposer  ici,  j*eQS  recoure 
i  k  ligature  élastique.  Le  résultat  définitil  de  rofiération  a  été  beaucoup  plu^ 
satisfiisant  que  je  n'osais  Tespérer,  mais  pendant  l'application  du  lien  cottrtric- 
teur  sur  le  canal  déférent  les  doukurs  ont  été  tellement  intenses  que  j*ai  |*o 
craindre  un  instant  le  tétanos. 

Le  tétanos,  teik  est  en  effet  la  complication  que  Ton  doit  surtout  redouter 
quand  k  cordon  se  trouve  compris  dans  une  ligature.  C*esl  pourtant  ce  qut 
nombre  de  chirurgiens  contestent  encore  aujourd'hui,  et  dans  une  récente  diseus^ 
«ion  I  k  Société  de  chirurgk  de  Paris  (187H)  la  ligature  en  masse  du  cordon 
apf /-s  k  castration  a  encore  trouvé  quelques  défenseurs.  Nous  crojons  cependant 
M%rc.  M.  Vrrneuil  que  cette  pratique  doit  être  absolument  condamnée,  et  si  les 
(ajta  observés  cfaei  l'homme  n'étaient  pas  en  nombre  plus  que  suffisant  pour  k 
prouver,  nous  trouverions  dans  la  pratique  des  rétérinaires  de  quoi  entraîner 
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notre  confiction.  Et  que  l'on  me  permette  à  ce  propos  une  courte  digression  dans 
le  domaine  de  la  chirurgie  animale,  dans  laquelle  il  se  pratique  des  opérations 
réalisant  de  véritables  expériences  physiologiques  et  nous  mettant  à  même  d*ob- 
serrer  les  phénomènes  consécutifs  aux  lésions  isolées  du  canal  déférent.  En  effet, 
dans  plusieurs  procédés  i*émasculation^  procédés  dits  «  à  testicule$  couverts  », 
les»  chiiurgiens  vétérinaires  agissent  presque  exclusivement  sur  ce  canal  (le 
bistoumage,  le  martelage,  le  fouettage,  le  procédé  de  l'aiguille,  etc.,  sont  dans 
ce  cas).  £b  bien,  le  tétanos  est  une  des  complications  les  plus  redoutées  de  ces 
opérateurs.  Ainsi,  d'après  Gourdon  (Traité delà  castration,  p.  212),  lo  tétanos 
est  si  fréquent  en  Amérique  que  le  prix  d'un  animal  qui  a  survécu  à  la  castration 
augmente  dans  une  proportion  considérable. 

Chez  le  cheval  comme  chez  l'homme,  c'est  après  une  impression  vive  de  froid 
que  se  manifeste  cette  complication.  Mais  il  faut  bien  admettre  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  tout  spécial  dans  l'opération  elle-même.  Autrement  verrait-on,  comme 
dans  le  cas  rapporté  par  d'Rarboval,  seize  chevaux  sur  vingt-quatre  châtrés  le 
même  jour  et  intempestivement  soumis  à  des  bains  de  rivière  mourir  de  tétanos 
dans  la  quinzaine  suivante?  N'est-ce  point  aussi  chez  les  animaux  récemment 
châtrés  que  Lacoste  a  observé  les  épidémies  de  tétanos  du  dépôt  de  remonte  de 
Saini-Lô  (d&ns  une  de  ces  épidémies  l'on  n'observa  pas  moins  de  42  morts  pour 
74  opéiÀ!)? 

Les  phénomènes  physiologiques  qui  se  manifestent  chez  les  didaclyles  ne  sont 
pas  moins  démonstratifs  que  ces  faits  désastreux  de  la  chirurgie  chevaline. 
Quand  on  pratique  le  bistoumage  chez  les  jeunes  taureaux,  opération  qui  n*est 
autre  qu'une  torsion  sous-cutanée  du  cordon,  «  les  yeux  de  Tanimal  pirouettent 
dans  les  orbites,  les  muscles  des  mâchoires  sont  animés  de  mouvements  spasme- 
diqtte»^  la  tète  est  tendue  sur  l'encolure  qui  est  elle-même  rejetée  en  arrière» 
les  membres  sont  roides  et  les  symptômes  que  présente  alors  l'animal  opéré 
ofCrent  quelque  analogie  avec  ceux  que  l'on  observe  dans  Vempoisonnement  par 
strichnine  »  (Peucfa  et  Toussaint,  Précis  de  chirurgie  vétérinaire,  t.  II,  p.  464). 
Quelque  chose  d'analogue  se  produit  chez  les  béliers.  Après  l'opération,  nous 
est-il  dit  dans  les   traités  de  médecine  opératoire,  i  on  délie  l'animal,  on 
fait  sortir  la  verge  de  son  fourreau  et  Ton  introduit  un  doigt  entre  les  mâchoires 
pour   empêcher  qu'elles  ne  restent  étroitement  rapprochées  sou^  Tinfluence 
comme  tétanique  de   leurs  muscles  »  {ihid,,  p.   474).  N'est-il  pas   logique, 
en   présence   de   pareils    faits    de  pathologie    comparée,    si    nettement    en 
accord  avec  là  observations  cliniques,  d'inscrire  le  tétanos  au  nombre  des  compli- 
cations les  plus  à  redouter  dans  les  lésions  de  la  portion  scrotale  du  canal  défé- 
rent et  de  condamner  absolument  la  ligature  de  cet  organe.  Après  le  tétanos, 
nous  aurons  à  étudier  l'hémorrhagie  ;  cette  complication  est  grave,  car  dans  cette 
région  le  sang  s'épanche  sous  la  peau  des  bourses  avec  une  désolante  facilité.  En 
effet,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  ici  d'une  extrême  laxité,  la  |)eau  ne 
résiste  pas.  Il  peut  se  produire  des  hémorrhngies  internes  intra^scrotales  de  la 
plus  haute  gravité.  J'ai  dû  dans  un  cas  pratiquer  la  castration,  chez  un  sujet 
porteur  d'une  hématocèle  trauma tique,  dont  la  poche  s'était  rompue  sous  la 
|xaa.  Le  sang  s'était  infiltré  jusque  dans  la  fosse  ischio-rectale,  après  avoir 
distendu  les  bourses  outre  mesure.  Le  patient  présentait  tous  les  symptômes 
généraux  qui  s'observent  à  la  suite  des  hémorrhagies  graves.  Pâleur  extrême, 
lipothymies,  bourdonnements  d^oreille,  petitesse  extrême  du  pouls.  Sans  l'inter- 
vention chirurgicale,  il  serait  certainement  mort. 
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Cette  infiltration  du  sang  dans  le  tissu  du  cordon  n*est  pas  seulement  grave  au 
point  de  vue  de  rhëmorrhagie,  elle  Test  encore  au  point  de  vue  des  compli- 
cations septiques  que  peuvent  préseuter  les  plaies. 

On  n*a plus afiaire  à  une  cavité  pleine  de  caillots  et  que  Ion  peut  aisément 
vider  et  désinfecter  selon  les  règles  de  la  méthode  antiseptique,  c'est  une  véri- 
table infiltration  qu'il  faut  combattre.  Si  donc  le  sang  épanché  devient  putride, 
il  sera  absolument  impossible  d'en  débarrasser  la  région  malade.  De  là  les  plus 
graves  complications.  Giterai-je  un  fait  dont  j'ai  récemment  été  témoin.  Je  venais 
d'assister  à  la  guérison  rapide  d'un  varicocèle  traite  par  l'excision.  Le  docteur 
Cordier,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  l'Antiquaille,  à  Lyon^  avait  pratiqué 
cette  opération  chez  un  malade  docile  et  en  s'entourant  de  toutes  les  précautions 
de  la  méthode  antiseptique.  Je  voulus  suivre  son  exemple.  L'opération  fut  des 
plus  simples,  mais  le  jour  même  mon  malade  se  leva,  défit  son  pansement, 
il  y  eut  une  légère  hémorrhagie  secondaire,  et  comme  les  veines  variqueuses 
avaient  été  extirpées  à  travers  une  incision  très-petite,  le  sang  s'épancha  dans  le 
tissu  cellulaire.  De  là  une  inOammation  aiguë  de  la  région  et  surtout  du  testi- 
cule qui  se  sphacéla.  Je  le  répète,  l'hémorrhagie  n'avait  pas  été  considérable  ;  elle 
a  suffi  cependant  pour  amener  des  phénomènes  inflammatoires  intenses,  et  ce 
n'est  pas  là  un  fait  isolé.  Au  point  de  vue  de  l'accident  hémorrhagie,  dans  les 
plaies  du  cordon,  le  chirurgien  doit  donc  surtout  se  préoccuper  de  prévenir  l'in- 
filtration du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  et  pour  ce  proscrire  le  tamponnement  de 
la  plaie.  L'hémorrhagie  dans  les  plaies  du  cordon  doit  donc  toiyours  être  arrêtée 
par  la  ligature.  Cette  hémorrhagie  interne  n'est  pas  seulement  à  redouter  quand 
la  plaie  est  isolée,  quand  les  bourses  sont  intactes.  Nous  devons  la  signaler 
encore  comme  une  des  complications  de  la  castration.  Quand  on  pratique  la  liga- 
ture en  masse  du  cordon,  certaines  artérioles  peuvent  être  sectionnées  prématu- 
rément par  le  fil  constricteur.  Alors  le  sac  formé  par  le  tronçon  de  l'enveloppe 
fibreuse  du  cordon  se  remplit  de  sang.  Il  se  produit  alors  une  tumeur  sanguine 
qui  remonte  jusque  dans  le  canal  inguinal,  quelquefois  même  plus  haut,  et  qui 
n*est  pas  sans  analogie  avec  ce  que  les  vétérinaires  appellent  le  champignon.  Sans 
avoir  une  extrême  gravité,  cet  accident  peut  prolonger  singulièrement  la  durée 
du  traitement. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  complications  communes  aux  plaies  des  autres 
régions,  et  qui  n'ont  dans  l'espèce  aucun  caractère  particulier,  la  lymphangite, 
par  exemple  :  elle  sera  fort  à  redouter  dans  cette  région,  si  riche,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  en  vaisseaux  lymphatiques  ;  la  phlébite  :  elle  n'aura  de 
gravité  que  si  elle  se  complique  d'accidents  septiques,  ce  qui  n'est  plus  guère  à 
redouter  aujourd'hui,  grâce  à  la  méthode  Listérienue.  Nous  noterons  l'érysipèle. 
Il  revêt  facilement  la  forme  gangreneuse  dans  cette  région,  car,  si  la  peau  du 
scrotum  se  réunit  avec  une  très-grande  facilité,  elle  se  sphacèle  aussi  très- vite 
sous  l'influence  de  l'inflammation.  Cet  accident  est  particulièrement  à  redouter 
chez  les  vieillards.  En  pareil  cas,  des  incisions  hâtives  et  profondes  sont  nettement 
indiquées.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  phénomènes  à  diitance  dont 
les  plaies  du  cordon  peuvent  être  le  point  de  départ  :  l'adénite  intra -abdominale 
et  la  fausse  péritonite.  Mais  ces  accidents  nerveux  qui  simulent  si  bien  la  péri- 
tonite aiguë  doivent  trouver  leur  description  à  l'article  Testicule  [voy.  aussi 

l'article  Orcbite). 

On  le  voit,  dans  les  plaies  isolées  du  cordon,  dans  la  région  scrotale,  Tinter* 
vention  chirurgicale  devra  donc  se  borner  à  éviter  les  complications  septiques  à 
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Taide  du  pansement  de  Lister  et  à  préTenir  rinflltration  sanguine  du  tissu  cellu- 
laire en  liant  isolément  les  vaisseaux  divisés.  On  doit  toutefois  se  rappeler  que, 
quelle  que  soit  la  bénignité  de  la  plaie,  il  y  aura  toujours  beaucoup  de  tumé- 
fiictioD.  L'infiltration  des  bourses  est  une  complication  constante  des  plaies  du 
cordon»  mais  une  complication  heureusement  sans  gravité. 

Dam  sa  région  inguinale^  le  cordon  est  toujours  très-rapproché  du  champ 
opératoire  quand  on  pratique  la  chélotomie.  J'ai  souvent  vu  combien  il  était  diffi- 
cile de  l'isoler  du  sac  herniaire,  quand  il  s'agit  de  hernies  inguinales  volumi- 
neuses. Les  éléments  s'étalent  en  quelque  sorte  à  sa  surface  postérieure,  et  le 
canal  déférent  distendu  n'a  plus  son  volume  et  son  aspect  ordinaires.  Il  importe 
donc  de  le  rechercher  vers  le  pédicule  de  la  hernie,  afin  de  ne  le  point  léser  en 
dAridant  ou  de  ne  pas  le  comprendre  dans  la  ligature  que  j'ai  conseillé  de  jeter 
autour  du  collet  du  sac  après  la  réduction  de  l'intestin.  Si  l'on  divisait  les  vais- 
seaux dans  cette  région,  pendant  l'opération,  c'est  encore  à  la  ligature  qu'il 
Giudrait  avoir  recours.  Le  tamponnement  ici,  plus  encore  que  dans  la  région 
scrotale,  pourrait  encore  avoir  les  plus  funestes  conséquences.  11  est  encore  un 
antre  mode  d'hémostase  contre  lequel  nous  tenons  à  mettre  en  garde  le  lecteur, 
et  dont  M.  Vemeuil  a  très-nettement  indiqué  les  dangers,  à  propos  de  la  castra- 
tion, nous  voulons  parler  de  la  compression  du  cordon  lui-même,  soit  à  l'aide 
d'un  spica,  soit  surtout  à  l'aide  d'un  bandage  herniaire.  Cette  compression,  au 
lieu  d'arrêter  l'hémorrhagie»  l'augmente,  car,  si  dans  une  certaine  mesure  elle 
peut  suspendre  le  cours  du  sang  dans  quelques  petites  artères,  elle  met  obstacle 
i  la  circulation  en  retour,  ce  qui  amène  des  hémorrhagies  veineuses  que  rien  ne 
peut  arrêter  tant  que  la  compression  est  maintenue.  La  contusion,  la  com- 
pression, la  blessure  du  cordon  pendant  l'opération  de  la  chélotomie,  sont  néan- 
moins chose  assez  rare.  Et  ce  n'est  que  dans  ces  circonstances  que  le  trauma-* 
tiame  peut  agir  sur  le  cordon,  pendant  son  trajet  dans  le  canal  inguinal. 

Noos  ne  connaissons  aucun  fait  de  lésion  traumatique  des  voies  spermatiques 
dans  leur  région  pelrienne.  Le  canal  déférent  est  si  profondément  caché  dans  le 
bassin  qu'il  échappe  à  toutes  les  violences  extérieures.  Le  traumatisme  qui  Tat- 
teiiidrait  produirait  du  reste  de  tels  désordres  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se 
préoccuper  de  cette  lésion.  Nous  n'aborderons  pas  non  plus  dans  cet  article 
VhiMoiFe  des  lésions  traumatiques  des  vésicules  séminales  et  des  conduits  éjacu- 
lalears.  Il  en  sera  question  à  propos  des  rétrécissements  de  Turèthre  et  à  l'ar- 
ticle Taille. 

Nous  venons  d'indiquer  quelles  peuvent  être  les  conséquences  immédiates  des 
hémorrhagies  du  cordon.  Avant  d'aborder  l'étude  des  lésions  inflammatoires  et 
des  maladies  organiques  de  cette  région,  examinons  ce  que  devient  le  sang 
épanché  dans  les  tissus,  lorsque  tout  d'abord  le  patient  reste  à  l'abri  des  com- 
plications inflammatoires  primitives.  C'est  ce  qui  nous  amène  à  étudier  tout 
d'abord  Vhématocèle  du  cordon  spermatique. 

Cette  tumeur  qui  rentre  dans  la  classe  des  hématomes  de  Yirchow  reconnaît 
le  plus  ordinairement  pour  cause  un  traumatisme.  Mais  l'action  de  ce  trauma- 
tisme est  souvent  préparée  par  des  phénomènes  inflammatoires.  11  y  a  donc  lieu, 
au  point  de  vue  de  l'étiologie,  de  distinguer  les  hématocèles  d'origine  trauma- 
tique et  les  hématocèles  consécutives  à  une  funiculite.  Quelle  que  soit  du  reste 
leur  origine,  ces  tumeurs  se  présentent  sous  deux  formes  cliniques  qu'il  importe 
de  bien  spécifier  :  la  forme  diffuse  et  la  forme  circonscrite.  Cette  dernière 
s'observe  surtout  à  la  suite  des  coups  portés  sur  le  cordon.  Le  sang  qui  forme 
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la  tameur  est  alors  infiltré  dans  le  Ussu  cellulaire  qui  eatoure  le  cordon.  La 
lésion  est  sous-cutanée.  (Test  Thématocàle  du  scrotum,  limitée  à  la  partie  supé- 
rieure des  bourses.  L*hématocàle  circonscrite  peut  aussi  s'obsenrer  en  dehors  de 
la  tunique  fibreuse  du  cordon.  Le  sang  épanché  peut  en  eflet  s*enkyster  ici, 
comme  dans  toute  autre  région.  Le  chirurgien  trouve  alors  longtemps  après  le 
traumatisme  une  petite  tumeur  ovoîJe,  dure,  à  parois  ordinairement  épaisses, 
mais  absolument  indépendantes  des  éléments  du  cordon.  Pareilles  tumeurs  n*ont 
au  point  de  vue  du  pronostic  qu'une  médiocre  gravité. 

Dans  d'autres  circonstances  rhématocèle  funiculaire  est  comprise  dans  la  mem- 
brane fibreuse.  En  général,  lorsque  l'on  rencontre  cette  forme  morbide,  elle  a  été 
précédée  par  une  hjdrocèle  enkystée  du  cordon.  Il  y  a  eu  funiculite  chronique, 
c'estrâ-dirc  inflammation  des  vestiges  de  la  séreuse  péritonéale  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  de  l'anatomie  de  cette  région.  A  Tépanchement  séreux  enkysté 
succède  l'épanchement  sanguin.  Là,  comme  dans  Thématocèle  de  la  vaginale,  il 
s'agit  d'une  inflammation  pseudo-membraneuse  avec  rupture  des  dusses  mem- 
branes et  des  vaisseaux  qu'elles  renferment. 

Ces  tumeurs  sanguines  enkystées  du  cordon  sont  en  général  petites,  peu  dou« 
bureuses,  non  transparentes.  Elles  glissent  sous  la  peau  h  la  manière  d'un 
lobule  épiploïque  irréductible.  EUe^  sont  douloureuses  à  la  pression,  parce  que 
cette  pression  est  transmise  au  canal  déférent.  Cette  douleur  analogue  à  celle 
que  détermine  la  pression  du  testicule  a  souvent  fait  croire  aux  patients  qu'ils 
avaient  un  troisième  testicule.  Nous  n'insisterons  du  reste  pas  davantage  sur 
ces  lésions.  Elles  sont  relativement  rares.  Le  chirurgien  derra  garder  en  leu  r 
présence  une  attitude  expectante.  Si  l'intervention  est  réclamée,  il  aura  recours 
aux  moyens  préconisés  pour  l'hématocèle  de  la  vaginale. 
*    La  forme  diffuse  mérite  une  description  plus  détaillée.  Elle  est  plus  fréquente, 
plus  grave.  Mais  il  est  facile  d'étudier  expérimentalement  son  mode  de -forma- 
tion, c'est  ce  qu'a  très4)ien  fait  le  docteur  Kocher,  professeur  de  clinique  chirur- 
gicale à  Berne.  Pour  faire  cette  étude,  nous  dit-il,  on  met  à  nu  à  diflerentes 
hauteurs  le  cordon  spermatique  à  l'aide  d'une  petite  incision.  On  coupe  trans- 
versalement la  tunique  fibreuse  et  Ton  introduit  par  cet  orifice  une  petite  canule 
que  l'on  glisse  au  milieu  des  vaisseaux.  On  la  fixe  solidement  avec  une  ligature. 
C'est  à  l'aide  de  cette  canule  que  l'on  pousse  graduellement  une  injection  dans 
les  tissus.  Kocher  s'est  servi  d'une  solution  colorée  de  gélatine.  Voici  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  : 

i®  Le  liquide  s'accumule  au-dessous  de  l'anneau  inguinal,  entre  ce  dernier  et 
le  testicule.  L'hématome  entoure  ainsi  toute  la  portion  extra-abdominale  du 
cordon.  C'est  là  ce  que  l'on  obtient  le  plus  ordinairement.  C'est  du  reste  la 
reproduction  de  la  forme  clinique  la  plus  fréquente.  Suivant  le  degré  de  force 
avec  lequel  on  poussera  l'injection,  la  quantité  du  liquide  que  Ton  injectera,  on 
obtiendra  quelques  variétés  dans  le  volume  et  la  forme  de  la  tumeur.  Nous 
aurons  à  examiner  dans  quelques  instants  quels  sont  alors  les  rapports  du  tes- 
ticule avec  la  collection  morbide. 

2^  Le  liquide  dépasse  les  limites  du  scrotum,  il  pénètre  à  travers  le  canal 
inguinal  dans  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal,  il  remonte  dans  le  petit  bassin, 
ce  qui  n'empêche  pas  la  production  simultanée  d'une  tumeur  scrotale.  Hais 
examinons  tout  d'abord  ce  qui  se  passe  lorsque  le  sang  ne  franchit  pas  ces  limites 
extrêmes.  Lorsque  l'on  fixe  la  canule  immédiatement  au-dessous  du  canal 
inguinal,  l'injection  poussée  lentement  produit  une  tumeur  en  forme  de  boudin. 
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plus  Tolumineuse  vers  sa  partie  inférieure.  Cette  tumeur  englobe  complètement 
le  cordon  et  descend  jusqu'au  niveau  du  testicule.  Quand  la  quantité  de  liquide 
injecté  n'est  pas  très-considérable  le  testicule  reste  dans  sa  situation  normale. 
Si  l'on  augmente  la  quantité  du  liquide  injecté,  le  testicule  ne  présente  plus 
son  aspect  ordinaire.  La  tumeur  lui  forme  une  sorte  de  loge  dans  laquelle  sa 
surface  latérale  se  cache.  Sa  direction  change,  son  grand  diamètre  devient 
horisontal.  Quand  le  liquide  injecté  s'est  coagulé,  on  le  retrouve  au  sommet  de 
la  tumeur  enchatonné  dans  un  anneau  dur.  On  le  reconnaît  facilement  à  sa  con- 
sistance pseudo-fluctuante. 

Si  l'injection  est  encore  plus  abondante  et  poussée  vigoureusement,  il  se  produit 
une  tumeur  piriforme,  dont  l'extrémité  est  située  en  bas.  Le  testicule  est  alors 
complètement  caché.  On  ne  peut  plus  le  retrouver  par  la  palpation.  On  prévoit 
lacilement  les  résultats  que  donnera  la  dissection  des  parties  après  ces  expé* 
riences.  Le  liquide  remplit  les  lames  du  tissu  cellulaire  ;  les  éléments  funicu- 
laires sont  dissociés.  On  les  retrouve  ordinairement  en  arrière.  Et  lorsque  le 
liquide  à  injection  a  été  poussé  avec  une  force  eitréme,  c'est  toujours  dans 
l'hémisphère  postérieur  de  la  tumeur  qu'on  retrouvera  le  testicule;  il  sera 
situé  ordinairement  en  arrière,  et  son  axe,  au  lieu  d'être  vertical,  deviendra 
horiiontal.  Ce  point  est  important  à  noter,  et  pour  le  diagnostic  et  pour  le 
traitement. 

Examinons  maintenant  ce  qui  va  se  passer,  lorsque,  la  canule  étant  introduite 
dans  le  canal  inguinal,  l'injection  est  poussée  en  haut  du  côté  de  l'abdomen. 
Lëpanchemcnt  expérimental  se  produit  alors  dans  la  fosse  iliaque  et  dans  le 
tissu  connectif  sous-séreux.  Si  le  liquide  injecté  est  assez  abondant,  la  tumeur 
que  l'on  produit  est  facilement  perceptible  par  la  palpation  à  l'hypogastre;  à  la 
dissection  on  retrouve  la  masse  coagulée,  recouvrant  toute  la  surface  du  muscle 
iliaque  interne.  En  avant  elle  a  pour  limite  le  ligament  de  Poupart,  sur  les  côtés 
la  crête  iliaque.  Le  canal  déférent  et  les  vaisseaux  spermatiques  rampent  à  sa 
surface.  Chose  singulière,  on  n'arrive  jamais  à  (aire  pénétrer  l'injection  expéri- 
mentale vers  la  colonne  vertébrale,  tandis  que  souvent  on  la  voit  se  répandre 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-séreux  de  la  paroi  abdominale.  Et  pourtant,  après 
la  castration,  quand  les  artères  spermatiques  imprudement  abandonnées  èans 
ligature  remontent  dans  l'abdomen,  c'est  bien  du  côté  de  la  colonne  vertébrale 
que  Ton  voit  s'accumuler  le  sang.  On  a  observé  en  pareil  cas  des  foyei*s  hémor- 
rhagiques  remontantjusqu'à  l'origine  des  artères  spermatiques.  Malgré  cette  con- 
tndition  entre  les  faits  cliniques  et  les  expériences  que  nous  venons  de  relater,  ces 
dernières  n'en  ont  pas  moins  une  grande  importance.  Elles  nous  permettent 
de  noiis  rendre  compte  assez  bien  de  ce  que  peut  être  l'hématocèle  du  cordon. 
Et  jusqu'ici  on  n'a  encore  donné  sur  l'anatomie  pathologique  de  celte  lésion  que 
des  laits  peu  nombreux  et  surtout  peu  précis.  Les  observations  détaillées  font 
presque  absolument  défaut.  Les  auteurs  ne  se  sont  guère  occupés  que  des 
héniatocèles  anciennes,  et  leur  histoire  peut  être  confondue  avec  celle  de  Thy- 
«Irocèle  enkystée  du  cordon  spermalique. 

Ces  rares  observations,  et  les  quelques  descriptions  que  possède  la  science, 
Mût  dues  à  Pott,  Bowman,  Jamain,  dont  la  Thèse  d'agrégation  (Paris,  1855)  a  été 
longtemps  le  travail  le  plus  complet  sur  cette  importante  question.  Citons  encore 
Thormann  et  Svalin  {Bygœa^  1845).  Nous  pourrons  cependant,  en  analysant  ce 
•(n'ont  observé  ces  auteurs  et  en  rappelant  ce  que  nous  avons  pu  voir  nous  . 
mAnKs  décrire  l'histoire  clinique  de  cet  accident.  Les  circonstances  dans  les  * 
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quelles  il  se  produit  sont  assez  variées.  Tantôt  il  s'agit  de  cause  directe,  c'est- 
à-dire  de  traumatismes  agissant  immédiatement  sur  le  cordon  (contusions,  plaies 
sou»<^utanëes,  etc.).  Tantôt  la  tumeur  apparaît  au  moment  d*une  violente  con- 
traction abdominale.  Une  des  plus  remarquables  observations  d'hématocèle  trau- 
matique  du  cordon  est  certainement  celle  que  donne  Jamain(page  114)  dans  la 
thèse  à  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion.  Il  y  est  décrit  des  lésions  si  net- 
tement comparables  aux  résultats  des  expériences  que  nous  croyons  devoir  eu 
reproduire  ici  les  principaux  détails,  f  Vemet  Joseph  entre  le  15  avril  1853, 
âgé  de  soixante  et  onze  ans,  imprimeur,  n'exerçant  plus  sa  profession  depuis 
sept  ans  à  cause  de  son  âge  et  de  la  faiblesse  de  sa  vue.  Cinq  jours  avant  son 
entrée  à  l'hôpital,  étant  dans  l'atelier  d'un  forgeron,  il  fut  atteint,  dans  la  région 
du  périnée,  par  un  de  ces  lourds  marteaux  dont  on  se  sert  pour  frapper  sur 
l'enclume.  Le  coup  lui  fut  porté  de  bas  en  haut  pendant  que  l'ouvrier  élevait 
son  outil.  Au  même  moment  il  ressentit  une  douleur  très-vive,  et  une  demi- 
heure  après  la  tumeur  dont  nous  allons  parler  existait  ainsi  que  l'ecchymose. 
Pendant  les  cinq  jours  qui  se  sont  écoulés  entre  l'accident  et  l'entrée  à  l'iiôpitat 
cet  homme  n'a  fait  aucune  espèce  de  traitement.  Le  ventre  continuait  à  être 
souple  vers  ses  parties  moyenne  et  supérieure,  ainsi  que  dans  la  région  iliaque 
droite.  L'oriâce  extérieur  du  canal  inguinal  est  très-large  et  admet  facilement 
l'extrémité  du  doigt.  Dans  toute  l'étendue  occupée  par  ce  canal  il  existe  non  pas 
une  tumeur,  mais  une  saillie  plus  prononcée  quand  le  malade  fait  un  effort 
(l'auteur  de  l'observation  décrit  ici  des  pointes  de  hernies).  Aujourd'hui  et 
depuis  le  moment  de  Taccidenl,  il  existe  une  tumeur  cylindrique  dans  toute  la 
longueur  du  canal  inguinal,  dure,  volumineuse,  s'étendant  et  se  répandant 
dans  le  scrotum,  d'une  part,  s'étendant  également  dans  la  fosse  iliaque,  jusque 
vers  le  milieu  de  laquelle  elle  peut  être  suivie  ;  elle  y  conserve  sa  dureté  et  il 
est  facile  d'atteindre  jusqu'à  sa  limite,  parce  que  la  paroi  abdominale  est  souplo 
et  facilement  dépressible  sans  douleur.  Toute  cette  tumeur,  depuis  le  fond  du 
scrotum  jusque  dans  la  fosse  iliaque,  est  dure  et  peu  douloureuse  à  la  palpation, 
excepté  dans  un  point  situé  presque  immédiatement  au-dessous  de  l'anneau 
inguinal;  là  on  sent  un  peu  de  chaleur,  sans  rougeur  manifeste  de  la  peau,  la 
pression  est  douloureuse  et  il  y  a  de  la  fluctuation.  Le  testicule  se  trouve  par- 
faitement intact  au  fond  du  scrotum,  de  ce  côté,  mais  il  est  impossible  de 
retrouver  le  canal  déférent,  tellement  la  tumeur  est  dure  et  tendue  dans  toute 
l'étendue  du  cordon.  En  même  temps  tout  le  scrotum  offre  une  coloration  noi- 
râtre foncée,  et  également  répandue  jusqu'au  périnée.  Une  large  ecchymose 
s'étend  jusqu'au  tiers  inférieur  de  la  cuisse  gauche,  et  une  plus  limitée  occupa 
la  partie  supérieure  du  côté  interne  de  la  cuisse  droite,  vers  le  pli  génito- 
crural.  » 

Chez  ce  malade  nous  voyons  donc,  comme  dans  les  expériences  que  nous  avons 
citées,  une  tumeur  se  former  brusquement,  se  répandre  dans  le  tissu  celluiain* 
et  faire  saillie  non-seulement  du  côté  des  bourses,  mais  encore  du  côté  de  l'ab- 
domen. 

La  symptomatologie  est  donc  assez  simple,  comme  l'éliologie.  La  tumeur 
observée  est  diffuse,  rénilente,  fluctuante  en  certains  points.  On  peut,  les 
premiers  jours,  si  l'on  exerce  la  palpation  avec  une  certaine  force,  percevoir 
une  sensation  neigeuse,  la  crépitation  sanguine,  qui  dans  ce  cas  serait  tout  à 
fait  caractéristique.  Notons  aussi  l'ecchymose,  qui  ne  saurait  manquer  que  pen- 
dant les  premières  heures.  Cette  ecchymose  peut  être  fort  étendue.  On  l'a  vue 
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remoaler  presque  sur  la  paroi  abdominale,  descendre  le  long  des  cuisses»  on 
la  voe  aussi  se  propager  du  côté  de  Tanus.  Dans  ce  dernier  cas  elle  a  une  signi- 
ticatiiHi  toute  particulière,  elle  indique  la  propagation  de  rëpanchement  sanguin 
vers  la  fosse  tscblo-reclale.  On  doit  alors  redouter  la  suppuration  du  foyer, 
comme  je  Tai  observée  il  y  a  quelques  années  cbez  un  malade  qui  eut  un 
phlegmon  de  la  fesse  à  la  suite  d'une  violente  contusion  sur  la  région  inguinale. 

Malgré  ces  signes,  qui  de  prime  abord  semblent  devoir  donner  à  l'hématocèle 
diffuse  du  cordon  une  physionomie  toute  spéciale,  on  peut  cependant  la  mécon- 
naître, surtout  si  Ton  n*est  pas  appelé  immédiatement.  Et  d*abord  l'hématocèle 
peut  être  confondue  avec  une  hernie.  Gomme  elle  la  hernie  apparaît  brusquement, 
elle  apparaît  sous  la  forme  d'une  tumeur  irréguUère,  douloureuse  et  molle, 
elle  affecte  avec  le  testicule  des  rapports  analogues.  Serait-ce  beaucoup  éclairer 
le  praticien  que  d'écrire  ici,  après  tant  d'autres,  que  la  hernie  se 'reconnaîtra  à 
sa  dureté,  à  sa  réductibilité,  au  gargouillement?  Lorsque  tous  ces  signes  existent 
il  o'j  a  pas  lieu  de  les  rechercher,  car  il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  doute.  Mais 
dans  certains  cas  on  peut  avoir  beaucoup  d'hésitation,  surtout  lorsque  déjà 
des  complications  inflammatoires  se  sont  manifestées.  En  effet,  la  crépitation 
sanguine  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'épiplocèle  enflammée;  le  sang  peut 
sotts  rinfluenoe  des  pressions  remonter  dans  l'abdomen,  à  travers  le  canal  ingui- 
nal dilaté,  tout  comme  une  hernie.  Le  seul  signe  qui  puisse  faire  éviter  l'erreur 
est  tiré  des  rapports  de  la  tumeur  avec  les  organes  funiculaires. 

l*Le  testicule  est  situé  sur  l'extrémité  de  la  tumeur,  si  elle  Ta  jusqu'à  lui,  et 
il  est  encbatonné  dans  sa  masse.  On  le  sent  là,  comme  une  petite  tumeur  plus 
nettement  fluctuante  que  la  masse  principale,  et  présentant  sa  sensibilité  spéci- 
fique; 

2*  Le  cordon,  qu'il  est  toujours  possible  de  retrouver  et  d'isoler  lorsqu'il 

s'agit  d'une  hernie,  n'est  que  très-difliciiement  reconnaissable  quand  l'hémato- 
cèle a  acquis  un  certain  volume.  C'est  que  le  cordon  est  sur  la  hernie,  tandis 
qu'il  est  dans  l'hématocèle.  On  conçoit  cependant  qu'il  n'y  a  rien  là  d'absolu,  e^ 
l'appréciation  de  ces  signes  est  souvent  fort  difficile.  On  sera  donc  quelquefois 
obligé  d*avoir  recours  à  un  purgatif  léger  pour  trancher  la  question.  C'est  qu'en 
effet  rhématocèle  s'accompagnera  quelquefois  de  symptômes  généraux  qui  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  de  la  hernie  étranglée.  D'abord,  par  le  seul  fait 
de  l'hëmorrhagie  souscutanée,  le  pouls  deviendra  petit,  le  faciès  pâle,  altéré. 
J'ai  observé  un  malade  qui  avait  perdu  dans  ses  bourses  une  quantité  de  sang 
si  considérable  que  je  fus  obligé  d'intervenir  à  la  hâte.  Il  allait  succomber  cer- 
tainement à  cette  perte  interne.  Le  ventre  se  ballonne,  le  sang  épanché  dans  la 
fosse  iliaque  simule  un  amas  de  matières  accumulées,  et  il  y  a  quelquefois  des 
Tomissements  réflexes.  Et  l'ecchymose?  me  dira-t-on.  Si  vous  la  voyex  apparaître, 
pourrez-vous  rester  dans  le  doute?  Oui,  répondrai-je,  car  dans  la  pratique  hospi- 
talière nous  ne  voyons  presque  pas  de  hernies  étranglées  sans  ecchymoses.  Elles 
sont  le  résultat  des  manœuvres  immodérées  de  taxis  que  les  malades  ont  subies 
avant  d'être  envoyés  dans  les  hôpitaux. 

Abandonnée  à  elle-même,  l'hématocèle  du  cordon  peut  se  terminer  sponta- 
nément. Si  le  malade  est  soumis  au  repos,  on  voit  la  tuméfaction  diminuer,  la 
tumeur  devient  de  plus  en  plus  limitée,  et  au  bout  d'un  temps  qui  varie  avec 
Taboodance  de  l'épanchement  la  résorption  est  complète. 

Dans  d'autres  circonstances,  l'épanchement  s'enkyste.  Il  se  form3  autour  de 
loi  une  véritable  membrane,  qui  a  quelquefois  une  épaisseur  considérable.  H 
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semble  que  le  processus  de  guérison  dont  nous  venons  de  parler  s*«st  brusque- 
ment arrêté.  Pareilles  tumeurs  doivent  être  surveillées  de  très-près,  <sar  elles 
deviennent  plus  tard  le  point  de  départ  d'accidents  graves.  La  paroi  nouvelle, 
véritable  séreuse  accidentelle,  s*enflamme  chroniquement.  Des  fausses  membranes 
se  développent  à  la  surface  interne.  Et  viennent-elles  k  se  rompre»  les  vaisseaux 
embryonnaires  qu'elles  recèlent  saignent,  et  la  tumeur  devient  énorme.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  primitivement  Tépanchement  peut  être  énorme.  Même 
dans  ces  circonstances  l'enkystement  n*est  pas  impossible,  et  tout  le  monde 
connaît  le  cas  de  Bowman,  dont  le  malade  avait  une  tumeur  qui  descendait 
jusqu'au  niveau  de  la  rotule. 

La  conduite  du  chirurgien  lui  sera  dictée  par  les  circonstances.  Attendre  en 
condamnant  le  malade  à  un  repos  absolu;  couvrir  la  région  de  compresses 
imbibées  d'eau  froide  ou  d'eau  blanche  laudanisée  pendant  les  premiers  jours  ; 
envelopper  les  parties  dans  du  coton  et  du  taffetas  ciré  les  jours  suivants,  pour 
obtenir  une  abondante  sudation,  telle  est  la  règle  à  suivre  dans  la  plupart  des 
cas,  telle  est  la  règle  fixée  par  la  plupart  des  auteurs.  Si  l'on  veut  s'en  départir, 
on  pourra  voir,  comme  dans  le  cas  de  Pott,  qui  avait  pratiqué  une  ponction  avec 
la  lancette,  survenir  une  formidable  hémorrhagie.  Le  célèbre  chirurgien  anglais 
a  dû  en  venir  à  la  castration,  tandis  que  Thommanna  vu  se  résorber  une  tumeur 
dont  le  volume  était  comparable  à  une  tête  d'adulte.  Et  l'incision  des  bourses 
gorgées  ou  plutôt  infiltrées  de  sang  détermine,  même  quand  on  a  recours  à  la 
méthode  antiseptique,  des  phénomènes  de  putridité  rapidement  mortels.  D  faut 
.pourtant  se  rappeler  que  l'hématocèle  peut  primitivement  mettre  en  danger  le 
malade,  en  raison  de  la  perte  sanguine.  C'est  une  hémorrhagie  interne  qu'il  faut 
arrêter.  Quels  seront  les  hémostatiques  efficaces  en  pareil  cas?  Nous  avons  parlé 
du  froid,  de  l'immobilité.  Malgaigne  a  conseillé  la  compression  à  l'aide  d'un 
brayer  appliqué  sur  le  cordon.  Hais  il  ne  sera  pas  toléré,  et,  si  par  malheur  le 
patient  en  supporte  l'application,  la  tumeur  augmentera  de  volume,  car  le  plus 
souvent  l'hémorrhagie  est  veineuse.  Le  brayer  n'aura  d'autre  action  que  de  gêner 
la  circulation  en  retour.  Si  donc  l'hémorrhagie  est  menaçante,  il  faut  largement 
ouvrir,  lier  tous  les  vaisseaux  qui  semblent  fournir  du  sang  et,  après  avoir  minu- 
tieusement lavé  le  foyer  hémorrhagique,  assurera  l'aide  de  drains  le  libre  écoule- 
ment des  liquides.  Il  va  sans  dire  que  l'on  se  conformera  strictement  à  toutes 
les  règles  de  la  méthode  antiseptique. 

VU.  Tètioulet  témtnalM.  Nous  citerons  à  propos  de  la  spermatorriiée  les 
assertions  des  auteurs  sur  les  lésions  qu'ils  croient  exister  dans  les  vésicules 
séminales  chez  les  spermatorrhéiques.  Ces  lésions  ulcéreuses  ont-elles  jamais 
été  constatées,  sont-  elles  la  cause  ou  l'elTet  des  symptômes  que  l'on  obserre 
dans  cette  afTection?  C'est  ce  que  nous  aurons  alors  à  discuter  (voy.  Spea* 
matorrhée).  Nous  ne  décrirons  pas  non  plus  ici  la  tuberculose  de  ces  organes. 
Ce  n'est  qu'un  épiphénomène  de  la  tuberculose  génitale,  décrite  aux  articles 
Testicule,  Prostate,  etc.,  comme  du  reste  la  tuberculose  du  cordon  (voy. 
aussi  Bleknorrhagie). 

Citons  la  possibilité  de  l'absence  congénitale  des  vésicules  (observations  de 
Baillie,  Godard  et  Gruber).  11  va  sans  dire  qu'on  ne  saurait  guère  la  diagnosti- 
quer sur  le  vivant.  On  a  vu  leur  orifice  oblitéré,  et  en  même  temps  le  canal 
éjaculateur  incomplètement  développé.  Pareille  difformité  ne  serait-elle  pas  une 
cause  de  stérilité  (voy.  ce  mot)? 
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Inftantmation.  Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique.  Cette  dernière  forme  a 
été  dëcfîte  par  Humpbry.  Il  donne  à  ce  sujet  des  détails'  anatomiques  fort 
obscurs.  La  symptomatologie  qu*il  retrace  ne  Test  pas  moins.  Il  u*est  à  ce  sujet 
question  que  de  phénomènes  d'incontinence  bien  difficiles  à  apprécier.  Et  dans 
ses  autopsies  il  nous  parle  d'hypertrophie  de  la  prostate,  de  dilatation  des  canaux 
excréteurs,  d'épaississement  ou  d'amincissement  des  parois  de  la  vésicule, 
d*induration  partielle,  de  dilatation  irrégulière,  d*atrophie  enfin. 

Les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  l'inflammation  aiguë  sont  un  peu 
moins  obscurs.  Le  début  est,  dit-ou,  brusque  et  franchement  fébrile.  Le  patient 
accuse  des  douleurs  qu'il  localise  dans  la  région  inguinale.  Il  les  rapporte  par- 
fois I  Tabdomen  ou  à  la  région  lombaire  (Dict,  Henry).  La  miction  est  doulou- 
reuse, cuisante;  il  y  a  des  ténesmes  vésicaux  excessivement  pénibles.  En  exami- 
nant les  urines  on  trouve  du  pus,  quelquefois  du  sang.  Verneuil  a  signalé  la 
présence  de  coagulations  albumineuses.  On  ne  les  confondra  pas  avec  ces  longs 
filaments,  sécrétés  par  les  glandes  de  Cooper,  et  sur  lesquels  Ricordi,  de  Milan, 
a  plus  particulièrement  insisté.  Ces  filaments  ont  pourtant  la  même  compo- 
sition chimique,  mais  leur  forme,  dans  la  coopérite  chronique,  est  absolument 
caractéristique. 

Dans  les  cas  cités  par  Verneuil,  une  petite  bougie  ne  pénétrait  dans  la  vessie 
qu*avec  difficulté  et  douleur,  tandis  qu'avec  une  grosse  sonde  le  cathétérisme 
était  relativement  facile. 

Signalons  la  coexistence  d'une  épididymite,  les  érections  douloureuses,  les 
éjaculations  involontaires  d'un  sperme  rouge  ou  brunâtre,  enfin  des  rougeurs 
localisées  vers  la  région  postérieure.  Ces  rougeurs,  d'après  Kocher,  seraient  dues 
à  la  propagation  de  l'œdème  inflammatoire  du  tissu  cellulaire  pelvien,  à  travers 
réchancrure  sciatiqne.  Le  diagnostic,  étant  donné  les  signes,  sera  complété  par  le 
toucher  rectal.  On  pourra,  nous  dit-on,  percevoir  avec  le  doigt  une  sensation  de 
tumeur  fluctuante,  plus  ou  moins  nettement  limitée.  Cette  tumeur  sera  doulou- 
reuse. En  pressant  sur  elle  on  amènera  un  écoulement  par  l'urèthre;  le  liquide 
i]uî  s'écoulera  sera  du  sperme  plus  ou  moins  altéré.  Il  sera  rouge  ou  puriforme. 
S'il  est  albumineux  sans  être  puralent,  le  diagnostic  sera  certain.  Mais  peut-on 
w  contenter  de  ces  données  obscures  pour  affirmer  la  présence  d'une  spermato- 
cystite?  Tons  ces  symptômes  ne  se  rencontrent-ils  pas  dans  la  prostatite  aiguë 
et  dans  ces  inflammations  temporaires  des  veines  profondes  du  bassin  que  les 
anciens  appelaient,  avec  tant  de  justesse,  hémorrhoïdes  prostatiques  (voy.  Mon- 
tègre,  Traité  des  hémorrhoïdes)^ 

C/tsi  donc  seulement  parce  que  la  spermato-cystite  aiguë  a  été  anatomique- 
meat  démontrée  que  nous  cherchons  les  éléments  de  son  histoire  clinique, 
indiquant  les  symptômes  qui  dans  quelques  cas  ont  permis  aux  praticiens  d'en 
VKipçonner  le  développement.  Un  des  cas  les  plus  connus  est  celui  de 
Mitcbell  Henry.  Son  malade  succomba  vers  la  fin  du  deuxième  septénaire,  après 
avoir  présenté  les  symptômes  que  nous  venons  de  retracer.  Â  l'autopsie  on 
troa^a  un  abcès  de  la  vésicule  séminale  qui  s'était  ouvert  en  même  temps  dans 
b  vessie  et  dans  le  péritoine.  Le  malade  était  mort  d'une  péritonite  aiguë. 

Kocber  cite  un  fait  non  moins  démonstratif.  Il  a  trait  à  un  homme  d'une 
^itantaine  d'années  qui  reçut  dans  la  région  sacrée,  le  12  janvier  1871,  le  choc 
\iolenl  d'une  poutre  de  sapin.  Jamais  auparavant,  disait-il,  il  n'avait  éprouvé 
la  moindre  douleur,  le  moindre  trouble  du  côté  des  organes  génito-urinaircs. 
Les  douleurs  produites  par  ce  traumatisme  furent  de  courte  durée,  et  le  patient 
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pat  reprendre  ses  travaux.  Hais  une  quinzaine  de  jours  plus  tard  la  midiou 
oommença  à  devenir  douloureuse»  l'urine  devint  Terdâtre.  Des  douleurs  iQlense> 
se  manifestèrent  de  nouveau  dans  la  région  lombo-sacrëe  à  droite.  Vers  le 
5  février,  le  testicule  droit  se  tuméfia  et  l'on  vit  éclater  des  phénomènes  liSbrilc4. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  chirurgien  dut  ouvrir  un  abcès  épidydimairet  puis, 
portant  son  doigt  dans  le  rectum,  il  sentit  au-nlessus  de  la  prostate  une  lumeur 
fluctuante  qui  fut  ponctionnée.  11  en  sortit  40  à  50  grammes  de  pus.  Le  malade 
mourut  peu  après  d'infection  purulente.  A  l'autopsie  on  constata  que  la  vessie, 
la  prostate  et  Turèthre  étaient  à  l'état  normal.  lÀ  vésicule  séminale  était  trans- 
formée en  foyer  purulent.  11  fut  impossible  de  constater  quel  rôle  avait  pu  joner 
le  traumatisme. 

11  va  sans  dire  que  la  conduite  du  chirurgien  sera  toute  tracée  quand  il  aura 
pu  établir  avec  certitude  son  diagnostic.  Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  toale> 
les  difficultés  que  présentera  l'ouverture  d'une  collection  purulente  aussi  pn>* 
fondement  située,  surtout  par  la  voie  rectale.  Et  l'on  n'arrivera  qu  avec  peine  à 
entretenir  le  libre  écoulement  du  pus.  Le  traitement  sera  donc  ordinairement 
symptomatique,  on  se  bornera  à  prescrire  des  lavements  émollients,  des  san;^ 
sues,  des  cataplasmes  appliqués  sur  le  périnée,  des  grands  bains,  enfin  des 

narcotiques. 
Quelques  auteurs  ont  décrit,  comme  conséquence  éloignée  de  la  spermalo- 

cystite  aiguë,  l'atrophie  de  la  vésicule  séminale.  Telle  est,  par  exemple,  Tiater- 

prétation  proposée  par  Humplury.  En  faisant  l'histoire  des  kystes  de  la  r^on 

périnéale  profonde,  Englisch  signale  de  petites  collections  liquides  qui  seraient, 

d  après  lui,  des  vestiges  des  vésicules  atrophiées  par  l'inflammation  [SiUwÊgiber, 

tierk.  k.  Ges.d.  Aente.  Wien,  lY,  Med.  Jahrb.,  1874). 

On  ne  confondra  pas  ces  kystes  avec  certains  vestiges  des  canaux  de  WoUT  ou 
de  Mûller,  qui  peuvent,  dit-on,  se  trouver  dans  cette  i-égion.  Au  reste,  la  que»- 
tion  n'a  qu'un  intérêt  purement  tliéorique. 

Quand  l'inflammation  siège  vers  les  orifices  des  vésicules,  ils  peuvent  ètrv 
oblitéi^s.  C'est  alors  que  Ton  observe,  nous  dit-on,  l'ectasie  des  vésicules.  G> 
organes  se  transforment  en  kyste  à  parois  minces,  à  forme  irrégulièrement 
allongée.  Ou  peut  voir  dans  quelques  musées  d'Allemagne  des  pièces  se  rappor- 
tant à  celte  variété  morbide.  Toujours  est-il  que  l'interprétation  que  nou> 
venons  d'indiquer  au  point  de  vue  de  la  pathogénie  n*est  rien  moins  que 
démontrée. 

Koclier  note,  au  nombi*e  des  conséquences  possibles  de  la  spermatonryslite*  U 
formation  de  calculs  spermatiques.  Une  concrétion  de  cette  nature  est  signalât- 
par  Bechmann  {Virchow*s  Arch.^  Iki.  XV).  Ce  calcul,  peu  volumineux,  à  aurfao* 
irréguiière,  siégeait  au  niveau  des  conduits  éjaculateurs.  Son  noyau,  bUiK 
jaunâtre,  était  friable.  11  était  constitué  par  un  mélange  de  phospliate  et  àe 
carbonate  de  cliaux.  Dans  la  masse  préalablement  décalcifiée,  l'on  put  retrouver 
quelques»  spennato;eoïdes  non  encore  altérés,  ainsi  que  des  détritus  épitbéliaoï. 
koclier  a  aussi  observé  un  calcul  de  môme  nature,  formé  comme  dans  k  ca« 
précédent  par  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux. 

Les  conditions  dans  lesquelles  ces  pièces  ont  été  recueillies  et  observées  n'oni 
pas  permis  de  réunir  des  éléments  suffisants  pour  ébaucher  une  histoire  clinique- 

Néopla$me»,  On  n'a  jusqu'ici  observé  que  des  tumeurs  secondaires  dans  1^ 
vé&icules  séminales.  Sans  parler  de  la  tuberculose,  qui  dans  la  région  génitaW 
de  l'homme  a  une  mardie  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  cancer»  nous  signale* 
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rons  rinnsion  fréquente  de  ces  organes  dans  les  cas  de  sarcome  testiculaire. 
Cette  inrasion  secondaire  est  d*une  telle  fréquence,  qu*un  chirurgien  prudent 
ne  pratiquera  jamais  l'ablation  d*une  tumeur  maligne  du  testicule  sans  avoir 
au  préalable  exploré  le  bas-fond  Tésical  par  le  toucher  rectal.  J*ai  plusieurs  fois 
observé  rhématnrie  en  pareil  cas.  Gomme  le  tubercule,  le  cancer  du  testicule, 
après  avoir  détruit  les  vésicules  séminales,  se  généralise  aux  poumons. 

Danibl  Mgllière. 

^  111.  Médecine  légalb  (voy.  Impuissance  et  Stérimtk). 

SPEUAT^fiÈNlE.     Voy.  Sperme. 


tSlÉB.  On  décrit  aujourd'hui  sous  ce  nom  l'émission  invo- 
lontaire du  sperme.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  symptôme  le  désignent  sous 
les  noms  les  plus  variés  :  Pertes  séminales  involontaires,  pollutions  nocturnes, 
pollutions  diurnes,  consomption  dorsale,  profluvium  seminis.  On  a  écrit  aussi 
i;gvc^«iatc»  fÇoyupo7fio;,  ôvitooyovoç.  Ces  dénominations  diverses  ne  suffisent- 
(-Wes  pas  pour  retracer  l'histoire  de  la  spermatorrhée  ?  Ne  nous  montrent-elles 
pas  les  uns  recherchant  quelque  chose  de  pathologique  dans  un  phénomène 
absolument  naturel,  les  autres  {profluvium  seminis)  considérant  la  déperdition 
de  la  semence  comme  la  cause  des  désordres  observés  parfois,  enfin  les  natura- 
listes habiles  y  voyant  un  signe  de  lésion  médullaire  (consomption  dorsale)  ? 
Il  est  certain  que  les  dénominations  grecques  qui  viennent  d'être  citées  nous 
permettent  d'affirmer  aussi  qu'en  Grèce ,  dès  les  temps  hippocratiques,  les 
médecins  avaient  compris  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoc(;uper  des  pertes 
nocturnes  de  sperme  qui  surviennent  pendant  la  nuit  chez  les  hommes  robustes 
et  continents  sous  l'influence  de  rêves  erotiques,  qu'on  peut  même  dans  une 
certaine  mesure  les  considérer  comme  une  évacuation  utile,  lorsqu'elles  *  se 
produisent  à  des  intervalles  suffisamment  éloignés.  Aussi,  sans  nous  arrêter 
aux  descriptions  anciennes,  à  Ca;lius  Aurelianus  qui,  pour  avoir  le  premier 
peut-être  écrit  sur  cette  affection,  n'en  a  rien  dit  pourtant  de  bien  remarquable, 
en  viendrons-nous  d'emblée  à  la  période  moderne.  Rappelons  cependant  que 
jusqu'à  nos  jours  la  spermatorrhée,  comme  au  temps  de  Moïse,  a  été  confondue 
avec  h  blennorrhagie  :  «  Jamais  la  gonorrhée  ne  cause  la  vérole,  pourvu  que  la 
femenoe  ou  la  liqueur  séminale  infectée  de  virus  coule  abondamment  et  libre- 
ment, parce  que  de  cette  façon  le  virus  est  évacué  i  (Astruc,  Traité  des  maladies 
rmériames^  t.  111,  p.  54). 

U  est  incontestable  que  l'on  doit  à  Lallemand  d'avoir  jeté  un  peu  de  lumièi'e 
svr  œlte  question  obscure.  Et  le  succès  immense  qu'eut  son  œuvre  est  Juen  fait 
pour  nous  montrer  à  quel  point  elle  était  attendue!  Il  est  difficile  en  efTet  de 
se  faire  une  idée  de  ce  que  l'on  doit  entendre  par  Spermatorrhée  quand  on  lit 
l«>s  loogues  pages  écrites  par  le  professeur  de  Montpellier.  Au  point  de  vue  de 
Tanatomie  pathologique,  on  ne  trouve  guère  que  des  hypothèses.  La  question 
de  rétiologie  est  écrite  sans  ordre,  aucun  fait  n'est  démontré.  Quant  à  la 
mn|iUMnatologie,  die  est  retracée  dans  un  style  imagé  et  personnel  qu'on  ne 
retrouve  plus  aujourd'hui  dans  aucune  œuvre  réellement  scientifique,  a  Le  vif 
tuiérét  que  je  portais  à  ce  malade  m'a  seul  fait  découvrir,  à  force  de  patience  et 
de  questions,  ce  qui  avait  échappé  aux  célèbres  praticiens  que  j'ai  cités  » 
t.  I,  p.  495).  Dans  ce  même  livre  de  Lallemand  on  lit  encore  :  <  Rien  ne  me 


i02  SPERMATOr.RilÉE. 

rendait  raison  du  dcpërissement  eiTrayant  dans  lequel  le  malaje  se  ti'ouvaii 
depuis  longtemps,  de  l'extinction  presque  absolue  de  la  voix,  du  son  rauque 
qu'elle  avait  pris,  de  la  toux  habituelle Ses  parents  attribuaient  ces  symp- 
tômes à  une  pbthisie  hémlitaire,  et  me  citaient  plusieurs  membres  de  la  même 
famille  dont  la  mort  avait  été  due  à  cette  maladie.  Ces  faits  militaient  en  faveur 
de  leur  opinion ,  mais  l'examen  minutieux  et  réitéré  de  la  poitrine  m'empêchait 
de  la  partager.  D'un  autre  côté,  les  symptômes  étaient  on  ne  peut  plus  graves, 
et  je  ne  trouvais  dans  aucun  viscère  la  lésion  capable  de  les  expliquer.  J'étais 
encore  dans  cette  pénible  incertitude,  lorsque  je  lus  votre  ouvrage  sur  les  pertes 

séminales Après  que  la  cautérisation  eut  été  pratiquée,  vous  avez  pu  juger 

par  vous-même  avec  quelle  rapidité  les  forces  s'étaient  réparées,  puisque  le 
neuvième  jour  de  la  cautérisation,  le  jeune  F.,  ayant  su  que  vous  étiez  à  Cette..., 
est  venu  vous  trouver  au  moment  où  vous  alliez  monter  en  voiture.  Vous  avez 
pu  remarquer  aussi  quelle  était  l'expression  de  sa  joie!  »  (Ibid.) 

Ces  deux  citations,  et  je  pourrais  les  multiplier,  seraient  bien  faites  pour 
jeter  le  discrédit  sur  le  Traité  des  pertes  séminales,  pour  le  faire  reléguer  avec 
les  innombrables  livres  de  réclames  qui  traitent  des  organes  génitaux.  Hais  les 
fîtits  que  son  auteur  illustre  a  accumulés  semblent  observés  avec  sincérité, 
et  les  détails  puérils  qu'il  s'est  complu  à  reproduire,  à  multiplier,  permettent 
au  lecteur  de  faire  connaissance  avec  les  singuliers  malades  dont  il  écrit  l'histoire. 
C'est  assez  dire  que  le  livre  de  Lalleraand  pourrait  être  dédoublé,  que  l'on  y 
trouverait  matière  à  un  excellent  traité  sur  l'hypochondrie  génitale,  si  cette  triste 
affection  mentale  ne  nous  était  pas  déjà  suflQsamment  connue. 

En  nous  en  tenant  aux  descriptions  classiques,  nous  aurions  à  décrire  deux 
espèces  de  spermatorrbéc  :  1*'  une  spermalorrhée  que  l'on  a  voulu  appeler  com- 
pensatrice et  qui  s'observe  exclusivement  chez  les  gens  bien  portants;  2<^  une 
spermatorrhée  .symptomatiqiie  qui  est  la  conséquence  de  lésions  des  organes 
génitaux  ou  de  la  moelle. 

Insisterons-nous  sur  la  première  forme?  Non,  sans  doute,  et  il  n'y  a  aucun 
intérêt  à  écrire  après  tant  d'autres  quelles  sont  les  causes  morales  (rêves,  lec- 
tures, souvenir  de  débauches,  spectacles  lascifs,  conversations  lubriques)  ou 
physiques  (boissons  irritantes  et  épicées,  lits  chauds  et  mollets,  décubitus  dans 
certaines  positions,  congestions  hcmorrhoïdaires ,  calculs  vésicaux,  etc.),  qui 
peuvent  chez  un  sujet  robuste  amener  pendant  la  nuit  des  émissions  spermati- 
qucs.  Je  me  bornerai  donc  à  rappeler,  avec  Sanctorius,  que  tt  l'exci'étion  de  la 
semence  déterminée  par  la  nature,  par  la  plénitude  et  l'irritation  locale  des 
vésicules  séminales,  loin  d'affaiblir  le  corps,  le  rend  plus  agile,  et  qu'au  contraire 
celle  qui  est  excitée  par  l'imagination  le  blesse,  ainsi  que  la  mémoire  à  mente 
mentem  et  memoriam  lœdit  (aph.  55,  sect.  VI).  Pour  plus  amples  détail^, 
voy,  OxANisiiE. 

La  spermatorrhée  vraie  constitue  une  maladie  idiopathique  dans  quelques 
circonstances  excessivement  rares.  Dans  d'autres  cas  elle  est  un  symptôme.  Dani^ 
la  spermatorrhée  vraie,  la  maladie  est  tout  d'abord  nocturne.  Les  pollulion> 
physiologiques  dont  nous  venons  de  parler  deviennent  d'une  fréquence  exagérée. 
Elles  se  produisent  à  la  suite  de  rêves  erotiques  ou  plutôt  de  cauchemars 
pénibles.  Elles  sont  précédées  et  suivies  d'érections  prolongées  et  douloureuses. 
Elles  se  répètent  toutes  les  nuits,  puis  plusieurs  fois  par  nuit.  A  son  réveil,  L* 
patient  ressent  dans  la  région  lombaire  une  sensation  vague  de  pesanteur.  11  la 
décrit  dans  les  mêmes  termes  que  la  femme  qui  souffre  d'une  congestion  utérine. 
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11  y  a  im  peu  de  céphalalgie.  Plus  tard,  les  érectioas  devieaneat  plus  nom- 
hrâisesv  mais  de  plus  courte  durée.  Elles  sont  incomplètes.  L*éjaculatioa  a  lieu 
avant  même  que  la  rigidité  de  la  verge  se  soit  produite. 

L'émission  du  sperme  a  lieu  sans  volupté,  sans  orgasme  vénérien.  A  une 
période  plus  avancée,  c*est  non-seulement  la  nuit,  mais  à  Tétat  de  veille  et  en 
plein  jour,  que  se  produisent  les  pollutions.  Gomme  l'a  très-bien  dit  Wich- 
mann,  elles  sont  très-pénibles,  douloureuses  même.  Le  liquide  perdu  est 
beaucoup  plus  aqueux  que  le  sperme  normal.  Elles  sont  suivies  d'une  lassitude 
extrême. 

La  spermatorrfaée  diurne  ne  serait  donc  que  la  dernière  période  de  la  sper- 
matorrfaée  nocturne,  son  maximum.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  auteurs  l'ont 
voulu  considérer.  Depuis  Lallemand,  on  croit  à  une  spermatorrhée  mystérieuse, 
qui  mine  les  malades  à  leur  insu,  et  qui  se  manifeste  au  moment  de  la  défécation 
on  de  la  miction.  Tantôt,  nous  est«il  dit,  le  sperme  est  perdu  pendant  la  défé- 
cation, il  sort  avec  les  dernières  gouttes  d'urine,  ordinairement  expulsées 
pendant  cet  acte,  ou  bien  pendant  la  miction.  Dans  ce  dernier  cas,  le  pénis  est 
légèrement  turgescent  pendant  l'expulsion  de  l'urine,  et  si  Ion  regarde  attenti- 
vement cette  dernière,  on  constate  un  léger  dépôt,  dans  lequel  le  microscope 
révèle  la  présence  des  spermatozoïdes.  Lallemand  insiste  beaucoup  sur  cette 
forme  diurne  et  larvée  de  la  spermatorrhée,  sur  les  caractères  que  présente  alors 
rnriqe,  qui  laisse,  dit-il,  déposer  au  fond  du  vase  de  petites  granulations  com- 
pandiks  à  des  grains  de  semoule,  demi -transparentes,  irrégulièrement  sphériques, 
n'adh^ant  pas  aux  parois  et  apparaissant  avant  le  refroidissement. 

Les  pollutions  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  produisent  pas  sous  l'in- 
fluence d'une  lésion  ou  d'un  état  pathologique.  Gomme  toutes  les  sécrétions, 
celle  du  sperme  se  produit,  même  chez  les  sujets  absolument  continents.  La 
piesnon  exercée,  soit  par  la  vessie,  soit  par  les  fasces^  sur  les  vésicules  séminales, 
soffit  pour  amener  l'expulsion  de  leur  contenu  dans  l'urèthre.  C'est  ainsi  que 
pkjsîologiquement  s'écoule  le  sperme  chez  les  sujets  continents.  En  examinant 
les  dernières  gouttes  expulsées  par  l'urèthre,  après  une  défécation  abondante  ou 
laborieose,  on  trouve  toujours  des  spermatozoïdes.  En  exerçant  avec  le  doigt 
introduit  dans  le  rectum  une  pression  modérée  sur  tes  vésicules  séminales,  on 
pourra  presque  toujours  faire  couler  du  sperme  dans  l'urèthre. 

Nous  ne  décrirons  donc  comme  spermatorrhée  diurne  que  celle  qui  se  produit 
en  dehors  de  la  miction  et  de  la  défécation,  comme  dans  les  faits  rapportés  par 
Fnukk,  Van  Ueers,  Boerfaaave  et  Sainte-Marie  dans  la  préface  de  Wichmann  • 
Cette  spermatorrhée  a  pour  origine  les  excès  vénériens  et  surtout  l'onanisme, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Je  l'ai  observée  à  son  maximum  d'intensité 
cbes  on  jeune  homme  qui  s'était  livré  à  une  bande  de  sodomistes  pendant 
dix-buit  mois.  Il  perdait  dans  la  journée  un  demi-litre  de  liquide  spermatique. 
Il  va  sans  dire  que  cette  sécrétion  exagérée  n'a  pas  les  caractères  organoleptiques 
do  sperme  normal.  Le  liquide  est  moins  épais,  plus  aqueux,  les  taches  qu'il  fait 
sur  le  linge  sont  souples  et  non  empesées  comme  à  l'état  normal.  Leurs  bords 
sont  jaune  brun  (pour  ce  qui  est  des  modifications  subies  par  le  sperme,  voy, 
l'article  Spsaiffi). 

Ces  pertes  répétées»  qui  surviennent  sous  l'influence  des  moindres  excitations, 
sans  érection,  sans  orgasme  vénérien,  ont  sur  l'organisme  une  influence  néfaste. 
Ce  n'est  pas,  comme  l'avaient  dit  les  auteurs,  parce  qu'il  y  a  ébranlement  ner- 
•  L'orgasme  vénérien  répété  a  sans  doute  une  action  débilitante,  mais  non 
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au  même  degré  que  cette  énorme  déperdition  d*un  liquide  organique  éminemment 
riche  en  éléments  figurés  et  en  substances  azotées.  Au  reste,  les  patients  chez 
lesquels  on  observe  la  véritable  spermatorrhée  diurne  sont  généralement  impuis- 
sants. La  spermatorrhée  diurne  a  presque  pour  synonymie  la  frigidité.  Le 
spermatorrhéique  s'amaigrit  rapidement,  il  souffre  dans  la  région  lombaire, 
dans  la  région  cardiaque.  La  face  se  décolore,  ses  sourcils  s'abaissent  conuneefaez 
les  individus  qui  ont  des  lésions  gastriques.  Les  yeux  sont  excavés  et  entourés 
d'une  zone  livide  ou  bleuâtre,  bien  connue  des  débauchés.  Comme  Ta  si  bien 
fait  remarquer  Lallemand,  cette  extrême  faiblesse  coïncide  avec  le  besoin  irré- 
sistible de  mouvement;  c'est  l'être  inquiet  de  l'Écriture  :  Quœren$  requiem  neque 
potens  invenire  eam. 

La  température  du  patient  s'abaisse  parfois.  Il  résiste  mal  aux  variations 
atmosphériques.  11  craint  le  froid,  il  redoute  la  chaleur.  Et  ces  troubles  du 
système  circulatoire  s'annoncent  par  des  palpitations  cardiaques  intermitteotes 
et  que  l'exercice  exagère.  A  Tauscultalion  du  cœur  on  perçoit  h  la  base  un  souille 
anémique  très-marqué. 

Gomme  tous  les  anémiques,  le  sujet  atteint  de  spermatorrhée  est  dyspnéique. 
11  éprouve  de  l'essoufflement  dès  qu'il  veut  marcher.  Souvent  même  au  repos  il 
ne  respire  qu'avec  peine. 

Au  début  de  la  maladie,  alors  que  la  quantité  de  sperme  perdu  est  relative- 
ment  peu  considérable,  la  digestion  se  fait  régulièrement.  L'appétit  est  quelquefois 
même  augmenté.  Nouvelle  raison  pour  affirmer  que  les  symptômes  graves  dont 
il  vient  d'être  question  ont  pour  origine  une  perte  matérielle  et  non  l'ébranlé* 
ment  nerveux.  Mais  avec  cette  augmentation  d*appétit  coïncide  l'amaigrissement. 
C'est  ce  qu'avait  déjà  signalé  Hippocrate.  C'est  que  l'absorption  se  fait  mal.  Et 
cette  faim,  que  ne  calme  que  momentanément  l'ingestion  d'une  certaine  quantité 
de  substances  alimentaires,  cette  faim  devient  douloureuse.  Les  patients  accusent 
des  tiraillements  d'estomac,  des  crampes.  Puis  vient  le  dégoût  pour  la  nourriture 
et  l'usage  instinctif  des  aliments  de  haut  goût.  Vient  alors  la  dyspepsie  acide  ou 
flatulente,  avec  toutes  ses  conséquences.  Les  troubles  digestifs,  nous  disent  les 
auteurs,  ne  seraient  pas  constants  dans  la  spermatorrhée.  Certains  sujets  résis* 
tent  et  conservent  leur  embonpoint.  Je  crois  qu'en  pareil  cas  il  y  a  lieu  de  douter 
de  l'exactitude  du  diagnostic. 

11  nous  reste  maintenant  à  parler  des  troubles  de  l'innervation,  auxquels 
Lallemand  attachait  une  très-grande  importance.  Pour  le  professeur  de  Montpellier 
tous  les  troubles  dont  peuvent  être  atteints  dans  la  spermatorrhée  le  système 
ganglionnaire  et  l'axe  cérébro-spinal  doivent  être  regardés  comme  la  conséquence 
de  la  maladie.  C'est  en  partant  de  cette  donnée  qu'il  prétend  expliquer  la  fai- 
blesse et  la  débilité  souvent  profonde  des  spermatorrbéiques,  avant  même  qu'on 
puisse  constater  chez  eux  de  l'amaigrissement.  Cette  perte  des  forces  dépen- 
drait des  troubles  fonctionnels  survenant  du  côté  des  centres  nerveux,  sous 
l'influence  des  pollutions,  soit  nocturnes,  soit  diurnes.  Le  système  musculaire 
devient  à  son  tour  le  siège  de  contractions,  principalement  dans  les  memtH*es 
inférieurs,  de  tremblements  involontaires,  que  l'auteur  compare  à  ceux  que 
produit  le  mercure,  à  ceux  du  delirium  tremens  chez  les  alcooliques,  à  la  véri- 
table danse  de  Saint-Guy.  Ces  phénomènes  peuvent  se  manifester,  momentané- 
ment au  moins,  avec  un  tel  degré  d'intensité,  qu'il  en  résulte  de  véritables 
attaques  d'épilepsie,  se  répétant  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprodiés. 
Comme  conclusion  :  «  Si  l'on  rapproche  ces  difTérents  symptômes  spasmodiques 
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des  étouffements,  des  palpitations»  des  crampes  d'estomac,  des  contractions 
partielies  do  tube  digestif,  etc.,  dont  les  mêmes  malades  sont  également  tonr^ 
roent^,  on  sera  sans  doute  conduit  à  penser  que  ces  phénomènes  sont  de  même 
nature,  quoiqu'ils  se  passent  dans  des  tissus  musculaires  bien  différents.  La 
dirersitë  seule  de  leurs  fonctions  suffit  d'ailleurs  pour  expliquer  la  différence 
des  résuhats  produits  par  ces  contractions  spasmodiques.  »  Pour  le  même 
auteur,  d*antres  symptômes  nerveux  non  moins  importants  semblent  faire  la 
contre-partie  des  précédents.  Il  s'agit  ici  de  toutes  les  modifications  de  la  sen- 
sibilité :  anesthésie  partielle  non  accompagnée  de  paralysie  et  changeant  fré- 
quemment de  siège  et  de  caractère,  sensations  des  plus  variées  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  depuis  le  sentiment  de  chaleur  ou  de  froid  jusqu'aux 
fourmillements  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  indiqués  déjà  par  Hippocratc, 
douleurs  parfois  intenses,  surtout  dans  la  région  lombaire.  Du  côté  des  sens, 
pareilles  perturbations  fonctionnelles,  dont  les  plus  importantes  se  rapportent  à 
la  vision  :  photophobie  quelquefois  très-vive  et  toujours  accompagnée  de  dilatation 
de  la  pupille,  dont  elle  serait  la  conséquence,  car  la  sensibilité  de  la  rétine 
n'augmente  pas,  elle  tend  au  contraire  à  diminuer.  Rien  de  particulier  pour 
les  autres  organes  des  sens. 

Je  passe  sous  silence  la  description  par  trop  détaillée,  donnée  par  Lallemand, 
de  tous  les  bruits  auxquels  les  troubles  de  l'audition  peuvent  donner  lieu,  bien 
que  celle-ci  ait  perdu  de  son  acuité. 

Cooune  les  pollutions  surviennent  dès  le  début  de  la  nuit,  pendant  le  som- 
meil, la  plupart  des  spermatorrhéiques  essayent  de  se  tenir  éveillés  le  plus 
longtemps  possible.  Ils  luttent  des  nuits  entières  contre  le  besoin  de  dormir. 
Peu  à  peu  le  sommeil  devient  plus  léger.  U  est  troublé  toujours  par  des  rêves 
effrayants,  des  cauchemars,  au  milieu  desquels  l'évacuation  spermatique  se 
produit,  rendant  le  réveil  extrêmement  pénible.  Avec  les  progrès  de  la  maladie, 
l'insomnie  est  constante. 

Sous  rinfluence  de  cet  état,  l'hypochondrie  ne  tarde  pas  à  paraître  avec  tout 
son  eortége  habituel  :  idées  sombres,  désespoir,  dégoût  de  Teiistence,  tendance 
au  suicide,  etc.  {my.  HYPOCHONoaiE).  La  spermatorrhée  y  prédispose  plus  peut- 
être  que  toutes  les  autres  affections  des  organes  génito-urinaires. 

L'intelligence,  à  son  tour,  s'affaiblit  et  fait  bientôt  place,  sauf  chez  quelques 
sujets  dont  le  système  nerveux  résiste  mieux  à  une  paresse  d'esprit  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'idiotie.  La  mémoire  se  perd;  on  observe  de  l'hésitation,  de  l'em- 
barras dans  la  parole.  Lallemand  dit  avoir  noté  chez  quelques  spermatorrhéiques 
tous  les  signes  d*une  paralysie  générale,  et  chez  d'autres  l'aliénation  mentale. 

Telle  est  résumée  brièvement  la  symptomatologie  générale  de  la  sperma- 
torrbée.  Lallemand  ne  consacre  pas  moins  d'un  demi-volume  à  cette  étude.  Ses 
idées  peuvent  être  formulées  en  deux  mots  :  la  spermatorrhée  constitue  un  état 
idiopaikique ,  une  maladie  h uscepiible  de  donner  lieu  aux  manifestations  les 
plms  diverses  et  les  plus  graves. 

Aujourd'hui,  sans  nier  complètement  cette  conclusion  de  l'ouvrage  du  profes- 
seur de  Montpellier,  on  est  arrivé  à  n'attribuer  à  ces  phénomènes  que  la  valeur 
qa*ib  privent  avoir,  et  à  regarder  la  spermatorrhée  comme  constituant  le  plus 
soavcotf  non  pas  une  maladie  indépendante,  mais  bien  un  des  symptômes  d'une 
antre  affection  et  notamment  d'une  lésion  de  l'axe  cérébro-spinal  {voy,  les  arti- 
cles MoiLLset  Mtblitb)  (voy,  aussi  l'article  Pendaison).  Nous  citerons  à  l'appui 
de   cette  interprétation  l'opinion  de  Trousseau,  qui  a  assimilé  si  ingénieuse- 
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ment  les  pertes  séminales  aux  pertes  urinaires.  Les  altërations  de  la  moelle,  du 
cerveau,  du  système  ganglionnaice,  qui  sont  révélées  par  ce  symptôme,  ne  doivent 
pas  nous  arrêter  ici,  et  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  observations 
publiées  par  Thomas  Hyde  {Chicago  Médical  Examiner),  qui  ont  été  recueil- 
lies chez  de  très-jeunes  enfants.  Cet  observateur  aurait  vu  survenir  des  phéno- 
mènes d*éréthisme  se  terminant  par  le  spasme  cynique  chez  des  méningitiques 
en  bas  âge. 

L'étude  des  autres  causes  étiologiques  de  la  spermatorrhée  nous  conduit  aux 
mêmes  conclusions.  On  a  en  effet  signalé  les  arrêts  de  développement  de 
Turèthre  et  des  corps  caverneux,  Thypospadias,  lepispadias.  Or  ces  arrêts  de 
développement  ne  reconnaissent-ils  pas  pour  cause  des  altérations  nerveuses 
centrales,  et  ne  les  rencontrons-nous  pas  le  plus  ordinairement  chez  les  sujets 
dont  les  familles  comptent  des  fous  et  des  épileptiques?  <  C*est  de  la  même 
manière,  dit  encore  Trousseau,  que  peuvent  s'expliquer  les  pollutions  chez  les 
monorchides,  les  cryptorchides,  les  individus  atteints  d'hypospadias  et  d'épispa- 
dias.  Chez  ces  individus  il  y  a  à  la  fois  arrêt  de  développement  et  trouble  de  la 
fonction  par  un  mauvais  état  congénital  du  système  nerveux;  la  lésion  matérielle 
et  congénitale  de  l'organe,  comme  le  trouble  de  la  fonction  à  laquelle  l'organe 
est  préposé  exprimant  une  seule  et  même  chose,  un  vice  dans  l'évolution  orga- 
nique. » 

Ayant  fait  table  rase  de  la  spermatorrhée  symptomatique,  qui  sera  signalée 
comme  symptôme  dans  les  articles  qui  ont  trait  aux  affections  nerveuses,  vermi- 
neuses,  génitales  et  rectales,  signalons  les  causes  qui  produisent  la  sperma- 
torrhée idiopatliique.  Notons  en  première  ligne  les  blennorrhagies  répétées  et 
les  excès  vénériens. 

a  La  blennorrhagie,  dit  Lallemand,  est  la  plus  énergique,  la  plus  directe  de 
toutes  ces  causes,  c'est  aussi  celle  dont  l'action  est  plus  facile  à  apprécier.  •  A 
la  vérité,  dans  toutes  les  observations  de  spermatorrhée  due  à  une  blennorrhagie, 
qui  sont  relatées  dans  l'ouvrage  de  Lallemand,  cette  dernière  affection  avait  été 
accompagnée  ou  suivie  de  complications  plus  ou  moins  graves,  ayant  pu  favoriser 
à  elles  seules  les  pertes  séminales.  C'est  ainsi  qu'un  des  malades,  dont  l'histoire 
est  rapportée,  présentait  une  constitution  chétive  ;  son  père  avait  été  lui-même 
atteint  de  spermatorrhée.  D'autres  étaient  plus  ou  moins  débiles,  lymphatiq  ues, 
ou  avaient  des  hémorrhoïdes,  des  dartres,  etc.  ;  la  plupart  enfin  s'étaient  livrés 
à  des  excès  et  à  des  actes  vénériens  exagérés.  Tout  en  tenant  compte  de  ces 
circonstances,  chez  tous  la  blennorrhagie  avait  contribué  à  déterminer  les  éva- 
cuations séminales  involontaires. 

C'est  en  étudiant  le  processus  irritatif  provoqué  par  l'ancienne  uréthriteque 
l'on  peut  se  rendre  compte  du  mécanisme  suivant  lequel  les  pertes  séminales 
se  produisent  dans  ces  cas-là.  A  la  suite  d'une  inOammation  de  l'urèthre,  le 
canal  dans  toute  la  longueur,  la  région  prostatique  en  particulier,  restent  le 
siège  d'une  vive  irritation,  d'une  seusibilité  anormale.  La  moindre  excitation 
amène  alors  un  réflexe  sur  la  moelle,  il  y  a  éjaculation,  comme  il  y  a  miction, 
quand  la  vessie  enflammée  est  irritée  par  une  sonde  ou  une  pression  rectale. 
C'est  de  la  même  manière  qu'agit  l'onanisme.  11  crée  une  sensibilité  pathologique 
des  organes  qui  obéissent  aux  moindres  excitations. 

11  en  est  de  même  de  la  sodomie  et,  conune  le  disait  Lallemand,  de  toute 
action  irrégulière  ou  anticipée  des  organes  génitaux  qui  ne  peut  avoir  pour 
résultat  et  pour  but  la  propagation  de  l'espèce. 
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Anatomie pathologiqw.  La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
pertes  séminales  involontaires,  ayant  considéré  cette  affection  comme  essentielle 
et  indépendante  de  toute  autre,  les  recherches  anatomo-pathologiques  s*y  rappor- 
tant, fussent-elles  nombreuses,  manqueraient  absolument  dlntérét  scientifique, 
puisque  la  spermatorrfaée  n*est  le  plus  souvent  elle-même  qu'un  symptôme. 
Mais  ces  recherches  se  réduisent  à  quelques  autopsies,  la  plupart,  huit  ou  neuf 
environ,  pratiquées  par  Lallemand  et  publiées  par  lui.  De  ces  neuf  autopsies 
deux  seulement  peuvent  fournir  des  renseignements  relativement  acceptables, 
celles-là  seules  ont  été  précédées  de  la  constatation  de  pertes  séminales  pendant 
la  vie.  Et  encore  les  données  fournies  par  leur  auteur  sont-elles  trè^-insuffi- 
santés.  Avec  les  progrès  de  lanatomie  pathologique  actuelle  on  ne  peut  plus 
s*eii  contenter  aujourd'hui.  Cependant  les  histologistes  ont  complètement  laissé 
«le  côté  rétude  des  lésions  qui  peuvent  s'observer  dans  la  spermatorrhée.  C'est 
ce  qu'à  écrit  Lallemand  qui  est  encore  ce  que  nous  possédons  de  plus  nouveau 
sur  la  question.  Cet  auteur  a  vu  les  orifices  des  canaux  éjaculateurs  se  pré- 
senter sous  forme  de  fentes  allongées,  éraillées.  Ces  canaux  augmentés  de 
volume  étaient  isolés  et  comme  disséqués  par  la  suppuration  de  la  prostate. 
Lears  parois  épaisses,  cartilagineuses,  contenaient  parfois  des  granulations 
osseuses.  Dans  un  cas,  la  tuméfaction  de  la  prostate  avait  déterminé  leur  atrt)- 
phie  et  leur  oblitération...  (?) 

Les  vésicules  séminales  étaient  tantôt  remplies  de  pus  plus  ou  moins  concret, 
tantôt  vides,  mais  alors  leurs  parois  épaisses,  racornies,  déformées,  renfermaient 
des  plaques  cartilagineuses  ou  osseuses  (?). 

Les  canaux  déférents,  oblitérés  dans  certains  points  par  la  tuméfaction  de 
leurs  parois,  dans  d'autres  distendus  par  l'accumulation  du  pus,  ressemblaient 
à  des  chapelets  irréguliers.  La  même  disposition  s'observait  sur  l'épididyme  et 
le  corps  d'Highmore.  Le  pus  de  ces  foyers  variait  d'aspect  et  de  consistance  sui- 
vant leur  ancienneté.  Dans  un  cas,  l'ouverture  au  dehors  d'un  de  ces  abcès  de 
répididjme  avait  donné  lieu  à  une  fistule  spermatique.  Sur  d'autres  sujets, 
l'oblitération  des  canaux  avait  amené  l'atrophie  des  testicules.  Dans  ceux-ci  se 
trouvaient  des  foyers  purulents  de  divers  âges. 

Du  côté  des  organes  urinaires  :  inflammation,  induration,  ulcération  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  ces  organes  ;  gonflement,  rougeur  des  reins, 
abcès  de  toutes  les  dimensions,  de  toutes  les  époques,  enkystés  ou  non  enkys- 
tés, destruction  du  tissu  propre  des  glandes  rénales ,  sa  réduction  à  l'enveloppe 
fibreuse  extérieure.  Lallemand  insiste  sur  ce  point.  C'est  toujours,  comme  on  le 
voit,  à  Fétat  inflammatoire  des  muqueuses  que  le  professeur  de  Montpellier 
acccMtle  le  principal  rôle  dans  la  genèse  de  la  spermatorrhée. 

On  comprend  qu'une  destruction  des  petits  sphincters  qui  terminent  les 
canaux  éjaculateurs,  en  laissant  ouverte  au  sperme  une  voie  plus  directe  que 
celle  des  vésicules  séminales,  qu'une  accumulation  de  pus  dans  ces  dernières, 
en  ne  permettant  plus  au  sperme  d'y  avoir  accès,  puissent  donner  lieu  à  des 
pertes  séminales  involontaires,  si  tant  est  que  ces  lésions  puissent  exister  iso- 
lées. Quant  aux  autres  faits,  ils  n'éclairent  en  aucune  façon  la  physiologie  de  la 
spermatorrhée,  puisque  dans  tous  les  cas  il  y  a  eu  atrophie  des  testicules  ou 
obstruction  des  canaux  du  sperme. 

Traitement.  Les  moyens  que  l'on  peut  opposer  aux  pertes  séminales  invo- 
lontaires sont  nombreux.  La  spermatorrhée  n'étant  le  plus  souvent  qu'une  mani* 
Ceslation  d'une  autre  maladie,  c'est  contre  l'état  morbide  originel  qu'on  devra 
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diriger  le  traitement.  S*il  s'agit  d'une  lësion  des  centres  nerveux,  d'une  ataxie 
locomotrice  ou  toute  autre,  on  administrera,  suivant  les  circonstances,  le  bromure 
de  potassium,  le  nilrate  d'argent,  le  phosphore  (phosphure  de  zinc),  l'hydrothé- 
rapie, etc.  Contre  les  pollutions  dues  à  la  présence  à  l'anus  d'oxyures,  je  con* 
seillerai  le  quoêsia  amara  en  lavement.  Contre  celles  qui  sont  causéses  ou 
entretenues  par  la  longueur  exagérée  du  prépuce,  un  rétrécissement  de  l'urèthre, 
l'accumulation  de  matière  sébacée  autour  du  gland,  la  fluxion  métastatique  pro- 
venant d'une  éruption  cutanée,  des  hémorrhoîdes,  une  constipation  habituelle, 
une  fissure  à  l'anus,  etc.,  on  instituera  un  traitement  spécial  suivant  ces  diffé- 
rents cas  (voy.  CiRCOMCISlOlf,  HÉMORRHOIDES,  RÉTRÉCISSEMEIIT  DE  l'urAtHRE,  A^US, 

Fissure,  etc.). 

Sans  vouloir  m'arrêter  ici  aux  nombreux  remèdes  empiriques  qui  ont  pu  avoir 
quelques  résultats  heureux,  mais  dont  l'action  est  absolument  inexplicable, 
je  citerai  seulement  la  dilatation  forcée  de  l'anus.  Adolphe  Richard,  au  dire  de 
Trousseau,  avait  obtenu  de  nombreux  cas  de  guérison  de  pertes  séminales  invo- 
lontaires par  cette  opération  qui  n'offre  d'ailleurs  aucun  danger,  et  peut  être  à 
ce  titre  essayée  sans  inconvénient. 

Contre  les  pollutions  dues  au  relâchement  et  à  la  faiblesse  des  vésicules  sémi- 
nales et  des  conduits  éjaculateurs  (spermatorrhée  passive  de  Trousseau),  les 
excitants  généraux  et  locaux  trouvent  leur  indication.  En  premier  lieu,  il  faut 
placer  le  froid  (bains  froids,  hydrothérapie,  et  surtout  les  bains  de  mer),  les 
applications  de  glace  sur  le  périnée  et  les  lombes  avant  le  sommeil,  les  douches 
froides  sur  les  mêmes  régions,  simples  (Sainte*Marie)  ou  associées  à  des  douches 
sulfureuses  très-chaudes  (Lallemand),  ces  deux  sortes  de  douches  étant  admi- 
nistrées alternativement  et  plusieurs  fois  de  suite  dans  une  même  séance;  eaux 
d'Aix  en  Savoie,  de  Vernet  dans  les  Pyrénéen-Orientales,  de  Cauterets  (Lalle- 
mand). D'après  le  professeur  de  Montpellier,  on  retirerait  un  plus  grand  avan- 
tage de  l'emploi  de  T électricité.  C'est  entre  les  lombes  et  le  pubis  que  le  cou- 
rant galvanique  doit  être  dirigé.  Quand  on  voudra  obtenir  des  effets  plus  éner* 
giquesy  on  introduira  un  mandrin  solide  dans  la  vessie,  et  dans  le  rectum  un 
bouton  olivaire  chargé  d'établir  la  communication.  L'action  de  l'électricité  sera 
ainsi  mieux  limitée  au  niveau  de  la  prostate  et  des  vésicules  séminales.  Dans  les 
cas  ordinaires,  il  suffira  d'appliquer  un  des  réophores  de  la  pile  sur  les  lombes 
et  l'autre  sur  le  périnée. 

Les  cantharides  doivent  être  rejetées,  comme  dangereuses,  et  capables  même 
d'augmenter  encore  la  spermatorrhée. 

En  Italie,  quelque  temps  avant  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Lallemand,  on 
employait  beaucoup  le  seigle  ergoté,  qui  agissait  en  donnant  du  ton(?)  aux  conduits 
éjaculateurs,  par  l'excitation  de  leurs  fibres  musculaires,  et  non  comme  hypo- 
sthénisant,  comme  le  prétendaient  Giacomini  et  son  école.  Les  observations  de 
Deslandes,  de  Payan,  de  Lallemand  lui-même,  pour  ne  citer  que  les  anciennes, 
démontrent  d'une  manière  parfaite  l'efficacité  de  ce  mode  de  traitement.  La 
strychnine  parait  bien  préférable,  les  ferrugineux,  les  toniques  de  toute  nature, 
sont  également  indiqua. 

Pour  suppléer  à  la  force  de  résistance  que  les  canaux  éjaculateurs  doivent 

normalement  opposer  à  la  contractilité  des  vésicules  séminales.  Trousseau  fit 

usage  d'un  procédé  de  compression  de  la  prostate  que  les  charlatans  pratiquaient 

depuis  longtemps  déjà,  mais  sans  se  rendre  compte  de  son  mode  d'action.  Ce 

procédé  consistait  à  introduire  dans  le  rectum  un  embout  de  buis,  qu'on  laissait 
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en  place  pendant  quelques  jours.  Trousseau  ne  recourut  d*abord  à  cet  étrange 
mojen  qn*en  désespoir  de  cause»  et  après  avoir  tu  échouer  toutes  les  médications 
connues  chez  un  jeune  homme  atteint  de  pertes  séminales  et  d'impuissance 
absolue.  Au  bout  de  quinze  jours  la  guérison  fut  complète.  Ce  résultat  provoqua 
de  nouveaux  essais  de  ce  genre,  qui  furent  suivis  également  d'un  plein  succès. 
Trousseau  donna  ensuite  la  véritable  interprétation  de  ces  faits»  d*abord  inex- 
pliqués» et  fit  entrer  définitivement  ce  procédé  dans  la  thérapeutique  de  la 
spermatorrhée. 

Primitivement  Tappareil  dont  il  s'agit  consistait  dans  un  embout  de  bois 
<{u*on  faisait  pénétrer  dans  le  rectum  et  qu'on  maintenait  fixé  au  moyen  de 
serviettes.  Cet  embout  de  bois  fut  bientôt  remplacé  par  un  cône  d'ivoire  ou  de 
caoutchouc  vulcanisé  qu'on  fixait  à  l'aide  d'un  bandage  en  T,  et  enfin  par  une 
sorte  de  bondon  de  métal»  ayant  la  forme  d'une  olive  très-allongée,  d'un  volume 
variant  de  celui  d'un  petit  œuf  de  pigeon  à  un  petit  œuf  de  poule.  A  sa  partie 
inférieure»  ce  bondon  est  rétréci  et  ne  présente  plus  que  5  millimètres  de  dia- 
mètre» ce  qui  lui  permet  d'être  maintenu  en  place  dans  le  rectum  par  la  simple 
contraction  du  sphincter  anal.  En  outre»  l'extrémité  inférieure  de  l'instrument 
est  soudée  à  une  plaque  dont  la  partie  antérieure  est  appliquée  sur  le  périnée  et 
la  partie  postérieure  sur  le  coccyx*  De  cette  façon»  tout  bandage  devient  inutile» 
et  l'appareil  est  fixé  de  lui-même  dans  le  rectum. 

Si  les  pertes  séminales  ont  pour  cause  une  exagération  de  la  contractilité  des 
voies  spermatiques,  cette  sorte  d'éréthisme  des  vésicules  séminales  et  des  canaux 
éjaculaleurs  dont  il  a  été  question  plus  haut,  c'est  contre  l'élément  spasmodique 
qu  on  devra  spécialement  agir.  Le  bromure  de  potassium»  le  lupulin,  sont  alors 
indiqués.  Trousseau  vante  aussi  la  belladone»  si  active  contre  la  forme  corres- 
pondante d'incontinence  d'urine,  soit  que  cette  substance  agisse  directement 
sur  les  éléments  contractiles  de  l'appareil  éjaculateur»  soit  médiatement  en 
exerçant  son  action  stupéfiante  sur  le  système  nerveux  lui-même.  11  en  serait  de 
mèaie  de  la  digitale»  de  l'aconit,  et  dans  certaines  circonstances  de  l'usage 
inleme  du  nitrate  d'argent  (Trousseau).  On  doit  encore  à  Tillustre  professeur 
de  l'Hotel-Dieu  un  mode  de  traitement  qui  a  donné  dans  les  mêmes  formes 
spasmodiqnes  de  la  spermatorrhée  les  meilleurs  résultats»  c'est  l'usage  de  bains 
d^  siège  aussi  cliauds  que  possible»  ou  encore  des  applications  fréquentes  de 
sachets  de  sable  chaud  sur  le  périnée»  surtout  le  soir,  au  moment  où  le  malade 
se  couche,  et  le  matin  au  réveil.  Sous  l'influence  antiphlogistique  de  la  chaleur, 
la  spennatoirhée  augmente  d'abord  pendant  quelques  jours  pour  diminuer 
ensuite  et  cesser  complètement  au  bout  de  peu  de  temps. 

Lallemand  conseillait,  «  pour  faire  cesser  les  phénomènes  nerveux  dont  les 
organes  génitaux  peuvent  être  le  siège  et  diminuer  ensuite  la  sensibilité  cxa- 
:réréede  la  membrane  muqueuse  uréthrale  »»  l'introduction  d'une  sonde  jusque 
dans  la  vessie.  Ce  cathétérisme,  qui  doit  se  pratiquer  lentement,  détermine  en 
j^éuéral  un  spasme  momentané  dans  le  canal  de  l'urèthre»  et  quelquefois  de 
violentes  douleurs.  C'est  dans  ce  dernier  cas  que  se  produirait  î'efTct  le  plus 
rapide  et  le  plus  durable.  La  sonde  est  laissée  en  place  une  heure  environ,  puis 
retirée  quand  tout  phénomène  a  disparu  ;  au  bout  de  cinq  à  dix  jours  on  répète 
le  cathétérisme  dans  les  mêmes  conditions,  et  ainsi  trois  ou  quatre  fois  à  quel- 
ques jours  d'intervalle.  La  sonde  est  laissée  dans  l'urèthre  assez  longtemps  pour 
amener  des  contractions  spasmodiqnes  «  insupportables  »,  et  en  même  temps 
un  peu  de  gonflement  des  parois  uréthrales,  lequel  se  propagerait  jusqu'aux 
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yésîcules  séminales  et  aux  conduits  éjacnlateurs.  Cette  irritation  agirait  en  toni- 
fiant ces  derniers,  et  en  diminuant  la  susceptibilité  uerreuse  exagérée  de 
Turèthre. 

L*acupuncture  a  joui  pendant  longtemps  d*une  grande  faveur,  et  dans  quelques 
cas,  comme  d'ailleurs  presque  tous  les  moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  contre 
la  spermatorrliée,  a  sufQ  pour  faire  cesser  complètement  les  évacuations  sémi- 
nales involontaires.  L*acupuncture  est  trop  infidèle  et  eu  même  temps  trop 
douloureuse.  G*est  un  moyen  auquel  il  faut  renoncer. 

Le  mode  de  traitement  qui  a  eu  jusqu'ici  le  plus  de  faveur  est  celui  qu'ap- 
pliquait Lallemand  dans  les  cas  de  spermatorrhée  due  à  une  inflammation 
chronique  de  l'urèthre  :  c'est  la  cautérisation  de  la  région  prostatique  du  canal 
à  l'aide  du  nitrate  d'argent,  cautérisation  qui  a  pour  but  de  provoquer  une 
inflammation  aiguë  à  Torifice  des  conduits  éjacnlateurs.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  reproduire  ici  la  description  même  donnée  par  Lallemand  de  cette 
opération  : 

«  Avant  de  procéder  à  la  cautérisation,  dit  le  professeur  de  Montpellier,  il  est 
indispensable  de  sonder  le  malade,  pour  prendre  la  longueur  exacte  du  canal  et 
pour  vider  complètement  la  vessie.  En  retirant  lentement  la  sonde  pendant  que 
l'urine  s'écoule,  on  voit  le  jet  s*arréler  quand  les  ouvertures  placées  à  Texti^mité 
rentrent  dans  le  canal.  Il  recommence  quand  ces  ouvertures  pénètrent  de  nouveau 
dans  la  vessie.  La  verge  étant  alors  tendue,  si  l'on  applique  le  pouce  et  l'indi- 
cateur sur  l'instrument,  au  niveau  du  gland,  on  peut  juger  de  la  longueur  du 
canal  par  Tintervalle  qui  se  trouve  entre  les  doigts  et  les  yeux  de  la  sonde... 
Il  faut  aussitôt  transporter  cette  distance  avec  précision  sur  le  porte-caustique 
et  l'y  conserver  d'une  manière  invariable.  Il  suffit  pour  cela  d'appliquer  les 
yeux  de  la  sonde  contre  l'extrémité  olivaire  du  porte-caustique,  et  de  fixer,  au 
niveau  des  doigts,  un  curseur  mobile  sur  le  tube,  et  rendu  fixe  par  une  vis  de 
pression...  De  cette  manière,  quand  le  porte -caustique  a  pénétré  dans  Turèthre 
jusqu'à  ce  que  le  curseur  touche  le  gland...,  Textrémité  olivaire  se  trouve  exac- 
tement au  niveau  du  col  de  la  vessie.  La  vessie  doit  être  vidée  complètement^ 
afin  qu'il  ne  pénètre  pas  d'urine  dans  le  tube  du  porte-caustique  quand  il  arrive 
dans  cette  cavité,  et  qu'il  n'en  passe  pas  dans  le  canal  pendant  la  cauté- 
risation... Je  ne  décrirai  pas  le  poile-caustique  courbe  dont  je  me  sers  depuis 
vingt  ans,  puisqu'il  est  tombé  dans  le  domaine  public,  mais  je  dois  signaler  les 
vices  de  construction  sur  beaucoup  de  ceux  que  j'ai  vus...  En  général,  le  renfle- 
ment qui  termine  la  cuvette  est  trop  sphérique  et  trop  petit.  Cette  petite  boule 
s'applique  très-exactement  contre  l'ouverture  du  tube  et  le  ferme  comme  le 
ferait  une  soupape...  Il  résulte  de  cette  disposition  que  la  membrane  muqueuse, 
fortement  appliquée  sur  la  surface  de  la  cuvette  pendant  la  cautérisation,  risque 
beaucoup  d'être  pincée  entre  l'ouverture  du  tube  et  cette  petite  boule,  quand 
l'opérateur  ferme  l'instrument  pour  le  retirer...  En  donnant  à  ce  renflement 
plus  de  volume  et  une  forme  olivaire  allongée,  on  rend  cet  accident  tout  à  fait 
impossible...  Cette  disposition  olivaire  rend  d'ailleurs  le  cathétérisme  plus  facile 
qu'une  forme  exactement  sphérique.  D'un  autre  côté,  il  faut  que  le  volume  de 
ce  renflement  dépasse  de  beaucoup  le  calibre  du  tube,  car  l'opérateur  n'a  pas 
d'autre  guide  pour  savoir  quand  le  porte-caustique  pénètre  dans  la  vessie...,  ou 
mieux  quand  le  nitrate  d'argent  se  trouve  an  niveau  de  la  portion  prostatique 
qui  doit  être  cautérisée...  Il  faut  que  l'intérieur  de  la  cuvette  soit  rugueux, 
chagriné  comme  la  surface  d'une  lime,  pour  que  le  nitrate  adhère  assez  aux 
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ptrois  el  ne  puisse  pas  se  détacher  pendant  la  cautérisation.  Le  nitrate  doit  être 
fondu  dans  la  curette  à  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit-de-vin,  de  manière  à 
couler  comme  de  Thuile,  et  à  présenter  après  son  refroidissement  une  surface 
unie...  Le  malade  doit  être  couché  pendant  la  cautérisation...  A  mesure  que 
Textrémité  de  Tinstrument  approche  du  col  de  la  yessie,  le  curseur  fixé  sur  le 
tube  arrive  près  du  gland;  la  sensibilité  du  canal  augmente;  c'est  alors  que 
l'agilation  du  malade  tend  à  s'accroître  et  devient  plus  f&cheuse.  Il  faut  la 
laisser  tomber,  et  redoubler  d'attention  pour  saisir  le  moment  où  le  renflement 
oliTtire  pénètre  dans  la  vessie.  On  doit  ensuite  le  retirer  lentement  contre  le 
col,  le  maintenir  dans  cette  position,  saisir  le  mandrin  d'une  main,  faire  remonter 
le  tube  de  l'autre,  et  promener  très-rapidement  le  caustique  mis  à  découvert  à 
la  surface  du  lobe  inférieur  de  la  prostate.  Ausiitôt  après^  il  faut  rentrer  la 
cuvette  dans  le  tube,  et  retirer  lentement  l'instrument  fermé.  De  cette  manière, 
le  nitrate  arrive  à  l'état  sec  sur  la  surface  de  la  prostate,  à  laquelle  aboutissent 
les  conduits  éjaculateurs.  On  est  donc  certain  que  leur  orifice  a  été  cautérisé 
d'une  façon  asseï  énergique  pour  y  produire  une  modification  durable  ;  et,  comme 
la  cuvette  est  rentrée  dans  l'intérieur  du  tube  avant  que  l'instrument  soit  retiré, 
la  cautérisation  n'a  pas  plus  d'étendue  qu'il  n'en  faut  pour  qu'on  ait  la  certi- 
tude d'avoir  agi  sur  les  orifices  de  ces  conduits.  L'inflammation  qu'on  détermine 
de  œtle  manière  est  donc  à  la  fois  aiguë  et  très-circonscrite...  » 

Aussitôt  après  la  cautérisation,  survient  une  période  inflammatoire  dont  la 
durée  est  d'une  quinzaine  de  jours,  pendant  laquelle  on  constate  une  fréquence 
plus  grande  de  l'émission  des  urines,  des  douleurs  pendant  la  miction,  et  quel- 
quefois un  peu  d'hématurie.  Les  pertes  séminales  augmentent  en  même  temps, 
pour  diminuer  et  cesser  avec  la  résolution  des  phénomènes  inflammatoires. 
L'amélioration  est  quelquefois  lente,  et  la  guérison  n'a  pu,  dans  quelques  cir- 
constances, être  complète  qu'au  bout  de  sept  à  huit  semaines.  Une  seconde 
cautérisation  est  parfois  nécessaire,  mais  ne  doit  pas  être  pratiquée  trop  tôt,  à 
un  intervalle  trop  rapproché  de  la  première.  En  cas  d'insuccès  de  deux  cauté- 
risations successives,  Lallemand  conseille  d'abandonner  ce  moyen,  une  troisième 
cpération  de  ce  genre  ne  devant  pas  offrir  plus  de  chance  de  réussite.  Aujour- 
d'hui U  méthode  de  Lallemand  est  à  peu  près  abandonnée,  comme  il  arrive 
toujours  pour  toutes  celles  dont  on  fait  abus.  La  cautérisation  doit  être  con» 
servée  dans  la  thérapeutique  de  la  spermatorrhée,  mais  dans  certaines  condi- 
tions bien  déterminées,  suivant  des  indications  précises,  quand  il  s'agit  de 
modifier  la  muqueuse  uréthrale  au  niveau  des  orifices  des  conduits  éjaculateurs. 
L'inflammation  qu'on  détermine  au  moyen  du  nitrate  d'argent  peut  être  exagérée 
et  dangereuse,  si  on  ne  cautérise  pas  assez  rapidement.  En  raisonnant  par 
analogie  sur  ce  qui  se  passe  dans  le  traitement  de  la  blennorrhée,  lequel  a  pour 
but  également  de  modifier  l'état  des  surfaces  muqueuses,  ne  pourrait-on  pas, 
dans  certaines  circonstances,  faire  pénétrer  à  l'aide  d'une  sonde  une  injection 
simplement  détersiveau  nitrate  d'argent  (2  à  5  centigrammes  pour  100  grammes 
d'ean  distillée)  au  niveau  de  la  portion  prostatique  de  l'urèthre  (voy.  Blbn- 

50BmHA61B,  BLERlfOBRHiE)  ? 

1>ans  certains  cas,  Lallemand  pratiquait  une  cautérisation  plus  profonde,  de 
manière  à  produire  une  eschare  limitée  sur  la  région  prostatique  de  l'urèthre. 
C*était  dans  les  cas  de  déviation  des  conduits  éjaculateurs  qu'il  conseillait  cette 
opération. 

La  déviation  des  orifices  des  canaux  éjaculateurs  est  due  en  général  aux  deux 
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causes  suivantes  :  i<^  certains  individus  ont  l'iiabitude,  au  moment  où  réjacula- 
tion  va  avoir  lieu,  de  serrer  fortement  la  racine  de  la  verge  entre  les  cuisses,  ou 
par  tout  autre  moyen,  afin  d*empêclier  Tissue  du  sperme  au  dehors.  Sous  Tin- 
fluence  de  cette  compression  du  canal  de  Turèthre,  le  sperme  qui  est  lancé  par 
les  conduits  éjaculateurs  en  avant,  dans  la  direction  de  la  partie  antérieure  du 
pénis,  est  arrêté,  et,  sous  l'influence  des  contractions  musculaires  dont  la  région 
prostatique  est  le  siège  en  ce  moment,  il  reflue  en  arrière  avec  assez  de  force 
pour  vaincre  la  résistance  que  lui  oppose  le  verumoutanum,  et  se  déverse  dans 
la  vessie.  Peu  à  peu  les  orifices  de$  conduits  éjaculateurs  finissent  par  éprouver 
un  changement  de  direction,  une  déviation  en  arrière  ;  2®  d'autres  fois,  cette 
déviation  est  due  à  une  bride  cicatricielle  qui  s'est  formée  à  la  suite  d'une 
ancienne  blennorrhagie  ou  d'une  blennorrhée,  sur  le  canal  de  l'urètbre,  derrière 
l'ouverture  des  canaux  éjaculateurs,  entre  ceux-ci  et  le  verumontanum,  par 
exemple.  La  cicatrice  ainsi  formée,  venant  à  se  rétracter,  entraîne  avec  elle  en 
arrière  les  orifices  des  conduits  éjaculateurs.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  agi, 
le  résultat  est  le  même,  ainsi  que  l'indication  thérapeutique.  Lallemand  con- 
seille, en  pareille  occurrence,  de  cautériser  la  portion  prostatique  d'après  le 
procédé  ordinairement  employé  par  lui  et  exposé  plus  liant,  en  ayant  soin  de 
parcourir  rapidement  la  surface  prostatique  de  l'urètbre,  depuis  le  col  de  la 
vessie,  de  laisser  l'instrument  beaucoup  plus  longtemps  au  contact  de  la  portion 
membraneuse,  et  de  ne  le  fermer  qu'au  niveau  du  bulbe.  De  cette  manière,  la 
muqueuse  de  la  portion  prostatique  pourrait  être  suffisamment  modifiée  pour  faire 
cesser  la  spermatorrhée,  et  en  même  temps,  sous  l'influence  de  la  cautérisation 
plus  énergique  de  la  portion  membraneuse,  une  rétraction  plus  puissante  des 
tissus  situés  au  devant  des  orifices  des  conduits  éjaculateurs  ramènerait  ceux-ci 
dans  leur  direction  primitive.  Daaiel  Mollièhb. 

SPEB!II.4TOZOIDE8.      Voy.   Sperme. 

SPERME.  §  1.  Définitions.  Le  sperme  est  un  liquide  blancliâtre,  visqueux, 
peu  filant,  d'odeur^  spéciale  dite  spermatique,  produit  par  les  organes  génitaux 
mâles  et  projeté  dans  l'appareil  sexuel  femelle  pour  servir  à  la  fécondation  de 

l'ovule. 

Le  sperme  est  une  humeur  récrémentitielle  et  non  excrémentitielle.  Il  en  est 
ainsi  sur  presque  tous  les  animaux  aériens.  Dans  cette  humeur  le  récrémeutitiel, 
l'essentiel  est  solide,  représenté  par  des  unités  anatomiques  figurées,  les  sper- 
matozoïdes ;  le  fluide  est  accessoire,  non  récrémeutitiel  essentiellement,  un  mi- 
lieu ou  condition  extrinsèque  d'existence. 

Ici  la  récrémentition  n'est  opérée  que  par  le  sexe  femelle  ;  au  fond  elle  n'e>t 
réelle  qu'en  ce  qui  concerne  les  spermatozoïdes,  qui  vont  substantiellement  s'unir 
à  la  matière  du  vitellus,  et  le  reste  du  liquide  ne  fait  que  se  mêler  aux  mucus 
des  voies  génitales  femelles  pour  être  rejeté  avec  eux,  lorsque  ce  rejet  sur- 
vient (voy.  Fécondation,  p.  343-344). 

Une  certaine  quantité  du  sperme  toutefois  est  perdue  par  épancbement  dans 
le  milieu  ambiant  pour  les  animaux  aquatiques,  dont  la  fécondation  se  fait  par 
approche  comme  chez  divers  batraciens  et  les  plagiostomes,  ou  à  distance  (ani- 
maux à  fécondation  extérieure) ,  comme  pour  la  plupart  des  poissons  osseux, 
les  mollusques  lamellibranches,  etc.  (voy.  Sexe,  p.  471). 

Le  sperme  est  réduit,  en  quelque  sorte,  à  ce  qu'il  présente  d'essentiel,  les 
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^pe^^latozoïdes»  avec  quelques  granules  et  cellules  épîthéliales  lenticulaires,  chez 
nooibre  d'invertébrés  (crustacés,  etc.),  presque  tous  les  poissons,  les  batraciens 
(>t  les  oiseaux.  Hais  sur  les  mammifères,  Thomme  particulièrement,  au  pi'oduit 
essentiel  d*origine  testiculaire,  le  sperme  testiculaire  ou  proprement  dit,  s'ajou- 
tent successivement  plusieurs  humeurs  sécrétées  servant  de  milieu ,  de  conditions 
extrinsèques  d'existence  aux  spermatozoïdes.  Ces  humeurs  constituent  la  plus 
gnnde  partie  du  sperme  d^éjaevlatùm;  elles  peuvent  accidentellement  composer 
à  elles  seules  le  fluide  éjaculé,  les  spermatozoïdes  manquant,  d'où  l'importance 
médicale  de  leur  étude  chez  l'homme.  Au  point  de  vue  physiologique  et  de 
Tanatomie  comparative,  cette  importance  ne  diminue  pas  lorsqu'on  voit  le  sperme, 
comme  les  sucs  digestifs,  lorsqu'il  devient  apte  à  remplir  ses  usages,  être  constitué 
par  un  mélange  d'humeurs  dont  la  production  successive  a  été  de  la  part  de 
chacune  la  condition  déterminante  de  la  sécrétion  de  la  suivante,  sans  que  l'une 
quelconque  puisse  à  elle  seule  suffire  à  toute  refTectuation  fonctionnelle  (Ch.  Ro- 
bin, Leçons  BUT  les  humeurs^  Paris,  1874,  2*  édit.,  chap.  Spbrme). 

Au  milieu  du  siècle  dernier  on  définissait  encore  le  sperme  :  Excrementum 
utilimmum  kominift^  maris  et  feminœ^  ad  generationem  et  formationem  fœtus 
humant  necessarium.  A  cette  définition  on  ajoutait  deux  questions  :  An  semen 
maris  materialiter  ad  fœtus  productionem  eoncurrat  ?  Depuis  Spallanzani, 
Prévost,  Dumas,  etc.,  l'affirmative  n'est  plus  douteuse,  et  on  sait  que  la  matière 
qui  seule  intervient  est  représentée  par  les  spermatozoïdes  (vay.  Fécondatior, 
p.  544).  La  seconde  question  posée  est  :  Semen  muliebre  an  sint  ovula?  Or  on 
sait  aussi  aujourd'hui  qu'en  effet  Vovule^  qui  chez  la  femme  est  le  point  de 
départ  matériel  de  la  production  du  fœtus,  après  l'intervention  matérielle  aussi 
des  »permatozoïdes,  a  pour  homologue  dans  le  testicule  les  cellules  (ovulesmâles)^ 
dont  proviennent  les  spermatozoïdes  (voy.  Sexe).  Nous  avons  vu,  d'autre  part, 
*\nï\  n'y  a  pas  d'autre  semence  ou  sperme  femelle  que  l'ovule  intra-ovarien; 
ijue  le  liquide  qui  s'écoule,  parfois  avec  une  sorte  d'éjaculation  chez  la  femme, 
n'est  que  le  liquide  non  récrémentitiel  des  glandes  vulvo-vaginales  [voy.  Féco.n- 

OATIO!!,  p.  329). 

Dans  l'acte  de  la  génération  le  mâle  éjacule  la  semence  ou  sperme  (semen  maris)^ 
et  ce  n'est  pas  dans  cet  acte  que  la  femelle  émet  ses  œufs  (semen  muliebre). 
Lors  de  l'érection  et  du  coït,  l'émission  du  liquide  des  glandes  vulvo-vaginales 
ou  de  Barlholin  et  celle  de  son  homologue  des  glandes  bulbo-uréthrales  ou  de 
Méry  n'est  pas  plus  une  éjaculation  de  semence  sur  la  femelle  que  sur  le  mâle. 

Les  données  précédentes  tracent  le  plan  de  cet  article,  qui  doit  ainsi  exposer 
les  connaissances  actuelles  successivement  sur  :  1^  la  spermatogcnèse  ;  2'  sur  la 
nature  et  les  caractères  des  spermatozoïdes;  3^  sur  les  caractères  du  sperme 
te.<ticubire  ;  4*  sur  le  liquide  des  sinus  des  canaux  déférents  et  éjaculateurs; 
r>'  sur  celui  de  la  prostate  et  de  son  utricule;  6""  sur  celui  des  glandes  de  Héry, 
*rt  enfin  7*  sur  la  coustitution  du  sperme  d'éjaculation.  L'étude  du  rôle  physio- 
i<cique  rempli  par  ce  dernier  a  été  faite  dans  les  articles  Fécondation  et 
Œ(  r  (p.  563).  Le  terme  spermatopoièse  désigne  généralement  la  production  de 
t.>ut  ce  qui  constitue  le  sperme  d'éjaculation. 

if  H.  De  LA  spBAMATOGEiiÈsE.  Lcs  indications  historiques  exposc'es  à  la  fin  de 
ce  paragraphe  montreront  que  la  description  des  divers  modes  de  génération  des 
^(tennatozoîdes  et  la  détermination  de  leur  nature  anatomique  et  physiologique 
r<  tent  à  peu  près  incompréhensibles  tant  qu'elles  sont  faites  sans  tenir  compte 
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Ils  se  trouvent  réduits  ï  l'état  d'unités  anatomiques,  représentées  par  un  gros  uoyau 
entouré  d'une  petite  quantité  de  la  substance  vitelline  grenue  {protoplaima). 
Leur  forme,  leurs  granulations  et  le  volume  de  leur  noyau,  les  distineuent  jisé- 
ment  des  épilhéliums  lesticulaires  ambiants. 


Fig.  e.  —  0>ule 

ji^riplivriquc  (fl|  en   nitîoie  te 

futur  iperiDtloiolilii  (Pa»l). 
Flg.  1  (gnuïiB^ïOlois).  — Oiule  mOle  i  li  période  de 

llg.  ti.  Los  leures  romm-  aui  ligures  3  et  *. 
Fi«-S(gro»iflSioroii|.  —  furlion  de  lu  fig.  6  —  a.  fui 

intermédiaire  de  k  qntue.  —c,  Icactuiqui  daiienl 
Fig.  U  (grouie  300  fois).  —  ÛTuIel  miles  {rfllvhj^mir, 

paroii,  la  forma  de  lirgu  fiJMUvi  d«  «ptnniloioldc 

eitrémltés  (j-j-|,  —  n,  Ici  têLes.  —  ^,  les  «gnwpls  il 
Hg.  1,jj  (OuT.lj. 


il  iHunl). 
reul)  prenant,  pir  li  rélnction  de  In»' 
ei  lîles  {/>)  tendent  1  k  nnfier  ar  irn 
lëes  et  eo  nuaies  flocaDneuw!  i  len"' 
Itires  arrivuit  hienldl  à  l'^Ui  iiidi<;u' 


Les  spermaloblasles  continuent  à  adhérer  au  reste  sus-indiqué  de  l'ovule  mâle 
pendant  qu'à  leur  aide  et  à  leurs  dépens  naissent  les  spermatozoïdes.  Cette 
genèse  débute  par  celle  d'un  corpuscule  solide  qui  deviendra  la  têtcldu  sperma- 
tozoïde. Lavalette  Saint-Georges,  qui  le  premier  l'a  décrit,  l'appelait  corp* 
niicléi^ire.  Le  nom  de  gkAtile  ou  corpuscule  céphaJiqtie  [et  aussi  tegment 
céphalique)  a  prévalu.  II  naît  dans  le  pédicule  qui  relie  le  sperniatoblaste  an 
vitellus  mâle,  loin  du  noyau  de  celui-ci  par  conséquent,  et  ce  n'e8t|pas  ce  noyau 
qui  fournit  la  tète  du  spermatozoïde,  contrairement  à  ce  que  croyait  Kôlliler. 
C'est  peu  de  jours  ou  de  semaines  après  la  gemmation  des  spermaloblasieiî 
que  débute  la  genèse  du  corpiacvle  céphalique,  du  spermatozoïde;  eo  même 
temps  la  forme  en  raquette  des  spermatoblastes  se  prononce  davaDtage  et  de 
plus  en  plus  laisse  mieux  voir  l'ovule  mile  auquel  ils  adhèrent. 

Le  corpuscule  céphalique  se  montre  sous  forme  ovoïde,  à  contours  d'abord 
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mal  liflûtés,  large  de  5  à  7  millièmes  de  millimètre ,  à  subslance  homogène, 
réfnetant  fortement  la  lumière  et  par  suite  brillant.  Comme  il  se  déreloppe 
dans  la  partie  étroite  du  spermatoblaste,  peu  de  la  substance  de  oelui-ci  lentoure, 
et  il  semble  d*abord  presque  à  nu  et  libre  hors  de  la  cellule.  Mais,  lorsqu'au  bout 
de  peu  de  jours  il  est  réellement  devenu  libre,  sa  forme  est  modifiée  et  le  corps 
do  spermatozoïde  est  déjà  formé  (fig.  10etll,jr).  Le  corpuscule  céphalique  mérite 
alors  lenomdetéte,  et  il  présente  dès  lors,  ou  à  peu  près,  la  forme  qu*a  la  partie 
des  sptfmatozoïdes  ainsi  nommée,  qui  est  un  peu  différente  d'une  espèce  animale 
à  l'antre.  Sa  direction  est  celle  du  grand  axe  du  spermatoblaste  auquel  il  n*adhère 
plus  que  par  une  de  ses  extrémités.  Dans  la  portion  même  du  spermatoblaste  à 
laquelle  adhère  le  corpuscule  céplialique  on  voit  apparaître  dans  son  intérieur 
ou  sur  son  bord  (fig.  12,  a,  et  fig.  13,  î)  la  première  trace  du  corps  ou  filament 
du  spermatozoïde.  H  apparaît  par  genèse  (Duval),  pour  ainsi  dire  d*emblée, 
in  Udo^  dans  le  voisinage  du  corpuscule  ou  segment  céphalique,  mais  il  ne 
résulte  pas  d'une  élongation  de  celui-ci.  Presque  en  même  temps  que  naît  la 
(«rtie  qui  se  met  en  connexion  avec  ce  corpuscule,  à  l'extrémité  opposée  du 
spennatoblaste  apparaît  la  partie  du  filament  qui  sera  l'extrémité  postérieure  ou 
caudale.  Presque  aussitôt  elle  fait  saillie  au  dehors  de  la  cellule,  puis  se  dégage 
en  entraînant  parfois  des  parcelles  de  la  substance  même  de  celle-ci.  Alors 
commence  Tatrophie  du  noyau  du  spermatoblaste,  qui  devient  à  la  fois  de  plus 
en  plus  pâle  et  plus  petit  avec  un  contour  moins  net;  mais  le  carmin  en  fait 
reconnaître  les  traces  jusqu'à  la  fin  de  l'évolution  du  spermatozoïde.  En  même 
temps  que  le  corps  ou  filament  de  celui-ci  s'allonge,  surtout  du  côté  du  cor- 
puscule céphalique  devenu  sa  téte,  le  spermatoblaste  s'allonge  en  s'amincissant. 
il  diminue  de  masse  en  même  temps  et  se  réduit  en  petits  fragments  pâles,  qui 
restent  plus  ou  moins  longtemps  visibles,  adhérente  au  filament  (fig.  1 1  et 
lô, /).  Ib  sont  plus  nombreux  vers  son  extrémité  postérieure  que  du  côté  de 
la  tète,  mais  près  de  celle-ci  on  en  retrouve  parfois  un  ou  plusieurs  lambeaux 
piles,  depuis  longtemps  signalés  par  plusieurs  observateurs  sur  les  spermato- 
loîdes  éjaculéset  testiculaires  (Dujardin,  A.  Pouchet,  etc.)  et  de  la  nature  desquels 
on  a  donné  diverses  interprétations  que  Tembryogénie  montre  toutes  inexactes 
(fig.  14,  dj  hj  m,  g).  Il  reste  un  peu  de  cette  substance  (protoplasma)  du 
spennatobiasie  autour  de  son  noyau  tant  que  le  carmin  montre  encore  celui-ci 
adhérent  au  spermatozoïde. 

Le  spermatoblaste  s'atrophie  et  disparaît  de  la  sorte,  et  laisse  bientôt  le  sper* 
matouide  avec  son  individualité  et  les  caractères  qu'on  lui  retrouve  depuis  les 
canaux  testiculaires  jusqu'à  son  émission,  etc. 

Pendant  que  se  passent  dans  les  spermatoblastes  et  les  spermatozoïdes  les 
pbéoooiènes  qui  viennent  d'être  décrite,  ils  restent  accolés  en  grappe,  adhérente 
pnr  leur  tête  à  l'ovule  mâle,  dont  les  premiers  représentaient  une  individuali- 
sation par  gemmation.  Le  reste  du  vitellus  mâle  {protoplasma  de  lacellute-mère 
de  quelques  auteurs),  auquel  adhèrent  les  têtes ^  diminue  graduellement  de  masse, 
4-tMnaie  si  elle  était  absorbée  par  les  spermatozoïdes.  Son  noyau  seul  reste  à  la 
tin  et  les  léte,  s'en  rapprochant  de  plus  en  plus,  finissent  par  le  toucher 
ûg.  10,  n). 

Quand  les  grappes  de  spermatoblastes  sont  presque  compléteuient  remplacées 
par  les  spermatozoïdes  disposés  en  autant  de  faisceaux,  comme  il  vient  d'être  dit, 
les  têtes  de  ceux-ci  restent  adhérentes  à  la  paroi  des  culs-de-sac  testiculaires  par 
riotermédiaire  de  ce  noyau  principal  ou  ovulaire.  Parfois  elles  s'en  détachent 
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en  eniraiiiant  oe  dernier,  qui  iltns  rira  et  Fantre  cas  pllîl  et  se  réiorbe  à  mo 
toar(fig.  1  et  5),  pour  laisier  se  dissocier  individiidleiiient  les  spenntieooids 
possédant  les  caractères  oooiuia  qu*ils  conserveront  tovjours. 

Lorsqu'à  eu  lieu  cette  dissociation,  on  trouTait  les  tètes  des  spermalewkks 
régulièrement  rangées  les  unes  à  côté  des  autres  sans  aucun  reste  de  la  substance 
du  vitellus,  ni  du  noyau  de  Tomle  mile  (ûg.  S,  B).  Les  corps  ou  filanenls  des 
spermatozoïdes  qui  font  suite  à  chacune  d'elles,  sont  en  spirale  (Hidulée  dans  le 
premier  tiers  de  leur  longueur  sur  diverses  espèces,  à  la  manière  des  filaaseats 
d*uiie  corde  (fig.  10),  plus  loin  ils  sont  plus  ou  moins  régulièrement  disposés 
ou  écartés.  Ils  peuvent  être  ainsi  jusque  dans  le  canal  déférent,  avec  ou  saas 
parcelles  de  la  substance  du  spermatoblaste  leur  adhérant  encore  (fig.  11). 
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Fig.  10.  -  Culilc-sac  il'un  lub«  «permatiqiW'  île  l'eM^argol  (Hélix  pomntia.  L.)  nootraol  la«  mpp^  U 
»j>frmatokl4tMtn  kéhw%  drpréi  de  développement  iDuvaM. —  X,  frappe  de  tpaiBatoUafMM  «■ 
%0io  de  ganinaiiMi  couvrant  l'ovule  raftle.  ~  Da  o6ié  oppoaé  (A)  l'ovule  nâle  esteoré  d'mam  gr^ve 
dr*  <*p«'rmatolila«te»  plut  allon){<^.  —  GRt  mêmes  pliaM"»  plu«  avancées.  —  NM,  noyaux  d'ovulea  mL*^ 
autour  de«quelt  »oot  di«po4^  les  tête»  de^  «permatMoidet  (B;,  le  vtlellna  ayant  fervi  en  unCier  àlear 
giMiérMion.  —  rs,  faisceaux  ooduléa  dea  quenea  de  apennatoaoïdea  (ûUO  dkaèlraa). 

Fig  11.  —  RangiV  de  lAtr»  de  spermatoioide»  et  de  queuea  »ur  leM|uellea  on  voit  pnK«is  le  reate  4* 
Bp^rtn^okiiuif  générateur  et  ma  noyau  (n). 

fm  H  (crMMe  ^H)  fau^  ^peruiatal»b*te»  allongée  «SS)  nnelééa  (n)  BontraiU  la  carputeala  oé^àabqaa 
1/  ««n  rontinuilé  avec  l'nlrémilé  aiit(*rirure  du  lilam<*iilraudal(a).  6,  eitrémité  po»lêrtettrede<.i 
SUnent  d<-peeMBl  la  beat  de  la  cellule  (S8)  dans  répaiaear  de  laquelle  il  n'art  paaloi^idvn 
drimtil>uvall. 


Notons  dès  à  prêtent  que  cette  description  s'applique  en  tous  points  à  1* 
semble  des  vertébrés  et  des  invertébré,  des  poissons  particulièrement,  tant 
osseux  que  cartilagineui  :   squales,  raies  et  torpilles.  Sur  ces  derniers  looSes 
ces  pliases  peuvent  être  suivies  avec  la  plus  grande  netteté  (noy.  p.  ISS). 

H.  Duval  a  prouvé  aussi  que  pour  les  animaux  dans  lesquels  on  trouve  deux 
espèces  de  spermatonides,  les  fUifotme$  oufieltlt,  les  grçê  ou  rermii/bniisi  eiH- 
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(très  (les  Paludines,  par  exenpk),  les  nos  ne  sont  pas  une  transformation  des 
autres.  Tous  se  développent  en  suivant  les  phases  décrites  pins  haut,  indépen- 
damment les  uns  des  autres,  à  des  époques  différentes  de  la  saison.  Ils  partent 
d*OTuie$  màks  difEmats,  donnant  des  grappes  de  spermatoblastes  conduisant 
les  petits  à  la  genèse  rapide  des  spermatozoïdes  filiformes,  les  gros  à  celle  bien 
plus  feate  des  vermifbrmes.  Cette  étude  du  développement  montre  en  outre  une 
distinction  sur  eux  de  la  téte,  du  corps  (tegment  moyen)  et  de  la  partie  caudale. 
Gelle^i  est  représentée  par  mi  pinceau  de  cils  vibratiles  chez  les  cilifères  ou 
Temûformes.  Ils  sont  au  nombre  de  8  à  13  environ  dans  les  Paludines,  de  deux 
seulement  sur  le  crapaud.  Un  seul  constitue  la  queue  chez  les  autres,  les  fili- 
formes. 

H.  Duval  a  montré  qu*au  delà  de  la  portion  excrétrice  des  tubes  testiculaires 
des  grenouilles  se  trouvent  rangés  les  uns  a  côté  des  autres  des  ovtdesmâles^  les 
uns  jeunes  encore  sous  forme  de  noyaux^  les  autres  sous  celle  de  cellules  ou 
ovules  proprement  dits.  Les  premiers  (dits'ce//ii/es  granuleuse»),  fortement 
colorés  par  le  carmin  (fig.  1,  9),  sont  ovoïdes,  granuleux,  longs  de  0">"*,007  à 
0**,009,  montrant  parfois  sur  quelque  partie  de  leur  contour  une  couche  cel- 
lulaire (protoplasma)  mince,  transparente.  Il  existe  entre  eux  et  les  seconds 
toutes  les  formes  intermédiaires  d'évolution.  Ces  derniers  sont  très-nettement 
cellulaires,  larges  de  Q^'^fiii  et  au-dessus,  contenant  un  noyau  analogue  au 
précédent,  mais  sensiblement  plus  gros,  sphéroïde  (0),  nucléole,  moins  coloraUe 
par  le  carmin.  Le  corps  cellulaire  ou  vitellus  (protoplasma)  ambiant  est  pâle, 
peu  granuleux. 

Cette  évolution  des  ovules  miles,  jusqu'au  moment  où  chacun  a  donné  nais* 
sanœ  à  un  faisceau  de  spermatozoïde,  se  détachant  de  la  paroi  pour  tomber  dans 
la  cavitë  du  tube  (fig.  5,  fr),  dure  environ  une  année. 

Las  ùtmles  mâles  proprements  dit  augmentent  bientôt  de  volume  (décembre 
et  janvier),  leors  noyaux  possèdent  alors  deux  nucléoles.  Les  plus  petits,  à 
l'état  de  noyaux  granttîeux(fig.  2  et  5,  g)  très-nombreux,  restent  alors  stationnaires 
entre  les  ovules  mâles  plus  développés,  et  autour  d'eux  cessent  de  multiplier  et 
de  se  développer  comme  les  précédents.  Les  uns  et  les  autres  tapissent  la  paroi 
propre  du  tube,  comme  le  font  ailleurs  les  épithélinms. 

Sur  les  ovules  mâks,  c'est  par  segmentation  en  deux,  quatre,  etc.,  que  leurs 
noyaux  se  multiplient  (fig.  S,  5,  5,  M,  n,  OS)  et  vont  représenter  chacun  le 
centre  d'un  spermatoblaste  dont  proviendra  un  spermatozoïde. 

Ces  noyaux  offrent  toutes  les  variations  de  formes  qu'entraîne  ce  mode  de 
scission  prolificatrice.  Hais  le  corps  cellulaire  ou  vitellus  (protoplasma)  ne  par* 
tidpe  pas  à  cette  segmentation,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  de  la 
gemnution  (comparer  la  fig.  5  à  la  fig.  iO). 

La  continuation  de  la  segmentation  des  noyaux  ovules  mâles  (mai  et  juin) 
inarche  de  front  avec  l'augmentation  de  volume  de  ceux-ci  et  en  change  peu  à 
l*eu  complètement  l'aspect  (fig.  4,  6,  7).  C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'ils 
ont  reçu  parfois  les  noms  de  cdlules^nères  (et  improprement  de  kystes  sper^ 
■Mtîfiies),  bien  que  les  formes  étranglées  des  noyaux  indiquent  que  le  terme 
de  la  division  multiplicatrice  de  ceux-ci  n'est  pas  arrivé.  Les  noyaux  deviennent 
Aossi  de  plus  en  plus  petits  jusqu'à  ce  qu'il  n'aient  que  0"^'",004  de  diamètre. 
Les  ovules  mâles  dans  lesquels  ils  sont  prennent  en  grossissant  une  forme  de 
Masne  à  grosse  extrémité  s'avançant  dans  la  cavité  centrale  du  canalicule.  Deve- 
nus ainsi  multinudéaires  (fig.  6  et  7),  ils  sont  alors  formés  d'un  amas  de 
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substance  vitelline  (protoplasma)  flnement  grenue,  sans  enveloppe  on  paroi 
cellulaire  parsemée  de  noyaux. 

Les  noyaux  se  portent  alors  vers  la  surface  de  Tovule  et  s*y  rangent  en  une 
couche  unique  régulière  (Gg.  6,  a)  sans  qu'il  y  ait  à  aucun  moment  des  lignes  de 
séparation  dessinant  des  corps  cellulaires  autour  de  chacun  d*eux  ;  le  centre 
n*est  formé  que  par  la  substance  vitelline  finement  granuleuse  d'une  manière 
uniforme  :  à  cette  époque,  les  limites  de  Tovule  sont  nettement  dessinées  par  la 
sone  ou  rangée  de  noyaux.  Vers  la  portion  de  l'ovule  qui  regarde  le  centre  du 
canal  séminipare  les  noyaux  se  retirent  en  quelque  sorte  par  une  certaine  étendue 
et  l'ovule  paraît  bientôt  comme  ouvert  en  ce  point.  A  ce  moment  ou  un  peu 
avant  déjà  on  constate  que  la  substance  la  plus  homogène  centrale  du  vitellus 
commence  à  montrer  des  tractus  partant  de  la  zone  des  noyaux  et  convergeant 
vers  le  centre.  Cette  disposition  devient  de  plus  en  plus  nette  à  mesure  que 
l'ouverture  ou  déhiscencc  sus-indiquée  se  prononce  davantage.  L'extrémité 
(fig.  6,  c)  de  ces  traînées  ou  tractus  devient  graduellement,  dans  l'évolution 
ultérieure,  le  filament  caudal  du  spermatozoïde;  la  portion  (6),  plus  épaisse, 
bien  circonscrite,  deviendra  la  partie  appelée  segment  intermédiaire  sur  les 
spermatozoïdes  des  batraciens;  chacun  des  noyaux  (a)  auxquels  adhère  le 
tractus  deviendra  la  tète  d'autant  de  spermatozoïdes. 

Ces  ovules  mâles  plus  ou  moins  ouverts  par  leur  portion  aplatie  et  comme 
adhérente  forment  alors  une  masse  on  faisceau  en  forme  de  bourse  dont  les 
parois  seraient  constituées  par  une  couche  dans  laquelle  les  tètes  des  sperma- 
tozoïdes en  voie  de  développement  sont  régulièrement  rangées  les  unes  contre 
les  autres  (fig.  9,  a)  et  dont  la  cavité  serait  occupée  dans  les  zones  intermé- 
diaires (b)  parles  fines  bandelettes  dont  chacune  correspond  au  corps  ou  filament 
caudal  d'un  futur  spermatozoïde. 

A  mesure  que  dans  chaque  ovule  mâle  arrivé  à  cet  et  at  il  y  a  tassement  et 
allongement,  à  la  fois  de  la  tête,  du  corps  et  du  filament  caudal  des  sperma- 
tozoïdes, ils  arrivent  â  représenter  de  plus  en  plus  exactement  un  faisceau  com- 
posé de  ces  seuls  éléments  (fig.  1 ,  /s),  dans  lesquels  plus  rien  n'est  reconnais- 
sable  de  l'ovule  qui  a  été  le  point  de  départ  de  leur  genèse.  Toutes  les  tètes 
des  spermatozoïdes  en  particulier  se  rassemblent  graduellement,  à  un  même 
niveau,  parrallèlement  les  unes  aux  autres,  comme  les  corps  ou  filaments  eux- 
mêmes  ;  le  faisceau  présente  aiiTsi  un  renflement  proportionnel  à  l'excès  de  Yé- 
paisseur  des  têtes  comparativement  à  celui  du  filament. 

Arrivés  à  cet  état,  les  faisceaux  se  détachent,  pour  disséminer  les  spermato- 
zoïdes  dont  ils  sont  composés  (fig.  2,  B).  Quant  aux  jeunes  ovules  sous  forme 
de  noyaux  granuleux  (G),  s'accumulant  à  la  base  des  faisceaux  avant  qu'ils 
tombent  dans  leur  cavité  des  canaux  séminipares,  ils  commencent  à  passer  à  l'état 
'l'ovules  proprement  dits  (OS)  pour  présenter  à  leur  tour  les  phénomènes  évolutifs 
qui  viennent  d'être  décrits. 

.Ainsi  que  le  remarque  M.  Duval,  dansces  animaux,  comme  sur  les  Mollusques, 
la  spermatogenèse  part  d'un  ovule  mâle  (fig.  1,  Cet  0;  fig.  2,  OS)  pour  aboutir  à 
un  faisceau  de  spermatozoïdes  :  ovule  passant  par  un  état  intermédiaire  multi* 
nucléaire  (fig.  5,  OS  et  KS)  pour  se  trouver  ensuite  représenté  par  ce  faisceau 
(fig.  1,  FS).  Sur  tous  les  vertébrés,  etc.,  le  mode  de  groupement  des  noyaux  et 
d'invidualisation  de  la  substance  du  vitellus  (protoplosma)  autour  de  ces  dei^ 
niers  présente  des  différences  qui  sont  des  plus  frappantes  au  point  de  Toe  de 
leurs  arrangements  réciproques,  de  leurs  groupements;  mais  elles  sont  insigni- 
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fiantes  au  point  de  yue  de  leurs  homologies,  en  tant  que  cellules  embryonnaires 
mâles  dont  par  genèse  proviennent  les  spermatozoïdes  mêmes. 

Dans  les  Hollasques  Tindividualisation  du  vitellus  de  Tovule  mâle  en  cellales 
embryonnaires  mâles  (spermatoblastes) ,  ayant  lieu'par  gemmation  (wy.  Géfiéiu- 
TioR,  p.  375)  progressive  de  sa  surface  vers  sa  profondeur,  donne  lieu  à  la  for- 
mation d*une  grappe  extérieure  et  consécutivement  d'un  faisceau  de  spermato- 
zoïdes qui  se  groupe  du  dehors  vers  Taxe  de  leur  ensemble,  si  Ton  peut  ainsi 
dire.  Dans  lesBratraciensTindividualisation  du  vitellus  mâle  débute  et  se  continue, 
au  contraire,  comme  dans  le  cas  des  ovules  femelles,  par  segmentation  du  noyau 
central  ;  les  noyaux  qui  en  résultent  et  sont  ceux  des  spermatoblastes  se  groupent 
à  la  surface  de  Tovule  sans  saillies  cellulaires  extérieures  ;  c'est  dans  Tintérieur 
de  celai-ci  que  se  trouve  la  substance  qui  représente  le  corps  des  cellules  embryon- 
naires mâles  (Gg.  6  et  8);  c*est  par  suite  dans  l'intérieur  même  de  l'ovule  que 
par  genèse  apparaissent  les  filaments  dont  chacun  correspond  à  un  noyau  et 
que  se  fait  leur  groupement  qui  conduit  à  la  formation  d'autant  de  faisceaux 
qu'il  y  a  d'ovules  (fig.  9). 

Autour  de  ces  deux  types,  l'un  dans  lequel  les  spermatoblastes  s'individualisent 
par  gemmation  (fig.  10),  sans  que  le  noyau  central  y  participe  (Hélix)  ^  l'autre 
dans  lequel  c'est  par  segmentation  (fig.  4,  5)  que  s'accomplit  ce  phénomène,  se 
rangent  tous  les  modes  de  spermatogenèse.  Quant  à  la  formation  des  spermato- 
zoïdes mêmes,  elle  a  lieu  par  genèse,  dite  autogenèse,  génération  de  toute  pièce, 
spoolanée,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  au  sein  même  des  spermatoblastes 
à  l'aide  et  aux  dépens  de  leur  propre  subsUnce  (voy,  GéiiéRATioN,  p.  357). 

Seulement,  ce  n'est  pas  le  noyau  du  spermatoblaste,  mais  un  corpuscule 
cephaiique^  brillant  (p.  116),  homogène,  etc.,  qui,  naissant  par  genèse  (voy. 
GûiÉaATioH,  p.  391  et  416),  produit  la  tête  du  spermatozoïde  plus  ou  moins  près 
du  nojau  des  spermatoblastes  ou  cellules  embryonnaires  mâles  (voy.  Œuf)  après 
rindivîdoalisation  de  cenx-ci.  Mais,  que  cette  individualisation  du  vitellus  ou 
ovule  mâle  ait  lieu  par  segmentation  ou  par  gemmation,  le  résultat  reste  le 
même,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  la  formation  des  cellules  du  blastoderme  par 
segmentation  sur  les  vertébrés  et  par  gemmation  dans  les  insectes  {voy.  Géné- 
RAnoir,  p.  361  et  570).  Il  n'y  a  d'endogenèse  proprement  dite  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  production  des  spermatozoïdes,  de  leur  corps  et  filament  caudal  du 
moins,  dans  la  substance  même  des  spermatoblastes  (voy.  Cellule,  p.  594). 
Les  expressions  de  formation  ou  développement  endogène  et  de  spermatogenèse 
endogène  ou  par  scissiparité  dans  le  cas  des  Batraciens,  par  exemple  (p.  119), 
ceoz  de  formation  ou  développetnent  exogène  ou  de  spermatogenèse  par  gem* 
mipariie\  comme  dans  le  cas  des  Mollusques  et  de  divers  groupes  de  vertébrés, 
n'indiquent  rien  sur  la  nature  du  phénomène,  rien  sur  le  mode  réel  de  géné- 
rdioo  des  spermatozoïdes.  Eu  d'autres  termes,  ces  expressions  n'ont  pas  la 
signification  explicative  qu'on  a  voulu  leur  donner  (voy.  Gknêratior,  p.  391). 
Celte  dérivation  des  spermatoblastes,  provenances  substantielles  directes  des 
cellules  ovulaires  mâles,  et  la  genèse  des  spermatozoïdes,  restent  évidemment 
ignorées  de  ceux  qui  appellent  encore  la  spermatogenèse  une  sécrétion  au  même 
titre  qu'on  le  dit  de  la  pipduction  de  la  salive,  des  sucs  gastrique,  pancréatique 
et  autres  {voy.  Sexe,  p.  479).  Une  telle  confusion  entre  un  fait  de  génération 
et  un  acte  nutritif  {voy»  Oiigamsatio!«)  ne  peut  venir  que  de  l'absence  d'obser* 
valions  et  de  méthode  scientifique  (voy.  Cellule,  p.  588-589). 

Notons  actuellement,  à  propos  de  la  spermatogenèse  des  autres  animaux,  qu'au 
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point  de  Tue  de  ia  stracture  intime  le  testicule  des  poissons  est,  comme  celui 
des  autres  vertëbrés,  partout  constitué  de  tubes  ayant  moins  d*un  dixième  de 
millimètre  d'épaisseur  hors  de  l'époque  du  frai  et  atteignant  un  à  deux  dixièmes 
dans  cette  période.  Dne  miaoe  paroi  hyaline  les  constitue;  un  épithéiium  à 
petites  cellules  polyédriques  et  des  ovules  mâles  les  tapissent.  Ceux-ci  remplisseat 
et  distendent  les  tubes,  atteignent  un  diamètre  de  O^^^^OG  et  plus,  deviennent 
polyédriques  par  pression  réciproque,  blanchâtres,  pleins  de  spermatohbstes, 
puis  de  spermatozoûles  fascicules  pendant  le  frai.  Les  tubes  rendus  blanchâtres, 
larjes  de  1  à  â  dixièmes  de  millimètre,  sont  alors  apereevables  à  rœii  nu. 
Les  faisceaux  formés  par  la  tête  et  la  queue  des  spermatozoïdes  sont  nettameat 
yisibles  ici  sur  ceux  mêmes  de  ces  animaux,  comme  les  Esax^  dont  les  sporma* 
tozoïdes  à  leur  issue  du  cloaque  sont  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  réduis  à 
leur  tête  globuleuse  et  brillante,  leur  queue  s'étant  soit  résorbée,  soit  sépara 
par  rupture,  et  n'existant  plus.  Ces  tubes  testiculaires  sont  réticulés,  c'estrà-dire 
ramifiés  et  anastomosés,  y  compris  les  Anguilles,  comme  dans  les  autres  vertébrés, 
et  se  terminent  en  cul-de-sac,  un  peu  renflé  ou  non  â  la  surface  de  l'organe  sou  s 
sa  mince  paroi  propre,  ayec  interposition  entre  eux  de  beaucoup  de  capillaires 
et  d'une  trame  délicate  de  tissu  cellulaire,  sans  vésicules  adipeuses.  Par  leur 
autre  extrémité  opposée  ou  interne,  les  tubes  se  réunissent  pour  aboutir  à  uue 
cavité  centrale  et  à  un  canal  déférent;  dans  un  certain  nombre  d'espèces  ils  sont 
également  clos  ici  et  ne  s'ouvrent,  soit  dans  un  spermiducte,  soit  dans  la  cavité 
péritonéalepour  quelques  espèces,  qu'à  l'époque  du  frai  (Ch.  Robin,  Sur  le$  an- 
guilles mâles.  In  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences.  Paris,  1881 ,  t.  LXXXXII). 

Chez  les  plagiostomes  seuls  les  grappes  réunies  de  tubes  sémînifères,  tapissées 
d'épithélium  polyédrique  (Vogt  et  Pappenheim,  Ann.  des  Se.  nat.j  1859, 
t.  XII,  p.  126),  se  terminent  ou  naissent,  si  l'on  veut,  par  des  ampoules  sphé- 
riques,  à  paroi  hyaUne,  plus  ou  moins  résistantes,  d'un  diamètre  atteignants 
à  A  dixièmes  de  millimètre,  et  plus  lors  du  rut.  Les  tubes  représentent  à 
leur  égard  une  sorte  de  pédicule  creux  cinq  à  six  fois  moins  large  qu'elles. 
Une  couche  d'ovules  mâles,  à  l'état  de  cellules  sphérîques  nucléées,  épaisse  de 
plus  d'un  dixième  de  millimètre,  tapisse  la  face  interne  des  ampoules  ou  vésicules. 
Elle  laisse  au  centre  de  celle-ci  une  cavité  exactement  sphérique,  pleine  d'une 
substance  transparente  demi-liquide  à  peine  grenue  qu'une  inexacte  interprétation 
a  fait  considérer  par  quelques-uns  comme  étant  un  ovule  mâle. 

Hors  du  cas  des  plagiostomes,  dont  les  tubes  testiculaires  naissent  de  la  sorte 
par  des  ampoules  dont  la  paroi  propre  se  continue  avec  celle  des  tubes  ramifiés 
et  anastomosés,  nul  poisson  n'a  les  testicules  formés  de  capsules  acini^  ampoules 
ou  vésicules  spermatiques  closes  par  une  couche  de  tissu  cellulaire,  etc.,  con- 
trairement à  ce  qu'on  a  dit  longtemps.  Cette  disposition  n'existe  même  pas 
dans  le  testicule  de  mollusques  lamellibranches  ni  dans  leur  ovaire  ;  ces  capsules 
ou  acini  sont  ici  remplis  d'ovules  non  fécondes  contigus  ou  adhérents,  par  un 
prolongement  lagéniforme,  à  une  mince  paroi  propre  hyaline  qui  est  entourée 
de  tissu  cellulaire  mou. 

Rien  de  pins  net  sur  les  poissons  osseux,  y  compris  l'Amphlexus,  et  sur  ks 
plagiostomes,  que  le  passage  des  ovules  mâles,  au  se^n  des  canalicules  testicu- 
laires des  premiers,  dans  les  ampoules  qui  les  terminent  sur  les  seconds,  par 
toutes  les  phases  de  production  des  spermatoblastes,  puis  de  faisceaux  décrits 
p.  114,  et  fig.  1  â  10.  Ces  faits  que  H.  Herrmann  m'a  fait  constater,  je  lésai 
vérifiés  même  â  l'état  frais  sur  le  maquereau  et  sur  VEsox  bdUme  et  surtout 
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sur  les  SeyUium  et  les  raôes.  Sur  ces  plagiostomes  particalièrement  rien  de  plus 
n^  que  les  grappes  de  spermatoblastes  orahires  allongés.  Us  s'allongent  en  se 
létrecissant,  devenantsemblahles,  volume  à  part,  à  ceux  des  mammifères  (p.  125» 
fig.  13).  En  même  taspe  se  montre  à  Tintérienr  suivant  leur  axe  longitu- 
dinal la  tète  de  chaque  spenB(iatoK>!de  disposée  en  spirale,  et  le  sommet  de 
cette  portion  céphalique»  plongeant  dans  ce  qui.  reste  du  vitellus,  éloigne  de 
celui-ci  le  spermatoklaste  devenant  comme  pëdiculisé  par  elle.  En  même  temps 
aussi  s'allonge  hors  de  Tautre  extrteité  du  spermatoblaste  la  queue  ou  fùh 
geibtm^  ceetiligne  et  hyaline;  à  mesure  que  la  tête  en  spirale  et  le  flagellum 
s*allongent,  le  corps  du  speimatoUaste  s'effile  et  se  rétrécit,  puis  disparait 
peu  i  peu.  De  la  grapfie  de  spermatoblaste  on  passe  ainsi  au  faiseeau  de  sper- 
matmoides,  faisceau  ayant  la  forme  générale  de  ceux  des  Batraciens  (p.  114); 
ovoïde  d'une  manière  générale,  parce  qu'au  niveau  du  bout  des  têtes  et  des  fim- 
ftUmu  chacun  des  faisceaux  est  moins  épais  qu'au  niveau  des  spirales  (voy.  plus 
loin  p.  134  et  1 64).  Là  ils  soot  moins  transparents  aussi  qu'aux  deux  extrémités. 
Us  adhérait  par  les  tètes  (p.  164)  au  reste  finement  granuleux  des  ovules  mâles 
contre  la  face  interne  de  la  vésicule;  de  là  chaque  faisceau  converge  vers  le 
centre  de  celle-ci  en  lui  donnant  l'aspect  le  plus  élégant.  Une  substance  demi- 
liquide  les  tient  un  peu  écartés  les  uns  des  autres,  vers  le  centre  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et  pendant  qu'une  couche  de  deux  à  quatre 
rangées  d'ovules  mâks  non  développés,  appliquée  à  la  face  interne  des  vési- 
ciiiea,  sépare  leurs  portious  cépbaUques. 

La  plus  grande  longueur  des  faisceaux  est  formée  par  la  juxtaposition  des 
queues  ou  flagellums  des  spermatoaoîdes,  dont  l'ensemble  représente  leur  extré- 
mité libre,  d'abord  homogène,  puis  avec  des  stries  en  long,  indiquant  leur 
individualité  dans  le  fiedsceau  avec  mouvements  ondulatoires  de  cette  portion, 
avant  que  les  faisceaux  soient  libres.  Ces  derniers  se  détachent  entiers,  sor- 
tent ainsi  par  le  col  ou  pédicule  rétréci  de  chaque  ampoule  et  ne  se  dissocient 
en  spermatozoïdes  isolés  que  fort  avant  dans  le  canal  déférent  et  même  dans 
le  cloaque,  oonmie  l'a  d^jà  vu  Lallemand.  Mais  il  croyait  à  tort  qu'ils  se  for* 
maient  dans  des  vésicules  diaphanes  dont  les  ampoules  auraient  été  pleines  et 
œ  se  disposaient  qu'ensuite  en  faisceaux.  De  même  est-ce  à  tort  que  quelques 
auteurs  disent  que  c'est  dans  l'ampoule  qu'ils  deviennent  libres. 

D'après  M.  Uerrmann,  tandis  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs  l'ovule  mile 
produit  par  gemmation  un  certain  nombre  de  spermatoblastes  dont  chacun 
doonera  un  spermatozoïde,  sur  les  squales  c'est  par /brmohon  endogène  (débu* 
tant  par  une  segmentation  du  noyau  ovulaire)  que  naissent  ici  des  cellules  par* 
failement  distinctes  répondant  aux  gemmes  spennatoblastiques  des  Manunif%res 
(fig.  13,  d).  On  peut  suivre  les  progrès  de  cette  segmentation  amenant  la  mul* 
tipiîcatioa  ou  indifidualisation  cellulaire  dont  le  dernier  terme  est  représenté 
par  la  production  d'un]  amas  de  sinxante  cellules  environ,  qui  sont  réunies  en 
une  sorte  de  grappe  allongée  par  les  restes  du  corps  ceUulaire  et  l'ovule  mâle. 

Les  ceUules  prennent  une  position  superficielle,  de  manière  à  constituer,  en 
^  juxtaposant,  la  paroi  d'une  sorte  de  cul-de-sac  ouvert  à  son  extrémité  interne 
et  dont  la  cavité  est  remplie  d'une  masse  de  protoplasma  grenu.  Chez  l'ange 
iSquatina  angeluê)^  chacun  de  ces-âéments  se  compose  d'un  corps  sphérique, 
tineoient  granuleux,  ayant  <H",01  de  diamètre  et  renfermant  un  noyau  arrondi 
et  homogène  de  O^-yOOÔ. 

La  production  du  spermatozoïde  par  le  spermatoblaste  s'annonce  par  l'appa- 
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ritîon  d*un  corpuscule  ovoïde,  réfringent  d'abord,  puis  granuleux,  mesurant 
Qium^OOS  suivant  son  plus  grand  diamètre.  II  paraît  résulter  d*une  sorte  de 
condensation  du  corps  cellulaire;  il  n*est  jamais  en  contact  avec  le  noyau,  et  ne 
prend  aucune  part  à  la  formation  du  spermatozoïde.  Bientôt,  en  effet,  on  le  voit 
pâlir,  s*étirer  suivant  sa  longueur  et  se  résoudre  finalement  en  une  zone  granu- 
leuse qui  occupe,  en  forme  de  calotte  superficielle,  un  segment  plus  ou  moins 
étendu  de  la  cellule.  Le  spermatozoïde  lui-même  débute  par  Tapparition,  à  la 
surface  du  noyau,  d'un  point  foncé,  qui  ne  tarde  pas  à  prendre  la  forme  d'an 
petit  disque  réfringent,  clair  au  centre,  avec  un  bord  opaque  :  c'est  U  nodule 
céphalique  (correspondant  au  Spitzenknopf  de  Herkel). 

Ce  petit  disque  gagne  en  étendue  et  recouvre  comme  une  coiffe  hémisphérique 
une  portion  de  plus  en  plus  considérable  du  noyau.  Au  sommet,  on  distingue 
toujours  le  nodule  primitif  aplati  ou  légèrement  excavé. 

G*est  à  cette  époque  que  l'on  voit  apparaître  ensuite  :  l"*  une  petite  barre 
rectiligne  allant  de  la  surface  du  noyau  à  la  périphérie  du  corps  cellulaire  où 
elle  se  termine  par  un  léger  renflement,  c'est  le  segment  intermédiaire;  3'  le 
ftagéUvm  ou  filament  caudal,  très-mince,  partant  du  renflement  postérieur  du 
segment  intermédiaire  et  s'étendant  sur  une  longueur  notable  dans  la  masse 
protoplasmatique  de  l'ovule  mâle  enveloppée  par  la  rangée  de  spermatoblastes.  Le 
filament  offre  déjà  des  mouvements. 

Les  changements  extérieurs  consistent  principalement  en  un  allongement  du 
segment  intermédiaire,  et  surtout  du  noyau  avec  sa  coiffe.  Ce  dernier  ne  tarde 
pas  à  se  dégager  du  corps  cellulaire  par  son  sommet  que  couronne  le  nodule 
céphalique;  long  d'environ  0'""',012,  il  parait  divisé  en  deux  moitiés  à  peu  près 
égales,  l'antérieure  engagée  sous  la  coiffe,  la  postérieure  en  contact  avec  le 
segment  intermédiaire  ;  le  bord  de  la  coiffe  forme  à  la  limite  des  deux  hémi- 
sphères un  léger  bourrelet  marginal. 

Dès  lors  l'hémisphère  postérieur  cesse  de  se  développer,  tandis  que  Tautre, 
recouvert  toujours  par  la  coiffe,  subit  un  allongement  rapide,  se  dégage  complè- 
tement du  corps  cellulaire  et  commence  à  se  contourner  en  spirale. 

Au  stade  suivant  la  partie  supérieure  du  noyau  n'est  plus  visible.  La  coiffe 
céphalique  et  la  substance  nucléaire  incluse  se  sont  changées  en  un  filament 
mince,  enroulé  en  spirale.  Cette  spirale  a  environ  douze  tours  de  spire  et  une 
longueur  de  plus  de  O'^"*,!;  elle  se  colore  par  les  réactifs,  comme  faisait  le 
noyau  lui-même.  Le  segment  intermédiaire,  entouré  d'un  étroit  manchon  de 
substance  cellulaire  (protoplasma),  est  long  de  0">">,05,  le  flagellum  mesure 
environ  O""»,!. 

Plus  tard,  la  spire  céphalique  se  transforme,  en  commençant  par  son  extré- 
mité antérieure,  en  un  pas  de  vis  rectiligne  très-fin,  le  segment  intermédiaire 
n'est  plus  visible  que  comme  une  portion  aplatie  précédant  le  filament  caudal, 
et  ainsi  le  spermatozoïde  a  atteint  sa  forme  définitive.  Les  spermatozoïdes  sont 
réunis  en  un  faisceau,  les  têtes  tournées  vers  la  périphérie  de  l'ampoule  testicu- 
laire,  les  queues  regardant  le  centre.  Entre  la  paroi  de  l'ampoule  et  l'extrémité 
de  chaque  faisceau  de  têtes,  on  observe  un  noyau  volumineux  entouré  d'une 
quantité  de  protoplasma.  Il  n'existe  rien  qui  rappelle  les  ceUules  de  soutien  que 
divers  auteurs  ont  décrites  dans  les  tubes  seminifères  des  Manmiifères  (Herrmann. 
Sur  la  spermatogenèse^  in  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  sciences, 
Paris,  1881,  p.  858). 

Sur  les  oiseaux  (moineaux,  etc.)  et  mammifères  (rat,  cabiai,  lapin,  etc.)  à 
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i*éUt  adulte  et  pendant  la  période  d'dvolution  des  faisceaux  de  spermatozoïdes 
U  portion  spermatogène  des  canaux  séminipares  n*est  tapissée  que  par  des  ovules 
spbéroïdaux  devenant  polyédriques,  plus  ou  moins  prismatiques  par  pression 
réciproque  et  grenus  dont  le  noyau,  quand  il  existe  encore,  est  placé  près  de  la 
face  qui  adhère  à  la  même  paroi  hyaline  du  tube.  Un  prolongement  en  colonne 
ou  rayon  irrégulièrement  pyramidal  de  ces  ovules  peu  colorahle,  grenu,  porte 
vers  Taxe  du  canal  de  celui-ci  chaque  faisceau  de  spermatozoïdes  qui  lui  adhère 
encore  (6g.  13,  a,  fr,  c).  Entre  ces  prolongements  sont  rangés  des  ovules  que 
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Fis.  Iô.  —  Ovul#s  mâle»  cl  spennalobUstes  du  rat  grossis  400  foisi.  —  gg,  ovules»  mfties  non  développés 
r«»t^  adhérenla  k  la  paroi  propre  du  tube  teaticulaire.  —  ab,  ovules  dont  le  Titellus  développé  en 
caloBoeCiet  (c)  donne  des  apermatoblastes  (</,  e)  par  gemmation.  —  f,  forme  des  spermaloblasie» 
détachés  des  colonnettas.  —  a,  ovule  dont  le  noyau  propre  existe  à  sa  base,  prés  de  la  paroi  du  tube 
iHiicolaire.  ^h,  portion  d«  rextrémité  d'un  ovule  allongé  dont  les  spermatoblastes.ontéié  écartés  par 
la  production  du  filament  caudal  des  spermatosoîdes.  L'extrémité  céphalique  adhère  encore  &  l'ovule. 
~  t.  spemiatoblaste  dans  le  corps  cellulaire  duquel  on  suit  le  filament  caudal  à  côté  du  noyau 
«voide,  Dudéolé  ou  non.  —  j,  portion  de  substance  cellulaire  adhérente  à  un  spermatoioide  au  delà 
da  ^«rmatoblaste  m^mc.  —  k,  l.  autres  formes  des  sperinatoblablps. 


le^  premiers  tiennent  écartés  de  la  face  interne  du  tube  et  qui  plus  tard  pren- 
dront sans  doute  leur  place.  Ces  ovules  sont  spliériques,  larges  de  O'"'",012  à 
0^^,016,  à  noyau  sphérique,  volumineux  {g,  g) y  sans  nucléole  pour  la  plupart, 
>eiTés  les  uns  contre  les  autres  sur  plusieurs  rangées,  fortement  colorables  par 
le  carmin  et  Tbématoxyline ,  à  corps  cellulaire  ou  vitellus  encore  peu  épais, 
ainsi  que  je  Tai  représenté  ci-contre  (G)  d  après  une  préparation  de  H.  Toumeux. 
.^ur  les  oiseaux  ces  ovules,  un  peu  plus  petits,  ont  un  corps  cellulaire  un  peu 

plus  épais. 

La  couche  d*aspect  cellulaire  et,  en  fait,  réellement  cellulaire,  qu'ils  forment, 
est  recouverte  du  côté  de  Taxe  du  canalicule  par  des  spermatoblastes  fusiformes 
ou  piriformes,  sur  plusieurs  rangées.  Leur  ensemble  s*élève  à  peu  près  jusqu*au 
niveau  du  sommet  de  la  colonne  ci-dessus  qui  porte  un  faisceau  d'autres 
^permatoblastes  effilés  et  aux  dépens  desquels  des  spermatozoïdes  sont  déjà  nés 
«*t  plus  ou  moins  longs  (fig.|13,  h).  Les  premiers  de  ces  spermatoblastes  sont  en 
forme  de  raquette  à  pédicule  encore  adhérent  vers  la  base  et  les  côtés  de  la 
pyramide  (c,  r/,  e).  La  plupart  semblent  d'abord  sphérîques,  mais  ceux,  en  plus 
oa  moins  grand  nombre,  qui  sont  toujours  détachés,  permettent  de  voir  le  mince 
proloogement  hyalin  de]la  cellule  et  leur  disposition  pirifornie  ou  en  raquette, 
leur  longueur  deO"",010  à  0"",01 2  {/",  /)»  leur  noyau  splu'rique,  large  de  O^^jOO? , 
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an  peu  plus  petit  et  nucléole.  Chez  les  oiseaux,  leur  coq>s  cellulaire  entourant 
le  noyau  est  pl«s  finement  grenu  que  ne  Test  la  pyramide  à  laqveUe  tk  aiiâié- 
raient,  mais  de  môme  forme;  ce  noyau  large  de  0»'*,OOS  à  &**>',006  est  irèa- 
eoloré  par  lecarmin,  nudMë,  sphérique.  Rien  de  plut  net^  déplus  caractéristiipie 
el  de  plus  facile  à  voir  que  toutes  ces  dispositions  des  spermatoblastes. 

En  somme,  Tëpaisse  couche  d'aspect  compliqué  ei  ooaAis  au  premier  abord, 
qui  tapisse  la  face  interne  des  tubes  séminipares  et  ne  laisse  dans  Taxe  de 
ceux-ci  qu*un  étroit  canal,  plus  ou  moins  plein  de  spermatozoïdes  isolés  ou 
encore  en  faisceaux,  n'est  formée  que  des  éléments  sus-indiqués  :  1®  les  ovulei 
mâles j  mûrs  {a,  b),  ayant  la  forme  générale  de  colonnettes  à  base  élargie  (cel- 
lules en  chandeliers  de  divers  auteurs)  reposant  sur  la  paroi  du  canalicule,  plus 
ou  moins  marqués  d'abord  par  l'ensemble  des  éléments  suivants;  2'  les  oini/es 
mâles  (g,  g)  non  encore  en  voie  de  spennaiogenèse,  sphériques,  etc.  ;  S"*  les  cellules 
embryonnaires  mâles  ou  spermatoblastes  attenant  encore,  ou  non,  en  amas  ou 
grappes,  aux  colonnes  dont  ils  dérivent  par  gemmation  (d,  e)  ;  4*"  quand  les 
spermatozoïdes  sont  en  voie  de  genèse,  on  les  observe  en  outre  au  lieu  des 
grappes  de  spermatoblastes  et  disposés  en  faisceaux  adhérents  par  leur  extrémité 
céphalique  au  sommet  et  aux  côtés  des  colonnettes  (1<^)  et  dans  la  même  direction 
rayonnante;  là  c'est  l'ensemble  de  leurs  queues  libres  et  indépendantes  les  unes 
des  autres  qui  limitent  à  proprement  parler  le  canal  central  ci-dessus  ;  ils  portent 
encore  ou  non  sur  leur  segment  moyen  le  spermatoblaste  dont  ils  proviennent 
(fig.  15,  ij^k)^  et  les  têtes  (m)sout  écartées  de  la  paroi  propre  du  tube,  comme 

il  a  été  dit  (p.  125). 
Les  choses  sont  ainsi  jusqu'aux  vaisseaux  droits  testîculaires  ou  jusqu'à  leur 

voisinage.  Là,  dans  le  canal  central  que  limitent  encore  les  queues,  commence  à 
se  voir  le  sperme  testiculaire  proprement  dit,  c'est-à-^dire  des  faisceaux  détaohés 
et  libres  de  spermatozoïdes,  droits  ou  courbés,  et  surtout  des  spermatozoïdes 
isolés  et  détachés  euxHnèmes  des  faisceaux.  Ces  éléments  et  ces  faisceaux 
sont  ici  dirigés  dans  l'axe  du  canal  et  non  plus  perpendiculaires  par  rapport  à  sa 
direction.  Quelques-uns  des  éléments  précédents  (1^  et  2°),  détachés  accidentel- 
lement sans  doute,  et  de  fines  granulations  moléculaires  plus  ou  moins  jau- 
nâtres et  réfringentes,  s'y  voient  aussi. 

L'admirable  régularité  souvent  figurée  avec  laquelle  rayonnent  les  faisceaux  de 
spermatozoïdes,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  particulièrement  vers  le 
centre  de  la  coupe  des  canalicules  séminipares ,  tient  à  la  direction  de  leurs 
supports  ou  colonnettes  (fig.  13,  a,  d)  disposés  comme  autant  de  rais  d'une  roue 
partant  du  cercle  de  celle-ci  pour  gagner  le  centre  où  devrait  être  le  moyeu, 
s'il  existait  au  lieu  du  canal  de  chaque  tube  qui  est  là.  Ces  dispositions  sont  la 
conséquence  du  mode  de  génération  des  spermatozoïdes,  de  ses  phases  succes- 
sives. Celles-ci  à  leur  tour  montrent  encore  une  fois  à  quel  point  sont  erronées 
les  expressions  de  glande  testiadaire  et  de  sécrétion  des  spermatozoïdes. 

Bien  que  les  phases  évolutives  qui  amènent  le  passage  des  ovules  sphéroîdaux 
(fig.  13,  g)  à  l'état  d'ovules  mûrs  (cellules-^mères^  etc.),  c'est-à-dire  aptes  à 
l'individualisation  de  leur  vilellus  en  cellules  embryonnaires  mâles  ou  spenna- 
toblastes  (cellules-filles) ,  n'aient  pas  encore  été  toutes  suivies,  l'analogie  de  leurs 
caractères  et  de  leurs  dispositions  avec  ce  qu'on  voit  dans  le  testicule  des  mol- 
lusques et  des  batraciens  (fig.  1  à  12)  n'est  pas  douteuse.  Même  remarque  pour 
ce  qui  concerne  les  premiers  aspects  des  ovules  mûrs  dL  de  leur  passage  à  l'ëtai 
de  prisme  ou  colonnette  (fig.  13),  volumineux  par  rapport  aux  dispositions 
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cellulaires  qu'ils  avaient  auparavant,  mais  que  prennent  aussi  ceux  des  batra- 
ciens aux  périodes  correspondantes  de  leur  spermatogenèse. 

Il  n*est  pas  douteux  que  sur  les  rongeurs  et  les  passereaux,  comme  sur  les 
mollusques  dont  il  a  été  question,  c'est  par  gemmation  de  la  substance  du 
vilellus  mile  que  celui-ci  s'individualise  en  cellules  embryonnaires  mâles  ou 
spennatoUastes.  Bien  qu'ici  encore  les  phases  de  cette  gemmation  n'aient  pas  été 
suivies  aussi  nettement  que  sur  les  autres  animaux,  l'adhérence  comme  pour 
eux  (fig.  9)  du  mince  pédicule  des  spermatoblastes  au  support  que  représente 
le  vitellus  qui  s'est  allongé  (fig.  13,  a,  d)  ne  laisse  aucune  hésitation  à  cet 
égard. 

Notons  ici,  après  d'autres  (Planteau,  thèse  1880,  p.  29),  que  les  cellules 
embryonnaires  mâles  on  spermatoblastes  des  auteurs  actuels  sont  les  cellules 
qui  s'individualisent  par  gemmation  ou  bourgeonnement;  mais  ce  n'est  pas  la 
substance  de  l'ovule  mâle  (fig.  13,  a),  prismatique  {cellule  en  chanddier),  qui 
mérite  le  nom  de  spermatoblaste  sous  lequel  Ebner,  Pouchet  et  Toumeux  l'ont 
désigna. 

Sur  les  rongeurs  et  les  passereaux,  les  poissons  osseux,  ta  tête  apparaît  la 
preaûère  h  l'extrémité  amincie  qui  relie  encore  la  cellule  ou  spermatoblaste  à 
l'ovule  mâle  ou  prisme.  En  même  temps  ou  à  peu  près,  à  l'extrémité  opposée 
du  spermatoblaste  devenue  ovalaire,  allongée  ouf  usiforme,  aplatie  (fig.  13,  A),  on 
voit  saMliT  un  très-mince  et  aigu  filament  qui  graduellement  devient  l'extrémité 
cnidale  du  spermatozoïde,  celle  qui  bientôt  flotte  dans  la  cavité  du  tube 
séminipare. 

Presque  aussitôt  après,  ou  simultanément,  on  entrevoit  dans  Taxe  ou  sur  le 
côté  du  spermatoblaste  de  plus  en  plus  allongé  (t)  dans  toute  sa  longueur, 
UB  filament  fin,  qui  est  le  segment  moyen  du  spennatozoïde.  En  même  temps 
qu'on  saisit  les  phases  de  cette  genèse  et  de  ce  développement,  on  constate 
ralloQgeraent  de  la  portion  du  filament  de  ce  dernier  inséré  à  la  tête,  si  bien 
que  chaque  spermatoblaste  est  pédiculisé,  séparé  et  écarté  du  support  dont  il 
est  profenu  comme  gemme  ou  bourgeon.  Ces  cellules  se  voient  alors  à  peu  près 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  spermatozoïde  apparu  par  genèse  (t,  /),  tandis 
que  la  tète  de  cftiacun  d'eux  est  adhérente  au  sommet  de  la  colonnette  ou  sup- 
port d'origine  (A,m)  qui,  encore  une  fois,  sur  les  poissons,  les  batraciens,  etc., 
peut  avoir  une  autre  configuration.  Les  têtes  accolées  forment  là  un  faisceau  court 
plus  foncé  que  le  reste  de  l'écheveau  des  filaments  rectilignes  ou  plus  ou  moins 
ondulés.  Ce  n'est  que  lorsque  le  faisceau  des  têtes  se  détache  que  l'ensemble 
de  chaque  écheveau  tombe  dans  le  tube  séminipare,  sans  que  se  dissocient 
encore  les  spermatozoïdes  adhérents  par  contiguïté  récipro({ue ,  sans  substance 
unissante  intermédiaire. 

Les  spermatoblastes,  de  plus  en  plus  minces,  étroits,  allongés,  pâles,  moins 
grenus,  ne  disparaissent  tout  à  fait  que  vers  l'époque  de  la  chute  naturelle  de 
chaque  faisseau,  ou  même  après  seulement,  pour  un  petit  nombre.  Jusque-là,  ils 
sont  resiés  substantiellement  attenants  à  Tovule  par  un  de  leurs  bouts.  Leur 
noyau  s'allonge  et  pâlit  en  même  temps  qu'eux,  s'atrophie  plutôt,  mais  sur 
quelque^uns  se  voit  encore  au  milieu  de  la  cellule  tant  que  persiste  celle-ci, 
et  le  filament  spermatique  est  distinct  sur  un  des  côtés  du  noyau  dans  toute 
la  longueur  de  la  cellule  ou  spermatoblaste  (fig.  13,  t,  /). 

Ce  fait  montre  que  la  tète  des  spermatozoïdes,  homogène,  non  grenue,  bril- 
ante  par  réfraction,  n'est  pas  une  provenance  du  noyau  de  chaque  spermato- 


128  SPERME. 

blaste,  bien  que  le  carmin  la  rougisse  comme  il  rougit  le  noyau  des  sperma- 
toblastes  mêmes  et  des  épithéliums. 

Rien  de  plus  net  et  de  plus  facile  à  voir  que  toutes  ces  dispositions  depuis 
les  mammifères  jusqu'aux  poissons,  cartilagineux  surtout,  même  à  Tëtat  frais. 
Le  lambeau  hyalin  qu*on  voit  vers  l'insertion  du  segment  intermédiaire  du 
spermatozoïde  à  sa  tête  semble  être  une  portion  de  substance  arrachée  à  la 
colonnette  ou  ovule  mâle  (m),  lors  de  la  chute  du  faisceau  qu'ils  consti- 
tuent. Du  reste,  le  carmin  ne  rougit  ni  le  corps  (protoplasma)  finement  grenu 
du  spermatoblaste(/),  ni  le.  vitellus  de  l'ovule  mâle,  qu'il  ait  ou  non  déjà  pris  la 
forme  de  colonnette. 

§  m.  Histoire  de  la  sperhatogbnèse  et  des  spermatozoïdes.  Le  sujet  exa- 
miné ici  est  assez  important  pour  qu'après  l'exposé  qui  précède  des  faits  connus 
aujourd'hui  il  exige  une  indication  historique  des  phases  par  lesquelles  a  passé 
la  question. 

On  sait  que  les  Arcana  naturœ  de  Leeuwenhoek  donnés  parfois  comme  ses 
ceuvres  complètes^  et  publiées  en  4  volumes  de  1696  à  1722,  ne  contiennent  que  ses 
lettres  datées  de  1 680  et  au  delà  :  Bufîon  le  fait  déjà  observer  eu  reproduisant 
les  textes  mêmes  de  tout  ce  qui  concerne  le  sperme.  Les  lettres  datées  de  1675 
à  1679  et  plusieurs  de  celles  des  années  suivantes,  jusqu'à  1722,  n'ont  été 
publiées  que  dans  les  Philosophical  Transactions  of  London^  in-4'',  des  années 
citées,  et  aussi  dans  V Abrégé  in-4®  de  ce  Recueil  de  1665  à  1800,  paru  à  Londres 
en  1809.  C'est  dans  une  lettre  datée  de  novembre  1677,  publiée  en  1678  (t.  II, 
p.  478  de  l'abrégé  sus-indiquéj,  et  iniiiulée  Observations  sur  les  animalcules  de 
la  semence  humaine,  que  Leeuwenhoek  décrivit  pour  la  première  fois  les  sperma- 
tozoïdes. Il  les  vit  dans  la  semence  d'une  pollution  nocturne  d'un  gonorrhéique 
qui  lui  fut  apportée  par  M.  Ham,  venu  chez  lui  sur  la  recommandation  d'un 
parent  de  celui-là,  le  professeur  Cramen«  11  n'y  est  pas  dit  que  ce  fût  un  étudiant 
ni  qu'il  fût  un  Allemand,  contrairement  à  ce  que  répèlent  divers  auteurs,  d'après 
Haller.  Ham  lui  dit  avoir  vu  vingt-quatre  heures  avant  dans  ce  liquide  enfermé 
dans  une  fiole  des  animalcules  vivants,  pourvus  d'une  queue.  11  les  avait  déjà 
observés,  mais  morts,  après  l'ingestion  de  térébenthine  par  le  malade.  Ham  et 
lui  trouvèrent  encore  vivants  les  premiers,  mais  trois  ou  quatre  heures  plus  tard 
ils  étaient  morts.  Leeuwenhoek  les  observa  bientôt  par  quantités  innombrables  dans 
le  sperme  récemment  éjaculé  de  l'homme  sain,  du  chien,  du  chat  et  du  lapin. 
Il  les  décrit  et  figure  comme  des  filaments  obtus  en  avant,  bien  plus  petits  que 
les  globules  qui  donnent  au  sang  sa  couleur  rouge,  à  queue  six  fois  plus  longue 
que  la  tête  ou  partie  renflée,  progressant  par  un  rapide  mouvement  anguilliforme 
ou  serpentin. 

A  compter  de  cette  lettre,  il  en  parle  presque  tous  les  ans  dans  quelqu'une 
des  suivantes  sous  le  nom  d'animalculi  e  semine^  ou  seminisy  de  vermicuii 
minutissimi,  isolés  ou  en  faisceaux,  successivement  trouvés  dans  la  lymphe 
séminale  de  nombre  d'invertébrés  et  de  vertébrés.  Leurs  milliers  de  myriades 
composent  le  semen  masculosum  de  l'homme  ou  du  cheval  jusqu'à  la  puce,  les 
coquillages,  etc.  Ils  peuvent  vivre  jusqu'à  sept  jours  hors  du  mâle.  Chezï'liomme 
et  le  chien  il  y  en  aurait  de  deux  sortes,  peut-être  de  sexes  difTérenls.  Ils  pour- 
raient être  dans  chaque  animal  ce  que  le  têtard  est  à  la  grenouille  et  ils  ont  la 
conformation  générale  du  premier.  H  ne  peut  dire  comment  ils  se  forment,  mais 
ils  proviennent  toujours  du  testicule,  ne  se  voient  dans  aucune  autre  espèce 
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d*hameur  du  mâle,  dans  aucune  de  celles  de  la  femelle,  et  ils  ne  se  produisent 
aocunement  par  putréfaction,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  d'autres 
animalcules. 

Il  prouvait  par  ces  exactes  observations  que  les  femelles  n'ont  pas  de  sperme* 
n'ont  pa9  d'humeurs  prolifiques,  et  d'autre  part  que  l'expression  dHnfitsoires  du 
«pffrme appliquée  aux  spernuitozoïdes  est  impropre.  Il  a  fallu  arriver  au  milieu 
de  ce  siècle  pour  que  nul  ne  pût  désormais  contredire  la  complète  validité  de  ces 
faits. 

Leeuwenhoek  conclut  de  ses  observations  que  l'homme  ne  naît  pas  :  Ex  ovis 
imaginariû^  9ed  ex  animalculis  vivis  seu  vermiculis  in  semine  virili  contentis. 
Il  se  récrie  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  dire  que  :  Sperma  humanum  parvtUis 
puerulis  e$»e  plénum.  Dans  plusieurs  chiennes  ouvertes  après  le  coït  il  vit  en 
««(Tet  les  oomesde  la  matrice  contenant  une  multitude  de  spermatozoïdes  vivants 
jusqu'à  une  hauteur  de  5  pouces  et  demi,  jusqu'à  son  extrémité.  Dans  le  vagin 
au  contraire  il  n'en  trouvait  point,  ou  fort  peu,  ou  même  un  seul  au  milieu 
d'un  nombre  immense  de  squamules  (les  cellules  épithéliales)  constituant  la 
cuticule  (ëpiderme)  du  vagin,  mais  desquamées.  Il  en  conclut  que  la  matrice  est 
faite  pour  recevoir  le  iemen  nuuculosum,  d'où  proviendrait  l'enfant,  et  pour 
Tempècher  de  retourner  au  vagin.  L'ovaire  qu'il  figure  et  décrit  pourtant  est 
pour  lui  un  ovariutn  imaginarium  en  tant  que  producteur  d'un  œuf  ensuite 
expulsé  (Arcana naturœ,  etc.,  4  vol.  in-4*.  Lugduni Batavorum,  et  Delpbis,  in-4», 
«696.  1719  et  1722,  t.  1,  XIX,  XXI,  XXIV.  —  2*  partie,  p.  144,  t.  Il,  p.  150, 
154,  156,  175,  etc.).  Tout  ne  peut  pas  être  reproduit  dans  ses  observations, 
mais  tout  est  à  lire.  En  raison  de  l'aberration  de  sphéricité  de  ses  lentilles  il 
figure  la  tête  comme  sphéroïdaleou  ovoïde,  trop  grosse,  et  la  queue  trop  courte. 
Il  les  considérait  comme  de  petits  animaux  et  supposait  même  qu'ils  devaient 
avoir  des  sexes.  Inutile  de  noter  tout  ce  qu'il  dit  des  divers  corpuscules  globu- 
leux ou  autres,  mobiles  ou  non,  qui  les  accompagnent. 

Sa  lettre  de  1677  et  tous  les  passages  essentiels  de  ses  publications  ultérieures 
coDoemant  les  spermatozoïdes  sont  cités  textuellement  ou  très-exactement  ana- 
lysés dans  le  Chapitre  VU  sur  la  Génération  de  VHist.  nat.  de  Buffon  (t.  IL 
in-4*.  Paris,  1749,  p.  232  et  suiv.)  avec  reproduction  des  figures.  On  peut  lire 
dans  le  curieux  article  Sperme  du  Dict.  des  Sciences  naturelles  (1827)  par 
flippolyteCloquet  Tindicationdes  auteurs,  presque  sans  nombre,  dont  les  travaux 
de  Leeuwenhoek  suscitèrent  les  recherches. 

Buflbn,  qui  cite  les  textes  du  Journal  des  Savants  du  29  août  1678,  fait 
remarquer  qu'il  y  est  dit  que  Hartsœker  a  trouvé  dans  la  semence  du  coq  des 
animalcules  qui  ont  à  peu  près  la  figure  de  petites  anguilles,  «  qui  est,  comme 
on  le  voit,  fort  différente  de  celle  qu'ont  ces  petits  animaux  dans  la  semence 
des  autres  (animaux),  qui  ressemblent  à  des  grenouilles  naissantes  » .  11  note  aussi 
que,  comme  il  n'y  a  rien  eu  de  publié  de  plus  que  cela  par  Hartsœker,  et  près 
d*ttn  an  seulement  après  Leeuwenhoek,  on  ne  saurait  enlever  le  mérite  de  la 
découverte  à  celui-ci. 

Needham  {Observations  microscopiques^  trad.  fr.  Paris,  17«ôO,  in^l  2) ,  souvent 
cité,  n'a  décrit  et  figuré  que  les  spermatophores  du  groupe  des  Calmars,  mais  non 
les  apermatosoldes  de  leur  contenu  ni  autres.  Il  considère  seulement  les  vais* 
seamx  séminaux  du  Calmar  comme  les  analogues  des  prétendus  animalcules 
qui  se  voient  dans  la  semence  des  mUes.  Dans  une  note  de  la  page  68,  signée  R. 
de  T.,  le  traducteur  parle  des  spermatoioïdes  en  homme  qui  les  a  vua  les 
Mcr.BHc,  3"  s.  XL  0 
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nomme  animaux  spermatiques  et  les  range  dans  la  classe  des  animaux^  comme 
très-différents  des  machines  séminaies  de  Tanteur  qu*il  traduit  et  qui  n'a  ^ 
vu  les  premiers.  Needham  ajoute  à  cela  qu*il  croit  présentement  à  cette  diffé- 
rence, que  les  machines  du  Calmar  sont  des  instruments  néeessaires  à  l'impré- 
gnation des  œufs  dans  cette  espèce,  mais  que  les  animaux  tpermaUques  sont 
de  pures  productions  secondaires  des  principes  4e  la  semence  animale,  principes 

qui  seuls  sont  la  vraie  cause  de  la  génération. 

Suivant  Buffon  {toc.  cit.^  p.  285,267),  on  doit  considérer  les  œufs  en  général 

(y  compris  ceux  des  plantes)  comme  des  corps  organisés  qui,  n'étant  pas  des 
espèces  constantes  d'animaux  ni  de  végétaux,  font  un  genre  à  part.  Dans  un 
:»econd  genre  sonl  les  corps  mouvants^  parties  organiques  mouvantes,  corps 
organisés  qu*on  trouve  dans  la  semence  de  tous  les  animaux.  Ce  sont  des  corps 
organisés,  mais  ce  ne  sont  pas  des  animalcules  ou  animaux,  coairairement  à 
ce  que  disait  Leeuwenhoek  ;  ce  sont  plutôt  des  machines  naturelles  que  des  ani- 
maux. On  ne  peut  dire  que  ce  soient  des  animaux,  on  ne  peut  pas  dii*e  que  ce 
soient  des  végétaux  et  assurément  on  dira  encore  moins  que  ce  sont  des  miné- 
raux. Ces  parties  organiques  vivantes  sont  des  corps  organisés  qui,  sans  avoir  la 
puissance  de  se  reproduire  comme  les  animaux  et  les  végétaux,  ont  cependant 
une  espèce  de  vie  et  de  mouvement.  Premier  assemblage  des  molécules  orga- 
niques, ces  êtres  matériels  (que  ne  comprend  pas  la  grande  division  des  pro- 
ductions de  la  nature  en  animaux,  végétaux  et  minéraux)  sont  les  parties 
organiques  mêmes  qui  constituent  les  animaux  et  les  végétaux  :  la  chair  des  pre- 
miei*s,  la  substance  des  seconds,  la  semence  des  uns  et  des  autres.  Les  corps 
mouvants  que  l'on  trouve  dans  les  liqueurs  séminales,  dans  les  infusions  ani- 
males et  végétales,  sont  de  cette  espèce  particulièrement.  C'est  un  second  groupe 
de  la  même  espèce  que  les  œufs  qu'on  voit,  bien  que  séparés  totalement  du 
corps  de  l'animal,  s'approprier  les  pai'ties  qui  leur  conviennent  et  croître  ainsi 
par  intussusceptioD,  acquérir  d'eux-mêmes  des  membranes. 

Les  molécules  organiques,  sous  la  plume  de  Buffon,  ne  sont  autres  que  le  s 
molécules  des  principes  immédiats  de  la  substance  organisée.  Ses  parties  orga^ 
nisées  vivantes  dont  sont  composés  les  organismes  répondeut  à  ce  que  non  s 
appelons  éléments  anatomiques  depuis  Bichat,  ou  cellules,  depuis  Schwann,  etc. 
Avant  ces  auteurs  il  a  reconnu  que  les  œufs  et  les  spermatozoïdes  ou  corps 
mouvants  de  la  semence  sont  en  fait  d'organisation,  de  nutrition  et  de  déve- 
loppement, de  même  ordre  que  ces  éléments  mêmes;  que  ce  sonl  des  éléments 
anatomiques,  en  un  mot.  Seulement  (voy.  ibid.,  p.  286  à  305)  il  croyait  que  les 
femelles  comme  les  mâles  ont  une  liqueur  séminale  vraiment  prolifique  et  il 
appelle  testicules  des  femelles  les  ovaires.  Il  pensait  que  les  liqueurs  séminales  en 
{j;énéral  étaient  fluides  et  formées  par  le  superflu  de  la  nourriture  organique  ren- 
voyé de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  testicules  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 
ce  fait  permet  de  comprendre  pour  lui  comment  la  liqueur  séminale  femelle  peut 
passer  des  vésicules  de  l'ovaire  ou  testicule  femelle  dans  la  matrice  par  le  petit 
orifice  qui  esta  l'extrémité  supérieure  de  ses  cornes  ;  qu'elle  contiendrait  des  parti- 
cules mouvantes  oomme  celle  du  mâle.  Il  admettait  que  les  œufs  servent  seulement 
comme  parties  passives  et  accidentelles  à  la  nutrition  du  fœtus  déjà  formé  par  le 
mélange  des  liqueurs  des  deux  sexes,  dans  un  endroit  de  cette  matrice;  liqueurs 
aussi  nécessaires  l'une  que  l'autre,  du  reste,  à  la  génération  ;  que  les  œuCs  ne 
proviennent  pas  de  l'ovaire  comme  l'avait  dit  de  Graaf  ;  qu'on  peut  regurder  iat 
corps  mouvants  spermatiques  comme  le  premier  assemblable  des  molécules  orga^ 
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niqua  qm  piuvienaent  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  que  c*est  de  la  même 
manière  q«e  ae  forment  les  parties  organiques  vivantes  qu*on  trouve  au  bout  de 
trois  ou  quBtre  jours  4bns  tontes  les  infusions  animales  et  végétales,  et  mône 
dans  les  Kqueun  séminales  oà  d'abord  il  n'y  avait  aucune  partie  oi^anique  mou- 
vante (remarque  importante  ici)  ;  que  presque  tous  les  animaux  microscopiques 
sont  de  la  même  nature  que  les  corps  organisés  qui  se  meuvent  dans  les  liqueurs 
séminales  €t  dans  les  inÂisions  animales  et  végétales;  que  ce  sont  là  des  êtres 
de  la  même  nature  et  qui  ont  une  origine  semblable. 

On  ^t  d*après  ce  qui  précède  que  ceux  qui  écrivent  q«e  Buffon  considérait 
les  spermatozoïdes  comme  des  molécules  organiques  et  comme  se  développant 
dans  le  sperme  par  putré£siction  ne  Toot  lu  que  superficiellement.  Autrement 
il:»  lui  auraient  emprunté  un  historique  de  1676  à  4749,  meilleur  que  celui 
qu*ils  donnent.  Us  eussent  noté  que  la  description  et  les  figures  des  corps  mou- 
vanU  publiées  par  Bufibn  avaient  été  faites  à  Taide  de  microscopes  ne  valant  pas 
les  loupes  de  Leeuwenhoek,  et  que  ces 'figures  sont  bien  inférieures  à  celles  de  ce 
dernier.  Haller  pense  môme  que  ce  que  dit  Buifon  ne  peut  pas  s'appliquer  aut 
iomnaleules  tpêrmatiques  et  que  ses  expériences  conduisent  à  la  formation  des 
.'inimanx  de  la  putréfaction,  mais  non  des  spermatozoïdes  qu'il  confond  avec  eux. 
alela  est  possible  pour  certaines  des  expériences  de  Buflbn,  non  pour  toutes  cer- 
tainement. 

Dans  les  observations  sur  les  spermes  frais  de  l'homme,  des  chiens,  etc.,  ce 
sont  bien  réellement  ces  éléments  anatomiques  qu'il  avait  sous  les  yeux  {voy. 
cî-dessus,  lignes  1  à  4),  fait  d'autant  plus  probable  que  les  spermatozoïdes  se 
voient  plus  aisément  sous  le  microscope  que  bien  des  infusoires.  C'est  à  tort 
<{u'il  croit  que  le  premier  assemblage  des  molécules  organiques  dans  les  infu- 
sions est  le  même  que  oehii  qui  a  lieu  dans  les  testicules,  mais  il  ne  dit  pas 
({u'il  7  a  putréfaction  intra-testiculaire  et  par  elle  production  des  corps  mou- 
vants qu'on  y  trouve.  On  sait  aujourd'hui  que  nombre  des  animaux  microsco- 
piques sont  unicellulaires  comme  les  spermatozoïdes,  mais  c'est  à  tort  qu'il  dit 
d'origine  et  de  nature  semblables  les  corps  mouvants  du  sperme  qui  une  fois 
nés  se  nourrissent  et  se  meuvent  sans  croître  ni  se  reproduire,  aussi  bien  que 
«:ecrx  des  infusions  qui  se  nourrissent,  se  développent  et  se  reproduisent  par 
division,  etc.  On  sait  aujourd'hui  que  les  uns  et  les  autres  sont  de  même  nature 
-eulem«*nt  en  tant  qu'unicellulaires.  Hais  Buffon  contredit  ici,  au  moins  en 
apparence,  oe  qu'il  vient  de  formuler  bien  plus  exactement  (voy.  ci-dessus, 
p.  13iJ  en  disant  que  ce  sont  déjà  des  espèces  de  corps  organisés,  ces  parties 
inçattiqaes  qui  constituent  la  chair  des  animaux,  la  substance  des  végétaux, 
«JUS  èh^  ni  animaux  ni  végétaux,  ce  en  quoi  il  reste  avoir  raison  contre  Leeu- 
wenhoek,  Haller,  SpallanzanI  et  tant  d'autres. 

Buflbn  cite  Vallisneri  et  d'après  ce  dernier  Bono,  comme  ayant  observé  aussi 
les  animalcales  spermatiques.  Mais  d'après  leurs  indications  on  peut  douter  que 
oe  soient  œs  éléments  mêmes  qu'ils  ont  vus. 

Spallanani  reproduit  les  passages  d'une  thèse  latine  soutenue  en  4759  sous 
U  pîésidence  de  Linné,  dans  laquelle  on  lit  que  Liberkuhn  avait  montré  en  1777 
les  amBMlcules  du  chien  à  des  auteurs  qu'il  cite  ;  de  plus  que  dès  1 740  déjà ,  dans 
fine  tbèfe  antérieure  à  celle-ci,  Linné  soutenait  que  les  vers  spermatiques  orgO" 
niques  ne  sont  pas  des  animalcules  jouissant  d'un  mouvement  propre  et  volon- 
i^tre,  mais  des  corpuscules  inertes  oléagineux  mis  en  mouvement  par  la  chaleur. 

Haller  (Blem.  phymlogiœ,  Lugd.Batav.,  in-4«,  1765,  t.  VII,  p.  520)  suit^es 
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descriptions  de  Leeuwenhoek  dont  il  confirme  les  observations.  Sous  les  noms  dt* 
vermiculispermatici^animalcula  et  animaliaspermatica,  il  considère  les  sper- 
matozoïdes comme  de  vrais  znim^ux  {minutœbestMœ).  Ces  corpuscules  animés 
{animalia  seminis)  sont  d'après  lui  des  hôtes  natifs  de  la  semence  et  apparte- 
nant en  propre  à  la  nature  de  celle-ci,  des  anguilles  de  la  semence,  des  bestioles 
indigènes  de  cette  humeur.  La  première  des  humeurs  de  la  semence  naît  dans  le 
testicule,  c'est  la  vraie  semence,  mais  parfois  les  vermicules  peuvent  manquer 
dans  la  semence  testiculaire.  Haller  ne  dit  pas  l'usage  qu'ils  remplissent  dans 
ce  liquide  et  ne  pose  même  pas  la  question  de  savoir  s'ils  jouent  un  rôle  dans 
la  fécondation.  11  ne  dit  pas  non  plus  ce  en  quoi  consiste  celle-ci. 

Spallanzani  (Opuscules  de  physique^  etc.  Trad.  par  Sennebier.  Pavie,  Paris, 
1787,  in-8^,  t.  Il,  p.  i  et  suiv.)  a  fait  sur  les  spermatozoïdes  les  recherches  les 
plus  complètes  qui  aient  ëlé  publiées  après  Leeuwenhoek  et  Buflbn.  Il  les  a  con- 
firmées en  relevant  exactement  les  cas  dans  lesquels  ce  dernier  a  confondu  les 
vers  spermatiques  tant  avec  les  animalades  d'infusions  qu'avec  les  animalcule^ 
putrédineux  de  la  semence  altérée.  11  les  considère  pourtant  comme  n'étant 
exclus  du  rang  des  véritables  animaux  par  aucune  des  expériences  qu'il  a  faites 
sur  eux.  Il  les  appelles  vers^  animalcules  eX  animaux  spermaiiques,  petits  vern 
spermatiques^  vers  du  sperme,  corpuscules  mouvants^  globuleux^  oviformes, 
êtres  séminaux.  Par  des  expériences  sans  nombre  il  vit  que  la  durée  de  leui-s 
mouvements  était  réciproquement  comme  le  froid  de  la  saison  ;  que  celui  de 
3  degrés  faisait  cesser  leurs  mouvements  entre  dix  et  seize  minutes  et  que  les 
mouvements  revenaient  lorsqu'on  les  reportait  à  une  température  de  22  degrés 
après  dix  minutes  environ  de  séjour  au  froid  ;  qu'on  pouvait  voir  le  fait  se 
reproduire  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  corpuscules,  bien  qu'il  en  restât  de  morts 
un  nombre  à  chaque  fois  de  plus  en  plus  grand  ;  que  toutes  les  fois  que  le  sperme 
avait  été  amené  jusqu'au  gel,  quelles  que  fussent  les  précautions  du  dégel,  aucun 
des  petits  vers  ne  reprenait  de  mouvement,  fussent  ceux  d'oscillation.  A  3  ou  4  de- 
grés Réaumur  au-dessus  de  0  degré  ils  peuvent  rester  en  léthargie  ju£qu*à 
quatorze  heures  et  plus,  pour  reprendre  leurs  mouvements  lorsqu'on  élève  la  tem- 
pérature (p.  108  et  120). 

Godard  et  Mantegazza  ont  dit  depuis  avoir  constaté  qu'ils  reprennent  leurs 
mouvements  après  quatre  jours  de  contact  du  tube  qui  les  contient  avec  la  nei^e 
fondante,  et  même  après  sa  congélation. 

En  été  ils  vivent  trois  à  quatre  jours  et  plus,  d'après  Spallanzani,  dans  uiu* 
fiole,  mais  quatorze  à  quinze  heures  seulement  dans  un  tube  fermé  porté  sous 
l'aisselle,  la  putréfaction  survenant  plus  tôt  ici  que  dans  l'autre  cas.  Réhumectés 
après  dessiccation,  ils  ne  reprennent  pas  leurs  mouvements,  contrairement  aui 
rotifères,  aux  tardigrades,  aux  anguillules  du  bled  niellé,  aux  animaux  qu  on 
peut  ressusciter  à  son  gré. 

Le  premier  il  a  constaté  aussi  que  tous  meurent  de  44  à  45  degrés  Réaumur, 
tandis  que  les  animalcules  putrédineux  ne  supportent  pas  une  chaleur  dépas- 
sant 34  degrés  Réaumur,  mais  ne  meurent  qu'à  —  9  degrés  Réaumur,  surtout 
si  l'eau  laissée  immobile  n'a  pas  gelé.  Ils  périssent  plutôt  dans  les  tubes  laissés 
ouverts,  au  contact  de  l'air,  que  dans  les  tubes  fermés,  surtout  au  soleil,  ce  qui 
n'est  pas  pour  les  animalcules  putrédineux.  11  a  vu  qu'ils  sont  tués  par  Teau 
de  pluie  abondante,  l'urine,  le  vinaigre,  les  spiritueux,  l'ébullition,  le  début  de 
la  putréfaction,  etc.,  mais  que  leur  cadavre  résiste  longtemps  à  la  destruction 
pur  ces  agents,  sauf  à  la  putréfaction  du  liquide  où  ils  sont,  ce  que  ne  font  pas 
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les  animalcales  des  infusions;  'différences  auxquelles  il  ajoute  que  les  sper- 
inatiqucs  sont  homogènes,  non  vésiculeux,  ne  se  divisent  pas  en  deux,  tandis  que 
jfs  autres  se  multiplient  p:ir  division  et  sont  composés  d'un  amas  de  petites 
vésicules  dans  une  enveloppe  extérieure.  11  note  après  Leeuwcnlioek  qu'on  n*en 
trouve  aucun  parmi  les  putrédineux  qui  leur  ressemblent  quant  à  la  forme,  etc. 
Il  note  que  les  animalcules  des  animaux  aquatiques  seuls  ne  sont  pas  tués  par 
Peau.  Ceux  du  cheval  et  du  taureau  sont  tués  aussi  par  la  salive.  Ceux  de  Tbomme 
X'  trouvent  dans  le  fluide  et  jamais,  d'après  lui,  dans  les  grumeaux  solides  des 
vésicules  séminales.  Quand  ils  meurent,  ils  tombent  en  couche  blanche  au  fond 
du  tube,  tandis  que  les  animalcules  d'infusion  surnagent  pour  la  plupart.  Aucun 
de  ces  derniers  ne  ressemble  à  ceux  du  sperme. 

Il  conclut  de  ce  qu'il  a  vu  que  les  animalcules  des  infusions  et  par  conséquent 
reux  de  la  semence  putréfiée  sont  d'une  constitution  et  d'une  nature  essen- 
tiellement différentes  de  celles  des  vers  spermatiques;  qu'ils  constituent  deux 
genres  d'animaux  quon  ne  saurait  confondre.  C'est  ainsi  que  les  putrédineux 
de  la  semence  et  ceux  des  infusions  non  putrides  périssent  dans  le  sperme  frais, 
tandis  que  les  vers  spermatiques  vivants  périssent  de  suite,  si  on  les  met  dans 
la  semence  corrompue  (p.  83)  et  dans  les  infusions  végétales  non  corrompues  où 
^oQt  des  animalcules  d'infusions  (p.  130).  De  plus,  ajoute-t-il,  comme  pour  plu- 
sieurs insectes  leur  mort  est  causée  par  l'étincelle  électrique,  par  les  exhalaisons 
liu  camphre,  delà  térébenthine,  du  soufre,  du  tabac,  et  les  effluves  des  liqueurs 
Npiritaeuses  (p.  120).  ils  vivent  au  contraire  bien  dans  le  sang.  Il  donne  le 
nom  de  bunte  lobuleux  ou  oviforme,  homogène,  non  vésiculeux,  à  leur  partie 
antérieure;  il  considère  comme  vraie  queue  son  appendice  ou  filament  qui,  par  ses 
mouvements,  détermine  leur  progression,  tant  avec  ascension  et  descension  dans 
|j  /ym/»&«  iéminaie,  comme  le  fait  un  poisson  dans  l'eau,  qu'avec  oscillation 
et  tremblement  final  lorsqu'ils  meurent.  Ils  restent  alors  rectilignes  ou  avec  un 
peu  d'inclinaison  de  la  queue. 

Gomme  Buffon'il  a  vu  des  animalculei  de  la  carpe  et  autres  poissons,  ayant 
uue  vive  locomotion,  qui  cesse  au  bout  de  peu  de  temps  ;  mais  lui  non  plus  n'en 
a  pas  vu  la  queue  et  il  les  croit  réduits  à  un  petit  corpuscule  brillant. 

Il  a  constaté  que  ceux  des  grenouilles  tremblent  en  progressant;  qu'ils  sont 
plus  courts  que  ceux  très-longs  des  salamandres  aquatiques  dont  il  a  entrevu 
la  membrane  ondulante.  Il  dit  en  effet  : 

t  Je  vis  tout  l'appendice  de  chaque  corpuscule  couvert  de  chaque  côté  par  deux 
suites  de  petites  pointes  qui  se  mouvaient  toutes  ensemble  comme  de  très-petites 
rames  ;  pendant  qu'elles  se  mouvaient  toutes  ainsi,  les  corpuscules  cliang&iient 
de  place,  mais,  quand  elles  cessaient  de  remuer,  les  corpuscules  cess  lieul  aussi 
de  le  mouvoir  •  (t.  11,  p.  23).  il  note  qu'ils  se  roulent  en  cercle  au  moment 
d^  leur  mort. 

Il  re^te  moins  avancé  que  iiceuwenhoek  lorsqu'après  avoir  reconnu  qu'ils  ne 
tiennent  ps  du  dehors,  qu'au  fond  la  matière  de  la  semence  vient  du  sang,  il 
dit  qu*il  n'est  pas  absurde  de  conjecturer  que  les  mères  servent  de  véhicules  aux 
^<?n(  s|*ermatiques  dont  les  germes  passent  dans  leurs  enfants,  dans  le  sang  sur- 
tout où  ils  se  conservent  jusqu'à  la  puberté,  époque  à  laquelle  ces  germes  se 
rendront  maîtres  de  la  semence  quand  ede  sera  mûrie  et  donneront  naissance  à 
tin  peuple  nombreux. 

Chez  tous  les  animaux  en  effet  :  «  l'acte  de  la  fécondation  peut  communiquer 
â  i*embryon  les  germes  des  petits  vers  par  le  véhicule  immédiat  de  la  semence. 
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Le  premier  observateur  qui  ait  réellement  commencé  l'étude  du  mode  de  pro- 
diiction  des  spermatozoïdes  est  Peltier.  U  communiqua  en  i835  à  la  Société  des 
sciences  naturelles  qu'il  avait  vu  dans  le  testicule  des  grenouilles  des  globules 
d'abord  diaphanes  et  presque  semblables  à  ceux  du  sang,  sauf  la  couleur,  devenir 
graduellement  une  véticule  de  plus  en  plus  grande,  dans  laquelle  se  voient  d'abord 
une  masse  granuleuse,  puis  une  sorte  de  faisceau  ou  d'écheveau  de  zoospermes; 
que  ceux-ci  se  détachent  plus  tard  quand  ils  ont  le  contact  de  l'eau,  pour  se 
mouvoir  isolément. 

Bien  que  cité  et  analysé  en  1837  par  Dujardin,  ce  travail  a  été  laissé  décote, 
et  on  donne  comme  étint  le  premier  sur  ce  sujet  celui  de  R.  Wagner  publié 
l'année  suivante.  Celui-ci  observa  dans  le  testicule  du  Bruant  (EnUferiza  cUri- 
ndla  L)  des  globules  granuleux  larges  de  0'»">,007  à  0°'"S015,  sans  trace  de 
zoospermes  en  hiver  ;  mais  au  printemps  ces  globules  étaient  devenus  des  vési- 
cules, les  unes  plus  petites,  de  O'"°*,045,  renfermant  seulement  des  granules, 
les  autres  plus  grosses  contenant  un  faisceau  de  zoospermes  ;  plus  tard,  par  la 
rupture  de  la  vésicule  ce  faisceau  s'épanouissait  dans  le  liquide  et  unissait  par 
se  diviser  en  zoospermes  isolés. 

A  la  même  époque  que  Wagner  (1836),  de  Sicbold  avait  décrit  dans  la  Palu- 
dine  vivipare  les  zoospermes  d'abord  adhérents  à  un  corps  qu'il  coosidéniit 
comme  sécréteur  et  croissant  par  une  sorte  de  végétation  à  la  face  interne  des 
tubes  séminifères.  U  décrivait  aussi  les  écheveaux  de  zoospermes  des  inverté- 
brés comme  contenus  dans  des  enveloppes  diaphanes  et  formés  aussi  par  végéta- 
Aion  sur  la  masse  conmaune  qui  leur  a  donné  naissance.  U  concluait  à  l'impos- 
sibilité de  les  considérer  comme  des  animaux,  à  la  nécessité  de  supprimer  dan> 
leur  description  les  expressions  de  tête  et  de  queue.  Les  comparant  à  des  cbeveax, 
il  se  servait  des  mots  base  ou  racine  pour  indiquer  la  première  et  de  pdinie 
pour  désigner  la  seconde. 

11  importe  de  citer  ici  textuellement  Dujai'din  (Sur  les  7U)ospermes  des  jfom- 
mifèresy  etc.,  Annales  des  se,  nat.  Paris,  1837,  t.  VIII,  p.  291),  qui  Tun  des 
premiers  parmi  les  modernes  a  nié  formellement  l'animalité  des  spermatozoïdes. 
«  Plus,  dit-il,  on  étudie  les  zoospermes  ou  prétendus  animalcules  spermatiques, 
et  plus  on  reste  convaincu  que  ce  ne  sont  pas  des  animaux  proprement  dits,  des 
êtres  naissant  d'un  œuf  ou  d'un  germe,  comme  les  zoophytes,  et  susceptibles  de 
se  nourrir,  de  s'accroître  et  de  se  reproduire.  L'emploi  du  microscope  le  plus 
parfait  et  la  comparaison  de  ces  corpuscules  dans  les  difiérentes  classes  du  règne 
animal  font  penser  au  contraire  qu'ils  sont  simplement  un  pix>duit  uu  une  déri- 
vation de  la  couche  interne  des  tubes  séminilères;  non  point  nue  sécrétion,  mais 
un  produit  progressivement  formé,  un  produit  conservant  une  sorte  de  vitalité 
nécessaire  pour  concourir  à  la  formation  de  l'embryon.  » 

C'est  sans  doute  le  manque  des  termes  de  comparaison  qui  a  fait  que  ces  con- 
clusions ont  été  laissées  de  côté  comme  sans  portée.  Ce  sont  pourtant  entièrement 
celles  auxquelles  ont  conduit  les  recherches  faites  depuis  vingt  années,  et  on  ne 
leur  a  ajouté  que  la  notion  à'e'lément  ou  unité'  anatomique  et  physiologique  qui 
précisément  plus  tard  fut  généralisée  par  les  déterminations  histologiques 
et  enibryogéniques  de  Schwann.  Déjà  Dujardin  avait  dit  qu'ils  sont  fixés,  conune 
le  pensait  Tréviranus,  sur  la  membrane  des  tubes  séminaux,  par  leur  disque, 
pendant  que  leur  filament  libre  peut  se  mouvoir  d'un  mouvement  ondulatoire 
qui  vu  de  la  base  au  sommet,  de  la  même  manière  que  les  cils  ou  filaments  de:» 
infusoires. 
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Du  jardin  le  premier  décrit  et  ligure  avec  une  grande  exactitude  les  sperma- 
tozoïdes, l'état  noduleux  de  leur  fUameni^  improprement  appelé  queue^  vers  son 
attache  à  la  ièie^  ou  mieux  renflemenU  disque  ou  nucléus;  il  dit  encore  qu  on 
voit  sur  plusieurs  un  lambeau  peu  régulier  qui  tend  à  montrer  que  ces  cor^ 
puseules  ont  été  adhérents  par  ûur  disque  à  la  couche  interne  des  tubes  sémi" 
nifères  {toc.  cit,^  p.  294,  pi.  IX,  fig.  6  et  7).  Déjà  quelques  mois  auparavant 
Dujardin  avait  publié  les  mêmes  faits  en  s'appuyant  sur  les  vériGcations  de 
Donné,  il  insistait  surtout  sur  ce  que  l'étude  de  leur  développement  et  leur 
résistance  à  l'action  de  nombre  d'agents,  des  liquides  alcalins  en  particulier,  qui 
liquéfient  au  contraire  tous  les  infusoires,  sont  autant  de  faits  contredisant  for- 
mellement les  opinion^  de  Czermack  et  celles  de  de  Blainville  (Manuel  d*ac- 
tinologie.  Paris,  1834),  qui  pensaient  que  les  zoospermes  sont  des  parasites, 
des  eotozoaires  microscopiques,  aussi  étrangers  à  la  fécondation  que  les  vers  intes- 
tinaux le  sont  à  la  digestion.  Mêmes  remarques  de  Dujardin  pour  les  nodules  du 
filament  prisa  tort  pour  des  viscères,  les  points  brillants  pris  pour  des  ventouses, 
des  yeux,  etc.  (Dujardin,  Sur  les  Zoospermes.  Annales  d*anat.  et  de  physioL 
Paris,  1857,  in-8»,  p.  240). 

En  i840,  Hallniann  décrivit  et  figura  dans  les  ampoules  terminales  des  tubes 
séminiptres  des  Raies,  contre  leur  face  interne,  une  couche  cellulaire  d  aspect 
épithélial,  à  noyaux  nucléoles.  Dans  ces  cellules  se  formeraient  jusqu'à  six  ou 
sept  vésicules  rondes  sans  noyaux  d'où  proviendraient  des  faisceaux  de  sperma- 
tozoïdes intra-cellulaires.  Exceptionnellement  il  s'en  formerait  dans  de  petites 
vésicules  différentes  des  autres 

Notons  dès  à  présent  que  les  spermatozoïdes,  si  souvent  décrits  et  figurés 
avant  et  depuis  Lallemand  comme  naissant  dans  une  cellule  ou  vésicule  dans 
laquelle  ils  sont  enroulés  et  qu'ils  perforent  ensuite  de  \euT  queue,  ne  sont  autres 
que  des  spermatozoïdes  morts  ou  vivants  englobés  dans  des  gouttes  de  la  sub» 
stance  hyaline  visqueuse  en  laquelle  Teau  change  ce  qui  de  l'ovule  mâle  n'est 
pas  devenu  spermatoblaste. 

Lallemand  {Sur  les  Zoospermes.  Ann.  des  se.  nat.  Paris,  i841,  t.  XV, 
p.  94,  eic)  conclut  de  ses  recherches,  comme  l'avait  fait  Dujardin,  que  les 
zoospermes  ne  sont  pas  de  véritables  animaux  et  peuvent  être  appelés  globules 
spermatiques  ;  qu'ils  ne  sont  pas  dus  à  une  véritable  sécrétion  comme  la  liqueur 
qui  leur  sert  de  véhicule,  que  ce  sont  des  tissus  vivants  dont  la  production  a 
lieu  comme  celle  des  ovules.  La  fonction  essentielle  du  testicule  est  la  produc- 
tion des  spermatozoïdes  par  un  mécanisme  tout  difTérent  de  celui  qui  préside  à 
rélaboration  de  leur  véhicule.  A  l'extrémité  des  canaux  spermatiques,  dit-il,  un 
point  de  la  surface  interne  est  soulevé  par  le  développement  d'une  cellule  sous- 
jacente,  qui  s'accroît,  s'étale  de  plus  en  plus  et  finit  par  se  détacher  sous  forme 
d'un  globule  déji  vivant  qui  devient  le  rudiment  d'un  zoosperme.  Même  chose 
joiait  lieu  dans  les  cellules  du  tissu  spécial  qui  remplit  chaque  loge  de  Tan* 
ibère  des  phanérogames  pour  le  développement  des  granules  fécondants, 
c'est-à-dire  des  granules  defavUla,  que  Lallemand  appelle  à  tort  granules  sper- 
iftatiques  des  plantes,  en  les  considérant  comme  les  homologues  des  sperma- 
tozoïdes. D'autre  part  il  considère  les  globules  spermatiques  ou  loospermes 
C4»maie  les  analogues  des  oifUles  et  dans  les  ovules  les  analogues  de  la  vésicule 
ti€  Purkinje  (vésicule  proligèreou  germinative),  c'est-à-dire  de  ce  qu'on  sait  être 
«lujourdhui  le  uoyaude  la  cellule  ovulaire  femelle.  Il  dit  {ibid,^  p.  262  et  306) 
4ue  les  zoospermes  ou  speimatozoaires  sont  produits  par  le  testicule  comme 
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les  OYules  jMur  les  ovaires  ;  mais,  oontrairemeot  à  ce  qui  a  élé  parfois  anraDcé,  ce 
n*e8t  pas  le  corpuscale  ou  la  eellale  dont  dérivent  le  ou  ks  spermatoioïdes  qu'il 
a  comparé  aux  ovules  femelles,  ce  sont  les  spermatozoïdes  mêmes  t{u*il  a  impi-o- 
prement  demies  comme  homologues  de  la  vésicule  germinative.  H  ne  s'est  pa$ 
servi  non  plus  de  Texpression  ovule  mâle  imposée  par  les  honiologies  réelles. 

Pour  lui  la  fécondatioA  consiste  en  Vunion  du  zoosperme  avec  Vovule  et  dans 
Tovule  avec  la  cicairicule  ou  disque  proligère  spëdsleiiient.  Il  dit  teituellemenl 
encore  (ibid.,,  p.  279),  mais  par  hypothèse  sans  doute,  que,  «  lorsque  le  viteUus 
est  enveloppé  d'une  membrane  dure,  il  existe  un  trou  dans  celte  enveloppe 
externe,  ou  du  moins  un  amincissement  considérable  à  Tendroit  qui  eorrespood 
au  centre  du  disque.  Ce  micropyle  manque  aux  œufs  dont  les  membranes  sont 
très-minces  (mammifères)  ou  dont  la  membrane  externe  ne  se  durcit  qu'après  h 
fécondation  (oiseaux).  Tout  semble  donc  disposé  pour  favoriser  l'adhérence  dn 
loosperme  à  l'ovule  et  pour  lui  ménager  un  passage  jusqu'à  cette  sarfece 
proligère  ». 

Peu  de  mois  après  Lallemand,  sans  connaître  la  note  de  Hallmann,  observa  sor 
les  Raies  les  mêmes  faits  (ibid.,  1841,  p.  250)  que  cet  auteur.  Il  conclut  que 
les  spermatozoïdes  se  développent  dans  l'ampoule  terminale  des  tubes  sémini- 
pares,  d'abord  adhérents  à  sa  face  interne,  soit  dans  une  vésicule,  soit  en  simii- 
knt  une  vésicule  par  leur  enroulement.  Il  croit  à  tort  que  c'est  eu  devenant 
libres,  se  déroulant  et  se  redressant,  qu'ils  formeraient  les  fascicules.  €'est  dans 
cet  état  qu'ils  descendraient  le  canal  déférent  et  acquerraient  des  dimensions 
doubles. 

KôUiker  en  1846  décrivit  dans^les  tubes  séminifères  trois  sortes  d'élémenls 
cellulaires:  i^des  cellules  à  un  seul  noyau  qu'il  considère  comme  épilhéliales ; 
2®  des  cellules  plus  ou  moins  volumineuses,  contenant  un  nombre  variable  de 
noyaux.  11  leur  donna  le  nom  de  cellules-mères  ;  3**  enfin  les  éléments  vésicu- 
)eux  contenant  aussi  des  noyaux  qu'il  appelle  kystes  spermatiques.  Puis,  dans 
la  masse  même  de  ces  noyaux,  contenus  soit  dans  les  cellules-mères,  soit  dans 
les  kystes,  se  montrerait  un  épaississement  devant  constituer  la  tête  ou  corps 
dn  spermatozoïde  ;  à  cet  épaississement  fait  suite  un  filament  enroulé,  filament 
qui  n'est  autre  chose  que  la  queue.  Dans  un  second  mémoire  (1856)  il  modifia 
un  peu  sa  manière  de  voir  et  fit  provenir  le  spermatozoïde  du  noyau  tout  entier. 
Reichert  en  1847,  Leuckart  en  1853,  Funke  en  1866,  admirent  que  non-seule- 
ment le  noyau  de  cet  élément,  que  KôUiker  appelle  la  celhUe  séminale^  mais  que 
le  corps  cellulaire  tout  entier  de  la  ceUide-fille,  prend  part  à  la  formation  du 
spermatozoïde.  HenleetSweigger-Seidel  adoptèrent  une  opinion  mixte.  Pour  eut 
le  noyau  formerait  la  tète  ou  corps  du  spermatozoïde  et  le  protoplasma  cellulaire 
constituerait  le  segment  moyen  et  le  filament  terminal. 

KôUiker  domnit  comme  preuve  de  sa  manière  de  voir  que  dans  ces  cellules- 
mères,  contenant  des  spermatozoïdes,  les  filaments  sont  enroulés  et  contenus 
dans  l'intérieur  même  de  la  celhile,  ce  qui  u'aurait  pas  lieu,  si  le  protoplasma 
cellulaire  prenait  part  à  la  formation  du  spermatozoïde.  Henle  objecta  que  cet 
enroulement  n'était  pas  naturel  et  était  dû  aux  réactifs  employés. 

Malgré  ces  objections,  Kdiliker  n'a  pas  abandonné  sa  théorie  de  i  856,  et  dans 
soB  édition  de  1872  (traduction  française,  p.  184)  il  donne  de  la  formation  du 
spermatozoïde  la  description  suivante  : 

Le  corps  des  filaments  spermatiques  provient  des  noyaux  des  cellules  sémi" 
nales.  Quant  au  filament  lui-même,  il  n'est  pas  formé  par  la  ceUnle  séminale  ; 
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I»  preuve,  c'est  q>a*on  rencontre,  dit  KôUîrker,  un  grand  nombre  de  filaments 
de  flpemiatoioîdes  dans  une  cellule  unique,  qui  tantôt  la  perforent,  tantôt  s*en- 
rottlent  dans  son  intérieur.  Les  cellules  contiennent  de  nombreux  noyaux  aux 
èêpeaB  desquels  se  forment  les  spennatoEoides.  Les  fiiameMs  naiueni  de  ces 
woywfy  €UX'fnêfit€9, 

Quant  au  mode  particulier  de  formation  du  filament,  d'après  Kolliker,.  en 
examinant  le  sperme  d*un  taureau,  non  encore  arrivé  à  maturité  complète,  on 
okaerve  le  phénomène  suivant  :  «  le  noyau  s^allonge  d*aboi*d  à  un  de  ses  pôles 
es  un  tube  délicat  qui  se  perfore  à  son  extrémité.  Le  contenu  nucléaire  se 
montre  dans  l'intérieur  du  tube  sotu  la  forme  d'un  corpuscule  eonique^  d'où 
nàlt  le  filament.  » 

Ce  bourgeon  produirait  probablement,  non  pas  Textrémité  terminale  du  fila- 
ment, mais  son  corps.  A  l'extrémité  antérieure  des  filaments  on  rencontre  uo 
petit  renflement  en  forme  de  bouton  qui  parait  être  le  nucléole  du  noyau  piri- 
mitif.  Gomme  on  le  voit,  d'après  Kôlliker,  c'est  d'un  noyau  que  proviendrait  le 
spermatoMïde. 

En  1847  Reichert,  dans  les  tubes  génitaux  des  Ascaris  aewminatm  etSfro»- 
Jfha  aurieulariSy  décrit  et  figure  au  fond  des  culs-de-sac  des-  màkes  des  cellules 
pMes  qu'il  appelle  cellules-mères  de  chaque  cellule  germèuUive  des  Spermor- 
kaoairet  ou  corpuscules  séminaux.  Dans  la  région  correspondante  de  l'ovaire 
cemmencent  à  se  former  \e&  jeunes  œufs.  En  grossissant,  deacendanl  le  tube  testi- 
eolaire  et  passant  à  l'état  grenu ,  les  ccilules-mères  devicadraient  direetement 
les  cdlules  ^fmttna^tve«sus-indiquées.  Donsla  région  correspondante  de  l'ovaire 
on  trouve  des  jeunes  ovules.  Quand  ces  cellules  germinatives  sont  mûres,  leuv 
noyav  est  encore  apercevable  à  leur  centre  et  un  peu  au-delà  da  point  qu'elles 
occupent  d'abord  dians  le  testicule,  on  voit  le  contenu  granuleux  de  leur  mince 
parof  hyaline  se  partager  en  quatre  cellules  embryonnaires  dont  chacune  est  le 
germe  d'un  spermatozoïde  futur.  Avant  que  ces  quatre  cellules  sortent  de 
leur  enveloppe  mince  et  transparente  apparaît  une  petite  saillie  foncée  qui 
indique  le  début  de  la  production  de  teur  queue.  Les  phases  évolutives  qui 
suivent  la  mise  en  liberté  de  ces  germes  sont  l'allongement  de  cette  queue,  en 
même  femps  le  corps  cellulaire  de  chaque  germe  de  sphérique  devient  peu  à 
peu  cunéiforme  et  mince  ;  il  représente  la  tête^  devenue  transparente,  sans  gra- 
nules h  ses  deux  bouts. 

Mais,  pour  Reichert,  cethiie  embryonnaire  s'applique  au  spermatozoïde  et  veut 
dire  germe  de  celui-ci,  cellule  devenant  spermatozoïde. 

0  termine  en  concluant  de  ses  descriptions  que  les  spermatozoaires  et  les  emfs 
sont  de9  parties  constituantes  de  l'organisme  qtri  se  correspondent.  Tout  en 
ayant  dncune  leur  individualité  et  leur  spécificité,  ces  parties  s'élèvent,  en  se 
développant,  jusqu'à  la  formation  d'un  nouvel  organisme  différent  de  ceux-ci, 
mais  semblable  à  ceux  dont  ils  sont  une  provenance* 

L*étude  des  ovaires  et  des  testicules  des  Rbizastorocs  et  de  divers  inverté- 
brés et  vertébrés,  celle  du  développement  des  grains  de  pollen,  me  firent  recon- 
ttaifre  en  1848  (voy.  Œuf,  p.  563)  que,  contrairement  à  ce  que  pensaient  Lal- 
lemaail  et  Reichett,  le  spermatoeoïde  n'était  pas  l'homologue  mâle  de  l'ovule 
teaKUe,  ni  dans  l'ovule  l'homologue  de  son  noyau  ou  vésicule  germmative.  Je 
reconaus  une  correspondance  anatomique  entre  les  produits  ou  ovules  intnH>va- 
riens  et  intra-testiculaires,  aussi  exacte  que  celle  dont  l'existence  est  manifeste^ 
si  l'on  compare  le  testicule  à  l'ovaire  ;  puis  une  correspondance  physiologique 
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aussi  nette  entre  les  provenances  du  vitellus  de  Vovule  mâle  d'une  part,  incon- 
nues et  non  désignées  jusque-là,  et  celle  déjà  connue  et  nommée,  d*autre  part, 
pour  ToTule. 

De  là  le  nom  d'ovvle  mâle  que  j*ai  donné  à  Télément  anatomique  spécial  qui 
dans  le  testicule  correspond  à  lovu/e  ovarien,  appelé  par  suite  ovule  femeUe;  delà 
conséquemment  le  nom  de  cellules  embryonnaires  mâles  donné  iiux  cellules 
qui,  s*individualisant  à  Taide  et  aux  dépens  du  vitellus  de  Tovule  mâle,  cor- 
respondent aux  cellules  embryonnaires  ou  blastodermiqueSj  lesquelles,  s*in- 
dividualisant  par  segmentation  ou  par  gemmation  du  vitellus  de  l'ovule  femelle, 
se  juxtaposent  en  feuillets  blastodermiques. 

Les  cellules  embryonnaires  mâles  sont  ce  qu*ont  appelé  depuis  du  nom 
de  spermatoblastes  ceux  qui  ont  laissé  de  côté  les  faits  précédents,  aujourd'hui 
confirmés.  Seulement  j'avais  incomplètement  observé  ce  que  deviennent  gra- 
duellement les  cellules  embryonnaires  mâles,  après  leur  provenance  substan- 
tielle directe  du  vitellus  mâle.  Ainsi  que  Reichert,  je  les  avais  consridérées  comme 
devenant  elles-mêmes  les  spermatozoïdes,  sans  autres  modifications  que  celles 
qu'on  observe  dans  l'évolution  ou  métamorphose  directe  de  diverses  cellules, 
avec  production  toutefois  de  la  queue,  considérée  comme  un  cil  vibratile  ordi- 
nairement unique,  alors  qu'il  en  a  beaucoup  sur  certaines  cellules  épitbéliales. 
Or  nous  avons  vu  que  déjà  les  recherches  de  Kôlliker  et  autres  ont  montré  alors, 
et  surtout  depuis,  que  la  totalité  des  spermatozoïdes  apparaît  par  genèse,  ou 
formation  de  toutes  pièces,  molécule  à  molécule,  dans  la  substance  même  de  la 
cellule  embryonnaire  mâle  (spermatoblasle),  puis  que  le  reste  de  cette  cellule 
disparaît  par  résorption,  etc.  Les  recherches  de  Siebold  et  autres  ont  fait  voir 
aussi  que  tout  faisceau  de  spermatozoïdes  est  la  provenance  d'une  cellule-mère, 
c'est-à-dire  de  ce  que  sur  le  mâle  j'ai  reconnu  comme  étant  l'homologue  de 
Tovule  des  femelles,  l'homologue  de  la  seule  partie  organique  que  jusque-là  on 
eût  appelée  ovule- 

J'ai  montré  dans  ce  mémoire  que  dans  les  organes  génitaux  mâles  des  plantes 
et  des  animaux  se  produit  un  ovule  mâle  (voy.  Sexe)  de  la  môme  manière  que 
naît  l'ovule  femelle  dans  l'ovaire;  leur  structure  est  analogue,  il  n'y  a  dediné- 
rences  que  dans  le  volume,  la  forme,  la  coloration,  et  dans  l'épaisseur  de  la 
membrane  vitelline.  Arrivé  à  un  certain  degré  de  maturité,  le  vitellus  de  l'ovule 
mâle  se  segmente  spontanément,  comme  fait  le  vitellus  de  l'ovule  femelle  après 
la  fécondation.  Les  sphères  de  fractionnement  (blastomères)  deviennent  des  cel- 
lules embryonnaires  mâles  de  la  même  manière  que  les  cellules  qui  doivent 
constituer  l'embryon  dans  l'ovule  femelle.  Seulement  les  cellules  embryonnaires 
mâles,  une  ibis  nées,  au  lieu  de  se  souder  ensemble  et  de  devenir  cohérentes 
comme  le  font  les  cellules  embryonnaires  femelles,  qui  constituent  ainsi  les 
feuillets  blastodermiques,  restent  distinctes  les  unes  des  autres. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'on  doit  définir  les  spermatozoïdes  :  des 
éléments  anatomiques  spéciaux,  d'existence  indépendante,  dérivant  des  cellules 
embryonnaires  (blastodermiques)  mâles. 

Quant  à  la  queue  de  ces  éléments  anatomiques  mâles  et  à  la  motilité  dont  ils 
sont  doués,  ils  ne  sont  pas  plus  étonnants  ici  que  les  cils  et  leurs  mouvements 
sur  les  cellules  de  l'épithélium  vibratile  (voy.  Sarcodk,  p.  781  et  786).  Ces 
mouvements  ne  suffisent  pas  pour  faire  dire  que  les  spermatozoïdes  sont  des 
animaux,  pas  plus  qu'on  ne  peut  dire  qu'une  cellule  d'épithélium  vibra- 
tile, entraînée  pendant  quelques  heures  par  ses  cils,  est  un  animal.  Les  uns  et 
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les  aatres  sont  des  parties  constituantes  élëmentaires  ou  élëments  anatomiques. 
Les  grains  de  pollen  se  produisent  d'une  manière  analogue  aux  spermatozoïdes  ; 
toute  la  sphère  de  segmentation  devient  grain  de  pollen  par  une  évolution  qui 
consiste  en  la  production  d'une  enveloppe  extérieure  de  cellulose  ;  ih  sont  les 
analogues  des  spermatozoïdes.  Les  grains  de  pollen  transmettent  par  endosmose  à 
l'ovale  femelle  une  partie  de  leur  liquide  par  l'intermédiaire  du  boyau  poUinique  ; 
les  spermatozoïdes  sont  aussi  la  seule  partie  fécondante  du  sperme  des  animaux,  des 
Algues,  des  Mousses,  des  Fougères,  etc.,  mais  seulement  par  liquéfaction  dans  le 
viiellus  après  leur  pénétration  dans  l'ovule  femelle,  et  aussi  dans  les  spores  et 
zoospores  des  cryptogames,  etc.  C'est  là  ce  qui  caractérise  la  fécondation  ;  et 
alors  commence  ou  se  continue  dans  le  vitellus  femelle  le  phénomène  de  la 
segmentation  qui  avait  été  entièrement  spontané  dans  le  vitellus  de  Vovule  mâle. 

C'est  depuis  la  publication  de  ce  travail  (1848)  que  sans  le  citer  quelques 
traités  de  botanique  comparent,  comme  je  l'avais  fait,  le  contenu  du  sac  embryon- 
naire des  plianérogames  et  de  ses  homologues  sur  les  cryptogames  au  vitellus  de 
I  ovole  femelle  des  animaux.  11  faut  y  ajouter  :  l<*que  la  vésicule-mère  poUinique 
est  Vovule  mâle  de  ces  plantes,  l'homologue  de  la  cellule-mère  des  spermato- 
zoïdes, de  Tovule  mâle  des  animaux  ;  2®  que  les  grains  de  pollen  sont  les 
homologues  non  pas  des  spermatozoïdes  des  animaux  et  des  cryptogames,  mais 
des  spermaioblastes  dans  l'épaisseur  desquels  par  genèse  apparaissent  ceux-ci  ; 
>  que  c'est  le  contenu  liquide  ou  demi-liquide  des  grains  de  pollen  qui  par 
suite  est  l'homologue  de  la  substance  même  des  spermatozoïdes,  considérée  abs- 
IradioD  faite  de  la  forme. 

Il  faut  noter  seulement  qu'après  avoir  passé  du  sperme  dans  les  organes 
génitaux  femelles,  vagin,  utérus,  trompes  ou  ovaires,  etc.,  les  spermatozoïdes 
ne  poésentent  aucun  changement  évolutif  (voy.  Cellule,  p.  589;,  quelle  qu'y  soit 
la  durée  de  leur  séjour  avant  leur  pénétration  dans  l'œuf.  Pour  les  grains  de 
pollen,  au  contraire,  leur  endhyménine,  après  avoir  produit  un  ou  plusieurs 
tubcM  poUiniqiies  à  la  surface  du  stigmate,  se  trouve  en  quelque  sorte  greiïée 
(ooy.  GinÉRATioif,  p.  430)  avec  son  tissu  et  le  tissu  conducteur  du  pistil.  Non- 
seulement  le  tube  poUinique  s'allonge  physiquement,  mais  il  se  nourrit,  à  l'aide 
et  aux  dépens  des  principes  empruntés  aux  cellules  de  l'organe  femelle  auxquelles 
il  s'interpose  pendant  plusieurs  jours  (plusieurs  semaines  etmême  plusieurs  mois 
sur  quelques  espèces)  durant  lesquels  il  s'accroît  jusqu'à  ce  que  son  exi  rémité 
arrive  au  contact  de  l'ovule  ou  sac  embryonnaire.  Il  est  de  plus  des  espèces  dans 
lesquelles  il  se  ramiBe,  de  telle  sorte  que  le  tube  sorti  d'un  même  grain  ^e 
|ioIlen  féconde  deux  ou  plusieurs  ovules. 

Rien  de  pareil  n'a  lieu  du  côté  des  spermatozoïdes  des  cryptogames,  ui  des 
animaux,  pour  qui  la  liquéfaction  suit  la  pénétration,  par  le  micropyle,  jusqu'au 
litellus.  Sur  ce  dernier  d'autre  part,  dans  les  poissons  osseux,  par  exemple,  c'est 
<ar  le  pôle  qui  correspond  pr^isément  au  micropyle  que  se  groupe  invaria- 
blement après  la  fécondation  la  substance  finement  grenue  qui,  se  séparant 
molécule  à  molécule  du  reste  de  la  masse  vitelline,  se  réimit  là  sous  forme  de 
sphère  ou  de  bouton  et  constitue  la  portion  embryonnaire  ou  cicatriade,  qui  est 
ansntôtle  siège  de  la  segmentation  ou  individualisation  en  cellules  blastodermi- 
qiaes  (Gerbe,  Journal  d*anat.  et  de  physiologie.  Paris,  1875,  p.  532,  pi.  X; 
voy.  GiHÉAATioif,  p.  370,  et  Œuf,  p.  571).  C'est  là  encore  qu'a  lieu  la  production 
des  glolmtes  polaires^  que  débute  la  segmentation  vitelline  et  la  production  du 
bUstodenne   ches  les  insectes,  les  crustacés,  etc.  {voy.  Féco.ndatior,  p.  360» 
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fig.  9,  m,6,  et  p.  580).  C'est  eiiûa  au  point  ou  pôle  correspondant  de  l'ovule  que 
se  délimite  la  portion  embryogène  du  Llastodenne,  la  ligne  primitive  ou  systèÂie 
ncarveux  cérébro-spinal  primordial,  qui  lui-même  correspond  à  la  portion  de 
l'eeuf,  qui  sur  les  manunifôres  ét^it  des  adhérences  cfaoriales  ou  placontaices 
avec  la  muqueuse  utéiine. 

Le  spermatozoïde  animal  est  donc,  par  son  développement  comme  par  sa 
destination,  analogue  aux  spermatoioïdes  des  cryptogames,  aux  grains  de  fiollâi 
des  phanérogames.  Il  a,  comme  ces  éléments,  pour  usage  de  porter  à  l'œuf 
femelle  Tincitation  première  nutritive,  matérielle  et  moléculaire,  sans  laquelle 
son  vitellusne  présenterait  pas  les  phénomènes  de  segmentation  et  par  fuite  de 
production  des  cellules  blastodermiques. 

Les  modifications  de  rénovation  moléculaire  naturelles  .et  évolutive  qui  ont 
conduit  à  la  division  cutanée  du  vitellus  mâle  en  spermatoblastes  sont 
apportées  et  déterminées  dans  le  vitellus  femelle  par  r.union  moléculaire  à  sa 
substance  de  celle  des  spermatozoïdes.  Ceux-ci  font  primitivement  pour  la 
segmentation  ou  la  gemmation  du  vitellus  femelle  ce  qu'ils  font  pour  Thérédité 
venant  du  côté  masculin  se  manifestant  plus  tard  {voy,  Fégo^hution,  p.  564). 
Les  spermatozoïdes,  produits  par  genèse  dans  les  homologues  mâles  des  iceUules 
embryonnaires  femdles,  conduisent  à  ce  qui  pi^écède  en  raison  de  Tiniimiié  de 
l'union  par  association  matérielle,  mais  moléculaire,  de  leur  substance  à  eelk 
du  vitellus  femelle;  comme  conséquence  celui-ci  s'individualise  en  cellules 
blastodermiques  qui  remplissent  directement  leur  rôle,  par  assocLation  de  toutes 
pièces,  avec  juxtaposition  réciproque  ou  texture,  ce  que  ne  font  pas  les  cellules 
embryonnaires  mâles  ou  spermatoblastes,  qui  ne  deviennent  jamais  hloMtoAer» 
miques.  Naissant  dans  ces  derniers,  par  .genèse,  les  remplaçant  en  «'élevant  en 
quelque  sorte  au-dessus  d'eux,  au  point  de  vue  anatomique,  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  physiologique  (car  eux  seuls  sont  fécondants  et  les  spermatoblastes 
ne  le  sont  pas),  les  spermatozoïdes  semblent  n'avoir  pas  d'homologues  dans  les 
éléments  auatomiques  succédant  aux  cellules  embryonnaires  Semelles.  Us  suooè- 
dent  aux  cellules  blastodermiques  mâles  et  les  remplaoent  en  s'éie>vant  au^deaaits 
d'elles  au  point  de  vue  des  formes  et  de  la  structure,  sous  le  rapport  physio* 
logique  spécialement.  Si  bien  que  ce  sont  les  éléments  permanents  ou  déGnitifs, 
mésoderiniques  surtout,  qui  sont  les  homologues  dans  l'œuf  femelle  des  sper- 
matozoïdes du  mâle,  sous  le  rapport  des  substitutions  génétiques,  à  des  cel- 
lules proprement  dites,  qu'ils  représentent  (voy.  GéNÉaiTio:!,  p.  41^).  Du  coté 
de  l'ovule  mâle  les  spermatozoïdes  représentent  en  quelque  sorte,  et  à  ce  poiot 
de  vue,  le  descendant  au  même  titre  que  le  font  du  côté  de  la  femelle  les  élé- 
ments permanents,  ou  mésodermiques  principalement.  Hais  en  réalité  les  ^r- 
matozoïdes  n'arrivent  à  représenter  le  descendant,  à  en  faire  partie,  que  par  le 
mélange  de  la  portion  de  substance  du  mâle,  qu'ils  représentent  positivemeot, 
avec  le  vitellus  femelle.  Ce  dernier  à  sou  tour  ne  produit  les  cellules  auxquelles 
succèdent  et  se  substituent  les  éléments  auatomiques  rendant  définitif  et  per- 
manent le  descendant  qu'autant  qu'a  eu  lieu  ce  mélange. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  de  la  provenance  embryogénique,  il  y  a  parité 
ou  similitudes  homologiques  entre  les  ovules  mâles  et  les  ovules  femaUes 
{my,  SKXB,p.  474, 476).  Ils  sont  originellement  ectodermiquesetnesonteabaoéft 
dans  le  mésoderme  que  secondairement.  Tous  les  ovules  mâles  des  mamoûfèies* 
oiseaux  et  reptiles,  ne  sont  pas  formés  d'avance,  c'est-à-dire  dès  Tépoque  do 
leur  involution,  comme  le  sont  les  ovules  femelles  de  ces  vertébrés  ;  ooomic 
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pour  les  omdei  femeUet  des  batraciens  et  des  poissons  il  en  apparaît  par 
gottèie  dorant  toute  la  vie  au  même  titre  que  le  font  les  épitbéliums  de  rempla- 
cement de  œux  qui  muent  (uoy.  Cellule,  p.  599).  Sur  les  batraciens  et  les 
poissons,  il  reste  des  ovules  dans  Tovaire  après  chaque  ponte.  Ils  ne  sont  pas 
seulement  plus  petits  que  ceux  qui  viennent  d'être  pondus,  mais  l'observation 
montre  en  outre  qu'ils  sont  moins  nombreux  que  ceux  dont  la  ponte  vient 
d'être  etfiactuëe,  moins  nombreux  qu'ils  ne  seront  à  l'époque  du  frai  de  l'année 

suivante. 

J*ai  indique  aussi  dans  le  travail  précédent  que  l'ovule  mâle  est  ce  qu'on  a  ap- 
pelé tAf^£ti».fnps  cellule  ou  vésicule-mère  des  spermatozoïdes  animaux  et  végétaux , 
ain^i  que  des  grains  ek  pollen;  que  la  segmentation  de  son  contenu,  vitellus 
mâle,  est  progressive  dans  certaines  espèces,  c'est-à-dire  qu'elle  se  fait  de  la 
surface  vers  le  centre;  sui'  d'autres  elle  est  simultanée,  c'est-à-dire  que  le 
vitellns  se  divise  dans  toute  sa  masse  à  la  fois  en  2,  puis  4,  8,  etc.,  sphères  de 
fractionnement  ou  spermatoblasies.  La  segmentation  offre  également  ces  variétés 
dans  l'ovule  femelle.  Si  l'ovule  est  très-allongé,  elle  se  fait  progressivement  d'un 
bout  vers  lautre,  c'est-à-dire  par  gemmation  {voy.  Génération!,  p.  384  et  385, 
et  FùioNDAnoM,  p.  360). 

Je  considérais  comme  résultat  d'une  segmentation  progressive  ou  gem- 
mation les  masses  sphéroïdales  (sphères  spermatiques  de  Balbiani)  de  cellules 
attenant  à  une  petite  sphère  vitelline  centrale  qu'on  trouve  dans  le  testicule  des 
aunelës,  des  lamellibranches  et  de  nombre  d'auti*es  invertébrés.  On  sait  aigour- 
d'hui  que  ce  ne  sont  là  autres  choses  que  les  ovules  mâles,  s'individualisant 
en  spermatobkstes,  par  gemmation,  conmie  sur  les  Hélix  (fig.  i!2),  ovules 
détachés  accidentellement  de  la  paroi  des  tubes  séminifères  pendant  que  ces 
^lenuatoblastes  adhèrent  encore  au  vitellus  mâle  dont  ils  sont  une  provenance. 
Il  est  certain  d'autre  part  que  la  segmentation  simultanée  ou  proprement  dite 
du  vitellus  mâle  est  l'un  des  modes  de  son  Individualisation  en  cellules 
f'iiibr\o..ènes  ou  spermatoblasies.  La  grenouille  (fîg.  9)  et  nombre  d'autres 
vertébrés,  teb  que  les  rongeui*s,  sur  lesquels  avaient  surtout  porté  mes  premières 
observations,  en  otfrent  des  exemples  incontestables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  hors  des  homologies  établies  par  la  spermatogenèse 
i»ay.  ŒcF,  p.  563),  on  ne  se  rend  compte  de  rien  sur  la  nature  des  sperma- 
toioîdes  et  sur  leur  rôle  en  tant  qu'agents  de  la  fécondation  ;  sans  elles  enfin 
IL»  n'apparaissent  que  comme  des  singularités  organiques  comparativement  aux 
autres  unités  auatomiques.  On  verra  aussi  (p.  144  à  147)  à  quel  point  sont 
compliquées  et  divergentes,  d'un  auteur  à  l'autre,  les  descriptions  et  interpré- 
tations données  par  ceux  qui  ne  tiennent  pas  compte  de  ces  homologies  et  qui 
u'ttsent  pas  des  termes  anatomiques  qu'elles  imposent,  ou  en  inventent  d'arbi- 
traires et  inutiles. 

En  18^,  Godard  exposa  le  mode  de  développement  du  spermatozoïde  chez 
ritMnme,  le  cheval,  le  chien  et  le  lapin.  Mélangés  avec  des  cellules  épithéliales 
^t  des  globules  graisseux,  se  trouveraient  deux  sortes  d'éléments  donnant  nais- 
^«anoe  aux  spermatozoïdes  :  les  uns  volumineux,  ce  sont  les  cellules-mères,  les 
aaties  plus  petits  ou  cellules-filles.  Ces  dernières  seraient  libres  ou  contenue  s 
•si  réunies  dans  la  cellule-mère,  en  nomb  re  variable. 

Autt  les  cellules-filles  fertiles  (car  on  en  trouverait  quelques-unes  qui  restent 
>leriles)  les  granulations  dont  elles  sont  composées  se  condenseraient  en  un  poin  t 
d^  lacellttle  qui  devient  plus  opaque,  pour  former  la  tête,  puis  d'autres  granules 
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se  condenseraient  pour  former  la  queue.  Le  spermatozoïde,  tout  d*abord  enroulé 
dans  la  cellule,  deviendrait  libre  ensuite  par  rupture  de  cette  dernière,  la  queue 
se  déroulerait  et  les  mouvements  commenceraient  aussitôt  à  se  produire. 

Cosle  a  décrit  la  foimation  des  spermatozoïdes  chez  les  Limaces  et  chez  les 
Hélix,  comme  Lallemand  Ta  fait  pour  la  Raie.  Dans  une  capsule  oviforme  se 
développeraient  par  segmentation  de  nombreuses  cellules;  chacune  d*eUes  donne- 
rait lieu  à  la  formation  d'un  spermatozoïde  très-long  «  contraint  de  s'enrouler 
plusieurs  fois  sur  lui-même  »  dans  la  cellule  qui  le  contient,  puis  la  vésicule 
se  rompt  et  le  spermatozoïde  serait  mis  en  liberté  dans  la  capsule  oviforme. 
Quand  cette  dernière  contiendrait  ainsi  un  grand  nombre  de  spermatozoïdes, 
ceux-ci  se  réuniraient  en  faisceaux;  on  les  verrait  «  se  disposer  de  telle  façon, 
que  toujours  la  partie  renflée  ou  la  prétendue  tête  de  Tun  s*adosse  à  la  partie 
de  l'autre,  tandis  que  les  extrémités  effilées  en  queue,  dirigées  du  même  côté, 
se  correspondent  toutes.  La  cause  d'une  disposition  aussi  régulière  et  aussi 
constante  nous  est  complètement  cachée.  »  Coste  ajoute  que  chez  les  Huîtres, 
les  Vénus  et  autres  bivalves  marins,  les  spermatozoïdes  se  grouperaient  en 
amas  réguliers,  autour  d*une  «  petite  vésicule  diaphane  et  à  paroi  très-mince  >>, 
qu*il  est  presque  toujours  parvenu  à  constater  dans  ses  recherches. 

Leuckart  (1855],  Ankcrmann,  Funke  et  Henle  (1866),  admirent  comme 
Kôlliker  que  le  spermatozoïde  se  développe  dans  une  cellule,  mais  ils  ne  sont 
plus  d'accord  avec  lui  à  propos  du  noyau.  Pour  eux  le  noyau  de  la  cellule-fillo 
resterait  étranger  à  la  formation  du  corpuscule  spermatiqnc  qui  serait  alors,  non 
une  production  nucléaire  ou  intra-nucléaire,  comme  le  veut  Kôiliker,  mais  une 
production  intra-ccllulaire.  La  plupart  des  /tuteurs  adoptèrent  donc,  sinon  dans 
tous  ses  détails,  du  moins  dans  son  ensemble,  la  théorie  de  Kôlliker. 

Mais  en  1864  Sortoli  découvrit  dans  les  canalicules  séminifères  du  rat  drs 
cellules  particulières,  à  base  élargie  munie  d'un  noyau,  à  prolongement  dr 
forme  cylindrique  divisé  en  lobes  à  son  sommet.  Sortoli  ne  donna  pas  à  ces 
divisions  terminales  de  la  cellule  la  signification  que  la  plupart  des  auteurs 
leur  accordent  aujourd'hui.  Mais  c'était  déjà  un  premier  pas.  Bientôt  Ebner  ot 
Neumann  (1871  et  1875)  montrèrent  que  c'est  aux  dépens  des  lobes  de  la  cellule 
(ovule  mule)  vue  par  Sertoli  que  se  développent  les  spermatozoïdes. 

Dans  une  série  de  recherches  Lavalette  Saint-Georges  fit  une  description 
très-détaillée  de  la  spermatogenèse.  Suivant  cet  auteur,  répilhélium  qui  revêt 
la  paroi  interne  des  tubes  séminifères  produirait  par  division  des  cellules  se 
disposant  en  une  enveloppe  (membrane  folliculaire)  autour  d'une  cellule  centrale 
(spermatogone).  Celle-ci,  par  division  de  son  noyau,  deviendrait  alors  le  point 
de  départ  de  la  formation  d'un  amas  de  petites  cellules  (spermatocyste)  dont 
les  plus  extérieures,  en  contact  avec  la  membrane  folliculaire,  se  grouperaient 
pour  former  au  spermatocyste  une  seconde  enveloppe  (membrane  kystique). 

KnGn,  le  noyau  de  chacune  des  cellules  du  spermatocyste  deviendrait  la  tète 
d'un  spermatozoïde;  la  queue  se  développerait  aux  dépens  du  corps  cellulaire. 

Balbianii,  qui  a  vu  les  mêmes  faits,  les  interpréta  d'une  façon  différente. 
Pour  lui,  la  membrane  kystique  n'existerait  pas,  et  la  cellule  centrale  eoTe- 
loppée  par  la  membrane  folliculaire  ne  ferait  autre  chose  qu'un  ovule  primoi*- 
dial  semblalile  à  celui  des  Plagiostomes.  Cet  ovule  ne  se  segmenterait  pas  pour 
engendrer  le  faisceau  spermatique;  il  disparaîtrait  et  les  cellules  du  $permar- 
tocysle  de  Lavalette  Saint-Georges  naîtraient  non  pas  par  segmentation  de  cet 
ovule,  mais  par  bourgeonnement  sur  une  seule  des  cellules  du  revêtement  épî- 
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thâîal  du  tube  séminifère.  Elles  sont  placées  sur  un  stolon  qui  émanerait  de 
cette  cellule  ëpithéliale.  Chei  les  Piagiostomes  chaque  cellule  épithéliale  émet- 
trait un  stolon  semblable. 

Quant  au  noyau  qu'apercevait  Lavalette  Saint-Georges  et  qu'avaient  vu  Kôlliker 
et  Remak  à  Textrémité  du  faisceau  spermatique,  ce  ne  serait  d'après  Balbiani 
que  le  noyau  de  la  cellule-mère  épithéliale  avec  laquelle  est  en  connexion 
chaque  faisceau. 

D'après  Ebner  et  Neumann»  à  côté  du  noyau  du  spermatoblaste  se  montrerait 
on  gltrfrale  brillant  et  arrondi  qui  bientôt,  prendrait  la  forme  d'un  clou»  puis 
d'un  crocheL  En  même  temps  il  vient  faire  saillie  à  l'un  des  pôles  du  sperma- 
toblaste :  c'est  la  tête.  A  l'autre  extrémité  se  forme  un  filament  qui  deviendra  la 
queue. 

Pbor  Sertoli  et  Lavalette  Saint-Georges  il  se  formerait  bien  dans  le  sperma- 
toblaste (nétnatoblaste  de  Sertoli)  un  globule  secondaire  à  côté  du  noyau,  mais 
il  ne  prendrait  point  part  à  la  formation  de  la  tête.  D'après  Sertoli ,  ce  globule 
disparaîtrait;  pour  Lavalette  Saint-Georges  sur  les  batraciens  il  s'annexerait 
au  noyau  pour  former  une  sorte  de  capuchon  céphalique. 

Balbiani  rejette  complètement  cette  manière  de  voir  :  pour  lui  le  noyau  ne 
joue  aucun  rôle  dans  la  formation  de  la  tête  qui  se  développe  tout  entière  aux 
dépens  de  ce  globule  brillant  qui  apparaît  à  un  moment  donné  dans  le  corps 
(ou  protoplasma)  cellulaire. 

Quant  aux  mammifères,  le  rat  en  particulier,  Balbiani  adopte  complètement 
rinierprélation  d'Ebner  et  de  Neumann.  D'après  lui,  la  tète,  ou  plutôt  le  glo- 
buk  brillant  qui  lui  donnera  naissance,  apparaît  d'abord,  puis  se  forme  le 
filament  caudal  par  bourgeonnement  de  la  cellule  ou  spermatoblaste  ;  enfin, 
dans  le  corps  cellulaire  apparaît  le  segment  moyen.  Une  fois  ces  phénomènes 
acoooiplis,  le  noyau  du  spermatoblaste  qui  n'y  a  pris  aucune  part  disparait  peu 
a  peu. 

De  plus,  le  développement  de  la  tête  du  spermatosoïde  est  précédé  d'un 
phénomène  particulier  :  la  formation  du  globule  céphalique  dont  dérive  la  tête 
et  «foi  la  représente. 

D'après  Brann  pourtant  (Eniwickelungigeschichte  der  Samen-Kôrper^  in 
Arekipfitrmikroskopiiche  AnaUmic,  Bonn,  1876,  in-S^",  t.  III,  p.  528),  sur  le  rat 
et  le  lapin,  le  taureau  et  on  peut  dire  tous  les  mammifères,  le  noyau  du  sper- 
matoblaste se  différencierait  en  deux  hémisphères.  L'un  clair,  brillant,  donnerait 
la  tète  du  spermatozoïde  avec  une  saillie  ou  bouton  sur  sa  face  convexe  devenant 
toujours  le  bouton  brillant  du  sommet  de  la  tête  des  spermatozoïdes.  Celui-ci 
est  sur  la  ligne  médiane  poiu*  les  spermatozoïdes  à  tête  symétrique,  excentrique 
pour  eeux  dont  la  tête  n'est  pas  bilatérale.  Quant  au  capuchon  céphalique  du 
Unreau  particulièrement,  il  se  séparerait  peu  à  peu,  puis  tout  à  fait,  de  l'en- 
semble de  la  tête.  Un  autre  point  brillant  ou  bouton  se  développerait  dans  le 
«permatoblaste  à  l'opposite  du  premier  et  serait  le  précurseur  de  la  queue,  la- 
quelle dériverait  néanmoins  du  corps  cellulaire  du  spermatoblaste. 

Ajoutons  encore  que,  d'après  Pouchet  et  Toumeux,  dans  les  tubes  séminilères 
du  rat  se  montrent  des  éléments  que  leur  forme  permettrait  de  comparer  à  un 
duuMklier.  Leur  base  élargie  munie  d'un  noyau  volumineux,  polygonal,  est 
appliquée  directement  sur  la  paroi  du  tube  séminifère.  Cette  base  est  surmontée 
d*ttiie  colonne  assez  longue  pour  permettre  à  son  sommet  globuleux  et  divisé 
(les  Bpeirmatoblastes  des  auteurs  actuels)  de  dépasser  Tépithélium  tes- 
aicr.  WMC.  r  s.  XL  |0 
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ticulaire  et  de  faire  saillie  dans  U  lumière  du  tube.  C'est  cet  élëmeii  (OtuU 
mâle)  qui»  pour  ces  auteurs,  est  le  spcrmatoblaste  (fig.  15,  a,  c). 

D*après  eux,  les  spermatozoïdes  provienneot  de  ces  bourgeons  (J,  e)  qui  con- 
stituent l'extrémité  interne  ovoïde  et  renflée  de  ce  qu'ils  nomment  spermalo- 
blaste.  Snr  ces  bourgeons,  on  voit  d'abord  se  former  la  queue,  puis,  au  nlTeau 
du  collet  qui  réunit  le  bourgeon  au  corps  du  spermatoblaste,  on  ^;.  se  former 
la  tète.  Le  spermatozoïde  se  détachant  devient  libre.  U  entraine  le  plus  soave&l 
avec  lui  une  iH)rtion  du  corps  cellulaire  qui  lui  forme  une  sorte  de  oollereUe. 
D'après  Poucbet  et  Toumeux,  cette  4nass6  protoplasmatique  adhérerait  toajoun 
au  même  point,  au  niveau  de  ce  segment  intermédiaire  décrit  par  Sweiggu^ 
Seidel,  entre  la  tète  et  la  queue,  et  qui  se  colore  fortement  en  brun  foncé  sons 
rinfluence  de  la  teinture  d'iode.  Cette  collerette  disparait  plus  tard  par  absor- 
ption de  la  part  du  spermatozoïde  lui-même,  dit-on.  H.  Cadiat  a  constaté  sur 
l'homme  les  faits  notés  sur  le  rat  par  ces  auteurs. 

En  étudiant  sur  des  coupes  des  conduits  séniinifères  sectionnés  perpendicih 
laîrement  à  leur  aie,  Balbiani  a  vu  que  les  éléments  qui  les  revêtent  à  Tinté- 
rieur  représentent  quatre  couches  ou  zones  concentriques  : 

1*  Une  couche  de  cellules  aplaties,  polygonales,  régulières,  appliquée»  direc- 
tement sur  la  paroi  du  tube  (voy.ûg,  15,  a,  b)  ; 

2'  Une  couche  de  cellules  rondes  et  granuleuses  (jr); 

5'  Une  couche  de  cellules  rondes  ou  piriformes  (d,  f)  ; 

4*  Une  zone  de  faisceaux  de  spermatozoïdes,  libres  dans  la  lumière  du  tube 
et  présentant  une  disposition  rayonnée. 

Les  cellules  polygonales  qui  forment  la  couche  la  plus  externe  possèdent  no 
prolongement  qui  part  de  leur  face  interne,  et  qni  s'insinue  en  quelque  sorte 
entre  les  cellules  qui  constituent  la  deuxième  et  la  troisième  couclie.  Sar  m 
prolongements  cellulaires  viennent  s'insérer  les  faisceaux  de  spennatoioîdes. 
Sur  les  parties  latérales  de  ces  colonnettes  (voy.  fig.  15,  a,  b)  on  remarfv 
de  petites  dépressions  sous  forme  de  cupules,  dépressions  qui  ne  s<Mit  aotre 
chose  que  Temprcinte  des  cellules  rondes  voisines. 

Ces  cellules,  munies  de  Icnr  prolongement  central,  sont  les  éléments  décrili 
pour  la  première  fois  en  1864  par  Sertoli  (les  ovules  mâles),  sous  le  nom  àc 
celluiei  ramifiées. 

Hais,  tandis  que  Poucliet  et  Tourneux,  dans  leur  description,  semblent  consi- 
dérer comme  de  simples  prolongements  dits  protoplasmiques  les  bourgeons  qui 
donnent  naissance  aux  spermatozoïdes,  Balbiani  les  regarde  comme  des  cellitl*^ 
filles  supportées  par  la  colonnette  centrale  ;  avec  von  Ebner  et  Ncumann,  il  b 
décrit  comme  les  véritables  spermatoblastes. 

Les  cellules  arrondies,  petites  et  grosses,  qui  forment  les  cooches  les  pin* 
internes  du  revêtement  du  tube,  sont  pour  Poucbet  et  Toumeux  un  épithéUm 
de  soutien;  ils  leur  donnent  le  nom  de  celluiei  te$ticulaire$.  Pour  Balbiani, 
elles  auraient  une  tout  autre  signification.  Sur  le  testicule  du  rat  il  a  pu  «««r 
que  CCS  cellules  n'ont  pas,  comme  l'avait  décrit  Sertoli,  une  forme  absolunKflt 
arrondie,  et  qu'elles  ne  sotit  pas  libres;  en  un  mol,  que  ce  ne  sont  pas  des 
cellules  mobiles,  suivant  l'expression  de  Sertoli.  Petites  et. grosses  edlules  sdoc 
piriformes,  et  de  leur  extrémité  externe  part  un  prolongement,  plus  long  pour 
es  grosses  cellules,  plus  court  pour  les  petites.  Ces  prolongements  ooorergeoti 
Irattachent  un  groupe  de  cellules  piriformes  i  une  des  cellules  polygonales  qw 
forment  la  couclie  la  plus  externe  et  sont  appliquées  sur  la  paroi  même  i» 
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tube  séminifère.  Les  groupes  de  petites  cellules  correspondent  à  des  cellules 
poljgonales  plus  petites,  à  des  cellules  jeunes  ;  les  groupes  de  grosses  cellules 
à  des  cellules  polygonales  plus  volumineuses,  plus  âgées. 

En  résumé,  pour  Balbiani,  les  petites  cellules  (spermatoblasteê)  naîtraient 
par  bourgeonnement  des  cellules  polygonales  (omtles  mâles),  et,  une  fois  quel- 
qnes  cellules  ainsi  développées,  on  en  verrait  d'autres  provenir  par  segmente- 
tion  des  premières  ;  on  verrait  se  former  ainsi  des  groupes  de  cellules  plus  ou 
moins  nombreuses,  toujours  en  relation  par  leur  prolongement  avec  la  cellule- 
mère.  Ce  serait  la  le  premier  stede  du  développement. 

Puis  les  pédicules  s'allongent,  les  cellules  augmentent  de  volume,  et  se  pro- 
duisent  ainsi  les  groupes  de  grosses  cellules  rondes  ;  quand  ces  dernières  sont 
arnvées  à  un  certain  degré  de  développement,  h  cellule-mère  (ovule  mâle)  ou 
cellule  polygonale  émet  son  prolongement  en  forme  de  colonnetle  ;  les  groupes 
de  spennatoblastes  sont  ainsi  soulevés  et  conduits  vers  la  lumière  du  canali- 
cole.  Enfin,  aui  dépens  de  ces  cellules-filles  ou  spermatoblastes  se  développent 
les  spermatozoïdes.  ^^ 

Tous  les  auteurs,  depuis  Sertoli,  ont  observé  les  mêmes  faits,  mais  les  ont 
interprétés  d'une  façon  différente. 

Merkel  (1871),  adoptant  la  description  de  Sertoli,  considérait  les  élémenU 
prolongés  en  colonnette  {voy.  fig.  13,  b)  comme  un  épilhélium  de  soutien 
pour  les  éléments  voisins. 

Pour  Ebner,  en  conUct  avec  la  paroi  du  tube  séminifère  existerait  un  réseau 
protopbsmique.  De  ce  réseau  qu'il  appeUe  germinatif  il  fait  partir  des  prolon- 
gemenU  se  dirigeant  vers  la  lumière  du  tube,  multilobés  à  leur  sommet  •  ce 
sont  U  pour  lui  les  spermatoblastes.  Ce  sont  en  réalité  les  queues  des  spernwlto- 
zoïdes  (fig.  15,  K.).  Quant  aux  petites  cellules  globuleuses  contenues  dans  ce 
rtseau,  il  les  considérait  comme  des  leucocytes  destinés  à  produire,  en  se  liqué- 
fiant, mi  liquide  nourricier  pour  les  spermatozoïdes. 

En  1875,  Neumann  donna  une  description  analogue  des  prolongements  du 
sonamrt  des  spermatoblastes,  mais,  pour  lui,  le  réseau  germinatif  n'existe  pas 
et  la  bue  de  l'élément  qui  porte  les  spermatoblastes  arrive  jusqu'à  la  paroi  du 
tube  séminifire.  Il  fit  voir,  d'autre  part,  d'où  venait  l'erreur  d'Ebner  àpropos 
du  réseau  germinaUf.  Neumann  considère  les  cellules  interposées  aux  sperma 
toblastes  comme  un  épithélium  de  soutien.  Quant  aux  cellules  arrondies  que 
Ton  trouve  mélangées  à  l'épiUiélium,  elles  seraient,  d'après  Neumann  des 
lobes  qui  se  seraient  détachés  du  spermatoblaste.  ' 

Si  nous  comparons  la  manière  de  voir  de  Sertoli  avec  celle  de  Balbiani 
nous  voyons  que  ces  deux  auteurs  difOrent  complètement  d'opinion  quant  à 
L»  nature  de  lelément  en  forme  de  chandelier,  mais  qu'ils  sont  â  peu  près 
d'accord  quant  à  ce  fait,  que  les  spermatozoïdes  se  développent  aux  dépens  des 
ceUules  arrondies  ;  mais  ce  que  Sertoli  n'avait  pas  vu,  c'est  que  ces  cellules 
sont  en  rebUon  par  leurs  prolongemente  avec  les  cellules  polygonales  des  tubes 
«Joanl  à  la  colonnette  à  spermatoblastes  qui  soulève  à  un  moment  donné  ces 
groupes  ceUulaires,  nous  avons  vu  que  Balbiani  la  fait  provenir  aussi  d'une 
ccllole  polygonale. 

Enfin,  en  1878,  Uvalette  Saint^eorges  a  décrit  sur  le  testicule  du  teureau 
du  »t,  de  l'enfant  nouveauté  et  même  de  l'homme  adulte,  une  disposition 
qui  rappelle  celle  qu'il  avait  antérieurement  observée  sur  les  tubes  séminifère*^ 
des  batraciens. 
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§  IV.  Des  C0HD1TI0R8  physioumiquës  de  la  spermatogehèsb.  Lesconditions  gé- 
nérales de  la  première  production  des  spermatozoïdes  sont  celles  dites  de  U 
puberté.  Le  début  de  la  spermatogenèse  caractérise  celle-ci,  comme  la  première 
ovulation  caractérise  celle  de  la  femme.  On  n*a  pas  encore  suivi  les  modifica- 
tions qui  amènent  les  ovules  mâles  à  présenter  les  phases  de  production  des 
spermatozoïdes  indiquées  plus  haut;  mais  dans  le  siècle  dernier  on  savait  déjà 
que  le  liquide  séminal  des  enfants  manque  de  spermatozoïdes  ;  que  les  condi- 
tions de  leur  production  manquent  chez  les  animaux  impubères  ;  qu*en  fait  ce 
qui  fait  varier  la  première  spermatogenèse  fait  varier  Tapparition  de  la  puberté 
et  réciproquement. 

Avant  la  puberté,  Tépithélium  des  conduits  ëpididymaires  n*est  pas  eneore 
prismatique.  U  est  formé  de  noyaux,  semblables  à  ceux  des  cellules  prisma- 
tiques de  ces  conduits  chez  Tadulte;  une  petite  quantité  de  matière  amorphe 
existe  entre  ces  noyaux,  mais  elle  n'est  pas  segmentée  en  cellules.  Parmi  des 
noyaux  ovoïdes,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  sphériques,  du  volume  de  ceax 
qu'on  peut  trouver  dans  le  sperme;  mais  ils  sont  plus  foncés,  leur  contour  aussi 
bien  que  leur  centre,  qui  est  bien  plus  granuleux.  Avant  la  puberté  aussi  les 
ovules  sous  l'aspect  de  noyaux  remplissent  les  tubes  testiculaires  (dont  hi  paroi 
propre  est  alors  très-mince).  Ils  sont  sphériques,  pâles,  â  contour  net,  â  con- 
tenu homogène  ou  â  peine  grenu,  ordinairement  sans  nucléole  ou  avec  un  petit 
nucléole  clair.  Ils  sont  larges  de  7  à  8  millièmes  de  millimètre. 

La  spermatogenèse,  le  développement  des  ovules  mâles,  la  production  des 
spermatoblastes  et  des  spermatozoïdes,  semblent  être  continus  chez  tous  les  ani- 
maux, avec  recrudescence  â  certaines  époques  ou  périodes  de  l'année.  L'alimen- 
tation et  l'assimilation  qui  en  est  une  conséquence,  ainsi  que  d'autres  condi- 
tions relatives  à  l'état  des  milieux  extérieurs,  sont  pour  beaucoup  dans  celle 
périodicité.  L'amélioration  de  ces  conditions  chez  les  hommes  que  réunit  l'état 
social  et  pour  les  animaux  qu'il  y  fait  participer  rapproclie  ces  périodes  de 
recrudescence.  Elle  amène  même  la  continuité  de  cette  production  pour  ce  qui 
concerne  l'homme.  Il  n'est  guère  douteux  que  cette  continuité  soit  rendue  plus 
active  par  toutes  les  causes  qui  multiplient  les  occasions  d'érection. 

Quanta  savoir  si  réellement,  comme  le  dit  Curling,  après  avoir  commencé  à  U 
puberté  la  spermatogenèse  serait  interrompue  par  l'abstinence  sexuelle,  pour 
recommencer  lorsque  se  reproduirait  l'influence  d'excitations  convenables,  il 
serait  nécessaire,  pour  le  prouver,  de  rechercher  des  spermatozoïdes  mêmes  dans 
les  vésicules  séminales  ou  dans  le  liquide  dont  on  amènerait  l'éjaculation. 
Même  remarque  pour  ce  qu'on  a  dit  des  veufs  qui  lors  d'un  second  mariage  se 
trouveraient  être  stériles.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'après  douze  à  quinze 
ans,  ou  plus,  de  continence  absolue,  quelques  hommes  ne  peuvent  plus  entrer  en 
érection  et  d'autres  ne  voient  reparaître  celle-ci  qu'après  plusieurs  nuits  de 
cohabitation  avec  une  femme. 

Quanta  l'hypothèse  d'après  laquelle  la  spermatogenèse  n'aurait  lieu  qu'après 

l'évacuation  du  contenu  des  vésicules  séminales  et  non  pendant  la  période  de 

plénitude  de  celle-ci,  elle  est  contredite  par  ce  fait  que,  hors  des  cas  de  maladie, 

le  nombre  des  spermatozoïdes  dans  le  liquide  éjaculé  est  d'aut:int  plus  grand 

on'il  a  séjourné  plus  longtemps  dans  les  vésicules  et  qu'il  diminue  Icnrsque  le 

'  répété  â  de  courts  intervalles.  Ce  fait  est  connu  depuis  longtemps  aussi 

étalons,  le  taureau,  etc. 

ju'il  en  soit  sur  ce  dernier  point,  l'arrivée  du  testicule  à  an  certain 
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degré  ie  développeinent  est  la  condition  essentielle  de  la  proilaction  des  sper- 
matiMOÎdes.  D'autre  part*  la  descente  du  testicule  dans  le  scrotum  est  une  condi- 
tion oéoeasaire  de  l'arriTée  du  testicule  au  degré  touIu  de  cet  accroissement 
stmetaral  intérieur.  Il  en  est  ainsi  du  moins  chez  rhomme»  les  carnassiers, 
le  pore,  les  solipèdes»  les  ruminants,  quelques  rongeurs,  etc. 

Hunier  et  autres  anatomistes  avaient  constaté  des  différences  de  Yolume,  de 
ooQsislaiice  et  de  couleur,  entre  le  testicule  de  Thomme  et  des  animaux  normale- 
ment descendu  dans  les  bourses  et  celui  qui  accidentellement  reste  dans  Tab- 
domen.  Même  remarque  pour  le  cas  ob  tous  deux  étaient  restés  dans  Tabdomen, 
Hunier  les  croyait  incapables  de  remplir  leurs  fonctions  naturelles,  mais  il  croyait 
anssi  à  des  exceptions  sous  ce  rapport,  et  la  plupart  des  médecins  y  croyaient 
aussi,  ou  pensaient  que  la  fécondité  persistait  avec  la  puissance  sexuelle.  R.  Owen 
rsprochait  même  à  Hunter  de  n'admettre  Tincapacité  précédente  que  par  fausse 
analogie.  U  s*appuyait  sur  ce  fait  qu'il  y  a  des  animaux  chez  lesquels  le  testicule 
lait  constamment  partie  des  viscères  abdominaux,  sans  que  leur  situation 
modifie  en  quoi  que  ce  soit  leur  influence  génératrice.  Tels  sont  les  cétacés,  les 
carnassiers  amphibies,  l'éléphant,  le  daman,  les  chéiroptères,  les  insectivores, 
le  cobaye,  le  castor,  l'écureuil,  l'échidné,  l'ornitborhynque,  etc.  Or,  sans  que 
1  on  sadie  encore  en  quoi  consiste  l'influence  évolutive  de  la  descente  du  testi- 
cule, le  bit  est  que  c'est  du  côté  d'Owen  que  se  trouve  la  non-valeur  de  l'argu- 
mentation analogique  {voy.  Hunter,  Œuvres^  trad.  1841,  t.  IV,  p.  79). 

En  fiât,  la  descente  du  testicule  dans  le  scrotum  n'a  commencé  à  être  consi* 
dérée  comme  une  des  conditions  nécessaires  de  la  spermatogenèse,  de  la  fécon- 
dité par  suite,  qu'à  dater  des  observations  de  H.  Gouhaux  (1847),  de  FoUin 
(1850),  puis  surtout  des  recherches  de  Godard  (1854-1855). 

H.  Goôbaux  le  premier  constata  {Recueil  de  médecine  vétérinaire^  1847, 
p.  151)  que  sur  les  chevaux  dits  monorchides,  c'est-à-dire  dont  un  seul  est 
desoendu  dans  le  scrotum  et  l'autre  resté  dans  le  ventre,  plus  ou  moins  flottant, 
retenu  par  un  repli  péritonéal  ou  mésorchis,  il  n'y  avait  de  spermatozoïdes 
que  là  où  le  testicule  était  hors  de  l'abdomen.  Du  côté  où  exbtait  Tanomalie,  le 
liquide  contenu  dans  les  vésicules  séminales  et  dans  le  canal  déférent,  qu'il  iùt 
on  noo  aussi  abondant  que  du  côté  normal,  manquait  de  spermatozoïdes,  alors 
méfse  que  les  deux  organes  avaient  le  même  volume,  car  le  testicule  resté 
dans  l'abdomen  est  plus  petit,  uxa  tissu  mou  et  flasque,  sauf  de  très-rares 
exceptMMis. 

Follin  observa  des  faits  de  môme  ordre  chez  l'homme  (Arck.  générale»  de 
méàeeme^  1851).  Un  liquide  rendu  brunâtre  par  des  corpuscules  jaunes  rou- 
geàtrss  existait  dans  l'épididyme,  le  canal  déférent  et  la  vésicule  séminale  du 
côlé  du  corps  resté  cryptorchide  comme  du  côté  normal,  mais  du  côté  de  l'ano- 
malie manquaient  les  spermatozoïdes  qui  existaient  de  l'autre,  alors  même  que 
ranomalie  ne  consistait  qu'en  une  simple  ectopie  testiculaire,  ou  arrêt  en 
quelque  point  du  trajet  inguinal. 

De  1850  à  1855  Goubaux  et  Follin  confirmèrent  ces  données  (Compte$  rendu» 
et  Mém,  de  la  Société  de  biologie^  1855,  p.  S93)  et  montiiiènt  qu'avec  l'a- 
spennatie  coexiste  la  stérilité  ou  infécondité  du  mâle  dans  tous  les  cas  de  double 
ctyptechidie. 

M.  Goaselin  (Archieei  générale»  de  médecine^i%h\)  montra  que  l'oblitération 
et  l'induration  épididymaires  déterminent  la  suspension,  la  cessasion  de  la 
spermatogenèse  et  en  même  temps  l'absence  de  spermatozoïdes  du  côté  affecté. 
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des  deux  côtés  et  avec  stérilité  dans  le  cas  d'affection  double.  H.  Piogey  prouvai 
qu'il  en  est  encore  ainsi  alors  qu'il  y  a  ectopie  d*un  côté  et  simultanément  indu- 
ration de  Tautre  (Soc,  de  biologie^  1855,  p.  109). 

Mais  c'est  surtout  Godard  qui  a  le  mieux  éclairci  ces  questions.  Il  a  montré 
(Comptes  rendus  et  Mém.  de  la  Soc.  de  biologie^  1855  et  1856»  p.  515  et  tab.) 
que  le  testicule  descendu  ou  non  complètement  descendu  n'est  ni  resté  à 
l'état  fœtal,  ni  devenu  soit  fibreux,  soit  graisseux.  Seulement  il  demeure  plus 
petit  que  l'autre.  Il  attribue  la  non-production  des  spermatozoïdes  à  ce  que  le 
testicule  anormal  n'a  pas  la  mobilité  dont  l'autre  jouit  dans  le  scrotum  où  à 
chaque  instant  il  est  soumis  aux  contractions  du  cremaster;ce  muscle  même 
activerait  la  spermatogenèse  jusque  pendant  le  coït  par  la  secousse  que  la  con- 
traction imprime  au  testicule  ;  pourtant  il  a  constaté  que  dans  un  cas  d'ectopie 
testiculaire  périnëale  le  sperme  de  ce  côté  contenait  des  spermatozoïdes.  11  a 
montré  que  l'homme  monorchide  est  non*seulement  puissant,  mais  éjacule  un 
sperme  fertile  ou  fécondant  auquel  le  côté  sain  fournit  les  spermatozoïdes.  Seu- 
lement il  devient  stérile,  tout  en  restant  puissant,  si  une  lésion  quelconque 
atteint  le  testicule  normalement  situé  dans  le  scrotum,  car  celle-ci  fait  cesser  la 
spermatogenèse.  Godard  a  spécialement  montré  que  la  cryptorchidie,  qui  est 
accidentelle  chez  l'homme  et  les  autres  animaux  à  testicule  extérieur,  est  une 
anomalie  dans  laquelle  on  observe  pour  les  deux  testicules  tout  ce  qu'on  voit 
sur  un  seul  dans  la  monorchidie.  Bien  qu'en  conservant  la  puissance  en  tant 
qu'érection,  l'homme  ou  l'animal  restent  stériles  (voy.  Gryptorchidie),  la  sperma- 
togenèse n'ayant  pas  lieu. 

Notons  ici  que  le  liquide  séminal  manquant  de  spermatozoïdes  n'est  par 
conséquent  pas  du  sperme^  de  la  semence^  aux  points  de  vue  anatomique  et  phy- 
siologique. Il  n*est  qu'un  mélange  de  ces  liquides  accessoires  ou  complémen- 
taires des  spermatozoïdes  indispensables  et  leur  servant  de  milieu,  U  en 
est  de  même  du  liquide  éjaculé  ou  rejeté  par   les  eunuques   obsené  par 
Galien,  du  liquide  rendu  sous  forme  d'éjaculation  lors  du  coït  par  les  her- 
maphrodites   bisexuels   imparfaits  (Goujon,  Journal  d*anat.  et  de  phpn 
Paris,  1869,  in-S»,  p.  609).  On  sait  que  dans  certains  des  cas  de  ce  genre 
de  monstruosités  [voy.  Monstre)   un  même  sujet,   toujours   hypospadiaque, 
peut  pratiquer  le  coït  en  tant  que  mâle,  à  l'aide  du  clitoris  plus  ou  moins 
développé  en  forme  de  verge  pendant  l'érection.  De  plus,  quoi  que  le  vagin 
proprement  dit  ne  soit  pas  développé,  le  vestibule  et  la  portion  membraneuse  de 
l'urèthre  ou  des  petites  lèvres  forment  un  conduit  parfois  assez  grand  pour 
recevoir  le  pénis  d'un  autre  individu  bien  ou  mal  conformé  ((voy.  Ficoi«DATi05i 
p.  520).  Ici  c'est  quelques  millimètres  au-dessus  des  orifices  normaux  des 
glandes  vulvo-vaginales  que  s'ouvrent,  non  les  canaux  déférents,  mais  les  éja- 
culateurs  venant  de  vésicules  séminales  rudimentaires  (Goujon,  loc  cî^,  pi.  XM 
et  XVII).  Le  conduit  qui  i*eprésente  le  vestibule  constituant  ici  un  vagin,  sans 
hymen  ni  petites  lèvres,  conserve  des  caractères  de  structure  muqueuse,  muscu- 
laire et  de  sensibilité,  qui  rappellent  encore  ceux  de  la  portion  membraneuse 
de  l'urèthre  mâle,   recevant  plus  ou  moins  bas  la  vessie  par  la  portion  prosta- 
tique de  l'urèthre  (homologue   de  l'urèthre  femelle,  pendant  que  les  petites 
lèvres  sont  les  homologues  de  la  portion  membraneuse  de  l'urèthre  mâle). 

L'humeur  venant  des  voies  spermatiques  proprement  dites  et  celle  des  glandes 
vulvo-vaginales  sortent  simultanément  lors  de  chaque  copulation,  alors  même 
que  l'hermaphrodite  remplit  le  rôle  passif  de  la  femelle  par  le  conduit  formant 
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le  pseudo-vagin  ci-dessus.  Les  spermatotoïdes  y  manquent,  fait  constaté  sur  ie 
vivant  dans  le  cas  observé  par  M.  Magitot,  constaté  aussi  dans  le  testicule  et  les 
vésicules  séminales  examinés  après  la  mort  sur  rhermaphrodite  de  ce  genre 
dis&équé  par  M. Goujon.  L^absencedes  spermatozoïdes  d'une  part,  celle  de  l'utérus 
ou  son  arrêt  de  développement  de  Tautre,  rendent  cet  hermaphroiiisme  stérile 
et  non-seulement  physiologiquement  insufBsant,  mais  nul  et  impossible,  bien 
que  soit  accompli  lucte  de  la  copulation,  quel  que  soit  celui  des  deux  rAles 
joué  ici  par  Tindividu  anormalement  bisexué.  Le  rôle  de  mâle  est  même  seul 
rempli  au  point  de  vue  du  coït  chez  ceux  de  ces  monstres  dont  la  partie  mem- 
braneuse de  Turèthre  ne  persiste  pas  sous  forme  de  vagin  ou  reste  trop  petite 
pour  en  remplir  le  rôle  (voy.  Hermaphrodisme,  Htpospadias  et  Sexe). 

Comme  nombre  d'autres  (wy,  Magitot,  Bulletin  de  la  Soc-  de  chirurgie , 
Paris,  8  juin  1881)  j*ai  observé  deux  cas  de  ce  genre;  Tun  des  si^ets  était 
devenu  veuf  et  barbu  après  avoir  été  marié  fille.  Dans  un  troisième  cas,  l'her- 
maphrodite bisexué,  encore  marié  comme  feoune  et  imberbe,  pourvu  de  mamelles 
assez  développées,  remplissait  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  rôles  dans  la  copu- 
lation, mais  ne  rendait  alors  que  du  liquide  vulvo-vaginal,  ne  portait  aucun 
orifice  éjaculateur,  ni  d'organe  testiculaire  dans  les  grandes  lèvres. 

Le  liquide  éjaculé  n'est  plus  de  la  semence  non  plus,  faute  de  spermatozoïdes, 

dans  les  cas  de  maladies  des  deux  testicules  descendus  dans  le  scrotum,  dans 

ceux  d'ablation  chirurgicale  de  ces  organes,  dans  les  cas  d'aflection  du  testicule 

descendu  quand  l'autre  manque  tout  à  fait  ou  reste  arrêté  sur  un  point  de   son 

•^trajet. 

Quant  à  la  monorchidie  réelle,  l'un  des  testicules  manquant  (anorchidie  uni- 
latérale, soit  congénitale,  soit  chirurgicale),  elle  n'empé<:he  pas  la  sperm:itoge- 
nèse,  la  fécondité  du  sperme.  L'individu  qui  en  est  atteint  peut  procréer  des 
enfants  des  deux  sexes  ;  preuve  de  plus  que  le  produit  d'un  testicule  n'a  pas 
d'influence  spécifique  sur  la  sexualité  des  descendants  (Godard). 

M.  Gosselin  a  prouvé  que  le  canal  déférent  et  la  queue  de  répididyme  s'obli- 
tèrent quelquefois  d'une  manière  définitive  ou  temporairement,  à  la  suite  des 
maladies  de  ces  organes.  Il  insiste  sur  ce  fait  curieux,  que  les  oblitérations  n'en- 
traînent  pas  l'atrophie  du  testicule,  et  il  pense  que  la  production  spermatiqu^ 
continue  ;  seulement  il  admet  que  l'absorption  débarrasse  les  canaux  sper- 
matiques  engorgés  [Gosselin,  Mémoire  sur  let  oblitérationi  des  voiee  sper- 
matiquei  {Arch,  gén.  de  méd.^  Paris,  1847,  in-8%  t.  XIV,  p.  405  et  suiv.)  ]. 
Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  les  spermatozoïdes  cessent  de  naître  dans 
ces  conditions,  mais  que  ceux  qui  étaient  nés  de  cette  oblitération  persistent, 
sans  s'atrophier  jusqu'à  résorption,  comme  le  font  au  contraire  certains  des 
autres  éléments  anatomiques  du  parenchyme  testiculaire. 

M.  Gosselin  a  montré  ainsi  que  certains  malades  qui,  à  la  suite  de  l'orchite 
double  ou  bilatérale,  conservent  une  induration  au  bas  des  épididymes,  fournis- 
sent un  ^erme  dépourvu  de  spermatozoïdes,  quoiqu'il  n'y  ail  rien  de  changé 
dans  les  autres  caractères  de  ce  liquide  [Gosselin,  NouveUe$  étude»  tur  /'oUt- 
tératkm  des  voies  spermatiques  et  sur  la  stérUite'  consécutive  à  Vépididymite 
{Arek,  gén,  deméd.^  Paris,  1853,  t.  II,  p.  257)]  non  plus  que  dans  les  fonc- 
tions génératrices  et  dans  le  volume  des  testicules,  et  que  cette  absence  des 
spermatozoïdes  est  due  à  une  oblitération  des  canaux  déférents  près  de  leur 
origine.  D  a  établi  que  le  traitement  des  orchites  doit  être  dirigé  en  vue  de 
préîrenir  cette  lésion,  jusque-là  inconnue  et  ignorée  des  chirui^iens.  Il  a  montré 
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égalemqUqae  le  sperme  doit  presque  tons  ses  caractères  physiques  et  chimiques 
à  la  sécrétion  des  Yésicules  séminales,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  quantité, 
les  matériaux  fournis  par  les  testicules  oix-mémes  se  réduisent  à  de  tr^iaibles 
proportions. 

Lorsque  les  déférents  sont  oblitérés  à  la  suite  d*épîdidymites  doubles,  il  y  a 
des  ^rmatoioîdes  dans  le  testicule  et  on  n*en  Toit  point  dans  les  Tésicules 
séminales.  Dans  ce  cas  les  spermatotoîdes  qui  existaient  dans  le  testicule  persis- 
tent, mais  il  cesse  de  s*en  produire  de  nouveaux.  Ainsi  il  se  passe  ici  un  ordre 
de  phénomènes  essentiellement  distinct  de  celui  des  sécrétions.  En  effet,  lors- 
qu'un canal  sécréteur  est  oblitéré,  la  sécrétion  continue  à  se  produire,  qu'il 
s'agisse  du  foie  ou  des  glandes  salivaires,  et  cela  jusqu'au  point  de  déterminer 
la  production  de  kystes,  de  dilatations,  etc. 

Dans  le  testicule,  il  n'en  est  rien,  parce  qu'il  s'agit  là  de  deux  ordres  de  phé- 
nomènes complètement  différents,  celui  des  sécrétions  et  celui  de  la  génération 
d'éléments  anatomiques  ;  et  ce  dernier  est  soumis  à  certaines  conditions  déter- 
minées tout  autres  que  celles  des  sécrétions.  Il  n'y  a  pas  accumulation  des  sper- 
matozoïdes dans  les  conduits  épididymaires,  ni  distension  des  canaux  dans  le 
testicule,  parce  qu'il  y  a  cessation  de  la  génération  de  cet  élément  anatomique 
essentiel,  propre  au  testicule.  Ici  les  spermatozoïdes  ne  se  résorbent  pas,  non 
plus  que  lorsqu'il  y  a  abstinence  de  relations  sexuelles. 

Godard  a  constaté  que  les  oblitérations  mécaniques,  par  des  produits  jJios- 
phatiques  ou  autres,  des  conduits  épididymaires,  n'empêchent  pas  la  continuation 
de  la  spermatogenèse,  d'où  une  rétention  des  spermatozoïdes  dans  l'épididyme, 
dilatation  et  rupture  de  ses  conduits. 

Hais  toute  hypergenèse  aiguë  ou  chronique  de  cause  quelconque,  y  compris 
le  testicule  sy^iUtiquey  les  engorgements  épididymaires  amenant  soit  indura- 
tion, soit  tumeur  du  testicule  ou  même  de  l'épididyme  seulement,  des  deux 
côtés,  sont  un  obstacle  à  la  spermatogenèse  tant  que  durent  ces  lésions.  Gosselin 
et  Godard  ont  constaté  le  retour  des  spermatozoïdes  après  guéhson  par  l'iodure 
de  potassium  de  celles  qui  sont  d'origine  syphilitique.  Dans  le  cas  de  tubercule 
du  testicule^  il  suffit  que  l'un  des  deux  soit  atteint  pour  que  cesse  la  produc- 
tion des  spermatozoïdes  des  deux  côtés.  Cette  observation  due  à  Godard  a  depuis 
été  confirmée  par  Mantegazza. 

La  phthisie  survenue  avant  la  puberté  empêche  l'apparition  de  spermatogenèse 
(Godard),  mais  il  est  certain  que  se  produisant  plus  tard  elle  ne  met  pas  ob- 
stacle à  sa  continuation,  sur  l'homme  (R.  Wagner,  1841)  ni  chez  les  animaux 
domestiques  (Colin). 

Dieu  (1867)  a  montré  que  les  hydrocèles  anciennes  et  volumineuses  causent 
l'absence  de  spermatozoïdes  du  côté  où  elles  siègent,  mais  non  celles  qui  sont 
petites,  ni  les  épaississements  et  les  plaques  fibreuses  de  Talbuginée,  non  plus 
que  les  petits  kystes  épididymaires.  Hais  les  hydrocèles  enkystées  du  cordom  et 
les  varicocèles  volumineuses  entraînent  leur  absence  sur  les  vieillards.  Sur  œs 
derniers,  de  15  grammes,  poids  minimum  du  testicule  chez  l'adulte  (Sappej), 
il  peut  descendre  à  5  et  6  grammes  sans  que  manquent  les  spermatozoïdes. 

11  résulte  des  recherches  de  DupUy  (Archives  générales  de  médecine^  1852, 
t.  XXX)  et  de  Dieu  que,  toutes  conditions  égales  d'autre  part,  32  sur  100  sexa- 
génaires, 41  sur  100  septuagénaires,  52  sur  100  octogénaires,  n'ont  {dus  de 
spennatozoïdes.  Ils  n'en  ont  pas  observé  sur  quatre  nonagénaires  ;  pourtant 
Cai^r  en  a  trouvé  sur  un  homme  de  quatre-vingt-seize  ans. 


SPERME.  i53 

Godard  a  noté  la  présence  des  spermatozoïdes  après  la  mort  dans  les  cas  de 
pnewnonie»  pleorësie,  gangrène  du  poumon»  phthisie,  fièvre  typhoïde,  néphrite 
albtunineiise,  péritonite,  cancer»  choléra,  abcès  urineux.  Mantegazza  a  constaté 
rabsence  de  spermatozoïdes  jusqu'à  T&ge  de  vingt  ans  chez  les  individus  dont  la 
poberté  était  retardée  par  de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  les  fièvres  palu- 
déennes, etc.  On  est  par  suite  porté  à  croire  que  les  maladies  chroniques  du 
cerveau,  dn  cœur  et  surtout  des  viscères  digestifs,  pourraient  interrompre  la 
spermatogenèse  comme  la  retarde  ce  qui  ralentit  l'assimilation  évolutrice.  Les 
observations  manquent  à  cet  égard.  Mais  tout  fait  penser  que  Fabsence  des 
^lermatozoîdes  dans  les  cas  notés  par  John  Davy  (1838),  Duplay,  Dieu  et  autres. 
sans  indication  des  causes  de  mort,  n'a  pas  été  due  seulement  à  raflaiblissement 
géntel  qui  résulte  de  l'âge. 

Les  conditions  générales  d'existence  signalées  plus  haut  retardant  l'apparition 
de  la  qiermatogenèse  aussi  bien  que  de  l'ovulation,  on  comprend  que  des  con- 
ditions de  même  ordre  et  certaines  maladies  de  l'appareil  digestif  la  suspendent 
plus  ou  moins  longtemps  et  jusqu'à  la  mort,  si  elles  la  déterminent. 

Hantegazza  avance  qu'il  résulte  de  ses  observations  (Journal  de  Canot,  et  de  la 
pkjgdoiogie^  Paris,  1868,  p.  183)  que  de  vingt  à  soixante-dix  ans  la  quantité 
des  spermatozoïdes,  dans  les  deux  testicules  ou  dans  un  seul,  diminue  avec  l'âge. 
Mais  l'examen  du  sperme  d'éjaculation  ne  permet  pas  de  prendre  à  la  lettre 
celte  assertion,  ni  de  négliger  ici  l'influence,  sur  la  production  des  spermato- 
aoides«  des  causes  de  la  mort. 

Dans  quelques  cas  où  la  structure  testîculaire  élaît  tout  à  fait  normale,  il  n'a 
trouvé  des  spermatozoïdes  que  dans  un  seul  testicule.  Il  pense  que  cela  peut 
être  parfois  pour  les  deux  testicules  et  que  la  stérilité  du  côté  du  mâle,  qui  en 
résalle  alors,  pourrait  n'être  que  temporaire,  la  production  des  spermatozoïdes 
recommençant  avec  le  retour  de  meilleures  conditions  de  santé. 

Sur  plusieurs  milliers  d'observations  j'ai  cinq  fois  noté  l'existence  de  liquide 
éjacttlé  sans  spermatozoïdes  sur  des  hommes  qui  n'avaient  jamais  eu  d'épididy- 
miles,  el  une  fois  sur  un  autre  apnt  eu  uue  légère  épididymite  à  gauche,  sans 
aocBiie  induration  consécutive.  Tous  les  cinq  étaient  des  sujets  vigoureusement 
ooosliloés,  sans  aucune  maladie,  et  très-virils  sous  tous  les  rapports,  mais 
n'ayant  jamais  eu  d'enfants.  Ce  liquide  ne  se  distinguait  en  rien  du  sperme  le 
plus  normal,  sauf  peut-être  un  peu  plus  de  mobilité  et  un  état  filant  nul  ou 
pfcsque  nul.  Il  était  pauvre  en  leucocytes,  en  petits  noyaux  sphériques  (voy. 
p.  )84),  mais  il  contenait  des  sympexions  des  vésicules  séminales  et  des  petits 
calculs  à  lignes  concentriques  de  la  prostate,  se  précipitant  promptement  au 
CNid  du  tube.  Les  spermatozoïdes  seuls  lui  manquaient  complètement  {Leçons 
sur  les  humeurs.  2«  édit.,  1874). 

D  se  pourrait  que  ces  cas  répondissent  à  ceux  dans  lesquels  des  praticiens 
«vanoeiit,  mais  empiriquement  et  sans  examen  du  liquide  éjaculé,  qu'ils  auraient 
▼I  des  mariages  stériles  sans  causes  anatomiques  de  part  et  d'autre  devenir 
fiécoods  après  Tadministration  de  médicaments  à  l'homme  seul,  de  l'iodure  de 
potassium  en  particulier. 

Bflste  à  savoir  si  sur  les  syphilitiques  ou  autres,  les  spermatozoïdes,  bien  que 
il  a  été  indiqué,  ne  pourraient  pas  se  trouver  dans  de  telles  condi- 
de  constitution  moléculaire  que  leur  substance  fût  incapable  d'agir  sur 
celle  du  vitellus  femelle  lorsqu'elle  l'imprègne  (voy.  FécoROAnon,  p.  318-363), 
après  liqué&Mîtion,  de  telle  sorte  ici  que  ceux  qui  viendraient  à  naître  après 
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reflet  reoonstituaat  du  mëdicament  sur  les  ovules  mMes,  se  retrouvassent 
dans  les  conditions  normales  de  la  constitution  substantielle  voulue  pour  la 
fécondation. 

Sur  le  cadavre,  j*ai  noté  la  présence  des  spermatozoïdes  dans  le  canal  défé- 
rent et  répididyme  sur  un  quart  environ  des  sujets  dont  les  véiicules  téndnda 
en  manquaient  totalement,  bien  que  sur  plusieurs  elles  fussent  remarquablemeot 
distendues  par  un  contenu  soit  grisâtre,  gélatiniforme,  etc.  (vay.  p.  467). 

Parmi  les  conditions  défavorables  à  la  spermatogenèse  dont  on  ne  peut  se 
rendre  un  compte  exact  et  qui  demandent  encore  un  plus  grand  nombre  d*obser- 
vati#ns  se  trouve  Thybridité  amenant  Tabsence  de  spermatozoïdes  sur  le  métis 
mâle  de  Tâne  et  de  la  jument  ou  du  cheval  et  de  Tânesse  ivoy.  p.  134).  Pour- 
tant d'autres  métis  mâles,  les  léporides  en  possèdent  (Arloiug,  Journal  d^anaL 
et  de  physiol ,  1868,  p.  449).  Sur  les  métis  mâles  de  chardonnerets  et  de  serins, 
les  spermatozoïdes  manqueraient  ou  leur  formation  serait  imparfaite.  De  plus  à 
Fépoque  de  la  mue  des  oiseaux,  les  spermatozoïdes  deviendraient  immobiles  et 
rétractés  jusqu*à  complète  rétrogradation  finale  (R.  Wagner,  1841). 

g  V.  Natdre  et  caractères  des  spermatozoïdes.  On  voit  par  ce  qui  précède 
(p.  140)  que  les  spermatozoïdes  sont  des  éléments  ou  unités  anatomiques  qui  par 
genèse  proviennent  des  cellules  embryonnaires  mâles  ou  spermatoblastes,  indivi* 
dualisés  eux-mêmes  par  gemmation  ou  segmentation  de  Tovule  mâle,  sperma- 
tozoïdes qui  sont  physiologiquement  les  agents  essentiels  de  la  fécondation  du 
vitellus  femelle,  homologue  de  Tovule  mâle. 

Ces  faits  mettent  à  néant  les  hypothèses  concernant  soit  leur  spécificité  bio- 
taxique,  sur  les  plantes  comme  sur  les  auimaux,  soit  leur  production  par  sécré- 
tion {voy,  p.  155  et  137). 

Outre  les  noms  indiqués  déjà,  les  spermatozoïdes  ont  reçu  aussi  ceux  de  Tréma- 
toda  pseudo-polygastrica  (Ehrenberg),  Macrocerctu  de  la  famille  des  Cercozoa 
(Hilt),  d^infusoires  céphalmdet  (poissons),  urdideê  (reptiles  et  oiseaux),  cépha-- 
kndet  (mammifères,  par  Czermack,  1853),  de  zooblastes^  de  nématospermes. 
de  némospermeSt  de  spermozoaires  (Bory  de  Saint>Vincent),  de  spermatobies, 
entozoaires  du  sperme  ou  spermatozoaireê  (Baër),  de  spermatozoïdes  (Duver- 
noy,  1841),  de  filaments  spermatiques  ou  sétninaux  (Henle,  Kôlliker),  etCt 
decercaires  microscopiques  ou  du  sperme  (H.  Gloquet,  1827). 

Les  spermatozoïdes  sont  des  éléments  ou  unités  anatomiques  filamenteux 
incolores.  Sur  Tbomme  et  la  plupart  des  animaux  mâles  une  de  leurs  exti'é- 
mités  est  renflée,  Tautre  très-tenue.,  effilée.  De  là  une  ressemblance  morpholo- 
gique générale,  ainsi  qu*au  point  de  vue  de  la  locomotion  avec  le  têtard  des 
batraciens,  auxquels  on  les  a  souvent  comparés  {voy,  p.  129). 

Leur  pax'tie  renflée,  vulgairement  appelée  htête^  corps  ou  buste  (Spallanzani) , 
a  reçu  les  noms  plus  exacts  de  renflement  antérieur,  disque  ou  nudeus 
(Dujardin),  de  partie  céphaloïde.  Leur  partie  mince  effilée  est  appelée  queue^ 
flœgellum,  cil  ou  filament  caudal;  elle  a  parfois  aussi  été  appelée  corp».  Fila^ 
ment  spermatique  désigne  pour  quelques-uns  Tensemble  de  Télément. 

La  symétrie  de  leur  forme  a  été  notée  par  Dujardin  et  même  avant  loi  par 
ceux  qui  avec  Leeuwenboek,  Lieberkuhn,  etc.»  croyaient  voir  en  eux  le  rudiment 
même  du  fœtus  ou  du  système  nerveux  central.  Ils  comptent  avec  les  hématies 
parmi  les  éléments  anatomiques  qui  dans  un  même  animal  offrent  les  Tariétés 
les  moins  nombreuses  de  forme,  de  dimensions,  de  structure,  etc. 
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pQocfaet  et  Toumeux  ont  Dote  que  ce  unt  les  seuls  éléments  anatomiques  qui 

préeenlent  une  sjmétrie  bilatérale.  Ajoutons  qu'ils  oTTreat,  leur  disque  du  moins, 

uiMËKe  qui  fliflïre  de  l'autre,  telle  que  peat  l'être  une  face  ventrale  comparée 

ihdonale. 

Ia  longueur  totale  des  spermatozoïdes  de  l'homme  varie  entre  O'^iOlS  et 
O^tOSS.  Dujardin  indique  très^xactementcefait  et  que  le  filament  ténu  repré- 
sente toujours  en  moyenne  les  neur  dixièmes  de  cette  longueur,  soit  0*">,050, 
lonqne  le  disque  est  long  de  0°"",005.  Ce  sont  li  du  reste  les  longueurs  les  plus 
ordinaires. 


Le  disque  d'une  manière  générale  est  oralaire  aplati  en  palette.  Sa  longueur 
est  de  0**,0053,  sa  lai^ur  de  0"'*,0035,  et  d'une  épaisseur  qu'on  peut  dire 
moitié  de  œ  chiffre (comparei  Gg.  14,  m,  n  à  a,  b). 

Le  filament  à  sa  base  est  épais  de  0~*,001,  ou  un  peu  plus.  Au  milieu  de 
ta  loDgiiear  il  n'a  plus  que  le  tiers  ou  le  quart  de  cette  épaisseur  et  son  extré- 
mité, bien  que  se  terminant  comme  si  elle  était  coupée  nettement,  n'est  plus 
mesurable  ;  mais  par  comparaison  avec  la  base  on  peut  lui  attribuer  le  dixième 
«Tin»  de  celte  épaisseur,  O-'.OOOi  à  0»,0002. 

Prêt  de  son  attache  ou  jonction  i  la  tête  le  filammt  est  parfois  un  peu  plus 
gm  qu'il  ne  vient  d  être  dit,  sur  une  petite  étendue,  soit  régulièrement,  soit 
soos  ronne  de  petits  renflements  successifs,  pouvant  lui  donner  un  aspect  toru- 
(eux  [t,  l,  p).  Dujardin  dit  que  cette  jonction  à  lieu  par  articulation. 

L'fipect  d'articulation  se  saisit  en  effet  lorsque  le  spermatozoïde  est  tu  de 
côté  ou  mieux  encore  s'il  montre  sa  tète  par  sa  face  excsTée  encuiller((i,6,c>(f). 
Mail,  s'il  se  montre  par  la  face  opposée,  la  continuité  de  substance  sans  articu- 
Utioo  te  constate  bien.  Il  faut  noter  que  cette  idée  d'une  connexion  articulaire  se 
trouve  appuyée  par  les  cas,  rares,  il  est  vrai,  dans  lesquels  on  voit  des  sperma- 
~  '  s  représentés  par  la  totalité  de  la  queae,  sans  tèlc,  continuant  ï  se  mou- 
ï  les  autres  ;  làît  déjà  signalé  par  Henle  et  autres. 
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Dans  divers  liquides  et  quelques  ciroonsUnces  accidentelles,  lorsqu'ils  ont  été 
desséchés,  puis  ramollis,  la  queue  ou  filament  des  spermatozoïdes  se  brise  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  sur  sa  partie  dite  segment  intermédiaire^  plus  ou 
moins  près  du  disque,  ou  à  son  point  de  continuité  même  avec  ce  disque. 

Cette  rupture  se  produit  plus  facilement  sur  les  spermatozoïdes  de  certaines 
espèces  que  sur  d'autres,  plus  facilement  sur  ceux  de  divers  singes,  par 
exemple,  Simia  cynicus  et  cynomolgus^  que  sur  Thomme,  etc. 

Le  filament  caudal  est  cylindrique,  pâle,  incolore,  et  réfracte  faiblement  la 
lumière,  tandis  que  le  disque  la  réfracte  plus  ou  moins  suivant  qu'il  est  vu  de 
côté  ou  de  face.  Dans  ce  cas  ce  dernier  n'est  qu'un  peu  plus  brillant  que  la 
queue,  à  contour  sensiblement  plus  foncé  que  celui  de  celle-ci.  Vu  de  profil 
ce  disque  réfracte  fortement  la  lumière  en  lui  donnant  un  ton  brillant  jaunâtre 
spécial,  comparable  à  celui  des  fibres  élastiques  ou  des  globules  graisseux,  à 
bords  nets  et  foncés.  La  tète  tranche  ainsi  sur  l'état  hyalin  de  la  queue  et  sur 
les  parties  appendiculaires,  quand  elle  en  a.  Ce  caractère  fait  aussi  distinguer 
la  première  au  milieu  de  tous  les  autres  corpuscules  qui  peuvent  être  mêlés 
aux  spermatozoïdes,  alors  même  que  la  queue  a  été  détachée  de  la  tête. 

Tandis  que  le  filament  cylindrique  effilé  a  de  tous  côtés  le  même  aspect,  la  tète 
en  peut  offrir  trois.  Vu  de  face  elle  est  ovalaire,  tantôt  un  peu  plus  atténuée  en 
avant  qu'en  arrière  (c,  e,  f)  ou  inversement  (a,  i,  t),  sans  qu'on  puisse  dire  tron- 
quée l'une  ou  l'autre  des  extrémités  toujours  un  peu  mousses.  La  partie  anté- 
rieure de  l'une  de  ces  faces  est  amincie,  excavée  en  cuiller  (fig.  i  4,  a,  b,  c,  d,  î,  i,o), 
sur  le  quart  ou  les  deux  tiers  de  sa  longueur  :  d'où  un  amincissement  déjà  noté 
et  figuré  par  Prévost  et  Dumas  (1824),  par  Dujardin,  par  Henle,  qui  le  compare 
à  l'excavation  des  globules  du  sang,  et  attribuait  à  cette  excavation  l'aspect  de  la 
tache  claire  que  présente  par  transparence  la  tête  vue  de  face.  Mais  cet  amin- 
cissement n'existe  que  sur  l'une  des  faces  de  la  tête  et  il  est  nettement  limité 
transversalement  en  arrière  comme  l'a  figuré  Kôlliker.  Bien  visible  déjà  sur  les 
spermatozoïdes  vivants  ou  frais,  cet  amincissement  en  forme  de  creux  de  cuiller 
devient  on  ne  peut  plus  net  après  la  coloration  par  le  carmin. 

Celui-ci  en  effet  imprègne  iranchement  le  disque,  à  l'exception  de  sa  partie 
mince  antérieure  semi-lunaire,  qui  dans  ce  réactif  reste  incolore  comme  toute 
la  queue.  Ainsi  s'établit  une  distinction  tranchée  entre  les  parties  ou  les  dispo- 
sitions organiques  de  l'élément.  La  portion  postérieure  la  plus  épaisse  du  disque 
est  de  la  sorte  absolument  la  seule  colorable  par  le  carmin,  tandis  que  le  brome 
et  riode  colorent  tout  le  spermatozoïde ,  proportionnellement  à  Tépaisseur  de 
ses  parties,  eu  jaune  brun,  comme  ils  le  fout  pour  toute  substance  azotée,  ainsi 
que  l'a  déjà  spécifié  Donné.  L'acide  azotique  jaunit  sensiblement  la  portion  de 
la  tête  que  colore  le  carmin.  L'autre  face  de  la  tête,  face  dorsale,  non  excavée 
en  avant,  est  légèrement  bombée,  parfois  avec  un  délié  sillon  médian  longitu- 
diiml,  souvent  figuré,  qui  en  dessine  la  symétrie  (f). 

L'attache,  la  continuité  du  filament  spermalozoïque  avec  le  disque  a  lieu  avec 
un  léger  empiétement  sur  cette  face  doi*8ale  et  non  sur  l'autre.  Ce  fait  déjà  noté 
et  figuré  par  Dujardin  sur  les  spermatozoïdes  de  la  souris  se  voit  bien  sur 
ceux  dont  le  filament  se  relève  et  se  recourbe  du  côté  de  cette  face  lorsqu'il 
meurent,  ainsi  que  cela  est  pour  nombre  de  ceux  des  singes  cités  plus  haut,  etc. 
Vu  de  profil,  le  disque  a  la  forme  d'un  court  bâtonnet  ou  renflement  allongé,  ré- 
fractant plus  fortement  la  lumière  que  de  face  et  par  suite,  conune  nous  l'avons  dit, 
plusbrilbmt  au  milieu,  abords  foncés.  L'un  de  ses  bords  est  régulier,  légèrement 
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coarbe;  Tantre,  convexe  en  arrière,  devient  concave  en  avant,  indique  ià  Texis- 
ienoe  de  Texcavation  en  cuiller  {g^h^m^n)  et  fait  dessiner  presque  un  crochet  à 
rextrémité  antérieure  amincie  du  disque.  L'extrémité,  à  laquelle  s'insère  la 
quene^  est  plus  épaisse,  un  peu  arrondie,  et  montre  quelle  est  l'épaisseur  de  la 
portion  non  excavée  du  disque  (jf,A,m,n).  Le  sommet  est  légèrement  aminci 
presque  en  pointe;  parfois  là  il  montre  un  petit  granule  brillant,  déjà  noté  par 
Wagner. 

Vu  de  trois  quarts,  le  disque  a  la  forme  d'un  fer  de  lance  lozangique,  brillant, 
souvent  très-régulier,  à  angles  nets  (p,  q).  La  partie  la  plus  large  ou  épaisse 
est  plus  près  du  point  où  s'insère  la  queue  que  de  l'autre  bout,  et  parfois  elle  est 
i  angles  arrondis  donnant  au  tout  une  forme  pyramidale  (j,r).  Sur  quelques- 
ans,  dans  cette  position,  se  voit  une  petite  portion  de  l'excavation  qui  a  pu 
alors  être  prise  pour  un  granule  se  montrant  plus  foncé  ou  plus  clair  que  le 
reste  de  la  tête,  selon  le  point  d'adaptation  où  est  Tobjectif  (q). 

Pendant  qu'ils  se  meuvent,  les  spermatozoïdes  se  présentent  successivement 
sons  telle  ou  telle  de  ces  positions,  plus  souvent  de  côté  ou  de  trois  quarts  que 
de  lace.  Mais  on  est  toujours  trappe  lorsque,  après  avoir  vu  progresser  l'élément 
anatomique  en  montrant  son  disque  de  face,  translucide  ainsi,  autant  ou  plus 
que  son  filament  caudal,  on  le  voit  se  retourner  et  se  présenter  subitement  de  trois 
quarts  et  de  profil,  sous  forme  de  court  bâtonnet  ou  de  pyramide  à  milieu  brillant, 
jaunâtre,  à  contour  noirâtre.  Ce  sont  ces  changements  successifs  et  plus  ou  moins 
rapides  d'aspect  qui  ont  été  pris  pour  des  changements  de  formes  dus  à  des 
contractions  locomotrices  (Groher)  ;  mais  là  il  y  a  erreur.  Portés  sous  le  micro- 
scope quand  ils  sont  morts,  presque  tous  se  présentent  sous  l'aspect  que  cette 
position  de  profil  ou  de  trois  quarts  donne  à  leur  disque.  Quelques-uns  pourtant 
sont  couchés  sur  telle  ou  telle  de  leurs  faces.  On  peut  voir  des  spermatozoïdes 
à  l'état  mort,  roulant  sur  leur  axe,  présenter  successivement  tous  ces  aspects. 

Le  disque  des  spermatozoïdes  a  donc  trois  formes  réelles,  deux  relatives  à  ses 
laoes,  et  de  plus  celle  qu'il  a  quand  il  est  sur  le  côté.  C'est  en  général  dans  cet 
étal  qoe  meurt  l'élément.  Il  peut  en  outre  paraître  ha»tiforme(q)^  quand  il  est 
de  trois  quarts.  Ainsi  incliné,  le  disque  peut  être  placé  de  manière  que  sa 
dépression  en  cavité  de  cuiller  simule  vers  son  milieu  ou  son  tiers  antérieur  un 
espace  globuleux,  plus  ou  moins  brillant,  jaunâtre  (9),  qui  est  peut-être  ce  qui  a 
été  pris  pour  un  noyau^  un  nucléole^  etc.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  une 
di  plusieurs  vacuoles  claii*es  jaunâtres,  qui  plus  (ta  moins  tôt  après  la  mort 
cadavérique  des  spermatozoïdes  se  forment  dans  l'épaisseur  du  disque. 

Notons  Texistenoe  de  quelques  variétés  rares,  dues  à  ce  que  la  tète  est  globu- 
leuse, ovoidale  ou  sphéroïdale,  régulière  ou  non,  en  général  plus  petite,  creusée 
on  non  de  la  dépression  antérieure  en  cuiller  (0).  Elle  peut  même  se  montrer 
oomme  étranglée  vers  le  milieu  de  sa  longueur  (/).  Godard  signale  l'existence 
d'une  variété  rare  de  spermatozoïdes  à  très-petite  tête  et  à  mouvements  plus 
rapides  que  ceux  des  autres.  Il  en  note  une  autre  plus  rare,  à  tète  au  contraire 
fort  grosse.  Ce  sont,  je  crois,  des  superpositions  ou  accotements  assez  fréquents 
qni  ont  fait  décrire  une  variété  à  deux  queues  pour  un  seul  disque  et  une  à  deux 
fêles  pour  un  seul  filament  caudal.  Cependant  Godard  considère  comme  anato- 
miquement  réelle  la  variété  à  deux  têtes. 

A  ce»  variétés  s'ajoutent  celles  qui  résultent  de  l'adhérence  au  filament  caudal 
de  parcelles  de  sul^tance  organisée  incolore,  très-finement  grenue.  Elles  sont 
généralement  près  de  sou  adhérence  à  la  tête,  rarement  vers  le  milieu  de  sa 
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longueur  (A).  Ces  fiaroelles  sont  assez  souvent  sous  forme  pelliculaire,  tris- 
transparentes,  finement  grenues.  Elles  sont  en  forme  de  lambeau  irrégulier,  de 
collerette  symétrique  ou  non  près  du  disque  (a,/,n)  ou  de  ?erre  hfieà  dontTéva- 
sèment  embrasse  parfois  tout  ou  partie  de  la  tête  {d,ij^h\m^0fq).  L*acide  azotique 
rend  plus  nets  les  contours  et  les  granules  de  ces  parties  appendicnlaires, 
décrites  et  figurées  par  divers  auteurs.  Dujardin  les  avait  déjà  fait  conoaltre 
en  1835  et  1843.  Nous  avons  vu  que  pas  plus  que  la  queue,  etc.,  elles  ne  rou- 
gissent au  contact  du  carmin.  Je  ne  suis  pas  encore  parvenu  i  constater  sur  la 
queîie  de  ces  spermatozoïdes  l'eidstence  d'une  membrane  ondtdante,  telle  que 
celle  des  spermatozoïdes  des  urodèles,  que  M.  H.  Gibbes  décrit  non-seulement 
sur  ceux  de  Tbomme,  mais  du  chien,  du  cheval,  du  taureau,  des  rongeurs,  des 
sauriens,  etc.  (H.  Gibbes,  Quarterly  Journal  of  Microscopical  Science.  London, 
1880,  t.  XX,  p.  320).  Question  de  procédé  peut-être,  car  rien  ne  prouve  que  les 
spermatozoïdes  des  urodèles  fassent  exception  à  cet  égard  à  côté  de  ceux  des 
autres  animaux. 

Les  spermatozoïdes  sous  le  microscope  transmettent  la  lumière  sans  la 
colorer;  dans  ces  conditions  ils  sont  incolores  dans  toutes  leurs  parties,  ezcep- 
tion  laite  pour  la  manière  dont  leur  tête  réfracte  la  lumière.  Us  sont  physique- 
ment résistants  aussi  bien  que  chimiquement,  d*une  pesanteur  spécifique  supé- 
rieure à  celle  de  Teau,  du  liquide  même  où  ils  sont  et  à  celle  de  Turine.  Aussi, 
pour  les  rechercher  avec  une  pipette  dans  ce  dernier  liquide,  doit-on  attendre 
qu'ils  se  soient  déposés  dans  la  partie  rétrécie  d'un  verre  à  pied.  Là,  ou  au  fond 
des  éprouvettes,  s'ils  sont  un  peu  abondants,  ils  forment  une  couche  réfléchis- 
sant une  lumière  d'un  blanc  mat  particulier;  ils  sont  ainsi  rcconnaissabies 
à  l'œil  nu,  â  côté  des  autres  dépôts  pouvant  les  accompagner.  Cette  coloration 
est  celle  qu'ils  donnent  à  la  masse,  qu'ils  forment  dans  les  canaux  déférents, 
(voy.  ci-après,  p.  166).  Mais  encore  est-il  que  la  certitude  n'est  donnée  que  par 
le  microscope  qui  fait  voir  individuellement  chacun  d'eux,  car  les  cellules  épi- 
théliales  pavimenteuses  isolées,  de  la  vessie,  de  l'œsophage,  de  la  bcmche,  etc., 
qui  se  déposent  dans  un  liquide  moins  dense  qu'elles,  forment  une  couche  d'un 
blanc  crémeux  et  d'un  aspect  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celui  des 
couches  que  composent  les  spermatozoïdes. 

Donné  a  insisté  sur  ce  fait  important  à  connaître  qu'il  reste  des  spermatozoïdes 
dans  l'urèthre  après  l'éjaculation  tant  qu'une  ou  plusieurs  mictions  n*ont  pas 
lavé  ce  canal.  De  plus,  on  sait  qu'Orfila  a  montré  que  les  cadavres  que  l'on 
suspend  parle  cou  quelques  heures  après  la  mort  sont  encore  susceptibles  d'avoir 
une  éjaculation  et  même  une  demi-érection  (par  bypostase  seulement  sans 
doute);  Donné  a  trouvé  le  liquide  ainsi  rendu  rempli  de  ces  éléments  et  souvent 
même,  mais  non  toujours,  de  spermatozoïdes  vivants. 

Godard  a  montré  Texistence  d'une  éjaculation  réelle,  avec  spermatozoïdes 
vivants,  au  moment  de  la  mort,  non-seulement  lors  de  la  pendaison  (fait  bien 
connu),  mais  sur  tous  les  hommes  et  les  animaux  tués  brusquement.  Il  a  vu  que 
le  sperme  rendu  en  allant  à  la  selle  par  les  spermatorrhéiques  ne  contient  que 
des  spermatozoïdes  morts,  tandis  qu'il  est  vivant  chez  les  mêmes  individus  dans 
celui  qu'ils  émettent  lors  du  coït.  Donné  a  signalé  de  plus  qu'en  certains  cas  (de 
rétrécissements  urélhraux^  suppose-t-il)  on  peut  trouver  des  spermatozoïdes 
morts,  abondamment  même,  dans  l'urine  après  le  décès,  lors  de  l'autopsie  ou 
de  la  dissection.  J*ai  constaté,  avec  Legros,  le  même  fait  dans  l'urine  vésicale 
l'un  supplicié  ayant  éjaculë  lors  de  la  décollation.  J'ai  constaté  aussi  qu'après 
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le  coït,  lorsque  la  verge  s'est  trouvée  serrée  outre  mesure,  Turine  de  la  pre- 
mière émission  qui  suit  contient  une  telle  quantité  de  spermatozoïdes  morts 
qu*on  ne  peut  les  considérer  comme  venant  seulement  des  parois  de  Turèthre, 
mais  encore  d*un  reflux  rétrograde  jusqu*à  la  vessie. 

Mouvements  des  spermatozoïdes.  Les  conditions  naturelles  dans  lesquelles 
on  doit  observer  tes  spermatozoïdes  sont  celles  qu'offre  le  sperme  d*éjaculation, 
reçu  au  dehors,  ou  recueilli  sur  le  col  utérin  et  dans  le  vagin  de  la  femme,  sur 
ces  mêmes  parties  et  sur  la  muqueuse  utérine  des  mammifères,  etc. 

Ao  moment  où  le  sperme  vient  d*être  éjaculé,  comme  dans  ces  régions,  les 
spermatozoïdes  se  meuvent  avec  tant  de  rapidité  que  Ton  a  p^ne  à  les  suivre 
chacun  en  particulier,  comme  le  disent  exactement  Leeuwenhoek,  Cloquet, 
Donné,  etc.,  et  que  Ton  ne  peut  pas  de  suite  constater  exactement  leur  forme. 
QuHls  progressent  ou  non,  en  raison  de  quelque  obstacle,  ils  s'agitent  la  tête 
en  avant  dans  le  liquide,  par  des  mouvements  ondulatoires  exactement  com- 
parés à  ceux  des  anguilles  qui  nagent,  mais  sans  déformations  quelconques  de 
la  queue  ni  de  la  tête.  Us  progressent  ainsi  avec  une  vitesse  de  3  à  4  milli- 
mètres par  minute  et  avec  assez  d'énergie  pour  vaincre  l'obstacle  offert  par  des 
coorants  du  liquide  spermatique.  Us  s'évitent  les  uns  les  autres,  contournent 
ou  repoussent  certains  obstacles,  tels  que  les  leucocytes,  etc.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'en  même  temps  ils  se  tournent  de  manière  à  présenter  leur  tête,  etc., 
de  face,  de  trois  quarts  et  de  côté,  par  des  mouvements  rapides  et  brusques. 
Pulbis  Us  s'infléchissent,  se  courbent  en  cercle,  puis  se  redressent  plus  ou 
moins  brusquement,  mais  toigours  sans  raccourcissement  ni  extension. 

Ainsi  que  l'a  ntoé  Henle,  il  en  est  parfois  qu'on  voit  nager  avec  la  queue 
tenue  toujours  à  angle  droit  ou  plus  ou  moins  obtus  par  rapport  à  l'axe  de  la 
îHe^  inclinaison  qu'on  trouve  sur  un  certain  nombre  de  ceux  quisont  morts. 

Peu  à  peu  l'énergie  et  la  rapidité  de  ces  divers  mouvements  diminuent  ;  on 
peni  observer  alors  plus  aisément  les  détails.  Bientôt  ils  ne  font  plus  qu'osciller 
sans  progresser.  Ils  sont  comme  retenus  par  l'extrémité  de  leur  queue,  pendant 
que  û  tàe  et  le  segment  moyen  du  filament  s'inclinent  et  s'infléchissent  encore. 
Bientôt  ils  deviennent  immobiles.  Si  le  froid  en  est  la  cause,  en  chauffant  un 
peu  la  préparation  ils  reprennent  leurs  mouvements  pour  quelques  minutes  ou 
quelques  heures.  Si  l'immobilité  est  due  i  l'épaississement  du  liquide  par  éva- 
pwatioo,  l'addition  d'un  peu  d'eau,  très-légèrement  alcaline,  et  tiède  surtout, 
pTodoit  le  même  effet  et  entretient  leurs  mouvements  (Liégeois).  En  évitant  ces 
deux  causes  de  mort  des  spermatozoïdes,  entre  deux  lames  de  verre»  les  raouve- 
meots  peuvent  durer  douze,  vingt-quatre  et  trente  heures  au  moins.  D'après  Godaixl 
ils  meurent  an  fur  et  à  mesure  que  des  vibrions,  dont  il  à  très-bien  décrit  le 
mode  de  segmentation  et  de  développement,  se  produisent  dans  le  sperme.  Les 
altérations  du  fluide  spermatique,  placé  dans  les  conditions  accidentelles  sus- 
indiquées  troublant  la  nutrition  des  spermatozoïdes,  sont  les  causes  de  la  mort. 
Xous  verrons  en  effet  que  les  conditions  meUleures  du  séjour  de  ces  élé- 
ments dam  les  voies  spermatiques  mêmes,  quoique  l'animal  ait  cessé  de 
respirer,  qu'il  soit  tué  brusquement,  empoisonné  (R.  Wagner,  1841),  ou 
mort  de  nuladie,  suffisent  pour  que  les  spermatozoïdes  se  meuvent  encore  au 
bout  de  trois  jours  chez  l'homme,  de  cinq  à  six  sur  quelques  mammifères 
domestiques. 

Dans  les  voies  génitales  des  animaux  tués  expérimentalement  et  des  suppli- 
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ciés,  depuis  les  tubes  testiculaires  voisins  du  corps  d*Highinore,  depuis  Tépidi- 
dyme  jusqu'aux  tésicules  séminales,  on  trouTe  des  spermatozoïdes  vivants.  Au- 
dessus  des  vésicules  séminales  on  les  voit  parfois  immobiles,  faute  d'au  fluide 
qui  les  sépare  les  i^ns  des  autres  et  les  tienne  en  suspension  ;  mais  l*additioa 
d'un  peu  d'eau  pure  ou  très-légèrement  alcaline,  d'une  sérosité  quelconque, 
permet  presque  aussitôt  leur  entrée  en  mouvement. 

Après  Godard,  et  comme  lui,  j'en  ai  vu  de  vivants  dans  le  liquide  des  vésicuks 
séminales  des  suppliciés  jusqu'à  soixante-dix  et  quatre-vingt-deux  heures  après 
la  mort.  Yalentin  avait  constaté  leurs  mouvements  quatre-vmgt-quatre  heures 
après  la  mort.  J'en  ai  eu  de  vivants»  des  vésicules  séminales  d'un  Macaque 
(Stmûicynictf«),  jusqu'à  trente  heures  et  plus,  après  la  mort  par  maladie.  Qu'ils 
aient  été  pris  dans  les  voies  séminales  ou  éjaculés,  on  peut  vérifier  aisément  les 
faits  suivants,  coocemant  l'action  des  liquides  naturels  de  l'économie,  doIà 
par  Donné  (Sur  lest  animalcules  ipermatiques,  Paris,  1837,  in*8s  et  Court 
de  microscapie.  Paris,  in-8®,  1844,  p.  288). 

Ils  vivent  dans  le  sang  et  le  lait  non  aigri  de  tous  les  vertébrés  pendant  quatre 
à  cinq  heures  et  meurent  peu  à  peu  lu  queue  droite  ou  courbe  sans  qu'elle  offre 
rien  de  particulier.  Dans  la  salive  normale,  légèrement  alcaline,  bien  qu'elle  le 
soit  moins  que  le  sang,  les  spermatozoïdes  ne  vivent  que  quelques  minutes.  Sur 
la  plupart,  lorsqu'ils  meurent,  la  queue  se  recourbe  en  cercle,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  faire  un  nœud,  ou  autour  de  la  tête,  ou  s'incline  de  manière  à  former 
son  angle  plus  ou  moins  obtus  avec  l'axe  de  la  tête  sur  quelques-uns.  C'est  sur 
un  point  éloigné  de  la  tête  que  la  queue  se  coude  lors  de  la  cessation  des  mou- 
vements. Leur  enroulement  s'observe  sur  nombre  d'espèces  animales,  soit  par 
altération  du  fluide  spermalique,  soit  au  contact  de  divers  réactifs. 

Ces  dispositions  coudées  de  quelques-uns  d'entre  eux  se  rencontrent,  quelles 
que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  ils  meurent.  On  en  trouve  ainsi  quand 
ils  sont  morts  au  contact  de  Turine  qui  les  tue  assez  promptement,  mais  la  plu- 
part sont  rectilignes  ou  légèrement  recourbés ,  sans  déformations  proprement 
dites.  Il  en  est  ainsi  du  reste  pour  tous  les  liquides  qui  les  tuent. 

Les  mucus  propremi  nt  dits  ne  les  tuent  pas,  même  celui  de  la  leucorrhée 
utérine  simple.  Celui  de  Tutérus  et  des  trompes,  dans  lequel  ils  passent  en 
quittant  le  liquide  mâle  qui  les  tient  en  suspension  (voy.  Fécc^DATion,  p.  343), 
est  celui  dans  lequel  ils  se  meuvent  le  plus  énergiquement  et  qui  semble  être 
le  milieu  le  mieux  approprié  au  développement  de  toute  leur  énergie  locomo- 
trice. C'est  là  aussi  que,  après  éjaculation,  on  les  voit  vivre  le  plus  longtemps, 
c'est-à-dire  jusqu'à  huit  et  neuf  jours  sur  les  chiennes,  etc.  ;  tout  l'hiver  dans  les 
trompes  des  chauve-souris  (E,  vanBeneden,  1875).  Donné  a  constaté  que  lorsque 
ce  mucus,  celui  du  col  particulièrement,  est,  soit  acide,  soit  notablement  plus  al- 
calin qu'à  l'état  normal,  il  lue  les  spermatozoïdes  en  peu  de  minutes,  qu'il  contienne 
ou  non  des  leucocytes,  ce  qui  doit  certainement  être  une  cause  de  stérilité. 

Les  sérosités,  le  pus  de  bonne  nature,  et,  comme  l'a  vu  Donné,  celui  des 
chancres,  des  blennorrhagies  vaginales,  etc.,  ne  tuent  pas  les  spermatoioïdes. 

Nous  avons  dit  qu'une  petite  quantité  d'eau,  en  rendant  plus  fluide  le  sperme 
d'éjaculation  ou  celui  des  vésicules  séminales  et  du  canal  déférent  des  mammi- 
fères, permet  à  leurs  mouvements  d'être  plus  étendus.  Elle  ne  les  ralentît  et  ne 
les  fait  cesser  que  proportionnellement  au  refroidissement  dont  cette  addition 
peut  être  cause.  Plus  abondante  que  le  fluide  naturel  des  vésicules  séminales,  etc., 
elle  tue  les  spermatozoïdes,  mais  elle  n'a  aucune  action  particulière  sur  eux 
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jusqu'à  ce  que  parles  progrès  de  la  putréfaction  ils  pâlissent,  puis  se  détruisent. 
Suitant  Kôlliker  pourtant  dans  cet  état  les  spermatozoïdes  ne  sont  pas  morts  et 
les  solutions  contenablement  concentrées  d'un  sel  alcalin,  de  sucre^  d'albumine, 
d'urée,  etc.,  peuvent  les  ranimer. 

Dans  ce  cas,  aussi  bien  que  dans  celui  du  sperme  pur  ou  mélangé  de  salive, 
de  s&Dg,  de  pus,  une  fois  morts,  ils  restent  dans  le  liquide  plusieurs  semaines 
avant  de  se  détruire  par  la  putréfaction.  Après  s'être  déposés  au  fond  des  tubes, 
ib  ne  présentent  aucune  modification  de  forme,  de  volume  et  de  structure  de  la 
tète,  même  de  la  dépression  en  cuiller,  ni  de  la  queue^  alors  que  le  liquide  est 
devenu  très-fétide  et  que  les  cellules  épithéliales  sont  devenues  pâles,  que  les 
bématies  et  les  leucocytes  se  sont  décomposés,  qu'ils  sont  mélangés  de  monades 
mobiles,  ou  de  schyzomycètes  bactériens  et  vibrioniens. 

Le  sucre,  la  glycérine,  l'ui'ée,  l'amygdaline,  les  alcaloïdes  de  l'opium  et  leurs 
sels  neutres  en  solutions  moyennement  concentrées,  restent  inoffensifs  sur  les 
qiermatosoîdes.  Trop  concentrés,  ils  les  tuent  ;  trop  peu,  ils  les  tuent  aussi  en 
agissant  à  la  manière  de  l'eau. 

Les  sels  neutres  de  soude  et  de  potasse  à  la  dose  de  3  à  10  pour  100  favo* 
risent  leurs  mouvements.  Trop  concentrés  ou  trop  peu,  ils  les  tuent  aussi .  L'alcool, 
les  essences,  le  chloroforme,  le  tannin,  etc.,  les  tuent  rapidement  (Kôlliker). 

D  en  est  de  même  du  chlorate  de  potasse,des  sels  métalliques,  duchloral,  etc. 

Avant  beaucoup  d'autres  H.  de  Quatrefages  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des 
tciemees^  Paris,  1850,  t.  XXX,  p.  816),  dans  ses  expériences  sur  la  fécondation 
artificielle  des  Mollusques,  a  étudié  spécialement  l'action  comparative  de  divers 
agents  sur  les  spermatozoïdes  et  les  ovules.  Il  a  vu  alors  qu'au  bout  de  trois  à 
quatre  heures  de  séjour  dans  l'eau  non  spermatisée  le  gonflement  du  mucus 
entourant  les  œufs  de  Grenouille  empêche  qu'ils  soient  fécondés.  Or  ceux  des 
Hennelles  et  des  Tarets  restent  fécondables  dans  l'eau  de  mer  jusqu'au  moment 
où  leur  décomposition  commence,  c'est-à-dire  pendant  quarante  heures  et  plus. 
n  coosidke  ce  fait  comme  propre  à  tou3  les  animaux  à  fécondation  extérieure^ 
dont  ks  ovules  pondus  à  nu,  dans  l'eau  douce  ou  salée,  ne  sont  fécondés  qu'après 
la  ponte.  Tek  seraient  nombre  de  lamellibranches,  les  huîtres  entre  autres 
dont  avec  M.  Blanchard  il  dit  les  sexes  portés  par  des  individus  diflérents 
(Ond.,  1849,  t.  XXVIII,  p.  291  et  430). 

Les  diverses  substances  toxiques,  en  très-grand  nombre,  tant  d'origine  orga- 
nique que  minérale,  qu'il  a  étudiées,  agissent  de  la  même  manière  sur  les 
spenoatoioîdes,  les  œufs  et  les  larves  des  Hermelles  et  des  Tarets;  mais  telle 
dose  d'un  même  agent  qui  tue  les  œufs ,  les  rend  non  fécondables,  tue  les 
speinutoioîdes  et  les  rend  non  fécondants  bien  plus  vite.  Telle  dose  qui  tue 
les  spermatozoïdes  laisse  les  ovules  fécondables,  car  ils  se  segmentent,  etc.,  si 
on  les  reporte  dans  une  eau  pure,  au  contact  d'autres  spermatozoïdes  frais. 
L*eiisemble  des  seb  d'eau  de  mer,  ou  le  sel  marin,  ajoutés  dans  les  proportions 
des  S/10  au-dessus  de  la  quantité  normale,  tue  les  spermatozoïdes  en  quelques 
minutes  et  empêche  la  fécondation  sans  tuer  les  ovules.  Mais  l'eau  de  mer 
presque  saturée  de  ses  sels  tue  les  œufs  et  les  liquéfie  en  quelques  heures.  Au 
contraire  l'addition  d'eau  douce  à  l'eau  de  mer,  portée  même  jusqu'au  quart 
de  la  masse,  rend  plus  considérable  le  nombre  des  œufs  fécondés  par  la  même 
«{uantité  de  spermatozoïdes  et  sous  ce  rapport  donne  plus  d'énergie  à  ceux-ci. 

Pkrmi  les  faits  importants  qui  se  rapportent  encore  à  des  lamellibranches  et 
antres  invertébrés  immobiles,  à  fécondation  extérieure  entre  individus  plus  ou 
MOT.  Eue.  3*  s.  XI.  Il 
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moins  distants  l'un  de  Tautre,  il  faut  noter  qu*apr&s  quarante-huit  heures  de  sëjour 
dans  Teau  de  mer  les  spermatozoïdes  conservent  encore  leur  qualité  fécooduitc. 
Chez  les  batraciens  comme  pour  les  animaux  pi'ëcëdents  le  sperme  a  besoin  d'être 
dilué  par  Teau  pour  que  les  spermatozoïdes  se  répandent  sur  les  œuù  et  pénè- 
trent jusqu'à  ceux-ci  ;  mais  leur  action  fécondante  diminue  à  dater  du  moment 
de  leur  émission  dans  l'eau,  est  réduite  après  vingUquatre  heures  au  quart  de 
ce  qu'elle  était  d'abord,  puis  devient  nulle  après  trente-six  heures  (Prévost  et 
Dumas,  Ànn.  des  se,  naLf  1824,  t.  II,  p.  141).  Les  œufs  restent  fécondables 
dans  l'eau  quelques  heures  de  plus. 

Rappelons  ici  que  la  fécondation  extérieure  est  celle  dans  laquelle  lesovolcs 
sont  pondus  avant  ou  pendant  l'émission  du  sperme  ;  dans  la  fécondation  ï 
distance  il  y  a  au  contraire  dissémination  du  pollen  ou  des  spermatozoîdo,  soii 
dans  le  mucus  vagino-utérin,  soit  dans  les  milieux  extérieui-s,  et  ils  vont  opérer 
plus  ou  moins  loin  une  fécondation  intérieure  de  Tovule,  c'est-à-dire  dans  le 
corps  de  la  femelle,  dans  l'ovaire  même  pour  les  plantes. 

Les  spermatozoïdes  vivent  un  peu  plus  longtemps  dans  l'eau  faiblemeol 
alcaline  que  dans  celle  qui  est  acidulé,  mais  l'une  et  l'autre  les  laissent  Tivre 
moins  longtemps  qu*ils  ne  se  meuvent  dans  le  sperme  même,  très-légèremeo: 
alcalin  et  non  encore  refroidi.  La  potasse  et  la  soude  telles  qu'elles  sont  dans  ie 
laboratoire  les  rendent  tous  presque  aussitôt  immobiles  sans  retour,  on  seu- 
lement après  un  certain  degré  d'excitation  selon  le  degré  de  concentration  deli 
solution.  11  en  est  de  même  des  divers  acides. 

On  peut  dire  qu'une  fois  les  spermatozoïdes  morts,  tous  les  acides,  liquides  oj 
solides  en  dissolution,  minéraux  ou  d'origine  organique,  ne  font  que  rendre leur^ 
contours  plus  nets  et  non-seulement  ne  les  déforment  ni  dissolvent,  mais  mcoîc 
les  conservent,  après  les  avoir  tués  dès  le  premier  contact.  Donné  dit  en  avoir  con- 
servé ainsi  plusieurs  années  dans  l'acide  acétique.  L'acide  azotique  en  particulier 
les  rend  bien  visibles  à  contours  et  les  jaunit  sensiblement.  S*il  est  concentré,  il 
les  ratatine  un  peu,  sans  les  rendre  méconnaissables.  L'acide  picrique  leur  donne 
partout  sa  couleur  jaune  proportionnellement  à  l'épaisseur  des  parties.  L'aa<k 
chlorhydrique  ne  les  modifie  pas  à  froid,  même  concentré. 

En  raison  du  fort  pouvoir  réfringent  de  l'acide  sulfurique  les  spermatozoiô«^ 
paraissent  un  peu  plus  pâles  que  dans  l'eau.  Si  on  les  prépare  dans  IVt-i^ 
sulfurique  du  commerce,  sans  addition  de  liquide,  ils  n'y  éprouvent  aucune  ali^ 
ration.  Ils  y  deviennent  ensuite  peu  à  peu  réellement  plus  paies,  comme  s'iN  ] 
éprouvaient  un  commencement  de  dissolution  ;  mais  leur  tète  et  leur  queiK 
ont  encore  la  mi^me  grandeur,  etc.,  après  quinze  à  seize  heures  de  séjour,  aK'^ 
que  les  cellules  épithéliales  pavimenteuses  se  sont  gonfli^es,  sont  devenues  tr.- 
pâles  et  globuleuses  ou  vésiculeuses.  De  toutes  ces  réactions  aucune  ne  Jéi'  ' 
dans  leur  substance  la  présence  de  la  chaux  que  Kôlliker  considère  comme  > . 
trouvant  probablement  en  grande  abondance. 

Placés  dans  l'ammoniaque  liquide  sans  addition  d'eau  ils  ne  sont  pas  modifi*-»- 
et  à  plus  forte  raison  si  on  ne  fait  qu'ajouter  l'alcaU  à  l'humeur  qui  les  tient  m 
suspension.  Us  y  pâlissent  néanmoins  peu  à  peu  et  s*y  atténuent  dans  toui- 
leur  étendue,  comme  s*ils  étaient  dissous  de  la  surface  vers  leur  axe.  Mais  ap(<» 
douze  à  seize  heures  de  séjour  dans  cette  base  leur  queue  même  n'a  rien  perds 
de  sa  longueur  et,  quand  elle  porte  de  petits  renflements  toruleux  (6g.  1 1«  <* 
près  de  sa  jonction  à  la  tète,  on  les  voit  encore  très-nettement. 

Cette  rébistance  des  spermatozoïdes  à  Tammoniaque  montre  que  leur  qun' 
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oe  saondt  être  assimilée  à  un  cU  vibratile;  avant  de  connaître  leur  mode  de 
genèse,  j'avais  fait  cette  assimilation  avec  d*autres  auteura.  Cet  alcali  dissout  en 
effet  promptementiescilsvibratilesde  toutes  les  cellules  épithéliales  ciliëes  et  le 
plateau  de  celles  de  Tintestin.  D'autre  part  il  pâlit  le  corps  cellulaire,  le  dissout 
ou  le  liquéfie  réellement  peu  à  peu,  sans  le  faire  disparaître  complètement 
toutefois,  en  dix  ou  douze  heures. 

Dujardin  {loc.  cU.^  1837,  p.  248)  avait  déjà  fait  remarquer  que  cette  résistance 
des  spermatozoïdes  à  Tammoniaque,  au  carbonate  de  potasse,  à  Talcool ,  ne 
permet  pas  de  les  considérer  comme  des  animaux  infusoires,  ceux-ci  étant 
instantanément  détruits  par  ce  réactif.  C'est  par  erreur  que  Donné  à  écrit  que 
les  spermatozoïdes  se  dissolvent  assez  rapidement  dans  Tammoniaque.  Car  aussi 
bien  que  lui  j'en  ai  conservé  pendant  des  mois  dans  du  sperme  ou  des  dépôts 
urioaires  devenus  fétides  et  très-franchement  alcalins.  Dans  les  urines  sperma- 
tozoîques  abandonnées  à  la  décomposition  on  retrouve  les  spermatozoïdes  au 
fond  du  vase  en  décomposant  par  les  acides  faibles  les  urates  qui  en  se  déposant 
ont  englobé  ceux-ci  dans  leur  masse. 

Les  solutions  absolument  concentrées  de  potasse  et  de  soude  caustiques,  la 
première  surtout,  les  détruisent  seules  en  douze  à  vingt-quatre  heures,  en  deux 
ou  trois  jours»  si  elles  sont  plus  ou  moins  étendues  ou  plus  ou  moins  carbonatées. 
Us  résistent,  en  un  mot,  à  ces  agents  à  peu  près  autant  que  les  eellulrs  épithéliales 
pavimenteuses,  que  la  paroi  propre  de  leur  noyau  particulièrement.  Dans  les 
limites  entre  lesquelles  on  peut  employer  ces  réactifs  la  destruction  précédente 
n'est  pas  une  dissolution.  C'est  un  gonflement  de  tout  l'élément,  avec  dispari- 
tion des  formes,  passage  à  l'état  de  magma  demi-liquide,  finement  granuleux, 
avec  soudure  des  uns  avec  les  autres,  flottant  en  masse  et  visible  sous  le  micro- 
scope* etc.  La  tête  résiste  plus  longtemps  que  la  queue,  même  à  chaud. 

Tous  ces  faits  du  reste  n'ont  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  la  comparaison 
de  ces  éléments  anatomiques  avec  les  autres  unités  et  pour  quelques-uns  au 
point  de  vue  des  recherches  médico-légales.  Il  importe  d'autre  part  de  les  noter 
comparativement  à  la  manière  dont  a  lieu  leur  liquéfaction  dans  l'ovule,  c'est-à- 
dire  au-dessous  de  l'enveloppe  ovulaire  ou  zone  transparente,  au  contact  du 
▼itellus,  liquéfaction  qui  est  le  point  de  départ  de  l'imprégnation  ou  féconda- 
tioa  (toy.  Fécordàtio.i ). 

Mentionnés  ou  non»  les  faits  concernant  l'action  de  la  chaleur  sur  les  sperma- 
tozoïdes <Aservés  par  Spallanzani  (p.  132)  ont  souvent  élé  vérifiés.  Chez  les 
mammifères»  c'est  entre  37  et  40  degrés  centigrades  qu*ils  offrent  la  plus 
grande  activité,  et  ils  meurent  entre  45  et  50  degi-és.  A  0  degré  et  avant  ils 
deviennent  immobiles  et  reprennent  leurs  mouvements  lorsqu'on  les  chauffe. 

Prévost  et  Dumas  (loc,  cU.f  1824,  t.  I,  p.  288)  ont  constaté  que  les  courants 
de  la  pik  de  Volta  n'influent  pas  sur  leurs  mouvements,  que  par  conséquent  leurs 
mouvements  ne  sont  pas  de  la  nature  de  la  contractililé  musculaire  ;  que  seule- 
ment an  contact  du  pôle  positif  dégageant  des  acides,  du  pôle  négatif  dégageant 
des  bases,  les  spermatozoïdes  meurent  ;  que  le  courant  des  aimants  ne  les  tue 
pas.  Après  Spallanzani  ils  ont  vu  que  l'étincelie  électrique  les  tue. 

SpemuUosoidei  des  diven  tetiébrés.  Cet  article  ne  permet  pas  une  descrip- 
tion teUe  que  le  comporterait  oe  sujet.  Sous  l'état  de  filaments,  type  qui  se 
troQve  presque  partout,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  les  spermatozoïdes 
présentent  d'une  classe  et  même  d'un  genre  à  l'autre  des  diversité  sans  nombre 
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de  grandeur  totale  ou  de  leurs  parties,  de  structure»  ou  même  de  coloration  par 
les  réactifs  et  de  mouvements. 

A  Tcxception  des  crustacës,  des  aranéides  et  des  myriopodes  chilopodes,  U  plu* 
part  des  invertébrés  ont  des  spermatozoïdes  qui,  en  raison  de  leur  forme  plus  ou 
moins  nettement  cellulaire^  peuvent  recevoir  comme  ceux  de  Thomme  le  dou 
de  Glaments  spermatiqucs,  mais  encore  avec  de  très-multiples  variétés. 

Il  en  est  de  même  dans  les  poissons,  mais  ici  deux  types  de  filaments  se  dis- 
tinguent aisément.  Le  premier  est  celui  des  poissons  osseux  et  des  Cjclostome», 
y  compris  TAmphioxus,  qui  ne  se  distinguent  de  ceux  décrits  plus  haut  que  par 
la  finesse  de  leur  queue^  la  petitesse,  la  forme  spbéroïdale  ou  ovoïde,  aplatie  oo 
non,  le  fort  pouvoir  réfringent  de  leur  tète  ou  partie  céphalolde  et  leurs  \'\ii 
mouvements,  dits  de  sautillemeut. 

Le  second  type  comprend  celui  des  spermatozoïdes  des  plagiostomes  on  séla^ 
cieus,  indiqué  déjà  par  Diivemoy  (dans  Cu  vier,  Anatomie  comparée^  Paris,  1846. 
t  Ylll,  p.  1 46)  comme  caractérisé  par  Tétat  en  spirale  ou  en  tire4x>uchon  de  leur 
parlie  antérieure.  Cette  portion  spirale  a  été  appelée  antérieure^  opaque,  céphû- 
tique,  homogène.  Ou  Ta  considérée  comme  étantla  plus  mobile  quand  ils  sont  iiolè. 
taudis  que  n'unis  en  faisceaux  ce  serait  la  queue;  mais  celle-ci  est  plus  actifc 
lorsque  les  spermatozoïdes  sont  isolés  que  lorsqu'ils  sont  encore  fascicules. 

Ces  spermatozoïdes  ont  une  grande  longueur,  jusqu'à  un  dixième  de  milli* 
mètre  sur  les  squales.  Il  est  facile  de  voir  leur  té/e,  portion  tpirale  ou  efjfAa- 
loîde^  proIoni,'ée  par  une  partie  courte,  pointue,  non  spirale  ni  plus  épaisse  que 
le  leslc  de  rélénieut,  à  peu  près  sans  inflexions  durant  ses  mouvements.  Pen- 
dant le  développement,  cette  partie  est  plongée  dans  la  petite  portion  greooe. 
reste  de  Tovule  mâle  (p.  12.1).  La  portion  spirale  qui  lui  fait  suite  se  dévelof* 
pant  dans  le  spcrmaloblasle  forme  environ  le  tiers  de  toute  la  longueur  dt 
Télémenl. 

Sur  Us  squales,  cette  spire  est  à  tours  étroits  et  serrés,  surtout  dans  le  cis- 
quième  ou  le  quart  postérieur  de  sa  longueur.  Sur  les  raies,  celte  spire  ntA 
ainsi  que  dans  cette  dernière  portion,  le  reste  est  à  tours  écartés,  fadie  i 
voir.  Hors  du  rapide  mouvement  des  spermatozoïdes  autour  de  Taxe  dtceUk 
spire,  elle  n'olTre  que  de  légères  inflexions  et  encore  par  instants  seulemeol,  >-« 
simplement  des  oscillations  de  toute  la  longueur  et  tout  d'une  pièce  autour  de 
milieu  de  sa  longueur  pendant  les  inflexions  du  flagellum  ;  la  portion  à  toon 
serrés  se  courbe  peu. 

11  eu  est  de  même  pour  le  segment  interaié  liaire  (p.  124)  aplati,  un  pec 
élargi,  non  spiral,  qui  fait  suite  à  la  précédente  sur  tous  ces  spermatoioiJ-' 
et  qui  est  continué  par  le  flagellum.  Celui-ci  est  la  pottion  terminale  ou  ^s^ 
du  spermatozoïde.  Il  a  une  longueur  qui  dépasse  d'un  quart  à  la  moitié  celle  ^ 
tout  le  reste  du  lilament,  il  est  notablement  plus  mince  et  plus  transpareol.  C 
résiste  à  l'action  de  l'acide  acétique,  de  l'ammoniaque,  etc.,  comme  toute  part*: 
des  spennatozoiiles  en  général.  Mais  ses  inflexions,  ondulations,  reploieuMS^ 
en  cercles,  ou  boucle,  ^es  redressements  et  agitations  en  toute>  directions,  ko:* 
ou  rapides,  sont  ceux  des  flagellums  des  monailiens,  des  larges  de  oocU- 
luques,  etc.,  plutôt  que  ceux  de  la  queue  des  spermatozoïdes  ordinaires. 

Ces  inflexions  diverses  s'accomplissent  en  même  temps  que  se  produit  ^^ 
mouvement  spiral  du  reste  du  filament  et  ils  font  progresser  oelui<i  b 
tête  en  avant.  La  plupart  de  ces  diverses  inflexions  ont  lieu  lorsifue  les  ifet 
niatozoidcs  sont  encore  réunis  en  faisceaux  entiers  ou  |K>rtions  de  iaiiceaJi. 
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compoMot,  à  la  suite  de  la  partie  plus  foncée  de  ceux-ci,  due  à  la  disposi- 
tion spirale,  une  continuation  en  bande  hyaline,  très-finement  striée  en  long. 

Dans  les  spermatozoïdes  des  batraciens  on  distingue  aussi  deux  types  :  le 
premier  comprend  les  spermatozoïdes  des  anoures,  qui  se  rattachent  au  type 
ordinaire  des  spermatozoïdes  filamenteux;  le  second  type  embrasse  les  sperma- 
tozoïdes des  urodèles,  à  portion  céphalique  allongée,  pointue,  à  queue  très- 
longne  poarrue  d'une  membrane  ondulante  sur  toute  sa  longueur. 

Sur  les  poissons  plus  encore  que  chez  les  batraciens,  ce  n*est  que  vers  Tépoque 
du  frai  et  quelques  semaines  ou  mois  avant  ou  après  qu*on  rencontre  les 
spermatozoïdes. 

Sur  les  chéloniens  et  les  reptiles,  les  spermatozoïdes  se  rattachent  en  fait  au 
type  ie  plus  ordinaire  de  ceux  des  mammifères. 

Chez  les  oiseaux,  les  spermatozoïdes  montrent  d*une  manière  générale  deux 
groupes.  Dans  le  premier  sont  ceux  des  oiseaux  de  praie,  des  grimpeurs,  des 
gallinacés,  des  échassiers  et  des  palmipèdes.  Ils  se  rattachent  aussi  au  type  des 
spermatozoïdes  des  mammifères.  Dans  le  second  groupe  rentrent  ceux  des  pas- 
sereaux, des  corvidés,  des  pies-grièches  et  des  grives.  Ils  sont  caractérisés  par 
une  tête  en  spirale  ou  tire-bouchon,  à  tours  plus  ou  moins  écartés,  rougissant 
au  contact  du  carmin  dont  la  longueur  est  le  cinquième  environ  de  la  longueur 
totale  ;  la  pointe  du  premier  tour  est  souvent  courbée  en  crochet.  Le  segment 
moyen  plus  mince  est  plutôt  flexueux  que  spiral  pendant  )a  durée  du  dévelop- 
pement, et  ces  flexuosités  se  réduisent  presque  à  rien  ou  disparaissent  même 
lorsque  les  spermatozoïdes  sont  devenus  libres. 

Pour  les  mammifères,  il  existe  des  variétés  sensibles  d*une  espèce  à  Tautre 
qu'il  est  impossible  de  passer  en  revue  ici.  Quand  la  tête,  par  exemple,  est 
mince  comme  sur  les  macaques  (Stmîa),  etc.,  vue  de  profil,  elle  prend  Taspect 
d*an  court  bâtonnet  brillant,  à  peine  plus  épais  seulement  que  la  base  de  la 
queue  et  plus  ou  moins  hastilorme  quand  elle  est  placée  de  trois  quarts.  Lorsque 
la  tète  est  simplement  en  forme  de  crochet,  un  peu  plus  épaisse  que  la  queue 
ou  filament,  comme  sur  les  rats  ou  autres  rongeurs,  elle  est  encore  en  forme 
de  bâtonnet,  si  le  spermatozoïde  est  vu  par  Tune  de  ses  faces.  La  courbure  en 
crochet  de  la  portion  céphaloïde  ne  se  voit  que  si  Télément  est  placé  de  côté. 
On  saisit  alors  nettement  que  c'est  vers  la  surface  où  s'insère  la  queue  qu*a  lieu  la 
courbure  en  crochet  ;  qu'en  un  mot,  là  comme  sur  ceux  dont  la  têle  est  ovalaire 
ou  circulaire,  l'insertion  de  la  queue  sur  celle-ci  n'a  pas  lieu  i  sa  base  même, 
mais  toQJours  un  peu  en  avant  sur  celle  de  ses  faces  qui  peut  être  considérée 
comme  lioirto/e. 

faralile  de  parler  du  plus  ou  moins  de  longueur  de  la  queue  d'une  espèce  à 
raolre  des  mâles  observés,  tels  que  les  rongeurs  comparés  à  l'homme,  etc. 

Le  disque  large,  hyalin,  mince,  à  contour  pâle,  et  concave  sur  toute  une  face 
«les  spermatozoïdes  du  cabiai,  mérite  qu'on  signale  :  l^la  juxtaposition  des  uns 
•-t  des  autres  dans  le  testicule  et  l'épididyme  à  la  manière  de  ce  qui  a  lieu  lors 
de  Tempilement  cadavérique  des  hématies  (Dujardin,  etc.);  2*  l'aspect  de 
mince  bâtonnet  brillant,  jaunâtre,  à  bords  foncés,  un  peu  courbe»  du  disque  vu 
de  côté,  avec  ou  sans  courbure  en  crodiet  de  son  extrémité,  lui  donnant  plus 
4/a  SDoins  l'aspect  de  la  tiie  du  spermatozoïde  des  rats;  3*  les  déformations 
les  disques  piriformes,  cyathiformes,  cucculiformes,  etc.,  avec  reploie- 
ïi  tn  bordure  jaunâtre  brillante  de  telle  ou  telle  portion  du  contour,  sans 
proprement  dit,  avec  ou  sans  gonflements  vésiculiformes  partiels 
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ou  de  totalité  saillants  sur  Tune  des  faces  [(surtout  celle  qui  est  opposée  an 
point  d'insertionjde  la  queue). 

g  VI.  Des  divers  liquides  entrant  dans  la  constitution  dd  spebhe. 
Sperme  tesliculaire  et  déférentiel.  Le  testicule  donne  naissance  aux  sper- 
matozoïdes, partie  essentielle  et  caractéristique  physioiogiquement  du  sperme, 
niais  non  la  plus  abondante  du  sperme  d*éjaculation. 

Les  spermatozoïdes  ne  deviennent  tous  ou  presque  tous  libres  et  indépen- 
dants que  dans  les  tubes  du  rete  testis.  Là  encore  il  en  est  qui  sont  réunis  eu 
faisceaux  dont  cbacuu  correspond  au  produit  d'un  ovule  mâle  (ûg.  5  et  p.  il5). 
On  en  trouve  encore  parfois  ainsi  dans  les  vaisseaux  efférents  et  même  la  tête 
de  Tépididyme.  Uais  il  en  est  de  plus  en  plus  qui  sont  libres  et  se  sont  séparés 
un  à  un  ou  plusieurs  à  la  fois  du  faisceau  qu'ils  concouraient  à  former.  Plu- 
sieurs'se  roulent  en  cercle  presque  aussitôt  qu*ils  sont  devenus  libres  et  s'englo- 
bent dans  une  goutte  hyaline  du  fluide  épais  qui  existe  en  petite  quantité  dans 
les  tubes  testiculaires  et  au  sein  duquel  sont  les  spermatozoïdes. 

Dans  leurs  mouvements,  ils  étirent  et  déforment  temporairement  ces  gouttes 
prises  souvent  pour  des  cellules-mères  ou  d'origine  des  spermatozoïdes.  Us  font 
parfois  sortir  leur  queue  hors  de  ces  gouttes. 

Godard  a  noté  que  les  spermatozoïdes  des  animaux  domestiques  commen- 
cent à  mouvoir  leur  queue  dans  le  testicule  avant  déjà  d'être  complètement 
développés,  et  que  ceux  qui  sont  devenus  libres  dans  les  canaliculesspermatiques 
cessent  de  s'agiter  plutôt  là  que  dans  Tépididyme  et  les  vésicules  séminales 
après  la  mort  de  l'animal.  Sur  Thomme,  il  n'a  jamais  vu  de  spermatozoïdes  se 
mouvant  dans  le  testicule,  alors  qu'ils  étaient  mobiles  dans  le  canal  déférent 
et  les  vésicules. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  spermatozoïdes  sont  morphologiquement  développés  entiè- 
rement dès  leur  sortie  du  testicule.  Reste  à  savoir  s'ils  sont  fertiles  dès  ce 
moment,  si  leur  composition  est  déjà  telle  qu'ils  puissent  féconder  l'ovule;  s'il 
n'est  pas  nécessaire  qu'ils  accomplissent  une  élaboration  moléculaire  encore  plus 
complète.  Ce  qui  porte  à  supposer  la  nécessité  de  ces  modifications  nutritives 
complémentaires,  c'est  l'extrême  longueur  du  trajet  qu'ils  ont  encore  à  parcourir 
dans  le  tube  de  chaque  cône  efférent  d'abord  et  celle  de  près  d'un  mètre  que 
représente  l'entier  développement  du  conduit  unique  dont  est  composé  l'épidi- 
dyme. 

Vers  la  queue  de  l'épididyme  et  dans  le  canal  déférent  le  sperme  est  plus  épais. 
moins  fluide  que  dans  le  reste  des  voies  génitales.  11  est  de  consistance  cré- 
meuse ou  pâteuse  demi-liquide,  d'un  blanc  mat  opaque  plus  ou  moins  prononcé, 
parfois  légèrement  jaunâtre,  inodore.  C'est  un  liquide  épais,  mais  il  n'est  pas 
filant,  ni  visqueux,  contrairement  à  ce  que  disent  quelques  auteurs. 

On  y  trouve  encore  une  petite  proportion  de  très-fines  granulations  dans  tort 
peu  de  liquide  incolore,  des  ovules  mâles  sous  l'état  de  cellules  sphériqnes, 
larges  d'un  centième  de  millimètre  environ,  sans  noyau,  peu  granuleux  (fig.  i5)T 
que  j'avais  indiqués  comme  étant  des  cellules  embryonnaires  mâles  (Ch.  Ro- 
bin, Leçons  sur  les  humeurs,  2*  édit.,  Paris,  1874,  p.  439),  ou  spermcUo- 
blastes  des  auteurs  actuels. 

On  y  rencontre  parfois,  mais  non  toujours,  et  en  petit  nombre,  des  noyaux 
épithéliums  nucléaires,  presque  tous  sphériques,  larges  seulement  de  0"*",005  à 
0mm,006,  à  contour  net,  un  peu  grenus,  à  granules  foncés.  Nous  verrons  qu'ils 
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abondent  au  contraire  dans  le  sperme  stérile  des  cryptorchides  et  des  individus 
qui  ont  eu  des  épididymites  doubles.  Je  n*ai  pu  jusqu*à  présent  parvenir  à  déter- 
miner d'une  manière  précise  Torigine  de  ces  petits  noyaux.  Ils  semblent  être 
des  noyaux  d*origine  et  de  remplacement  de  Tépithélium  épididymaire,  tomb& 
sans  avoir  servi  de  centre  à  la  génération  de  cellules  épithéliales. 

H.  Gosselin  a  noté  qu'à  égalité  de  masse  de  la  substance  examinée  il  y  a 
d'autant  plus  de  spermatozoïdes  dans  les  voies  génitales  qu'on  approche  plus 
des  vÀiculcs  séminales. 

Il  y  a  des  animaux  chez  lesquels  le  sperme  est  introduit  dans  l'ovaire  ou 
dans  les  canaux  où  s'opère  la  fécondation  sans  addition  de  liquide  quelconque 
aux  spermatozoïdes.  Le  sperme  ici  est  porté  dans  la  femelle  à  l'état  de  matière 
demi -solide  qui  s'est  enroulée  chemin  faisant  sous  la  forme  de  corps  appelés 
ipermatophores.  Il  est  porté  là  dans  l'état  où  on  le  trouve  sur  l'homme  dans  les 
canaux  déférents  seulement.  Il  y  a  aussi  des  animaux  chez  lesquels  les  ovisacs 
ne  renferment  que  l'ovule,  sans  surraddition  du  produit  sécrété  qui  vient  com- 
pliquer la  constitution  de  l'ovisac  des  mammifères.  Ce  fait  est  important,  en 
raison  de  l'intérêt  qu'il  prend  lorsqu'on  vient  à  comparer  le  sperme  dans  la 
série  des  êtres. 

Sur  beaucoup  d'animaux  à  ce  produit  se  trouvent  surajoutés  plusieurs 
humeurs.  II  se  passe  quelque  chose  d*analogue  pour  les  ovules  qui  sont  accom- 
pagnés d'un  liquide  surajouté  dans  les  ovisacs,  liquide  dû  à  une  sécrétion 
ayant  lieu  postérieurement  à  la  génération  des  ovules.  Ces  liquides  sura- 
joutés servent  de  milieu  dans  lequel  continuent  à  vivre  pendant  des  mois  et 
même  des  années  les  spermatozoïdes,  qui  empruntent  des  matériaux  à  ce 
milieu,  et  dans  lequel  ils  en  rejettent;  car  ce  sont  des  éléments  doués  d'une 
individualité  ou  vie  propre.  Cette  vie,  ils  la  manifestent  dans  un  milieu 
déterminé,  et  ce  milieu  déterminé  est  fourni  par  une  série  de  glandes  an- 
nexées à  l'appareil  générateur,  au  delà  du  parenchyme  non  glandulaire  du 
testicule. 

Sécrétion  des  sinus  du  cancU  déférent.  Au  bas  de  ce  canal  les  spermato« 
zoîdes  se  mêlent  au  liquide  fourni  parles  sinus,  dont  Tcxistence  détermine 
une  légère  augmentation  de  volume  du  canal  déférent,  muqueuse  et  paroi 
musculaire. 

Ce  liquide  est  brunâtre  ou  gris  jaunâtre,  plus  ou  moins  foncé,  formé  : 
i*  d'un  liquide  un  peu  visqueux  ;  2®  de  cellules  épithéliales  prismatiques 
et  des  épithéliums  nucléaires  ovoïdes  venant  du  canal  déférent  ou  des  sinus 
mêmes  de  sa  muqueuse;  3^  des  granulations  arrondies  ou  polyédriques,  irrégu- 
lières,  réfractant  fortement  la  lumière,  à  centre  brillant  et  à  contour  brunâtre 
foncé.  Cette  humeur  se  surajoute  aux  spermatozoïdes  et  pénètre  avec  eux  dans 
les  vésicules  séminales.  Dès  ce  moment  le  liquide  perd  sa  coloration  crémeuse 
et  devient  d'un  gris  plus  ou  moins  translucide  ou  au  contraire  plus  ou  moins 
hrunàtie  [voy.  Hoqoeox  (Système),  p.  424]. 

Sur  certains  cadavres  il  y  a  en  outre  des  granules  rougeatres  (p.  170)  sem- 
blables à  ceux  qui  abondent  dans  les  vésicules  séminales  correspondantes. 
Avec  les  spermatozoïdes  ils  forment  un  liquide  pâteux  brunâtre.  J'ai  noté  plus 
haut  qu'il  est  de  ces  cadavres  sur  lesquels  les  spermatozoïdes  existent  dans  ce 
eanal  lorsqu'il  n'y  en  a  point  dans  les  vésicules  séminales. 

Sécrétion  des  vMcules  séminales.    Dans  les  vésicules  séminales  se  surajoute 
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au  sperme  un  second  liquide  qui  est  fourni  par  la  muqueuse  de  ces  vésicules 
mêmes  [voy.  Moqobox  (Système),  p.  435]. 

Le  contenu  des  vésicules  séminales  est  plus  lourd  que  Teau,  sans  odeur  sper- 
matique.  11  offre  un  aspect  qui  Tarie  notablement  d*un  sujet  à  lautre.  Sur  les 
suppliciés  il  est  ordinairement  de  consistance  crémeuse  demi-liquide,  sans  vis- 
cosité proprement  dite  ni  état  filant,  parfois  un  peu  grumeleux  ou  granuleux 
au  toucher,  ou  même  de  la  consistance  d*une  gelée,  faits  déjà  notés  par  Spal- 
hinzani.  Sur  les  suppliciés  cette  consistance  diminue  au  bout  de  trente  à  qua* 
rante  heures,  et  le  liquide  devient  diffluent  sans  que  pourtant  les  sympexions 
disparaissent.  Sa  couleur  peut  être  d*un  gris  jaunâtre,  demi-vitreux,  non  lao- 
tescent  ni  opalin;  ou  grisâtre  demi- transparente  ;  d'un  gris  blanchâtre  à  peine 
demi-transparente  ;  d*un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  presque  translucide  ou  encore 
brunâtre  plus  ou  moins  opaque.  11  peut  avoir  cette  teinte  dans  une  des  vésicules 
et  la  coloration  précédemment  indiquée  dans  lautre,  en  cas  de  cryptorchidie  de 
ce  côté  surtout.  Parfois  enfin,  après  soixante  ans  surtout,  il  est  d*un  brun 
légèrement  rougeâtre.  Sur  les  vieillards,  on  y  trouve  souvent  des  hénoaties 
isolées  ou  en  amas  qui  parfois  peuvent  être  trop  peu  nombreuses  pour  colorer 
le  liquide  (Dieu). 

On  peut  dire  d*une  manière  générale  que  le  contenu  des  vésicules  séminales, 
pourvu  ou  non  de  spermatozoïdes»  n*a  jamais  complètement  la  consistance  m 
1  aspect  spécial  du  sperme  éjaculé,  ni  même  celui  du  contenu  des  canaux 
déférents. 

Cette  humeur  est  la  plus  abondante  de  toutes  celles  qui  concourent  à  former 
le  fluide  d*éjaculation.  Dans  les  cas  de  coïts  très-rapprochés,  le  sperme  des  der- 
nières éjaculations  est  composé  surtout  par  elle  et  par  l'humeur  prostatique; 
il  renferme  alora  peu  de  spermatozoïdes. 

Ce  liquide  existe  en  petite  quantité  sous  Taspect  d'une  sérosité  épaisse, 
grisâtre  ou  incolore,  avant  la  puberté,  alors  qu'il  n'a  encore  pas  contenu  de 
spermatozoïdes. 

Chez  Tadulte  et  même  certains  vieillards  il  remplit  les  vésicules,  rend  saillants 
et  rénitents  faciles  à  disséquer  les  replis  de  leur  cavité,  alors  même  qu'il 
manque  de  spermatozoïdes,  par  quelqu*une  des  raisons  indiquées  plus  haut  ou 
autres  encore  inconnues  (p.  148  et  suiv.).  Diverses  circonstances  qu'il  est  inu- 
tile de  rappeler  font  que  ce  liquide  peu  abondant  laisse  les  vésicules  flasques 
ou  plus  petites. 

La  composition  immédiate  de  ce  fluide  n'est  pas  connue,  mais  anatomique- 
ment  sa  constitution  est  assez  complexe,  surtout  lorsqu'il  a  séjourné  assez  long- 
temps dans  les  vésicules  séminales.  En  effet,  on  y  rencontre  :  ^^  des  cellules 
épitliéliales  polyédriques  et  quelques  noyaux  d'épithéliums  qui  viennent  des  parois 
des  vésicules  ;  2^  des  leucocytes  isolés  ou  en  amas,  surtout  chez  les  individus 
qui  ont  eu  des  blennorrhagies  et  sur  ceux  qui  manquent  de  spermatozoïdes  à 
la  suite  d'épididymite  double  ;  les  uns  sont  normaux,  les  autres  peuvent  être 
granuleux  et  hypertrophiés  ou  non  ;  3*  sur  un  grand  nombre  d'individus  lors  de 
l'autopsie  cadavérique,  comme  sur  les  suppliciés,  on  voit  dans  le  fluide  homogène 
tenant  ces  divers  éléments  en  suspension  des  gouttelettes  sphériques»  ovoïdes, 
fusiformes,  etc.;  homogènes,  incolores  bu  de  tonà  peine  rosé  ou  jaunâtre,  gouttes 
dont  le  diamètre  varie  de  quelques  millièmes  à  plusieurs  centièmes  de  millimètre. 
La  substance  homogène  non  striée  qui  forme  ces  gouttelettes  est  visqueuse, 
en  sorte  que  celles-ci  s'étii^eut  de  diverses  manières  quand  le  liquide  s'écoule 
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entre  tes  deax  lames  de  verre  de  la  préparation.  Parfois  elles  s'étendent  ainsi 
en  longs  filaments  cylindriques,  renflés  en  massue,  etc.»  simples  ou  ramifiés, 
anastomosés  par  soudure  les  uns  avec  les  autres  dans  quelques  cas,  et  presque 
toujours  d'aspects  très-variés.  L'iode  les  jaunit  et  la  fuchsine  les  colore  en 
rouge  intense.  Toutes  ces  particules  se  retrouvent  très-^uvenl  dans  le  sperme 
d'^aeiilation;  4*  on  ne  sait  encore  si  c'est  ou  non  cette  substance  qui  par  soli- 
dification produit  dans  cette  humeur  de  petites  concrétions  incolores,  transpa- 
rente!, tantôt  arrondies,  tantôt  cylindroïdes,  et  dans  ce  cas-là  contiguês  les 
unes  aux  autres  et  se  soudant  aux  points  de  contact.  On  les  rencontra',  sur  les 
trois  quarts  au  moins  des  individus  adultes,  donnant  au  contenu  séminal  Tétat 
grumeleux  signalé  plus  haut. 

Lorsqu'elles  se  produisent,  plusieurs,  mais  non  toutes,  englobent  dans  leur 
épaisseur  les  speimatoxoïdes  qui  restent  immobiles  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  et  pris  comme  des  corps  étrangers  dans  la  glace.  Ces  concrétions  englo- 
bent en  même  temps  les  autres  éléments  anatomiques,  les  noyaux,  les  granules 
graisseux,  etc.,  qui  se  trouvaient  mélangés  à  ces  corps.  Leur  diamètre  peut 
varier  entre  un  centième  de  millimètre  et  1  ou  même  2  millimètres. 

L'acide  acétique  gonfle,  rend  très-transparents  et  dissout  môme  les  sympexions 
des  vésicules  séminales  ;  il  met  en  évidence  alors  les  spermatozoïdes,  les  leuco- 
cytes, etc.,  qu'ils  avaient  englobés.  Cette  dissolution  montre  que  ces  concré- 
tions sont  formées  par  une  substance  autre  que  la  mucosiue;  elle  est  homogène,  * 
hyaliœ,  incolore,  sans  stries.  Du  'reste,  ces  concrétions  n'ont  pas  toujours  un 
9MftcX  cylindroïde  avec  des  anastomoses  les  unes  avec  les  autres  qui  donnent  à 
l'ensemble  un  état  aréolaire  ti-ès^remarquable.  Quelquefois  on  les  voit  former  de 
petites  masses,  donnant  au  liquide  l'aspect  grumeleux  ;  ils  sont  polyédriques  à 
arêtes  mousses  ou  ovoïdes,  soit  sphériques,  incolores,  larges,  d'un  demi-millimètre 
à  1  millimètre,  et  quelquefois  atteignant  2  à  3  millimètres  de  large.  Chez  les 
vieillards  il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  brunâtres  ou  rosés.  Cette  coloration 
rosée  est  peut-être  due  à  ce  que,  lorsqu'il  y  a  séjour  très-prolongé  du  sperme 
dans  les  vésicules  séminales,  de  petites  hémorrhagies  ont  lieu  dans  celles-ci. 
Il  y  a  en  effet  alors  souvent  quelques  hématies  mélangées  au  sperme  qu'elles 
teialeot  en  rose  ou  en  rouge. 

Ce  lait  a  son  importance  parce  qu'il  arrive  d'être  consulté  par  des  hommes 
qui,  ayant  eu  occasion  de  voir  leur  sperme  ainsi  coloré,  en  sont  très-préoccupés. 
<iela  indique  ordinairement  qu'il  n'y  a  pas  eu  coït  depuis  longtemps,  sauf  le  cas 
d*hémorrhagie  uréthrale. 

Indépendamment  des  sympexions  ou  concrétions  purement  azotées,  non  cal- 
cnleoses,  on  rencontre  parfois  dans  ces  réservoirs  des  concrétions  calcaires  ou 
de  véritables  calculs,  soit  friables,  soit  durs,  compactes,  blancs  ou  gris. 

L'observation  montre  que  ces  calculs  débutent  par  l'incrustation  calcaire 
tant  des  sympexions  que  des  spermatozoïïdes  qui  s'y  trouvent  englobés.  On 
retrouve  ces  éléments  après  dissolution  des  sels  de  ces  petits  calculs  à  l'aide  de 
l'acide  chlorhydrique  très-étendu.  Nous  n'avons  pas  à  les  décrire  ici. 

Ces  sympexions  peuvent  accidentellement,  même  avant  la  vieillesse,  augmenter 
de  nombre  et  de  volume  au  point  de  rendi'e  dure  la  masse  de  la  vésicule  sémi- 
nale et  même  d'oblitérer  une  portion  de  l'étendue  du  canal  éjaculateur  corres- 
pondant (Relique!  et  Cadiat,  Btdktin  de  V Académie  de  médecine^  Paris,  1878, 
p.  969).  Les  sympexions,  incrustés  ou  non,  en  durcissant,  englobant  ou  non 
«les  spermaUttOïdes,  et  devenant  plus  ou  moins  volumineux  comparativement 


170  SPERME. 

à  ce  qu  ils  sont  dans  l*ëlat  normal,  chassés  lors  de  rëjaculation,  peuvent  obli- 
térer le  canal  éjaculateur.  D'où  ensuite  à  chaque  coït  rétention  du  sperm** 
dans  les  vésicules  ;  d*où  en  même  temps  des  douleurs  en  ce  moment  dite> 
coliques  spermatiqves.  Ces  douleurs  surviennent  aussi  dans  ce  cas-là  toutes  le» 
fois  que  les  parois  de  la  vésicule  séminale  distendue  se  contractent,  coauDe 
pendant  rérection,  la  miction,  la  défécation,  etc.  (Reliquet,  Oblitéraiion  dy 
canal  éjaculateur,  etc.  Gazette  des  hôpitaux^  Paris,  1874). 

Parmi  ces  concrétions  azotées,  jaunissant  par  l'iode,  etc.,  ou  syrapexioos, 
il  faut  signaler  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  arrondis  ou  pol}édriques  à  angle» 
et  arêtes  mousses,  hyalins,  homogènes»  ou  plus  ou  moins  finement  granuleu; 
il  faut  noter  de  plus  Texistence  de  ceux  qui  ont  un  aspect  aréolaire,  ré«altaot 
soit  d'anastomoses  entre  ceux  qui  sont  cylindroïdes,  etc.,  soit  de  ce  qu'ils  sont 
creusés  d'excavations  sphéroïdalcs  ou  vacuoles  à  contenu  liquide,  hyalin,  réfrac- 
tant plus  fortement  la  lumière  que  la  substance  même  du  sympexion.  Le  diamètn* 
de  ceux-ci  varie  d'un  demi-millimètre  à  2  millimètres.  Leur  substance  peuUter 
hyaline  ou  grenue.  Elle  est  fragile  et  la  surface  de  cassure  des  concrétions  est 
irrégulière  en  raison  des  vacuoles,  ouvertes  ainsi,  qu'elle  porte.  Lorsque  le  amtcoa 
des  vésicules  séminales  est  brunâtre  ou  rougeâtre,  cette  couleur  est  due  à  ee  qut 
avec  ou  sans  les  sympexions  signalés  plus  haut  il  contient  un  nombre  soaTeot 
considérable  d'aulrts  corpuscules.  Ce  sont  des  granules  spliéroïdaux  ou  irrégU' 
iiers,  de  quelques  millièmes  à  quelques  centièmes  de  millimètre,  libres  ou  plii5 
ou  moins  irrégulièrement  agglomérés,  de  manière  à  former  de  petits  granule» 
qu'on  peut  sentir  entre  les  doigts,  bien  que  généralement  plus  petits  que  les 
sympexions  précédents.  Ce  qui  les  caractérise  surtout,  c'est  leur  couleur  d'un 
jaune  rougeàtre  sous  le  microscope,  avec  un  assez  fort  pouvoir  réfringent.  Ils  sont 
moins  rouges  que  les  grains  d'hématosine  et  n'offrent  pas  les  mêmes  réactions 
que  celle-ci  (voy.  Mklakosb,  p.  377)  au  contact  des  acides.  Parfois  il  y  en  a  dé^ 
dans  le  sperme  des  canaux  déférents,  en  même  temps  que  d.ms  le  contenu  des 
vésicules,  et  ils  rendent  aussi  le  premier  plus  ou  moins  brunâtre.  Toutes  les 
varJélés  de  corpuscules  ou  concrétions  ci-dessus  peuvent  se  trouver  dans  W 
sperme  éjaculé  et  le  rendre  soit  granuleux,  soit  en  même  temps  plus  ou  rnoin» 
coloré.  Mais  il  est  une  autre  cause  de  coloration  du  sperme  au  niveau  du  renfle» 
ment  des  canaux  déA'rcnts  et  dans  les  vésicules  séminales  qu'on  ne  voit  guèrt 
que  sur  le  cadavre.  C'est  une  coloration  d'un  brun  jaunâtre,  peu  ou  très-prononeéif 
suivant  les  cas,  qui  résulte  de  la  mise  en  liberté  d'un  nombre  plus  ou  moîn^ 
grand  des  granules  brunâtres  des  cellules  épithéliales  de  ces  organes  ou  de  b 
chute  dans  le  liquide  des  cellules  mêmes  {voy.  Hdqueux  [Système],  p.  425). 

Humeur  prostatique,  il  y  a  d'autres  humeurs  qui  peuvent  s'ajouter  ao 
sperme,  mais  au  moment  de  l'éjaculation  seulement.  Tel  est  le  liquide  prosta- 
tique qui  n'est  excrété  qu'alors.  Il  n'a  point  de  réservoir.  Il  y  a  toujours  de  oetir 
humeur  dans  les  conduits  prostatiques,  mais  elle  est  fournie  en  plus  g*^iid'* 
quantité  au  moment  de  l'éjaculation  et  excrétée  en  ntisou  de  la  présence  de  fibres 
musculaires  de  la  vie  végétative  qui  existent  en  nombre  si  considérable  dans  la 
trame  de  la  prostate.  La  masse  de  la  prostate  est  rapré^entéc  par  un  tiers  au  moin» 
de  fibres-c('l Iules  {roy,  GcUie,  De  l* hypertrophie  de  la  prostate.  Parts,  1854, 
in-i«,  tlièse,  p.  26;  Littré  et  Robin,  Dictionn.  deméd.,  Paris,  1855,  i(K  édit: 
i80r\  12*  édil.,  art.  Prostate),  le  reste  étant  constitué  parle  tissu  propre  di- 
U  glande,  des  fthres  lamineuses,  des  vaisseaux,  des  nerfs.  Ces  fibres  musculaires^ 
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compri  ment  ënergiqueroent  les  acini  de  la  glande  et  déterminent  l'excrétion  du 
liquide  au  moment  de  réjaculation  à  laquelle  cet  acte  prend  part. 

De  Blainville  rappelait  prostatine.  Le  liquide  prostatique  des  supplicie's  examiné 
au  moment  de  l'autopsie  et  plusieurs  heures  après  est  légèrement  alcalin, 
inodore,  de  couleur  laiteuse  ou  opaline  prononcée,  non  visqueux,  coulant,  com- 
posé d*ttn  fluide  incolore  tenant  en  suspension  de  très-fines  granulations  et 
^oaldettes  pisseuses,  et  parfois  quelques  gouttes  hyalines  d'une  substance 
visqueuse.  11  ne  contient  jamais  de  leucocytes  ni  d'autres  particules  en  suspension 
que  les  précédentes.  Quand  il  renferme  quelques  cellules  ëpithéliales  prismatiques 
ciliées,  ce  qui  est  rare,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  ont  été  détachées  et 
expulsées  par  la  pression.  En  exerçant  celle-ci  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
appuyer  sur  les  vésicules  séminales,  autrement  on  voit  sourdre  leur  contenu 
par  les  orifices  éjaculateurs  en  même  temps  que  sur  les  côtés  suinte  le  liquide 
précédent  d'aspect  très-différent. 

C'est  ce  liquide  qu'on  fait  sortir  par  l'urèthre,  dont  on  peut  recueillir  et 
examiner  quelques  gouttes  quand  par  le  toucher  rectal  on  appuie  ar.scz  fortement 
sur  la  prostate.  Ou  ne  le  voit  jamais  dans  d'autres  conditions  et  on  le  retrouve 
avec  les  caractères  sus-indiqués  d'après  ce  qu'il  montre  sur  les  suppliciés. 
Dans  certains  cas  d'hypertrophie  de  la  prostate,  M.  Reliquet  a  trouvé  dans  le 
liquide  prostatique  ainsi  chassé  des  vibrions  doués  de  locomotion,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  fins  granules  indiqués  plus  haut  qui,  comme  tous  les 
granules  grai'^seux,  sont  doués  d*un  mouvement  brownien  énergique. 

C'est  manifestement  cette  sécrétion  glandulaire  qui  donne  au  sperme  d'éjacu- 
lation  sa  couleur  blanchâtre  demi-transparente,  opaline,  qui  n'est  pas  l'aspect 
blanc  crémeux  qu'on  trouve  dans  le  sperme  du  canal  déféi*ent,  aspect  qui  a 
dispara  du  reste  dans  les  vésicules  séminales.  La  coloration  opalescente  qu'a 
ordinairement  le  sperme  éjaculé  disparait  presque  entièrem:nt  après  le  deuxième 
coït  lorsque  plusieurs  ont  lieu  à  des  intervalles  peu  éloignés.  A  compter  du 
troisième  il  est  plus  grisâtre,  plus  clair,  bien  moins  opalin,  plus  semblable  au 
liquide  des  vésicules  séminales.  Comme  la  sécrétion  pi*o:itatique  est  intermittente, 
très-lente,  il  est  probable  que  la  csiuse  de  ce  qui  précède  est  précisément  le 
manque,  de  plus  en  plus  prononcé  alors,  de  l'humeur  prostatique. 

Sur  les  cadavres  des  dissections,  la  pression  de  la  prostate  fait  couler  dans 
l'urèthre  un  liquide  analogue  à  du  lait  épais,  d'un  blanc  jaunâtre  plus  ou  moins 
foncé  suivant  les  sujets,  non  visqueux.  C'est  le  liquide  précédent  auquel  cette 
couleur  et  cette  consistance  sont  données  par  de  nombreuses  cellules  ëpithéliales 
prismatiques,  cadavériquement  détachées  de  la  muqueuse  des  conduits  prosta- 
tiques excréteurs. 

Lorsqu'on  vient  à  prendre  sur  le  cadavre  les  vésicules  séminales  et  la  piostate, 
el  qu'on  les  comprime  de  manière  à  faire  sortir  du  sperme  par  les  canaux 
défi^ents  et  du  liquide  prostatique  par  les  canaux  correspondants,  on  distingue 
de  suite  ces  deux  liquides.  Le  sperme  se  fait  remarquer  par  sa  coloration  d'un 
gris  bnin.1tre  et  le  liquide  prostatique  par  sa  coloration  et  sa  consistance  cré- 
^  ou  une  teinte  légèrement  brunâtre,  analogue  à  celle  du  pus.  Cette 
particularité  est  assez  importante,  car  j*ai  vu  des  cas  dans  lesquels  on 
a  pris  ce  liquide  sortant  normalement  de  la  prostate,  après  la  compression  pendant 
Tautopsie,  pour  du  pus.  Or  cette  coloration  n'est  pas  produite  par  des  leucocytes. 
Jamais,  jusqu'à  présent,  on  n'a  constaté  les  caractères  propres  au  liquide  pro- 
statique dans  un  écoulement  quelconque  de  l'urèthre.  Toutes  les  humeurs  qui 
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eu  sortent,  dans  les  affections  décrites  sous  les  noms  de  proslatiU  chronique, 
de  prostatorrhéôf  écoulements  uréthrchprostatiqueSj  ont,  ou  bien  les  carac- 
tères du  mucus  uréthral  devenu  purulent,  ou  ceux  du  liquide  des  glandes 
de  Méry,  purulent  ou  non.  C'est  donc  arbitrairement  et  sans  preuves  que  plu- 
sieurs auteurs,  depyis  Swëdiaur  (1786),  donnent  à  ces  liquides  le  nom  dVcotf- 
lements  prostatiques  dans  les  descriptions  des  maladies  de  la  prostate,  et 
regardent  leur  apparition  au  méat  comme  un  symptôme  de  celles-ci.  Aucun 
l'ait  ne  prouve  cette  supersécrétion  prostatique,  ni  cette  émission  continue  d'une 
humeur  qui,  normalement,  n'est  excrétée  que  par  une  contraction  de  la  trame 
musculaire  de  lorgane. 

Le  liquide  prostatique  peut  devenir  le  siège  de  la  production  de  calcuk 
ou  concrétions  (voy.  Prostate). 

Ces  concrétions  existent,  sur  tous  les  adultes,  peut-on  dire,  soit  dans  les 
prostates  qui  ont  le  volume  normal,  soit  dans  celles  qui  dépassent  les  dimensions 
ordinaires.  11  est  particulièrement  exceptionnel  de  trouver  une  prostate  hyper- 
trophiée dans  laquelle  ces  calculs,  soit  invisibles  à  l'œil  nu,  soit  à  peine  per- 
ceptibles, ne  soient  plus  ou  moins  abondants.  Us  ofTreut  un  diamètre  qui  varie 
depuis  un  centième  de  millimètre  jusqu'à  celui  d'une  tête  d'épingle  et  même 
plus.  Les  prostates  un  peu  volumineuses,  mais  nullement  malades,  ont  par- 
fois leurs  conduits  tellement  remplis  par  ces  concrétions,  que  celles-ci  y  for- 
ment de  petites  masses  d'un  jaune  d'ambre  demi-transparent,  facile  à  aper- 
cevoir sur  la  coupe  de  l'organe.  Sur  des  sujets  destinés  aux  dissections  on 
observe  des  cas  analogues;  on  peut  rencontrer  de  ces  calculs  larges  de  3  à  3  mil- 
limètres. 

Jamais  ju^^qu'à  présent  on  n'a  signalé  leur  présence  dans  le  sperme  éjaculé, 
mais  je  l'ai  constatée  plusieurs  fois.  Ce  sont  ordinairement  de  ceux  qui  ont 
moins  de  0'""',i  qui  sont  expulsés. 

Quel  qu'en  soit  le  volume,  on  peut  les  voir  quelquefois  ovoïdes,  arrondis  on 
prismatiques  triangulaires.  Ils  sont  plus  souvent  un  peu  aplatis,  quadrilatères 
ou  polyédriques  à  angles  arrondis,  soit  cuboïdes,  soit  de  forme  pyramidale,  à 
f.ices  légèrement  concaves,  surtout  lorsqu'ils  atteignent  une  largeur  d'un  dixième 
de  millimètre,  d'un  millimètre  ou  au  delà.  Souvent  par  pression  réciproque 
dans  un  même  conduit  ils  se  moulent  en  quelque  sorte  les  uns  sur  les  autres, 
en  prenant  des  aspects  très- élégants.  Leur  coloration  est  presque  nulle  lorsqu'ils 
sont  très-petits;  elle  est  d'un  jaune  d'ambre,  tantôt  pâle,  tantôt  foncé,  lorsqu'ils 
sont  visibles  à  l'œil  nu.  Dans  certains  cas,  ces  calculs  ofTrent,  à  l'œil  nu,  une 
coloration  noirâtre  qui  les  a  fait  comparer  à  des  grains  de  tabac  à  priser  ou  de 
café  moulu,  par  Morgagnî,  etc.,  tandis  que  sous  le  microscope,  vus  par  transpa- 
rence, ils  offrent  une  coloration  d'un  rouge  plus  ou  moins  brun  ou  foncé,  analogue 
à  celle  de  l'hématosine. 

Sur  les  coupes  du  tissu  prostatique  on  voit  très-bien  ces  calculs  jusqu'au 
fond  des  derniers  culs-de-sac  et  leur  mode  de  juxtaposition  quand  il  y  en  a 
plusieurs  ensemble.  Quoique  souvent  ils  distendent  considérablement  les  conduits 
sécréteurs  et  excréteurs,  on  voit  très-nettement  l'épithélium  glandulaire  (à  cellules 
régulièrement  polyédriques,  dans  les  culs-de-sac  sécréteurs)  tapissant  la  paroi 
propre  homogène  qui  les  sépare  de  l'abondante  trame  fibreuse  et  musculaire. 
Sur  les  vieillards  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  hors  des  tubes  prostatiques,  fait  à 
remarquer,  dans  l'épaisseur  de  la  trame  de  la  muqueuse  du  verumonianum  et 
des  portions  voisines  de  Turèthre,  presque  immédiatement  au-dessous  de  l'épi- 
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Ihâium,  de  petits  calculs  à  lignes  concentriques  semblables  à  ceux  de  la  prostate  ; 
eo  général  ils  sont  d*un  rouge  amarante  sous  le  microscope  et  presque  noirs  à 
la  luniière  refléchie. 

Ces  concrétions  se  composent  presque  toujours  d*un  petit  noyau  central» 
SGOvent  granuleux,  plus  foncé  que  le  reste  de  sa  niasse.  Dans  les  cas  où  elles 
sont  de  coloration  noirâtre  ou  rougeâtre,  ce  noyau,  granuleux  ou  non,  offre 
particulièrement  la  coloration  pourpre  foncée  ou  d'un  rouge  brun  que  nous 
Tenons  d'indiquer,  et  semble  être  formé  par  de  Thématosine  provenant  de  quel- 
que épanchement  sanguin.  On  trouve  quelquefois  dans  l'épaisseur  de  ce  noyau 
du  ealad^  auprès  de  la  surface,  soit  des  cellules  épithéliales,  soit  des  noyaux  de 
l'épithélium  prostatique  englobés  dans  son  épaisseur. 

11  est  une  particularité  de  structure  qui  donne  à  ces  calculs  un  aspect  d'une 
élégance  toute  spéciale,  et  dont  aucune  concrétion  n'offre  d'exemples  aussi 
tranchés.  Autour  du  noyau,  leur  masse  est  en  effet  tomposée  d'un  nombre  plus 
oa  moins  considérable  de  couches  concentriques,  régulièrement  disposées,  les 
unes  minces,  d'autres  plus  épaisses  attenant  diversement  dans  leurs  superpositions. 
La  teinture  d'iode  et  autres  réactions  montrent  qu'ils  sont  de  nature  azotée,  et 
ib  ne  laissent  par  la  combustion  que  des  traces  imperceptibles  de  cendres. 

La  présence  dans  le  sperme  de  calculs  prostatiques  (Ch.  Robin,  Leçon»  sur 
te  hmneurs^  2«  édit.,  1874,  p.  447  et  468)  prouve  manifestement  que  pendant 
réjacolation  le  liquide  dont  ils  dérivent  est  ajouté  à  celui  des  vésicules  sémi- 
nales, et  même  que  c'est  alors  surtout,  si  ce  n'est  eiclusivement,  alors  que  ce 
liquide  est  eipulsé  dans  toute  la  longueur  des  conduits  de  la  prostate. 

D*autre  part  les  dépressions  ou  sinus  de  la  muqueuse  de  l'utricule  prostatique 
ou  utérus  mâle  contiennent  des  calculs  semblables  â  ceux  de  la  prostate,  sur 
presque  tous  les  objets  où  celle-ci  en  montre,  et  en  quantité  proportionnelle  à 
celle  des  concrétions  intra-prostatiques.  Or  l'étude  du  développement  et  la 
manière  dont  cet  utricule  est  enveloppé  dans  le  même  système  organique  que 
les  conduits  éjaculateurs  et  les  vésicules  séminales  prouvent  qu'il  appartient 
à  Vappareil  génital  et  non  â  celui  de  l'urination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  :  1*  que  les  glandes  en  grappe  simple  et  même  les 
follicules  des  portions  membraneuse  et  spongieuse  de  l'homme  sont  de  même 
ordre  que  les  acini  prostatiques,  qu'ils  représentent  des  éléments  glandulaires 
diasëminés  de  la  prostate;  ou  réciproquement  que  la  prostate  est  une  aggloméra- 
tion de  parties  relativement  simples  de  cet  ordre;  2<»  que  chez  la  femme  ces 
glandules  disséminées  analogues  â  la  prostate  existent  seules  et  sont  en  petit 
nombre,  même  comparativement  â  leurs  analogues  disséminés  de  l'urèthre 
masculin;  3*  que  dans  ce  dernier  les  glandes  en  grappe  simple  n*existent  pas 
dans  la  muqueuse  uréthrale  de  la  région  prostatique,  c'est-â-dire  là  ou  la  prostate 
et  ses  conduits  en  représente  précisément  une  agglomération  (Ch.  Robin  et 
Cadiat,  Sur  la  structure  intime  de  la  muqueuse  uréthrale  [JourmU  d'anat.  et 
de  pkifsiologie^  1874,  p.  551]).  C*est  donc  du  liquide  prostatique  qu'au  moins 
th^MÎquement  il  faut  rapprocher  la  petite  quantité  de  fluide  qui  est  fournie  par 
les  glandes  en  grappe  simple  sous-muqueuses  de  l'urèthre. 

Humeur  de  Futricule  prostatique  ou  utérus  mâle.  Cet  organe  existe  chez 
rbomme  quatre  fois  sur  cinq  environ.  Il  contient  quelques  gouttes  d'un  liquide 
grisâtre,  muqueux,  ni  filant,  ni  coulant,  à  proprement  parler.  On  ne  peut  consi- 
dérer  comme  importante  la  part  qu'il  prend  â  la  constitution  du  sperme,  bien 
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que  manifestement  il  doive  être  excrété  hors  de  la  contraction  de  la  trame 
prostatique  au  moment  de  réjaculation.  Le  grand  développement  de  ïutérm 
mâle  chez  les  animaux  qui  manquent  de  vésicules  séminales,  l'épaisseur  de  sa 
couche  musculaire,  doivent  faire  penser  que,  sur  certains  mammifères,  cet  organe 
sécrète  et  verse  Tune  des  nombreuses  humeurs  qui  sont  mêlées  au  sperme  lors 
de  réjaculation,  et  dont  la  présence  est  nécessaire  pour  que  ce  liquide  soit  apte 
à  la  fécondation.  Dans  le  cheval,  le  liquide  de  Tutricule  est  muqueux,  citrinou 
jaunâtre,  plus  limpide  que  le  sperme  et  plus  ou  moins  poisseux.  Il  se  compose 
d*un  fluide  muqueux,  de  sympexions  généralement  abondants  analogues  à 
ceux  des  vésicules  séminales  de  Thomme,  de  beaucoup  de  granulations  tant 
graisseuses  qu*azotées,  de  petits  épithéliums  nucléaires  libres  ou  englobés  dans 
les  sympexions  et  de  quelques  cellules  prismatiques  ciliées  (voy.  Littré  et 
Ch.  Robin,  Dictionn.deméd.y  ll*édit.,  1858,  et  1  inédit.,  1878,  art.  Uthicdu:). 

Humeur  des  glandes  bullHhuréthrales.  Les  glandes  bulbo-uréthrales  sont 
également  connues  sous  les  noms  de  glandes  vulvo-vaginales  ou  de  BarthoUn 
chez  la  femme,  glandes  de  Méry  ou  de  Cooper  sur  Thomme.  Elles  fournissent 
uqe  humeur  qui^st  excrétée  pendant  la  durée  de  Térection,  dans  les  deux  sexes 
et  au  moment  de  réjaculation  sur  Thomme.  Ce  liquide  est  complètement  hyalin, 
extrêmement  filant,  visqueux,  s*étirant  comme  du  verre  fondu,  rendant  très- 
glissantes  les  parties  qu'il  mouille,  et  alcalin.  C*est  lui  qui  donne  au  sperme 
éjaculé  son  état  fiLint,  car  de  tous  les  fluides  prenant  part  à  la  constitution  du 
sperme  aucun  n*est  visqueux  comme  celui-ci.  Ce  liquide  est  dépourvu  de  toute 
espèce  d'éléments  anatomiques.  11  ne  renferme  ni  granulations  ni  épithéliums,  etc. 
11  n'est  pas  coagulé,  ni  rendu  strié  par  l'acide  acétique  comme  le  mucus,  aussi 
faut-il  se  garder  de  le  confondre  avec  celui-ci  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs. 
Il  importe  d'être  bien  fixé  sur  ce  que  signifie  son  excrétion,  tant  pour  rassurer 
les  nosophobes  que  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui,  rendus  hypochondriaques 
par  abstinence  sexuelle,  sont  conduits  à  se  préoccuper  incessamment  de  leurs 
organes  génitaux  et  qui  considèrent  comme  un  accident  ce  qui  est  dû  à  l'inacti- 
vité anormale  de  l'appareil  génital. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  liquide  supersécrété  chez  Thomme  en  dehors  des 
périodes  d'érection  à  la  suite  d'excès  de  coïts,  avec  ou  sans  picotement  au  moment 
de  l'issue  delà  goutte  produite.  Alors  même  qu'il  est,  dans  ce  cas,  rendu  trouble 
par  des  épithéliums  urcthraux  ou  par  des  leucocytes  venus  de  la  glande  ou  de 
i'urèthre,  il  conserve  son  état  filant  caractéristique,  qui  le  fait  nettement  distin- 
guer du  mucus  blcunorrhagique  dont  on  peut  craindre  Tapparition.  L'écoulement 
de  cette  goutte  filante,  au  lieu  de  ce  dernier,  peut  faire  affirmer  qu'il  n'y  a  pas 
blennurrhagie,  car,  lorsque  l'un  est  sécrété,  l'autre  ne  l'est  pas.  Huguier  a  bien 
étudié  les  caractères  extériem's  et  les  diverses  conditions  de  la  sécrétion  normale 
et  accidentelle  de  ce  liquide  chez  les  femmes.  Il  ne  difllère  pas  de  ce  qu'il  est  sur 
l'homme;  sa  quantité  est  seulement  plus  considérable,  chez  quelques  femmes 
particulièrement.  C'est  lui  qui  constitue  le  liquide  des  pollutions  nocturnes  ou 
diurnes  involontaires  des  femmes  ou  de  l'humectation  que  suscitent  soit  les 
désirs  sexuels,  soit  l'orgasme  vénérien  (p.  115).  Souvent  il  devient  purulent 
dans  les  vulvites  et  vaginites  simples  ou  blennorrhagiques.  On  le  retrouve  avec 
ses  caractères  ordinaires  ou  plus  consistant,  coloré  ou  non  par  des  leucocyte5, 
des  épithéliums  et  des  hématies,  dans  les  kystes  de  la  glande  ou  de  ses  conduits 
(Huguier,  Jfem.  de  VAcad.  de  méd.,  Paris,  1850,  t.  XV,  p.  609  et  675). 
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Le  mucus  du  canal  de  Vurèthre,  que,  lors  de  l'éjaculation,  les  liquides  pré- 
cédents entraînent»  se  rencontre  parfois  dans  le  sperme  éjaculé.  Il  est  soit  sous 
rorme  de  Qocons  retenant  ou  non  des  spermatozoïdes,  soit  sous  formo  de  filaments 
linement  striés,  se  gonflant  dans  l'eau  sans  s*y  dissoudre.  Ces  filaments  de 
macosine  ont  quelquefois  été  décrits  dans  le  sperme,  mais  à  tort,  sous  le  nom 
de  filament  de  fibrine  et  même  comme  provenant  des  canaux  séminifères; 
mais  ils  sont  de  provenance  uréthrale.  Ces  filaments  sont  habituellement  entraînés 
par  le  liquide  des  glandes  bulbo-uréthrales  chez  Thomnie.  Ils  englobent  en  gé- 
néral des  cellules  épithéliales  isolées  ou  en  amas,  avec  ou  sans  leucocytes.  Il 
faut  se  garder  de  les  considérer  comme  appartenant  au  liquide  bulbo-uréthral. 

L*acide  acétique  reste  sans  aucune  action  coagulante  sur  i* humeur  bulbo- 
uréihrale,  et  au  contraire  rend  plus  fortement  striés  qu'ils  ne  Tétaient  les 
filaments  muqueux  uréthraux.  Cette  action  montre  que  celte  humeur,  malgré 
>a  \isoositéy  n*est  aucunement  un  mucus,  contrairement  à  ce  que  Huguier  et 
beaucoup  d  autres  ont  admis. 

g  VIL  Do  SPBRVE  ÉJACULÉ  OU  o*ÉMissioii.  Lc  spermed'émissiou  offre  une  odeur 
spéciale,  sui  generis,  comparée  à  celle  de  la  corne  râpée,  dune  saveur  acre  dite 
irritante  (Vauquelin).  11  est  opalin,  grisâtre  ou  blanchâtre,  demi-transparenf , 
surtout  à  compter  de  la  deuxième  ou  troisième  éjaculation  se  sui  vant  à  peu  d'heures 
d'intervalle,  car  alors  il  y  a  peu  de  liquide  prostatique  surajouté.  Il  est  constitué 
par  le  mélange  de  toutes  les  humeurs  que  je  viens  de  décrire,  à  compler  du 
produit  des  testicules  qui  n'est  composé  que  de  spermatozoïdes.  Tous  les  élé- 
ments existant  dans  ces  liquides  se  trouvent  naturellement  dans  le  sperme 
d*âiiission  :  tels  sont  même  parfois  quelques  petits  calculs  prostatiques  formés 
de  couches  concentriques,  et  aussi  des  sympexions  des  vésicules  séminales. 
Enfin  presque  toujours  on  y  voit  quelques  cellules  épithéliales  pavimenteuses 
ou  sphéroidales,  de  la  muqueuse  uréthrale,  isolées  ou  groupées  en  lamelles, 
entraînées  avec  le  mucus  au  moment  de  l'éjaculation  et  présentant  ou  non 
quelques  vésicules  à  contenu  teinté  de  jaune  ou  de  rose. 

La  quantité  de  sperme  éjaculé  peut  varier  sur  le  même  individu,  selon  la 
durée  de  l'abstinence  antécédente,  entre  6  centimètres  cubes  jusqu'à  O^yTô.  La 
quantité  des  spermatozoïdes  est  en  raisonne  la  durée  de  l'abstinence  sexuelle 
(Mantegazza). 

Ce  liquide  est  plus  lourd  que  l'eau,  légèrement  mu^ilagineur.  peu  filant,  et 
cette  légère  viscosité  est  due  en  partie  à  la  suraddition  de  l'humeur  des  glandes 
iNiliMMiréthrales.  Il  est  mucilagineux  plutôt  que  visqueux  ou  tenace,  à  la  ma- 
nière des  mucus,  et  toujours  faiblement  alcalin. 

Du  reste,  tous  ces  caractères  extérieurs  n*ont  qu'une  importance  secondaire  à 
côté  de  la  composition  de  l'humeur,  à  laquelle  ils  sont  subordonnés,  dont  ils 
sont  une  résultante  et  qui  varie  moins  qu'eux. 

Lors({ue  le  sperme  est  éjaculé  depuis  un  certain  temps,  il  se  prend  en  gelée, 
puis  il  se  dess^he  et  forme  des  taches  qui  empèsent  le  linge.  Cette  particularité 
a  été  considérée  comme  caractéristique  pour  les  taches  spermati(|ue3,  mais  il  y 
a  d'antres  liquides  qui  peuvent  donner  des  taches  ayant  la  même  couleur,  d'un 
gris  jaunâtre,  à  bords  ondulés,  irréguliers,  etc.  Ces  caractères-là  ont  peu  de 
râleur.  Ce  liquide  ne  se  coagule  ni  dans  l'acide  acétique,  ni  sous  l'action  de  la 
cbaleur»  A  ne  contient  pas  d'albumine. 

Après  qu'il  a  été  desséché,  il  peut  se  réhumecter,  se  gonfler  et  reprendre  son 
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aspect  primitif  cinq  ou  six  ans  après  sa  production  et  même  plus.  Les  taches 
qu*il  forme  recouvrent  alors  leur  épaisseur  et  même  la  teinte  opaline  ou  gri- 
sâtre qu'elles  avaient  au  moment  de  rëjaculation.  ^ieulement  la  matière  qui  les 
compose  n*est  pas  filante.  L'absence  de  cette  qualité  ne  doit  donc  pas  être  con- 
sidérée comme  un  signe  de  la  non-existence  de  taches  spermatiques.  Du  reste, 
la  recherche  de  la  nature  des  taches  appartient  entièrement  aux  médecins  et 
nullement  aux  chimistes,  car  ce  qui  caractérise  les  taches- spermatiques  au  point 
de  vue  médico-légal,  c'est  la  présence  des  spermatozoïdes  [voy,  p.  150  et  184). 

Il  n'y  a  qu'un  bon  procédé  pour  retrouver  les  spermatozoïdes.  11  consiste  à 
tremper  un  des  bouts  du  linge,  sur  lequel  se  trouve  la  tache,  dans  l'eau,  et  de 
laisser  celle-ci  monter  graduellement.  Elle  vient  imbiber  la  matière  de  la  tache, 
qui  se  gonfle.  On  peut  alors  recueillir  cette  matière  comme  si  c'était  du  sperme 
frais,  l'examiner  et  voir  si  les  spermatozoïdes  existent  entiers  ou  non  ;  pour 
pouvoir  aflQrmer  que  de  plusieurs  sortes  de  taches  que  l'on  compare  l'une  est 
spermatique,  il  faut  montrer  qu'il  s'y  trouve  des  spermatozoïdes.  S'il  n'y  en  a 
pas,  on  ne  peut  jamais  affirmer  que  la  tache  a  pour  origine  une  éjaculation, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  caractère  physique  ou  chimique  des  taches  de  celui-ci 
qui  ne  puisse  se  retrouver  sur  celles  de  quelque  autre  humeur,  car  l'odeur 
spermatique  manque  sur  les  taches  anciennes.  Sur  les  taches  anciennes  cette 
odeur  se  perd  et  ne  peut  être  régénérée  par  l'action  delà  chaleur,  ou  du  moins 
elle  reparaît  alors  d'une  manière  tellement  fugace  qu'elle  ne  peut  servir  de 
caractère  donnant  preuve  en  médecine  légale. 

11  n'y  a  donc  ici  qu'un  seul  caractère  sur  lequel  on  puisse  s'appuyer  réel- 
lement et  logiquement,  c'est  sur  la  présence  ou  l'absence  des  spermatozoïdes. 
Ce  fait  est  important  à  noter  pour  les  cas  où  le  médecin  légiste  peut  être 
appelé  à  constater  la  présence  ou  l'absence  du  liquide  séminal,  non-seulement 
sur  la  peau  ou  des  étoffes,  mais  encore  dans  le  rectum  ou  même  dans  le  vagin. 
On  sait  que,  lorsque  celui-ci  n  a  pas  été  soumis  à  des  ablutions  ou  des  irriga- 
tions après  le  coït,  on  retrouve  encore  des  spermatozoïdes  dans  son  mucus 
vingt-quatre  heures  et  plus  après  le  dernier  rapprochement  sexuel. 

L'odeur  caractéristique  du  sperme  éjaculé  ne  se  rencontre  dans  aucun  des 
liquides  constitutifs  du  sperme  pris  isolément,  ni  dans  le  contenu  des  canaux 
déférents,  ni  dans  les  vésicules  séminales,  ni  dans  la  prostate,  ni  dans  les 
glandes  de  Gooper.  Elle  est  probablement  le  résultat  du  mélange  de  ces  diffé- 
rents liquides,  ou  de  certains  d'entre  eux,  du  moins  au  moment  du  coït. 

Sur  les  suppliciés  on  est  frappé  de  l'absence  de  toute  odeur  urineuse  ou  de 
celle  dite  intestinale  de  tous  ces  organes  et  du  tissu  lamineux  ambiant,  con- 
trairement à  ce  qu'on  observe  sur  ces  parties  dans  toutes  les  autopsies,  de  vingt- 
quatre  à  quarante-huit  heures  après  la  mort. 

Dans  un  cas,  au  bout  de  trente  heures,  malgré  le  st^jour  de  ces  tissus  dans 
un  flacon,  par  une  température  de  20  à  25  degrés,  ils  n'avaient  pris  aucune 
odeur  cadavéreuse,  urineuse  ni  fécale.  Us  n'avaient  encore  que  lodeur  fade  des 
tissus  frais.  Un  second  fait  à  noter  encore  est  l'absence  ici  de  toute  odeur  du 
sperme  exprimé  du  canal  déférent  coupé  et  des  vésicules  séminales  ouvcrte>, 
même  après  frottement  du  liquide  entre  les  doigts.  Le  liquide  d'aspect  laiteux 
exprimé  de  la  prostate  sur  les  côtés  du  verumontanum  a  ofTert  la  même 
absence  de  toute  odeur  soit  spermatique,  soit  intestinale  ou  fécale.  Trente  heures 
plus  tard,  ces  liquides  étaient  encore  inodores.  C'est  d'après  des  observations 
de  ce  genre,  faites  sur  Thomme  et  sur  les  animaux,  que  j'ai  reconnu  que,  prises 
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v'paréroeal,  les  bailleurs  qui  concourent  à  la  composition  du  sperme  éjaculé 
u  ont  pas  Todeur  spermaUque. 

Sans  noter  quelle  était  l'odeur  du  contenu  des  vésicules  séminales  sur  les 
suppliciés  qu'il  a  observés,  H.  Marcelin  Duval  dit  lui  avoir  trouvé  une  odeur 
bien  différente  de  celle  qu'il  exhale  pendant  la  vie  (M.  Duval,  Congrès  méd.  de 
Paris^  1867,  p.  257).  L'absence  de  toute  odeur  urineuse,  elc,  dans  le  tissu 
cellulaire  du  bas-fond  de  la  vessie,  du  pourtour  du  rectum  et  des  vésicules 
Mrmiaales,  sur  les  sujets  examinés  à  ce  point  de  vue  peu  d'beures  après  la  mort, 
montre  que  l'odeur  fécale  ou  urineuse  tant  de  ces  parties  que  du  sperme 
des  sujets  autopsiés  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  après  la  mort 
I  (*oy.  Dieu,  Redierches  sur  le  sperme  des  vieillards^  Journal  d*anal.  et  de 
ftatkol,9  Paris,  1867,  in-8*,  p.  462)  estdue  àl'imbibition  graduelle  des  principes 
odorants  de  l'urine  et  des  fèces,  mais  qu'elle  n'existe  pas  avant  cette  imbi- 
hition  (Ch.  Robin,  Joum.danat,  etdephysiol.^  1869,  p.  99  et  464).  Ajoutons 
i{ue  sur  les  suppliciés  par  décollation,  le  liquide  crémeux,  blanchâtre,  entière- 
ment formé  de  spermatozoïdes  s'agitaut  dans  un  fluide  finement  grenu  qu'on 
f  iprime  de  leur  urèthre,  est  le  plus  souvent  sans  odeur. 

Lorsque  du  sperme  est  étendu  d'eau,  et  que  celloK^i  est  décantée  après  le 
repos  de  manière  à  en  séparer  les  spermatozoïdes  déposés  au  fond  du  vase,  ces 
dôniers  conservent  sensiblement  l'odeur  spermatique,  alors  même  que  d'abord 
elle  était  masquée  par  celle  du  fluide  déjà  plus  ou  moins  putride.  Ce  fait  et 
(xlui  de  l'odeur  spermatique  que  répand  le  pollen  de  diverses  plantes  por- 
teraient à  croire  que  ce  sont  les  spermatozoïdes  qui  la  dégagent.  Pourtant 
elle  n'existe  pas  d*une  manière  sensible  dans  la  laitance  des  oursins,  des  pois- 
sons, dans  le  sperme  des  oiseaux,  etc.;  elle  est  prononcée,  au  contraire,  dans 
\v  liquide  des  kystes  épididymaires  avec  ou  sans  spermatozoïdes  et  dans  le 
liquide  sans  spermatozoïdes  éjaculé  par  les  sujets  atteints  d'oblitérations  épidi- 
dymaires ou  dont  les  testicules  sont  intra-abdominaux.  Il  semble  donc  que 
c'est  à  quelque  principe  d'origine  testiculaire  qu'est  due  cette  odeur  carac- 
lértslique,  mais  il  n'y  a  là  que  des  probabilité  plus  ou  moins  combattues 
l>ar  divers  faits. 

Le  liquide  de  coloration  spermatique  ou  grisâtre,  clair,  assez  coulant,  sans 
%'iscosité  muqueuse,  que  rendent  certains  adultes  dans  les  efforts  de  la  défécation, 
riediflère  du  sperme  éjaculé  que  par  les  particularités  suivantes  :  1<»  il  est  sans 
oleur;  2*  les  spermatozoïdes  vivants  y  sont  généralement  peu  nombreux;  3<^  il 
cuotient  un  plus  grand  nombre  do  filaments  cylindroïdes  striés  en  lon^,  formés 
de  mucus  uréthral  englobant  des  spermatozoïdes  dans  leur  épaisseur  et  venant 
du  golfe  de  Lecat  (p.  175)  ;  4''  parfois  il  contient  quelques  rares  cellules  épithé- 
liâtes  prismatiques  courtes  semblables  à  celles  de  la  muqueuse  verumontanum 
'noy.  MoQCEux  {Système)^  p.  131)]. 

Au  moment  de  l'éjaculation,  le  sperme  est  parfois  granuleux  à  la  vue  et  au 
l«Miclier.  c'est-à-dire  qu'il  semble  rempli  de  grumeaux. 

Ces  grumeaux  sont  très-réels  et  ils  sont  composés  par  les  sympexions  décrits 
p.ige  170.  Quelquefois  on  retrouve  ces  grumeaux  dans  les  taches  de  sperme. 

Chaque  goutte  de  sperme  éjaculé  renferme  ordinairement  de  quatre  à  six  des 
|ietiU  noyaux  déjà  indiqués  page  166,  larges  de  0<»",004  à  0"'",005.  U  en  sera 
question  à  propos  du  liquide  éjaculé  par-  les  cryptorchides  (p.  184).  Ils  sont 
soit  libres,  soit  au  centre  d'un  très-petit  corps  cellulaire,  sphérique  ou  polyé- 
drique, pâle.  L'acide  acétique  ne  les  attaque  pas  et  ne  fait  pas  apparaître  deux 
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à  trois  noyaux  comme  sur  les  petits  leucoeytes  lar^ges  seulement  de  0**,Û05  à 
0"*,006,  qui»  sur  quelques  sujets,  sont  mèiésàceoi  qui  ont  le  voiome  habitarl. 
Dans  le  sperme,  on  reooootre  en  effet  des  leucocytes  plus  ou  moins  abondant^ 
d*mi  sujet  à  Tautre  venant  des  vésicules  (p.  468,  2*).  Us  sont  plos  BoabRui 
chex  les  individus  qui  ont  eu  des  blennorhagiet  ou  des  cystites;  mais  néan- 
moins leur  existence  est  constante  dans  le  sperme  ëjaculë.  Ils  nont  pu  too$^ 
le  même  volume,  mais  ib  réagissent  tous  de  la  même  mani^  au  contact  de 
Tacide  acétique.  Il  en  est  qui  sont  pâles  et  peu  gremis;  parmi  ceux-là  on  en 
voit  qui  sont  un  peu  gonflés  et  qui  atteignent  une  largeur  de  13  à  t5  mil- 
lièmes de  millimètre.  Ils  peuvent  donc  être  plus  gros  et  alors  plus  ou  ■loin^ 
chai^ôs  de  granules  graisseux,  mêlés  ou  non  à  une  ou  deux  gouttes  huileuse  ^ 
proprement  dites. 

Des  sympexions  arrondis,  cylindroîdes,  etc.,  et  autres,  tels  que  ceux  dé.î 
décrits  pag^  1()9,  s*y  rencontrent  souvent  mêlés  à  des  spermatoaoides  pins  oa 
moins  nombreux. 

Assez  communément  s*y  montre  quelques  hématies  normales,  trop  peu  abon- 
dantes pour  le  colorer.  Quant  à  la  coloration  rougeâtre  que  présente  parfois 
cette  humeur,  au  moment  de  I  ejaculation,  elle  tient  à  la  production  de  petite 
épaiichements  sanguins  qui  se  sont  faits  dans  les  vésicules  séminales  et  qui  ont 
coloré  la  totalité  du  liquide  :  de  là  Texistence  de  quelques  hématies  en  auspcs- 
sion,  ou  même  les  hématies  ont  tini  par  se  détruire  et  la  matière  colorantr 
imbibe  les  sympexions  ou  colore  uniformément  le  liquide  (rqy.  p.  l4{9-170). 

Il  renferme  un  assex  grand  nombre  de  cellules  épitbéliales  polyédriques  <•• 
«pliéroîdales,  isolées  ou  groupées,  contenant  de  fins  granules  graisseux  ;  leur 
novau.  br;:e  de  (H^.OI ,  est  aussi  un  peu  grenu.  Elles  sont  analogues  à  celles  dt^ 
vé>icu]es  >éminales.  L*acide  acétique  les  pâlit  un  peu  sans  les  dissoudre.  U  y  a 
de  plu<  quelques  c»*llules  paTimenteu>es  de  Turèthre,  isolées  ou  en  lamelles. 
indiffUiVs  plus  haut  (p.  I7ô).  On  y  trouve  parfois  aussi  quelques  rares  mas»«^ 
spliéritjues  ou  ovoïdes,  hii^s  de  0'*'".(t5  à  (('■"«lO,  finement  grenues,  à  uoyaui 
multiples,  éjars  ou  en  rangée  à  la  |tériphérie,  comme  les  groupes  de  sobstaoctr 
tylllit-lule  non  segmentée  qui,  ilan^  certains  kystes  d origine  <éhacée  etautnrs. 
forment  des  cranules  microscopique^  grisâtres  apercerables  à  l'œil  nu. 

As«4>z  5011 VI  nt  on  y  voit  encore  de  nombreuses  petites  gouttes  sphériques  non 
attaqaé»»^  iiarl'aotde  acétique,  incul^n^^,  Lin:esde  0**,00l  à  0*^,CH>l,  et  d'autre^ 
tiiut  à  tait  InaliUt'N  atteignant  0*** ",01  IL  lies  gouttes  avec  quelques  lins  granule^ 
2rji>-»'Uilibre<,  quelques  leucticUes.  cellules  épitbéliales  et  petits  iioyaax,  aont 
)ess4'iil*'<  ]Mrtte<  qu'un  tmuve  dans  le  liquide  suniageant  le  dépôt  des  cri>tattx,  etc.. 
ipie  le  N|H«nne  l-^èri'meut  o(ules«vnt  donne  après  le  repos. 

Il  ne  i.tut  p«i<  coiilondre  ce^  (ines  gouttelettes  avec  les  Koattes  (déjà  indM|or» 
I  .i^e  iriv|(;«i  \i$«{ueuses,  Inalin**^,  d'une  teinte  paHots  légèraneal  raaéc. 
lar.t*s  de  10  à  4<l  millièmes  de  mitlimetre,  qui,  lorsqu'elles  reBCDotrcal  ub 
o>r(s  élraïuvr  S4>u*«  le  microscope,  s'allongent,  se  déforment*  puis  upraimt 
l*ur  ri.:ure  régulière,  quand  une  t'ois  elle>  ne  sont  plus  au  contact  du  corps  qt:^ 
t  in|««Vliait  qu'elles  ne  tuv<«iit  entraînées  |<ar  le  liquide. 

<!«Hnme  Ta  bien  décrit  \auquelin,  apn-s  que  de  l'état  plos  ou  moins  gébii- 
n  torme  le  sperme  d  ejaculation  est  pa>$é  à  l'état  fluide,  coulant,  il  «'y  fianne  «t 
dé|H>sr  d«^  cristaux  de  teinte  ambrée  qui  sont  des  prismes  représentant 
rbombuid*^  trèvgdloii^-é»,  »oit  isolés,  soit  réunb  en  croix,  en  éloiîs*  etc.  i 
bwn  détemuaée  ou  remplacée  par  des  poinlOMBls  en  pyraaoides  alkttfféc» 
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doonaot  an  cristal  la  fonne  de  fuseau,    etc.  Ils  offrent  les  caractères  chî- 
oùqa»  du  phosphate  de  chaux  (Vauquelin,  Annales  de  chimie,  479i). 

Ik  peuvent  être  d'un  volome  très-considërable,  et  ils  se  brisent  avec  assez  de 
fKÎUté.  Il  est  oommnn  d*en  tronver,  en  exécutant-des  recherches  œëdico-légales, 
même  dans  les  taches  spermatiques  très-anciennes. 

Ils  sont  accompagnés  aussi  parfois  de  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  qui  se  distinguent  des  précédents  parce  que,  tout  en  réfractant  aussi  assez 
forteaient  la  lumiàre,  ils  la  laissent  passer  à  Tétat  de  lumière  blanche  et  non  avec 
ie  ion  jaune  d*amhreplus  ou  moins  pâle  dont  il  vient  d'être  question. 

Rien  de  plus  varié  dans  certains  spermes  normaux,  ou  dépourvus  de  sperma- 
tosoides,  que  les  dimensions  et  les  modes  de  groupement  des  cristaux.  Ils  sont 
parfois  assez  abondants  pour  former  de  petites  houppes  blanches,  visibles  à  l'œil 
nu  à  la  surface  du  liquide  lorsque  la  dessiccation  les  amène  à  l'état  croûteux. 
Parmi  eux,  il  en  est  sur  certains  sujets  qui  sont  à  Tétat  de  prismes  obliques  à 
base  rhomboîdale,  réguliers,  sans  décroissement  en  pointe;  beaucoup  sont  assez 
courts  pour  former  des  lames  rhomboïdales  ou  des  rhombes  à  faces  sensiblement 
égaies  et  soit  isolés,  soit  soudés  en  groupes. 

Sur  quelques  sujets*  quelques  heures  aprè>  l'émission,  le  sperme  montre 
beaucoup  de  petits  cristaux  aciculaires,  longs  de  0'"'»,005  à  0»'»,007,  réfractant 
fortement  la  lumière,  jaunâtres,  insolubles  dans  l'acide  acétique  comme  les  corps 
gras  mêlés  aux  granules  grisâtres  ou  jaunâtres  qui  viennent  â  ce  que  Ion  peut 
doiredu  liquide  prostatique  (p.  171). 

Ajoutons  enfin  qu'à  compter  du  troisième  jour  environ  après  son  émission  ie 
sperme  montre  d'assez  nombreux  vibrioniens,  soit  â  l'état  de  microzyma,  s(At 
bous  celui  de  bactéries  très-mobiles,  d'abord  très-courtes  et  biarticulées,  puis 
de  plus  en  plus  longues,  bien  décrites  déjà  par  Godard. 

De  la  composition  immédiate  du  sperme.  Le  sperme  est  de  tous  les  liquides 
de  réeoDomie  celui  qui  laisse  après  l'évaporation  le  plus  de  parties  fixes.  Mais 
ii  importe  de  remarquer  qu'une  grande  portion  d'entre  elles  appartient  aux 
spermatozoïdes  en  suspension  dans  le  fluide  qui  leur  sert  de  milieu  :  or  Ton  n'a 
|iu  encore  le  séparer  de  ces  déments  anatomiques  pour  faire  à  part  l'analyse 
inuDédiate  de  chacun  d*eux,  spermatozoïde  et  fluide.  11  en  résulte  qu'on  ne  peut 
<:aoore  établir  de  comparaison  entre  cette  humeur  et  les  autres,  telles  que  les 
bomeurs  constituantes  d'une  part,  sang  et  lymphe,  et  les  autres  humeurs  récré- 
meotitielles,  comme  le  lait,  par  exemple. 

Les  analyses  du  sperme  qui  ont  été  faites  sont  très-incomplètes  en  outre, 
parce  que  la  quantité  de  ce  liquide  qu'on  peut  obtenir  est  toujours  peu  consi- 
dérable, même  lorsqu'on  prend  le  sperme  des  taureaux  ou  des  chevaux. 

Le  sperme  humain  est  alcalin;  il  renferme  d'après  Vauquelin  de  iOO  à  i^O 
pour  1000  de  matières  solides,  d'une  manière  générale,  dont  la  moitié  est  formée 
de  substances  organiques. 

Oo  eo  retire  une  matière  albumiooïde.  Elle  a  été  appelée  quelquefois  fibrincy 
ÏÀen  qu'elle  n'ait  aucune  analogie  avec  la  fibrine;  d'autres  fois  elle  a  été  appelée 
;  bien  qu'elle  n'ait  pas  non  plus  d'analogie  avec  cette  substance.  Le 
qui  lui  est  généralement  appliqué  est  cehii  de  spermatine  (Hûnefeld,  4827). 
Elle  semble  se  produire  essentiellement  dans  les  vésicules  séminales,  en  raison 
de  s*  quantité  du  moins. 

D*après  Ber/elius  la  spermatine  est  une  substance  qui  se  trouve  seulement 
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gonflée  dans  le  sperme,  comme  du  mucus»  dont  elle  diflere  par  la  propriété 
qu*elle  possède,  quelque  temps  après  l'émission  du  liquide,  de  pouvoir  se  dissoudre 
dans  Teau,  qui  n*avait  fait  jusque-là  que  la  gonfler,  et  de  produire  ainsi  un 
liquide  clair  qui  ne  so  coagule  plus  par  Tébullition.  L*acide  acétique  concentré 
la  rend  gélatiniforme,  translucide,  puis  la  dissout,  tandis  qu*il  rend  plus  ferme 
et  striée  la  mucosine  sans  la  dissoudre. 

Lorsque  le  sperme  a  été  desséché  il  se  gonfle  de  nouveau  au  contact  de  l'eau 
ajoutée  lentement,  reprend  sa  teinte,  devient  grumeleux,  mou,  facile  à  dissocier, 
mais  non  visqueux  et  filant  {voy,  Ch.  Robin,  dans  Briand  et  Chaude,  Médecvw 
legalCf  Paris,  1864,  in-8°,  p.  755  ;  Robin  et  Tardieu,  Ann,  dliyg.  et  de  méd^  légale, 
1859.  On  utilise  ce  fait  pour  l'examen  médico-légal  des  taches  spermatiques  et 
autres  (voy.  p.  176). 

Il  y  a  50  environ  pour  1000  de  phosphates  de  chaux  dans  le  sperme  (Vau- 
quelin),  10  pour  1000  de  sels  de  soude  (avec  des  traces  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien). 

Dans  le  sperme  du  taureau  Kôlliker  indique  820  parties  d'eau,  151  parties 
représentées  par  les  spermatozoïdes,  26  par  les  sels  et  21  par  de  la  graisse 
contenant  de  la  lécithine.  D'après  Frerichs,  les  spermatozoïdes  donnent  40 
pour  1000  de  principe  graisseux  et  52  de  cendre  contenant  surtout  des  phos- 
phates calcaires. 

L'analyse  n'a  pas  encore  signalé  la  présence  de  Toxalate  de  chaux  dans  le 
sperme.  11  n'en  montre  jamais  non  plus  à  l'état  cristallin,  tandis  que  la  présence 
des  cristaux  de  ce  sel  dans  l'urine,  comme  Donné  l'a  noté  le  premier,  coexiste 
srssez  fréquemment  avec  la  spermatorrhée.  Ainsi,  lorsqu'on  trouve  dans  l'urine 
des  crislaux  d'oxalate  de  chaux,  il  est  bon  de  chercher  s'il  n'y  a  ptis  spermatorrhée 
eu  même  temps,  parce  qu'il  est  rare  qu'il  y  ait  perle  séminale  au  moment  de 
la  miction  sans  production  de  cet  oxalale  ;  mais  ce  dernier  existe  assez  souvent 
dans  l'urine  sans  qu'il  y  ait  spermatorrhée. 

D'après  l'étude  chimique  d'un  sperme  contenant  une  grande  quantité  des 
cristaux  que  j'avais  décrits  comme  éiainiAxx.  phosphate  de  magnésie^  M.  Byassoo 
est  arrivé  à  les  déterminer  comme  étant  du  phosphate  de  chaux  et  a  confirmé  les 
indications  déjà  données  à  cet  égard  par  Yauquelin.  Ce  fait  est  en  rapport  du 
reste  avec  ce  qu'on  sait  de  la  nature  des  calculs  observés  dans  les  voies  sper- 
matiques. 

Toutefois  les  crislaux  qui  se  déposent  ici  sont  bien  des  dérivés  du  prisme 
rhomboïdal  oblique  (forme  habituelle  du  phosphate  de  magnésie  cristallisé),  et 
non  des  prismes  à  six  pans  dérivés  du  rhomboèdre,  comme  ceux  du  phosphate 
tribasique  de  chaux.  Si  donc  ce  sont  des  cristaux  de  phosphate  de  chaux,  ainsi 
i|ue  cela  est  probable,  ce  doit  en  être  le  phosphate  neutre^  ce  qu'indiquent  du 
reste  ses  réactions,  et  les  cristaux  de  ce  dernier,  dont  le  type  n'est  pas  encore 
connu,  appartiendraient  au  prisme  oblique  rhomboïdal. 

Au  contact  prolongé  d'une  grande  quantité  d'eau,  ou  mieux  de  Tacide 
acétique  étendu,  ces  cristaux  oiTrent  une  série  de  modifications  des  plus  inté- 
ressantes. 

On  voit  graduellement  sous  le  microscope  les  angles  et  les  arêtes  des  prismes 

s'émousser  et  les  faces  prendre  un  aspect  strié.  Cette  action  dissolvante  s'exerçant 

•lus  vers  le  milieu  de  la  longueur  des  prismes  réguliers  ou  bipyramidaux  que 

n  leurs  extrémités,  ils  prennent  bientôt  l'aspect  des  masses  cristallines 

croftcopiques  dites  en  sablier^  emblée  ou  haltère  de  certains  sels  de  l'urine 
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(otalate  et  carbonate  de  chaux,  iirates,  etc.).  Souvent  alors  les  prismes  ainsi 
amenés  à  cet  élat  ont  leur  surface  striée  et  leurs  bouts  hérissés,  de  manière  h 
paraître  formés  d*aiguilies  soudées  ainsi.  Quand  les  prismes  sont  courts  on  obtient 
les  formes  en  boutom  de  manchettes,  c*est-à-dire  de  deux  petites  masses  piri- 
fonnes  ou  lenticulaires  plus  ou  moins  déprimées,  unies  par  un  point  central 
commun  ;  petites  masses  qui  vues  par  la  face  libre  de  Tune  d*elles  (ou  par  une 
fitce  quelconque  quand  elles  sont  séparées)  ont  un  peu  Tapparojice  d*une  cellule 
dont  le  noyau  est  simulé  par  le  point  central  d'attache,  avec  ou  sans  stries 
s'irradiant  à  partir  de  ce  point. 

Ce  sont  probablement  les  modifications  précédentes  mal  observées  qui  ont  été 
prises  pour  un  ratatinement  des  cristaux  au  contact  de  Teau  bouillante  par 
Bœtlcber  et  lui  ont  fait  admettre  que  ce  sont  là  des  cristaux  d'albumine  qui  se 
forment  par  le  refroidissement  du  sperme.  En  présence  de  la  solubilité  de  ces 
cristaux  dans  Tacide  azotique  et  de  leurs  autres  réactions,  cette  singulière  hypo- 
lhè$e  qui  laisse  de  côté  les  caractères  cristal lographiques  des  corps,  etc.,  ne 
mérite  certainement  pas  discussion.  11  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  de  celle 
Je  Kûhne  qui  admet  que  ces  cristaux  ne  sont  pas  formés  d'albumine,  mais  de 
ntelline  (la  substance  al buminoïde  retirée  du  jaime  d'œuf).  Souvent  ces  cris- 
taux calcaires,  après  dissolution  de  leur  matière  minérale,  laissent  une  gangue 
organique  très-délicale,  transparente  comme  le  sont  presque  tous  les  calcaires 
cristallisant  dans  un  liquide  albuminoïde.  Cette  substance  jaunit  au  contnct  de 
riode,  est  brunie  par  Tazotate  d*argent  qui  la  rend  ainsi  plus  visible.  Il  en  est 
de  même  des  cristaux  qui  la  fixent. 

Tout  porte  à  croire  que  c'est  du  liquide  le  plus  abondant  du  sperme,  celui  des 
vésicules  séminales,  que  vient  ce  sel,  et  dont  il  est  un  des  principes  constitutifs. 
Nais  00  ne  possède  encore  aucune  recherche  sur  ce  point. 

RMe  physiologique  du  sperme.  Le  rôle  physiologique  rempli  par  l'humeur 
spermatique,  par  les  spermatozoïdes  particulièrement,  a  fait  l'objet  de  l'article 
Fkcosdatioh.  Les  effets  physiologiques  de  l'émission  normale  du  sperme,  ou  au 
contraire  de  l'alistinence,  se  manifestant  dans  le  système  nerveux  central  par 
les  actes  musculaires  et  par  des  modifications  de  la  nutrition  avec  l'intermédiaire 
des  actions  vaso-motrices,  ont  été  notés  dans  cet  article  (p.  529-351)! 

Il  a  été  montré  là  que  les  effets  de  la  déperdition  comme  ceux  de  l'absti- 
nence  ne  doivent  pas  être  attribués  au  liquide  même,  s'échappant  dans  un 
cas,  séjournant  dans  l'autre,  aussi  bien  pour  ce  qui  concerne  les  spermato- 
zoïdes d'origine  testiculaire,  d'une  part,  que  pour  ce  qui  concerne  les  hu- 
roears  des  vésicules  séminales,  prostatique,  etc.  Sous  ce  rapport  ces  humeurs 
ne  font  aucune  exception  à  côté  de  tous  les  autres  produits  de  sécrétion. 
La  différence  gît  dans  ce  fait  que  l'émission  du  sperme,  déterminée  par  la 
copulation  ou  autrement  (voy,  Onanishb),  manquant  même  avant  la  pulierté, 
est  quelque  chose  de  plus  que  l'excrétion  humorale  dont  elle  est  accom- 
pagnée accessoirement  en  quelque  sorte.  Même  remarque  pour  le  cas  de  la 
«impie  excrétion  vulvo-vaginale.  chez  la  femme  (p.  i1«^).  Elle  est  une  phase 
de  la  fonction  de  reproduction,  dans  laquelle  chaque  fois  prédominent  les  actes 
raso-noteurs;  ils  l'emportent  considérablement  ici  chez  l'homme  et  chez  la 
femme  sur  ce  que  Ton  voit  pour  toute  autre  fonction.  Ces  actes  vaso-moteurs 
népoodent  à  la  fois  à  la  duréB  et  à  l'intensité  des  sensations  et  priment  même 
les  contractions  musculaires  correspondantes,  tant  volontaires  que  spasmodiques, 
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quel  que  soit  pourtant  le  nombre  de  œlles  qui  ont  lieu  simultanément  et  l^énergie 
excito-motrice  que    leur  ensemble  exige  des  centres  nerveux. 

Et  ici,  en  ce  qui  concerne  les  sensations  profondes  de  perception,  soit  vague, 
soit  intense,  qui  peuvent  influer  sur  les  vaso-moteurs  et  réagir  par  eux  sur  Tap- 
pareil  reproducteur  même,  il  importe  de  noter  que  ses  vaisseaux,  sanguins  et 
lymphatiques,  sont  remarquablement  plus  nombreux  et  volumineux  à  côté  du 
testicule  et  de  Tovaire  auxquels  ils  vont  que  ne  le  sont  ceux  du  poumon,  par 
exemple,  et  ainsi  des  autres  pour  ce  qui  concerne  le  rapport  du  volume  des  vais- 
seaux à  Torganc  principal  et  caractéristique  de  chacun  des  appareils  où  ils  vont. 

L*état  fonctionnel  dans  lequel  la  copulation  place  ainsi  la  moelle  et  Tencé- 

phale  (voy.  Fécokdatioii,  p.  330)  doit  donc  être  physiologiquement  examiné 

aux  points  de  vue  de  sa  nature  même  et  de  sa  durée.  Celle-ci  est  de  plusieurs 

heures  :  vingt-quatre  heures  souvent  dans  le  jeune  âge,  de  quarante-huit  heures 

et  même  plus  vers  l'âge  mûr  et  au  delà.  11  est  le  même  au  fond  chez  les  femmes, 

mais  manifestement  moins  intense;  en  raison  du  rôle  que  ses  facultés  intelleo- 

tueiles  sont  appelées  à  remplir  dans  les  actes  sociaux  de  tous  les  jours  {voy» 

Sbxe,  p.  487),  les  modifications  qu'elles  y  présentent  après  le  coït  sont  moins 
saisissables  que  chez  l'homme  et  d'une  momdre  durée. 

La  répétition  de  l'émission  spermatique  ne  devient  donc  la  cause  de  modifi- 
cations débilitantes  ou  déperditives  de  la  nutrition,  par  l'intermédiaire  des  vaso- 
moteurs,  comme  il  a  été  dit,  que  si  elle  survient  de  nouveau  avant  que  l'assimilation 
reconstitutive  ail  réparé  ïusure  désassimilatrice  ;  déperdition  proportionnelle 
à  rëiiergie  des  actes  de  sensibilité  et  de  motricité,  ayant  eu  lieu  synergiquement 
et  en  un  court  espace  de  temps,  comparativement  à  ce  qu'on  voit  pour  la  moyenne 
des  fonctions  {voy.  Orgamsation).  Un,  deux  et  plus  tard  trois  jours  sont  néces- 
saires pour  que  les  dépenses  moléculaires  déperditives  sus-indiquées  soient  pleine- 
ment compensées.  Ici  on  doit  tenir  compte  de  ce  que  la  reconstitution  nutritive 
ne  s'accomplit  que  durant  l'état  de  repos,  de  non-activité  propre  des  parties, 
que  pendant  le  sommeil,  pour  les  nerfs  et  les  muscles  spécialement.  A  ce  titre, 
ces  conditions  remplies,  la  réparation  faite  des  pertes  substantielles,  la  répétition 
des  émissions  spermatiques  reste  sans  cause  d'amaigrissement  ou  d'affaiblisse- 
ment et  d'altérations  des  centres  nerveux.  Elle  le  devient  au  contraire  toutes  les 
fois  que  l'insomnie,  naturelle  ou  provoquée,  s'oppose  à  cette  réptfttion. 

Ainsi  l'action  organique  intime  produite  par  le  coït  est  toute  d'ordre  physio- 
logique, rentre  en  tous  ses  points  dans  le  cas  de  tous  les  autres  actes  fonctionnels. 
Or,  pour  tous  ceux-ci,  il  faut  partir  de  la  constitution  moléculaire  de  la  substance 
des  éléments  anatomiques  composant  les  tissus  en  jeu,  ou  remonter  jusqu'à 
elle,  pour  y  saisir  les  modifications  de  la  rénovation  moléculaire  continae  et 

par  suite  de  la  structure  de  ces  éléments. 

La  déperdition,  proportionnelle  à  l'action,  exige  une  réparation  correspondante, 
et  l'usure,  suivie  de  lésions  correspondantes,  pouvant  devenir  permanentes, 
survient,  si  la  reconstitution  assimilatricc  manque.  Il  en  est  là  comme  pour 
toutes  les  autres  fonctions,  avec  des  degrés  d'intensité,  de  rapidité  divers,  suivant 
cliacune  d'elles.  Ici  Tusure  temporaire,  l'affaiblissement,  la  fatigue,  la  dookur 
même,  nerveux  et  musculaii'es,  sont  le  fait  de  l'activité  de  ce  qui  est  en  jeu  et 
non  de  la  spermatogenèse,  pas  plus  que  de  l'émissiou  spermatique.  La  première 
n'use  que  localement  le  sang,  proportionnellement  à  la  masse  des  ovules  raàks 
et  des  spermatozoïdes  se  produisant  ;  mais  cette  genèse,  insensible  par  eile-mâme 
comme  tous  les  actes  d'ordre  végétatif,  dans  la  généralité  des  organismes,  ne 
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cause  rien  de  ce  qui  est  dû  aux  actes  sensoriels  et  moteors.  Il  n*y  a  donc  pas 
dans  la  production  et  rémission  du  sperme  à  chercher  l'extraordinaire,  ni  autre 
cbose  que  ce  que  l'on  cherche  à  propos  de  toutes  les  fonctions,  si  ce  n*est  la 
plus  grande  et  rapide  intensité  des  actes  sensoriels  et  moteurs.  Et  en  se  repor- 
tant en  particulier  aux  faits  exposés  dans  le  §  II,  on  voit  qu'il  n'y  a  plus  à  tenir 
compte  d'hypothèses  parfois  encore  avancées  depuis  Alcmaeon,  Pythagore,  Plu- 
tirque,  Diogène  Laërce,  etc.,  disant  que  les  effets  de  la  copulation  tiendraient  à 
ce  que  le  sperme  vient  du  cerveau  même,  ou  du  sang  le  meilleur,  de  la  moelle 
des  os  ;  à  ce  que  la  semence  est  ce  qu'en  ces  parties  il  y  a  de  spumeux  (àfpoèvç), 
de  chaud,  d'aérien,  de  fluide  ou  éthéré.  Ils  considéraient  en  effet  la  semence 
oomme  arrachée  aux  parties  les  plus  importantes  du  corps  et  comme  leur 
enlevant  ainsi  de  leur  puissance.  Or  c'est  l'ensemble  des  actes  qui  se  passent 
lors  de  la  copulation  qui  ont  pour  conséquence  chez  l'homme  et  la  femme 
répuiaeaient  temporaire  des  parties  mêmes  en  jeu,  autres  que  celles  de  l'appareiil 
;{éiiérateur,  en  un  moment  autre  aussi  que  ceux  de  la  spermatogenèse,  avant 
déjà  qae  œlle^  ait  pu  avoir  lieu  (voy.  Onanisme),  et  encore  que  l'émission  du 
sperme  se  produise  ou  non. 

g  VUI.  Des  modifications  AcaDBNTEtLss  w  SPBHMB.  Celles  qui  portent  sur  les 
liquides  spermatiques  accessoires  au  point  de  vue  physiologique,  au  point  de  vuede 
la  fécondation,  en  ce  qu'ils  ne  servent  que  de  véhicule  ou  milieu  aux  sperma- 
loaQÎdes,  ont  été  indiquées  à  propos  de  chacun  de  ces  liquides  prostatique,  des 
v«^icttles  séminales,  etc.  Hors  du  cas  indiqué  p.  i53,  169,  170,  on  ne  connaît 
aucune  altération  de  ces  liquides  qui  soit  cause  de  stérilité,  qui  détermine 
d'autre  part  la  mort  des  spermatozoïdes.  Les  modifications  du  sperme  à  étudier 
ici  se  réduisent  donc  à  celles  qui  portent  sur  la  présence  ou  l'absence  de  ces 
élémeots  dans  ce  liquide,  sur  les  perturbations  de  la  spermatogenèse,  de  ce  qui 
s«>  passe  dans  le  testicule,  en  un  mot. 


spermatiques.  11  est  des  cas  dans  lesquels  le  sperme  seul  ou 
plutôt  les  apermatosoîdes  agglutinés  avec  du  mucus  forment  des  concrétions  qui 
n  oot  pas  de  rapport  quant  à  leur  oonstitution  ayeo  celles  qui  ont  été  notées  plus 
haaC  (p.  169).  liais  elles  oblitèrent  aussi  l'un  des  canaux  éjaculateurs  ou  tous 
deux,  et  déterminent  les  mêmes  accidents  dits  de  coliques  spermatiques 
(ooy.  Reliquet,  Des  coliques  spermatiques  [Gai,  des  hôpitaux],  Paris,  1879). 
Ces  eoocrétions  peuvent  être  expulsées  chirurgicalement  par  le  toucher  rectal  et 
la  pfession  méthodique  de  la  prostale.  Elles  sortent  ensuite  par  l'urèthre,  sous 
iunne  de  portions  de  cylindres  épais  de  3  millimètres  environ.  Les  plus  grands, 
hiQgs  de  10  à  12  millimètres,  sont  remarquables  en  ce  que  sa  surface  en  est 
marquée  de  saillies  et  sillons  de  séparation.  L'examen  sous  la  loupe  de 
diqK»ilions  montre  qu'elles  reproduisent  exactement  le  moule  des  sinus 
abëolaireB  dont  la  muqueuse  des  éjaculateurs  est  pourvue,  comme  celle  de  la 
fin  des  canaux  dëfëronts  et  de  l'utricule  prostatique,  mais  sous  des  dimensions 
moindres.  La  surface  de  œs  cylindres  ou  fragments  de  cylindre,  ainsi  conformée, 
tâl  d'un  gris  brunâtre.  Le  microscope  montre  que  cette  couleur  est  due  à  ia 
préwnoe  de  quelques  cellules  épithéliales,  polyédriques  plutôt  que  priimatiques, 
l»arMméas  de  ces  granules  brunâtres  spéciaux  qui  colorent  l'épithélium  de  la  fin 
«lu  canal  déférent  et  des  vésicules  séminales,  et  par  suite  la  face  interne  de  la 
muqaeusede  ces  organes  {voy.  p.  167). 
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La  substance  même  de  ces  cylindres  est  assez  ferme  pour  rouler  entre  les 
doigts  sans  s*ëcraser»  hors  d'une  assez  forte  pression.  Elle  se  gonfle  un  peu  dans 
Teau,  mais  sans  changer  d*aspect  ni  se  dissocier,  même  après  plusieurs  heures 
de  séjour. 

Cette  matière  est  constituée  pour  la  moitié  au  moins  de  sa  masse  par  dc> 
spermatozoïdes.  Le  reste  est  représenté  par  une  substance  transparente,  légère  • 
ment  striée  par  places,  et  que  l'acide  acétique  rend  striée  à  peu  près  partout, 
comme  quand  il  s'agit  des  mucus  proprement  dits,  et  des  mucus  concrets,  de 
ceux  de  l'intestin  surtout.  C'est  dans  ce  mucus  que  sont  agglutinés  les  sperma- 
tozoïdes indiqués  ci-dessus,  et  avec  eux  de  très-fins  granules,  les  uns  grisâtres, 
les  autres  jaunes,  d'aspect  graisseux,  non  attaqués  par  l'acide  acétique.  Avec  les 
spermatozoïdes  existent  aussi  quelques  rares  cellules  épithéliales,  quelquc> 
leucocytes  peu  granuleux  et  en  outre  quelques  sympexions  dont  les  plus  gros 
n'ont  pas  plus  de  3  à  4  centièmes  de  millimètre  de  diamètre.  L'ensemble  de 
ces  éléments,  épithéliums,  leucocytes  et  sympexions,  ne  représente  guère  que  le 
dixième  de  la  masse,  à  côté  de  celle  formée  par  le  mucus  agglutinant  les  sper- 
matozoïdes. 

Liquides  d'éjaculation  sans  spermatozoïdes.  Inversement  aux  accumula- 
tions accidentelles  de  spermatozoïdes  sus-indiquées  il  faut  insister  sur  les  faits 
suivants,  conséquences  de  cas  morbides  ou  tératologiques  (p.  149  et  suiv.). 

Les  individus  dont  les  testicules  sont  arrêtés  dans  le  canal  inguinal  ou  plus 
haut  et  ceux  qui  ont  eu  accidentellement  une  oblitération  des  canaux  déférents 
continuent  à  être  puissants,  mais  ils  sont  stériles.  La  quantité  du  liquide  qu'ils 
éjaculent  est  aussi  grande  qu'avant.  Us  ne  s'aperçoivent  d'aucune  différence 
quant  à  Taspect  de  la  matière  éjaculée,  mais  ils  sont  stériles  parce  que  les  sper- 
matozoïdes, ilans  les  cas  d'oblitération,  ne  peuvent  plus  passer  des  testicules 
dans  les  vésicules  séminales. 

Ce  fluide,  à  vrai  dire,  n'est  plus  du  sperme,  car  il  n'est  représenté  que 
par  le  liquide  des  glandes  de  la  portion  terminale  du  canal  déférent,  par  celui 
des  vésicules  séminales,  de  la  prostate  et  des  glandes  bulbo-uréthrales  ;  il  ren- 
ferme tous  les  éléments  que  j'ai  indiqués  dans  le  sperme,  moins  les  spermato- 
zoïdes. Habituellement  on  y  trouve  une  quantité  considérable  de  petits  noyaux 
sphériques,  dont  j'ai  signalé  l'existence  et  qui  ne  se  rencontrent  qu'en  très- 
petite  quantité  dans  le  sperme  à  spermatozoïdes  ou  fertile.  Mais,  chose  remar- 
quable, ces  noyaux  sont  nombreux  dans  certains  cas  d'oblitération  des  conduits 
épididymaires  et  de  cryptorchidisme. 

Ils  viennent  probablement  de  Tépithélium  des  canaux  déférents;  leur  oiigine 
pourtant  n'est  pas  très-nettement  déterminée  (p.  166-167).  Certains  de  ces 
noyaux  ont  de  0""°,004  à  0"^<",005  de  large;  ils  sont  régulièrement  sphériques 
avec  un  contour  net  ;  leur  substance  est  translucide,  et  pour  les  bien  étudier  il 
faut  se  servir  d'un  grossissement  de  500  à  550  diamètres,  parce  qu'avec  un  plus 
faible  grossissement  ils  ressemblent  à  de  |}etits  anneaux  auxquels  on  ne  fait 
d'abord  pas  attention,  tellement  ils  sont  pales  et  translucides.  Ils  sont  presque 
toujours  pourvus  de  quelques  granulations  grisâtres,  très-pâles  elles-mêmes, 
principalement  disposées  vers  la  périphérie  de  ces  éléments  anatomiques;  nuls 
ils  ne  renferment  ni  nucléole,  ni  granulations  graisseuses  dans  leur  intérieur. 
Us  ne  sont  ni  resserrés,  ni  gonflés  par  Tacide  acétique. 

Ils  constituent  souvent  l'élément  anatomique  le  plus  abondant  de  ceux  qui 
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sont  en  suspension  dans  le  liquide.  Hais  il  est  des  cas  de  ce  genre  dans  lesquels 
ils  manquent  ou  sont  Tort  peu  nombreux,  sans  qu*il  me  soit  encore  possible  de 
dire  quelles  sont  les  conditions  qui  déterminent  leur  présence  ou  leur  absence. 
Ce  liquide  dépourvu  de  spermatozoïdes  renferme  aussi  des  sympexions  des 
vésicules  séminales  comme  le  sperme  normal,  tontes  les  fois  qu*il  est  éjaculé 
après  une  abstinence  sexuelle  de  quelques  jours.  Comme  lui  encore  il  contient 
parfois  quelqnes*uns  des  petits  calculs  prostatiques  à  couches  concentriques.  En 
outre,  quand  il  se  refroidit,  il  s*y  produit,  comme  dans  le  sperme  normal,  des 
cristanx  souvent  volumineux  de  phosphate  de  chaux. 

Enfin,  comme  le  sperme  normal  également,  il  se  conserve  plusieurs  jours 
Nans  potréiaction,  et  comme  lui  encore  au  bout  de  trente  à  soixante  heures  de 
repos  il  laisse  déposer  les  éléments  anatomiques  tenus  en  suspension  et  il  forme 
au  fond  du  vase  une  couche  d*un  gris  blanchâtre,  opaque,  nettement  limitée. 
Cette  séparation  se  montrant  avant  toute  putréfaction  du  sperme  permettrait 
de  séparer  nettement  par  décantation  le  liquide  du  dépôt  des  éléments  anato- 
miqaes  et  d'analyser  ces  deux  ordres  de  parties  sans  confusion  des  données  de 
Tanalyse.  Le  liquide  qui  surnage  devient  clair,  tout  en  restant  légèrement  opa^ 
lesœnt.  Il  doit  cet  état  à  ce  que  de  fines  gouttelettes  et  granulations  graisseuses 
re>tent  en  suspension  dans  ce  liquide. 

Quant  au  dépôt,  il  est  formé  par  des  cristaux  de  phosphates  calcaires,  des 
leucocytes,  des  épitbéliums,  des  sympexions  et  des  petits  noyaux  sphériques 
quand  il  y  en  a,  comme  cela  est  fréquent.  Au  bout  de  ce  temps-là  les  petits 
noyaux  déposés  sont  devenus  un  peu  plus  granuleux  qu*ils  n*étaient  dans  le 
li<|uide  encore  chaud  et  ont  pris  un  contour  un  peu  plus  net,  plus  foncé. 

Dans  ces  conditions,  de  même  qu'à  Tétat  normal,  les  cristaux  de  phosphate 
(k*  chaux  se  produisent  longtemps  avant  que  le  sperme  entre  en  putréfaction. 
Lorsque  celle-ci  commence,  des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
b  ajoutent  aux  précédents,  puis  il  s'y  dépose  des  granules  jaunâtres,  foncés,  de 
cauîbonate  de  chaux.  Des  vibrions  s'y  développent  comme  dans  tous  les  liquides 
CDtrant  en  putréfaction.  Ce  liquide,  comme  le  sperme  ordinaire,  répand  alois 
uoeodeur  très- fétide,  analogue  à  celle  de  certains  composés  phosphores. 

Dieu  {Journal  d'anal,  et  dephysioLy  1867)  a  constaté  que,  lorsque  le  sperme 
manque  de  spermatozoïdes  sur  les  vieillards,  il  renferme  plus  de  globults 
>aoguins  isolés  ou  en  amas  et  également  des  grains  d*hématosine  et  plus  de 
leucocytes  granuleux,  plus  ou  moins  gros  que  dans  les  conditions  ordinaires. 
F.n  général  alors  sa  consistance  est  aussi  plus  gélatineuse  et  s,i  couleur  plus 
hruoe.  L*autopsie  en  outre  montre  les  vésicules  séminales  ordinairement  plus 
fietiteN,  aplaties,  à  parois  épaissies,  indurées,  à  cavité  moindre,  imparfaitement 
rcaiplie  de  liquide,  tandis  que,  lorsqu'il  y  a  des  spermatozoïdes,  les  vésicules 
^mi  gonflées,  bosselées,  etc.,  comme  dans  l'âge  viril. 

En  résumé,  dans  les  cas  de  double  cryptorchidie  ou  de  double  induration 
t^{  ididymaire,  le  liquide  éjacalé  existe  en  quantité  normale,  parce  que  la  quantité 
«îr*  sobstance  apportée  par  les  testicules  dans  les  vésicules  séminales  est  très-peu 
de  chose  par  rapport  à  la  quantité  de  liquide  fournie  à  chaque  éjaculation  par 
h'i  vésicules  séminales  et  la  prostate.  Aussi  les  individus  qui  n'ont  pas  de 
>|>eniutozoîdes  dans  leurs  testicules  ne  sont  jamais  avertis  de  cette  absence  par 
tmc  éjaculation  moins  abondante.  Et,  fait  important,  le  liquide  séminal  éjaculé 
u''-(K>urvu  de  spermatozoïdes  est  encolle  légèrement  filant,  mucilagineux,  odorant, 
•  i  a  tous  les  autres  caractères  extérieuis  du  liquide  fertile.  Il  a  toutefois  un  peu 
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plus  de  transparence  et  il  est  un  peu  moins  opalescent,  fait  qui  pour  être  saisi 
exige  que  les  observations  de  cet  ordre  aient  été  plusieurs  fois  répétées.  U  ne 
lui  manque  qu'une  chose,  la  partie  essentielle  au  point  de  vue  physiologique, 
les  spermatozoïdes. 

Du  liquide  des  kystes  spermatiques.  La  présence  des  spermatozoïdes  dans 
certaines  tumeurs  liquides  épididymaires  et  du  cordon  a  été  signalée  d'abord 
par  Velpeau  et  ses  élèves  (thèse  de  Letellier,  Pai'is,  1840)  dans  Vhydroe^ 
enkystée;  par  [jiston  en  1845,  et  la  même  année  par  Lloyd,  puis  par  Paget, 
Curling,  Marcé,  Gosselin,  etc.  {voy.  Yeipeau,  Dict.  de  médecine  en  30  vol., 
Paris,  1844,  t.  XXIX,  p.  496.  Marcé,  Des  kystes  spermatiques  ou  deThydrocde 
enkystée  spermatique.  Thèse,  Paris,  1856). 

Les  tumeurs  dont  il  s*agit  ont  été  appelées  grands  kystes  du  testicule ,  kystet 
sous^épididymaireSy  ou  péritesticulaires,  hydrocèle  enkystée  spermatique  (Gos  - 
selin),  hydrocèle  spermatique  (Sédillot,  Compter  rendus  de  r Académie  des 
sciences^  Paris,  1853,  t.  XXXVI,  p.  216),  kystes  spermatiques  (Marcé).  On  a 
considéré  ces  kystes  comme  ayant  pour  point  de  départ  la  rupture  d'un  cana  I 
efférent  (Marcé),  fait  peu  probable.  Les  spermatozoïdes  n*ont  jamais  été  trouvés 
dans  le  liquide  des  hydrocèles  de  la  tunique  vaginale. 

Il  y  a  deux  variétés  d'iiydrocèles  spermatiques,  au  point  de  vue  de  la  com- 
position du  contenu  (car  le  mode  de  traitement  reste  toujours  le  même): 
1  ^  celles  dans  lesquelles  il  y  a  des  spermatozoïdes  ;  2^  celles  dans  lesquelles  ils 
manquent.  Ici  le  kyste  se  produit,  sans  doute,  sur  quelque  partie  de  l'épididyme, 
sans  rester  en  communication  avec  des  tubes  épididymaires,  sans  recevoir  des 
spermatozoïdes  au  fur  et  à  mesure  qu'il  en  naît.  Dans  ce  cas  le  fluide  a  encore 
une  coloration  lactescente,  due  à  des  granulations  graisseuses  en  suspension  ; 
comme  il  n'est  pas  en  communication  avec  les  tubes  qui  arrivent  du  corps 
d'Uighmore  et  apportent  des  spermatozoïdes,  il  s'y  produit  uniquement  des 
petits  noyaux  sphéiiques  (p.  184),  des  épithéliums  de  Tépididyme  non  passés 
à  l'état  cellulaire. 

Ainsi,  en  comparant  ces  derniers  liquides  au  produit  éjaculé  par  les  individus 
qui  ont  les  canaux  déférents  oblitérés,  on  voit  que  la  constitution  de  ces 
htmeurs  est  analogue. 

La  quantité  du  liquide  de  ces  kystes  varie  beaucoup,  depuis  quelques  cuille- 
rées jusqu'à  plusieurs  verres.  Vu  en  mince  filet,  il  semble  d'abord  parfaitement 
clair  ;  mais  examiné  en  masse,  à  travers  un  récipient  transparent,  il  offre  une 
teinte  laiteuse  et  opaline  manifeste.  Cette  teinte  n'a  manqué  dans  aucune  des 
observations  recueillies  par  Gosselin,  Marcé  et  autres,  ce  qui  en  fait  un  carac- 
tère important.  Parfois  ce  fluide  est  tout  à  fait  opaque,  laiteux.  Presque  toujours 
il  est  un  peu  filant. 

Une  goutte  de  cette  humeur  placée  sous  le  microscope  laisse  voir  souveht 
une  quantité  considérable  de  spermatozoïdes,  tantô(  morts,  tantdt  encore  vivants 
et  mobiles. 

Lorsqu'on  jette  sur  un  fîlti^  en  papier  le  contenu  laiteux  de  l'hydrocèle  sper- 
matique, après  avoir  bien  constaté  au  microscope  la  présence  de  spermatosoïdes* 
on  le  voit  passer  limpide  et  clair  comme  de  l'eau  de  roche.  Si  plus  tard,  dans 
ce  liquide  ainsi  privé  de  sa  teinte  opaline,  on  recherche  les  animalcules,  on 
n'en  trouve  plus  la  moindre  trace,  mais  on  les  rencontre  en  quantité  innom- 
brable dans  le  dépôt  resté  sur  le  filtre.  Ainsi,  pour  faire  reparaître  la  transpa- 


SPERME.  187 

rence  de  l'humeur,  il  suffit  de  faire  dispai^aitre  les  apormatozoïdeset  les  granules 
jaunâtres  eu  suspenaioD. 

Ce  fait  a  été  regardé  comme  donnant  une  valeur  considérable  à  la  couleur 
laiteuse  du  contenu  pour  le  diagnostic  des  hydrocèles,  et  cette  couleur  laiteuse 
a  été  considérée  comme  le  signe  pathognomoniqae  de  Thydrocèle  spermatique 
igcUactocèle  teitictUairCf  hydrocile  laiteuse  de  quelques  chirurgiens). 

Hivers  auteurs  admettent  encore  qu'entre  Tétat  opalin  du  liquide  et  la  pré- 
sence des  spermatozoïdes  il  existe  une  relation  intime  et  constante,  mais  cette 
relation  nest  pas  absolue.  J'ai  vu  plusieurs  fois  du  fluide  venant  de  ces  hydro- 
cèles  dites  spermatiques  ayant  tous  les  caractères  extérieurs  signalés  plus  haut, 
et  qui  pourtant  manquaient  entièrement  de  spermatozoïdes.  Us  devaient  leur 
couleur  lactesceule  à  de  lins  granules  graisseux  et  à  de  nombreux  noyaux  sphé- 
riques  très-petits,  tels  que  ceux  indi((ués  p.  184.  Sauf  plus  de  fluidité  et  un 
peu  plus  de  transparence,  ces  liquides  étaient  à  ceux  d'origine  analogue,  pourvus 
de  spermatozoïdes,  ce  que  Thumeur  éjaculée  après  une  double  oblitération  épi- 
didymaire  est  au  sperme  proprement  dit. 

La  présence  de  ces  petits  noyaux  dans  le  liquide  des  hydrocèles  dites  sperma- 
tiques montre  qu'ils  viennent  de  l'épididyme  et  non  des  organes  qui  plus  loin 
ajoutent  diverses  humeurs  aux  spermatozoïdes. 

L'existence  de  ces  noyaux  dans  l'humeur  éjaculée  par  quelques-uns  des 
sujets  atteints  d'oblitération  épididymaire  double  montre  d'autre  part  qu'ils  ne 
wennent  pas  du  testicule.  Leur  absence  dans  le  liquide  dépourvu  de  spermato- 
loides  éjaculé  par  d'autres  sujets  ayant  eu  des  épididymes  doubles  montre  aussi 
que  cette  humeur  stérile  didère  analomiquement,  selon  que  l'oblitération  siège 
plus  ou  moins  haut  le  long  de  Tépididyme  ou  du  canal  déférent, 

bans  le  sperme,  les  spermatozoïdes  nagent  au  sein  d'un  liquide  qui  leur  a 
été  surajouté  au  delà  de  l'épididyme.  Quant  aux  kystes  dont  il  est  question  ici, 
le  liquide  dans  lequel  se  meuvent  les  spermatozoïdes  a  une  tout  autre  origine.  Il 
t»!  certainement  sécrélé  par  la  paroi  du  kyste,  paroi  dont  la  texture  et  l'épithé- 
kium  demandent  encore  à  être  mieux  étudiés  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent. 

U  n'existe  malheureusement  encore  aucune  analyse  de  ce  liquide  qui  mérite 
J*étre  signalée.  On  sait  seulement  que  sa  densité  est  de  iOlO  ou  environ, 
qu'il  est  coagulé  par  la  chaleur,  par  les  acides  nitrique,  sulfurique  et  cldor- 
hycirique,  ainsi  que  par  les  sels  de  plomb  et  par  le  sublimé  corrosif. 

De$  liquides  de  la  spermatorrhée  et  de  leur  examen,  il  est  des  conditions 
dans  lesquelles  le  médecin  est  appelé  à  constater  la  composition  d'humeurs 
rendues  par  les  voies  gâiilo-urinaires,  qui  peuvent  être  du  sperme,  ou  bien  qui 
sont  considérées  comme  du  sperme,  sans  avoir  absolument  tous  les  caractères 
qne  présente  ce  fluide  au  moment  de  réjaculation.  Ce  sont  les  liquides  de  la  sper- 
matorrhée d'une  part,  et  ceux  des  cas  pris  pour  des  spermatorrhées  d'autre  part. 

Ces  faits-là  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'interprétation  des 
phënomèoes  qui  se  passent  du  côté  des  organes  génito-urinaircs. 

Notons  d'abord  que,  lorsqu'on  arrive  à  rester  quatre  ou  cinq  semaines  environ 
^ans  rapprochements  sexuels,  ni  pollution  spontanée  ou  autre,  il  y  a  chet 
,|uelques  personnes  un  peu  de  spermatorrhée  normale.  Ce  fait,  en  particulier, 
n'est  pas  rare  ches  ceux  qu'une  blennorrhagie  oblige  à  l'abstinence  sexuelle,  et 
il  eni  asses  fréquent  chez  les  vieillards,  tant  qu'ils  ont  des  spermatosoïdes. 

U  7  a  ici  alors  déversement  normal  du  sperme  en  petite  quantité  ;  les  minces 
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filaments  de  mucus  qui  se  concrètent  dans  les  plis  de  Turèthre,  et  qui  sont 
rendus  avec  Turinc,  renferment  toujours  quelques  spermatozoïdes.  Ces  filamenl> 
se  forment  dans  la  région  membraneuse  du  canal  de  Turèthre,  dans  ce  qu'on 
appelle  le  golfe  de  Vurèthre  ou  golfe  de  Lecal,  portion  de  Turèthre  qui  est  un 
peu  plus  large  que  le  reste.  Or»  il  se  produit  là  des  plis  de  la  muqueuse  dans 
lesqîiels  s'arrête  du  mucus  qui  est  presque  toujours  demi-solide,  et  qui  est  rendu 
en  petits  filaments  flottant  dans  Turine.  Ils  sont  surtout  nombreux  chez  les 
vieillards,  et  aussi  lorsqu'il  y  a  eu  antérieurement  un  peu  de  blennorrhagie, 
ce  qui  amène  la  formation  de  leucocytes  restant  dans  ces  filaments  en  quantité 
un  peu  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire.  Ces  leucocytes  peuvent  rendre  blan- 
châtres les  filaments,  état  dont  s'inquiètent  beaucoup  les  hypochondriaques  qui 
t^egardcnt  leur  urine  à  chaque  instant. 

Lorsqu'on  vient  à  examiner  ces  filaments,  on  peut  connaître  la  durée  do 
l'abstinence  d'après  la  présence  ou  l'absence  de  spermatozoïdes  dans  leur  inté- 
rieur; car  les  spermatozoïdes  qui  s'écoulent  petit  à  petit  à  cette  époque,  non  par 
l'éjaculation,  mais  par  le  trop-plein  des  vésicules  séminales,  et  qui  sont  versés 
vers  la  partie  antérieure  de  la  portion  prostatique  de  l'urèthre,  s'accumulent 
dans  ce  mucus  ;  ils  se  trouvent  alors  englobés  dans  les  petits  filaments  de 
celui-ci,  qui  se  déposent  petit  à  petit  dans  l'urine  après  son  émission.  Dans  ces 
conditions-là,  ils  ont  été  indiqués  comme  étant  des  moules  de  mucus  des  tube> 
sëminifères  par  des  auteurs  ne  connaissant  pas  leur  provenance,  et  qui  ne 
savaient  pas  que  les  tubes  séminifères  ne  produisent  rien  qui  ait  une  analo^io 
quelconque  avec  les  mucus.  11  y  a  là  une  erreur  d'interprétation  qu'il  importe 
d'éviter  {voy.  p.  175). 

Lorsque  l'abstinence  se  prolonge,  sans  qu'il  y  ait  de  pollutions  nocturnes  spon- 
tanées, ce  qui  arrive  chez  quelques  personnes,  il  y  a  issue  de  spermatozoïde** 
en  plus  grande  quantité,  surtout  à  la  fin  de  la  miction,  et  quelquefois  au  com- 
mencement. La  quantité  des  spermatozoïdes  peut  être  assez  considérable,  chez 
ceux  qui  sont  atteints  de  blennorrhagie,  pour  rendre  les  dernières  goutte^ 
d'urine  un  peu  grisâtres,  pour  les  rendre  légèrement  troubles,  au  lieu  de  leur 
laisser  la  limpidité  que  présente  l'urine.  Ces  phénomènes  ne  s'accompagnent 
d'aucun  accident,  d'aucune  diminution  des  forces  physiques  ou  intellectuelles, 
ni  des  symptômes  décrits  comme  propres  à  la  spermatorrhée. 

Ce  fait  est  encore  important  parce  que,  méconnu,  il  devient  la  source  d'inter- 
prétations inexactes  de  U  part  de  ceux  qui  voient  là  un  signe  de  spermatorrht'o 
proprement  dite  (voy.  Spermatorrhék). 

Ces  gouttes  d'urine  teintées  en  grisâtre  par  le  sperme  des  vésicules  séminale< 
n'ont  pas  l'état  filant  du  sperme,  parce  que  le  liquide  bulbo-urétiiral  manque  ; 
elles  ne  sont  pas  blanches  comme  le  sperme,  parce  que  le  liquide  prostatique 
manque  également  ;  elles  ne  sont  que  troublées  par  la  présence  des  sperma- 
tozoïdes en  grande  quantité,  et  généralement  immobiles,  parce  que  Tunue  tue 
les  spermatozoïdes  presque  immédiatement. 

Les  médecins  sont  consultés  parfois  pour  des  faits  de  cet  ordre  ;  lorsijue 
l'abstinence  se  prolonge  au  delà  de  certaines  limites,  les  sujets  devienaent  vM- 
lem eut  malades  ;  ils  deviennent  hypochondriaques,  et  leur  maladie  est  csscntit'l- 
leincnt  caractérisée  par  une  nosophobie  génito-urinaire,  par  la  crainte  d'iHre 
atteints  de  pertes  séminales  qui  sont  alors  réelles,  mais  naturelles.  Souvent  ils 
se  croient  atteints  de  ramollissement  cérébral.  Us  sont  toujours  préoccupés  de 
toutes  espèces  d'accidents  qui  pourront  se  produire  du  côté  des  voies  génito- 
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uriaaires,  et  ils  ne  cessent  de  questionner  leur  médecin  à  cet  égard,  s*il  ne 
sût  interpréter  exactement  la  série  des  faits  dont  il  s*agit.  Certains  médecins 
prennent  cette  sorte  d'écoulement  pour  des  pertes  séminales  morbides,  et  cauté- 
risent le  canal  de  Turèthre.  Or,  il  faut  bien  savoir  que  la  cautérisalion  ne  guérit 
uuère  que  les  pertes  séminales  de  Tordre  de  celles  que  je  viens  de  décrire,  lors- 
qu'elle ne  donne  pas  une  blennorrbagie,  qui  pour  être  accidentelle  n'en  est  pas 
moins  grave. 

En  dehors  de  ces  circonstances  particulières,  l'unue  ne  contient  jamais  de 
spermatozoïdes,  à  l'exception  de  celle  qui  est  rejetée  par  la  première  miction 
ifiii  vient  laver  le  canal  de  l'urèthre  après  le  coït  ou  une  pollution. 

Du  liquide  des  spermaiorrhées  proprement  dites.  Les  véritables  spermator- 
Hiées  se  distinguent  par  Técoulcment  du  sperme  qui  a  lieu  peudant  presque 
loutes  les  mictions,  et  sinon  pendant  celles  du  jour,  au  moins  avec  celles  de  la 
nuit.  En  général,  l'urine  n'est  pas  troublée  ou  elle  l'est  très-peu,  et  l'on  ne 
>*aperçoit  du  dép^t  spermatique  que  par  la  production  d'une  couche  blanchâtre 
plus  ou  moins  nuageuse,  vers  le  fond  du  vase  qui  contient  l'urine  ;  car  les 
>pennatozoïdes  et  les  autres  éléments  du  sperme  sont  plus  lourds  que  l'urine. 
Ils  forment  au  fond  du  vase  une  couche  qui  est  d'un  blanc  grisâtre,  et  net- 
toyaient limitée  quand  l'urine  ne  contient  pas  de  mucus. 

Le  dépôt  spermatique  peut  également  être  parfois  léger,  nuageux,  facile  à 
mélanger  à  l'urine,  quoiqu'il  soit  riche  en  spermatozoïdes  et  en  leucocytes,  avec 
ou  sans  oxalate  de  chaux.  Hais  on  ne  peut  s'assurer  de  l'existence  réelle  de  la 
^(«rmatorrhée  qu'en  examinant  au  microscope  le  dépôt  urinaire-  de  plusieurs 
mictions  différentes. 

En  général,  ces  spermatorrhées  sont  consécutives  à  des  accidents  réels  du 
aité  de  la  moelle.  Il  y  a  des  symptômes  antécédents  autres  que  ceux  des  diffé- 
rentes variétés  d'hypochondrie  dont  j  ai  parlé.  Il  n*est  pas  question  ici  des  pol- 
lutions nocturnes  ou  diurnes  survenant  pendant  la  durée  de  diverses  affections 
>{ anales,  congénitales  ou  non,  influant  sur  la  locomotion,  la  conformation  du 
rorps,  etc. 

Pour  rechercher  les  spermatozoïdes  il  suffit  de  laisser  reposer  l'urine  pendant 
-il  à  douze  heures  dans  une  éprouvette  étroite  ou  dans  un  verre  à  pied.  Les 
>l»enDatozoïdes,  plus  denses  que  le  liquide,  se  déposent  seuls  ou  avec  un  peu  de 
mucus  et  quelques-uns  des  principes  de  l'urine  dont  je  parlerai.  On  va  ensuite 
puiser  quelques  gouttes  du  liquide  au  fond  du  vase,  soit  après  avoir  décanté, 
M>it  simplement  avec  un  tube  sur  l'extrémité  supérieure  duquel  on  tient  le  doigt. 
Lorsque  l'autre  bout  est  descendu  assez  profondément  on  soulève  légèrement  le 
diiigt  de  manière  à  laisser  monter  quelques  gouttes  du  liquide,  qu'on  retire 
^iosi,  et  on  le  dépose  sur  le  porte-objet  destiné  à  l'examen  microscopique. 

<hi  voit  alors  les  spermatozoïdes  toujours  morts  et  immobiles,  droits  ou 
incurvés.  Ce  procédé  est  très-sûr,  car  les  expériences  de  Donné,  expériences  que 
j'ai  plusieurs  fois  vérifiées,  montrent  qu'on  retrouve  ainsi  des  spermatozoïdes 
tijuns  un  demi-litre  d'urine  pure  auquel  on  a  ajouté  une  seule  goutte  de  sperme 
i  jaculé  ou  pris  dans  les  vésicules  séminales  d'un  cadavre. 

.\veG  les  spermatozoïdes  on  observe  très-souvent,  mais  non  toujours,  des  cris- 
taux d  oxalate  de  chaux,  dans  les  cas  de  spermatorrhée  vraie,  ainsi  que  l'a 
remarqué  Donné.  La  signification  de  ce  fait  n'est  pas  encore  bien  connue  au 
point  de  vue  de  ses  relations  comme  cause  ou  effet  avec  l'issue  spontanée  des 
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spermatoEOïdes.  On  peut  rencontrer,  en  outre,  soit  des  leucocytes  et  des  cellules 
épithëliales,  soit  encore  des  granules  d'urates  de  soude  et  d*anunoniaque,  des 
cristaux  d'acide  urique  ou  de  phospliate  ammoniaco-magnésien.  La  recherche 
des  spermatozoïdes  est  alors  rendue  un  peu  plus  longue,  mais  conduit  à  des 
résultats  aussi  certains  que  lorsque  manquent  ces  dépôts  accidentels. 

Dans  les  cas  de  spermatorrhée  par  abstinence,  il  n*y  a  pas  d'oxalate  de  chaux 
ou  il  n'y  en  a  qu'accidentellement,  en  raison  de  la  nature  des  aliments  ingérés. 
Déplus,  la  quantité  des  spermatozoïdes  rendus  avec  les  dernières  gouttes  d*  urine 
n'est  pas  assez  considérable  pour  former  une  couche  nuageuse  au  fond  du  yase. 
Sous  ce  rapport  on  arrive,  en  se  renseignant  sur  les  symptômes  présentés  par 
le  malade,  à  déterminer  exactement  l'ordre  d'affection  dont  il  s'agit  ;  car  les 
véritables  spermatorrhées  ne  sont  jamais  primitives  ;  elles  sont  consécutives  à 
des  accidents  du  côté  de  la  moelle,  du  cerveau,  de  la  vessie,  et  sont  plus  rares 
qu'on  ne  l'a  dit. 

Des  humeurs  considérées  comme  du  sperme  et  qui  n'en  sont  pas.  Le  liquide 
des  glandes  bulbo-uréthrales,  filant,  visqueux,  complètement  hyalin  et  transpa- 
rent, qui  se  produit  en  plus  ou  moins  grande  quantité  après  des  érections  pro- 
longées, est  pris  fréquenunent  pour  du  sperme,  d'abord  par  les  bypochon- 
driaques  et  quelquefois  par  des  médecins,  parce  qu'il  est  filant  comme  le 
sperme.  Hais  il  n'en  a  pas  l'odeur,  il  est  absolument  hyalin.  En  le  recueillant 
on  entraîne  quelquefois  des  cellules  épithéliales  pavimenteusee,  mais  par  lui- 
même  il  ne  renferme  absolument  aucun  élément  anatomique.  Chez  les  individus 
qui  ont  eu  des  blennorrhagies  il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  liquide  sortir  des 
glandes  bulbo-uréthrales  de  temps  à  autre,  pendant  un  certain  temps  après  la 
blenuorrhagie,  deux  ou  trois  mois  environ.  Il  sort  soit  spontanément,  soit  après 
réquitation,  ou  après  que  le  malade  est  resté  longtemps  assis,  soit  enfin  après 
une  marche  forcée  ou  une  érection  de  quelques  minutes.  Il  soii  après  avoir  déter- 
miné une  sensation  plus  ou  moins  vive  de  piqûre  an  périnée;  au  bout  de 
quelques  instants  vient  cette  goutte  de  mucus  assez  tenace,  filant,  etc.  Seule- 
ment dans  les  cas  dont  je  parle  il  est  très-communément  grisâtre,  surtout  vers 
le  centre  de  la  goutte  qu'il  forme,  parce  que  à  la  suite  des  blennorrhagies  il 
renferme  un  certain  nombre  de  leucocytes  qui  le  colorent  en  gris.  C'est  lorsqu^il 
prend  cette  légère  coloration  opalescente  et  cette  viscosité  (qui  est  plus  grande 
toutefois  que  celle  qu'on  retrouve  habituellement  dans  le  sperme)  qu'on  l'a  pris 
pour  du  liquide  séminal.  Mais  le  microscope  n'y  monti*e  point  de  spermatozoïdes 
et  le  diagnostic  est  facile  à  porter  en  s'aidant  de  la  connaissance  des  antécédents. 
Le  malade  alors  n'a  rien  à  faire,  ou,  lorsque  ce  petit  accident  s'accompagne  de 
l'écoulement  purulent  dit  goutte  militaire^  on  prescrit  l'injection  de  sulfate  de 
zinc  ou  d'azotate  de  plomb  une  fois  chaque  soir  au  moment  du  coucher.  H  ne 
s'agit  là  que  d'une  modification  accidentelle  du  liquide  des  glandes  bulbo-uré- 
thrales. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades  qui  ont  été  cautérisés,  par  d^ 
spécialistes  ou  des  charlatans,  pour  cet  accident,  comme  s*ils  avaient  de  véritables 
pertes  séminales.  Ce  ne  sont  du  reste  que  ces  pertesA^  qu'ils  guérissent  après 
qu'ils  les  ont  aggravées  (voy.  p.  189). 

Il  y  a  une  seconde  espèce  de  liquide  rendu  par  le  méat  urinaire  et  qui  est  pris 
assez  souvent  (surtout  par  les  malades,  moins  souvent  par  les  médecins)  pour  du 
sperme  :  c'est  l'humeur  qui  résulte  de  l'exagération  de  la  sécrétion  des  tissus 
et  des  glandes  de  la  muqueuse  uréthrale  (p.  i7r>),  connues  sous  le  nom  de 
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((taiidles  de  Littre.  Ces  glandes-là  habituellement  ne  fournissent  qu'une  quan- 
tité extrêmement  petite  de  liquide  entraîné  par  Turine,  de  façon  que  norma- 
lement le  méat  reste  toujours  sec  ou^sans  goutte  quelconque  normalement.  Mais 
à  la  suite  de  blennorrfaagies  anciennes,  ou  plus  rarement  dans  les  cas  de  coïts 
trop  répétés,  ou  pratiqués  pendant  Tivresse,  on  voit  survenir  ime  légère  inflam- 
mation de  Tuièthre,  non  contagieuse,  dans  laquelle  il  y  a  expulsion  petit  à  petit 
de  gouttes  de  ce  liquide,  soit  spontanément  après  une  sensation  de  picotement, 
ou  seulement  lorsque  le  malade  presse  sur  le  canal  de  Turèthre.  Toutefois  il  est 
bien  rare  que  ce  fait  se  produise  sans  qu*il  y  ait  un  état  blennorrbagique  sem- 
blable dans  Turèthre  de  la  femme  avec  laquelle  il  y  a  eu  cohabitation.  Cet  écou- 
lement peut  quelquefois  durer  assez  longtemps,  surtout  chez  les  buveurs  de 
bière.  Ce  liquide  se  distingue  déjà  facilement  du  précédent  par  son  aspect  exté- 
rieur» en  ce  sens  qu'il  ne  file  pas  entre  les  doigts,  qu'il  n'est  pas  tenace  ni  vis- 
queux comme  celui  des  glandes  bulbo-uréthrales.  De  plus,  il  renferme  une  assez 
grande  quantité  de  cellules  épithéliales,  en  général  petites,  qui  viennent  du 
canal  de  Turèthre  ;  il  contient  aussi  des  leucocytes,  qui  ne  sont  cependant  pas 
assex  nombreux  pour  lui  donner  la  coloration  du  pus,  mais  qui  le  sont  assez 
pour  lui  communiquer  une  teinte  grisâtie.  Ce  liquide  ne  renferme  pas  de 
spermatozoïdes,  ce  qui  permet  de  le  distinguer  facilement  du  sperme. 

Snr  Ie$  corpuscules  considérés  comme  des  spermatozoïdes  mal  développés. 
En  parlant  de  la  constitution  du  speitne,  des  taches  spennatiques  ou  des  liquides 
qui  sont  pris  pour  du  sperme,  quelques  auteurs  signalent  la  présence  dans  ces 
humeurs  de  spermalozoïdes  mal  développés.  Mais  jusqu'à  présent  ou  n'a  jamais 
ccmstaté  l'existence  de  spermatozoïdes  ayant  subi  un  arrêt  quelconque  de  déve- 
loppement. Ils  se  produisent  ou  ne  se  produisent  pas.  Le  sperme  renferme  des 
spermatozoïdes  ou  n'en  renferme  point.  Tout  corps  qui  n'a  pas  les  caractères 
des  spermatozoïdes  n'est  pas  un  spermatozoïde. 

La  queue  de  ces  derniers  peut  être  brisée  accidentellement,  comme  on  le 
Toît  quelquefois  dans  les  taches  spermatiques  anciennes,  parce  que  le  linge  a 
été^froissé,  ce  qui  a  déterminé  la  rupture  de  certains  d*enti*e  eux.  Mais,  lorsque 
ce'fait  se  présente,  on  reconnaît  très-facilement,  d'une  manière  constante,  Texis- 
tence  d*une  tête  et  d'un  prolongement  caudal  qui,  au  lieu  d'avoir  la  lon- 
gueur habituelle,  n'a  qu'une  partie  de  cette  longueur.  Ces  corps-là  existent 
il  côté  de  spermatozoïdes  qui  ont  conservé  intacte  leur  queue.  11  n'y  a  pas 
ici  un  arrêt  de  développement,  ni  une  aberration  dans  la  structure  des  sper- 
matozoïdes. 

L'expression  de  spermalosoïdes  mal  développés  a  été  introduite  par  des  pci- 
«•oones  qui  n'avaient  jamais  suivi  les  phases  de  la  spermatogenèse.  Rencontrant 
des  corps  dont  ils  n'avaient  pu  déterminer  la  nature,  comme  les  petits  noyaux 
dVpitbélium  décrits  pages  166-167,  des  granules  de  graisse  en  particulier,  ne 
sachant  à  quoi  les  rattacher,  ils  se  sont  servis  au  hasard  de  l'expression  de 
Mpermatosoides  mal  développés.  Il  y  a  là  une  erreur  qu'il  faut  éviter. 

Ch.   ROBIM. 
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iap$»€mmni  dt$  zooêftemu*  de  la  grenouille.  In  l'Institut,  1838,  p.  152,  et  Comptes 
rrwCdmM  de  VAcad.  des  se,,  1840,  t.  XI,  p.  816.  ^  R.  Wiania.  Die  Genesit  dtr  Samen- 
ihi^rdkêm.  In  Mûller's  Âreh,,  1856,  p.  225.  —  Do  «Ahe.  Histoire  de  la  génération  et  du 
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f^c^m^mtiom.  Paris,  1880.  Thèse,  in-4'.  Cb.  R. 
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8PBYBR  (Les).  Parmi  les  médecins  allemands  de  ce  nom,  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  : 

Speycr  (Carl-Friedricr).  Né  à  Arolsen  le  9  ou  le  19  mars  1780,  connmença 
ses  études  à  léna  en  1797,  puis,  après  avoir  pris,  en  1800,  le  diplôme  de 
docteur,  suivit  les  cours  de  FUniversité  de  Bamberg  sous  la  direction  de  son 
oncle  A.  F.  Harcus,  pour  se  perfectionner  dans  la  pratique  médicale.  En  1803, 
il  devint  médecin  du  district  de  Glensdorf  avec  résidence  à  Rattelsdorf,  puis  en 
1805  remplit  les  mêmes  fonctions  dans  le  district  de  Bamberg,  rive  gauche  de 
la  Regnitz.  En  1830  il  fut  nommé  assesseur  du  Comité  médical  de  Bamberg. 
Speyer  se  distingua  tout  particulièrement  pendant  Tépidémie  cholérique  de  1836 
à  1837»  et  Tannée  suivante  fut  élevé  au  rang  de  médecin  pensionné  de  la  ville 
de  Bamberg.  Il  mourut  le  6  février  1839,  laissant  : 

I.  Disiert,  inaug,  med.  de  remediU  êpecificU  êic  diclù,  lenœ,  1800,  in-4*.  —  II.  Ideen 
Ûber  die  Naiur  und  Anwendungeart  natwrlichtar  und  kûmllicher  Bâder.  Neb$i  emer  Vor^ 
fwde  von  F,  A.  Mareuê.  lena,  1805,  gr.  in- 8*.  —  III.  Verêuch  ûàerdie  Nalurund  Behand- 
Imngtart  der  Ruhr.  NOmberg,  1809,  gr.  ia-8s  —  IV.  Avec  Marc  :  Dr.  Adalbert  Friedrich 
JferciM,  nach  ieinem  Uben  und  Wirken  geechildert^  etc.,  Vorrede  von  Prof,  G.  M.  Klein, 
Bamberg  u.  Leipzig,  1817  (1816),  gr.  in-8*.  —  Y.  Ueber  dos  Heilverfahren  in  peberhafïen 
ima  enMndlichen  Krankheiten,  Bamberg,  18S0,  gr.  in-8*.  —  VI.  Ueber  die  Hôglickheit 
d£»  Lebendigbegrabent  und  die  Einrichtung  von  l^iehenhâutem,  Erlangen,  18i6,  in-8*.  — 
IfL.  Unterweinmg  fur  Cholerakrankenwârler  de$  plaiien  landes.  Bamberg,  1837,  gr. 
10-8*.  —  Vin.  Arec  A.  F.  Marcus  :  Eniwurfeiner  epedelUn  Thérapie,  Nûrnberg,  1807-18Î3, 
3  yol.  iD-8*.  —  IX.  Beilrag  fUr  die  ItUntitâl  der  EneephalUiê  und  de$  Typhui  eontagiotuM, 
fai  Mareuii  Ephemerid.  der  Beilkunde,  Bd.  III,  H.  4,  1811.  —  1.  Notiien  ûherdie  Naiur 
utul  Behandlungearl  deê  Schlagfiusiee.  Ibid.,  Bd.  Vllf,  p.  180,  1813.  —  XI.  Bemerkumgen 
Obereine  FrieêeUpidemie,  In  Hufeland:s  Journal  der  Heith,,  Bd.  LYII,  p.  60,  18^3.  ^Xil. 
JEôt  Fall  von  Kopfverlelzung,  ait  Beilrag  %ur  Lehre  von  der  Trépanation,  In  Henk^ê 
Zeilêchr,  f,  SlMUanneih.,  Bd.  V,  p.  280,  1823.  —  XIII.  Idée  ûber  die  Organieation  dee 
Medieinalwesens.  Ibid.,  Bd.  VII,  p.  29, 1821.^ XIV.  Sedion  und Gulachten  ûber  einetôdtliche 
VerUUung  der  Schilddrûu,  Ibid.,  Bd.  XXIII,  p.  157, 1831.  — XV.a^^er^fM  Tôdliehkeii  der 
emdringenden  Henwunden,  In  Heidelberger  med,  Annalen,  Bd.  IV,  p.  350, 1839.  —  XVI. 
Autres  articles,  surtout  de  médecine  légale,  dans  MarcuêU  Ephemeriden^  Henkee  ZeiUehr. 
f,  Slaatêarzneikunde,  etc.  U  collabora  en  outre  à  Marcue^s  und  Schelling'ê  Jahrbûdur  der 
Médian  (Tûbingen,  1805).  L.  Ha. 

SPllACÈLE  (s^âxf^oc,  mortification,  gangrène).  Au  sens  hîppocrali<[ue, 
le  mot  Spliacèle  s'applique  à  la  mortification,  soit  d*une  partie  du  corps  avec 
tous  ses  éléments  constituants,  soit  seulement  des  parties  molles  ou  des  parties 
dures.  Le  sphacèle  comprenait  la  carie.  Hippocrate  parle  d*une  maladie  appelée 
par  lui  Spkacèle  du  cerveau  et  que  Littré  considère  oomme  une  phlegmasie  de 
l*organe  cérébral  associée  à  une  carie  ou  à  une  nécrose  des  os  du  crâne.     D. 

SPHACÉLIE.  Sous  le  nom  de  Sphacelia  segetum^  Léveillé  a  décrit  le 
mycélium  filamenteux  byssoïde  qui  constitue  le  premier  état  du  Clavicept  pur* 
purea  Tul.,  Champignon-Pyrénomycète  du  groupe  des  Spbériacées  (voy.EaGor). 

Ed.  LsFÈvaE. 

SPii.CRAiiCBA.  Aug.  Saint-Hilaire.  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
appartenant  à  la  famille  des  Malvacées. 

Les  fleurs  de  ce  genre  rappellent  celles  des  Abutilon.  Le  calice  est  muni  d*un 
calicule  à  3  bractées  libres  ou  plus  ou  moins  soudées.  L'ovaire  contient  on 
certain  nombre  de  loges  à  2  ou  3  ovules,  sur  un  disque  hypogyne.  Les  carpelles, 
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en  nombre  indéfini,  sont  arrondis  au  sommet»  tronqués,  et  se  séparent  à  matu- 
rité pour  s*ouyrir  chacun  en  deux  vaWes. 

les  Sjphœrcdcea  ont  des  propriétés  émollientes ,  qui  rappellent  celles  des 
MaoTes  el  des  Guimauves.  Aug.  de  Saint-Hilaire  cite  en  particulier  le  Sphœralcea 
cisfiatina  A.  Saint-Hil.  du  Brésil  comme  employé,  à  titre  de  mucilagineux, 
dans  les  maladies  de  poitrine.  Pc. 

BnuMBAPUB.  •—  Ado.  SâniT-lfitAiBB.  Plante*  usueiUi  deê  BrAilien*,  t.  UI.  *—  Db  Gam- 
louB.  ProJrommê,  1. 1,  p.  435.  —  Ehducur.  Gênera  Plani.,  n*  5272.  —  Bbhthaii  et  Hookib. 
Gemera,  1. 1,  p.  M4.  »  Baillor.  Hiêtoire  des  Plantet,  t.  lY,  p.  143.  Pl. 

SPBiCBAmnras.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  à  la  famille 
des  Synanthérées,  au  groupe  des  Astéroîdées,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme 
globuleuse  de  ses  glomérules  de  fleurs.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles 
longuement  décurrentes  le  long  de  la  tige,  portant  des  capitules  agrégés  en  un 
gloménile  subglobuleux.  Ces  capitules  ont  des  fleurs  toutes  tubuleuses,  les  unes 
Cemelles,  indurées  et  dilatées,  riolacées  à  la  base,  à  3  dents  au  limbe;  les  autres 
miles,  à  5  dents,  placées  au  centre.  Le  i^éceptacle  des  capitules  est  nu,  celui 
des  glomérules  braciéolé. 

L*e$pèce  qui  a  été  utilisée  en  médecine  est  le  SphœranUius  microcephalui 
Wîlld.  (Spk.  indiwn  L.,)  à  feuilles  lancéolées  ou  presque  ovales,  dentées  en 
scie  sur  les  bords,  à  glomérules  de  la  grosseur  d*un  pois.  Elle  vient  dans  les 
rivières  et  les  endroits  inondés.  Son  odeur  est  aromatique.  On  a  employé  la 
plante  entière  comme  diurétique,  à  Java  ;  Ainslie  indique  la  poudre  de  cette 
plante  comme  stomachique  et  dit  que  son  écorce  pilée,  mêlée  au  petit  lait,  se 
donne,  dans  l'Inde,  contre  les  hémorrhoides.  Enfin  on  la  prescrit  dans  les  fièvres 
et  la  syphitis  au  Malabar. 

L*espèce  que  Rlieede  indique  dans  son Bortus  malabar,^  et  dont  il  donne  les 
semences  et  les  capitules  comme  anlhelminthiques  (X,  tab.  45),  est  peut-être 
le  Sphœrantkus  mollis  Roxb.  Quant  au  Sphœranthus  Cochinchinensis  de  Lou- 
reiro,  à  feuilles  oblongues,  entières,  lanugineuses,  à  glomérules  ovés  et  cordés 
à  la  base,  c'est  une  espèce  asses  mal  déterminée.  On  en  fait  des  cataplasmes 
ëmollients  et  son  suc  s'emploie  dans  les  ophthalmies  et  les  meaux  de  gorge.  Pl. 


BauocaAMu.  —  Limt.  Gênera,  p.  008.  —  Luurce.  Encijelopédie.  llluêtraiion  de$  genres, 
Ub.  718.  — -  GAtTKDL  De  fructUme  el  seminibus^  t.  II,  p.  104.  —  ViauLMT.  Act  Par.,  1719, 
t.  XX,  Bg.  13.  —  Wiumuow.  Species,  t.  lY,  p.  2393.  —  De  amouB.  Prodramus,  t.  V, 
p.  300.  —  LooMBiBO.  Fiera  Cochinchinensis,  t»  U,  p.  633.  —  Aueslii.  Maieria  mediea,  U  II, 
p.  168.  Pl. 


[ABfilS.  Sous  le  nom  générique  de  Sphartfis,  que  certains  auteurs 
Tealent  écrire  Spargis  ou  Sphragis,  Merrem  a  désigné  en  1820  ces  Tortues  de 
mer  (voy.  le  mot.  Tortob)  qu'on  appelle  vulgairement  Tortues  lulhs  à  cause  de  la 
forme  de  leur  carapace  ou  Tortues  à  cuir  parce  que  cette  carapace  est  revêtue  d'une 
peau  sans  écailles;  mais  déjà  antérieurement,  en  1816,  H.  de  Blainville,  dans  le 
BuUeiin  de  la  Société phUomathique,  avait  proposé,  pour  le  même  groupe  de  Rep- 
liles*  k  nom  de  Dermockelys^  transformé  plus  tard  en  Dermatochely$,  de  sorte  que 
le  nom  de  Sphargis  devrait  disparaître,  en  vertu  des  lois  de  priorité,  s'il  n'était 
pas  aussi  fréquemment  employé  dans  les  ouvrages  de  zoologie  descriptive. 

Les  Sphargis  vivent  dans  la  mer  des  Indes,  dans  Tocéan  Pacifique  et  dans  la 
ré^on  méridionale  de  l'océan  Atlantique;  et  ce  n'est  qu'accidentellement 
qu'elles  remontent  dans  la  Méditerranée,  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  dans  la 
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Hanche.  Cependant,  Rondelet  a  déjà  cité  l'exemple  d*ane  Tortue  de  ce  genre 
capturée  aux  environs  de  Cette;  en  1729,  de  la  Font  a  mentionné  un  second 
individu  pris  à  rembouchure  de  la  Loire;  en  1756,  Borlase  en  a  figuré  un 
troisième,  péché  sur  les  côtes  de  Gornouailles,  et  en  1778,  Amoreux  en  a  désigné 
un  autre  provenant,  comme  le  premier,  des  côtes  de  THérault. 

La  Tortue  luth  [Sph,  coriacea  Roud.],  qui  est  peut-être  la  seule  espèce 
actuelle  du  genre  Sphargis^  se  reconnaît  à  sa  carapace  en  forme  de  cœur, 
l'extrémité  postérieure  étant  très-pointue,  et  le  bord  antérieur  étant  découpé  en 
trois  lobes,  un  lobe  médian  couvrant  le  cou  et  deux  lobes  latéraux  protégeant 
les  bras.  Sur  cette  carapace,  qui  est  faiblement  bombée  dans  tous  les  sens, 
régnent  sept  carènes  longitudinales,  légèrement  dentelées,  s'étendant  d*une 
extrémité  à  Tautre.  La  tête,  un  peu  convexe  en  dessus  et  comprimée  dans  sa 
partie  antérieure,  est  dépourvue  de  plaques  ou  d*écailles;  elle  est  munie  de 
fortes  mâchoires,  dont  la  supérieure  est  triplement  échancrée  en  avant,  et 
l'inférieure  terminée  par  une  pointe  recourbée  qui  s'engage  dans  Téchancrure 
médiane  de  la  mâchoire  antagoniste.  Quelques  tubercules  déprimés  ganiissent 
le  dessus  du  cou.  Les  pattes  antérieures  deux  fois  aussi  longues  que  les  posté- 
rieures sont,  de  même  que  celles-ci,  dépounnies  d'ongles  et  recouvertes  d*une 
peau  parfaitement  lisse  et  assez  élastique,  au  moins  dans  la  portion  correspon- 
dant aux  deux  derniers  doigts  des  nageoires  postérieures,  de  telle  sorte  que  ces 
doigts  peuvent  se  mouvoir  isolément,  comme  chez  les  Chélonées.  Enfin  la  queue 
affecte  la  forme  d'un  cône,  légèrement  aplati  sur  les  côtés  et  un  peu  plus  large 
que  l'extrémité  de  la  carapace. 

Chez  les  jeunes  individus,  les  carènes  de  la  carapace  ne  sont  pas  seule- 
ment dentelées,  mais  tuberculeuses,  et  les  espaces  qui  les  séparent  sont 
eux-même  ganiis  de  petits  tubercules  circulaires  ou  polygones;  en  outre,  la 
tête  offre  des  plaques  nasales,  frouto -nasales,  frontales,  sus-orbitaires»  pariétales, 
occipitales,  etc.,  rappelant  celles  de  diverses  Chélonées  (voy,  ce  mot),  et  les 
nageoires  elles-mêmes  sont  revêtues  sur  leurs  deux  faces  de  petites  écailles 
très-étroites  et  disposées  un  peu  obliquement. 

La  Tortue  luth  peut  atteindre  une  très-grande  taille,  et  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  a  acquis  récemment  un  individu  de  cette  espèce,  provenant  des  côtes 
du  Sénégal,  qui  mesure  certainement  plus  de  deux  mètres  de  long.  La  coloration 
générale  de  cet  individu  est  d*un  brun  très-foncé.  Celle  des  jeunes  est,  parait-il, 
toujours  plus  claire,  variée  de  fauve  sur  les  carènes,  de  roussâtre  sur  le  front 
et  de  jaune  sur  les  membres. 

Le  genre  Sphargis  était  probablement  représenté  dans  les  mers  qui  couvraient 
le  midi  de  la  France  vers  le  milieu  de  l'époque  tertiaire;  en  effet,  M.  P.  Gervais 
a  rapporté  à  ce  groupe  de  tortues  marines  et  désigné  sous  le  nom  de  Sphargis 
pseudoslracion  quelques  débris  fossiles  qui  ont  été  découverts  dans  la  mollasse 
bleue  de  Vendargues  (Bérault).  E.  Oustalbt. 

Bibliographe.  —  DvMfiuL  et  Bibrost.  Erpétologie  générale,  1835,  t.  II,  p.  560,  et  pi.  21, 
fig.  2.  —  G.  GuviER.  Règne  animal,  édit.  Masson,  t.  Y,  pi.  7,  flg.  1.  —  P.  Cbata».  IHct, 
dChiêU  nai,  de  Ch.  d'Orbigny,  1818,  t.  II,  p.  48.  —  Pictet.  Traité  de  paUanUAogit^  1853, 
1. 1,  p.  462.  B.  0. 

SPHAS£.     Yolj.  Araignée. 


ÈPIIALE9  (Et.  Geoffroy  Sainl-Hilaire).     Yoy.   Akomocêphales 

et  Sphékocépmales. 
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SPnfeniOCÉPHAl.BS  (de  (Tfiiv,  coio,  et  ntfoilijt  tête).  Dans  la  classificatioQ 
d'iûdore  Geoffroy  Saint-Hllaire,  monstres  simples,  autositaires,  appartenant  au 
groupe  gënëral  des  Olocépkaliens  {voy.  ce  mot),  et  caractérisés,  parmi  ces  der- 
niers, par  une  déviation  particulière  de  Tos  sphénoïde  (voy.  aussi  Crake, 
p.  483,  et  DoLicHocéPHALBs).  0.  L. 

snrtNO-ÉPiNBQSB  (Artèrb).     Yoy.  MÉNiRoés  (vaineaiuc). 


lÉNOillE  (de  ffçi^v»  coin,  et  cl^oc,  forme).    Os  impair  situé  à  la  base  du 
crlne,  et  dont  la  forme  a  été  comparée  à  celle  de  la  chauTe-souris  (voy.  Crank). 

Parmi  les  maladies  propres  du  sphénoïde,  il  n*y  a  à  signaler  que  son  alté* 
ratîoD  par  suite  de  la  présence  d'un  kyste  hydatique.  Une  très^omplëte  obser* 
Tatioa  de  oe  genre  a  été  publiée  par  Guesnard  (Joum.  hebd,  des  progrès  des  se. 
méd.^  1836,  1. 1,  p.  271).  Le  kyste  siégeait,  dît  l'auteur,  «  au  foyer  pUuitaire^ 
entre  la  portion  osseuse  du  corps  sphénoldal  et  la  dure-mère  qui  l'environnait 
de  tous  côtés.  Du  côté  gauche,  il  avait  fortement  écarté  les  tissus  caverneux; 
du  cdtë  droit,  les  tissus  d^à  soulevés  par  l'autre  tumeur  (celle-ci,  qui  était  de 
même  nature,  était  située  entre  la  dure-mère  et  la  portion  temporo-pariétale  du 
crlne  du  côté  droit)  ne  lui  oITraient  plus  de  limite  et  lui  permettaient  d'être  en 
eootaet  avec  celle-ci  (la  première  tumeur).  Outre  ce  kyste,  il  en  existait  d'autres, 
du  volume  d'une  lentille,  placés  dans  de  petites  excavations  osseuses  qu'oitrait  le 
corps  du  sphénoïde;  d'autres,  miliaires,  existaient  plus  profondément  ».  L'os 
était  très-altM.  c  Toute  la  fosse  cérébrale  moyenne,  le  corps  du  sphénoïde  et 
800  apophyse  d'Ingrassias  n'étaient  plus  recouverts  par  la  dure-mère  et  avaient 
perdu  dans  certains  points  leur  lame  interne;  dans  d'autres,  ils  étaient  réduits  à 
leur  lame  externe,  i 

Cette  (Aiservalion  a  été  recueillie  sur  un  enfant  âgé  de  sept  ans  qui  avait  pré- 
senté une  exophthalmie  droite,  de  la  céphalalgie  et  une  légère  hémiplégie  gauche, 
quand  il  succomba  aux  suites  d'une  variole.  A.  Dechambri. 


(Nerp).    Considéré  comme  se  rattachant  au  maxillaire 
supérieur  (Didùmnaire  encyclopédique ,  2*  série,  t.  V,  Nbrf  maxillaire  supé* 
aiBDi),  ce  nerf  émane  en  réalité  du  ganglion  de  Meckel  et,  par  conséquent,  les 
tubes  nerveux  qui  le  constituent  peuvent  provenir  de  plusieurs  sources;  en 
effet,  le  ganglion  de  Heckel  ou  ganglion  sphéno-palatin  est  formé  d'un  amas  de 
globales  nerveux  auxquels  aboutissent  et  d'où  irradient  des  fibres  de  trois 
espèces  :  1*  des  fibres  sensitives  fournies  par  le  maxillaire  supérieur;  2<*  des 
fibres  motrices  venant  du  facial  et  du  glosso-pharyngien  par  l'intermédiaire  du 
grand  nerf  pétreux  superficiel  et  du  pétreux  profond,  rameau  du  nerf  de  Jacobson  ; 
o*  eo6n  du  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique,  par  l'intermé- 
diaire du  filet  crânien  du  nerf  vidien,  de  sorte  que  les  filets  nerveux  qui  sortent 
du  ganglion  sphéno-palatin  sont  aussi  de  trois  espèces  au  point  de  vue  fonctionnel  : 
1*  des  filets  moteurs  (pour  les  muscles  péristaphylin  interne  et  palato-stapliylin; 
ti'  des  filets  seositifs  pour  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  du  voile  du  palais 
et  da  pharynx  ;  3*  enfin  des  filets  sympatliiques  probablement  destinés  surtout 
aux  nombrettses  glandes  de  la  pituitaire.  Dans  lequel  de  ces  groupes  doitron 
ranger  le  nerf  sphéno-palatin?  ne  fournissant  à  aucun  muscle,  il  ne  peut  évi- 
d«>ainient  renfermer  que  des  filets  sensitifs  ou  sympathiques. 

Ajoutons,  pour  êtrs  complet,  que  M.  Prévost  s'est  attaché  à  démontrer  qu'aux 
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branches  eiférentes  du  ganglion  de  Meckel  se  joignent  des  filets  ëmanés  des 
cellules  ganglionnaires  et  que  suivant  cet  anatomiste  les  nerfs  sphénofalatins 
seraient  exclusivement  formes  par  des  tubes  émanés  de  ces  cellules.  Ces  nerfs, 
aussi  nommés  nerfs  nasaux  postérieurs  et  supérieurs»  naissent  de  la  partie 
interne  du  ganglion  de  Meckel  dans  le  fond  de  la  fosse  ptérygo-maxiUaire, 
s'engagent  dans  le  trou  sphéno-palatin  pour  pénétrer  dans  la  fosse  nasale  et  se 
partagent  en  deux  branches  :  1®  le  sphéno-palatin  externe;  2®  le  sphéno-palatiD 
interne  ou  naso-palatin.  Le  premier  descend  verticalement  jusqu'au  voisinage  du 
cornet  inférieur  et  dans  ce  trajet  il  fournit  des  filets  trës-grèles  qui  marchent 
d'arrière  en  avant  pour  se  ramifier  dans  la  muqueuse  du  cornet  supérieur,  du 
méat  correspondant,  et  celle  du  cornet  et  méat  moyens.  Le  cornet  inférieur 
reçoit  d*une  autre  source  (le  nerf  palatin  antérieur)  ses  filets  sensitifs.  Les 
rameaux  du  sphéno-palatin  externe  s'anastomosent  avec  ceux  qui  émanent  du 
nerf  ethmoïdal  (branche  de  l'ophlhalmique),  mais  restent  isolés  des  filets  de 
l'olfactif;  les  nerfs  sphéno-palatins  externes  ne  sont  guère  visibles  que  sur  des 
pièces  préalablement  macérées  dans  l'acide  nitrique  étendu;  en  plongeant 
celles-ci  pendant  quelques  minutes  dans  l'eau  pure  on  voit  se  dessiner  les 
ramifications  de  ces  nerfs,  qui  sont  surtout  très-évidentes  au  niveau  du  comel 
moyen  (Longet). 

Suivant  Cruveilhier,  le  nerf  de  Bock,  nerf  pharyngien,  pourrait  être  considéré 
comme  une  dépendance  du  sphéno-palatin  externe.  Nous  croyons,  avec  Sappey, 
que  ce  nerf  constitue  une  branche  distincte  du  ganglion  de  îfeckel. 

Le  nerf  sphéno-palatin  interne  a  été  découvert  par  Cotugno,  mais  Scarpa  est 
le  premier  qui  Tait  décrit,  il  le  désignait  sous  le  nom  de  nervus  naso-paUUinm. 
11  se  dirige  de  dehors  en  dedans,  au  devant  du  sinus  sphénoîdal,  le  long  delà 
voûte  des  fosses  nasales,  arrive  à  la  cloison  dans  laquelle  il  se  place;  d'abord 
dirigé  obliquement  en  bas  et  en  avant,  puis  presque  horizontalement*  il  gagne 
Torifice  supérieur  du  canal  palatin  antérieur,  y  pénètre  et  s'adosse  bientôt  à 
son  congénère  dans  la  partie  unifiée  du  canal  osseux,  puis  se  ramifie  dans  la 
muqueuse  palatine,  immédiatement  derrière  les  dents  incisives  supérieures. 

Dans  son  trajet  sur  la  cloison,  on  voit  non  sans  difficultés  naître  du  sphéoo- 
palutin  interne  quelques  rameaux  très-ténus,  mais  visibles  quand  la  pièce  a 
macéré  dans  l'eau  acidulée  par  Tacide  nitrique  (Sappey-Hirscbfeld). 

D'après  Hippo1}te  Cloquet,  le  nerf  naso-palatin  se  terminerait  dans  le  trou 
palatin  antérieur  à  Tangle  supérieur  d*un  ganglion.  Suivant  la  plupart  des 
anatomîstes,  l'existence  du  ganglion  naso-palatin  est  loin  d'être  constante. 

Hirschfeld  Ta  le  plus  souvent  rencontré;  Cruveilhier  le  nie;  Sappey  n*en  fait 
pas  mention.  J.  ÂuBai. 

spnÉNe-PAiiATiNE  (Artère).  L'artère  sphéno-palatine  ou  nasale  posté- 
rieure, l'une  des  branches  terminales  de  la  maxillaire  interne  (voy.  DicL  eficy- 
chpédique,  2*  série,  t.  V),  naît  dans  le  fond  de  la  fosse  ptérygo-maxillaire  tout 
près  du  ganglion  de  Meckel  au  milieu  du  tissu  graisseux  qui  remplit  cette  fosse. 

Elle  se  porte  en  dedans  vers  le  trou  sphéno-pakitin  qu'elle  traverse  avec  le 
nerf  du  même  nom  et  se  divise  en  deux  branches,  l'une  externe,  l'autre  interne. 

La  première  se  subdivise  en  trois  rameaui,  autant  que  de  cornets  et  de  méats. 
Ces  rameaux  se  ramifient  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  pituitaire,  couvrent 
de  leurs  divisions  les  cornets  et  les  méats,  pénètrent  même  dans  les  cellules 
ethmoîdales,  le  sinus  maxillaire  et  le  canal  nasal,  et  s'anastomosent  avec  le> 
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bnuidi6S  terminales  des  artères  ethmoidales  antérieure  et  postârieure,  branches 
de  rc^hthalmique. 

La  liranche  interne  satellite  du  nerf  naso-palatin  suit  sa  direction»  se  place 
dans  l'épaisseur  de  la  cloison,  puis  se  dirige  en  bas  et  en  avant  vers  le  conduit 
palatin  antérieur,  o&elle  s'engage  pour  venir  se  terminer  en  s*anastomosant 
dans  la  muqueuse  du  palais  avec  l'artère  palaline  supérieure.  Les  deux 
branches  de  l'artère  fournissent  de  nombreuses  ramifications  à  la  pituitaire  et  y 
entretiennent  une  richesse  vasculaire  nécessitée  par  le  grand  nombre  de  glandes 
en  grappes  qui  en  font  partie.  J.  Aubrt. 


Transforation  du  crâne,  ayant  pour  but  de  briser  le 
sphénoïde  {vay.  Crasuotomib,  705).  D. 

aPHte*-8AumiCMMnrAFmruiv  (Musclb).    Voy.  PÉaisTAPBTUN  sxtbruc. 


{Sphœretta  Fr.).  Genre  de  Champignons-Pyrénomjcètes» 
établi  par  Pries  pour  quelques  espèces  de  Sphéries  qui  ont  les  périthèces  dépour- 
Tosd'ostiole  (voy.  SraéaiB). 

Coond  a  décrit,  sous  le  même  nom,  un  genre  de  Mollusques-Lamellibranches- 
SiphooieDS,  de  la  famille  des  Lucinidés,  que  bien  avant  lui  Bronn  avait  appelé 
Kphdonia.  Ces  Mollusques,  voisins  des  Lucina  Brug.,  <mt  les  bords  du  manteau 
réunis  et  presques  lisses.  Leur  coquille,  suborbiculaire,  non  striée  et  pourvue 
d'an  ligament  double,  submarginal,  présente,  de  chaque  côté  de  la  charnière,, 
deux  dents  cardinales  dont  l'antérieure  de  la  valve  gauche  et  la  postérieure  de  la 
valve  droite  sont  bifides. 

Ce  genre  renferme  une  quarantaine  d'espèces  vivantes  ayant  des  représentants> 
dans  presque  toutes  les  mers  du  globe,  principalement  dans  les  fonds  sablonneux 
et  vaseux.  Leurs  fossiles,  au  nombre  d'une  trentaine  environ,  sont  propres  aux 
terrains  tertiaires.  Ed.  L. 

srataiACÉBS  (SphœriaceœFr.).  Famille  de  Champignons,  du  groupe 
des  Pyrénomycètes,  composée  d'un  nombre  considérable  d'espèces,  croissant 
pour  la  plupart  à  la  surface  ou  dans  le  tissu  des  végétaux  vivants,  morts  ou 
en  voie  de  décomposition,  quelques-unes  sur  le  fumier  animal. 

Dans  les  Sphériaoées,  les  spores,  qui  ont  été  l'objet  des  études  de  SoUniann 
{Beiirâge  zur  Anatomie  tmd  Physiologie  der  Sphcmaceen^  1864),  notamment 
au  point  de  vue  de  leur  germination,  sont  encloses  dans  des  tkèques  qui  tapissent 
l'intérieur  de  conceptacles  particuliers  appelés  périthèces.  Ces  conceptacles, 
généralement  de  forme  globuleuse  et  de  consistance  coriace  ou  cornée,  se 
fbnneot  dans  l'intérieur  du  tissu  du  champignon,  sous  la  couche  externe  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  eoriicale.  Us  sont  d'abord  entièrement  clos,  mais,  à  la 
matorité,  chacun  d'eux  s'ouvre  extérieurement  soit  par  un  pore  en  forme  de 
papille,  soit  par  un  os <tofe,  sorte  de  col  allongé  d'où  s'échappent  les  thèques. 

Du»  la  règle,  les  périthèces  sont  insérés  soit  isolément,  soit  par  groupes,  sur 
un  nsgedimm  peu  apparent  immergé  dans  le  substratum  nourricier;  mais  dans 
«rtaises  espèces  d'organisation  plus  élevée,  les  Cucurbitaria^  par  exemple,  ils 
•ont  réunis  avec  une  symétrie  remarquable  sur  un  réceptacle  commun  {stroma) 
de  eonabtance  variable,  tantôt  subéreux,  ligneux  ou  charbonneux,  tantôt  charnu 
ou  membraneux,  le  plus  souvent  d'une  firagilité  extrême. 


n 
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Dans  son  Summa  vegetalium,  E.  Fnes  a  décrit  un  grand  nombre  de  genres 
de  SpliériacéeSy  mais  des  observations  appn»fondies  ont  prouvé,  depuis,  ()ue 
quelques-uns  d'entre  eux  (Cyihpora^  Diptodia^  SphceropMf  etc.)  n'étaient  que 
de  simples  états  conidifères  ou  pycnidifères  d'autres  genres  déjà  connus. 
D*autre  part,  il  a  été  reconnu  que  plusieurs  Urédinées  ne  constituaient  également 
que  Tétat  conidifère  d'autant  de  Sphériacées  dont  on  cheixshe  chaque  jour  à 
déterminer  la  véritable  origine.  Aussi,  dans  leur  admirable  ouvrage  (Sdecia 
Fungorum  carpologia^  t.  II),  MM.  Tulasne  ontrils  remanié  considérablement 
l'ordre  des  genres  et  des  espèces  du  Summa  de  l'illustre  mycologue  suédois,  et, 
en  attendant  que  l'on  connaisse,  pour  chaque  espèce,  les  .Conidies^  les  Pycnida 
et  les  Spermatieif  ils  divisent  les  Sphériacées,  d'après   les   caractères  que 
présentent  les  spores,  en  trois  tribus  principales  :  i*  les  Xtlariérs,  à  spores 
unisériées,  non  septées  et  à  stroma  épais,  subéreux,  ligneux  ou  ctiarbonneux, 
généralement  noirâtre  (genres  :  XUaria  Pers.,  Uypoxybm  Bull.,  etc.);  2^  les 
Valséées,  qui  renferment  les  Sphœriœ  pustulatœ  et  circinatœ  de  divers  auteurs 
et  chez  lesquelles  les  spores  sont  cloisonnées  (genres  :  Dothidea  Fr.,  D'uUrype 
Fr.,  Vtdxa  Fr.,  Cucurbitaria  Fr.,  etc.);  3*  les  Sphériées  proprement  dites, 
comprenant  les  Spkœriœ  simplices  de  Persoon,  c'est-à-dire  les  espèces  les  plus 
simples  et  les  plus  petites  du  groupe  (genres  :  Sphœria  Fr.,  Sardaria  De  Not., 
Ftimajfo  Fers.,  etc.).  Ed.  Lefèvee. 

SFHÉRIE  {Sphœria  Fr.).  Ijcure  de  Champignons-Pyrénomycètes,  de  la 
famille  des  Sphériacées  {voy,  ce  mot). 

Les  Sphéries  se  développent  pour  la  plupart  sur  les  écorces  de  différents 
arbres,  ou  sur  les  tiges  et  les.  feuilles  des  plantes  herbacées  mortes  ou  languis- 
santes; quelques-unes  sur  les  bouses  de  vache.  Leurs  périthèccs,  coniques  ou 
piriformes,  simples  ou  sériés,  charbonneux,  de  couleur  noire,  brune  ou 
verdàtre,  sont,  dans  la  règle,  pourvus  d'un  ostiole  papille  ou  allongé  en  bec; 
quand  ce  dernier  manque,  ce  qui  est  très-rare  (genre  :  Spheerella  Fr.),  ils 
s'ouvrent  par  un  pore.  Les  thèques,  généralement  claviformes  et  déhiscentes, 
renferment  des  spores  septées,  ovoïdes  ou  cylindriques,  qui  s'échappent,  à  la 
maturité,  sous  forme  d'une  poussière  jaune,  brune  ou  noire. 

Malgré  les  dénombrements  successifs  qu'il  a  subis  depuis  quelque  temps,  le 
genre  Sphœria  renferme  encore  près  de  500  espèces  qui  se  divisent  en 
trois  groupes  principaux,  selon  que  les  périthèces  sont  superficiels,  ou  immergé> 
dans  le  substratum  nourricier,  ou  bien  d'abord  innés,  puis  dénudés  à  leur 
'sommet. 

Ed.  L. 

smÉRoiDAL  (État).  Lorsque  l'on  projette  une  goutte  de  liquide  sur  une 
surface  chauffée  à  une  température  Yoisine  de  la  température  d'ébullition  du 
liquide,  mais  supérieure,  le  liquide  est  très-rapidement  réduit  à  l'état  de  vapeur. 
11  s'est  promptemeut  échauffé  par  son  contact  avec  la  surface  chaude,  l'ébultition 
se  manifeste  aussitôt  et  est  rendue  visible  par  l'aspect  que  pread  la  goutte 
liquide  qui  devient  blaadiâtre,  opaque,  et  disparait  en  peu  de  temps. 

Mais,  si  la  surface  sur  laquelle  est  projetée  la  gouttelette  liquide  est  à  une 
température  très-supérieure  au  point  d'ébidlition,  les  effets  sont  tout  autres; 
la  gouttelette  reste  transparente,  se  meut  en  tous  sens  sur  la  surface  cliaude  en 
même  temps  qu'elle  semble  animée  de  vibrations  rapides.  Elle  diminue  peu  à 
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peu  de  volame,  mais  beaucoup  plus  lentemeiil  que  dans  le  cas  précédent,  et 
finit  à  la  longue  par  disparaître.  Ces  résultats  curieux  sont  en  contradiction 
avec  ce  que  Ton  aurait  été  conduit  naturellement  à  supposer,  puisque,  la  tempé- 
ralore  du  corps  chaud  étant  plus  élevée  que  dans  le  cas  précédent,  on  aurait  pu 
penser  que  le  liquide  serait  plus  promptement  disparu.  Les  phénomènes  de  oe 
génie  avaient  été  tus  par  Eller  et  par  Leidenfrost  (1746);  maisc*est  Boutignj 
(d'Évreui)  qui  les  a  étudiés  plus  particulièrement  :  il  a  attribué  l'existenoe  de 
ces  propriétés  des  liquides  à  un  état  particulier  différent  de  Yétat  liquide  et  qu*il 
I  caractérisé  du  nom  d*état  sphéroidal.  On  est  éloigné  de  penser  aujourd'hui 
qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours  à  cette  hypothèse  pour  expliquer  les  faits 
signalés  par  Texpérience  et,  sans  rien  supposer  sur  leur  cause,  on  les  désigne 
lOtts  le  nom  de  phé^fomèneê  de  caléfaction. 

Mous  étudierons  très-rapidement  les  conditions  dans  lesquelles  se  produisent 
ces  phénomènes  ;  nous  indiquerons  ensuite  comment  on  conçoit  que  ces  phéno- 
mèoes  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  les  lois  générales  de  la  chaleur,  et  enfm 
aoas  terminerons  par  quelques  indications  sur  la  cause  même  du  phénomène. 
I.  Les  conditions  pour  que  les  phénomènes  de  calëfaction  puissent  se  manifester 
paraissent  être  seulement  que  la  surface  chaude  soit  à  une  température  nota- 
Uefflent  supérieure  à  celle  de  l'ébuUition  du  liquide.  La  nature  de  la  surface 
ne  parait  d'ailleurs  avoir  aucune  influence. 

Pour  Teau,  il  ne  semble  pas  que  l'eau  puisse  exister  à  l'état  sphéroïdal 
aiHlesiOtts  de  la  température  de  140  degrés;  il  est  même  difficile  d'obtenir  cet 
effet,  si  la  plaque  n'a  pas  été  d'abord  chauffée  à  une  température  supérieure  de 
170  i  300  degrés;  mais,  lorsque  l'état  sphéroïdal  est  obtenu,  il  subsiste  malgré 
le  refroidissement  de  la  plaque  jusqu'à  142  degrés. 

Pour  d'autres  liquides,  la  température  varie  et  est  d'autant  moins  élevée  que 
le  liquide  est  plus  volatil  :  ainsi  pour  l'alcool,  qui  bout  à  78  degrés,  la  tempé- 
rature de  134  degrés  suffit  pour  produire  la  caléfaction;  pour  l'éther,  celle  de 
61  degrjs. 

U  Q*e8t  pas  nécessaire  que  la  surface  chaude  soit  une  surface  solide,  et  l'état 
sphéroïdal  d'un  liquide  peut  se  produire  en  eu  projetant  une  goutte  sur  un 
autre  liquide  porté  à  une  température  sulfisante.  C'est  ainsi  que  de  l'eau  peut 
passer  a  l'état  sphéroïdal  sur  de  l'acide  chaud  sulfurique,  de  l'cther  sur  de 
Tean  chauffée  à  80  degrés  environ,  etc. 

Ainsi  que  nous  l'avous  dit  au  début,  les  corps  5  l'état  sphéroïdal  se  comportent 
^t  autrement  qu'ik  ne  le  feraient,  s'ils  étaient  amenés  à  la  température  de  la 
snriaee  chaude  voisine.  L'évaporation  est  relativement  lente,  50  fois  plus  pour 
Teau,  d'après  Boutigny,  que  si  ce  liquide  était  amené  à  l'ébuUition  à  la  pression 
normale.  Le  fait  est  le  même  dans  tous  les  cas  :  l'iode  projeté  dans  une  capsule 
de  platine  portée  au  rouge  ne  donne  que  de  rares  vapeurs,  tandis  que«  si  la 
même  quantité  est  mise  au  contact  du  platine  moins  chaud,  elle  disparait  presque 
immédiatement  en  donnant  d'abondantes  vapeurs. 

Enfin  nous  ajouterons  que,  lorsqu'un  liquide  est  amené  à  l'état  sphéroïdal,  il 
n*est  pas  eo  contact  avec  la  surface  chaude  sur  laquelle  il  se  déplace.  On  le 
prouve  directement  en  produisant  le  phénomène  sur  une  plaque  bien  plane 
rendue  horiioataiè  et  en  employant  de  l'eau  reudue  opaque  par  du  noir  de 
fumée  ;  ea  mettant  l'oBil  au  niveau  de  la  plaque  et  regardant  une  lumière  placée 
de  l'autre  odié,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  contact  entre  la  gouttelette  et  la  pkque. 
D'aillëors,  le  phénomène  se  produit  lorsque  l'on  emploie  non  une  surface  continue 
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chaude,  mais  une  toile  métallique  chauffée,  le  liquide  ne  passe  pas  â  travers 
les  mailles.  On  peut  encore  faire  passer  de  Tadde  azotique  à  l'état  sphëroîdal 
sur  une  plaque  de  cuivre  sans  qu'il  y  ait  action  chimique;  mais,  si  la  plaque  se 
refroidit  peu  à  peu,  il  arrive  un  instant  où  d'abondantes  vapeurs  rutilantes  se 
dégagent  en  même  temps  que  disparaît  le  liquide,  ce  qui  correspond  au  contact 
qui  s'est  produit  lors  de  la  cessation  de  l'état  sphéroîdal.  Enfin  l'absence  de 
contact  a  encore  été  démontrée  en  mettant  la  plaque  métallique  d'une  part,  le 
globule  liquide  de  l'autre  en  communication  avec  les  deux  extrémités  d'un 
circuit  contenant  une  pile  et  un  galvanomètre;  celui-ci  n'a  indiqué  aucune 
déviation,  ce  qui  aurait  eu  lieu,  si,  le  contact  étant  établi,  le  courant  avait  pu 
passer. 

Non-seulement  le  contact  n'existe  pas,  mais  on  ne  peut  pa^l'établir  :  ainsi  l'état 
sphéroîdal  s'est  produit  en  recueillant  dans  une  capsule  chauffée  des  gouttelettes 
d'eau  tombant  d'une  hauteur  de  60  mètres  (au  Panthéon).  Il  s'est  maintenu 
d'autre  pari,  dans  une  capsule  chaude  que  l'on  faisait  tourner  comme  une 
fronde  ;  la  force  centrifuge  qui  se  développait  alors  tendait  cependant  à  appliquer 
avec  énergie  le  liquide  contre  le  vase. 

II.  Le  lait  de  l'évaporation  lente  qui  se  manifeste  pour  les  liquides  amenés 
à  l'état  sphéroîdal  et  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  la  température  des  surfaces 
voisines  s'eiplique  facilement  par  ce  (ait  que  le  liquide  n'est  pas  en  équilibre 
de  température  avec  les  surfaces  et  reste  toujours  à  une  température  inférieure 
k  leur  point  d'ébullition.  Le  fait  a  été  prouvé  directement  en  faisant  passer  une 
certaine  quantité  de  liquide  à  l'état  sphéroîdal  et  en  y  plongeant  le  réservoir 
d'un  petit  thermomètre  destiné  à  cet  effet.  Dans  ces  conditions,  on  a  trouvé 
pour  l'eau  la  température  de  96^,0  seulement  :  il  ne  saurait  donc  y  avoir  ëbul- 
lition,  mais  seulement  évaporation.  Il  en  est  de  même  pour  les  autres  liquides. 

Mais  pourquoi,  alors  que,  pour  l'eau,  la  température  serait  rapidement  amenée 
à  100  degrés  par  le  contact,  même  avec  une  plaque  moins  chaude,  ne  peut-elle 
atteindre  cette  valeur?  cela  tient  à  ce  que  dans  un  cas  il  y  a  transmission  de 
la  chaleur  par  conduction  (conductibilité)  et  dans  l'autre  seulement  par  radia- 
tion ;  que  les  radiations  émises  par  la  plaque  chaude  traversent  avec  difficulté 
la  couche  de  vapeura  qui  entoure  le  liquide,  les  vapeun  étant  athermanes  ;  que 
d'autre  part,  les  radiations  qui  parviennent  au  liquide  sont  réfléchies  en  partie 
par  la  surface  de  ce  corps,  et  enGii  que,  les  liquides  étant  assex  diathermanes, 
la  chaleur  les  traverse  sans  s'y  arrêter  en  proportion  notable.  Ajoutons  en  outre 
que  l'évaporation  qui  se  manifeste  absorbe  une  quantité  notable  de  chaleur,  et 
l'on  comprendra  qu'il  puisse  s'établir  une  température  stable,  inférieure  â  celle 
d'ébullition. 

Le  fait  que  la  température  du  liquide  à,  l'état  sphéroîdal  est  indépendante 
de  celle  des  surfaces  chaudes  voisines  donne  l'explication  d'une  expérience  de 
physique  très-curieuse  :  on  fait  chauffer  au  rouge,  au  blanc  même,  un  creuset 
dans  lequel  on  projette  de  lacide  sulfureux  liquide,  puis  presque  aussitôt  une 
petite  quantité  d'eau.  En  retournant  le  creuset  après  quelques  instants,  on  voit 
tomber  un  glaçon;  l'eau  s'est  ainsi  congelée  dans  un  espace  porté  au  rouge 
blanc.  On  comprend  facilement  ce  qui  s'est  passé  :  l'acide  sulfureux  est  passé  à 
l'état  sphéroîdal  ne  disparaissant  que  lentement  par  évaporation  ;  pendant  ce 
temps,  sa  température  est  restée  inférieure  à  son  point  d'Aullition,  soit  à 
—  1 6  degrés,  et  l'eau  maintenue  à  cette  température  n'a  pas  tardé  à  se  congeler. 

C'est  également  à  cette  même  propriété  qu'il  faut  rattadier  certains 
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souvent  signalés  et  Térifiés  d*une  manière  certaine,  et  qu*il  est  particulièrement 
inléressant  de  signaler  ici  :  nous  voulons  parler  des  effets  d'incombustibilitë  da 
corps  humain.  On  sait  que  dans  les  hauts  fourneaux  les  ouvriers  marchent 
pieds-nus  sur  la  fonte  en  fusion,  qu'ils  plongent  les  doigts  dans  des  creusets- 
contenant  ce  même  liquide,  qu'ils  coupent  avec  la  main  un  jet  de  cette  substance. 
On  peut  malaxer  avec  les  mains  une  masse  de  verre  en  iusion  plongée  dans- 
l'eau.  On  a  vu  des  hommes  passer  un  fer  rouge  sur  la  langue  sans  la  brûler,  etc. 

On  comprend  sans  peine  que  ce  sont  là  des  faits  dont  l'explication  se  trouve- 
danf  l'état  sphéroîdal  que  prenn^at  les  liquides,  la  sueur,  la  salive,  qui  existent 
sur  la  peau,  sur  la  muqueuse  de  la  langue,  etc.  Les  expériences  réussissent 
plus  certainement,  si  l'on  a  eu  la  précaution  de  se  mouiller  la  peau. 

M.  Légal,  s'appuyant  sur  ce  que  l'éther  prend  l'état  sphéroîdal  à  une  tempe* 
rature  inférieure  à  100  degrés,  a  conclu  que  Ton  pourrait  sans  se  brûler 
plonger  dans  de  l'eau  bouillante  la  main  préalablement  humectée  d'éther.  C'est 
ce  que  l'expérience  a  confirmé. 

in.  Pourquoi  les  liquides  prennent-ils  l'état  sphéroîdal  7  pourquoi  ne  sont-ils- 
pas  en  contact  avec  les  surfaces  chaudes? 

En  ce  qui  concerne  la  première  question,  on  peut  donner  l'explication  suivante  : 
les  liquides  prennent  l'état  sphéroîdal^  la  forme  globulaire,  parce  que  par  suite- 
de  l'élévation  de  température  les  forces  attractives  qui  existaient  entre  le  solide 
et  le  liquide  ont  diminué  et  ont  atteint  la  limite  à  partir  de  laquelle  le  liquide 
ne  mouille  plus  le  solide.  On  sait  que  pour  certains  liquides,  le  mercure,  par 
exemple,  cette  limite  est  atteinte  même  à  la  température  ordinaire  d'une  part^ 
et  d*autre  part  il  est  assez  conforme  aux  faits  que  l'action  de  la  chaleur  dimi» 
nue  les  forces  attractives. 

Mais  en  ce  qui  concerne  le  second  point  les  avis  sont  partagés,  et  on  ne  saurait 
doooer  une  solution  certaine  ou  seulement  très-vraisemblable.  On  croit  d'une 
paît  que  la  gouttelette  liquide  est  maintenue  suspendue  par  suite  de  l'existence- 
de  k  eouche  de  vapeur  interposée  entre  le  solide  et  le  liquide.  Person  a  montré 
dir«ctament  que  dans  cette  couche  la  pression  est  supérieure  à  celle  de  l'atmo- 
tfhèn  d'une  quantité  égale  à  la  pression  exercée  par  la  goutte  liquide.  Mais- 
celle  explication  n'est  pas  sans  présenter  quelques  djflicultés  dans  le  cas  où  l'oD 
emploie  une  toile  métallique,  car  la  vapeur  doit  alors  s'échapper  et  s'échappe 
en  effet,  comme  Texpérience  directe  le  montre,  à  travers  les  mailles  de  la  toile. 
D'autre  part,  dans  le  cas  de  l'acide  azotique  sur  le  cuivre,  il  devrait  y  avoir 
aeiîoo  chimique  de  la  vapeur  acide  sur  le  métal,  ce  qui  ne  semble  pas  exister. 

Aussi  d'autres  physiciens,  et  parmi  eux  M.  Boutigny,  ont-ib  invoqué  pour 
expliquer  ces  faits  l'existence  d'une  force  répubive  qui  prendrait  naissance 
entre  les  corps  portés  à  une  température  suffisamment  élevée.  C'est  cette  force 
répulsive  qui  maintient  la  goutte  à  distance  de  la  surface  chaude,  c'est  elle 
aussi  qui  empêche  le  contact  entre  la  surface  et  l'a  vapeur  produite.  Nous- 
crojoos  devoir  citer  parmi  les  physiciens  qui  ont  admis  l'existence  d'une  force 
répulsive  existant  entre  des  surfaces  incandescentes  H.  Faye,  qui  a  été  conduit 
k  eelie  idée  par  des  considérations  d'un  tout  autre  ordre. 

Mais  en  tout  cas,  et  comme  nous  l'avons  d^à  dit,  on  n'imagine  plus  mainte- 
uêmU  que  l'état  sphéroîdal  soit  un  quatrième  état  des  corps  dans  lesquels  ils 
n'obéiraient  pas  aux  lois  qui  régissent  les  liquides.  C.-M.  GaauL. 

mmwrimmmE  {Sphœrcma  Latr.).     Genre  de  Crustacés-bopodes ,  dont  les 
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représaitaDts  ont  une  certaine  ressemblance  de  forme  avec  les  Amiadilles 
(voy,  Okiscides)  et  possèdent,  comme  eux,  la  faculté  de  se  rouler  en  boule  à  la 
moindre  apparence  de  danger. 

Leur  corps,  très-convexe,  cendre  ou  blanchâtre,  avec  des  taches  rouges  et 
noires,  présente  sept  anneaux  thoradques  libres,  portant  un  même  nombre  de 
paires  de  pattes  ambulatoires,  de  grandeur  à  peu  près  égale.  La  tète,  large  et 
raccourcie,  est  pounrue  de  deux  yeux  noirs,  latéraux,  reçus  dans  une  éclum- 
crure  du  premier  anneau  thoracique,  de  pattes-mâchoires  allongées,  et  de  deux 
paires  d'antennes  grêles,  dont  les  antérieures  sont  insérées  sur  le  bord  frontal. 
L'abdomen,  relativemetit  court,  est  formé  de  cinq  anneaux,  portant  chacun,  sur 
les  côtés,  deux  appendices  branchiaux  foliacés  fixés  à  un  pédoncule  commun. 
Lès  quatre  premiers  anneaux  sont  soudés  entre  eux,  et  le  cinquième,  beaucoup 
plus  grand  et  plus  épaissi ,  constitue  une  sorte  de  nageoire  caudale  composée 
de  deux  lamelles,  l'une  interne,  soudée,  l'autre  externe  et  mobile. 

Les  Sphœroma  habitent  la  mer  et  parfois  aussi  les  eaux  saumâtres.  On  les 
trouve,  souvent  en  troupes  nombreuses,  le  long  des  côtes,  sur  les  rochers,  sous 
les  pierres  ou  parmi  les  galets  submergés.  Cependant  on  rencontre  également 
quelques  individus  en  pleine  mer  accrochés  aux  plantes  marines.  Ils  nagent  et 
marchent  avec  une  grande  agilité. 

L'espèce  type,  Sph.  serratum  Fabr.,  abonde  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  la  Manche;  c'est  VOniscusglobatorde  PuUas  {Spic.  zooL^  IX,  tab.  4,  fig.  18). 
Le  Sph,  rugicauda  Leacb,  au  contraire,  fréqueute  plus  particulièrement  les 
côtes  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Enfin,  le  Sph.  fotsarum  Mont,  parait  spécial 
aux  marais  Pontins.  Eo.  Lbfèvbb. 

SPHÉRONÉMÉS.  Le  caractère  essentiel  de  ce  groupe  de  Champignons- 
Pyrénomycètes  réside  dans  les  tkèques  qui  sont  remplis  d'un  magma  géla- 
tineux s'échappant,  à  la  maturité,  en  entraînant  les  spores.  II  renferme 
principalement  les  trois  genres  :  Depazea  Fr.,  Septoria  Fr.  et  Sphœro- 
nema  Fr.,  dont  les  espèces,  assez  nombreuses,  se  développent  les  unes  sur  le 
bois  pourri  et  les  écorces  mortes,|les  autres  sous  l'épiderme  des  feuilles  languis- 
santes de  diverses  plantes  herbacées,  en  formantdes  taches  blanches  ou  jaunâtres, 
parfois  entourées  de  brun  ou  de  noir.  Eo.  L« 

sphuîcteb  (o-fCYxrg/},  de  <r^lyyttv,  serrer).  Nom  commun  aux  muscles 
qui  ont  pour  fonctions  de  fermer,  en  se  contractant,  certaines  ouvertures  natu- 
relles. Sphincters  de  Fanuê  (voy.  Anus).  —  Sphincter  des  lèvres,  ou  orbieu^ 
taire  des  lèvres  (voy.  Lèvres  et  Orbiculaire).  —  Sphincter  intérieur  ou 
supérieur  (voy.  Rectdm).  —  Sphincter  du  vagin^  ou  constricteur  du  vagin 
[voy.  Vagin).  —  Sphincter  de  la  vessie  [voy.  Vessie).  A.  D. 

SPHINX.  Un  des  genres  des  Lépidoptères  dans  la  classification  de  Linné 
(voy.  Crépusculaires  et  Lépidoptères).  D. 

SPHODKOS.     Voy.  Araigkéb. 

SPHOKDTUCiH.  Nom  ancien  de  la  Grandc-Berce  {Heracleum  Sphondy-^ 
Hum  L.). 
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8PBTC!HO«B4PHCS  ET  SPHWOXOHÉTaBS.  Dès  que  les  physiologistes 
eureat  trouve  le  moyen  d*é?altter  la  pression  du  sang  dans  les  artères,  ainsi  que 
les  Tarialions  de  cette  pression,  les  médecins  chei^èrent  à  imaginer  des  instru- 
ments qui  pussent  s'appliquer  à  une  artère,  sans  nécessiter  de  mutilation,  et 
traduire  la  pression  artérielle.  De  là,  deux  sortes  d'instruments  :  les  uns 
(sphygmomètres)  rendant  simplement  visibles  les  pulsations  de  Tartère,  les  slu-- 
{Tes($phygmographes)  enregistrant  ces  pulsations. 

a.  Sphygmomètre  de  Hérisson.  Cet  instrument  rend  perceptible  à  Tœil  le 
battement  du  vaisseau  sur  lequel  on  l'applique. 
C'est  une  espèce  de  thermomètre  à  mercure  dont 
la  boule,  ouverte  largement  par  en  bas,  est  fermée 
ï  l'aide  d'une  membrane  de  parchemin.  En  appli- 
quant sur  une  artère  la  face  membraneuse  du 
réserToir,  le  poids  du  mercure  contenu  dans  l'ap- 
pareil déprime  le  vaisseau,  mais,  à  chaque  puisa- 
lioD,  l'artère  soulève  la  membrane  et  force  le 
mercure  i  s'élever  dans  le  tube  pour  redescendre 
eusuite. 

L'instrument  de  Hérisson  ne  peut  que  trans- 
former une  sensation  tactile  en  une  impression 
visuelle  aussi  fugace  et  aussi  difficile  à  analyser 
dans  ses  éléments.  Cet  instrument  n'atteint  donc 
pas  on  but  réellement  utile  :  aussi  n'est-il  pas 
passé  dans  l'usage  pratique. 

Le  sphygmomètre  de  Hérisson  a  été  transformé 
en  appareil  enregistreur,  d'abord  par  Oxanam,  qui 
a  pliotographié  les  oscillations  de  la  colonne  mer- 
cnrielle  sur  un  papier  sensibilisé  tournant  d'un 
mouvement  uniforme,  puis  par  le  docteur  Keyt  de 
Ciudnnati.  Dans  ce  dernier  instrument,  le  mer- 
cure est  remplacé  pai*  de  l'eau  et  le  réservoir 
communique  avec  deux  tubes  dont  l'un  sert  de 
manomètre,  tandis  que  l'autre  se  termine  par  une 
membrane  élastique  qui  soulève  un  levier  écrivant 
sur  un  verre  enfumé  animé  d'un  mouvement  uni- 
forme. 

b.  Sphygmographe  de  YierordU  Tout  le  monde  sait  que,  lorsqu'on  se  tient 
issis,  les  jambes  croisées  l'une  sur  l'autre,  la  jambe  qui  est  placée  en  haut  est 
animée  d'un  mouvement  à  chaque  battement  du  pouls.  L'artère  poplitée  de  la 
jambe  supérieure  se  trouve  comprimée  sur  le  genou  de  la  jambe  inférieure  et 
chaque  battement  de  celte  artère  soulève  le  membre  qui  est  à  cheval  sur 
l'autre.  Le  petit  mouvement  qui  se  produit  ainsi  est  amplifié  par  la  longueur 
de  b  jambe,  et  Ton  observe,  à  l'extrémité  du  pied  un  balancement  très-appa- 
rent. 

L'observation  de  ce  phénomène  conduisit  King,  en  Angleterre,  à  rendre  visibles 
les  pulsations  si  petites  qu'on  nomme  le  pouls  veineux  des  extrémités  et  qui 
^'observent  sur  le  dos  de  la  main,  par  exemple,  lorsque  la  circulation  est  activée. 
Pour  cela,  il  prit  un  fil  de  verre  qu'il  colla  par  une  de  ses  extrémités  au 
niojen  d*un  peu  de  suif,  dans  le  voisinage  de  la  veine  qu'il  explorait,  de  manière 


Fig.  1.  —  Sphygmomètre 
de  Hérûfton. 

A3t  membnne  de  parchemin.  — 
G,  robinet  —  D,  tube. 
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que  le  &I  rigide  reposlt  sur  celte  teine.  Il  vît  alors  les  eipansiona  et  les  resKN 
rements  alternatirs  du  vaisseau  se  traduire  à  l'eitrémitë  litve  du  levier  par  des 
mouvements  très-a|ipréciable>. 

Eu  combinant  l'idée  de  King  avec  le  principe  de  l'appareil  enregûireur  do 
kyroographion  de  Ludwig,  Vierordt  conslroisit  un  appareil  qu'il  nomma  tpkyg- 


h,  bouEOD  qui  rcpoM  >ur  l'irUrs  ndUk. 


Gpbigmognpht  da  TionrdL 
—  1,1',  leticn,  —  p,  ptniltiognmme  a 
inicriptoui. 
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in()4;nipft«(ffifV7(tic,  pouls,  ypiifiiv,  écrire), dans  lequel  un  levier  mineo  mouvement 
par  les  battements  d'une  artère  inscrit  ses  oscillations  sur  un  cylindre  toununL 

Sur  un  double  support  sont  adaptés  deux  leviers  /  et  f  de  longueur  iné- 
gale. Ces  leviers  sont  articulés,  d'une  part  avec  leurs  supports,  d'autre  part  anc 
on  cadre  métallique  p,  t. 

Ces  articulations  ont  pour  efTet  de  corriger  l'arc  de  cercle  que  décrirait  un 
levier  simple,  et  agissent  en  cela  comme  une  sorte  de  parallélogramme  de  Walt. 
Il  en  résulte  que  la  pointe  écrivante  oscille  toujours  suivant  une  ligue  verticale 
dans  les  mouvements  d'ascension  et  de  descente  des  leviers.  Mais  la  dispositioD 
destinéei  atteindre  ce  résultat  donne  î  l'ensemble  de  l'appareil  un  poids  consi 
dérable  que  Vierordt  équilibre  au  moyen  d'une  cupule  dans  laquelle  il  place 


-  Tnc4  roumi  par  l«  Bpfajgmognph«  da  Vkrsrdt. 


un  conlre-poids  convenable.  L'appareil  étant  équilibré,  on  place  l'avant-bras 
au-dessous  de  lui,  de  façon  que  la  petite  plaque  b  située  près  da  centre  do 
mouvement  repose  sur  l'artère  radiale.  Un  cylindre  tournant  reçoit  le  tracé  des 
mouvements  artériels  et  fournit  le  graphique  représenté  par  la  figure  5. 

c.  Sphygmograpke  direct  de  Marey.  Dans  le  spécimen  des  traces  fournis  par 
le  sphygmograpbe  de  Vierordt.  on  voit  que  les  oscillations  de  l'appareil  coniistmt 
en  mouvements  d'ascension  et  de  descente  sensiblement  identiques.  Cepeadant, 
quand  on  explore  le  pouls  avec  le  doigt,  on  s'aperçoit  facilement  que  le  bat- 
tement du  vaisseau  offre  en  général  un  caractère  tout  diffêrent  de  celui  qui  eil 
exprimé  par  letracé  de  la  figure.  En  effet,  le  soulèvement  qu'éprouve  le  doigt  <*t 
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ordinairenient  assez  brusque,  tandis  que  raffaissement  du  vaisseau  est  beaucoup 
plus  long  ;  la  durée  de  cette  seconde  période  de  la  pulsation  est  à  peu  près  le 
double  de  la  première. 

La  différence  qui  existe  entre  le  tracé  de  la  figure  et  la  sensation  tactile  qu'on 
éprouve  ea  explorant  une  artère  avait  rendu  suspectes  à  Marey  les  indications  de 
rinstrument  de  Vierordt.  11  y  a,  en  effet,  une  cause  d'erreur  dans  la  construction 
même  de  Tappareil. 

Dans  le  spbygmographe  de  Vierordt,  le  double  levier,  déjà  lourd  par  lui- 
méoie,  est  équilibré  au  moyen  d'un  contre-poids;  puis  une  charge  additionnelle 
sert  à  déprimer  le  vaisseau  avec  assez  de  force  pour  que  la  pulsation  se  mani- 
feste. Cette  cbarge  est  placée  dans  une  petite  cupule  située  sur  le  levier  /,  entre 
b  et  s.  Il  résulte  de  là  que,  la  masse  à  mouvoir  étant  considérable,  une  impulsion 
brusque  se  traduira  par  un  mouvement  lent  analogue  à  celui  qu'exécuterait 
mie  balance  dont  les  deux  plateaux  seraient  très-chargés  et  .dont  un  des  bras 
recevrait  un  léger  choc. 

Afin  de  remédier  à  cet-  inconvénient,  Harey  diminua  énormément  la  masse  â 
mouvoir  et,  dans  son  spbygmographe,  se  rapprocha  autant  que  possible  du  levier 
idéal.  Il  employa  une  tige  rigide  et  très-légère,  obéissant  avec  la  plus  grande 
facilité  à  toutes  les  impulsions  qu'elle  recevait  et  ne  pouvant  les  modifier  par  sa 
|Mt)pre  masse. 

Quant  à  la  préoccupation  de  Vierordt,  qui  attachait  une  grande  importance  à 


Fig.  i.  —  Schéma  du  sphygmograplie  de  Marey. 

AU,  artère.  —  B,  ressort  qvi  la  comprime.  —  C,  eouteau  qai  Boulàre  le  levier  L.  —  0,  eeotre  de 

motttemeni  da  levier. 

rendre  parfaitement  verticales  les  ascensions  et  les  descentes  du  levier,  Marey 
a  jugé  que  c'était  une  question  tout  à  fait  secondaire,  car,  en  prenant  un  levier 
un  peu  long  et  en  ne  le  faisant  osciller  qu'avec  une  faible  amplitude.  Tare  qu'il 
décrit  se  confond  sensiblement  avec  sa  corde.  Ou  verra  dans  la  pratique  qu'on 
peut  considérer  cette  proposition  comme  exacte. 

Mais  on  sait  d'autre  part  que,  pour  que  le  pouls  se  perçoive,  il  faut  déprimer 
le  vaisseau  avec  force.  Au  lieu  du  poids  dont  se  servait  Vierordt,  Marey  employa 
un  ressort  et  supprima  ainsi  la  cause  d'erreur  qui  tenait  à  l'inertie  de  la  masse 

à  mouvoir. 

La  figure  4  donnera  une  idée  simple  du  spbygmographe  de  Marey  considéré 
iians  ce  qu'il  a  d'essentiel. 

Soit  A,  A,  une  artère  dont  il  faut  explorer  les  battements.  Un  ressort  R,  main- 
tenu fixe  par  des  vis,  porte  à  son  extrémité  libre  une  surface  arrondie  qui 
repose  sur  le  vaisseau  et  le  déprime.  Chaque  fois  que  le  pouls  de  l'artère 
soulèvera  le  ressort,  le  mouvement  se  transmettra  par  une*  arête  verticale 
rigide  C  au  levier  horizontal  L  qui  repose  sur  elle.  Ce  levier  se  meut,  autour 
du  point  0,  dans  un  plan  vertical.  Si  son  extrémité  libre  est  munie  d'une  pointe 
écrivante,  elle  pourra  tracer  ses  mouvements  sur  un  cylindre  tournant. 


t08  Sl-UVCUOGRAPEIES. 

Tel  est,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  te  sphygmogripbe  dired  ite  Hirt. 
Pour  l'amener  i  une  utilité  pratique,  son  luteur  a  dû,  tout  en  retpectanl  ûi 
principes  sur  lesquels  il  est  élibli,  lui  faire  subir  des  modilications  nomlffuuM, 
afin  de  le  rendre  portatif  et  facile  à  appliquer. 

La  figure  5  montre  le  sphfgmograpnè  de  Harey  appliqué  sur  l'artère  ndiilt 
dout  il  enr^islre  les  mouvements. 

Le  levier,  construit  en  bois  et  en  aluminium,  est  d'une  légèreté  atitec. 
La  partie  qui  est  de  bois  est  très-mince  transversalement,  de  telle  sorte  qu'dlr 


a  beaucoup  de  rigidité  dans  le  sens  de  son  mouvement,  c'est-A-dire  tuinol  m 
largeur,  tandis  que  sa  minceur  eitréme  dans  le  sens  de  l'épaisseur  bJt  qn'elli 
a  très-peu  de  poids. 

Les  moufements  du  levier  lui  viennent  du  ressort,  par  le  moyen  d'oae  vi< 
(Gg.  6)  qui  engrène  avec  un  galet  denté  g  fiié  sur  T^ie  de  mouvement  dn  levier. 


La  TÎs  n'est  mise  en  rapport  avec  le  galet  qu'au  moment  ob  I'od  est  prAi 
prendre  le  tracé.  Une  via  placée  près  de  l'extrémité  fixe  du  ressort  sert  )i  en  r^ 
gicr  la  pression. 

Ponr  fiier  l'instrumMil  sur  le  poignet,  on  >«  sert  d'un  lacet  qu'oo  pasM  mu 
des  CTOcliets  implantés  dans  deux  ailettes.  Cellexi  sont  mobiles  «aloor  d'un 
cadre  métallique  qui  sert  de  charpente  i  tout  l'appareil  ;  elles  w  rafanltent  wr 
le»  eôtés  de  l'avaat-bns,  et  ce  dernier  est  comme  entouré  d'un  hi  auli  t  ijin 
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iax  put  reçoit  les  pulsations  de  l'artËre  et  d'autre  part  les  communique  au 
kvier  iph;gm<%npbiqiie. 

A  l'eitrêmité  poslérieiire  do  cadre  métallique  dont  nous  Tenons  de  parler,  se 
tnute  disposé,  dans  une  boîte  rectangulaire,  un  mouvement  d'hoitogerie  qui 
»  remoale  au  moyen  d'un  boulon  extdrieur  et  entraîne,  d'un  mouvement  uni- 
rorme,  nue  plaque  méullique.  Cette  plaque  est  recouverte  d'une  feuille  de  papier 
tixi  aur  laquelle  une  pluiroe  située  i  l'exlrémitë  libre  du  levier  écrit  ses  indi- 
dliou  >u  moyen  d'encre  ordinaire  ou  mieux  d'encre  à  laquelle  on  a  ajouté  un 
peii  de  glycérine. 

U  spbygmograpbe  de  Harey  est  un  instrument  portatif  d'un  poids  d'environ 
iilO  gmnmes  et  d'une  longueur  de  i  7  neutimétres.  On  trouvera  les  applications 
du  5phygm(^raphe  aui  articles  CincoLAnonlet  Pouls. 


Kippelons  seulement  ici  que  les  traces  (gphygmogrammei)  du  spbygmcH 
-Tïplie  direct  ou  élastique  difl^reitt  énorroément  de  ceui  que  l'on  obtient  avec 
l«  «phygmographe  de  Vierordt.  Les  courbes  ont  toujours  une  ligne  ascendanlo 
plus  courte  que  celle  de  descente;  elles  présentent  des  particularités  de  nombre 
i^i  de  formes  variables  doul  on  trouve  des  types  dans  la  ûgure  7  qui,  ainsi  que 
l"Ules  celles  de  cet  article,  sont  empruntées  su  magnifique  ouvrage  que  Harej 
^"^iit  de  faire  paraître  :  La  circulation  du  sang  à  l'étal  physiologique  et  dam 
'f  malailiet. 


MCT.    EK.    V 
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à,  Si-hy;pnograi>ke  à  IransmUsion  de  Marty.  C'est  un  ipbjgmogniiU 
^G^'.  8j  (]ui  penDet  de  transmettre  à  dislanceUpubatioa  d'une  aTlèrt.  Li  maD> 
ture  du  spliygmographe  direct  est  conservée  et  une  th  V  règle  de  mtnu  It 
pression  du  ressort;  mais  l'extrémité  libre  de  ce  demier  est  reliée, par  une 
tige  T,  l  la  membrane  du  tambour  explorateur.  Celui-ci  communique,  pu  le 
moyen  d'un  tube  de  caoutchouc,  avec  un  tambour  1  levier  enregistreur. 


]^  spbygmoeraphe  à  transmission  permet  d'inscrire  une  grande  longueur  Je 
tracé  sur  un  cylindre  tournant,  et  cela  a  son  importance  pour  conslaler  d'- 
irrégularités (périodiques  ou  non)  qui  auraient  pu  passer  inaperçues  dim  un 
spliygmo^raplie  de  longueur  ordinaire.  Enfin  le  sphygmograpbe  i  IransmJ^Mvn 
permet  d'inscrire  simultaDément  soit  le  pouls  de  plusieurs  artères,  soit  le  |>u<:!' 
artériel  en  même  temps  que  la  pulsation  cardiaque. 

e.  Divert  aulret  tphyginographe».  Nous  examinerons  rapidement,  sou^  <t 
litre,  les  diverses  modifications  apportées  par  quelques  auteurs  i  riiulniiu'i!> 
de  Marey, 

1°  Balth.  Forsler,  en  Angleterre,  et  Béhier,  en  Franœ,  ont  cm  pouvoir  nr- 
surer  la  valeur  absolue  de  la  pression  artérielle  en  ajoutant  au  ressort  du  »)''<S' 
mograplie  direct  une  vis  de  n'i^'la^'e  munie  d'un  cadran  ditisé  qui  peninl  -i 
mesurer  le  nombre  de  tours  Tails  parcelle  vis.  C'est  là  une  modification  jI-^" 
lument  inutile  el  qui  ne  donne  à  rioslnimcnt  qui  en  est  porteur  qu'un  seu>!'  r.,: 
de  précision,  car  d'abord  le  ressort  presse  non-seulement  l'artère,  miis  lO-  '- 
les  parties  molles  voisines,  el  de  plus  la  force  avec  laquelle  le  ressort  est  wu.-  •■■ 
di'|H'nd  du  calibre  de  l'artère  radiale.  Or  on  ue  peut  avoir  la  prétcntioa  de  ''.•  - 
naître  ce  calibre  variable  d'un  sujet  à  l'autre  el  même  d'un  bras  à  l'aulrv.  s  . 
plus  que  la  pression  supportée  par  les  parties  molles  voisines  de  l'aria-  1)  " 
faut  demander  au  sphygmographe  que  des  indications  sur  les  variation»  J<  ■ 
pression  artérielle  et  non  sur  la  valeur  absolue  de  cette  pression. 

3' Longuet  a  construit  un  sphy^mographe  aii  l'amplification  du  mouvrir.-.' 
est  délerminée  par  des  rouages  de  dilTércnls  rayons  s'eni.Tcnanl  entre  eus. 

5"  Sieiu  a  placé  à  l'eilrémilé  du  levier  du  spliygmograplie  direct  un  <!- ,  ' 
de  papier  percé  d'un  Irou  par  lequel  passe  un  faisceau  lumineux  qui  donne.  ^ .' 
une  plaque  sensibilisée,  un  trace  pareil  aux  sphymogrammes  ordinaires. 

Wiolemiti,  Sommerbrodt,  Brondel,  Cxermak,  Landois,  etc.,  ont  ipl  ' 
au  ipliygmograplM  de  Marey  d'antres  modifications  pliu  ou  moios  importiii'-^' 
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mais  qui  n'empôdient  pas  ce  sphygmograpbe  d'être  le  plus  parfait  de  tous  les 
instruments  de  ce  genre  (voy.  Poltgraphe).  G.  Carlet. 

SPHTHOTOaiE  (de  a9v/>a,  marteau,  et  ripciv,  couper).  Ce  mot,  qui  pour- 
rait signifier  :  instrument  pour  couper  la  cheville  du  pied  {fr^Mpàv^  cheville  du 
pied),  est  un  instrument  imaginé  par  Wreden,  pour  la  résection  du  manche  du 
marteau  {voy,  Orkilli  [Pathologie]^  p.  S21).  A.  D. 

SPlC.     Nom  donne  à  une  espèce  de  Lavande:  le  Lavandula  Spica  L.  {voy. 

liAVAllDB).  Pl. 

nnCA.     Ce  nom  a  été  donné  à  diverses  plantes  odorantes,  de  familles 
diverses. 
ht  Spica  aJpina  est  le  nom  officinal  du  Nard  celtique  {Valeriana  celtica  L.). 
Le  Spica  celtica  se  rapporte  à  la  même  plante. 

Le  Spica  indica  est  un  Andropogon^  probablement  VAndropogon  Nardus  L. 
Le  Spica  nardu»  ou  Spica  nard  est  le  Nardostackys  Jatamansi  De. 
Le  Spica  vulgaris  est  le  Spica  ou  Lavandula  Spica  L.  Pl. 

sncA.    Voy.  Bakdagbs. 

9P1CAIKABD,  snKBKABD.    C'est  le  Nardus  indicus  (voy.  Nàro).     f 

srnMELBEBO  (Otto).  L*éminent  gjnécologiste  et  accoucheur  allemand 
naquit  i  Peine,  en  Hanovre,  le  9  janvier  1830,  et  mourut  d*atrophie  rénale 
avec  hjpertrophie  du  cœur  à  Breslau,  le  9  aodt  1881.  11  fit  ses  humanités  aux 
gymnases  de  Hildesheim  et  de  Brunswick  et  commença  ses  études  médicales 
dims  celte  dernière  ville  au  collège  Carolin.  11  se  rendit  ensuite  à  TUniversité 
de  Gotlingue  et  suivit  les  leçons  de  maîtres  célèbres,  de  Langenbeck,  de  Fuchs, 
de  Baum  et  de  El.  Casp.  von  Siebold.  Reçu  docteur  en  1851,  il  subit  avec 
succès  le  Staatfexamen  à  Hanovre,  puis  pour  se  perfectionner  visita  les  uni. 
▼ersités  de  Berlin,  de  Prague  et  surtout  celle  de  Vienne,  où  il  accompagna  son 
maître  et  ami  von  Siebold.  11  revint  à  Gottingue  en  1853  et  se  fit  agréer  privai- 
docent,  mais  ne  fut  jamais  Yasmteni  de  Siebold,  comme  Tout  prétendu  quel- 
ques-uns de  ses  biographes. 

En  1855,  Spîegelberg  fit  un  voyage  en  Angleterre»  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
observant  avec  soin  l'oivanisation  des  maternités,  les  méthodes  d'enseignement 
de  Tobstétrique,  etc.  A  Edimbourg,  entre  autres,  il  suivit  les  leçons  de  Simpson, 
et  à  son  retour  en  Allemagne  fut  l'un  des  vulgarisateurs  de  l'emploi  du  chlo- 
roforme dans  les  accouchements.  \\  revint  à  Gottingue  en  1856  et  deux  ans  après 
publia  son  manuel  d'obstétrique,  qui  eut  tant  de  succès  ;  il  n'avait  alors  que 
TÎngt-huit  ans. 

En  1859,  Spiegelberg  fut  nommé  professeur  extraordinaire  à  Gottingue  et 
peu  après,  en  1861,  professeur  ordinaire  à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il  épousa 
en  1862  Louise  de  Bcury.  En  1864.  il  passa  à  Kônigsberg,  mais,  dès  le  mois 
d*octobre  1865,  il  accepta  une  chaire  à  l'Université  de  Breslau  et  fut  nommé 
en  même  temps  directeur  de  la  clinique  chirurgicale  en  remplacement  de 
Bdachler.  Dans  cette  nouvelle  situation,  il  déploya  une  grande  activité,  et  son 
aiieotîon  se  porta  de  préférence  sur  les  grandes  opérations  gynécologiques.  En 
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1870,  il  fonda  avec  Credé  VAvchiv  fur  Gynakologie^  où  il  publia  par  la  suite 
une  foule  (t*excellenls  mémoires.  Pendant  la  guerre  fnmco-allemande,  il  dirigea 
un  hôpital  à  Forbach  et  en  récompense  des  services  qu'il  rendit  fut  décoré  de 
la  Croix  de  fer. 

En  1878,  rUnIversilé  de  Strasbourg  fit  à  Spiegelberg  des  offres  qu'il  déclina 
pour  rester  fidèle  à  l'Université  de  Breslau.  Celle-ci,  pour  le  récompenser,  le 
nomma  son  recteur  magnifique  pour  Tannée  1879.  Vers  la  môme  époque  il  fut 
élevé  au  rang  de  conseiller  intime. 

La  science  obstétricale  doit  beaucoup  à  Spiegelberg;  il  contribua  puissamment 
à  en  faire  une  vraie  science  et  à  Télever  au-dessus  d'un  simple  métier  de  sage* 
femme.  On  peut  en  dire  autant  de  la  gynécologie,  que  Spiegelberg  cultiva  avec 
le  plus  grand  succès.  Bornons-nous  à  mentionner  ses  travaux  sur  la  fièvre  puer- 
pérale, sur  les  affections  de  Tabdomen,  sur  le  diagnostic  exact  des  kystes  et  sur 

I  ovariotomie,  sur  les  opérations  plastiques,  celle  de  la  fistule  vésico-vaginale  en 
particulier.  Opérateur  extrêmement  habile,  il  a  perfectionné  un  grand  nombre 
de  procédés  ;  le  premier  il  a  montré  l'utilité  des  ponctions  exploratrices  dans  le 
diagnostic  des  tumeurs  abdominales  ;  le  premier  il  a  fait  voir  qu'après  l'ovario- 
tomie  on  peut  sans  danger  abandonner  dans  la  plaie  ou  réduire  le  pédicule  lié. 

II  fut  enfin  l'un  des  propagateurs  les  plus  ai*dents  de  la  méthode  antiseptique 
en  Allemagne.  Pour  une  appréciation  plus  complète  des  rares  mérites  de  Spie- 
gelberg, nous  renvoyons  à  la  biographie  publiée  par  Leopold  dans  YArchiv  fiir 
Gyniikologiey  Bd.  XVIlf,  p.  549,  1881. 

Les  publications  sorties  delà  plume  de  Spiegelberg  sont  nombreuses  et  impor- 
tantes. Nous  mentionnerons  entre  autres  : 

I.  Lehrbuch  der  Gcburtshûlfe.  Lahr,  1858»  gr.  in-8*  (faisait  partie  du  Cyclus  organisch 
verbttndener  Lehrbûcher,  etc..  heraasgr.  von  G.-H.  Scuauexborg).  —  II.  De  cerviciê  uieri  in 
gravidUale  mulaiionibus  earumque  quoad  diagnonn  œUimalione,  Progr,  Reg-iomonli,  i865. 
—  III.  Zur  Lehre  vont  ichrâg  verenglen  Becken.  Berlin,  1871,  (rr.  in-8*,  3  pi.  lith.  —  IV. 
Lehrbuch  der  Geburtshûl/e  fur  Aerzte  und  Studirende.  Lahr,  1878,  gr.  in-8*;  2te  Aufl., 
ibid.,  1880-1881,  gr.  in-8»  (resié  inachevé).  — V.  Ati9zug  ans  den  Protokollen  der  %u 
GôUingen  gehaltenen  31.  VersammL  deutêch.  Naturf,  und  £r%te.  In  MonalsBchr,  /l  Ge- 
burtsk.t  Bd.  Y,  p.  51,  1855.  —  VI.  Zur  Geburiahûlfe  und  Gynâkologie  in  Ijondon,  Bdinburgk 
und  Dublin.  Ibid.,  Bd.  VII,  p.  195,  285, 448, 1856.  —  VII.  Verhandl.  der  Section  f.  Gtfnâkoi. 
der  su  Bonn  gehaltenen  33.  Vertamml.  d.  Naturf.  u.  Mrzle.  Ibid.,  Bd.  XI,  p.  17, 1858.  — 
VllI.  Ueber  die  Chlorofomianâsthetie  wâhrend  derGeburt.  Ibid.,  p.  ^9.  —  IX.  Zurgebwrt' 
nhûlfliclien  Casuislik.  Ibid.,  p.  110.  —  X.  Die  tnechani$che  Bedeutung  deg  Becken»,  èetoii- 
ders  de»  Kreuzbeine.  Ibid.,  Bd.  XII,  p.  140,  1858.  —  XI.  Wie  p/lanU  tich  der  Dtuekder 
Bnmpflast  aitf  dcu  Kreuzbein  fort?  Ibid.,  Bd.  XIV,  p.  50,  1859.  —  XII.  Ein  Beîtrag  sur 
Anatomieund  Pathologie  der  Eierstockcysten.  Ibid.,  101,  SOO.  —  XIII.  Eduard  Cntpar 
Jacob  von  Siebold  Nekrolog.  Ibid.,  Bd.  XIX,  p.  321,  1862.  ^  XIV.  Bericht  Ober  die  Erei- 
gniuein  derGroêtfierzogl.  Entbindungsanêtalt  an  der  Univertitàt  Freiburg  1861  und\9&±. 
Ibid.,  Bd.  XXII,  1803.  —  XV.  Die  Nerven  und  die  Bewegung  der  GebârmtUter.  Eine  kri^ 
tieche  Reviêion.  Ibid.,  Bd.  XXIV,  p.  11,  1864.  —  XVI.  Accouchement  forcé  durch  die  Harn. 
rôfure,  Ibid.,  p.  374.—  XVII.  Ueber  dae  Verhaltende»  Mutterhahes  in  der  Schwan^ereeketft 
(59.  Yereamml.  d.  Naturf.  u.  jErzte  in  Giesêen).  Ibid.,  p.  435. —  XVIIl.  Ueber  die  Bildung 
nnd  Bedeutung  de»  gelben  Kôrf>ers  im  Eier»tocke.  Ibid.,  Bd.  XXVI,  n*  7, 1805.  —  XlX.Zarrt 
erfofgreiche  Ovariotomien.  Mit  Bemerkungen.  Ibid.,Bd.  XXVII,  p.  368.  1866.  — XX.  Mit- 
tluilungen  au»  der  gynâkologi»chen  Klinik.  Ibid.,  Bd.  XXVIII,  p.  415,  1866. —  XXI.  B^-> 
merkungen  ûber  die  Incieion  de»  Mutterhal»e»  und  de»  Schîeimhaut  de»  Uteruêkârpert  ^ 
ein  Miitel  die  Blulungen  bei  8ubmucô»en  Fibroiden  zu  »tilUn  {Verh.  d.  Ge»eU»ch.  f.  Geh. 
in  Berlin],  Ibid.,  XXIX,  p.  87,  1867.  —  XXII.  Zur  Lehre  vom  Meehaniêmu»  de»  G^ntrl 
{Verh,  d.  Ges.  f.  Geb.  in  Berlin).  Ibid.,  Bd.  XXIX,  p.  89,  1867.  —XXIII.  Zur  CoMuiêtik  drr 
Eier»lockge»chwûl»ie und  ihre  Complication  mildem  Puerperium.  Ibid.,  Bd.  XXX,  p.  380, 
1867.  —  XXIV.  VierweUere  Ovariotomien.  Ibid.,  p.  431.  —  XXV.  Bericht  ubcr  die  LeiUungcu 
der  gynâkolog.  Klinik  und  Poliklinik  an  der  Univ.  zu  Bre»lau  in  den  Studienjahrtn  wam 
Oct.  1865  bi»  ebendahin  1867.  Ibid.,  Bd.  XXXU,  p.  267,  369,  1868.  —  XXVI.  Ueber  den 
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Werik  der  kûtuil,  Fvûhgeburt  (York,  de  Seci.  /*.  Gynâk.  und  Geburtsli.  der  45.  Vertamml, 
deutêch.  Naturf.  u,  AlrUe  in  Innsbruck].  Ibid.,  Bd.  XXMV,  p.  375, 1869.  —  XXVII.  Ueber 
gaUonokaustuche  Operationen  am  Dlerui  und  intrauterine  Cautérisation  (Id.).  Ibid., 
p.  303.  —  XXVlll.  Ueber  den  Werth  der  kûnêtl.  FrûkgeburL  In  Arch,  f.  GynàkoL,  Bd.  1, 
p.  1,  1870.  —  XXIX.  Ueber  Perforation  der  Ovarialkyslome  in  die  Banchhôhte.  Ibid., 
p.  60.  —  XXX.  AdU  neue  Oparioiomien.  Ibid.,  p.  68.  —  XXXI.  Echinococcus  der  rechten 
Siere,  Verweehslung  mit  Ovarialkystom;  Ex/itirpaiion,  Tod.  Ibid.,  146.  —  XXXII.  £tfi  Bei- 
trttf  2ur  Lekrt  von  der  Ekiampsie,  Ammoniak  im  Blute,  Ibid.,  p.  383.  —  XXXIII.  Eine  au$'- 
frtragene  Tttbeneehwangerêcha/t,  Ibid.,  p.  406.  — XXXIV.  Exstirpation  einer  mannêkopf' 
groêêtn  Cysie  des  linken  Ligamentum  tatum.  Ibid.,  p.  48Î.  —  XXXV.  Zur  Lehre  iH)m  ichrâg- 
werengien  Becken,  Ibid.,  Bd.  Il,  p.  145,  1871.  —  XXXVI.  Ueber  die  Complication  des 
Puerpcriums  mU  chronisehen  Herzkrankheiten.  Ibid..  Bd.  II,  p.  236.  ^  XXXVII.  Ad  In- 
trmmterin'Fessarien.  Ibid.,  Bd.III,  p.  150,187i.  —XXXVIII. Die  Diagnote des ersten Siadium 
des  Carcinoma  colli  uteri;  mil  Bsmerk,  zur  Anatomie  u.  Thérapie.  Ibid.,  Bd.  III,  p.  235,' 
1872.  —  XXXIX.  Beitrâge  iur  diagnoslischen  Punction  bei  abdominellen  FliUsigkeitsan- 
sammlungtn,  Ibid.,  p.  271.  —  XL.  Avec  GscRSiDLKif  :  Untenuch.  ûber  die  Bluttnengen 
tfàchtiger  Bunde.  Ibid.,  Bd.  IV,  p.  112,  1872.  ->  XLI.  Casuistische  Miitheihngen, 
Ibid.,  p.  341,  etBd.  V,p.  100,  1873.  —  XLII.  Ueber  die  Amputation  des  Scheidentheils  der 
GebàrmuUer,  Ibid.,  Bd.  V,  p.  411,  1873.  —  XUII.  Ein  Fait  von  primârem  undisolirtem 
Csarcimom  des  Gebârmuiterkârpers,  etc.  Ibid.,  Bd.  VI,  p.  123, 1874.  —  XLIV.  Die  Diagnose 
dercysiiscken  Myome  des  Utérus  und  ihre  intraperiioneale  AusscKâlung^  eine  neue  Opéra- 
tionsmethode  derself/en,  Ibid.,  p.  311.  —  XLV.  Die  Ponction  des  Mutterhals^,  ein  Ver^ 
fakren  zur  Blulentziehung  am  Utérus.  Ibid.,  p.  484.  —  XL VI.  Ein  weiterer  Fait  spontanen 
Sckmundes  eines  Uterustnyoms.  Ibid.,  p.  515.  —  XLVII.  Drainage  und  Stiel  bei  derOtario- 
tamûi»  Ibid.,  Bd.  VII,  p.  450, 1875.  —  XLVIII.  £tfi  paar  Ovariotomien  mit  venenktem  Sliele 
umd  Drainage.  Ibid.,  Bd.  VIIÎ,  p.  520,  1875.  —  XLIX.  Urinfisleln.  Ibid.,  Bd.  X,  p.  479, 
1876.  —  L.  Veber  die  Pathologie  des  Puerpéral fiebers  (Verh.  d.  Versamml.  detUsch, 
Gymâkclogen  in  Mûnehen).  Ibid..  Bd.  Xlf,  p.  304,  1877.  —  LI.  Zur  CasuUtik  der  Ovarial- 
schmangerschafl,  Ibid.,  Bd.  XIII,  p.  73,  1878.  — LU.  Ein  Medianschnitl  durch  ein  Bec- 
ken mût  Scheiden-GebàrmuUertforfall.  Ibid.,  p.  271.  —  LUI.  Pathaiog,  Mittheitungen,  Ibid., 
Bd.  UT,  p.  175,  1878.  —  LIV.  Ein  weiterer  Fall  von  papillârem  hydropitchem  Cermx- 
sarcom  und  von  Extirpation  nach  Freund.  Mit  Bemerk.  zur  Opération.  Bd.  XV,  p.  437, 
et  Nmchirag^  Bd.  XVI,  p.  124, 1880.  —  LV.  Ueber  Anwendung  des  Chlorofbmu  in  der  Ge- 
buHsM&lfe.  In  Deutsche  Klinik,  1856,  n"  12-15.  —  LVI.  Experimentelle  Untersuchungen 
ûber  die  Servencentren  und  die  Bewegung  deê  Utérus.  In  Zeitschr.  fur  rationn.  Medicin, 
3.  Reîbe,  Bd.  U,  p.  1,  1858.  —  LVII.  Die  Entwickelung  der  Eierstocksfollickel  und  der  Eier 
der  Séugethiere.  In  Nachr.  der  kgL  Gesellsch.  der  Wissensch.  zu  Gôttingen,  1860,  n*  20.  — 
LTlIl.  Erfakrungen  und  Bemerkungen  ûber  die  Slàrungen  des  Nachgeburtsgeschàfles.  In 
Wûnburger  medic.  Zeilschrifi,  Bd.  II,  U.  1, 1861.  —  LIX.  Zur  Behandlung  des  Scheintodes 
der  fieugeborenen  {die  Marthall-HalViclie  Méthode).  Ibid.,  Bd.  V,  1864.  —  LX.  Drei  Falle 
von  Struma  congenita,  Ibid.,  Bd.  V,  1864.  —  LXI.  Bemerkungen  ûber  Hebelpessarien  und 
Hariçumumsonden.  Ibid.,  Bd.  VI,  1865.  —  LXII.  DrûsenscMàuche  im  fôtaten  menschlichen 
EUrstocke.  In  Yirchow's  Archiv,  Bd.  X,  H.  3  u.  4, 1864.  —  LXIII.  BericM  ûber  die  Erei- 
gnisse  in  der  GrossherzogL  Enlbindungsanstalt  an  der  Universitàt  Freiburg  in  den  Jaliren 
MSAX  und  1862.  In  Berichie  dernaturf.  Gesellsch.  in  Freiburg,  1803.  —  LXIV.  Avec  ^\ALDETER. 
Ein  experimenteller  Beiirag  zur  Ovariotomie,  In  Centralbl.  f,  d*  med.  Wissensch,,  1867, 
or  30.  —  LXV.  Ueber  die  Tamier^sche  Méthode  der  kûnstliehen  Frûhgeburt.  In  Berliner 
àiinisehe  Wochenschr.,  1869,  n^'Oet  suiv.  —  LXVI.  Ueber  doi  Wesen  des  Puerperalfieberg. 
la  fotkmann*s  SammL  kiin.  Yortrâge,  n*3.  — LXVII.  Ueber  intrauterine  Behandlung.  Ibid., 
n*34. —  LXVIII.  Die  Diagnose  der  Eientocketumoren,  besonders  der  Cytten.  Ibid.,  n<*55. 
—  LXIX.  Allgemeineê  ûber  Exsudais  in  der  Umgebung  des  weiblichen  Genitalkanales. 
Ibid.,  n*71.  —  LXX.  Ueber  Placenta  preevia.  Ibid.,  n*  99.  —  LXXI.  A  r^igé  pendant 
ptosieun  années  les  Revues  d'accoucberaent  du  Yirchow-Hirsch's  Jahresberichte.  —  LXXII. 
Articles  dans  Berliner  klin.  Wochenschrift,  Prager  medicinische  Wochenschrift,  Schmidt'i 
Jéskrb&cher,  etc.  L-  1'^* 

9PlEfiB£I«  (AoRiEM  VAN  der),  de  son  nom  latinisé  Spigelius  et  fréquem- 
ment désigné  sous  le  nom  de  Spigel.  Sarant  chirurgien  et  anatomiste,  naquit 
i  Braneiles  en  1578.  U  commença  ses  études  médicales  à  Louvain  et  les  continua 
à  Padooe»  où  il  eut  pour  maîtres  Casserio  et  Fabrice  d'Aquapendente.  Après  avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur,  il  revint  dans  sa  patrie,  puis  se  fixa  en  Moravie  en 
qualité  de  médecin  des  États  de  cette  province.  Il  ;  avait  acquis  déjà  une  grande 


214  SPIEGHEL. 

renommée  comme  praticien,  quand»  après  la  mort  de  Casserio,  le  Sénat  de 
Venise  lui  offrit,  sur  Tinstigation  de  Fabrice  d*Âquapendente,  la  chaire  d*anft- 
tomie  et  de  chirurgie  qui  était  ainsi  vacante  à  Padoue.  Il  accepta  avec  empres- 
sement ces  propositions  et  commença  son  enseignement  en  1616.  II  s*acquitta 
de  ses  fonctions  avec  tant  de  talent  qu'en  1623  le  Sénat  de  Venise  le  créa  che- 
valier de  Saint-Marc  et  lui  fit  don  d*un  collier  en  or.  Il  mourut  prématurément 
à  Tàge  de  quarante-sept  ans,  à  Padoue,  le  7  avril  1625.  D'après  Tomasini,  il 
succomba  à  une  hépatite  chronique,  mais,  s'il  faut  en  croire  Fabrice  et  van  der 
Linden,  il  se  blessa  à  la  main  avec  un  fragment  de  verre  aux  noces  de  sa  fille 
unique,  et  il  en  résulta  une  inflammation  violente  de  tout  le  bras  et  la  formation 
d'un  abcès  mortel  sous  l'aisselle.  Après  la  mort  de  Spieghel,  l'école  de  Padoue 
tomba  en  pleine  décadence. 

C'est  à  tort  qu'on  a  donné  au  petit  lobe  du  foie  le  nom  de  lobe  de  Spigel;  il 
était  connu  avant  ce  savant  anatomiste,  mais  c'est  lui  qui  le  premier  l'a  bien 
décrit.  Les  meilleurs  travaux  d'anatomie  de  Spieghel  sont  du  reste  relatifs  au 
foie  et  au  système  nerveux.  En  chirurgie  il  a  donné  une  méthode  d'opérer  la 
fistule  à  l'anus,  qui  a  été  suivie  par  un  grand  nombre  de  chirurgiens  et  en  par- 
ticulier par  Scultet,  qui  l'a  décrite.  Il  était  grand  partisan  de  l'application  du 
trépan  ;  il  pratiqua  cette  opération  jusqu'à  sept  fois  sur  le  même  individu  et 
réussit  à  guérir  son  malade,  et  Spieghel,  dit  Broeckx,  décrit  au  long  les  parties 
du  fœtus  et  sa  formation;  on  trouve,  dans  ses  travaux  sur  cette  matière,  de 
bons  aperçus,  mêlés  toutefois  à  beaucoup  d'hypothèses  invraisemblables.  Il 
regarde  l'ouraque  comme  un  canal  et  admet  l'existence  de  la  membrane  allan- 
tolde  chez  l'homme.  II  nie  la  continuité  des  vaisseaux  de  la  mère  avec  ceux  de 
l'enfant...  s.  Ses  vues  en  accouchement  sont  loin  d'être  toujours  justes.  Cepen- 
dant il  a  critiqué  à  juste  titre  l'usage  des  maillots  et  surtout  des  bandes  dont  on 
ceignait  à  cette  époque  la  tête  des  enfants,  mais  sa  voix  ne  fut  pas  entendue. 

Spieghel  s'est  occupé  avec  succès  d'histoire  naturelle  ;  ses  connaissances  en 
anatomie  comparée  lui  permirent  d'affirmer  que  les  ossements  fossiles  qu'on 
supposait  provenir  des  géants  avaient  appartenu  à  des  éléphants.  En  botanique, 
il  suivit  surtout  Théophraste  pour  la  description  des  propriétés  des  simples; 
il  étudia  bien  la  fructification  et  ébaucha  une  classification  des  plantes  d'après 
la  disposition  du  fruit.  Il  a  le  mérite  d'avoir  l'un  des  premiers  compose  des 
herbiers.  Linné,  tout  en  l'accusant  d'avoir  embrouillé  l'étude  des  plantes,  a 
donné  son  nom  au  genre  Spigelia. 

Les  ouvrages  de  Spieghel  sont  généralement  écrits  avec  ordre  et  clarté  et 
même  dans  un  style  fort  élégant.  Nous  connaissons  : 

I.  hagogeê  in  rem  herbariam  libri  duo,  Patavii,  1606,  1608,  in-4«;  Lugduni-Batav.,  1635, 
in-12,  avec  le  catalogue  des  plantes  du  jardin  de  Leyde  et  des  environs  de  cette  ville  ;  ibid., 
1673,  in-16.  Helmstadii,  1667,  in-4*.  —  II.  De  lumhrico  lato  liber,  cum  notis  et  ejuêdem 
lumbrici  icône,  Patavii,  1618,  in-4*,  h  la  suite  une  lettre  De  incerto  (empare  partug,  où  il 
admet  les  naissances  précoces  et  tardives;  il  parait  être  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de 
cette  matière.  —  III.  De  temitertiana  libri  IV,  Francofurti,  1624,  iu-4*.  —  lY.  Cateutrophe 
anatomiœ publicœ  in  celeberrimo Lycœo Palavino  féliciter absolutœ,  Patavise,  1624,  in-4*.— 
V.  De  humant  corporis  fabrica  librt  X,  cum  tabulis  98  œri  incisis,  Opuê  poMumum, 
Venetiis,  1625,  iu-fol.,  publié  par  les  soins  de  Liberalis  Grema,  qui  donna  le  manuscrit  de 
Tauteur  tel  qu*il  le  trouva.  Venetiis,  1627,  in-fol.  reg.  ;  cette  édition  est  due  à  Daniel 
Buci^etîus  de  Breslau,  qui  Ta  publiée  par  les  ordres  de  Van  den  Spieghel,  mats  non  sans 
avoir  altéré  Toriginal  et  y  avoir  fait  des  additions  de  son  cru.  Francofurti,  1632,  in-4*; 
Yenetiis,  1654,  in-fol.  Les  critiques  de  Riolan  s'adressent  surtout  aux  additions  de  Bucre> 
tins.  —  VK.  De  formato  fœtu  liber  singularis  œneiê  figurit  omatue,  Epi$totm  duo  ana^ 
tomicœ,  Tractatue  de  arthrUide,  opéra  poêthuma,  Patavii,  1626,  in-fol.  reg.  (édit.  Liberalis 
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Crema).  Fruicofurti»  1631,  in-4*.  —  Vil.  Opéra  quœ  exsiant  omnia,  ex  recensione  JoH» 
AKUmidiB  van  der  lAnden^  cwn  ejuidem  prmfaHone,  Amstelodami,  1645,  in-fol.       L.  Un* 

sriBliHAîimi  (Les).    Famille  de  pharmaciens  et  médecins  français,  paimi 
lesquels  : 

SlrtelniaBB  (Jacqubs-Reinhold).  Chimiste  et  médecin  distingué,  naquit  à 
Strasbourg  le  31  mars  1822.  La  profession  d'apothicaire  était  une  tradition  de 
famille  chez  les  Spielmann  :  aussi  son  père  le  destinait  à  la  pharmacie.  Mais, 
tout  en  étudiant  les  éléments  de  cette  science  dans  roffîcine  paternelle,  il  suivit 
avec  zèle  les  leçons  des  plus  habiles  professeurs  de  rUniversité  de  Strasbourg 
et  se  livra  à  la  philosophie,  aux  langues  anciennes  et  modernes,  ainsi  qu'aux 
sciences  médicales.  En  1740,  il  visita  plusieurs  villes  d'Allemagne  et  s'arrêta 
particulièrement  à  Nuremberg,  où  les  études  pharmaceutiques  jouissaient  d'une 
grande  réputation  et  où  il  travailla  dans  l'officine  du  fameux  Beurer.  Il  séjourna 
alors  quelque  temps  à  Ileidelberg,  à  Francfort,  à  Leipzig,  où  Walther,  Heben- 
streît,  Ludwig  et  Cramer,  enseignaient  les  diverses  parties  de  l'art  de  guérir,  à 
Balle,  où  il  écouta  des  leçons  de  Hoffmann  et  de  Wolf,  et  surtout  à  Berlin,  où 
Ludolf  enseignait  la  botanique''et  la  matière  médicale,  Pott  la  chimie,  Sprœgel, 
Budaeus,  Cassebohm  et  Lieberkùhn,  l'anatomic,  Fritsch  l'histoire  naturelle;  il 
s'y  lia  avec  le  célèbre  Hargraff,  puis  en  1742  se  rendit  à  Freyberg  pour  y  étu- 
dier la  minéralogie  sous  Henkel  ;  enfin  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  Télève  de 
€eoflroy,  des  deux  Jussieu,  d'Olivet  et  de  Réaumur.  De  retour  à  Strasbourg 
vers  la  fin  de  l'année  1742,  il  s'y  fit  recevoir  pharmacien,  puis  en  1748  prit  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine^  Sa  thèse  De  principio  «a/tno,  où  il  défendit 
la  doctrine  de  Stahl,  eut  un  très-grand  succès.  «  Elle  appelait  naturellement 
son  auteur  au  professorat.  Il  fut,  en  effet,  nommé  professeur  extraordinaire  de 
rUniversité,  et  se  trouva  dès  lore  dans  sa  véritable  sphère,  car  il  possédait  toutes 
les  qualités  qui  constituent  le  professeur.  Son  exposition  se  distinguait  par  la 
clarté,  la  méthode,  surtout  par  l'amour  sincère  de  la  vérité...  11  fit  successi- 
vement uu  cours  de  physiologie  d'après  Ilaller,  un  cours  de  matière  médicale 
et  de  météorologie  d'après  Ludwig;  il  exposa  les  institutions  de  Boerhaave; 
enfin  il  professa  la  chimie  suivant  ses  propres  idées  et  d'après  un  plan  entiè- 
rement neuf...  En  1754  (où  il  prit  le  grade  de  maître  es  arts)  il  fut  appelé 
à  professer  la  philosophie,  et  deux  ans  après  il  fut  désigné  pour  occuper  la 
chaire  de  poésie  grecque  et  latine.  Cette  singularité  s'explique  par  les  statuts 
'  de  l'ancienne  université  de  Strasbourg.  Les  riches  canonicats  de  Saint-Thomas 
formaient  l'apanage  d'un  nombre  limité  de  professeurs  ordinaires  choisis  dans 
toutes  les  Facultés.  Pour  parvenir  à  ce  poste  très-ambitionné,  il  n*était  pas  rare 
de  voir  des  candidats  briguer  des  chaires  peu  en  rapport  avec  leurs  études  spé- 
ciales »  (Cap).  Spielmann  se  tira  d'affaire  en  faisant  un  cours  de  philosophie 
médicale,  en  expliquant  l'ouvrage  de  Lucrèce,  De  natura  rerum,  etc. 

Knfin,  en  1759,  Spielmann  fut  promu  à  la  chaire  qu'il  ambitionnait;  il  fut 
nommé  professeur  ordinaire  de  médecine,  chargé  de  l'enseignement  de  la  chimie, 
de  la  botanique  et  de  la  matière  médicale.  Directeur  du  jardin  botanique  depuis 
1750,  il  l'agrandit,  y  fit  élever  plusieurs  constructions  et  l'enrichit  d'un  grand 
nombre  de  plantes  rares  ou  exotiques.  Il  fut  cinq  fois  recteur  de  l'Université. 

En  1763,  Spielmann  publia  ses  Institutiones  chemiae,  son  ouvrage  de  chimie 
le  plus  important;  par  la  suite  il  mit  au  jour  plusieurs  opuscules  sur  le  lait,  la 
bile  et  l'urine,  sur  divers  composés  chimiques,  sur  l'analyse  des  eaux  de  Peter»- 
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tbal,  de  Niederhronn,  de  Soultzbach,  etc.;  en  1764,  il  fit  paraître  sa  Molière 
médicale^  en  1774  ses  Institutiones  materiœ  medicce^  Touvrage  le  plus  complet 
qui  existât  sur  cette  matière  à  cette  époque  ;  le  dernier  ouvrage  de  Spielmann, 
sa  Pharmacopœa  generalis^  parut  Tannée  même  de  sa  mort,  en  1783. 

Spielmann  fut  enlevé  à  la  science  le  10  septembre  1785.  c  Sa  réputation 
s*était  étendue  au  loin,  son  nom  était  connu  et  respecté  dans  toute  l'Europe.  Un 
^rand  nombre  d'académies  s  empressèrent  de  se  rattacher,  entre  autres  celles  de 
Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  de  Turin,  enfin  l'Académie  des 
sciences  et  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
furent  traduits  en  français,  en  italien  et  en  allemand.  Des  contrées  les  plus 
éloignées,  et  notamment  de  Suède  et  de  Russie,  des  princes  et  des  grand  seigneurs 
lui  adressèrent  leurs  lils  pour  être  initiés,  sous  sa  direction,  à  Tétude  des 
sciences  naturelles  et  médicales.  »  Voyez  sur  Spielmann  une  excellente  notice 
publiée  par  Wittwer  dans  CrelVs  Annalen  der  Chemie^  1784,  p.  545;  Téloge 
lu  par  Yicq  d'Azyr  en  séance  publique  de  la  Société  royale  de  médecine  (5*  ca- 
hier, Paris,  1786,  in4%  p.  92)  ;  la  notice  insérée  par  L.  Oberliu  dans  la  Gazette 
médicale  de  Strasbourg^  1845;  celle  enfin  que  Gap  a  fait  paraître  dans  le  Jotir- 
nal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3®  sér.,  t.  XIV,  p«  35i  1848. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  Spielmann  : 

I.  Diuerl,  de  principio  talino.  Argentoroti,  1748,  in-4*.  —  II.  Diu.  de  aplkno  recenê  natî 
infaniiê  alimento,  Argentorati,  i753,  in-4*.  —  III.  DUs,  de  fonte  medicato  Nûderlnroimetm. 
Ar^entorati,  1753,  in-4".  —  IV.  Diss.  de  hydrargyri  jtrœparaiorum  intemanan  in  êangut- 
neni  effectibue,  Argentorati,  t761,  in-4*.  —  V.  D'un,  tintena  historiam  et  analynn  finUi» 
Rippolêatienais.  Argentorati,  i762.  in-4*.  —  VI.  Diê»,  eisL  cardamomi  historiam  et  vindi- 
ciaê,  Argentorati,  176S,  in-4*.  —  VII.  InMutionet  cA«mM9.  Argentorati,  1763,  in-8*;  ibid., 
1766,  in-8*.  Trad.  en  franc,  par  Cadet.  Paris,  1770,  in-12.  —  VIII.  Spécimen  de  argitta. 
Argentorati,  1705,  in^".  —  IX.  Prodromus  florœ  Argenioratenais,  Argentorati,  1766,  in-^*.— 
X.  Dis9.  deplantis  venenatiê  AUaiia,  Argentorati,  1766,  in-8*.  —  XI.  Disa.  tiêt,  expéri- 
menta circa  naiuram  bitii,  Ai*gentorati,  1766,  in-4*.  —  XII.  JHsg.  de  aiiima/i6tft  noeitri* 
Alaatiœ,  Argentorati,  1768,  in-4".  —  XIII.  Acaciœ  offirinalis  historia.  Argentorati,  1768. 
in-4*.  —  XIV.  Examen  aridi  pinguis.  Argentorati,  1709,  in-4*.  —  XS.Disê.  giU.  examen 
de  compositione  et  utu  argillœ,  Argentorati,  1773,  in-4*.  —  XVI.  înstituiionea  materim 
medicœ,  Argentorati,  1774,  in-8*;  ibid.,  1784,  ia-8*.  —  XVII.  Diaê,  aiU,  hiêtonam  aeris 
factilii,  Argentorati,  1776,  in-4*.  —  XVIII.  Syllabuê  medicamentorum,  Argentorati,  1778. 
in-4*.  —  XIX.  Disa,  de  causticUate.  Argentorati,  1779,  in-4*.  -^  XX.  Diaa,  siat.  anatecta  de 
tartaro.  Argentorati,  1780,  in-4*.  —  XXI.  Diêa.  «û/.  eommentarium  de  analyti  ttrinœ  et 
acido  phoaphoreo,  Argentorati,  1781,  in-4*.  —  XXII.  Pharmacopœa  generaHa.  Argentorati, 
f  783,  in-4*.  —  XXIII.  Kleine  medicinieche  und  ehemiache  Schriften.  Leipiig,  1786,  iii-8*. 
Recueil  des  dissertations  latines  de  Spielmann,  déjà  réunies  pour  la  plupart  par  AViUwer 
dans  son  Deleclua  diasertationum  medicarum  argentoratentium  ^No.'imb.,  1777-81,  4  toI« 
in-8*).  L.  Hs* 

Spielmann  (Jean-Jacques).  Fils  du  précédent,  né  à  Strasbourg  en  1745, 
mort  en  1810,  publia  deux  fascicules  sur  les  plantes  potagères  cultivées  aux 
environs  de  Strasbourg  :  Olerum  Argenlinensium  fascic.  I,  1769;  f.  II,  i770 
(Argentorati).  «  Cette  dissertation  (rare  aujourd'hui),  dit  Kirschleger,  est  très- 
méritante  ».  Spielmann  édita  en  1785  une  traduction  allemande  de  la  Maiière 
médicale  de  son  père»  sous  ce  titre  :  Anleitung  zur  Kenntniss  der  Arzneimiite! ^ 
zum  Gebrauche  der  Vorlesungen.  Strassburg,  1785,  in-8^. 

Spielmann  (Cuarles-Auguste).  De  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  à  Strasbourg  le  15  février  1834.  11  commença  ses  études  médicales  en 
1851.  Après  avoir  soutenu  avec  distinction,  en  1856,  sa  thèse  de  docteur,  il  lit 
un  séjour  de  deux  ans  à  Paris,  à  Vienne  et  ù  Berlin,  dans  le  but  de  compléter  son 
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iosUiiciion  théorique  et  pratique»  puis  revint  dans  sa  ville  natale,  en  1858,  et 
fut  peu  après  nommé  médecin  cantonal  adjoint  ;  il  déploya  dans  ces  pénibles 
fonctions  un  xèle  infatigable  uni  au  plus  généreux  dévouement.  Deux  brillants 
concours  le  firent  admettre,  le  premier  aux  honneurs  de  l'agrégation,  le  second 
à  la  charge  importante  de  chef  de  clinique  de  Thôpital  civil.  Il  n'avait  alors  que 
vingt-six  ans.  c  Fallait-il  avec  tant  de  précieux  titres,  dit  Ehrmann,  tomber,  à  la 
fleur  de  Tâge,  victime  du  devoir  et  succomber  si  tôt  à  la  désastreuse  influence 
d'un  mal,  obscur  dans  son  origine,  mais  foudroyant  dans  ses  effets?  »  Spiel- 
mann  mourut  en  eflet  le  5  février  1863  à  Alger,  où  il  s'était  rendu  dans  l'espoir 
de  trouver  la  guérison. 

I.  Des  modificatùm»  de  la  temftérahtre  animale  dans  Ue  maladieê  fébrilte  aigaêê  et 
ckrmdquMê,  Thèse  de  Strasbourg,  1850,  in-4*.  —  11.  ùu  redre$9ement  de$  membreê  comme 
wpywi  de  traitemeni  des  arthrUet  chraniçueê,  particulièrement  de  la  coxalgie.  In  Galette 
méd.  de  Strasbourg,  1850,  p.  113.  —  III.  Des  paralysies.  Thèse  d*agrég.  méd.  Strasbourg, 
18M,  in-l*.  L.  Hir. 

ftPlBmiNCiC  (Jean).  Médecin  de  Philippe  III,  duc  de  Bourgogne  et  de 
Brabant,  chanoine  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Louvain,  trois  fois  recteur  ma- 
gnifique de  rUniversité  de  cette  ville,  avait  la  réputation  d'un  praticien  con- 
sommé. Il  fit  beaucoup  de  recherches  sur  les  plantes  indigènes  de  son  pays  et 
sur  leurs  propriétés  thérapeutiques,  et  en  préfera  toujours  l'usage  à  celui  des 
plantes  exotiques,  parce  que,  disait-il,  les  peuples  qui  recueillent  ces  dernières 
les  altèrent  pour  nuire  aux  chrétiens  (Broeckx).  L.  Hn. 


8riEBlx«  (Lks  deux). 

•pleriac  (Hbir rich-(iOttlibb)  .  Médecin  allemand  distingué,  naquit  à  Neuen- 
brcDck,  près  de  Krempe,  dans  le  Holstein,  le  15  février  1761,  fit  ses  études  à 
Kiel  et  y  fut  reçu  docteur  le  15  avril  1786.  Il  se  fixa  à  Cappeln,  puis  en  1787  à 
Elmshom,  qu'il  quitta  en  1802  pour  Horst.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut 
le  15  décembre  1833,  laissant  entre  autres  ouvrages  d'une  grande  valeur  pra- 
tique un  recueil  intéressant  d'observations  médicales.  Voici  les  titres  de  ses 
éôits  principaux  : 

I.  Disaewi.  inaug,  de  prognosi  febrium  acutarum  (prœs.  J.-F.  Ackermann).  Kiliac,  1786, 
io-S*.  —  11.  Bandtmch  der  innam  undâussern  Heilkunde.  Leipzig,  1706-1802,  0  parties 
iD-8*.  -»  m.  Ergânzungen  su  dem  llandbuche  der  innem  und  àussem  Heilkunde,  Leipzig?, 
1804-5»  3  Tol.  in-8*.  —  IV.  Medicinische  Beobachtungen  und  Erfahrungen  Thi.  I.  Altona, 
1800,  i»-8*.  —  Y.  Die  praktische  GebuHshûlfe,  Leipzig,  18(H,  in-8*.  —  YI.  Materia  medica, 
Ui^g,  1801,  in-8*.  —  VII.  Anteitung  fUr  Âerste  iur  Gewissheit  in  der  praktisehen  Beil- 
hmée.  Leipzig,  1807,  in-8*.  —  VIII.  Une  traduction  :  Th.  Stoeivram,  Sâmmiliche  Werke, 
Leipdg  u.  Altooa,  1795,  in-8*.  —  H.  Ueberdai  Medicinalwesen  in  Schleswig  u.  Holstein, 
In  Baidimger's  neues  Magas,  f.  Aerste,  Bd.  XVI,  p.  220,  1794.  —  X.  IJebrr  die  Gewissen-' 
kaftigkeit  des  Aerxtes,  Ibid.,  p.  561.  —  XI.  Die  stehenden  oder  perennùrenden  Fieber; 
femer  die  jâhrliehen,  dazunschênlaufenden  und  die  sjHtradischen  Fieber,  In  Hufeland's 
I.  d,  Heilk,,  Bd.  VIII,  p.  143,  1799.  —  XII.  Einige  WoHe  ûber  den  Holsteimêchen 
Ibid.,  Bd.  LUI,  p.  64, 1821.  L.  Hn. 


(Johak-Friedrich).  Frère  du  précédent,  servit  en  1778  en  qualité 
dp  médecin  de  la  marine,  puis  en  1780  termina  ses  études  à  Copenhague.  U 
servit  ensuite  dans  l'armée  comme  chirurgien,  et  en  1799  fut  médecin  de  la 
garnison  de  i*Ue  d'IIelgoland,  oà  il  résidait  encore  en  1809.  Par  la  suite  il  se 
fixa  à  Rendsbiurg  pour  y  exercer  la  médecine.  On  a  de  lui  : 

t.  Beilmngsgeschichie  einer  cedematôsen  Geschwulst,  Copenbageii,  1780,  in-8*.  —  II.  Be- 
mserhsng  einer  Augenentzùndung  (nach  Masern],  Copeiihagen,  1781,  in-8*.  L.  Hx. 
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SPIES  (Johann-Carl).  Médecin  allemand,  né  à  Wernigerode,  dans  le  comté 
de  Stolberg,  le  24  novembre  1663,  fit  ses  études  médicales  aux  Universités  de 
Wittenberg,  léna,  Leyde  et  Utrecht.  Reçu  docteur  à  Utrecht  en  1685,  il  fut 
nommé,  deux  ans  après,  médecin  pensionné  à  Nagdebourg  et  par  la  suite 
médecin  de  la  cour  de  Brunsv^ick.  En  1718  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de 
médecine  de  TUniversité  d'Helmstâdt  ;  il  mourut  dans  cette  ville  le  12  juillet  1 729, 
laissant  : 

I.  Melancholia  hypoehondriaca  talivaiione  cito,  tuio  et  radicUut  extirpaia,  Helmstadis, 
1704,  in-8*.  —  II.  Vom  sichemGebrauch  der  Brechmittel  im  Ânfange  hitziger  Krankhdten, 
aonderlich  Masem  und  Pocken.  Wolfenbùttel,  1709,  in-8*.  —  III.  Schatz  der  Genmdheii, 
Hanover,  1711,  I11-8".  —  IV.  Ronnarini  coronarii  hiitoria  mediea.  Helmst.,  1718,  in-4*.  — 
V.  Beschreibung  der  Wurzel  Niai.  Helmst.,  1718,  in-8».  —  YI.  De  nUiquis  convolvuli  Ameri' 
eani,  vulgo  vanigliiê.  Helmst.,  1721,  in-4*.  —  VII.  Dise,  de  purgatione per  atvum.  Helmst, 
1721,  in-4^.  —  VIII.  Diss.  de  avellana  Mexicana,  vulgo  cacao.  Helmst.,  1721,  in-4*;  ibid.i 
1728,  in-4*.  — IX.  Progr.  de  corticis  peruvianœ  viriuie  ac  operandi  modo.  Helmst.,  1721, 
in-4*.  —  X.  Diss.  lll  de  radicibus,  herhis^  floribus  et  fructibus  inter  nephritica  eminentUnu, 
variisque  inde  paratis  compositis.  Helmst.,  1722,  in-4'>.  —  XI.  Remédia  ad  sanUiUem  et 
vitam  prolongandam.  Helmst.,  1723,  in-4*.  —  XII.  Examen  aquarum  mineralium  Furiunor 
viensium  et  Vechteldensium ,  Helmst.,  1724,  in-4*.  —  XIII.  Diss,  de  valeriana.  Helmst., 
1724,  iD-4*^.  —  XIV.  Diss.  de  aère,  aquis  et  locis  Goslariensibus.  Helmst.,  1724,  in-4*. 

L.  Hr. 

SPIE9S  (Gustav-âdolph).  Médecin  de  mérite,  né  à  Duisburg,  le  4  décembre 
1802,  était  fils  d*un  pasteur.  II  étudia  la  médecine  à  Heidelberg  et  y  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1825,  puis  après  plusieurs  voyages  alla  se  fixer  à  Franc- 
fort sur  le  Mein,  en  1824,  et  y  acquit  une  grande  réputation  tant  comme 
praticien  que  comme  écrivain  ;  il  s*occupa  surtout  de  physiologie,  de  patho- 
logie générale,  de  médecine  publique  et  de  philosophie  scientifique,  et  produisit 
des  œuvres  remarquables,  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  en  première 
ligne  son  Traité  de  physiologie  pathologique,  publié  en  1859. 

Spiess  était  conseiller  sanitaire  intime  et  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes;  il  prit  une  part  très-active  à  la  rédaction  du  Vierteljahrschifi 
f.  ôffentliche  Gelund  heitspflege  et  fut  l'un  des  organisateurs  du  Congrès 
d*hygiène  de  Francfort,  en  1873.  Il  mourut  le  22  juin  1875,  laissant  : 

I.  Diss.  inaug.  de  vulneribus  pectoris  penetrantibus  imprimis  cum  hœmorrhagia  rompli- 
€ata  (Heidelberp^se),  1823,  gr.  in-4*,  1  pi.  —  II.  J.-B.  van  HelmonVs  System  der  Medicin. 
verglichen  mit  den  bedeudentem  Systemen  altérer  und  neuerer  Zeii...,neb8tder  Skizse  eirer 
Théorie  der  lAbenserscheinungen  im  gesunden  und  krankhaften  Zustande.  Frankfurta.  H.. 
1840,  gr.  in-8*.  —  III.  Physiologie  des  Nervensystems,  vom  ârztlichen  Standpunkle  dar- 
gestellt.  Braunschweig,  1844,  gr.  in-8*.  —  lY.  Veber  die  Bedeutung  der  Hatunoisseit^ 
schaften  fur  unsere  Zeit,  etc.  Fraiikf.  a.  M.,  1854,  in-16.  —  V.  Zur  Uhre  von  der  Ent- 
aûndung,  Eine pathol.-physiol.  Abhandiung.  Frankf.  a.  M.,  1854,  gr.  in-8*.  —  VI.  Patho- 
logische  Physiologie.  Grandzûge  der  gesammten  Krankheitslehre.  Frankf.  a.  H.,  1857,  gr. 
in-8'.  —  VII.  Die  pathoL  Physiologie  und  Herr  Prof.  Rud.  Virchow,  eine  Antikritik, 
Frankf.  a.  M.,  18.58,  gr.  in-8*.  —  VIII,  Veber  die  Grenzen  der  Naturwissenschaft  mit  Be- 
ziehung  auf  Darwin*s  Lehre  von  der  Entstehung  der  Arten.  Frankf.  a.  M.,  18(i3,  in-8*.  — 
IX.  Einige  Worte  ûber  die  Lehre  von  der  parasitischen  Natur  der  Krankheiten.  In  Heesers 
Arch,  Med.,  Bd.  VI,  p.  28,  1844.  —  X.  Avec  C.  Lodwig.  Vergleichung  der  Wârme  des 
UnterkieferdrOsenspeirhels  und  des  gleichseitigen  Carotidenblutes.  \n  Wien.  Sitz.'Ber,^ 
Bd.  XXV,  p.  584,  1857,  et  Henle's  u.  Pfeufer's  Zeitschr.,  Bd.  II,  p.  360,  1858.  —  XI.  Da% 
Verhalten  der  CentraltheiU  des  Haares  im  physiologischen  und  pathologischen  Zustande. 
In  HenU's  u.  Pfeufer's  Zeitschr.,  Bd.  V,  p.  1, 1859.  L.  Hx. 

spiciEL.     Voy.  Spieghel. 
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ISFI«ÉLIE  [Spigelia  L.)*  §  I-  Botanique.  Genre  de  plantes  Dlcotylé- 
dones-gamopëtales  qui  a  donné  son  nom  à  un  groupe  des  Spigéliées,  ordinai- 
rement rangé  aujourd'hui  parmi  les  Loganiacées  à  fruit  sec.  Ses  fleurs  sont 
r^ultères  et  hermaphrodites.  Leur  calice  est  à  cinq  parties,  avec  les  divisions 
aiguës,  ordinairement  glanduleuses  à  la  base.  La  corolle,  hypocratërimorphe  ou 
tubuleuse,  a  cinq  lobes,  valvaires,  puis  étalés.  Les  cinq  étamines,  attachées  sur 
le  tube  de  la  corolle,  ont  des  anthères  allonp;ées,  bilobées  à  la  base,  incluses 
ou  exsertes,  introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  L*ovaire  est 
supère,  biloculaire,  surmonté  d*un  style,  souvent  articulé,  obtus  ou  étroitement 
capile  à  son  extrémité  stigmatique.  Dans  Tangle  interne  de  chaque  loge  il  y  a 
un  placenta  pelté  et  multiovulé.  Le  fruit  est  capsulaire,  didyme,  comprimé  per- 
pendiculairement à  la  cloison,  et  il  s*ouvre  en  travers  aune  hauteur  variable,  sa 
base  persistant  sur  la  plante,  sous  forme  de  cupule  comprimée.  Les  graines  sont 
en  nombre  indéûni,  souvent  peu  considérable,  réticulées  ou  tuberculées,  à  albumen 
charnu  ou  cartilagineux,  à  embryon  court  et  droit.  Les  Spigélies  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles,  vivaces  ou  suffrutescentes  à  la  base,  à  feuilles  opposées 
penninenres  ou  5-5-nerves  vers  la  base  ;  celles  d*une  même  paire  sont  unies  par 
une  ligne  transversale  ou  membraneuse,  ou  par  des  stipules  interpétiolaires. 
Leurs  fleurs  sont  disposées  en  faux-épis,  terminaux  et  unilatéraux,  de  cymes 
unipares,  ou  plus  rarement  au  nombre  de  i-3  dans  les  dichotomies  de  Tinflo- 
rescenœ.  On  en  distingue  une  trentaine  d'espèces.  Deux  d'entre  elles  surtout 
sont  célèbres  au  point  de  vue  médical  : 

L  Le  Spigelia  tnarylandica  L.  (SytL,  866)  est  V Œillet  de  la  Caroline  ou 
Pink  Root  des  Américains.  C'est  une  herbe  vivace,  à  rameaux  dressés,  quadran- 
gulaires,  portant  plusieurs  paires  de  feuilles  sessiles,  ovales  lancéolées,  aiguës  ou 
acuminées,  à  bords  et  à  nervures  souvent  sèches,  3-5-nerves  à  la  base,  souvent 
terminées  par  une  inflorescence  formée  de  fleurs  unilatérales,  sessiles,  allongées, 
k  dimions  calycinales  étroites  aiguës,  mais  bien  plus  courtes  que  la  corolle 
adulte.  Celle-ci  est  rouge  en  dehors,  jaune  en  dedans;  ses  lobes  sont  lancéolés. 
Les  anthères  dépassent  son  tube.  Le  fruit  est  glabre,  lisse  et  un  peu  plus  court 
que  le  calice.  C'est  à  cette  plante  que  Linné  a  donné  le  nom  de  Lonicera  rnary^ 
landiea  {Spec,  II,  249)  et  Catesby  de  Gentiana  forte?  que  Periclymeni,  etc. 
{Carol.f  II,  78,  t.  78).  Elle  est  souvent  cultivée  et  fleurit  bien  chez  nous.  On  l'a 
trouvée  depuis  la  Pennsylvanie  jusqu'à  la  Floride,  dans  l'Ârkansas  et  le  Texas. 
Les  Indiens  la  nomment  Unstcetla. 

n.  Le  Spigelia  anthelmiaL.  (Spec.,  éd.  1, 149;  Amœn.  acad.  F,  140,  t. II) 
est  le  Brinvilliers  ou  Brinvillière  (Worm  grass  des  colons  anglais;  Yerba  de 
iombrieen  dans  la  Nouvelle  Espagne).  C'est  une  espèce  annuelle,  glabre,  à  tige 
peu  ramifiée  ou  simple,  débile,  arrondie,  creuse.  Sa  racine  pivotante  est  noirâ- 
tre, blanche  en  dedans,  à  fin  chevelu  très-abondant.  Ses  feuilles  inférieures,  peu 
oombreusesy  sont  opposées  et  verticillées  par  quatre  en  haut  des  tiges,  sous 
rinflM^scence.  Elles  sont  ovales-oblongucs,  acuminées  aux  deux  extrémités, 
snbatténuées  en  pétiole.  Les  fleurs  sont  disposées  en  faux-épis  unilatéraux. 
naissant  au  nombre  de  1  à  4,  de  l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Elles  sont 
petites,  grêles,  d'un  blanc  sale,  plus  ou  moins  pourpré.  Les  coques  du  fruit 
soot  scabres-muriquées  et  plus  longues  que  les  divisions  du  calice.  Pétrin  con- 
sûlérait  cette  plante  comme  un  Héliotrope  :  a  Heliotropium  brasilicum,  herbae 
Pariait  folio  (Gazoph.^  t.  59,  f.  10).  Elle  a  en  eftei  quelque  chose  du  port  et  de 
r inflorescence  de  rff.  europceum.  G*est  YArapabaca  de  Marcgrafr(fira<.  54,  c. 
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fig.)  et  VAnthelminthia  grandifolia  de  Pair.  Browne  (Jam.^  156,  t.  57;  (.  5). 
Elle  est  quelquefois  cultivée  dans  nos  serres  et  croît  abondamment  au  Brésil,  à 
la  Guyane,  dans  certaines  localités  du  Venezuela  et  de  la  Colombie,  peut-être 
dans  le  sud  du  Mexique.  Elle  a  été  introduite  et  est  cultivée  à  la  Jamaïque, 
d'après  P.  Browne;  mais  elle  y  était  peut-être  spontanée;  Ruiz  et  Pavon  Tont 
trouvée  au  Pérou  (F/,  per,  et  ckil,y  II,  9). 

On  attribue  des  propriétés  analogues  à  celles  des  espèces  précédentes  aux 
S.  scabra  Cham.  et  Schlchtl,  du  Brésil  ;  Fleingiana  Chah,  et  Schlchtl,  du  Brésil; 
Humboldtium  Chah,  et  Schlchtl,  du  Brésil;  et  le  SmglanataUkKr.  ou  laurina 
Schlchtl,  du  Brésil  méridional,  est  employé  non-seulement  comme  vermicide, 
mais  encore  comme  diaphorétique.  H.  Bu. 

Bibliographie.  —  GjErtn.  f..  De  Fruct.^  III,  t.  198.  —  H.  B.  K.,  Nov.  gen,  et  tpec,  cequin.^ 
VI,  255.  t.  68-70.  —  Mart.,  Nov,  gen.  et  spec.,  1. 192-194.  —  Miq.,  Siirp,  Surinam-^  t.  43.- 
Ekdl.,  Gen.,  n.  3568;  Iconogr.,  t.  1(H  [Cœloitylet).  —-  A.  DC,  Pradr^n  IX,  5,  560.  —  Pbogel. 
in  Mart,  FL  bras,,  Logan,  [VI),  253,  t.  68-70.  —  Behtii.,  in  Joum.  Linn,  Soc.,  I,  90;  Gen., 
IL  790,  n.  4.  —  BuR.,  Thés,  Loganiac,,  125.  —  Pater,  Fam.  nat.^  202.  —  Bossim.,  Syn. 
pi .  diaphor,  ,393.  H .  Bi. 

g  II.  Emploi  médical.  Deux  espèces  ont  surtout  reçu  des  applications 
médicales  :  la  S.  anthelmia  L.  et  la  S.  marylandica  L. 

La  première  est  peut-être  moins  usitée  que  la  seconde.  Elle  figure  seule  au 
Codex j  cependant,  et  pourrait  ainsi  passer  pour  la  sorte  officinale  ;  mais  nous 
verrons  bientôt  qu*on  prescrit  généralement  la  «S.  marylandica  comme  plus 
active  ou  moins  dangereuse  (?).  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  de  prééminence 
encore  assez  mal  jugée,  nous  parlerons  des  deux  spigélies  avec  les  mêmes 
détails. 

I.  Spigelià ANTHELMIA.  Elle ost généralement counuc SOUS  \enom de brinvUliers, 
qui  est  bien  celui  de  la  fameuse  empoisonneuse  brûlée  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
par  allusion  sans  doute  à  ses  propriétés  nocives  pour  certains  helminthes,  ses 
victimes  désignées,  ou  peut-être  pour  rappeler  les  crimes  des  nègres  empoison- 
neurs qui,  parait-il,  s*en  servaient  contre  leurs  maîtres,  question  d'ailleurs  très- 
secondaire.  C'est,  en  effet,  un  vermifuge  assez  énergique  qui  fut  introduit  dans 
notre  matière  médicale  vers  1739  par  Patrice  Browne.  Jusque-là  ses  vertus  spé- 
ciales n'étaient  guère  mises  à  profit  dans  son  lieu  d'origine,  rAmérique  du  Sud 
et  les  lies  avoisinantes  telles  que  les  Antilles,  que  par  les  indigènes  ou  les  nègres. 
Au  Brésil  c'était  YArapabaca  et,  dans  la  Nouvelle-Andalousie,  la  Yerba  de 
lombrices  (Harcgraff,  De  Uumboldt). 

De  la  médecine  populaire  elle  passa  donc  dans  la  médecine  scientifique,  gnce 
aux  travaux  des  praticiens  américains,  et  elle  est  restée  d'usage  assez  habituel 
aux  Antilles.  Par  contre,  en  Europe,  elle  n'a  pas  été  généralement  acceptée  des 
médecins,  probablement  parce  qu'ils  se  jugeaient  sufGsamment  armés  déjà 
contre  les  parasites  de  l'intestin. 

La  composition  de  la  spigélie  anthelminthique  n'a  pas  été  bien  délenniuée. 
On  signale  dans  sa  racine  une  graisse  solide,  de  la  résine  et  un  principe  spécial 
auquel  on  attribue  ses  propriétés  médicales,  la  spigéiine,  dont  nous  dirons 
quelques  mots  un  peu  plus  loin  ;  dans  ses  feuilles  et  la  tige,  une  huile  volatile, 
de  la  résine,  une  matière  gommeuse,  de  la  chlorophylle,  de  lacide  gallique  el 
du  ligneux.  On  y  retrouve  également  la  spigéline,  mais  en  moindre  proportion 
que  dans  la  racine.  Celle-ci  est  donc  la  partie  la  plus  active  de  la  plante. 

Pas  davantage  les  proitriétes  physiologiques  de  la  brinvilliers  n*ont  été  bien 


SPIGÉLIE  (emploi  uéDiCAL).  '2âl 

;.  Les  auteurs  qui  ont  recherché  ces  propriétés  se  bornent  à  dire  qu'elle 
est  toxique  pour  Thomme  et  les  animaux  aussi  bien  que  pour  les  vers  intestin 
naux.  Ses  eflets  délétères  la  rapprocheraient  des  solanées  vireuses. 

C*esi  ainsi  qu'à  dose  élevée  elle  cause  des  vertiges,  des  éblouissements»  de  la 
stupeur,  de  la  gène  respiratoire,  des  soubresauts  de  tendons  et  la  dilatation 
pn|jUlaire  (Coxe,  American  Di$p.).  U  n*y  a  rien  là,  en  somme,  de  bien  caracté* 
riâtiqne. 

Sa  puissance  toxique  n'est  pas  du  reste  considérable  sur  les  animaux  supé- 
rieurs. Cependant  on  rapporte,  mais  ce  ne  sont  que  des  récits  de  gens  étrangers 
à  notre  science  (Rufz),  que  les  nègres  usaient  autrefois  volontiers  de  ce  poison 
dans  un  but  criminel,  et  Rufz  a  signalé  un  cas  d'empoisonnement  chez  une 
fillette  à  laquelle  on  avait  administré  à  trop  forte  dose  ce  vermifuge,  d'usage 
banal  aux  Antilles. 

Les  chiens  paraissent  supporter  assez  mal  les  préparations  de  spigélie.  Ils 
ne  résistent  pas,  au  dire  de  Ricord  Madianna,  l'auteur  d'une  iihportanle  mono- 
graphie  sur  la  Brinvilliers,  à  l'action  de  deux  cuillerées  de  suc  de  cette  plante  et 
périssent  en  moins  de  trois  heures. 

Voici  à  ce  propos  une  expérience  faite  par  Rufz,  qui  m*a  semblé  assez 
intérctsante  et  que  je  résume.  Ce  médecin  fit  ingérer  à  un  jeune  chien  de 
six  mois  75  grammes  de  suc  de  Brinvilliers.  Bientôt  l'animal  eut  de  l'as- 
soupissement et  il  vomit;  ses  flancs  furent  agités  par  des  battements  vio- 
lents; ses  yeux  devinrent  saillants,  puis  apparurent  des  convulsions,  et  l'animal 
mourut. 

.4  rautoptie  on  trouva  les  méninges  injectées  et  la  substance  cérébrale  très- 
hyperémiée.  Les  poumons  offraient  à  leur  surface  quelques  taches  ecchymotiques 
et  les  voies  respiratoires  étaient  remplies  d'une  écume  sanguinolente.  Le  cœur 
était  rempli  de  caillots  mous  très-noirs.  Les  organes  digestifs  paraissaient  nor- 
maux. 

Je  signale  plus  particulièrement  dans  ces  résultats  de  l'autopsie  l'hyperémie 
des  centres  nerveux,  qu'on  a  constamment  observée  dans  tous  les  cas  d'empoi- 
sonnement. 

Les  herbivores,  les  moutons  exceptés,  très-sensibles  à  l'action  de  la  spigélie 
fratcbe,  et  dont  on  a  vu  des  troupeaux  entiers  (Leblond)  tués  par  cette  herbe 
qu'ib  venaient  de  paître,  les  herbivores,  dis-je,  sont,  au  contraire,  très-peu 
affectés  par  le  poison.  Une  vache  a  pu  manger  impunément  6  livres  de  spigélie 
fraîche;  on  cheval  n'a  rien  éprouvé  d'une  dose  un  peu  plus  forte,  6  livres  et 
demie,  si  ce  n'est  qu'il  a  uriné  davantage  et  n'a  pas  eu  de  défécation  ;  et  ce 
même  animal  n'a  été  nullement  incommodé  après  avoir  ingéré  1  bouteille  et 
demie  de  suc,  correspondant  à  10  livres  d'herbe  (Rufz). 

Les  doses  faibles  ne  paraissent  pas  impressionner  l'économie  chez  l'homme 
ou  chez  les  animaux  supérieurs.  A  la  vérité,  Browne  attribue  à  la  spigélie  des 
vertus  soporifiques  presque  égales  à  celles  de  l'opium  ;  mais  cette  assertion  n'a 
pas  été  confirmée,  que  je  sache,  par  les  observateurs  venus  après  lui. 

Quant  aux  ttiaga  médicauxy  ils  sont  des  plus  restreints.  Comme  l'indique  son 
nom,  la  S.  antkelmia  est  un  agent  vermifuge,  employé  surtout  contre  les  asca* 
rides  lombricoîdes.  Son  action  contre  ces  parasites  de  l'intestin  est  puissante  et 
sûre,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  tradition  populaire.  Les  médecins  ont  d'ailleurs 
vérifié  ce  que  leur  avait  appris  l'empirisme  vulgaire  au  siècle  dernier  et,  plus 
récemment,  Noverreen  1834,  le  docteur  Bonyan  en  1846,  ont  corroboré  par  de 
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nombreuses  observations  les  assertions  de  leurs  devanciers.  Noverre,  qui  obser- 
vait à  la  Martinique  où  la  spigëlie  est  le  remède  populaire  contre  les  vers,  se 
déclare  partisan  convaincu  de  la  valeur  de  cet  anthelminthique. 

Pour  lui,  la  brinvilliers  est  d*une  action  infaillible  contre  les  ascarides.  De 
plus,  elle  est  douée  d  une  grande  puissance  sédative  tout  en  étant  absolument 
iiwffensive.  Son  innocuité  est  telle,  dit-il,  qu'on  peut  Tadministrer  même  dans 
les  cas  de  complications  inflammatoires,  C*est  là  du  reste  Topinion  de  tous  les 
médecins  qui  ont  exercé  à  Gayenne,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  comme 
celle  des  habitants  de  ces  contrées. 

Le  mode  d'emploi  est  des  plus  simples.  On  administre  tantôt  la  décoction, 
tantôt,  mais  plus  rarement,  la  poutfare  en  nature.  Aux  Antilles  on  fait,  avec  la 
plante  fraîche^  qui  passe  pour  plus  active  que  la  plante  desséchée,  un  sirop 
vermifuge  administré  journellement  en  dehors  de  l'intervention  médicale. 

La  décoction  se  prépare  avec  5  à  10  grammes  pour  un  demi-litre  d*eau.  On 
en  fait  prendre  de  60  à  120  grammes  par  vingt-quatre  heures  aux  enfants  qui 
ont  des  vers,  et  Ton  termine  la  cure  par  l'administration  d'un  laxatif. 

La  poudre  s'administre  à  dose  de  1  à  3  grammes.  Elle  parait  inusitée. 

Le  sirop  se  préparerait  facilement  avec  l'extrait  aqueux,  qui  contient  le  prin- 
cipe actif,  la  spigélinet  absolument  soluble  dans  l'eau,  par  incorporation  à  du 
sirop  simple.  Rufz  donne  les  indications  suivantes  :  Prenez  1  livre  de  plantes 
entières  fraîches;  faites  une  forte  décoction»  passez  avec  expression,  ajoulei 
une  bouteille  de  sirop  et  faites  cuire  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Dose  ;  i  ^ 
3  cuillerées  à  soupe  pour  les  enfants. 

Je  répète  ici  que  la  racine  est  plus  active  que  la  tige  et  les  feuilles  et  qu'il  y 
aurait  lieu  de  prescrire  de  préférence  ses  préparations,  si  l'on  voulait  recourir  à 
ce  vermifuge  presque  absolument  inusité  en  Europe. 

Pour  combattre  les  effets  toxiques  de  la  Spigelia  anthelmia  on  a  donné 
autrefois  le  suc  de  citron,  mais  il  paraît  que  ce  n'est  pas  là  un  contre-poison  sur 
lequel  on  puisse  compter.  Mieux  vaudrait,  suivant  Ricord-Madianna,  recourir 
simplement  au  sucre  purifié  ou  bien  au  suc  de  Fevitleascandens  d'une  efficacité 
beaucoup  plus  sûre. 

H.  Spigelia  harylandica.  C'est  peut-être  la  plus  usitée  des  spigélies  em- 
ployées en  thérapeutique.  On  la  désigne  généralement  sous  le  nom  d^oâllet  de 
la  Caroline^  ou  de  Carolina  Pink-root  en  Amérique.  Elle  est  très-employée 
comme  vermifuge  dans  l'Amérique  septentrionale  où  elle  croît  spontanément. 

Les  indiens  Gherokees  connaissaient  fort  bien  ses  propriétés  médicinales  et 
les  indiquèrent  aux  médecins  américains,  particulièrement  à  Linning,  ven  le 
milieu  du  siècle  dernier  (1740-1754). 

Nous  devons  son  introduction  dans  la  matière  médicale  à  Linning,  Gardeo^ 
Ghalmers  et  Home,  qui  s'occupèrent  surtout  de  régulariser  son  emploi. 

La  plante  desséchée  est  d'un  vert  grisâtre,  peu  odorante,  et  offre  une  saveur 
amère,  acre. 

Sa  racine  est  composée  d'une  souche  principale  (rhizome)  d'où  partent  de 
nombreux  filaments  radiculaires.  Sa  couleur  est  brune,  assez  foncée.  Elle  a  une 
odeur  nauséeuse,  une  saveur  amère  et  astringente. 

Composition.  Elle  a  été  recherchée  pour  la  première  fois  en  1823  par 
Feneulle,  pharmacien  de  Gambrai,  qui  croyait  opérer  sur  la  S.  aitAelmta,  et 
déterminée  de  la  façon  suivante  : 

La  racine  de  la  spigélie  du  Maryland  contiendrait  :  huile  grasse,  huile  vola* 
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tile,  on  peu  de  résine^  une  subBtance  spéciale,  amère,  vermifuge  (la  tpigdline)  ; 
du  mucososttcrë,  de  Talbumine,  de  l'acide  gallique,  du  ligneux,  d^  malates 
de  potasse  et  de  chaux  et  quelques  autres  sels  minéraux. 

Les  feuilles  paraissent  privées  d*fauile  volatile  et  ne  renfermer  que  fort  peu 
du  principe  actif.  FeneuUe  leur  attribue  la  composition  que  voici  :  chlorophylle 
accompagnée  d*huile  grasse,  albumine,  matière  amère,  nauséeuse,  muqueuse 
en  abondance,  acide  gallique,  malates  de  potasse,  de  chaux  et  autres  principes 
minéraux,  ligneux. 

L'analyse  de  Wackenroder  est  plus  précise,  la  voici  : 


T16ES  ET  FEOILLBS. 

Béftia«  et  chlorophylle S, 40 

lyridM. 0.30 

RésîM  spédele 0,50 

Tfeniiin  •• 17, tO 

Lisaeaz. 75,t0 

lUlale  de  poUue  et  KCl.  •  .  .  2,10 

lalate  de  eheux 4,90 


RACUES. 

Réeineftere  et  huile  fiie  ....  3,15 

Tannin 10,S& 

Extraclif 4,89 

Ligneux 82,6!> 


Propriétés  physiologiques  et  médicales.  Les  premières  sont  encore  assez 
mal  connues.  On  en  fait  généralement  un  poison  narcotico-Âcre  à  dose  élevée.  C'est 
ainsi  que  Tceillet  de  la  Caroline  accélère  le  pouls,  cause  des  vertiges,  des 
troubles  de  la  vue  et  de  la  mydriase  ;  produit  de  l'agitation  comme  convulsive 
des  muscles  de  la  face,  surtout  marquée  aux  paupières,  et  souvent  des  convul- 
sions générales;  enfin  des  accidents  gastro-intestinaux  qui  se  traduisent  par  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée.  Ces  effets  ont  été  vus  chez  l'homme  (Chambers). 

A  dose  faible,  de  4  à  8  grammes,  par  exemple,  rien  d*appréciable.  Au  delà 
elle  deviendrait  un  peu  narcotique  (Chapmann). 

Tous  ces  effets  la  rapprochent  évidemment  des  poisons  narcotico-âcres,  et 
Ton  peut  avec  Bureau  (1856)  la  ranger  dans  cette  grande  classe  d'agents 
toxiques. 

Les  applications  médicales  sont  assez  restreintes.  Considérée  par  les  Indiens 
(Osages)  comme  une  plante  sudorifique  et  sédative,  propre  à  combattre  les 
affecUons  aiguës,  comme  vermifuge  puissant  par  les  Cherokees,  elle  fut  acceptée 
de  la  majorité  des  praticiens  américains  à  titre  de  remède  contre  les  vers  intes- 
tinaux, les  ascarides  plus  particulièrement. 

Toutefois  Garden  l'a  préconisée  contre  certaines  fièvres,  et  Stillé,  qui  met  un 
peu  en  doute  ses  puissantes  vertus  anthelminthiques,  lui  attribue  des  qualités 
toniques  et  altérantes. 

La  spigéiie  est  réellement  un  agent  anthelminthique  efficace.  Le  fait  suivant 
que  je  résume  d'après  Koreff  témoigne  de  cette  efficacité.  Un  jeune  homme  de 
vingt -neuf  ans  était  atteint  depuis  longtemps  déjà  d'abominables  démangeaisons 
à  l'anus  causées  par  des  ascarides.  Sa  santé  était  considérablement  troublée 
par  les  tortures  qu'il  éprouvait,  lesquelles  le  privaient  de  sommeil  et  lui  enle- 
vaient tout  appétit.  On  avait  vainement  essayé  sur  lui  tous  les  vermifuges  ordi- 
naires. C'est  alors  que  Koreff  eut  l'idée  de  lui  administrer  la  spigéiie.  En 
quelques  jours  le  malade  était  débarrassé  de  son  prurigo  analis  et  des  hôtes 
bien  incommodes  qui  l'avaient  provoqué. 

Le  remède  avait  été  donné  dans  les  conditions  que  voici.  Trois  tasses  par 
jour  de  l'infusion  suivante  : 

gnmmis. 
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Manne  en  larmea 60 

Ban  bottiUanle BOO 
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Trois  jours  de  suite  le  malade  prit  cette  infusion  et  en  même  temps  on  lui 
administrait  un  lavement  d*amidon  bouilli  dans  la  décoction  concratrée  de  la 
plante  américaine. 

L'observation  est  intéressante  ;  mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  s'agissait 
bien  d'ascarides  lorobricoîdes  chez  le  malade  de  Koreff.  Je  croirais  plus  volon- 
tiers que  les  vers  désignés  sous  le  nom  d'ascarides  étaient  des  oxyures,  comme 
on  le  sait,  classés  par  Linné,  Diesing,  etc.,  dans  la  section  des  ÂKarida.  En 
tout  cas,  et  quoi  qu'il  en  soit  de  l'espèce,  le  résultat  thérapeutique  n'en  est  pas 
moins  très-important.  A  supposer  même  qu'il  s'agît  d'oxyures,  il  serait  des  plas 
i*emarquables,  vu  la  difQcullé  bien  connue  des  praticiens  d'expulser  rapidement 
de  l'intestin  ces  parasites  si  d&agréables. 

En  résumé,  on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  deux  Spigélies  sont 
douées  des  mêmes  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques.  Il  me  semble, 
en  effet,  absolument  impossible  d'établir  des  distinctions  entre  elles  quand  o!: 
étudie  leur  mode  d'action  sur  rÀM)nomie  animale. 

Toutes  deux  impressionnent  d'une  même  façon  identique  les  centres  ner- 
veux, le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  comme  le  démontrent  les  symptômes 
principaux  de  Tempoisonnement  :  vertiges,  assoupissement,  stupeur,  convul- 
sions, dilatation  pupillaire,  etc. 

D'ailleurs  les  lésions  observées  lors  des  autopsies  pratiquées  sur  des  animaux, 
et  dans  le  cas  de  Rufz  chez  Thomme,  siègent  surtout  dans  les  centres  ncrveur 
et  consistent  en  hyperémie  de  ces  centres  ou  de  leurs  enveloppes. 

Maintenant,  il  resterait  à  établir  laquelle  des  deux  possède  les  propriétés  les 
plus  énergiques. 

Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  la  question  est  difficile  à  résoudre. 

J'inclinerais  à  donner  la  première  place  à  la  S.  marylandica^  sans  tooteiots 
rien  affirmer,  car  je  ne  possède  sur  ce  sujet  aucune  expérience  personnelle.  En 
tout  cas  je  pense  qu'on  a  exagéré  beaucoup  la  puissance  toxique  de  la  brin- 
villers,  chez  Thomme,  car  à  la  Martinique  où  elle  est  journellement  employée 
contre  les  vers  qui  y  sont  très-communs,  et  sans  grande  prudence,  on  n'a  que 
très-rarement  observé  des  accidents. 

Modes  d'adhliistràtiok,  doses  de  la  spigelu  martlakdica.  On  prescrit  la  spi- 
gélie  du  Maryland  en  poudre^  préparée  particulièrement  avec  la  racine,  qui  ren- 
ferme plus  de  principe  actif  que  les -autres  parties  de  la  plante;  en  extrait, 
et  sirop.  On  en  a  fait  un  électuaire  et  un  chocolat  vermifuges. 

La  />otttfr«  s'administre  à  la  dose  de  4  à  10  grammes,  en  infusion,' cliez  l'a- 
dulte, ou  bien  0«',60  à  i«^,20  chez  Tenfant. 

grammes. 

Sp.  Manrlmdica  ...•• 15 

&u  bouiUanie • ••••      500 

Laissez  macéi*er  une  heure.  Dose  :  I  cuillerée  à  soupe  toutes  les  deux  ou  trois 
lieures. 
EjctraiL    Un  pharmacien  de  Dunkerque,  Thélu,  a  donné  la  formule  suivante  : 

SpigéUe  de  Mwylaad 500  grammes. 

Traitez  à  plusieurs  reprises  dans  l'appareil  à  déplacement,  par  Talcool  à 
2â  degrés  ;  Qltrez  les  liqueurs,  distillez  pour  obtenir  une  partie  de  l'alcool 
employé  et  évaporez  au  bainnnnarie  en  consistance  d'extrait  mou.  On  obtient 
80  granunes  d'extrait  parfaitement  soluble  dans  Teau.  Dose:  Q^^hO  à  3 grammes. 
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La  Pharmacopée  des  États-Unis  donne  la  formule  suivante  d'un  extrait  liquide 
de  Spigëlic  et  de  séné  : 

grammes. 

Spigélie  en  poudre  grossière 374 

Séné  —  180 

Sacre 550      - 

Carbonate  de  potasse 2i 

Huile  essentielle  de  CarYÎ 1,50  * 

—  dVni? l.SO 

Alcool  dilué Q.  S. 

Hélez  la  spigélie  et  le  séné  avec  un  litre  d*alcool  dilué  et,  après  quarante- 
hoit  heures  de  macération,  jetez  ce  mélange  dans  un  appareil  à  déplacement. 
Versez  peu  à  peu  de  Talcool  dilué,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retiré  1500  grammes 
de  liquide,  que  vous  faites  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  à 
500  grammes.  On  ajoute  le  carbonate  de  potasse  et,  après  que  le  sédiment  a 
été  dissous,  on  ajoute  le  sucre  préalablement  trituré  avec  les  huiles  essentielles. 
On  dissout  enfin  le  sucre  à  une  douce  chaleur.  Dose  :  une  cuillerée  à  soupe 
toutes  les  deux  heures  pour  les  enfants  de  un  à  cinq  ans. 

Sirop.  Thélu  le  prépare  à  laide  de  l'extrait  dont  j'ai  donné  plus  haut  la 
formule  : 

grammes. 

Extrait  hydro-«Icoolique  de  spigélie 16 

Sirop  >iiaple 500 

Faites  dissoudre  Textrait  dans  une  quantité  suflisante  d'eau  et  ajoutez  au 
>irop  bouillant.  Dose  :  15  à  60  grammes. 
Bonnewin,  pharmacien  à  Tirlemont,  propose  la  préparation  suivante  : 

grammes. 

Spigélie  coupée 20 

HoasM  de  Corse 12  à     16 

Faites  bouillir  dans  500  grammes  d*eau  de  pluie,  réduisez  à  520  f^rammes, 

passez  avec  expression,  laissez  déposer  pendant  quelques  instants,  et  décantez 

dans  un  poêlon.  Ajoutez  80  grammes  de  sucre,  faites  évaporer  pour  avoir 

1 25  grammes  de  gclt'c,  passez  à  travers  une  élamine,  et  aromatisez  avec  2  ou 

r»  gouttes  d'essence  de  Carvi  ou  de  citron.  Dose  :  1  à  5  cuillerées. 

Cette  gelée  est,  paraît-il,  de  goût  si  agréable,  que  les  enfants  la  reclierchcnt 
avidement.  Elle  osl  d'aulre  part  fort  active. 

Chocolat.     La  formule  suivante  est  de  Thélu  : 

grammes. 

Extrait  liydro-alcoolique  de  «pigélie 16 

Chocolat  à  la  vanille oOÛ 

Mt^'loz  sur  la  pierre  à  chocolat,  et  divisez  en  tablettes  de 60  grammes.  Dose: 
15  à  t>0  grammes. 

ÉleclHaire  vermifuge.  Voici  le  mode  de  préparation  indiijué  par  le  docteur 
If.itoît  : 

gramme^ 

Elirait  bfdro-alcoolîque  de  spigélie 1 

Calomel 0,20 

Stneo-conlra  pulvérisé X 

Sirop  d'absiotlic ...• 9 

A  prendre  en  une  fois,  pour  enfant  de  dix  ans. 

J  *en  ai  fini  avec  Texposé  des  modes  d'administration  de  la  spigélie.  11  ne  me 
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reste  plus  qu*à  mentionner  ici  quelques  remarques  sur  la  tactique  à  suivre 
quand  il  s'agit  de  faire  prendre  ce  vermifuge. 

Quelle  que  soit  Tespèce  choisie,  et  pour  nous  il  est  assez  indifférent  qu'on 
s'adresse  à  la  S.  anthelmia  ou  bien  à  la  S.  marylandica,  puisqu'elles  sont,  au 
dire  des  médecins  du  Nouveau-Monde,  tout  aussi  efficaces  l'une  que  l'aulre 
contre  les  vers,  il  est  nécessaire  de  donner  la  veille  du  jour  où  le  malade  doit 
prendre  le  remède  un  purgatif  tel  que  le  calomel.  Quelques  praticiens  associent, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  un  agent  catharlique  à  la  spigclie,  ce  qui  est 
encore  de  bonne  pratique,  ou  bien  ils  donnent  l'huile  de  ricin  quand  ils  sup- 
posent que  le  vermifuge  a  suffisamment  agi,  pour  entraîner  au  dehors  les 
iielminthes  empoisonnés. 

Maintenant,  un  dernier  mot  sur  l'avenir  de  ces  médicaments.  11  me  parait 
peu  probable  que  les  préparations  de  spigélie  soient  jamais  acceptées  avec  faci- 
lité par  les  médecins  européens.  D'une  part  ils  sont  suffisamment  pourvus 
d'agents  anthelminthiques  inoflensifs  et  très* efficaces,  tels  que  le  semen-coutra 
et  son  dérivé  la  sautonine,  la  mousse  de  Corse,  la  tanaisie,  l'absinthe,  etc. 

D'autre  part,  les  Spigélies  sont  surtout  actives  à  l'état  frais,  ce  qui  restreint 
juscju'à  nouvel  ordre  leur  emploi  aux  lieux  d'origine  de  la  plante  :  l'Amérique 
méridionale,  les  États-Unis  et  les  Antilles. 

Elles  perdent,  en  elTet,  de  leur  effioacité  en  se  desséchant,  aussi  bien  sont- 
elles  à  peu  près  inusitées  en  Europe.  Peut-être  en  sera-t-il  autrement  plus  tard, 
quand  on  sera  parvenu  à  faire  sur  place  des  préparations  ùxes  et  transporlables 
au  loin  sans  altération.  Les  tentatives  faites  dans  ce  sens  jusqu'à  présent  n'ont 
pas  abouti. 

La  spigéline,  dont  je  vais  dire  un  mot,  pourra  peut-être  remplir  ce  but. 

On  désigne  sous  ce  nom  un  principe  encore  mal  défini  chimiquement,  extrait 
des  spigélies  :  racine  surtout  ou  tiges.  C'est  à  Feneulle  qu'on  en  doit  la  décou- 
verte; le  pharmacien  de  Cambrai  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  substance 
brune,  non  azotée,  amère,  nauséeuse,  produisant  de  l'ivresse  et  des  vertiges, 
purgative,  très-soluble  dans  Teau  et  l'alcool,  peu  soluble  dans  Télher,  soluble 
dans  l'acide  nitrique,  précipitable  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Ricord-3Iadianna 
la  considère  comme  un  poison  actif. 

En  définitive,  nous  ne  savons  que  fort  peu  de  chose  sur  le  principe  actif  des 
spigélies,  la  spigéline;  c'est  une  substance  qui  attend  encore  son  histoire 
chimique  et  thérapeutique.  Ernest  Làbbée. 

BiBLiocnAPiiiE.  —  Spigélies.  — Browxe.  Gentleman^ s  Magazine^  1751. —  Gabdex.  Hotice  vu 
les  propriétés  de  la  spigélie  du  Maryland  (voy.  in  Essay  and  Observ.  Pays,  and  lÀUer.) 
Edimbourg,  1754,    t.    I.  —  CoLUANDEn.   Spigelia  anthelmia.   Upsaliœ,  1759.  —  \\i:ibi>r 
(Guillaume).  Essai  sur  les  plantes  usuelles  de  la  Jamaïque,  11  existe  une  traduct.  fraiK 
de  Millin  de  Grandmaison.  Paris,  1789.  in-4»  de  53  pp.  Voy.  le  Journ.  de  méd.,  ckir.  et 
pharm.,  1789,  t.  LXXX,  p.  145.  —  Feneulle.  Analyse  de  la  spigélie.  In  Journ.  de  phann.. 
mai  1823,  t.  IX,  p.  197.  —  Ricord-Maoianna.  Mémoire  sur  la  hrinvilliers.  Bordeaui,  i^-'^»- 
in-4".  —  Chapman.  Bull,  des  se.  méd.  de  Férussac^  1827,  t.  XI,  p.  171.  —  Griffith.  Jomth 
de  pharm.  de  Philadelphie,  avril.  Voy.  l'analyse  in  Journ.  de  pharm.  Paris,  1832.  —  Mirar 
et  DE  Leks.  Dict.  univ.  de  matière  méd.  et  de  thérap.,  1834,  t.  VI,  p.  500.  Voy.  également 
le  t.  VII,  supplément.  —  Noverre.   Mémoire  sur  la  spigélie  antkelminthique,  lu  Journ. 
hebdom.,  1834,  p.  373.  — Rurz.  Des  empoisonnements  pratiqués  par  les  nègre*  à  la  Marti- 
nique, 1844.  —  BoxYAjr.  Pharmaceudical  Journ.,  1846,  vol.  V,  p.  354.  —  Korut.  Berue 
méd.  chirurg.f  septembre  1848,  et  Bull,  thérap.,  t.  XXXV.  —  Tb£lu.  Annuaire  de  thrra- 
peulique  de  Bouchardat,  1850,  p.  80-81.  —  Ddtoit.  Idem.  —  Bonnewin.  Gaz.    méd.  tic 
Liège,  et  Bull,  de  thérapeutique,  1855,  t.  XL VII.  —  Gree>.  The  American  Med.  Monthhh 
mars  1858.  —  Trousseav  et    Pidoux.  Traité  de  thérapeutique,  revu  par  Constantin  Pau! 
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lSî7,  p.  1208.  —  FlOcugeji  et  Daniel  HA>roBT.  Histoire  des  drogues^  traduct.  franc,  de 
Lanessan,  1878,  t.  Il,  p.  90.  —  On  signale  encore  une  thèse  en  anglais  de  A.  T.  Thomson  : 
Ensni  tur  la  Spigelia  marylandica.  E.  L. 

MFICÉLI\E.     Yoy,  Spigélie.  m. 

snLA^*TBE.  Spilanthes iacq.  {SpUanthuse  L.)-  §1-  Botanique.  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des  Composées  et  à  la  tribu 
des  Sénécionidées. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  suflruliculeuses,  dicholomcs  ou  rameuses, 
à  feuilles  opposées,  presque  entièi*es,  à  capitules  ovales  ou  coniques,  formés  de 
fleurs  jaunes,  rarement  blanches,  tantôt  toutes  hermaplu*odites  et  tubuleuses 
à  i  ou  5  dents  à  la  corolle,  tantôt  femelles  et  ligulées  à  la  circonférence.  L'in- 
Tolucre  est  formé  de  deux  rangs  de  bractées  appliquées,  les  anthères  sont  noi- 
râtres. Les  achaines  du  disque  sont  comprimés,  souvent  ciliés  sur  les  bords,  ceux 
des  rayons  triquètres. 

L'espèce  la  plus  connue  est  le  Spilanthes  oleracea  L.,  ou  Cresson  du  Para, 
qui,  originaire  de  TAmériquc  méridionale,  est  cullivée  dans  nos  jardins.  C'est 
une  plante  annuelle,  de  50  centimètres  environ  de  hauteur,  à  tiges  cylindriques, 
rameuses  et  diffuses;  les  feuilles  sont  pétiolées,  petites,  subcordiformes.  Les 
capitules  sont  solitaires  à  Textrémité  de  longs  pédoncules  ;  ils  sont  épais,  co- 
niques, formés  de  fleurs  toutes  hermaphrodites,  tubuleuses,  petites,  jaunes,  sauf 
dans  la  variété  fusca  où  elles  sont  brunes  au  milieu  du  disque.  Les  achianes 
sont  ciliés  sur  les  bords,  surmontés  de  deux  arêtes  nues. 

Toute  la  plante  a  une  saveur  acre,  brûlante  et  caustique,  qui  excite  la  saliva- 
tion. Les  capitules  possèdent  ces  propriétés  au  plus  haut  degré.  On  Ta  préco- 
nisée contre  les  maux  de  dents  et  aussi  contre  les  accidents  scorbutiques  de  la 
liouclie.  Dcscourtilz  la  dit  vermifuge  :  on  la  donnée  aussi  comme  hydragogue ; 
un  la  mange  quelquefois  en  condiment,  hachée,  sur  la  salade. 

D* autres  espèces  possèdent  des  propriétés  semblables  et  pourraient  être  em- 
ployées de  la  même  façon.  Citons  : 

Le  Spilanthes  urens  Jacq.,  à  feuilles  lancéolées,  entières,  glabres,  atténuées  à 
la  base,  a  capitules  ovales  globuleux,  qu*on  trouve  dans  les  parties  sablonneuses 
«ie^  Antilles,  de  Carthagènc  et  du  Pérou. 

Le  SpUanthes  alba  Willd.,  à  feuilles  opposées  et  alternes,  à  pétioles  ovales,  à 
lleurs  blanches,  qu*on  trouve  dans  le  Pérou. 

Le  Sjyilanthes  Psendo-Acmella  L.,  à  tige  dressée,  subpubescentc,  à  feuilles 
(«étiolées,  ovales  ou  lancéolées,  dentées  en  scie.  C'est  une  plante  des  Indes  Orien- 
tales, le  Sebalhes  de  Rumphius. 

Le  SpUanthes  AcmeUa  L.,  appartenant  à  la  section  des  Spilanthes  à  fleui*s 
ligulées,  dont  Richaid  avait  fait  le  genre  Accuella,  C*cst  VAccxiella  Linnœl 
Cassini.  La  tige  est  subradicante  à  la  base,  dressée  ou  ascendante;  les 
feuilles  sont  pétiolées,  ovales-lancéolées,  entières  ou  dentées;  les  capitules, 
;i  Textréaiité  de  longs  pédoncules,  sont  ovales  et  portent  5  à  6  ligules,  très- 
|»ctites. 

Le  SpUanthes  cUiata  H.  B.  et  Kunth.,  delà  même  section, {i  feuilles  gros- 
sit'rement  dentées,  à  capitules  très-brièvement  radies,  qui  croit  dans  TAmé- 
rique  méridionale,  où,  d'après  Ilumboldt  et  Bonpland,  elle  porte  le  nom  de 
GuacOf  comme  le  MUcania  Guaco. 
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Nous  citerons  pour  mémoire  le  Spilanthes  tinctoria  Loureiro,  qui  n'est  pas 
un  Spilanthe,  mais  un  Adenostemma,  de  la  tribu  des  Eupatoriacëes.  La  plante 
est  connue  en  Gliine  et  Gocliinckine  sous  le  nom  de  chaume-loula.  Les  feuilles 
écrasées  donnent,  par  un  traitement  approprié,  une  teinture  bleue  et  une  sorte 
de  pâle  qui  se  rapproche  de  Titidigo.  Pl. 

BiBLiocnAPHiE.  — Jacquin.  Americ,  p.  212.  —  Lirh£.  SyUema  vegetah.^  p.  GIO.  ^  Wux- 
bENOw.  Specie*,,  t.  III,  p.  1714.  —  IIdnboldt,  Bonpuro  et  Kuntb.  îio9a  Gênera  Amerie.^  t.  IV, 
p.  208.  —  LooREino.  Flora  Cocfiùickinensis,  t.  II,  p.  590.  —  De  Candolle.  Prodromiu,  t.  V. 
p.  620.  —  Gdibouut.  Drogues  simples,  t.  III,  7*  édit.,  p.  57.  Pl. 

g  II.  Emploi  médical.     Voy,  Cresson  de  Para. 

SPILANTHIKE.  Substance  acre,  de  composition  indéterminée,  découverte 
par  AValz  dans  le  Spilanthes  oleracea  L.  La  spilanthine  forme  des  cristaux 
blancs,  groupés  en  barbes  de  plumes,  peu  solubles  dans  Teau,  aisément  solubles 
dans  Talcool  et  l'éllier.  L.  ILn. 

SPILLa:v  (D).  Médecin  anglais  de  mérite,  membre  du  King's  and  Queens 
Collège  of  Physicians  d'Irlande,  exerça  son  art  successivement  à  Dublin  et  à 
Londres,  où  il  mourut  dans  la  plus  profonde  misère  le  20  juin  185i.  Il  pro- 
fessa longtemps  la  matière  médicale  et  la  médecine  légale  au  Blenheim-street- 
school.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  A  Supplément  to  Uie  [j>ndon,  Edinburgh  and  Dublin  Phafiftiacopoeias.  Dublin.  18û0, 
in-12.  —  II.  Translation  of  the  Pharmacopoeia  of  the  King's  and  Queens  Collège  of 
Physicians  in  Ireiand,  with  Notes  and  illustrations,  Dublin,  1828,  in-S**.  —  III.  A  Manual 
of  Percussion  and  Auscultation^  as  employed  in  the  Diagnosis  of  Diseuses  of  the  Chest  and 
Abdomen.  I.ondoii,  1857,  ia-32.  —  IV.  Manual  of  Médical  and  Phannaceutical  ChemiUry. 
Loiidon,  1837,  in-Zl.  —  \.  A  Collection  of  Médical  FoiTnulae^  selecled  from  the  WrHi»y' 
of  the  most  Eminent  Physicians.  London,  1838,  in-48.  —  VI.  ACompetidium  of  tlie  Maleria 
medica^  the  Chemical  Compositions  ofthe  London  Pharmacopoeia  and  Toxicohgical  Tables. 
London,  1859,  iii-12.  —  VU.  Outlivnes  of  Pathological  Semeiology;  trantlated  from  the 
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L.  II>. 

SPI\A  JLCACI.E.     Nom  donné  à  V Acacia  arabica  Willd. 

SPi:v'A  JS«YPTIACA.  Nom  donné  dans  Pluknelt  à  V Acacia  arabica  Wild. 
{Acacia  vera  DG.).  Fi- 

xa AIJI.%.     Un  des  noms  de  VOnopordon  acanthium  L. 


IXA-BIFIDA.  Écai'tement  des  lames  et  des  apophyses  épineuses  Ac 
vertèbres,  par  suite  d*une  accumulation  de  sérosité  dans  les  membranes  de  1 
moelle  (voy,  Uydrorachis).  D. 


CER¥I!VA.     Nom  donné   au  Nerprun  (Wiamnus   catharUca  Lj 
dans  les  anciens  formulaires. 

SPIXACIA.     Voy.  Éplnard. 
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8PIIVA   BOXESTICA.    Nom   donné  quelquefois  au   Nerprun   {Rhamnus 
cathartica  L.).  Pl. 

ftPi^'A  IXFECTOBIA.     Nom  donné  au  Rhamnus  infectoria  L.  ou  Nerprun 
des  teinturiers,  Pl. 

SPI^^A  SOLirriYA.     Nom   donné  anciennement  au  Nerjirun    (Rhamnus 
rothartica  L.).  Pl. 


ftPI^'A-TKNTlMSA.  On  a  donné  ce  nom  à  des  altérations  osseuses  ayant 
|K>ur  caractères  le  gonflement  de  l'os  avec  amincissement  de  son  tissu;  eflet 
analogue  à  celui  qu^on  produirait  par  l'insufilation  d*un  gaz.  On  a  décrit  sous 
Je  nom  de  spina-ventosa  des  tumeurs  de  nature  diverse  [voy.  Osseux  [Tissu]), 

D. 

SPIXAL  (Nerf),  g  I.  Anatomie.  Peu  de  nerfs  sont  le  sujet  d*autant  de 
«iiiergences  d'opinions  entre  les  auteurs  que  le  nerf  spinal.  Wiliis,  se  basant 
<ur  Tordre  des  orifices  ostéo-fibreux,  par  lesquels  sortent  les  nerfs  crâniens, 
rangeait  le  spinal  dans  la  huitième  paire,  avec  le  glo>so-pliaryngicn  et  le  pneumo- 
^'j<trique  (les  trois  nerfs  sortant  par  le  trou  déchire  postérieur),  et  il  lui  avait 
«tonné  le  nom  d'accessoire  du  nerf  vague.  Cette  manière  de  voir  fut  acceptée 
(Kir  Vieussens  et  les  auteurs  contemporains  ;  mais,  à  la  fui  du  dix-huitième  siècle, 
S^mmerring  et  Vicq-d*Azyr  firent  observer  que  la  classification  de  Willis  avait 
un  grave  inconvénient,  celui  de  réunir  tians  la  même  paire  des  nerfs  de  nature 
très>distincte,  et  la  classification  dite  de  Sœmmerring  fut  substituée  à  celle  de 
Willis  ;  le  nerf  spinal  forma  la  onzième  paire. 

Bichat  rangea  le  nerf  spinal  dans  la  troisième  catégorie  des  nerfs  crâniens, 
celle  dont  les  nerfs  ntiisscnt  de  la  moelle  allongée. 

Charles  Bell,  en  1825,  établissant  sa  classification  d'après  les  fonctions,  admit 
(les  nerfs  de  mouvement  volontaire  (moteur  oculaire  commim,  moteur  oculaire 
externe  et  hypoglosse)  qui  seraient  en  relation  avec  le  prolongement  du  cordon 
.iDt^eur  de  la  moelle,  sur  lequel  s*insèrent  les  racines  antérieures  des  nerfs 
raoliidiens,  et  les  nerfs  de  mouvements  respiratoires  (pathétique,  facial,  glosso- 
(•haryngirn,  pneumogastrique  et  spinal^  qui,  d'après  le  physiologiste  anglais, 
lui  Iraient  sur  le  cordon  latéral  prolongé  dans  le  crâne  et  qu'il  nomme  colonne 
respiratoire. 

11  y  a  une  quarantaine  d*années,  M.  Longet  ouvrit  dans  les  amphithéâtres  de 
l'ét^ole  pratique  un  cours  public  de  névrologie  qui  ne  tarda  pas  à  captiver  Tat- 
tention  de  la  jeunesse  studieuse  et  imprima  à  1  étude  des  nerfs  crâniens  une 
impulsion  nouvelle.  M.  Longet  acquit  bientôt  une  véritable  autorité  scientifique. 
il  admit,  avec  Arnold,  Scarpa  et  Bischoiî,  que  le  pneumogastrique  et  le 
^pînal  sont  entre  eux  dans  la  même  relation  que  les  racines  postérieures  et 
antérieures  des  nerfs  rachidiens,  c'est-à-dire  que  le  premier  représente  une 
1 3ciiie  sensitive  et  le  second  une  racine  motrice.  Cette  opinion  était  basée  sur 
le«  Ciits  suivants  :  chez  plusieurs  chiens  et  chez  plusieurs  chevaux,  en  irritant  le 
^{»inal  avant  son  entrée  dans  le  trou  déchiré  postérieur,  Longet  avait  constaté 
«i<-s  contractions  dans  le  larynx,  le  pharynx  et  la  partie  supérieure  de  l'œsophage. 
\a  contraire,  l'irritation  du  pneumogastrique  avait  laissé  ces  organes  dans 
rimmobilit^  la  plus  absolue;  à  ces  résultats   de  vivisections  qui  semblaient 
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confirmer  Topinion  d*Arnold  et  BisshofT  Longet  ajoutait  les  considérations 
suivantes  :  «  Le  pneumogastrique  nait  sur  le  prolongement  des  cordons  posté- 
rieurs (sensitifs)  ;  il  est  pourvu  d'un  ganglion  comme  les  racines  postérieures 
des  nerfs  rachidiens,  etc.,  puisque,  galvanisé  dans  les  mêmes  conditions,  il  ne 
provoque  pas  plus  qu'elles  la  moindre  contraction  musculaire,  et  que,  d*autre 
part,  le  spinal  tire  son  origine  des  faisceaux  médullaires  latéraux  (moteurs); 
que  sous  l'influence  du  même  stimulus,  comme  les  racines  antérieures  (motrices) 
il  fait  contracter  la  fibre  charnue,  force  est  bien  d'admettre  que  le  pneumo- 
gastrique et  son  accessoire  sont  dans  la  m*ême  relation  fonctionnelle  que  les 
racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  rachidiens,  c'est-à-dire  que  le  pre- 
mier représente  une  racine  exclusivement  sensitive  et  le  second  une  racine 
exclusivement  motrice.  » 

Cependant,  aujourd'hui  on  n'ajoute  plus  foi  aux  idées  de  Longet.  L'ensei- 
gnement de  Cl.  Bernard,  les  vivisections  de  M.  Chauveau,  ont  fait  adopter  par 
les  auteurs  modernes,  Sappey,  Cruveilhier,  Hirschfeld,  l'opinion  qu'il  existe, 
entre  le  spinal  et  le  pneumogastrique,  une  parfaite  séparation,  le  premier  étant 
composé,  il  est  vrai,  de  fibres  exclusivement  motrices,  mais  le  second  étant 
non  plus  un  nerf  de  sensibilité,  mais  un  nerf  mixte. 

Origine.  Veut-on,  dit  Longet,  être  fortement  frappé  de  l'origine  singulière 
du  spinal,  il  faut  l'examiner  sur  de  grands  animaux,  tels  que  le  bœuf  et  le 
cheval,  chez  qui  on  voit  ce  nerf  sortir  des  faisceaux  latéraux  de  la  moelle  cervi- 
cale sur  une  longueur  de  près  d'un  mètre ,  tandis  que  quelques  millimètres 
d'étendue  suffisent  à  l'émergence  des  autres  paires  nerveuses. 

S'étonnera-t-on  de  trouver  cette  disposition  d'origine  tout  exceptionnelle  à 
un  nerf  dont  les  usages  si  différents  de  ceux  des  autres  nerfs  de  sa  classe  le  lient 
aux  fonctions  du  cœur,  aux  phénomènes  mécaniques  les  plus  essentiels  de  la 
respiration  et  de  la  digestion? 

Qu'on  me  cite,  ajoute  Longet,  dans  l'économie  un  autre  nerf  dont  la  mission 
physiologique  soit  aussi  grave,  et  je  m'étonnerai  peut-être  d'une  origine  aussi 
exceptionnelle. 

Origine  apparente.  En  fait,  les  nerfs  spinaux  se  détachent  Je  deux  parties 
distinctes  du  système  nerveux  central  :  i^  de  la  moitié  supérieure  de  la  portion 
cervicale  de  la  moelle  ;  2®  des  parties  latérales  du  bulbe. 

Les  racines  médullaires  naissent  immédiatement  au  devant  des  racines  posté- 
rieures des  nerfs  du  cou  à  i  quart  de  millimètre  de  ces  racines,  en  arrière  du 
ligament  dentelé,  dans  l'intervalle  du  trou  occipital  et  du  niveau  de  la  cin- 
quième paire  cervicale.  Les  filets  radiculaires  sont  verticalement  ascendants;  le 
plus  inférieur  nait  quelquefois  au  niveau  de  la  troisième  paire,  plus  souvent  au 
niveau  de  la  quatrième.  M.  Vulpian  signale  à  l'angle  de  réunion  de  quelques- 
unes  des  racines  du  spinal  des  cellules  nerveuses  qui  autoriseraient  à  peoser 
que  ce  nerf  essentiellement  moteur  renfermerait  aussi  un  certain  nombre  de 
tubes  sensitifs. 

Les  fibres  bulbaires,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  naissent  entre  la  première 
paire  cervicale  et  le  pneumogastrique,  soit  du  sillon  qui  sépare  le  faisceau  inter- 
médiaire du  corps  restiforme,  soit  du  corps  restiforme  lui-même. 

Origine  réelle.  Les  filets  qui  se  détachent  de  la  moelle  se  prolongent  à 
travers  les  cordons  latéraux  de  céUe-ci  jusqu'aux  cornes  antérieures  de  la  colonne 
grise  centrale.  Les  filets  bulbaires  se  perdent  dans  la  colonne  grise  des  nerts 
mixtes  située  en  dehors  de  celle  qui  forme  le  point  de  départ  des  nerfs  hypo- 
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^losses  parallèlement  aux  olives  (Sappey,  Traité  (Tanatomie  descriptive).  Les 
filets  d'origine  bulbaires  se  mélent-ils  à  ceux  qui  émanent  de  la  moelle  pour 
former  un  tronc  inextricable,  ou  bien  restent-ils  distincts  et  susceptibles  d'êU'e 
isolés  dans  la  longueur  du  tronc  nerveux?  Claude  Bernard  adopte  cette  dernière 
opinion  et  pense  que  les  filets  médullaires  du  spinal  formant  la  brauche  externe 
de  terminaison  sont  destinés  au  sterno-mastoïdien  et  au  trapèze,  tandis  que  les 
filets  bulbaires  vont  se  jeter  dans  la  branche  interne  d*anastomose  avec  le 
pneumogastrique. 

ilirschfeld  (Traite'  iconographique  du  système  nerveux)  est  d*un  avis 
contraire  :  «  Quelque  séduisante  (dit-il,  p.  233)  que  soit  cette  opinion  pour  la 
physiologie,  elle  n*est  pas  encore  démontrée  pour  moi,  au  point  de  vue  anato- 
niique  ;  je  suis,  en  effet ,  porté  à  croire  que  cette  disposition,  décrite  par  Cl.  Ber- 
nard comme  normale,  n*est  qu*une  rare  exception,  car  j*ai  toujours  vu  une 
fusion  intime  des  deux  branches  du  spinal,  même  après  la  destruction  du 
nt'vrilème.  » 

Contrairement  à  l'assertion  de  Ilirschfeld,  il  importe  de  dire  que  le  savant  et 
consciencieux  professeur  Sappey  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  seulement  au  niveau 
Jti  trou  déchiré  postérieur  que  les  deux  ordres  de  filets  du  spinal  se  confondent. 
Leur  union  est  du  reste  peu  intime,  on  peut  facilement  les  séparer  et  on  i-econnaît 
alors  qu'en  se  prolongeant  ils  vont  former  :  l'inférieur  ou  médullaire,  la  branche 
externe  du  spinal,  et  le  supérieur  ou  bulbaire,  la  brandie  interne  ou  ana- 
^tomoiique.  » 

Trajet  et  rapports.  Sur  les  côtés  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle,  le 
nerf  s'élève  vers  le  trou  occipital  en  augmentant  de  volume  ;  pénètre  dans  la 
4*avité  crânienne  oii  il  reçoit  les  Ulets  bulbaires,  puis  se  dirige  en  dehors  vers 
le  trou  déchiré  postérieur,  par  le(|uel  il  sort  contenu  dans  un  anneau  ostéi-fibreux 
qui  lui  est  commun  avec  le  pneumogastrique,  puis  il  descend  sur  les  côtés  de 
la  colonne  vertébrale  et  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  branches  :  Tune 
externe,  l'autre  interne. 

Au  niveau  du  canal  vertébral  le  nerf  est  situé  entre  les  racines  postérieures 
des  nerfs  rachidiens  et  le  ligament  dentelé  ;  dans  le  trou  déchiré  postérieur  il 
4'St  placé  entre  la  veine  jugulaire,  qui  est  en  dedans  et  en  arrière,  et  le  pneumo- 
^'a:>tnq»e,  qui  est  en  avant. 

Après  la  bifurcation  du  tronc  nerveux,  la  branciie  externe  descend  oblique- 
ment entre  la  carotide  et  la  veine  jugulaire  interne,  longe  l'extrémité  inférieure 
de  la  parotide,  s'engage  sous  le  sterno-cléido-mastoïdien,  puis  répond  à  la  lace 
antérieure  du  trapèze  dans  lequel  elle  se  termine. 

h  Dans  sa  portion  intra vertébrale  le  spinal  s'anastomose  avec  les  racines 
pasiërieures  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux  ; 

:!*  Au  niveau  du  trou  déchiré  postérieur  il  envoie  plusieurs  filets  au  ganglion 
supérieur  ou  jugulaire  du  pneumogastrique; 

3*  Plus  bas,  un  filet  volumineux  se  porte  vers  le  plexus  gau^liforme  du 
lucme  nerf; 

4"  Avec  le  deuxième  nerf  cervical  dans  le  point  où  il  s'engage  dans  l'épais- 
^4'iir  du  sterno-cléido-mastoïdien  ; 

.V  Avec  des  branches  du  plexus  cervical  qui  se  rendent  au  trapèze. 

Terminaison.  Nous  avons  vu  que  le  tronc  du  spinal  se  divise  en  deux 
branches:  Tune  interne,  dont  les  filets  se  mêlent  à  ceux  du  pneumogastrique; 
l'autre  externe,  qui  se  rend  dans  les  muscles  sterno-cléido-mastoidien  et  trapèze. 
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Nous  avons  à  suivre,  maintenant,  chacune  de  ces  deux  branches. 

Branche  interne  ou  du  pneumogastrique.  Celle-ci,  envisagée  par  un  certain 
nombre  d'auteurs  comme  étant  formée  par  le  prolongement  des  racines  bulbaires, 
ne  tarde  pas  à  se  subdiviser  en  deux  rameaux  :  l'un  supérieur  ou  pharyngien; 
l'autre  inférieur,  dont  les  filets  se  mêlent  intimement  à  ceux  du  pneumogastrique, 
où  nous  essaierons  de  les  suivre. 

Le  rameau  pharyngien  s*unit  à  un  filet  du  pneumogastrique  pour  former 
le  nerf  pliaryngien  ;  ce  nerf,  quand  on  examine  des  pièces  macérées  pendant 
longtemps  dans  Teau  acidulée  par  l'acide  nitrique,  montre  distinctement  ses 
deux  origines. 

Souvent  double  et  même  triple,  ce  nerf  se  détache  de  la  partie  supérieure  et 
externe  du  plexus  ganglionnaire  ;  il  se  dirige  en  bas  et  en  avant  en  croisant  la 
carotide  interne,  se  jette  dans  le  plexus  pharyngien  où  il  se  mêle  avec  les  filets 
du  glosso-pharyngien  et  du  grand  sympathique.  Des  mailles  inextricables  de  ce 
plexus,  les  filets  ultimes  traversent  les  parois  du  pharynx  pour  aboutir  les  uns 
à  la  muqueuse,  les  autres  dans  les  muscles. 

Usages.  Est-il  possible  de  connaître  la  terminaison  spéciale  des  filets  qui 
contribuent  à  former  ce  plexus?  Si  le  scalpel  de  l'anatomiste  n*a  pu  les  suivre 
pour  résoudre  ce  problème,  les  expériences  de  Cl.  Bernard  (Recherches  expéri- 
mentales sur  le  nerf  spinal,  1871)  et  celles  de  Chauveau  (Journal  de  phym- 
logiCf  1862)  ont  jeté  la  lumière  sur  ce  point;  Chauveau,  en  1862,  a  excité 
comparativement  chez  le  cheval  les  racines  des  nerfs  glosso-pharyngiens,  pneumo- 
gastrique et  spinal  :  or  l'excitation  galvanique  des  racines  du  glosso-pharyngien 
a  eu  pour  résultat  constant  la  contraction  de  la  partie  la  plus  élevée  du  constric- 
teur supérieur  du  pharynx;  cette  excitation  portée  sur  le  nerf  spinal  a  donné 
un  résultat  semblable,  tandis  que  l'irritation  du  pneumogastrique  provoquait 
des  contractions  dans  le  constricteur  inférieur. 

Le  spinal  préside  donc  à  la  contraction  du  constricteur  supérieur,  mais  il  n'est 
pas  le  seul,  et  le  glosso-pharyngien,  que  Longet  croyait  un  nerf  exclusivement 
sensitif,  y  contribue  aussi.  Que  deviennent  les  autres  filets  du  spinal  qui  s'unis- 
sent au  pneumogastrique? 

Ils  ne  sont  plus  aussi  faciles  h  suivre  que  ceux  qui  vont  aboutir  au  plexus 
pharyngien.  Eu  est-il  qui  contribuent  à  former  le  laryngé  supérieur?  Les  auteurs 
font  remarquer  que  ce  dernier  nerf  se  détache  du  plexus  gangliforme  de  la 
partie  opposée  à  celle  où  s'accole  le  rameau  du  spinal  ;  que,  par  conséquent,  ce 
rameau  ne  peut  lui  fournir  de  filets  (Sappey,  Hirschfeld  et  Cruvcilhier). 

Cependant,  Buchardt  a  observé  qu'après  l'arrachement  du  spinal  le  laryngé 
supérieur  contient  des  fibres  dégénérées.  Tout  porte  donc  à  croire  que  le  spinal 
concourt  à  la  formation  du  laryngé  supérieur,  en  lui  envoyant  les  tubes  ner- 
veux qui,  par  l'intermédiaire  du  laryngé  externe,  se  rendent  au  muscle  crico- 
thyroïdien  (tenseur  des  lèvres  de  la  glotte)  {voy.  l'article  Pneumogastrique)  et 
lai7ngé. 

Pour  le  récurrent  {voy.  Pmeomogastriqoe)  la  chose  n'est  pas  douteuse;  1^ 
spinal  contribue  à  sa  composition;  non  pas  qu'il  faille  accepter  comme  prouvée 
la  possibilité  de  suivre  ses  filets  par  la  dissection.  Bentz  a  prétendu  être  arrivé 
à  ce  résultat,  mais  les  hommes  les  plus  autorisés  avouent  n'y  avoir  pas  réussi. 
«  C'est  toujours  sans  succès,  dit  Longet,  malgré  des  nuicérations  préalables 
propres  à  détruire  le  névrilème,  que  nous-méme  nous  avons  essayé  de  repro- 
duire la  préparation  de  Bentz  ;  nous  n'avons  jamais  pu  suivre  bien  distinctement 
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le  rameau  qui  nous  occupe  que  dans  la  longueur  des  deux  tiers  supérieurs  du 
con...  »  De  son  cdt(^,  S.tppey  s'exprime  ainsi  :  «  Bentz  commet  certainement  une 
erreur  en  avançant  que  le  rameau  inférieur  ou  externe  de  la  branche  anastomo- 
tique  peut  être  suivi  anatomiquement  jusqu'au  nerf  rëcurrent  r^.  Mais  ce  que  la 
dissection  n'a  pu  résoudre,  la  physiologie  l'a  éclairé.  Claude  Bernard,  en  an*a- 
chant  les  spinaux  et  en  montrant  que  cet  arrachement  est  suivi  d*une  aphonie 
complète,  a  rigoureusement  établi  la  continuité  des  fibres  du  spinal  avec  celles 
du  récurrent. 

Il  résulte  de  liî  que  le  spinal  envoie  au  récurrent  des  filets  qui  s'associent  h 
des  fibres  du  pneumogastrique;  que  ces  deux  ordres  de  filets  se  distribuent  à 
tous  les  muscles  du  larynx,  moius  le  crico-thyroîdien,  mais  que  ces  filets  ont 
d('s  fonctions  distinctes.  Ceux  du  spinal  président  à  la  contraction  des  muscles 
pour  la  phonation  et  ceux  du  pneumogastrique  président  à  la  contraction  de 
ces  mêmes  muscles  quand  elle  se  lie  h  Tacte  respiratoire  {voy,  article  Lartkgé 
nPKRiErn,  2*  série,  t.  !•')• 

Le  spinal  envoie-til  des  filets  dans  d'autres  branches  du  pneumogastrique, 
à  Tœsophagc.  à  l'estomac,  aux  fibres  musculaires  de  la  trachée,  au  cœur? 

Les  auteurs  ne  se  prononcent  pas  à  cet  égard.  Il  est  cependant  assez  généra- 
lement admis  que  les  filets  cardiaques  modérateurs  des  contractions  du  cœur 
voy.  Physiologie  du  PMEUMOGASTRiQrR],  que  ces  filets,  disons-nous,  appartien- 
nent au  spinal. 

Branche  extei*ne  du  spinal.  Elle  se  porte  en  bas  et  en  dehors;  fournit 
d'abord  des  filets  au  stemo-cléido-mastoidien  au  moment  où  elle  le  traverse  ; 
'j^sœ  le  triangle  sus-claviculaire  et  se  termine  dans  le  trapèze.  L'intérêt  que 
présente  cette  branche  réside  surtout  dans  ses  usages  :  pourquoi  deux  sortes  de 
nerfs  se  distribuent-ils  au  nerf  sterno-cléido-mastoïdien  et  au  trapèze  (car  nous 
>avons  que  ces  deux  muscles  reçoivent  aussi  des  nerfs  du  plexus  cervicd)? 
Charles  Bell  se  croyait  autorisé,  par  ses  expériences,  à  considérer  les  filets  émanés 
du  plexus  cervical  comme  présidant  à  leur  contraction  volontaire  (voy.  Physio- 
logie du  Spinal),  et  les  filets  du  spinal  comme  ayant  pour  fonctions  de  pré- 
sider aux  mouvements  respiratoires.  Aujourd'hui,  on  admet  généralement  que 
les  filets  émanant  du  plexus  cervical  ont  sous  leur  dépendance  la  contraction 
involootaire,  tandis  que  les  filets  du  spinal  innerveraient  le  sterno-clèido-mastoï- 
dien  et  le  trapèze  lors  de  la  phonation  en  soutenant  la  cage  thoracique  pendant 
l'expiration  vocale,  pour  prolonger  la  durée  du  courant  d*air.  En  un  mot,  ces 
deux  muscles  se  contractent  pour  ménager  le  soufflet  à  air  de  l'appareil 
laryngien. 

Lorsqu'on  arrache  le  spinal  sur  un  animal,  on  voit  que  celui-ci  ne  peut  plus 
émettre  que  des  sons  brefs,  que  son  expiration  se  fait  brusquement  et  d'un  seul 
coup,  «  qu'il  est  essoufflé  après  le  moindre  effort  »  (voy.  Cours  de  physiologie, 
p«r  le  docteur  Mathias  Duval).  J.  Aitbrt. 

g  n.  Pby«i*lefle.  Cet  article  doit  être  l'exposé  des  connaissances  acquises 
sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  nerf  spinal.  Il  importe  donc,  pour  bien 
délimiter  le  sujet,  de  résoudre  physiologiquement  la  question  assez  embrouillée 
des  rapports  que  le  spinal  entretient  avec  le  pneumogastrique. 

L'origine  apparente  et  l'origine  réelle  de  la  il*  paire  ayant  été  décrites 
(voy  p.  350),  nous  n'en  reparlerons  pas.  Néanmoins,  nous  rappellerons  que  la 
racine  interne  on  bulbaire  du  spinal  prend  naissance  dans  le  noyau  antéro-latéral 
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du  bulbe  ou  noyau  moteur  des  nerfs  mixtes  crâniens  avec  une  partie  du  pneu- 
mogastrique et  du  glosso-pharyngien,  et  que  ce  noyau  est  la  continuation,  dans 
le  bulbe  de  la  tête  et  de  la  corne  grise  antérieure  de  laquelle  partent  les  racines 
médullaires  du  spinal. 

Les  anatomistes  qui  se  laissent  dominer  par  cette  communauté  d'origine  sonl 
disposés  à  confondre  les  10*  et  11*  paires  sous  le  nom  de  neripneumospinal. 
L*étude  des  origines  apparentes  a  conduit  à  d'autres  interprétations. 
Willis  sépare  le  pneumogastrique  du  spinal  ;  il  décrit  comme  spinal  la  portion 
de  ce  nerf  qui  tire  ses  origines  de  la  moelle  cervicale  jusqu'au  niveau  du  bulbe, 
mais,  frappé  des  rapports  que  ces  deux  nerfs  entretiennent  vei*s  le  trou  déchiré, 
il  admet  que  le  pneumogastrique  fournit  une  anastomose  au  spinal.  De  là  le 
nom  d'accessoire  du  pneumogastrique  qu'il  accorde  à  la  11**  paire. 

Scarpa,  et  à  son  exemple  Sœmmerring,  Arnold,  etc.,  etc.,  rattachent  an  spinal, 
sous  le  nom  de  branche  interne,  les  racines  les  plus  inférieures  du  pneu- 
mogastrique. Ces  racines  émergent  du  bulbe,  un  peu  en  avant  des  supérieures 
dont  elles  sont  séparées,  en  outre,  par  un  intervalle  dans  lequel  court  une  arlé- 
riole  cérébelleuse.  Comme  le  tronc  qui  résulte  de  la  réunion  de  ces  racines 
se  jette  sur  le  ganglion  du  pneumogastrique,  Scarpa  en  conclut  que  le  nerf  vague 
reçoit  une  anastomose  du  spinal. 

Au  point  de  vue  physiologique,  il  admet  que  «  le  nerf  accessoire,  dont  Tori- 
gine  est  la  même  que  celle  des  nerfs  du  bras,  remonte  dans  le  crùne  pour 
envoyer  un  rameau  dans  le  vague,  et  lier  ainsi  sympathiquement  les  mouve- 
ments qu'il  régit  à  ceux  du  membre  supérieur  et  du  cou  »  (in  Cl.  Bernard, 
Ststèue  nerveux),  tandis  que  Willis  pense  que  cette  influence  est  communiquée 
au  spinal  par  le  nerf  pneumogastrique. 

En  résumé,  suivant  que  Ton  est  guidé  par  Tune  ou  l'autre   de  ces  trois 
opinions,  l'étude  physiologique  du  spinal  sera  confondue  avec  celle  du  pneu- 
I  mogastrique  ou  en  sera  séparée  plus  ou  moius  complètement. 

La  communauté  d'origine  dans  les  noyaux  gris  du  bulbe  n'est  peut-être  pas  une 
raison  suffisante  pour  priver  le  pneumogastrique  et  le  spinal  de  leur  iudivi- 
I  dualité    physiologique.    Elle  implique  une  communauté  de  propriétés  gêné- 

I  raies,  mais  elle  laisse  à  chacun  ses  fonctions  particulières.  Au  surplus,  en  s'in- 

I  •  spirant  des  besoins  des  applications  médicales,  l'une   et   l'autre  méthodes 

I  peuvent  avoir  des  avantages. 

Par  conséquent,  sans  nous  prononcer  contre  une  étude  physiologique  synthé- 
I  tique  du  pneumo-spinal,  nous  suivrons  encore  dans  cet  article  les  erremenU 

I  les  plus  habituels,  tout  en  tenant  grand  compte,  au  point  de  vue  des  propriélt-s 

I  générales,  de  la  communauté  d'origine  des  deux  nerfs.  Toutefois,  voyons  immé- 

;  diatement  dans  quelles  limites  la  séparation  peut  être  acceptée  et  quelle  est  la 

;  nature  des  relations  que  contractent  le  pneumogastrique  et  le  spinal. 

I  A.  Rapports  physiologiques  entre  le  nerf  vagle  et  le  sbkv  spinal.     Scarpa 

,  (1788)  comparait  la  branche  interne  du  spinal,  qui  s'unit  au  vague  dans  Je  trou 

déchiré,  à  une  sorte  de  racine  motrice  fournie  au  pneumogastrique  par  la  moelle 
épinicre  cervicale.  Gœres  (1805)  dit  nettement  que  les  origines  du  vague  et  du 
spinal  peuvent  être  comparées  aux  deux  racines  d*une  paire  nerveuse  raclii- 
dienne.  Ces  vues  prirent  beaucoup  plus  de  consistance  lorsque  Ch.  Bell  et 
Hageudie  eurent  démontré  que  les  racines  nerveuses  rachidiennes  sont  distinct^^ 
physiologiquement  comme  elles  le  sont  anatomiquement.  BischofT  (1852)  crut 
les  vérifier  à  l'aide   de  l'anatomie  comparée  et  de  rexpérimentation  :  aussi 
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avança-t-il  que  le  pneumogastrique  est  un  nerf  sensitif,  le  spinal  un  nerf  moteur, 
et  que  ces  deux  nerfs  sont  dans  le  même  rapport  organique  et  fonctionnel  que 
les  deux  racines  d'une  paire  rachidienne.  iluller  et  Magendie  firent  des  réserves 
sur  Topinion  de  BiscboH,  mais  elle  fut  soutenue  plus  tard  par  Spence  et  Longet, 
arec  celte  différence  que  la  branche  interne  du  spinal  ou  portion  bulbaire  de 
Bentz  représente  seule,  pour  Spence,  la  racine  motrice  du  vague,  tandis  que, 
pour  Longet,  elle  n*en  représente  qu'une  partie,  l'autre  étant  fournie  par  le 
facial,  l'hypoglosse  et  les  deux  premières  branches  antérieures  cervicales. 

Cl.  Bernard  entreprit  l'examen  critique  des  assertions  de  Bischoff  et  résuma 
ses  recherches  anatomiques  et  physiologiques  dans  ses  Leçons  sur  le  système 
nerveux  (1858). 

a.  Bischoff  et  ses  partisans  faisaient  remarquer  que  le  spinal  naît  du  faisceau 
antéro-latéral  de  la  moelle  comme  une  racine  motrice,  qu'il  est,  comme  cette 
dernière,  dépourvu  de  ganglion,  qu'il  s'anastomose  avec  le  pneumogastrique 
au-dessous  du  ganglion  jugulaire  comme  une  racine  motrice  avec  la  racine  sensi- 
Cive  ;  enfin,  qu'il  va  porter  les  filets  de  sa  branche  externe  dans  les  muscles 
sterno-mastoïdien  et  trapèze. 

Cl.  Bernard  a  objecté  que  le  spinal  prend  naissance  dans  une  grande  étendue 
de  la  moelle  cervicale,  au  lieu  de  sortir  d*un  point  très-limité,  comme  une  racine 
rachidienne  ordinaire  ;  il  a  ajouté  que  ses  filets  radiculaires  émergent  de  la 
moelle  non  au  fond  du  sillon  collatéral  antérieur,  mais  très-près  du  faisceau 
postérieur.  Aujourd'hui,  cette  dernière  objection  a  perdu  sa  valeur,  car' on  sait 
incontestablement  que  les  racines  du  spinal,  malgré  la  situation  de  leur  point 
d'émergence,  partent  des  cornes  antérieures.  Mais  il  a  fait  obsei*ver  avec  plus 
de  raison  : 

1*  Que  le  volume  du  spinal  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  le  développement 
des  organes  contractiles  auxquels  se  distribue  le  pneumogastrique,  ce  qui  devrait 
t^tre,  s'il  représentait  la  source  motrice  de  ce  nerf  ;  2^  qu'une  partie  seulement 
des  filets  radiculaires  du  spinal,  les  plus  élevés,  se  jettent  sur  le  vague,  tandis 
ipie  tous  les  filets  des  deux  racines  d'une  paire  rachidienne  s'intriquent  pour 
former  un  nerf  mixte  (Cl.  Bernard»  Bentz,  Spence);  Z"*  que  l'anastomose  du 
spinal  au  pneumogastrique  rencontre  ce  nerf  au-dessus  de  son  ganglion,  alors 
que  les  racines  motrices  se  confondent  avec  les  racines  sensitives  au-dessous  du 
ganglion  intervertébral. 

Donc,  au  point  de  vue  anatomiquc,  la  conception  de  Gœres,  Arnold,  Bischofl, 
Bentz  et  Longet,  est  très-discutable. 

6.  En  est-il  de  même  au  point  de  vue  fonctionnel? 

Pour  accepter  l'opinion  de  Bischoff,  il  faudrait  qu'il  fût  démontré  que  le  vague 
et  le  spinal  jouissent  à  leur  origine  des  propriétés  physiologiques  des  racines 
rachidiennes  auxquelles  on  les  assimile,  savoir  : 

1*  Que  les  racines  du  spinal  sont  excito-motrices,  et  celles  du  vague  excito- 
sensitives  ; 

S^  Que  la  motricité  du  vague,  en  dehors  du  crâne,  provient  entièrement  du 
spinal; 

5*  Que  le  spinal  possède  la  sensibilité  récurrente  et  que  celle-ci  est  entretenue 
par  le  nerf  vague. 

Tous  les  physiologistes  s'accordent  à  faire  du  spinal  un  nerf  moteur.  11  est 
impossible  d'avoir  le  moindre  doute  au  sujet  de  la  branche  externe  qui  se  dis- 
tribue exclusivement  au  stemo-mastoïdicn  et  au  trapèze  ;  au  surplus  l'excitation 
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de  cette  branche  intacte  ou  de  son  bout  përiphérique,  après  la  section  au  niveau 
de  Tatlas,  détermine  la  contraction  des  muscles  qui  la  reçoivent.  Nous  nous  éten- 
drons longuement  sur  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  cette  branche, 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  fonctions  du  spinal. 

Quant  à  la  branche  interne,  dont  la  distribution  est  masquée  par  celle  da 
vague,  ses  propriétés  sont  plus  difficiles  à  déterminer. 

11  fallait  nécessairement  que  Texpérimentateur  se  reportât  à  Tiutérieur  de  la 
cavité  crânienne,  pour  irriter  ou  sectionner  les  racines  bulbaires.  L'expérimen- 
tation offrait  donc  d*assez  grandes  difficultés.  Elles  furent  surmontées  plus  ou 
moins  heureusement  par  les  physiologistes  qui  se  sont  attachés  à  la  solution  de 
ce  problème. 

Huiler  émit  le  premier  Tidée  de  pratiquer  Texcitation  galvanique  des  racines 
du  spinal,  méthode  qu*il  avait  employée  avec  succès  pour  la  distinction  des 
racines  racliidiennes  sur  un  animal  vivant  ou  récemment  mis  à  mort.  La 
méthode  conseillée  par  Huiler  a  été  appliquée  par  van  Kempen,  Hein,  Bischoiï, 
Longet,  Chauveau.  Les  excitations  clcctriques,  parfaitement  localisées,  et  nous 
ajouterons  même  les  excitations  mécaniques  des  racines  du  spinal  ont  toujours 
déterminé  des  mouvements,  c'est-à-dire  ont  toujours  démontré  que  le  spinal 
réagit  comme  un  nerf  moteur. 

Une  pareille  entente  n*existe  pas  sur  le  compte  des  racines  du  nerf  pneumo- 
gastrique. 

Hein  et  Van  Kempen  ont  constamment  obtenu  des  mouvements  convulsilV 
dans  le  pharynx  et  le  voile  du  palais  en  excitant  le  nerf  vague  dans  le  crâne. 

L'excitation  électrique  des  racines  du  vague  demande  l)eaucoiip  d'attention 
pour  éviter  que  le  courant  diffuse  et  atteigne  les  racines  du  spinal  :  aussi 
peut-on  se  demander  si  ces  deux  auteurs  n'ont  pas  excité  plus  ou  moins  le  nerf 
spinal.  Mais  Van  Kempen  répond  à  cette  objection,  car,  d'après  lui,  l'excitation 
du  spinal  ne  met  pas  enjeu  les  mêmes  muscles. 

Gonséquemmeut,  d'après  Hein  et  Van  Kempen,  le  pneumogastrique  serait  un 
nerf  mixte  dès  son  origine. 

Longet  affirme  très-catégoriquement  le  contraire.  11  fait  remarquer  que  les 
filets  radiculaires  du  pneumogastrique  se  trouvent  sur  la  même  ligne  que  1e^ 
racines  sensilives  rachidiennes.  De  plus,  «  sur  des  chiens  de  haute  taiîle  et  sur 
des  chevaux,  ajoute-t-il,  j'ai  isolé  dans  le  crâne  avec  le  soin  le  plus  minutieux  le 
pneumogastrique  du  bulbe  et  des  filets  les  plus  élevés  du  spinal,  afin  d'éviter  tout 
mouvement  réflexe  et  toute  dérivation  du  courant  sur  ce  dernier  nerf;  puis  j'ai 
fuit  agir  Télectricité  exclusivement  sur  les  filets  d'origine  du  pneumogastrique, 
suns  avoir  jamais  vu  survenir  le  plus  léger  frémissement  soit  dans  les  muscles 
du  pharynx  et  du  larynx,  soit  dans  la  tunique  musculaire  de  l'œsophage  ou 
ailleurs  ».  Comparant  ces  résultats  négatifs  à  ceux  que  l'on  obtient  en  appliquant 
l'ciectricité  aux  racines  rachidiennes  postérieures,  Longet  en  conclut  que  le  vague 
ext  exclusivement  sensitif  depuis  son  origine  au  bulbe  juqu'au  ganglion 
(TEhrenritter, 

M.  Chauveau  a  répété  ces  expériences  sur  50  à  40  animaux  de  l'espèce  chevaline 
ou  asine,  en  faisant  varier  toutefois  les  autres  conditions  expérimentales.  Nous 
entrerons  plus  tard  dans  le  détail  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  Disons,  pour  le 
moment,  qu'ils  sont  en  contradiction  formelle  avec  ceux  qu'a  obtenus  Longet  et 
qu'ils  nous  ramènent  aux  conclusions  de  Hein  et  Van  Kempen.  L'excitation 
racines  du  \ague  et  du  spinal  bulbaire  a  constammeut  provoqué  des  mouvc- 
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ments  ;  mats,  dans  les  deux  cas,  les  domaines  de  ceux-ci  ne  se  superposent 
jamais  exactement.  Donc  le  pneumogastrique  ne  peut  être  assimilé  à  une  racine 
rachidienne  postérieure. 

Le  travail  de  Chauveau  explique  la  contradiction  qui  existe  entre  ses  conclu- 
sions et  celles  de  Longet.  C*est  un  point  fort  important,  car  on  ne  comprendrait 
pas  que  deux  physiologistes  aussi  distingués  eussent  obtenu  des  résultats  dis- 
semblables en  expérimentant  sur*  les  mêmes  animaux  et  dans  des  conditions 
identiques  en  apparence. 

Longet  a  soin  de  nous  dire  que,  pour  éviter  tout  mouvement  réflexe  et  toute 
dérivation  du  courant  sur  le  spinal,  il  séparait  les  racines  du  pneumogastrique 
du  bulbe  avant  de  les  exciter,  celles  du  spinal  restant  en  communication  avec 
Taxe  nerveux.  Cette  section  des  racines  suffit  à  Chauveau  pour  expliquer  les  ré- 
sultats négatifs  de  Longet,  car  les  racines  perdent  leur  excitabilité  avec  une  extra- 
crdinaire  rapidité^  après  leur  séparation  des  centres. 

Si  l'on  pouvait  conserver  des  doutes  sur  les  propriétés  du  vogue  à  rintérieur 
du  crâne,  nous  coopérerions  qu*il  nen  subsistera  plus  après  la  description  de  la 
série  des  expériences  qui  consistent  à  supprimer  Taction  du  spinal. 

Fortement  pénétré  de  Tidée  spéculative  de  Gœres,Bischoir  tenait  à  montrer  que 
ta  destruction  de  la  branche  interne  du  spinal  supprime  la  propriété  motrice  du 
nerf  vague,  car,  s*il  parvenait,  à  Taide  de  cette  mutilation,  à  laisser  subsister 
seulement  la  sensibilité  dans  le  domaine  du  pneumogastrique,  il  ramenait  le 
vaguo-spinal  aux  conditions  d'une  paire  nerveuse  rachidienne. 

Bîscboff  chercha  à  détruire  les  nerfs  spinaux  sur  les  côtés  du  bulbe,  après 
avoir  ouvert  le  canal  vertébral  et  une  partie  de  la  cavité  cérébelleuse.  11  ût  d'abord 
plusieurs  tentatives  infructueuses  sur  le  chien  et  sur  le  chevreau;  il  ne  réussit 
à  son  gré  qu'une  seule  fois  sur  ce  dernier  animal.  «  Après  la  section  complète 
des  racines  du  spinal  droit,  la  voix  devint  rauque.  A  mesure  qu  on  les  coupait  du 
côté  opposé,  la  voix  s'éteignit  graduellement,  et  à  la  fin  Tanimal  ne  rendit  plus 
qu'une  espèce  de  son  qui  ne  pourrait  être  qualifié  du  nom  de  voix,  qui  neuti' 
quam  vox  appellari  poiuiU  L'autO()sie  faite  immédiatement  en  présence  de 
Tiedemann  et  Seubert  démontra  que  toutes  les  racines  des  spinaux  avaient  été 
coupées  et  que  le  vague  étiiit  intact  des  deux  côtés  »  (m  Cl.  Bernard,  Système 

SEBVEUX,  I.  11). 

Longet  fut  le  seul  physiologiste  qui  répéta  cette  expérience  sur  le  chien  ;  cet 
animal  eut  la  voix  rauque. 

Or,  on  savait  depuis  Galien  que  la  section  des  récurrents  produit  Taphunie  ;  il 
parut  rationnel  à  Bischoff  et  à  Longet  d'admettre  que  la  racine  bulbaire  du  spinal 
esl  la  source  d'où  le  pneumogastrique  tire  la  motricité. 

11  faut  bien  retenir  qu'à  partir  de  Scarpa  personne  ne  songea  à  nier  que  le 
>l>inal  fournisse  des  fibres  motriœs  au  vague.  La  seule  question  litigieuse  est 
«le  savoir  si  toutes  les  fibres  motrices  du  pneumogastrique  proviennent  du  spi- 
nal, de  telle  sorte  que  l'on  soit  autorisé  à  regarder  ce  dernier  comme  l'analogue 
d*une  racine  motrice  rachidienne. 

Or,  l'expérience  de  Bischoff  et  l'expérience  de  Longet  ne  prouvent  nullement 
4|ue  la  source  de  la  motricité  du  vague  suit  entièrement  et  exclusivement 
contenue  dans  le  spinal.  Effectivement,  le  nerf  pneumogastrique  se  dislribuc 
â  d'autres  organes  contractiles  que  le  larynx,  et  nous  ne  savons  rien  de  l'état 
des  mouvements  de  ces  organes  après  la  section  des  origines  des  spinaux  par 
liischofT.  On  n'a  point  oublié  que  Bischoff  ne  parle  que  de  la  raucité  de  la  voix 
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et  qu*en  outre  le  chevreau  sur  lequel  rexpérieuce  a  réussi  une  seule  fois  fut 
sacrifié  sur-le-champ. 

Du  reste,  il  était  rare  que  les  animaux  ne  succombassent  point  pendant  la 
vivisection.  Pour  découvrir  les  nerfs  spinaux,  il  fallait  ouvrir  inévitablement  les 
sinus  veineux  qui  tapissent  Tanneau  de  Tatlas  ou  la  cavité  cérébelleuse  :  or, 
Touverture  de  ces  sinus  causait  une  hémorrhagie  abondante,  souvent  funeste;  de 
plus,  elle  entramait  le  mélange  de  Tair  avec  le  sang  veineux,  et  si  Tanimai  s*agi- 
lait  et  faisait  de  profondes  inspirations,  la  mort  était  à  peu  près  immédiate. 

Cl.  Bernard  se  mit  à  la  recherche  d'un  procédé  opératoire  qui  permît  de 
conserver  les  animaux  après  la  destiiictiou  des  spinaux,  afin  de  s'assurer  si 
celte  destruction  entraînait  la  paralysie  du  pharynx,  de  Tœsophage,  de  Testomac, 
or;,'ancs  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  pneumogastrique.  Ses  tentatives  furent 
couronnées  de  succès.  Le  procédé  qu'il  adopta  réussit  très-bien  sur  les  jeunes 
animaux  et  particulièrement  sur  les  jeunes  chats.  Il  consiste  à  découvrir  la 
branche  externe  du  spinal  au  bord  de  l'aile  de  l'atlas,  et  à  la  poursuivre  de 
dehors  en  dedans  jusqu'au  niveau  du  trou  déchiré  postérieur;  on  aperçoit 
dans  ce  point,  au  voisinage  de  l'hypoglosse,  la  branche  bulbaire  du  spinal 
lorsqu'elle  se  jette  dans  le  pneumogastrique,  tf  Â  l'aide  de  pinces  modifiées 
pour  cet  usage,  on  saisit  cette  branche  en  même  temps  que  la  branche  externe 
du  spinal,  puis  on  exécute  sur  la  totalité  du  nerf  spinal  qu'on  a  saisi 
ainsi  une  traction  ferme  et  continue,  c'est-à-dire  sans  secousses,  .qui  agit  sur 
toutes  les  origines  du  nerf.  Bientôt  on  sent  une  sorte  de  craquement;  le  nerf 
cède,  et  on  ramène  au  bout  des  pinces  un  long  filament  nerveux  conique, 
qui  se  termine  par  une  extrémité  excessivement  ténue,  et  dont  se  déta- 
chent des  radicules  quand  on  le  place  sous  l'eau.  Ce  n'est  rien  autre  chose 
que  toute  la  portion  intra-rachidienne  du  nerf  spinal  »  (Cl.  Bernard,  Stst. 

KEKV.,  t.  II). 

Ce  procédé  opératoire  peut-être  modifié  de  manière  à  arracher  isolément  les 
racines  bulbaires  ou  les  racines  médullaires.  Toujours  est-il  qu'il  permet  de 
conserver  les  animaux  vivants  pendant  longtemps  et  d'étudier  à  loisir  les  trou- 
bles fonctionnels  qui  suivent  l'ablation  des  spinaux. 

Cl.  Bernard  fit  sur  le  chat,  le  lapin,  le  chien  et  même  le  rat,  privés  des 
spinaux  par  ce  procédé,  des  observations  très-importantes  qui  seront  décrites 
ultérieurement.  Contentons-nous  de  dire  pour  le  moment  qu'elles  signalent 
V abolition  de  la  voix  et  la  persistance  des  mouvements  de  la  digestion,  de 
la  respiration,  etc. 

Par  conséquent,  il  subsiste  dans  le  tronc  des  pneumogastriques,  après  l'abla- 
tion des  spinaux,  une  assez  grande  quantité  de  fibres  motrices.  Cette  conclusion 
est  le  corollaire  de  l'existence  de  filets  moteurs  et  de  filets  sensitifs  parmi  les 
racines  propres  du  pneumogastrique. 

Longeta  en  quelque  sorte  prévu  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  expé- 
rience contre  sa  manière  de  voir  :  aussi  dit-il  que  la  portion  bulbaire  du  spinal 
ne  représente  qu'une  partie  de  la  racine  motrice  du  pneumogastrique,  ce  nerf 
empruntant  d'autres  fibres  motrices  au  facial,  à  l'hypoglosse,  aux  deux  branches 
antérieures  cervicales.  Admettons  qu'il  en  soit  ainsi  :  c'est  un  argument  de  plus 
en  faveur  de  la  thèse  que  nous  soutenons,  car  on  ne  saurait  (aire  entrer  dans 
la  constitution  d'une  seule  paii*e  nerveuse  une  racine  motrice  aussi  complexe. 

Comme  un  supplément  de  preuve  n'est  point  inutile  dans  une  question  aussi 
controversée,  nous  sgoulerons  que  la  sensibilité  récurrente  dont  jouit  le  spinal 
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à  sa  sortie  du  crâne  ou  à  Tintérieur  de  cette  cavité  n  est  pas  entretenue  par 
le  pneumogastrique.  Elle  est  fournie  par  les  branches  sensitives  cervicales. 
Cl.  Bernard  Ta  parfaitement  constaté.  Comme  la  sensibilité  récurrente  est  la 
manifestation  constante  des  relations  qui  existent  entre  les  deux  sortes  de  racines 
d*uae  paire  nerveuse  rachidienne,  il  s'ensuit  encore  que  le  spinal  et  le  pneu- 
mogastrique ne  sont  pas  entre  eux  dans  le  même  rapport  fonctionnel  ou  orga- 
nique qu'une  racine  motrice  et  une  racine  sensitive  rachidiennes. 

En  résumé,  le  pneumogastrique  étant  un  nerf  mixte  à  sa  sortie  du  bulbe» 
et  le  spinal  ne  fournissant  qu'une  partie  des  fibres  motrices  qu'il  contient,  il 
est  impossible  d'assimiler  le  tronc  qu'ils  forment,  hors  du  crâne,  aux  nerfs 
mixtes  qui  résultent  du  mélange  des  racines  spinales  au  niveau  des  trous  de 
conjugaison. 

B.  Propriétés  du  kbrf  spinal.  La  question  soulevée  par  Gœres  ayant  été 
vidée,  nous  allons  étudier  les  propriétés  du  nerf  spinal  comme  nous  étudierions 
celles  de  tout  autre  cordon  nerveux.  Ces  propriétés  générales  sont  l'excitabilité 
motrice,  l'excitabilité  sensitive  et  la  sensibilité  récurrente. 

l*"  Ercitabilité  motrice.  D'après  ses  origines  réelles,  le  spinal  est  un  nerf 
essentiellement  moteur.  Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  ses  racines  médullaires 
proviennent  des  colonnes  motrices  de  la  moelle  épinière  cervicale,  et  que  ses 
racines  médullaires  se  détachent  du  noyau  moteur  des  nerfs  mixtes.  Par 
conséquent,  la  11*  paire  doit  posséder  les  propriétés  physiologiques  des  racines 
rachidiennes  antérieures.  L'expérimentation  vient  à  l'appui  de  ces  déductions 
anatomiqucs. 

En  efiet,  si  l'on  découvre,  sur  l'animal  vivant  ou  sur  l'animal  récemment 
(u«^,  l'extrémité  supérieure  de  la  branche  médullaire  du  spinal,  et  si  on  excite 
cette  branche  par  des  excitations  électriques  ou  mécaniques,  on  détermine  des 
cnntraclions  dans  les  muscles  stemo-mastoïdien  et  trapèze.  L'excitation  de  cette 
brandie  au  dehors  du  crâne  produit  les  mêmes  résultats,  si  l'excitation  est 
appliquée  au  voisinage  du  trou  déchiré;  elle  détermine  seulement  la  contraction 
du  trapèze,  si  elle  porte  au  delà  de  l'origine  du  rameau  du  sterno-mastoïdien. 
Cliez  les  animaux  solipèdes,  la  branche  externe  du  spinal  se  distribue  à  trois 
muscles  :  le  sterno-maxillaire,  la  portion  antérieure  du  mastoïdo-huméral  (muscle 
particulier  aux  grands  quadrupèdes)  et  le  trapèze.  Les  rameaux  destinés  à  ces 
trois  muscles  réagissent  sous  les  excitations  comme  le  tronc  du  nerf. 

L'excitation  des  racines  bulbaires  provoque  des  contractions  dans  l'appareil 
pharyngo-larpgien,  sans  rien  produire  dans  les  muscles  du  cou,  au  moins  sur 
le  chien. 

Cl.  Bemai'd  nous  apprend  que  l'irritation  de  ces  racines  produit  des  convul- 
sions dans  le  larynx  et  le  pharynx.  Longet  partage  cette  opinion,  mais  il  se 
^*pare  de  Cl.  Bernard  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  si  le  pneumogastrique 
c<t  capable  de  provoquer  aussi  des  contractions  dans  les  mêmes  organes.  Pour 
ftischofl*,  Longet,  ces  contractions  seraient  exclusivement  placées  sous  l'influence 
de  la  branche  interne  du  spinal.  Pour  Van  Kempen,  elles  viendraient  exclusi- 
%'pnient  du  pneumogastrique.  Hein,  Cl.  Bernard,  Cliauvcau,  reconnaissent  que 
ic  pneumogastrique  et  le  spinal  engendrent  des  mouvements  dans  les  appareils 
de  la  déglutition  et  de  la  respiration. 

Cl.  Bernard  n'a  pas  distingué  les  muscles  qui  se  contractent  sous  l'influence 
de  l 'excitation  du  pneumonastrique  de  ceux  qui  se  contractent  sous  l'influence 
de  Fexcitation  des  racines  du  spinal  ;  il  a  simplement  noté  que  les  mouvements 


240  SPINAL  (NERF)  (ph¥8Iologib). 

qui  succèdent  à  l'irritation  des  racines  du  vague  se  font  un  peu  plus  attendre 
que  ceux  qui  succèdent  à  Tirritation  du  vague. 

M.  Cliauveau,  au  contraire,  a  parfaitement  délimité  le  domaine  moteurde  ces 
deux  nerfs.  Nous  tenons  d'autant  mieux  à  faire  connaître  le  résultat  de  ses 
observations  qu'il  a  été  obtenu  dans  des  conditions  qui  lui  assurent  une 
grande  certitude.  C'est  effectivement  sur  le  cheval,  dont  les  muscles  pharyngiens 
et  laryngiens  sont  volumineux  et  très*distincts,  que  les  expériences  de  H.  Cliau- 
veau  ont  été  poursuivies,  t  L'excitation  des  racines  bulbaires  du  spinal,  écrit 
M.  Chauveau,  agit,  comme  celle  du  glosso-pharyngien,  sur  la  partie  antéro- 
supérieure  du  premier  constricteur  pharyngien  et  sur  tous  les  muscles  intrin- 
sèques  du  larynx,  le  crico-thyroïdien  excepte'.  Elle  ne  détermine  aucun  mou- 
vement dans  V estomac,  t œsophage  ou  les  constricteurs  moyen  et  inférieur  du 
pharynx.  Ce  sont  habituellement  les  racines  les  plus  rapprochées  du  pneumo- 
gastrique qui  provoquent  la  contraction  du  premier  constricteur  du  pharynx. 

«  L'excitation  des  racines  propres  du  pneumogastrique  fait  éclater  les  plus 
vives  contractions  dans  tous  les  muscles  du  pharynx,  Voesophage,  V estomac, 
le  crico^thyroidien,  et  parfois-  des  contractions  légères  dans  le  muscle  crico- 
aryténoïdien  j)ostérieur,  tous  les  autres  muscles  du  larynx  restant  en  repot. 
L'excitation  des  racines  inférieures  agit  plus  particulièrement  sur  le  constric- 
teur supérieur;  celle  des  racines  moyennes,  sur  le  constricteur  moyen;  celle 
des  racines  supérieures,  sur  le  consCricteur  inférieur,  les  muscles  crico- 
thyroïdien  et  crico-aryténoidien  postérieur.  L'œsophage  et  l'estomac  se  con- 
tractent toujours,  quel  que  soit  le  faisceau  des  racines  qui  soit  excité;  mais 
cette  contraction  est  d'autaut  plus  forte,  surtout  dans  la  région  trachéale  de 
l'œsophage,  que  l'excitation  est  pratiquée  sur  des  racines  plus  supérieures.  » 

Il  est  assez  remarquable  que  le  constricteur  supérieur  soit  placé  sous  la 
dépendance  de  trois  nerfs,  le  glosso-pharyngien,  le  vague  et  le  spinal.  Un  autre 
fait  important,  observé  par  H.  Chauveau,  est  que  les  racines  bulbaires  les  plus 
inférieures  du  spinal  exercent  souvent  leur  influence  exclusivement  sur  le 
muscle  sterno-mbstoïdien,  chez  les  Solipèdes.  D  oii  il  faut  conclure  que,  chez 
ces  animaux,  une  partie  de  la  racine  bulbaire  se  jette  dans  la  branche  externe 
du  spinal. 

Grâce  à  cette  étude  très-complète  des  effets  de  l'excitation  des  racines  des  iO' 
et  11*  paires,  on  peut  indiquer  la  distribution  de  la  branche  interne  du  spinil 
qui,  anatomiquement,  est  dissimulée  par  celle  du  nerf  vague.  Un  grêle  filet  se 
jettera  dans  le  rameau  pharyngien  du  pneumogastrique  pour  gagner  te  con- 
stricteur supérieur;  le  reste  suivra  le  tronc  du  pneumogastrique  jusque  dan< 
la  cavité  thoracique,  pour  revenir  au  larynx  par  la  voie  des  récurrents,  et  si* 
distribuer  à  tous  les  muscles  de  cet  organe,  moins  le  crico-thyroïdien. 

Ces  notions  toutes  physiologiques  sur  la  distribution  de  cette  branche  sont 
corroborées  par  les  résultats  de  h  méthode  wallérienne.  Queh|ue  temps  après 
l'arrachement  du  spinal,  Auguslus  W aller  a  trouvé  le  plus  grand  nombre  des 
fibres  du  récurrent  dégénérées.  Burckhardt  a  fait  une  observation  analogue  sur 
les  rameiux  pharyngiens  du  pneumogastrique.  Seulement  cet  auteur  a  signalé* 
dans  les  mêmes  conditions,  des  fibres  dégénérées  au  sein  du  nerf  laryngé  su(^- 
rieur  ;  cette  dégénération  coïncidait  avec  la  disparition  de  Tinfluence  de  ce  nerf 
sur  le  muscle  crico-thyroïdien.  Comme  il  y  a  unanimité  entre  tous  les  auteui^ 
au  sujet  de  la  provenjnce  du  filet  moteur  du  crico-thyroïdien»  l'observation 
de  Burckhardt  est  probablement  le  résultat  d'un  accident  expérimeoial  ;  l'arra- 


SPINAL    (NERF)    (PHT8I0L0GtB).  U\ 

chement  da  spinal  aura  peut-être  intéressé  une  partie  des  racines  du  vague.  De 
plus,  pour  Bentz  et  Longet,  la  plus  grande  partie  des  fibres  motrices  pharyn- 
giennes proviendraient  du  spinal,  tandis  que  pour  M.  Chauveau  la  branche 
interne  du  spinal  n'influencerait  qu'une  partie  du  constricteur  supérieur.  Cette 
contradiction  ne  saurait  s*expliquer  que  par  des  différences  spécifiques,  mais 
jusqu'à  présent  aucune  tentative  n*a  été  faite  pour  justifier  cette  hypothèse. 

Le  spinal  est  donc  un  nerf  essentiellement  moteur,  moteur  du  sterno- 
mastoîdien  et  du  trapèze  par  sa  branche  externe,  chez  le  chien,  le  chat  et  le 
chevreau,  moteur  du  larynx  et  d*un  constricteur  pharyngien  par  sa  branche 
interne,  chez  tous  les  animaux,  et  accessoirement  du  sterno-maxillaire,  chez  les 
solipèdes. 

2*  Excitabilité  [sensitive.  Les  filets  radiculaires  du  spinal  provenant  d*un 
noyau  moteur  échelonné  dans  la  moelle  cervicale  et  le  bulbe  rachidien,  ce  nerf 
jouit  seulement  d'une  sensibilité  d'emprunt.  Reste  à  déterminer  i  quels  points 
le  spinal  reçoit,  des  nerfs  voisins,  des  filets  sensilifs  directs.  L'anatomie  n'en 
démontre  point  à  l'intérieur  du  crâne.  Au  surplus,  chaque  fois  que  Cl.  Ber- 
nard, Longet,  excitèrent  les  bouts  centraux  des  racines  médullaires  et  bulbaires, 
après  les  avoir  sectionnées,  ils  n'obtinrent  pas  le  moindre  signe  de  douleur.  Au 
dehors  du  crâne,  il  en  est  autrement.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  brandie 
interne,  laquelle  se  confond  avec  le  nerf  vague,  qui  est  lui-même  sensitivo- 
moteur.  Quant  à  la  branche  externe,  Ci.  Bernard  Ta  sectionnée  au-dessous  du 
trou  déchiré  postérieur  et  a  constaté  la  sensibilité  du  bout  central.  A  ce  niveau, 
la  sensibilité  doit  être  attribuée  à  l'anastomose  qui,  d'après  Willis,  réunit  le 
ragne  au  spinal  ;  niuis  la  preuve  physiologique  n'en  a  pas  été  fuite.  Plus  loin,  le 
spinal  reçoit  des  filets  directs  des  branches  cervicales  qu'il  croise  pour  se 
rendre  dans  le  trapèze  :  aussi  constate-t-on  toujours  de  la  sensibilité,  sur  le 
bout  central  de  ce  nerf,  depuis  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  jusqu'au  bord  de 
l'épauk. 

Parmi  les  branches  sensitives  qui  s'associent  aux  filets  moteurs  pour  se  perdre 
aTGC  eux  dans  les  faisceaux  contractiles  du  sterno-cléido-mastoïdien,  du  trapèze 
ou  de  leurs  analogues,  nous  tenons  à  citer  particulièrement  celle  qui,  chez  le 
cJieval,  est  fournie  par  la  deuxième  paire  cervicale.  Cette  branche  se  dirige 
d*abon]  isolément  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  gagne,  à  une  petite 
distance  au-dessous  de  l'aile  de  l'atlas,  le  rameau  moteur  que  le  spinal  lance 
dams  le  muscle  sterno-maxillaire,  et  va  se  distribuer  avec  lui.  Il  en  résulte  que 
le  rameau  sus-iudiqué  du  spinal  est  moteur  i  son  point  d'émergence,  puis  mixte 
à  son  point  d'immergcnce  dans  le  sterno-maxillaire.  Il  en  résulte  encore  que 
l'organisme  des  Solipèdes  nous  montre,  en  un  point,  les  nerfs  sensitifs  muscu- 
laires distincts  des  nerfs  moteurs.  On  peut  agir  isolément  sur  ceux-là  et  en 
t'iudier  les  fonctions.  Nous  devons  la  connaissance  de  cette  disposition  à  H.  Chau- 
%eju  ;  nous  y  reviendrons  plus  loin,  à  propos  des  fonctions  du  spinal. 

3<*  Semibilité  récurrente.  Cl.  Bernard  a  constaté  l'existence  de  la  sensibilité 
rvcurrente  dans  la  branche  externe  du  spinal  en  deçà  et  au  delà  du  trou  décliiré 
rtostërieur,  sur  le  chien,  le  chat,  le  lapin  et  le  chevreau.  Dans  les  deux  cas,  il 
e^t  iiÀ:essaire  d'expérimenter  sur  des  animaux  vigoureux,  en  bon  état  de  santé, 
^t  d'attendre  un  certain  temps  entre  le  moment  où  l'on  a  découvert  et  sectionné 
le  II*-*!*'  ^  '^  moment  de  l'excitation  du  bout  périphérique. 

Le  professeur  du  Collège  de  France  a  observé  que  la  section  du  pneumogas- 
tri«iue  du  même  côté  ou  du  côté  opposé  ne  produit  aucun  changement  dans 
MCI.  uc.  s*  s.  XL  i6 
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la  sensibilité  du  bout  [périphérique  du  spinal  ;  la  section  des  racines  postérieures 
des  trots  premières  paires  cervicales,  au  contraire,  Tabolit  entièrement. 

Cl.  Bernard  ayant  établi  que  les  racines  motrices  empruntent  leur  sensibilité 
récurrente  aux  racines  sensitives  qui  forment  avec  elles  une  paire  nerveuse, 
nous  conclurons  avec  ce  physiologiste  que  le  pneumogastrique  n*est  pas  Télé- 
ment  sensitif  d*une  paire  nerveuse  dont  Téiément  moteur  serait  le  spinal  ;  cet 
élément  sensitif  appartient  aux  premiers  nerfs  cervicaux. 

La  sensibilité  récurrente  fut  cherchée  par  Bernard,  sur  la  branche  externe,  à 
une  très-petite  distance  au-dessous  du  ti*ou  déchiré.  Bornant  ses  explorations 
à  ce  point,  il  obtint  un  résultat  négatif  sur  le  cheval.  M.  Chauveau  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Arloing  et  L.  Tripier  ont  constaté  que  le  spinal  des  Solipèdes 
est  doué  de  cette  propriété,  et  ont  déterminé  les  conditions  à  remplir  pour 
Fobserver. 

Ces  expérimentateurs  ont  remarqué,  dans  Tétude  générale  qu'ils  entreprirent 
sur  la  sensibilité  récurrente  dans  les  nerfs  périphériques,  que  cette  sensibilité 
diminue  des  rameaux  terminaux  vers  les  troncs  et  les  racines.  Conséquemment, 
il  la  faut  chercher  vers  la  périphérie,  chez  les  animaux  sur  lesquels  elle  est  peu 
manifeste  lorsqu*on  interroge  les  racines  ou  les  branches  les  plus  rapprochées 
des  trous  de  conjugaison. 

Appliquant  ce  principe  général-  et  ceux  qui  furent  indiqués  pai*  Bernard  à  la 
recherche  de  la  sensibilité  récurrente  dail^  le  spinal  des  Solipèdes,  ils  ont  toujours 
trouvé  le  bout  périphérique  do  ce  nerf  sensible,  cinq  à  douze  heures  après  la 
section,  depuis  Tépaule  jusqu'à  la  pai*tie  supérieure  du  cou.  En  outre,  ils  ont 
constaté  la  présence  de  fibres  saines,  au  voisinage  de  la  section,  après  un  laps 
de  temps  suffisant  pour  amener  la  dégénération  du  bout  périphérique,  fait 
qui  éclaire  complètement  sur  la  cause  et  la  nature  de  la  propriété  que  nous  avons 
décrite. 

C.  Fonctions  du  nerf  spinal.  Les  fonctions  du  spinal  se  déduisent  à  la  fois 
de  la  connaissance  des  origines  centrales  de  ce  nerf  et  des  phénomènes  qui 
suivent  son  excitation  et  sa  destruction.  Nous  continuerons  à  séparer,  dans  celte 
dernière  partie  de  Tarticle,  la  branche  interne  de  la  branche  externe. 

^^  Fonctions  de  la  branche  interne.  L'excitation  des  racines  bulbaires  a 
démontré  que  la  plus  grande  partie  de  cette  branche  entre  dans  la  constitution 
du  nerf  récurrent  ;  un  grêle  filet  s'associe  au  rameau  pharyngien  du  nerf  vague. 
Examinons  donc  successivement  l'influence  qu'exerce  le  spinal  supérieur  sur  le 
jeu  du  larynx  et  sur  la  déglutition. 

a.  La  section  bilatérale  des  racines  bulbaires  du  spinal,  d'après  le  procédé 
de  BischofT,  rend  les  animaux  absolument  aphones.  Lorsqu'on  sectionne  seule- 
ment les  racines  médullaires  jusqu'un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  premièi^ 
paire  cervicale,  la  voix  est  conservée,  seulement  elle  acquiert  un  timbre  plu$ 
clair  et  plus  perçant.  Cette  double  expérience  nous  permet  de  rejeter  sur  te 
compte  de  la  branche  interne  les  signes  d'aphonie  qui  succèdent  à  rarrachemeot 
total  des  spinaux. 

Cl.  Bernard  rapporte  (Syst.  neiiv.,  t.  II,  p.  500)  qu'après  l'ablation  des  deux 
spinaux  sur  un  chat  mâle  adulte  et  bien  portant  «  la  voix,  devenue  rauque 
après  l'ablation  d'un  seul  spinal,  fut  subitement  abolie  quand  la  destruction 
des  deux  spinaux  fut  opérée.  Le  chat  étant  débarrassé  de  ses  liens  et  remis  en 
liberté,  voici  ce  qu'on  observa  :  «  Cet  animal  qui,  avant  l'expérience,  était  très- 
remuant  et  très-criard,  se  retira  dans  un  coin  où  il  resta  calme  pendant  environ 
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une  heure,  exécatantde  temps  en  temps  une  sorte  de  mouvement  de  déglutition, 
mais  sans  proférer  aucun  miaulement. 

I  Quand  on  pinçait  la  queue  de  Tanimal  pour  lui  arracher  des  cris»  il  ouvrait 
les  mâchoires  et  ne  rendait  qu'une  espèce  de  souffle  bref  et  entrecoupé  par 
des  inspirations.  Si  on  prolongeait  la  douleur,  le  chat  faisait  des  efforts  pour 
s'échapper,  rendait  parfois  une  sorte  de  râlement  brusque  et  rapide.  A  Tétat  de 
repos,  sa  respiration  ne  paraissait  nullement  gênée  ;  seulement,  quand  on  forçait 
l'animal  à  se  déplacer  et  à  courir,  il  parabsait  plus  vite  essoufflé,  et  avait  de 
la  tendance  à  s'arrêter.'  » 

Le  lendemain,  le  chat  était  remis  des  souffrances  de  l'opération;  il  recherchait 
les  aliments,  mais  ne  miaulait  plus  pour  les  réclamer  comme  il  faisait  aupara- 
vant. Les  premiers  jours,  il  présenta  quelque  difficulté  pour  déglutir;  bientôt  ce 
(rouble  l^er  devint  de  moins  en  moins  apparent.  Les  phénomènes  respiratoires, 
digestifs  et  circulatoires  semblaient  intacts.  L*animal  fut  conservé  deui  mois  ; 
il  reçut  pendant  cette  période  une  excellente  noumture  et  engraissa  rapidement. 
Tels  sont  les  effets  typiques  de  l'arrachement  des  spinaux. 

CI.  Bernard  obtint  des  résultats  analogues  sur  le  surmulot  et  le  lapin.  Sur  ce 
dernier  animal,  il  observa  un  trouble  plus  marqué  de  la  respiration  et  de  la 
déglutition.  Ce  trouble  s'accentuait  au  moment  où  l'on  excitait  l'opéré  ou  quand 
on  le  dérangeait  brusquement  pendant  le  repas.  Il  se  traduisait  par  de  l'es- 
soufflement et  une  toux  rauque,  comme  si  des  parcelles  alimentaires  péné- 
traient dans  les  voies  respiratoires.  De  fait,  les  choses  se  passaient  ainsi,  car, 
à  l'autopsie,  on  rencontrait  un  peu  de  rougeur  et  d'hépatisation  dans  les  lobes 
supérieurs  du  poumon  et,  au  centre  des  points  malades,  des  particules  d*herbe 
màcbée. 

En  résumé,  si  l'animal  privé  de  ses  spinaux  est  au  repos,  on  ne  s'aperçoit  pas 
de  la  mutilation  dont  il  a  été  l'objet  ;  mais,  s'il  s'agite  ou  s'il  veut  manifester 
5/>s  désirs  ou  ses  souffrances,  on  constate  de  l'aphonie  et  de  l'essoufflement. 

L*aphonie  dénote  une  paralysie  des  muscles  du  larynx  :  on  peut  donc  être 
surpris  de  la  voir  se  concilier  avec  la  liberté  de  la  respiration  chez  l'animal  en 
repos.  Sous  œ  rapport,  elle  diflere  de  l'aphonie  consécutive  à  la  section  des 
pneuoiogastriques  au  cou  ou  à  la  section  des  récurrents.  Celle-ci  s'accompagne 
de  dyspnée  allant  parfois  jusqu'à  l'asphyxie,  si  la  destruction  des  vagues  ou  des 
récurrents  a  été  faite  sur  de  jeunes  sujets  et  surtout  chez  de  grands  qua- 
drupèdes. 

Cl.  Bernard  a  étudié  comparativement  l'état  du  larynx  après  rarrachement 
dt'S  spinaux  et  après  la  section  des  récurrents.  Dans  le  premier  cas,  il  a  observé 
4|iie  la  glotte  est  dilatée  dans  toute  son  étendue  et  qu'elle  se  resserre  à  peine 
«ous  rinOuence  de  l'excitation  de  l'entrée  du  larynx  ou  des  cordes  vocales  elles- 
mêmes;  quand  l'animal  veut  crier,  les  cordes  vocales  restant  flasques  et 
écartées,  la  colonne  d'air  chassée  par  le  poumon  produit  en  traversant  la  glotte 
un  souffle  rude,  ou  une  sorte  de  ronflement.  Dans  le  second  cas,  la  glotte  pré- 
<«:nte  une  grande  tendance  à  l'occlusion  ;  les  cartilages  aryténoïdes  sont  rapprochés; 
U^  cordes  Totales  flasques  et  flottantes  cèdent  à  la  pression  de  l'air  inspiré  :  de 
là  aoe  respiration  bruyante  qui  traduit  à  distance  un  obstacle  à  la  circulation 
«ie  Tair  dans  l'appareil  respiratoire.  Lorsque  l'animal  veut  crier,  il  fait  une 
expiration  brusque,  mais  les  cordes  vocales,  soulevées  sans  être  tendues,  ne 
^  ibrent  pas  sons  l'influence  du  courant  gazeux. 

Ces  faits  démontrent  que  la  branche  interne  du  spinal  est  le  nerf  des  muscles 


S44  SPINAL  (NERF)  (rHTtiOLOCii). 

constricteurs  du  larynx,  tandis  que  les  racines  motrices  du  pneumogastrique 
forment  le  nerf  des  muscles  dilatateurs.  Bernard  en  a  tiré  fort  ingénieusement 
une  autre  conclusion,  savoir  :  que  la  branche  interne  du  spinal  est  le  nerf  de 
la  phonation;  le  pneumogastrique^  le  nerf  de  la  respiration. 

La  conception  du  spinal  nerf  phonateur  peut  être  discutée.  En  effet,  elle 
conduit  à  refuser  aux  muscles  constricteurs  du  larynx  toute  participation  à 
l'acte  de  la  respiration,  ou  bien  il  faut  admettre  que  ces  muscles  reçoivent 
deux  sortes  de  nerfs,  les  uns  respiratoires,  les  autres  vocaux.  Or,  la  physiologie 
démontre  que  ces  deux  sortes  de  nerfs  n'existent  pas  ;  les  muscles  constricteurs 
du  larynx  se  meuvent  après  l'excitation  des  racines  bulbaires  du  spinal,  jamais 
après  l*excitation  du  vague.  S'il  est  incontestable  que  les  muscles  dilatateurs  de 
la  glotte  sont  les  plus  utiles  à  la  respiration  chez  les  mammifères  terrestres,  il 
ne  s*ensuit  pas  qu'ils  soient  indifférents  à  l'acte  de  la  phonation.  De  plus,  pour 
admettre  la  distinction  absolue  de  Cl.  Bernard,  il  serait  nécessaire  que  le  muscle 
dilatateur  de  la  glotte  par  excellence  reçût  toujours  ses  nerfs  du  pneumogas- 
trique et  non  du  spinal.  Malheureusement,  s'il  en  est  peut-être  ainsi  chez  le 
chat,  le  lapin,  il  en  est  autrement  sur  plusieurs  espèces  animales  et  particuliè- 
rement chez  les  Solipèdes.  H.  Chauveau  n'a  vu  que  2  fois  sur  33  ou  40  aninuux 
l'excitation  des  racines  du  pneumogastrique  produire  la  contraction  du  crico- 
arj'ténoïdien  postérieur;  habituellement,  ce  muscle  se  contracte  violeounent 
avec  tous  les  autres  muscles  du  larynx,  moins  le  crico-thyroïdien,  par  l'excitation 
des  racines  bulbaires  du  spinal. 

11  nous  semble  donc  inutile  de  faire  du  spinal  un  nerf  moteur  laryngien 
particulier.  Il  innerve  les  muscles  constiicteurs  de  la  glotte,  chez  le  chat;  cela 
suffit  pour  expliquer  l'aphonie  consécutive  à  son  ablation;  maintenant»  cette 
aphonie  coexiste  avec  la  liberté  de  la  respiration,  parce  que,  chez  le  même 
animal,  la  destruction  du  spinal  laisse  subsister  les  filets  moteurs  du  crico- 
ar}'ténoïdien  postérieur,  muscle  dilatateur.  Enfin,  la  dyspnée  et  l'aphonie  suivent 
la  section  des  récurrents,  parce  que  cette  section  détruit  les  nerfs  moteurs  des 
constricteurs  et  des  dilatateurs  de  la  glotte. 

La  double  innervation  n'est  pas  plus  nécessaire  pour  expliquer  la  présence 
dans  le  larynx  de  mouvements  volontaires  (vocaux)  et  de  mouvements  invo- 
lontaires (respiratoires)  ;  car  nous  voyons  tous  les  nerfs  moteurs  servir  à  la  fois 
de  conducteurs  pour  les  excitations  volontaires  et  les  excitations  réflexes. 

b.  Nous  avons  décrit  plus  haut  les  troubles  que  la  destruction  des  spinanx 
entraîne  dans  la  déglutition.  Ces  troubles  sont  peu  prononcés,  disparaissent  au 
bout  de  quelques  jours  et  se  présentent  dans  les  courts  instants  oii  l'on  excite 
les  animaux  à  faire  de  brusques  inspirations. 

Cl.  Bernard  les  attribue  au  défaut  d'occlusion  de  la  glotte.  S*inspirant  des 
expériences  faites  parLouget,  il  place  l'occlusion  de  la  glotte,  pendant  la  d^lu- 
tition,  sous  l'influence  des  musdcs  du  pharynx.  Et,  comme  la  déglutition  s'ac- 
complit encore  après  l'arrachement  des  spinaux,  il  en  conclut  que  le  pharynx 
possède  deux  ordres  de  mouvements  :  l'un  qui  sert  à  la  propulsion  des  aliments  ; 
l'autre  à  fermer  le  larynx  et  à  supprimer  momentanément  l'aspiration  que  le 
thorax  peut  exercer  sur  les  matières  alimentaires. 

Conséquemment,  il  place  les  mouvements  de  la  déglutition  sous  l'empire  da 
pneumogastrique,  ceux  de  l'occlusion  glottique  sous  l'empire  du  spinal. 

Longeta  observé  les  mêmes  troubles,  mais  il  les  rattache  à  un  afiaiblissement 
de  la  contraction  des  muscles  du  pharynx.  11  ne  saurait  se  ranger  i  l'opinion 
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de  Cl.  Bernard»  puisqu'il  repousse  la  motricitë  du  nerf  vague.  Pour  lui, 
rablation  des  spinaux  supprime  la  source  la  plus  importante  des  fibres  motrices 
du  pneumogastrique  ;  la  musculature  du  pharynx  perd  ipso  facto  une  grande 
partie  de  sa  puissance  :  aussi  croit-il  que  le  bol  alimentaire  est  retardé  dans  sa 
marche  et  qu*il  a  plus  de  chances  d'abandonner  des  parcelles  aux  voies 
aériennes,  surtout  au]  moment  oh  Ton  provoque  Tanimal  à  faire  une  profonde 
inspiration. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  résultats  fournis  par  Texcitation  des  racines  du  spinal, 
OD  est  peu  disposé  à  accepter  complètement  Tune  ou  Tautre  de  ces  interpré- 
tations. Les  expériences  de  Chauveau  ont  montré  que  cette  excitation  fait  con- 
tracter seulement  la  bandelette  la  plus  supérieure  du  premier  constricteur  du 
phaiynx.  On  en  peut  logiquement  déduire  que  Tablation  des  spinaux  ne  trou- 
blera pas  notablement  l'action  du  pharynx  sur  les  matières  alimentaires.  L'obser- 
vation confirme  la  théorie,  puisque  sur  Tanimal  au  repos,  calme,  la  déglutition 
est  simplement  ralentie. 

Mais  ces  mêmes  expériences  ayant  démontré  que  la  branche  interne  du  spinal 
est  le  nerf  des  muscles  constricteurs  du  larynx,  on  conçoit,  malgré  les  expé- 
riences de  Longet,  que  Tocclusion  de  la  glotte  et  du  vestibule  laryngien  soit 
plus  ou  moins  profondément  atteinte  par  sa  destruction. 

Les  muscles  constricteurs  du  larynx  assurent  et  complètent  l'occlusion.  Leur 
paralysie  abandonne  ce  phénomène  à  l'action  indirecte  des  constricteurs  du 
pharynx  ;  il  n'est  plus  absolu,  immédiat  :  dès  lors,  les  matières  alimentaires 
subissent  pendant  un  temps  plus  long  l'aspiration  thoracique  qui  accompagne 
chaque  d^lutition  {voy.  article  Déglutition,  t.  XXYI,  p.  246)  et  dont  l'effet 
peut  être  accru,  si  elle  coïncide  avec  une  forte  inspiration. 

En  résumé,  les  troubles  de  la  déglutition  sont  surtout  la  conséquence  des 
tronbles survenus  dans  la  motilité  du  larynx.  Leur  présence,  après  l'arrachement 
des  spinaux,  n'implique  pas  plus  l'existence  d'une  double  motilité  dans  les 
muscles  du  pharynx  qu'un  profond  affaiblissement  de  l'action  de  ces  muscles. 
c.  Aux  fonctions  motrices  de  la  branche  interne  du  spinal  se  rattache  l'action 
modératrice  ou  bridante  du  nerf  vague  sur  les  mouvements  du  cœur.  On  trouvera, 
à  Tarticle  Pkbomogastriqub,  l'exposé  détaillé  des  effets  de  la  section  ou  de  l'exci- 
tation électrique  des  nerfs  vagues  sur  le  muscle  cardiaque.  Ici  nous  devons  nous 
borner  à  dire  que  ces  effets  ont  été  attribués  à  la  présence  de  certains  filets 
de  la  branche  interne  du  spinal  dans  le  tronc  du  neif  vague. 

Badge,  les  frères  Weber,  Mayer,  avaient  constaté  que  l'excitation  électrique  des 
racines  du  pneumospinal  arrêtait  les  mouvements  du  cœur.  On  se  demanda  si 
œtte  propriété  çbservée  aussi  dans  le  tronc  du  vague  ne  lui  était  point  commu- 
niquée par  le  spinal. 

Waller  chercha  le  premier  (1856)  à  confirmer  ce  soupçon  en  élevant  à  la 
Ikanteor  d'une  méthode  de  recherche  les  données  que  ses  travaux  et  ceux  de 
Gûnther,  Schôn  et  Longet  avaient  fournies  sur  la  perte  de  l'excitabilité  dans  le 
bout  périphérique  des  nerfs  séparés  de  leur  centre  trophique.  \¥aller  arrache  le 
spinal  sur  le  lapin  (cette  mulilation  équivaut  à  la  section  des  racines  de  la 
brandie  interne],  puis  laisse  écouler  un  laps  de  temps  suffisant  pour  que  le 
bout  périphérique  des  fibres  du  spinal  ait  perdu  ses  propriétés  ;  excitant  ensuite 
le  tronc  des  nerfs  vagues  au  cou,  il  s'aperçoit  que  le  vague  correspondant  au 
spinal  arraché  ne  jouit  plus  de  son  influence  modératrice  sur  le  cœur,  tandis 
•|ite  l'autre  l'a  conservée. 
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Scliifr(1859),  Heidenbain  et  Daszkiewicz  (1864),  Vulpian  (J866),  firent  des 
observations  analogues  sur  le  chat  et  le  lapin.  Les  résultats  obtenus  par  Vulpiau 
sont  consignés  dans  la  thèse  de  Jolyet  sur  les  nerfs  de  Tœsophage. 

Waller  fournit  la  contre-preuve  de  ses  expériences  physiologiques  en  signalant 
des  fibres  dégénérées  dans  le  nerf  vague  qui  a  perdu  son  action  modératrice  sur 
le  myocarde.  Burckardt  dit  même  avoir  trouvé,  dans  les  mêmes  conditions^ 
toutes  les  fibres  cardiaques  du  pneumogastrique  dégénérées. 

Aussi  convaincants  qu'ils  paraissent,  au  premier  abord,  ces  faits  ne  sont  pas 
au-dessus  de  toute  critique.  Si  la  branche  interne  du  spinal  communique  au 
nerf  pneumogastrique  son  action  bridante,  la  destruction  de  celte  branche  doit 
produire  sur  le  cœur  les  mêmes  effets  que  la  section  du  vague,  c'est-à-dire 
l'accélération  des  battements.  Or,  cette  accélération  est  bien  admise  par  Hei- 
denliain,  mais  elle  est  contestée  par  Schiff  et  Eckhard. 

François-Franck  a  comparé  les  rapports  qu'entretiennent  les  racines  bulbaires 
du  spinal  avec  celles  du  pneumogastrique  sur  un  grand  nombre  de  vertébrés. 

Il  ressort  de  celte  étude  que  la  dissociation  de  ces  deux  groupes  de  racines 
est  très-nette  chez  quelques  mammifères  supérieurs,  le  chat,  par  exemple, 
beaucoup  moins  nette  chez  d'autres  animaux  de  la  même  classe,  tels  que  le 
chien,  les  Solipèdes,  douteuse  dans  les  Oiseaux,  et  nulle  chez  les  Reptiles. 

De  sorte  que,  suivant  les  espèces  auxquelles  on  s'adressera,  Texpérience  de 
Waller  sera  plus  ou  moins  difûcile,  et  quelquefois  impossible  à  pratiquer.  De  là, 
sans  doute,  la  divergence  des  résultats  obtenus  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question. 

d.  Le  tronc  du  pneumogastrique  renferme  des  fibres  vaso-motrices  directes. 
Ce  fait  est  démontré  par  la  physiologie.  Œhl  a  observé,  après  la  section  des 
vagues  au  cou,  la  dilatation  des  petits  vaisseaux  dans  les  parois  des  viscères  de 
l'abdomen  et  l'élévation  de  la  température  dans  la  cavité  péritonéale  ;  l'exci- 
tation du  bout  périphérique  produit  l'effet  inverse.  Von  Bezold  et  Heidenbain 
ont  vu  aussi  survenir  des  modifications  dans  la  circulation  des  organes  abdo- 
minaux par  la  destruction  des  pneumogastriques.  Enfin,  CI.  Bernard  ayant 
trouvé  que  les  nerfs  vagues  influent  sur  la  sécrétion  urinaire,  il  est  pro- 
bable que  cette  influence  s'exerce  sur  les  reins  par  l'intermédiaire  de  fibrc> 
vaso-motrices. 

La  question  est  de  savoir  d'où  viennent  ces  fibres  vaso-motrices.  Sont-ellos 
mélangées  aux  racines  du  pneumogastrique,  sont-elles  contenues  dans  les 
racines  bulbaires  du  spinal,  ou  bien  appartiennent-elles  à  ces  deux  nerfs  ? 

Jusqu'à  présent,  la  physiologie  n'a  pas  élucidé  ce  problème.  La  pathologie 
ne  l'a  pas  résolu  complètement,  mais  elle  a  fourni  des  probabilités  que  nous 
tenons  à  indiquer  dans  cet  article. 

M.  Pierrot  a  constaté,  dans  certains  cas  de  tabès  semitif,  l'existence  de  troubles 
vaso-moteurs  bizarres,  tels  que  rougeur  et  pâleur  alternatives  de  la  face,  gas- 
trorrhagie,  diarrliée,  etc.  Il  a  toujours  observé  la  coïncidence  de  ces  troubles  avec 
l'altération  des  régions  du  bulbe  ou  de  la  moelle  qui  avoisinent  les  noyaux  du 
pneumospinal  et  du  spinal  médullaire  ou  inférieur.  Ces  régions  renferment 
J  extrémité  supérieure  de  ce  fiiisceau  mixte  ascendant  de  la  moelle  épinière, 
connu  sous  le  nom  de  faisceau  solitaire  de  Stilling,  (X)lonne  grêle,  le  long 
duquel  sont  échelonnés  une  série  de  noyaux  qui  abandonnent  des  fibres  au  grand 
sympathique  et  aux  racines  du  spinal.  Par  conséquent,  il  n'est  point  étonnant 
que  les  lésions  centrales  ou  périphériques  de  la  branche  interne  du  spinal  s*ac- 
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compagneni  de  troubles  vaso-moteurs  (Communication  orale  et  Soc.  des  Se. 
médic.  de  Lyon,  décembre  1881). 

Mais  le  fait  clinique  qui  démontre  peut-être  le  plus  nettement  la  propriété 
vaso-motrice  de  la  branche  interne  du  spinal  est  la  rougeur  de  la  muqueuse 
de  la  glotte  dans  les  cas  de  paralysie  des  muscles  constricteurs  du  larynx.  Eflec- 
tivement»  cette  coloration  résulte  de  l'altération  du  spinal,  puisque  ce  nerf 
fournit  les  ûbres  motrices  aux  muscles  de  la  glotte,  moins  la  plus  grande  partie 
du  crico^ryténoïdien  postérieur. 

2*  Fonctions  de  la  branche  externe  du  spinal.  Lorsque  nous  avons  étudié 
les  propriétés  de  cette  branche,  nous  avons  constaté  qu'elle  était  essentiellement 
motrice  ;  la  sensibilité  plus  ou  moins  vive  qu'elle  possède  dans  presque  toute 
sa  longueur  lui  est  communiquée  par  l'adjonction  de  fibres  détachées  des  nerfs 
cervicaux. 

a.  Comme  nerf  moteur,  la  branche  externe  du  spinal  agit  sur  la  contraction 
du  stemo-mastoîdien  et  du  trapèze. 

Cl.  Bernard  admet  que  ces  muscles,  dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  reçoivent 
leurs  nerfs  moteurs  des  plexus  cervicaux  et  du  spinal.  La  section  de  ce^demier 
au-dessous  du  trou  déchiré  n'entraîne  donc  pas  leur  paralysie,  mais  seulement 
un  trouble  de  leur  fonction  qui  se  traduit  de  la  façon  suivante  : 

Sar  le  chien,  o  la  voix  a  conservé  son  timbre  clair  et  normal,  mais  les  cris 
sont  en  général  plus  brefs,  et  ils  sont  souvent  entrecoupés  par  des  inspirations, 
surtout  quand  on  irrite  le  sujet.  L'animal  semble  être,  en  un  mot,  dans^  les 
conditions  de  quelqu'un  qui  a  la  respiration  courte.  Aussi  devient-il  assez 
promptement  essoufllé  quand  on  le  fait  courir  ;  et  alors,  lorsque  la  respiration 
est  devenue  accélérée,  on  remarque  quelques  troubles  dans  les  mouvements  des 
membres  antérieurs  ». 

Sur  le  chat,  f  les  miaulements  sont  devenus  plus  brefs  ;  ceux  que  Ton  ari'ache 
par  la  douleur  sont  assez  prolongés,  mais  ils  deviennent  en  quelque  sorte  sac- 
cadés et  suivent,  dans  leur  succession,  les  nécessités  du  mouvement  expiratoire  » . 
L'irrégularité  dans  les  mouvements  des  membres  est  difficile  à  constater. 

Sur  le  cheval,  a  on  note  un  désaccord  évident  des  mouvements  du  membre 
tlioracique  droit  avec  ceux  du  côté  gauche,  d'où  résulte  une  claudication 
particalière  ». 

Tels  sont,  d'après  Cl.  Bernard,  les  effets  de  la  section  de  la  brandie  externe 
du  spinal. 

Puisqu'il  est  question  de  cheval,  nous  devons  ajouter  que,  sur  cet  animal,  le 
faisceau  stemal  de  l'organe  complexe  qui  représente  le  sterno-cléido-mastoïdien 
de  l'homme  reçoit  exclusivement  ses  nerfs  moteurs  de  la  branche  externe  du 
spinal.  Par  conséquent,  la  section  de  ce  nerf  avant  l'émission  du  rameau  da 
stemo-maxillaire  entraînera  la  paralysie  complète  de  ce  muscle. 

Q.  Bernard  fait  concourir  les  résultats  de  la  destruction  des  racines  bulbaires 
du  spinal  et  ceux  que  nous  venons  de  rapporter  à  étayer  ses  idées  sur  la  dis- 
tinction des  nerfs  vocaux  et  des  nerfs  respiratoires.  La  phonation  s'accomplit 
par  Faction  subordonnée  du  larynx,  qui  s'adapte  à  cette  fonction  sous  l'influence 
de  la  branche  interne  du  spinal,  et  de  la  cage  thoracique  qui  joue  le  rôle  de 
porte-vent  dans  l'appareil  vocal.  Cl.  Bernard  fait  observer  que  dans  les  condi- 
tions ordinaires  l'expiration  est  brusque,  et  qu'une  telle  rapidité  ne  convient 
pas  à  l'exercice  de  la  phonation  ;  car,  dans  la  plupart  des  cas,  le  volume  d'air 
enfermé  dans  le  poumon  doit  être  lancé  au  larynx  avec  lenteur  et  mesure  pour 
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allonger  la  durée  des  sons  et  permettre  leur  modulation.  Les  muscles  stemo- 
mastoïdiens  et  trapèzes  seraient  chargés,  sous  l'influence  de  la  branche  externe 
du  spinal,  de  ralentir  l'aflaisscment  du  thorax  en  soutenant  le  sternum  et  en 
maintenant  les  épaules  élevées.  A  Tappui  de  son  explication.  Cl.  Bernard  fait 
remarquer  que  le  larynx  et  les  muscles  stemo-mastoïdiens  et  trapèzes  acquièrent 
un  grand  développement  chez  les  chanteurs. 

Du  reste,  les  fonctions  attribuées  à  la  il^'  paire  par  le  professeur  du  Collège 
de  France  se  prêtent  fort  bien  à  Tinterprétation  des  phénomènes  qui  s*obsenent 
après  sa  destruction  totale  ou  partielle.  On  comprend  que  les  animaux  privés  de 
spinaux  soient  aphones  et  que  leurs  cris  soient  transformés  en  soufDements  plus 
ou  moins  vifs,  puisque  leur  larynx  ne  peut  plus  s'adapter  pour  la  phonation  et 
que,  d*autre  part,  leur  thorax  s'affaisse  toujours  brusquement.  On  conçoit  aussi 
bien  que  la  voix  persiste,  mais  ne  dépasse  pas  en  durée  celle  de  Texpiration 
ordinaire,  si  ces  sujets  sont  simplement  privés  de  la  branche  externe  des  spinaux. 

Ch.  Bell  avait  déjà  rattaché  la  branche  externe  du  spinal  à  l'accomplissement 
de  certains  actes  mécaniques  annexés  à  la  respiration,  le  cri,  par  exemple;  mais, 
à  rencontre  de  Bernard,  il  regardait  le  spinal  comme  le  nerf  respiratoire.  Sans 
repousser  l'intervention  des  muscles  sterno-mastoïdiens  et  trapèzes  dans  Texé- 
cution  de  ces  actes,  Longet  se  refuse  néanmoins  à  croire  que  ces  organes  obéis- 
sent à  une  influence  nei*veuse  spéciale.  Il  dit  avoir  vu,  après  l'ablation  de  tous 
les  filets  inférieurs  des  deux  spinaux,  «  les  stemo-mastoïdiens  se  contracter  encore 
d'une  manière  assez  sensible  quand  les  animaux  poussaient  des  cris  ».  Pour  lui, 
le  spinal  concourt,  avec  les  branches  cervicales,  à  l'innervation  de  ces  muscles, 
et,  lorsque  le  spinal  est  détruit,  ces  derniers  perdent  une  grande  partie  de  leur 
puissance,  et  dès  lors  interviennent  d'une  façon  peu  efficace  dans  les  actes  où  le 
thorax  joue  un  rôle  énergique. 

Les  objections  de  Longet  ont  une  grande  importance,  surtout  si  on  les  rap* 
proche  de  la  connaissance  de  certaines  dispositions  anatomiques. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  le  mode  d'innervation  du  faisceau  slerual 
du  stemo-mastoïdien  des  animaux  solipèdes.  Ce  faisceau  a  la  forme  d'uu  long 
fuseau,  tendineux  à  son  insertion  sur  le  maxillaire,  parfaitement  indépendant 
des  autres  faisceaux  musculaires  du  sterno-cléido-mastoïdien.  11  ne  reçoit  qu'une 
seule  branche  nerveuse,  près  de  son  extrémité  supérieure,  et  cette  branche  est 
exclusivement  composée  d'un  rameau  que  le  spinal  lui  abandonne  avant  toute 
adjonction  de  fibres  venant  des  paires  cervicales  et  d'un  filet  sensitif  que  lui 
fournit  la  deuxième  paire  du  cou. 

Cela  étant,  nous  nous  demandons  où  sont,  dans  la  théorie  de  H.  Bernard,  les 
nerfs  respiratoires  de  ce  muscle.  S'il  en  reçoit,  ils  sont  contenus  dans  le  spinal. 
Ce  nerf  serait  donc  à  la  fois  nerf  vocal  et  nerf  respiratoire.  Il  vaut  mieux  l'assi- 
miler aux  nerfs  moteurs  ordinaires  et  attribuer  la  même  propriété  à  toute  la 
branche  externe. 

En  nous  rattachant  à  cette  interprétation,  nous  ne  prétendons  pas  que  les 
muscles  dans  lesquels  se  distribue  la  branche  externe  du  spinal  ne  jouent  point, 
dans  la  phonation,  le  rôle  que  leur  attribue  Cl.  Bernard.  Nous  pensons  simple- 
ment qu'ils  ne  remplissent  pas  ce  rôle  en  vertu  d'une  influence  nerveuse 
motrice  spéciale.  Ici  plus  que  dans  les  autres  points  de  l'organisme,  l'innerva* 
tion  scnsitive  modifie  et  adapte  pour  un  but  déterminé  l'innervation  motrice 
ordinaire  du  spinal.  Nous  essayerons  de  le  montrer  un  peu  plus  loin. 

L'opinion  de  Cl.  Bernard  a  pour  conséquence  d'attribuer  au  spinal  un  rôle 
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dans  tous  les  actes  qui  réclament  rinterrention  du  phénomène  connu  sous  le 
nom  d*efforL  Hais,  Yeffort  ne  pouvant  être  soutenu  qu'à  la  condition  que  la 
glotte  soit  hermétiquement  fermée,  le  rôle  principal  revient  à  la  branche  interne 
qui  innerve  les  constricteurs  du  larynx.  Nous  tenons  à  distraire  de  ces  actes  la 
déglutition  que  Cl.  Bernard  avait  rapprochée  de  Teflort.  Eflectivement,  nous  avons 
démontré  dans  un  travail  particulier  {Application  de  la  méthode  graphique  à 
r étude  de  la  déglutition^  in  Annales  des  te.  nat.,  1876)  que  la  déglutition  s*ac- 
oompagne  de  Tocclusion  hermétique  de  la  glotte,  et  d'une  dépression  thoracique 
d  origine  diaphragmatique,  très-différente  d'une  suspension  simple  de  la  respira- 
tion comme  celle  que  pourraient  produire  les  sterno-mastoïdiens  et  les  trapèzes. 
b.  La  branche  externe  du  spinal  devient  sensitive  par  l'adjonction  de  filets 
cervicaux.  Ceux-ci  cheminent  un  instant  avec  le  nerf  spinal  pour  se  porter  dans 
les  téguments  voisins,  ou  pénètrent  avec  lui  dans  les  muscles  qu'il  anime. 

On  n*a  jamais  étudié  la  fonction  de  ces  rameaux  sensitifs  sur  les  petits  ani  - 
maux  où  il  est  impossible  de  Itss  isoler  des  faisceaux  moteurs.  Heureusement, 
une  disposition  anatomique  spéciale  aux  animaux  solipèdes  et  surtout  au  che- 
val a  permis  à  H.  Chauveau  de  faire  des  expériences  sur  ces  rameaux.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  stemo-maxillaire  du  cheval  re^it  vers  son  extrémité  supé- 
rieure  un  nerf  sensitivo4noteur  constitué  par  un  faisceau   de  la  branche 
externe  du  spinal  et  un  faisceau  de  la  2*  paire  cervicale.  Ces  faisceaux  sont 
indépendants  sur  une  certaine  longueur,  de  sorte  qu'il  est  possible  de  les 
exciter  ou  de  les  sectionner  séparément.  L'excitation  du  faisceau  ilétaché  du 
spinal  provoque  des  contractions  dans  le  stemo-maxillaire  sans  produire  de 
ilouleur.  Si,  après  l'avoir  coupé,  on  irrite  le  bout  supérieur,  on  ne  détermine  ni 
contraction  locale,  ni  mouvements  généraux.   Au   contraire,  l'excitation  du 
iaiscean  émis  par  la  3®  paire  cervicale  provoque  à  la  fois  des  contractions 
dans  le  stemo-maxillaire  et  des  signes  de  douleur.  Mais  il  ne  faut  pas  en  inférer 
que  ce  faisceau  soit  mixte,  car  l'irritation  du  bout  périphérique,  après  la  section, 
ircntraine  jamais  de  contraction,  tandis  que  celle  du  bout  central  met  lestemo- 
ruaxiUaire  en  jeu,  aussi  bien  que  l'excitation  du  faisceau  moteur.  On  doit  eu 
conclure,  avec  M.  Cbauveau,  que  ce  faisceau  est  sensitif  et  qu'il  est  en  rapport, 
tnétlUi  ou  immédiat,  avec  les  noyaux  moteurs  du  spinal  dans  les  centres  gris 
de  IsL  moelle. 

Il  est  très-intéressant  de  constater  aussi  nettement  l'influence  des  nerfs  sensi- 
tifs musculaires  sur  la  contraction.  Au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale 
du  muscle,  l'observation  de  H.  Chauveau  a  une  grande  valeur.  Dans  le  cas  présent, 
«  Ile  nous  permet  peut-être  de  comprendre  le  rôle  de  nerfs  modérateurs  respi- 
ratoires, que  Cl.  Bernard  attribue  aux  filets  de  la  branche  externe  du  spinal,  en 
Tabsence  d'une  propriété  motrice  spéciale. 

tn  effet,  lorsqu'un  homme  ou  un  mammiière  fait  une  inspiration  profonde 
en  Tue  d'un  son  à  émettre,  les  muscles  innervés  par  la  branche  externe  du 
spinal  entrent  en  scène.  Les  parties  du  squelette  que  ces  muscles  déplacent  en 
Mf  contractant  ont  d'autant  plus  de  tendance  à  revenir  à  leur  situation  de  repos, 
au  moment  de  l'expiration,  qu'elles  en  ont  été  plus  éloignées.  Ces  muscles 
t'proaTent  donc  au  début  de  l'expiration  une  traction  énergique  qui  excite  eu 
t  ux  les  ûlcts  sensitifs  qu'ils  reçoivent  avec  une  abondance  inusitée  ailleurs.  Les 
iiorA»  sensitifs  qui  suivent  le  spinal  ayant  la  propriété  bien  constatée  de  provoquer 
r.iction  des  muscles  d'où  ils  sortent  par  voie  réflexe,  on  conçoit  qu'ils  sollicitent. 
I  .tr  rintennédiaire  du  spinal,  les  sterno-mastoïdiens  et  les  trapèzes  à  se  main- 
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tenir  graduellement  et  insensiblement  raccourcis  jusqu'à  ce  que  le  sternum  et 
les  côtes  se  soient  complètement  abaisses. 

Conséquemmenty  à  Taide  du  sens  musculaire  dont  Texercice  est  plus  large- 
ment assuré  dans  le  domaine  de  la  11'  paire  que  dans  le  domaine  des 
autres  nerfs  moteurs,  on  parvient  à  concilier  Teiistence  des  fonctions  respira- 
toires et  vocales  dans  un  même  nerf.  Nous  préférons,  quant  à  nous»  cette  inter- 
prétation simple  à  la  conception  qui  attribue  au  nerf  des  muscles  de  Tinspiration 
forcée,  c  est-à-dire  de  l'inspiration  portée  à  ses  extrêmes  limites»  le  rôle  de  nerf 
antagoniste  de  la  respiration.  Si  le  terme  d'antagoniste  devait  être  conservé, 
il  conviendrait  de  dire  antagoniste  de  l'expiration,  qui  est  synonyme  du  nerf 
inspirateur.  On  rentre  encore,  par  cette  voie  détournée,  dans  l'interprétation 
que  nous  proposons. 

Pour  nous,  le  spinal  agit  d'abord  comme  inspirateur  volontaire  pour  con- 
tribuer à  emmagasiner  dans  le  poumon  le  plus  grand  volume  d'air  possible,  puis 
il  devient  inspirateur  involontaire  pendant  l'expiration,  et  son  activité  comme 
tel  décroît  insensiblement,  au  fur  et  à  mesure  que  le  thorax  s'affaisse  et  que 
les  muscles  dans  lesquels  il  se  termine  reviennent  à  leur  tonicité  normale. 

c.  On  a  vu,  plus  baut,  comment  l'histologie  et  la  clinique  ont  permis  d'ad- 
mettre l'existence  de  fibres  vaso-motrices  dans  la  branche  interne  du  spinal.  Les 
relations  de  la  colonne  grêle  de  Stilling  avec  les  noyaux  du  spinal  médullaire 
autorisent  à  supposer  que  la  branche  externe  possède  aussi  la  propriété  vaso- 
motrice.  Nous  avons  tenté  d'en  fournir  la  démonstration  expérimentale.  Le  tra- 
vail que  nous  avons  projeté  est  encore  incomplet.  Néanmoins,  nous  tenons  à 
faire  connaître  l'un  des  résultats  qu'il  nous  a  donnés.  Si  Ton  place  des  soudures 
thermo-électriques  dans  l'épaisseur  des  deux  muscles  sterno-maxillaires  de  Tâne 
et  si  l'on  coupe  ensuite,  aussi  haut  que  possible,  la  branche  externe  du  spinal, 
le  galvanomètre  accuse  une  élévation  de  température  dans  le  muscle  du  côté  de 
la  section.  L'échaufTement  s'établit  immédiatement  et  graduellement;  une 
heure  après  la  section,  il  est  très^rononcé.  La  branche  externe  renferme  donc 
des  filets  vaso-moteurs  à  sa  sortie  du  crâne.  Nos  expériences  ne  nous  ont  pas 
encore  dit  s'ils  proviennent  des  origines  centrales  du  spinal  ou  s'ils  sont  alrân- 
donnés  à  ce  nerf  par  les  cordons  nerveux  qui  se  mettent  eu  communication  avec 
lui  au-dessus  du  tronc  déchiré. 

§  111.  Pathologie.  Paralysies  du  spinal.  Le  domaine  du  spinal  se  trouve 
assez  souvent  intéressé  dans  le  cours  des  affections  médullaires  et  bulbaires: 
mais  les  paralysies  limitées  au  spinal  sont  très-rares,  à  en  juger  par  notre  littc- 
rature  médicale. 

11  est  inutile  de  s'étendre  longuement  ici  sur  la  participation  du  spinal  ddiis 
l'ensemble  symptomatologique  quifutappeléparDuchenne  j!>ar(i/j^sie^/OMa^frû>- 
laryjigée,  car  elle  sera  exposée  d'une  façon  toute  spéciale  dans  un  autre  article. 
Rappelons  seulement  que  cette  paralysie  qui  reconnaît  pour  cause  une  atrophie 
primitive  des  noyaux  bulbaires  commence  toujours  par  le  domaine  de  Thypo- 
glosse  pour  s'étendre  graduellement  de  bas  en  haut  à  celui  du  spinal  bulbaire, 
du  pneumogastrique,  du  facial  inférieur  et  quelquefois  à  une  partie  du  domaine 
du  facial  supérieur.  On  ne  saurait  douter  que  le  noyau  du  spinal  bulbaire  est  le 
plus  souvent  englobé  dans  les  lésions,  attendu  que  la  maladie  se  termine  ordinai- 
rement par  des  troubles  respiratoires  ou  cardiaques  de  la  nature  de  ceux  que  l'on 
détermine  parla  section  ou  l'excitation  des  racines  internes  de  la  11*  paire. 
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La  tbised^agrëgaiion  de  M.  HaUopeau  sur  les  paraly9ie$  bulbaires  (Paris,  1875) 
renferme  plusieurs  observations,  avec  autopsies,  très-importantes  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe* 

(Quelquefois  la  paralysie  glosso-labio-laryngée  se  complique  de  paralysies 
périphériques  dans  la  distribution  de  la  branche  externe  du  spinal.  L'observa- 
tion la  plus  complète  de  ce  genre  a  été  publiée  par  MM.  Charcot  etPieiret.  Outre 
les  altérations  des  muscles  delà  langue  et  du  larynx,  ces  auteurs  ont  signalé  une 
teinte  jaunâtre  du  muscle  trapèze.  La  coloration  anormale  de  cet  organe  était 
surtout  prononcée  au  niveau  du  bord  antérieur  gauche  de  la  partie  cervicale  ; 
en  ce  point,  les  faisceaux  contractiles  étaient  très-pâles,  très-faibles  et  séparés 
par  de  petits  amas  de  graisse.  Les  fibres  musculaires  étaient  affectées  de  dégé^ 
nération  granulo-graisseuse  et,  dans  beaucoup  de  points,  séparées  de  leurs  voi- 
sines par  de  grosses  gouttelettes  graisseuses.  L*examen  du  bulbe  a  permis  de 
consiater  que  quelques-unes  des  cellules  d*origine  du  spinal,  principalement  vers 
|j  région  externe  du  noyau,  ont  subi  Taltération  pigmentaire;  et  celui  de  la 
moelle  épinièrc  a  révélé  Tatrophie  des  cellules  ganglionnaires  sur  toute  l'étendue 
des  cornes  antérieures. 

Gombault  a  étudié  un  cas  analogue  ;  seulement  les  lésions  périphériques  plus 
étendues  étaient  accompagnées  d'un  torticolis  paralytique  très-accentué  avec 
courbures  compensatrices  de  la  colonne  vertébrale.  Raymond  Tripier  a  eu  l'oc- 
casioa  d'observer  un  homme .  affecté  d'un  torticolis  qui  s'exagérait  pendant  la 
marche  ou  un  exercice  quelconque  et  dont  la  cause  reconnaissait  très-probable- 
ment une  altération  des  origines  du  spinal  médullaire,  mais  la  nécropsie  n'a 
pas  été  faite. 

Le  noyau  d'origine  du  spinal  peut  encore  être  intéressé  par  des  foyers  hémor- 
riAag:îques,  rares,  à  la  vérité,  par  des  foyers  de  ramollissement  consécutifs  à 
l'uUitération  de  l'une  des  artères  vertébrales,  par  des  tumeurs.  Le  lecteur 
trouvera  des  détails  sur  ces  altérations  dans  la  pathologie  du  bulbe  ou  à  l'article 

PaAA1.TSI£S. 

On  a  cité  aussi  des  exemples  de  paralysie  de  la  branche  externe  du  spinal 
causée  par  le  rhumatisme,  le  refroidissement  et  les  traumatismes  portant  sur  le 
cou.  (kUe  paralysie  entraîne  l'inertie  du  stemo-cléido-mastoîdien  et  du  trapèze. 
Les  symptômes  ont  été  fort  bien  décrits  par  Duchenne  (de  Boulogne). 

Certaines  lésions  de  la  branche  externe  déterminent  un  trouble  fonctionnel 
des  muscles  innervés  par  elle,  sur  la  nature  duquel  on  n'est  pas  fixé,  mais  que 
Ton  ne  doit  pas  confondre  avec  le  torticolis  spasmodiquc  et  le  torticolis  par 
rétraction.  Tillaux  a  décrit  l'un  de  ces  cas.  Lorsque  la  tète  du  malade  était  sou- 
tenue et  maintenue  en  place  par  un  point  d'appui,  on  n'observait  rien  d'anormal  ; 
aussitôt  que  la  tète  cessait  d'être  appuyée,  elle  s'inclinait  irrésistiblement  sur 
l'épaule  droite,  pendant  que  le  menton  se  portait  à  gauche.  Particularité  remar- 
quable, le  stemo-cléido-mastoïdien ,  sous  Tinfluence  duquel  ce  mouvement 
paraissait  s'accomplir,  ne  présentait  pas  de  contnicture  appréciable  à  la  main. 
TiUaiix  pratiqua  la  section  de  la  branche  externe;  l'amélioration  fut  incom- 
plète. Dans  des  cas  analogues,  Annandale,  Hosetig,  Morgan  et  Rewinglon  firent, 
s^ns  beaucoup  plus  de  succès,  l'élongation  du  nerf  spinal.  S.  Arloing. 

BnuMBAMiK.  —  BiccBorr.  Nervi  aecnsori  Wilh'sii,  Anat»  et  physiol,  Heidelberg,  1832.  — 
VALBvm.  De  funciionifnu  nerwnvm  eereUralium  et  nervi  gympalhici.  Berne,  1839.  — 
J.  MCuim.  Traité  de  physioloffie,  U*ad.  de  Jourdan,  1840.  —  Lojcget.  Analomie  et  phytiologie 
,iu  a0lème  /lerwiur,  1841.  Traité  de  phyeiol,  ^~  HoBaARn.  Sopra  il  nerpo  detto  Vaccesiono 
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di  Willi*,  1843.  —  Cl.  Berkard.  Recherchée  expérùnentalee  $ur  lu  fonetione  du  nerfepmal. 
In  Arch.  gén,  de  méd.,  1844,  et  Leçons  $ur  la  phy$iûlogie  ei  la  pathologie  du  êyêUme 
tierveux,  1858.  —  Var  Kempe5.  Es$ai  expérimental  sur  la  nature  fonctionnelle  du  pneumo- 
gastrique. Thèse  de  Louvain,  1842,  et  Journal  de  physiologie  de  Drown-Sëquard,  1863.  — 
Chauvrau.  Du  nerf  pneumogastrique  eonsidéré  comme  agent  excitateur  et  coordinateur  des 
contractions  ossophagiennes.  In  Joum.  de  physiol.  de  Brown-Séqoard,  1862.  —  \?Aixni. 
Nouvelle  méthode  anatomique  pour  V investigation  du  système  nerveux.  Bonn,  1852.  — 
ScRLECH.  Exp.  Unt.  ûber  die  Funhiionen  der  Nerven  und  Muskeln  des  Kehlkopfs.  In  Zeit.  f 
BioL,  1873.  —  Halloprau.  Des  paralysies  bulbaires.  Thèse  d'agrég.  Paris,  1875.  —  Pouret. 
Sur  les  relations  qui  existent  entre  le  volume  des  cellules  motrices  ou  sensitives  det  centres 
nerveux  et  la  longueur  du  trajet  quont  à  parcourir  les  incitations  qui  en  émanent  ou  Us 
impressions  qui  s'y  rendent.  In  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se,  1878.  —  Grasset.  Maladies 
du  système  nerveux,  t.  II,  1879.  —  Tillaux.  Torticolis  fonctionnel,  résection  du  spinal.  In 
Acad.  de  méd.,  janvier,  1882.  —  F.  Frarck.  Sur  le  degré  d'indépendance  de  la  portion 
bulbaire  du  nerf  spinal  par  rapport  au  nerf  pneumogastrique,  et  sur  la  part  qui  revient  à 
chacun  de  ces  deux  nerfs  dans  Vinnervation  modératrice  du  coeur.  In  Soc,  de  biologie, 
19  février  1881.  —  Pirrrbt.  Sur  les  relations  du  système  vaso-moteur  du  bulbe  avec  celui 
de  la  moelle  épinière  chez  rhonime;  et  sur  les  altérations  de  ces  deux  systèmes  dans  le 
cours  du  tabès  sensitif.  In  Comptes  rendus  de  CAcad,  des  se,  30  janvier  1882.  —  Yoy. 
aussi  les  Traités  de  physiologie  de  B£glaro,  Brauris,  Hermarr,  etc.  S.  A. 

SPINALE  (Irritation).  Les  auteurs  les  plus  anciens  avaient  reconnu 
Texistence  de  névralgies  plus  ou  moins  généralisées  et  constaté  qu'il  existe 
souvent,  concurremment  avec  ces  névralgies,  un  ^  état  général  névropathique. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  aussi  décrit,  comme  symptôme  essentiel  des 
maladies  névropathiques,  la  racliialgie,  c'est-à-dire  le  symptôme  que  l'on  consi- 
dère comme  pathognomouique  de  l'irritation  spinale.  Parmi  ces  derniers  il 
faut  citer  J.  Frank  et  Stiebel.  Aucun  d'eux  toutefois  n'avait  cherché  à  relier  les 
accidents  névropathiques  ou  névralgiques  à  une  irritation  médullaire.  Nicod  lui- 
même,  que  l'on  nomme  souvent  comme  ayant,  dès  l'année  1818,  publié  plusieurs 
observations  d'irritation  spinale,  n'a  fait  que  préciser  dans  son  mémoire  (Journal 
de  med,f  de  chirurgie  et  depharm.y  t.  III,  p.  S47)  la  signification  de  quelques 
symptômes  névralgiques.  Ce  sont  Player  et  Ch.  Brown  qui,  les  premiers,  ont 
imaginé  le  nom  d'irritation  spinale  [irritation  of  the  spinal  nerves)^  en  éta- 
blissant les  rapports  qui  leur  paraissaient  devoir  exister  entre  certains  symptômes 
névropathiques  plus  ou  moins  douloureux  et  un  état  morbide  spécial  de  la  moelle 
que  révèle  ou  provoque  la  pression  exercée  le  long  des  apophyses  épineuses. 
liC  mémoire  de  Player  publié  en  1821  dans  le  Quarterly  Journal  of  Médical 
Sciences  donne  une  description  sudfisamment  précise  du  symptôme  essentiel  de 
l'irritation  spinale.  Player  démontre  de  plus  l'utilité,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  des  applications  irritantes  ou  des  révulsions  locales  faites  le  long  des 
vertèbres  douloureuses.  11  croit  que  les  névralgies  qu'il  constate  en  diverses 
régions  du  corps  ont  un  point  de  départ  commun  et  que  la  moelle  est  primiti- 
vement atteinte.  11  ne  précise  pas,  il  est  vrai,  la  nature  de  cette  lésion  qu'il  se 
borne  à  désigner  sous  le  nom  de  spinal  disease^  mais  il  indique  suflisamment 
qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  inflammation.  Très-résen'é  au  point  de  vue  théorique, 
il  fournit  cependant,  au  point  de  vue  clinique,  des  indications  assez  nettes  pour 
qu'on  puisse  le  considérer  comme  le  premier  de  ceux  qui  ont  décrit  l'irritation 
spinale. 

Le  titre  du  mémoire  que  Ch.  Brown  fit  paraître  quelques  années  plus  tard 
(1828)  dans  le  Glasgow  Médical  Journal  est  aussi  :  Irritation  of  the  Spinal 
Nerves.  Comme  Player,  Ch.  Brown  constate  que,  dans  certains  états  névropa- 
thiques, on  peut,  soit  par  la  pi^ession,  soit  par  l'application  d'une  éponge 
imbibée  d'eau  chaude,  provoquer  ou  réveiller  une  douleur  vive  le  long  des 
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apophyses  épineuses.  Il  précise  le  siège  de  la  douleur  (apophyse  do  la  S^  ou  de 
la  9*"  dorsale  ou  bien  des  2'  et  3'  cervicales)  ;  il  signale  les  irradiations  névral- 
giques qu'elle  provoque,  mais,  après  avoir  donné  de  la  maladie  une  excellente 
description,  il  va  plus  loin  ;  il  cherche  à  trouver  une  explication  pathogénique 
des  symptômes  observés.  La  cause  immédiate  de  la  douleur  dorsale  et  thoracique 
est  due,  dit-il,  à  une  contraction  spasmodique  des  muscles  spinaux  qui  déplace 
i^èrement  quelques  vertèbres,  modifie  la  direction  de  la  colonne  vertébrale 
et  comprime  les  nerfs  spinaux  à  leur  sortie  du  canal  radiidien.  Ce  spasme 
musculaire  est  souvent  une  aifection  toute  locale  produite  par  la  fatigue,  par  une 
position  incommode  ou  par  toute  autre  cause,  et  ne  se  relie  guère  à  une  affection 
du  cerveau  de  la  moelle  épinière  ou  du  système  nerveux  en  général.  Ce  n'est 
que  dans  les  cas  où  se  manifestent  des  symptômes  graves  comme  une  paralysie 
partielle,  une  altération  de  la  vue,  des  vertiges,  qu'on  peut  supposer  avec  raison 
que  les  centres  nerveux  sont  le  point  de  départ  des  contractions  spasmodiques 
des  nuttscles. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  cette  citation,  que,  dans  ses  considérations  pathogé- 
niquesy  Ch.  Brown  obscurcit  plutôt  qu'il  neTéclaire  la  question  qui  nous  occupe. 
Player  était  resté  sur  le  terrain  clinique.  Il  s'était  contenté  de  faire  remarquer 
que  l'irritation  spinale  est  un  état  morbide  spécial,  probablement  névralgique, 
différent  de  l'inflammation.  En  voulant  édifier,  sur  des  faits  d'observation  U*ès- 
précis,  mais  peu  concluants  au  point  de  vue  pathogénique,  une  théorie  physiolo- 
gique au  moins  contestable,  Ch.  Brown  confond  tous  les  cas  dans  lesquels  la 
rmchiaigie  peut  être  constatée.  Nous  verrons  dans  un  instant  à  quels  abus  une 
semblable  conception  a  pu  entraîner  ceux  qui  l'ont  suivi.  Si  donc  on  peut  consi- 
dérer Ch.  Browa  comme  le  premier  auteur  qui  ait  bien  décrit  l'irritation 
spinale  {spinal  irritation)^  il  faut  reconnaître  qu'il  n'a  donné  de  cette  maladie 
qu'une  théorie  bien  imparfaite. 

Darwal,  qui  est  un  peu  plus  précis  {On  Some  Fonm  of  Cérébral  and  Spinal 
Irritation^  in  Midland  Médical  Reporter,  1829),  croit  devoir  admettre  que  toutes 
les  névralgies,  toutes  les  manifestations  douloureuses  ou  névropathiques  que 
Ton  constate  à  la  périphérie,  sont  liées  à  une  irritation  des  centres  nerveux. 
L'irritation  cérébrale  ou  spinale,  qu'il  ne  peut  définir,  mais  dont  il  affirme 
l'existence  en  raison  de  la  constatation  des  points   apopbysaires,  est  le  fait 
essentiel  dans  toute  névralgie  périphérique.  Les  nerfs  eux-mêmes  ne  présentent, 
suivant  lui,  aucune  lésion  matérielle;  au  contraire  les  lésions  centrales  donnent 
souvent  naissance  à  des  troubles  périphériques.  11  en  conclut  à  l'existence  d'une 
irritation  cérébrale  ou  spinale  dans  tous  les  cas  de  névralgies  généralisées, 
identifiant  ainsi,  comme  on  l'a  souvent  fait  depuis,  la  névralgie  avec  l'état 
né%ropathique.  Darwal  est  disposé  à  admettre  que  les  conditions  pathologiques 
dans  lesquelles  se  trouve  la  moelle  sont  dues  à  une  irrégularité  dans  la  circu- 
lation, à  un  état  hyperémique.  C'est  cette  idée  qu'Ollivier  (d'Angers)  défendra 
on  peu  plus  tard.  A  peine  émise,  elle  devait  conduire  à  une  application  thérapeu- 
tique. Teale  {A  Treatise  on  Neuralgic  DiseaseSf  Dépendant  upon  Irritation  of  the 
Spinal  Marrow^  etc.  Loudon,  1829)  la  formule  en  termes  explicites.  Puisque  les 
maladies  qui  ont  leur  siège  dans  les  grandes  masses  cérébrales  ou  spinales  se 
manifestent  surtout  par  des  symptômes  périphériques,  par  des  douleurs  siégeant 
le  long  des  nerfs  qui  ont  leur  origine  dans  la  portion  malade  des  centres  nerveux 
primitivement  atteints,  il  importe  d'agir  sur  ces  centres  eux-mêmes  toutes  les 
iois  que  l'on  constatera  des  névralgies  périphériques  ou  des  douleurs  ressortissant 
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à  des  maladies  nenreuses.  A  plus  forte  raison  faudra>t-il  agir,  par  des  applications 
externes,  par  des  révulsifs  locaux  le  long  des  apophyses  épineuses,  toutes  les 
fois  que  Ton  déterminera,  par  la  pression  exercée  en  un  point  quelconque  de  la 
colonne  vertébrale,  une  douleur  plus  ou  moins  vive.  Pour  Teale  cette  douleur 
rachidienne  est  un  symptôme  lié  à  Texistence  de  la  plupart  des  maladies 
nerveuses  chroniques.  L'irritation  spinale  devient  donc  pour  lui  synonyme  de 
névralgie  généralisée.  La  description  qu*il  en  donne  est  des  plus  précises  et  des 
plus  complètes. 

Cependant  on  retrouve  les  points  apophysaires  non-seulement  dans  certaines 
névralgies,  mais  encore  et  surtout  dans  Thystérie.  Tate  {A  Treatite  on  Hysteria, 
London,  1830)  en  fait  la  remarque.  Aussitôt  il  en  conclut  que  Tirritation  de  U 
moelle  épinière  est  la  cause  déterminante  de  tous  les  symptômes  hystériques  et 
que  cette  irritation  a  sa  source  dans  Tutérus,  qu'elle  se  propage  de  là  aux 
centres  nerveux  d*oii  elle  irradie  en  diverses  régions  du  corps.  U  faut  donc, 
suivant  lui,  recommander  la  médication  révulsive  locale  dans  le  traitement  de 
rhystérie.  Taie  conseille  surtout  les  frictions  avec  la  pommade  slibiée  le  long 
de  la  colonne  rachidienne.  Il  ne  croit  pas  à  Tefficacité  des  vcsicatoires  ou  des 
sangsues. 

L'irritation  spinale  est  aussi  étudiée  par  Parish  {Remarks  on  Spinal  IrriiatÛM^ 
in  American  Journal  ofMed.  Se,  i852),  par  Whalton,  Corrigan  et  plusieurs 
autres  cliniciens  dont  on  trouvera  les  noms  dans  la  bibliographie  qui  tennine 
cet  article.  Ils  reconnaissent  tous  que,  dans  la  plupart  des  maladies  nerveuses, 
on  peut  constater  l'existence  d'une  sensibilité  spéciale  des  apophyses  rachidiennes. 
La  douleur  que,  dans  tous  ces  cas,  provoque  la  pression,  exercée  le  long  in 
rachis,  indique  l'existence  d'une  lésion  de  la  moelle.  Cette  lésion  n'est  pas 
d'origine  inflammatoire.  Elle  ne  peut  être  anatomiquement  déGnie  ;  mais  il  taot 
la  regarder  comme  plus  signiQcative  que  les  irradiations  périphériques  que 
Ton  constate  en  même  temps.  D'où  ils  concluent  à  l'utilité  des  moyens  thera* 
peutiques  immédiatement  appliqués  sur  le  rachis. 

W.  GrifGn  et  son  frî^re  D.  Griflin  ont  surtout  contribué  à  bien  établir  cette 
doctrine  en  insistant  sur  les  rapports  qui  leur  paraissent  exister  entre  la  dou- 
leur rachidienne  locale  et  la  douleur  périphérique  irradiée  (douleur  corres^tuh^ 
dante).  Hais  on  peut  voir,  en  lisant  le  mémoire  des  frères  Griflin,  combien  une 
semblable  doctrine  est  vague,  mal  déQnie  et  susceptible  d'entraîner  «les 
conséquences  exagérées.  S'il  est  toujours  dangereux  de  considérer  ooouiie 
pathognomonique  d'une  maladie  déterminée  un  symptôme  qui,  par  son  inleosiv 
ou  sa  constance,  frappe  un  observateur  attentif»  il  est  non  moins  dangereux  d^ 
rattacher  à  l'existence  liypothétique  d*une  lésion  non  définie  anatomiqueniei«'. 
toutes  les  manifestations  morbides  que  l'on  peut  observer  en  même  teoipt  qur 
le  symptôme  qui  parait  de  nature  à  faire  admettre  cette  lésion.  W.  et  D.  Gnffin 
constatent  lessymptômesrachialgiquesdel'irritationspinale.  Ils  reconnaissent  au^si 
que  les  vertèbres  peuvent  être  douloureuses  à  la  pression  au  niveau  de  U  r^ioo 
cervicale,  de  la  région  dorsale  ou  delà  région  lombaire.  L'irritation  de  U  ré^iOii 
cervicale  est,  disent-ils,  signalée  par  les  douleurs  névralgiques  du  coté  de  U  tiu. 
par  les  vertiges,  les  troubles  de  la  vue,  les  bourdonnements  d'oreille,  etc.  La 
dysphagie,  la  dyspnée,  la  toux,  les  palpitations,  s'associent  aux  névralgies  dorulef 
pour  caractériser  l'irritation  spinale  de  la  moelle  dorsale.  La  gastralgie,  rentr- 
ralgie,  les  névralgies  lumbo-abdominales  sont  les  signes  de  l'irritation  lomburv. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  crampes,  aux  convulsions,  à  certaines  paralysies,  que  Ton 
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ne  trouve  signalées  comme  ressortissant  à  Tirritation  spinale.  Sans  doute  les 

frères  Griffin  font  remarquer  que  les  symptômes  observes  prennent  naissance 

ou  s*exaspèrent  sous  Tinfluence  de  la  douleur  que  provoque  la  pression  des 

apophyses  épineuses.  Us  cherchent  aussi  à  établir  un  diagnostic  diiïérentiel  entre 

rirritatiou  spinale  et  les  maladies  nerveuses  simples,  idiopathiques,  ou  encore 

les  inflammations  aiguës  de  la  moelle.  Mais  ils  laissent  entendre  que   trop 

souvent  on  range  dans  le  cadre  des  maladies   nerveuses  un  grand  nombre 

d  aflections  qui  ne  sont  duesqu*à  une  irritation  spinale.  Celte  maladie,  disent-ils, 

peut  avoir  pour  point  de  départ  :  les  désordres  utérins,  la  dyspepsie,  les  vers 

mteslinaux,  les  affections  hépatiques,  les  maladies  mentales,  les  afiections 

typhiques,  les  miasmes  paludéens,  les  fièvres  érysipélateuses,  rhumatismales  ou 

éruplives,  ou  Tirritation  produite  par  une  lésion  locale.  La  rachialgie,  disent-ils 

encore,  est  presque  toujours  liée  à  la  douleur  gastrique  ou  abdominale  dans  la 

fièvre,  et  cette  douleur  rachidienne  est  probablement  due,  de  même  que  la 

céphalalgie  ou  les  douleurs  dans  les  membres,  à  un  état  morbide  de  la  moelle. 

Cette  douleur  rachidienne  ne  se  rencontre  que  rarement  ou  presque  jamais  dans 

les  cas  d'inflammation  pure  ou  simple,  sauf  lorsque  cet  accident  survient  chez 

des  malades  qui  déjà  auparavant  étaient  atteints  d*irrita(ion  spinale.  Pour  les 

tVères  GrifOn,  Tirritation  spinale  présente  à  son  début,  comme  Thystérie,  toutes 

les  apparences  d'une  maladie  primitive  du  système  nerveux.  Mais  ils  u*en 

définissent  pas  les  caractères,  et  les  relations  qu'ils  lui  reconnaissent  avec  la 

plupart  des  maladies  et  en  particulier  avec  la  fièvre  donnent  de  sa  nature  une 

idée  bien  vague.  Dans  hi  fièvre  intermittente,  on  trouve  souvent  la  douleur 

apophysaire;  les  frères  Griffin  la  constatent,  ils  reconnaissent  de  plus  que  des 

applications  révulsives  le  long  de  la  colonne  vertébrale  font  disparaître  non- 

^uiement  la  rachialgie,  mais  encore  les  symptômes  fébriles.  Que  devaient-ils  con- 

clure  de  ces  observations,  sinon  que  la  fièvre  intermittente,  voire  même  la  fièvre 

cmtinue,  peuvent  déterminer  des  congestions  médullaires  qui  se  caractérisent 

|ur  des  douleurs  à  la  pression  le  long  des  apophyses  épineuses?  Le  symptôme 

rachialgie  constaté  dans  ce  cas  aurait  pu  être  interprété  aussi  bien  au  point  de 

vue  paUiogénique  qu'au  point  de  vue  nosologique.  On  en  aurait  conclu  que 

«livers  états  de  la  moelle  donnent  naissance  à  une  douleur  rachidienne  et  que 

rirritation  spinale  ne  peut  être  exclusivement  caractérisée  par  ce  symptôme. 

>flais  les  frères  Griffin  croient  devoir  considérer  la  fièvre  intermittente  comme 

Tune  des  formes  de  l'irritation  spinale,  et  après  eux  Cremers  va  jusqu'à  nier  que 

Von  puisse  avoir  affaire  à  une  fièvre  intermittente   légitime  lorsque  l'on  ne 

constate  pas  le  symptôme  rachialgique  caractéristique  de  l'irritation  spinale,  enfin 

plusieurs  médecins  concluent  d'observations  analogues  à  celles  de  Griffin  que 

la  (ièvre  n'est  qu'une  névrose  vaso-motrice  ou  même  une  myélite.   Quoique 

M.   Armaingaud  ail  défendu,  avec  talent,  une  opinion  à  peu  près  semblable, 

ii<jus  devons  protester  contre  ces  conclusions.  Un  symptôme,  si  important,  si 

Ci^nstant,  si  caractéristique  qu'il  paraisse,  ne  doit  jamais  être  considéré  comme 

f  .itliognomonique  d'un  état  morbide  complexe,  et  il  ne  faut  jamais  ciiercher  à 

r*  lier  les  unes  aux  autres  des  maladies  dont  l'évolution  clinique  est  tiès-diffé- 

t*  iite  par  cela  seul  qu'elles  ont  un  ou  plusieurs  symptômes  communs. 

Si  l'on  voulait  prouver  jusqu'où  peut  conduire,  en  pareille  matière,  l'exagé* 
r  âtion  doctrinale,  il  faudrait  citer  en  entier  le  travail  publié  par  Enz  eu  183i 
«ijiis  le  RuiVs  Magcuin.  Pour  lui,  en  effet,  l'irritation  spinale  englobe  toutes 
l.-s  maladies  nerveuses  parce  que  la  moelle  préside  à  toutes  les  fonctions.  C*est 
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ainsi  que  les  maladies  nenreoses  propremeat  dites  (vertige,  chorée,  maiiiet  etc.), 
les  fièvres  nerveuses  et  les  fièvres  intermittentes,  la  toux,  la  dyspepsie,  les 
hémoptysies,  les  vomissements,  les  coliques,  etc.,  dépendent  d*une  irritation  de 
la  moelle.  Celle-ci  se  caractérise  d'ailleurs  non-seulement  par  une  douleur  que 
réveille  la  pression  exercée  le  long  du  rachis,  mais  encore  et  surtout  par  len- 
semble  des  symptômes  nerveux  (lassitude,  dyspnée,  tympanisme,  palpitations, 
douleur  à  Tépigastre,  vertiges,  troubles  des  sens,  etc.,  etc.)  que  cette  pression 
exaspère  et  que  soulage  l'application  de  révulsils  au  niveau  des  apophyses  épi- 
neuses. Gomme  le  remarque  justement  le  docteur  Roux  (Thèse  de  Paris,  1874, 
n^  149),  exagérer  ainsi  la  signification  et  la  valeur  de  Tirritation  spinidc,  lui 
rappoiter  presque  toutes  les  affections  morbides,  c'est  reproduire  sous  une  autre 
forme  les  doctrines  exclusives  qui  ont  fait  considérer  autrefois  la  gastrite  comme 
la  source  de  toutes  les  maladies.  Nous  ne  vouloas  point  nier  Tutilité  de  la  réiul- 
sion  spinale  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  les  plus  diverses.  Ce  serait 
nier  l'efficacité  de  la  médication  révulsive  et  de  la  médication  substitutive  si 
souvent  efficaces.  Nous  reconnaissons  aussi  que,  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies qui  s'accompagnent  de  congestions  ou  d'anémies  spinales,  on  peut  constater 
la  rachialgie.  Ce  que  nous  contestons,  ce  sont  les  conclusions  de  ceux  qui,  parce 
qu'ils  observent  de  la  douleur  à  la  pression  des  apophyses  épineuses  dans  les 
maladies  du  cœur  (Marshall),  dans  les  maladies  de  l'utérus,  etc.,  etc.,  en 
concluent  que  toutes  ces  maladies  sont  sous  la  dépendance  de  l'irritation  spinale. 
C'est  à  peine  si  l'on  doit  citer  l'observation  de  Waddel  qui  dit  avoir  vu,  chez  m 
malade,  la  pression  de  la  colonne  vertébrale  déterminer  des  mouvements  péri- 
staltiques  de  l'intestin  et  provoquer  un  bruit  de  gargouillement  dû  aux  gaz  qui 
passaient  d'une  anse  intestinale  dans  l'autre,  et  qui  déclare  sérieusement  que 
ces  phénomènes  sont  dus  à  une  irritation  de  la  moelle  et  des  rameaux  da 
sympathique,  et  qu'ils  sent  provoqués  par  la  pression  exercée  sur  ceux-ci.  Nous 
aurions  été  d'accord  avec  Waddel,  s'il  avait  déclaré  que  la  pression  sur  le  rachis 
peut  provoquer  une  syncope  ou  un  vomissement,  mais  expliquer,  comme  il  la 
fait,  avec  une  apparente  précision,  toute  la  série  des  troubles  nerveux  et  des 
accidents  sympathiques  ainsi  déterminés,  n'est-ce  pas  émettre  des  hypothèses 
absolument  gratuites?  Cruveilhier  ne  va  certes  pas  aussi  loin  dans  son  mémoire 
sur  la  valeur  thérapeutique  du  point  dorsal  {BiJUIetin  de  thérapeutique^  1837)  : 
il  ne  cherche  qu'à  vanter  l'utilité  des  applications  révulsives  faites  au  niveau  da 
point  douloureux  qui  varie,  dit-il,  suivant  l'organe  malade  [4^  dorsale  pour 
l'estomac,  4*^  ou  5*  dorsale  pour  le  cœur;  8'  et  9*  dorsale  pour  le  foie;  â*  et 
5®  lombaire  pour  l'utérus;  région  sacrée  par  le  col  utérin);  mais  il  exagère  un 
peu  aussi  en  affirmant  que  ces  points  douloureux,  très-fréquemment  ohservJs 
chez  les  anémiques  et  les  névropathes,  s'observent  dans  les  maladies  les  plus 
diverses. 

Nous  venons  de  citer  le  plus  grand  nombre  des  mémoires  spéciaux  publi^^ 
jusqu'en  1837  sur  le  stget  qui  nous  occupe.  Laissant  de  côté  les  exagératioas 
qui  s'y  remarquent  ou  les  idées  doctrinales  qui  s'y  trouvent  défendues,  Oliirier 
(d'Angers)  les  résume  assez  exactement  en  disant  que  le  caractère  constant  cl 
spécial  de  l'irritation  spinale  est  la  douleur  plus  ou  moins  étendue  que  U  près* 
sion  exercée  sur  les  vertèbres  développe  à  un  degré  variable;  que  cette  pression, 
en  même  temps  qu'elle  augmente  la  douleur  dorsale,  exaspère  les  pb^omèQe> 
nerveux  concomitants  ;  qu'elle  retentit  dans  la  région  où  le  malade  accuse  habi- 
tuellement ses  douleurs,  enfin  que  la  médication  révulsive  (sangsues,  ventouses. 
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Tésicatoires;  — on  ne  comprend  pas  trop  pourquoi  Ollivier  proscrit  les  cautères, 
les  sétons  et  les  moxas)  fait  disparaître  tout  à  la  fois  la  douleur  spinale  et  les 
smptàmes  nerveux.  Sans  discuter,  pour  le  moment,  la  théorie  pathogénique 
di'rendae  par  Ollivier  (d'Angers)  qui  considère  Tirritation  spinale  comme  due 
»  une  congestion  de  la  moelle,  nous  devons  rapprocher  ses  conclusions  de  celles 
qu  a  développées  récemment  le  docteur  Armaingaud.  c  II  existe,  dit-il,  deux 
uraetères  communs  qui  ne  permettent  pas  d*éliminer  Yirritation  spinale.  Le 
premier  caractère  commun  à  toutes  ces  observations  est  une  douleur  vive  pro- 
duite sur  une  ou  plusieurs  apophyses  épineuses  des  vertèbres,  et,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  cette  douleur  locale,  provoquée  par  la  pression,  est  suivie 
d'irradiations  douloureuses  ayant  les  caractères  névralgiques  dans  difTérents 
nerfs,  soit  de  la  vie  de  relation,  soit  de  la  vie  de  nutrition.  Très-fréquemment 
il  exisle  de  véritnbles  névralgies  dont  l'intensité  est  momentanément  accrue  par 
h  proTocation  de  la  douleur  apophysaire.  Très-fréquemment  il  se  produit,  dans 
diverses  régions  du  corps,  des  congestions  locales  de  la  peau,  des  muqueuses, 
quelquefois  des  vertiges,  des  palpitations  de  cœur,  etc.  Un  deuxième  caractère 
commun  qui  rend  tout  d*abord  évidente  la  dépendance  pathogénique  entre 
l'étal  morbide  de  la  moelle,  quel  qu'il  soit,  et  les  symptômes  concomitants,  c'est 
K'  succès  presque  constant  du  traitement  local  appliqué  sur  la  colonne  vertébrale, 
ri^ultat  qui,  dans  ce  cas,  présente  toute  la  valeur  d'im  fait  expérimental  simple. 
Dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  en  effet,  l'application  de  sangsues  ou  de 
révulsifs  sur  les  apophyses  épineuses  douloureuses  a  fait  disparaître  ou  diminuer 
Mmullanément  et  la  douleur  spinale  et  les  irradiations  périphériques,  et  les 
«'  ingestions  de  la  peau  et  des  viscères  et  tout  le  cortège  des  phénomènes  secon- 
daires. 1 

Réduite  à  ces  termes,  Tirritation  spinale  ne  doit  plus  être  niée,  l.es  faits, 
Mir  lesquels  on  est  en  droit  de  s'appuyer  pour  afQrmer  son  existence,  s'offrent 
irniuemment  à  l'attention  des  médecins.  Gliniquement ,  ï irritation  spinale 
nous  parait  donc  exister.  Hais,  dès  l'année  1843.  Ludwig  Tûrk  et  Stilling 
avaient  reconnu  que  tous  les  symptômes  que  H.  Armaingaud  rattache  à  la  moelle 
^'obsenent  tantôt  comme  dépendant  d'autres  maladies,  tantôt  au  contraire 
>*»mme  ne  pouvant  être  reliés  à  aucune  lésion  organique.  L.  Tûrk  admet  donc 
inie  irribtion  spinale  symptomatique  et  une  irritation  spinale  idiapathique.  La 
i'remière  se  relie  aux  maladies  du  tube  digestif,  de  l'appareil  respiratoire  et  de 
l*(ppareil  circulatoire;  la  seconde  dépend,  soit  de  l'hystérie,  soit  des  maladies 
!  briles  et  en  particulier  de  la  fièvre  intermittente.  Nous  discuterons  plus  loin  les 
li'potiièses  émises  par  L.  Tûrk  pour  interpréter  pathogéniquement  ces  symp-' 
'  unes.  H  nous  suffit  d'avoir  signalé  ce  qu'il  dit  de  l'irritation  spinale  pour 
!i:re  comprendre  que  son  existence  pourrait  être  admise  par  tous  les  cliniciens 
ijRs  les  termt^  où  il  l'avait  définie. 

t>pendant,  comme  l'a  fait  remarquer  déjà  M.  Armaingaud,  Textension  si 

'Aajérée  donDce  à  cette  affection  par  les  médecins  qui  avaient  voulu  y  rappor!er 

|'ex4)ne  toutes  les  maladies  devait  amener  une  réaction,  c  Pour  asseoir  sur  une 

->e  solide  Texistence  de  cette  maladie,  disent  les  auteurs  du  Compendium,  il 

■  jdrait  commencer  d'abord  par  mettre   décote  toutes   les  observations  dans 

.'••^quelles  k  diagnostic  est  mal  établi  ou  entièrement  erroné,  et  en  recueillir  de 

•uvelles;  en  un  mol,  reconstituer  ce  point  de  la  science.  •  Aussi,  après  avoir 

:  Mjmé  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'irritation  spinale,  MM.  Honneret  et  Fleury 

ri.  Iiieni  en  ces  termes  :  c  L'irritation  spinale  est  certainement  une  eutité 

DicT.  »c.  r  s.  XL  ^  7 
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morbide  fort  complexe  et  formée  de  plusieurs  parties  hétérogènes  qui  appar- 
tiemient  peut-être  à  différentes  maladies;  cependant,  malgré  la  conifusion  qui 
règne  encore  à  son  sujet,  nous  sommes  portés  à  y  voir,  avec  quelques  auteurs, 
ime  névralgie  dorso-intercostale.  »  Telle  avait  été  l'opinion  défendue  par  Yalleix 
qui,  tout  en  reconnaissant  que  quelques-^uns  des  symptômes  cités  par  Ollivier 
(d*Angers)  ne  semblaient  pas  devoir  être  confondus  avec  ceux  de  la  névralgie 
dorsO'intercostale,  affirmait  l'identité  de  ces  deux  maladies  au  moins  dans  la 
majorité  des  cas.  H.  Fonssagrives  a  été  plus  précis.  Il  conclut  à  Tidentité  de 
l'irritation  spinale  et  de  la  névralgie  généi'ale  telle  que  l'avaient  décrite  Yalleix 
et  son  élève  Leclerc.  Il  n'accepte  donc  pas  au  sujet  de  l'irritation  {spinale  la 
doctrine  de  Yalleix,  et  nie  qu'elle  soit  une  névralgie  intercostale,  mais  il  conteste 
l'existence  de  cette  maladie  envisagée  comme  entité  distincte  et  la  regarde 
comme  une  névralgie  générale. 

Leyden  nie  purement  et  simplement  l'existence  de  Tirritation  spinale  consi- 
dérée conome  entité  pathologique  distincte.  Il  la  considère  comme  résultant  de 
diverses  affections  primitives.  Il  n'admet  donc  que  l'irritation  spinale  sympto- 
matique  de  L.  Tûrk.  Il  en  est  de  même  de  S.  Key,  qui  la  confond  avec  l'hystérie» 
de  Nicmeyer  et  d'Imman,  qui  regardent  la  douleur  exercée  par  la  pression  le  long 
des  apophyses  épineuses  comme  une  simple  myélalgie. 

Dans  ces  dernières  années, 'cependant,  on  tend  à  revenir  aux  idées  émises  par 
les  premiers  médecins  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet.  Les  conclusions  du 
mémoire  de  M.  Fonssagrives  sont  retournées  par  M.  Armaingaud.  L'irritation 
spinale  existe,  dit-il,  et  les  faits  de  névralgie  générale  décrits  par  Yalleix  ne 
sont  autre  chose  que  le  retentissement  et  l'extension  vers  la  périphérie  nerveuse 
de  l'état  morbide  de  la  moelle  qui  constitue  l'irritation  spinale.  A  cette  maladie 
doivent  être  rattachées  toutes  les  névralgies  dont  le  siège  est  dans  la  moelle. 
Elles  se  caractérisent  toutes  par  l'existence  d'un  point  apophysaire;  elles  guéris- 
sent toutes  sous  l'influence  de  la  révulsion  locale.  Erichsen  déclare  que  «  c'est 
une  affection  dont  on  doi    admettre  la  probabilité,  sinon  la  idéalité  certaine,  et 
qui  est  acceptée  du  reste  par  les  auteurs  les  plus  compétents  et  les  plus  mo- 
dernes. >  Hammond  en  donne  une  description  très-complète  et,  à  la  suite 
d'Axenfeld,  Rosentlial,  Erb  et  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  mala- 
dies du  système  nerveux,  lui  consacre  un  chapitre  spécial.  Hais,  en  mènic 
temps  que  l'on  se  voyait  forcé  de  revenir  à  la  doctrine  ancienne  de  l'irritation 
spinale,  des  études  cliniques  plus  patientes,  plus  précises,  détachaient  du  cadre 
des  maladies  nerveuses  un  certain  nombre  d'états  morbides  que  des  observateun> 
attentifs  cherchaient  à  mieux  définir,  et  dont  ils  s'eflorçaient  de  faire  autant 
d'entités  distinctes.  Jadis  confondues  avec  l'irritation  spinale,   la   névralgie 
générale,  la  névropathie  cérébro-cardiaque,  la  peur  des  espaces,  etc.,  se  trou- 
vaient peu  à  peu  distinguées  par  des  caractères  spéciaux.  Le  nervosisme  ou  h 
tiévropathie  ne  devenait  plus  dès  lors  qu'une  dénomination  générale,  asscx  vagU'. 
par  elle-même,  servant  à  désigner  l'ensemble  des  manifestations  morbides  que 
^)euvent  présenter  les  individus  atteints  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  maladie^ 
sans  lésion  qui  commencent  à  la  névropathie  cérébro-cardiaque  ou  à  Tirrilation 
spinale  pour  aboutir  à  l'hystérie;  ou  bien  encore  sous  ce  nom  de  nervasismrow 
de  faiblesêe  irritable  on  désignait  non  point  une  maladie,  mais  une  prédisfK^»- 
tion  morbide.  Par  contre,  les  études  si  remarquables  du  docteur  Rrishater  éta- 
blissaient qu'il  existe  à  côté  de  la  névralgie  générale  un  état  caractérisé  par  de< 
troubles  des  sens  (excitations  et  perversions  sensorielles),  des  troubles  de  U 
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locomotion  (surtout  le  vertige),  enfio  des  troubles  de  la  circulation  (palpitations). 
Celte  maladie  a  été  décrite  dans  ce  Dictionnaire  sous  le  nom  de  névropcUhie 
cérébr<hCQrdiaque  (voy.  ce  mot).  Nous  ii*avons  donc  pas  à  insister  ici  pour  en 
(ionuer  les  caractères.  Disons  seulement,  avec  M.  Armaingaud,  que  la  prëdomi- 
Ojoce  des  symptômes  cérébraux  et  cardiaques,  aussi  bien  que  Tabsence  des 
STmptdmes  rachialgiqucs,  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  Tirritatiou  spinale. 
Aussi  oe  saurions-nous  admettre,  avec  M.  Jaccoud,  que  Ton  puisse,  sous  le  nom 
^irritation  cérébro^pinaley  confondre  de  nouveau  les  états  morbides  que  Ton 
à  en  tant  de  peine  â  distinguer  les  uns  des  autres.  Nous  ne  dissimulons  pas  la 
difficulté  que  Ton  éprouve  à  les  bien  décrire,  mais  il  nous  semble  qu'on  ne 
peat  arriver  â  les  étudier  qu*en  les  distinguant  les  uns  des  antres,  alors  surtout 
que  leurs  symptômes  principaux,  leur  évolution  clinique  et  les  traitements  qui 
permettent  de  les  améliorer,  sinon  de  les  guérir,  différent  à  tant  de  points  de 
Tue.  Nous  pensons  aussi  que  M.  Armaingaud  a  exagéré  lui-même  la  signification 
de  l'irritation  spinale  en  englobant  sous  ce  nom  presque  toutes  les  névroses 
vaso-motrices  et  hypercriniques. 

Nous  décrirons  donc  l'irritation  spinale  telle  que  nous  Tavons  observée,  telle 
«jue  la  décrivent  la  plupart  des  auteurs;  nous  chercherons  ensuite  à  préciser  les 
caractères  qui  la  distinguent  des  maladies  voisines,  enfin  nous  dirons  ce  que 
i  on  peut  penser,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  de  son  étiologie,  de  sa  physio- 
logie pathologique  et  de  son  traitement. 

Oq  admet  d'ordinaire  deux  formes  d'irritation  spinale,  une  forme  hyperesthé^ 
ti'iue  :  c'est  l'iaritatton  spinale  proprement  dite,  celle  que  Ton  observe  le  plus 
souvent,  et  une  forme  dépressive  (m  neurasthénique^  qui  parait  devoir  être  confon- 
due avec  ce  que  l'on  appelait  autrefois  faiblesse  irritable.  Voyons  d'abord  quels 
^mt  les  symptômes  essentiels  de  ces  deux  formes  de  la  maladie. 

I.  Dans  la  forme  kyperesthésique  le  début  est  lent,  progressif.  Les  malades  se 

plaignent  d'une  rachialgie  plus  ou  moins  pénible.  Elle  n'apparaît  d'abord  qu'à 

d(s  intervalles  irréguliers,  après  un  eflbrt,  une  fatigue  exagérée,  le  décubitus 

«iorsal  prolongé  quelque  temps.  Alors,  si  l'on  ne  songe  pas  à  explorer  la  région 

racliidienne,  surtout  à  la  nuque  ou  entre  les. omoplates,  car  la  région  dorsale  est 

surtout  atteinte  (107  fois  sur  148  malades,  ditllammond),  on  peut  méconnaître 

la  nature  du  mal  et  n'attacher  aucune  importance,  aucune  signification,  aux 

'^mptômes  accusés  par  les  malades.  Si,  au  contraire,  on  exerce  une  pression  un 

f<eu  énergique  le  long  des  apophyses  épineuses,  on  réveille  immédiatement  une 

<i«>aleur  assez  vive,  et  celle-ci  s'accompagne  presque  aussitôt  d'irradiations  le 

I  'i\iî  des  oôlcs  ou  dans  les  membres  supérieurs.  Bientôt  les  symptômes  devien* 

iieot  plus  graves  ;  les  douleurs  sont  plus  persistantes.  Les  malades  indiquent 

cix-mèoies  le  siège  du  mal  que  rendent  pénible  un  mouvement  un  peu  brusque, 

i.'i  cfTort,  l'a  Jossement  contre  un  meuble,  la  pression  des  vêtements.  La  douleur 

j  la  pression  occupe  plusieurs  vertèbres  ;  elle  est  assez  vive  pour  arracher  un 

rt.  pour  déterminer  un  sentiment  de  suffocation,  parfois  une  syncope.  Les 

'  Kîtations   les  plus  légères,  qu'elles  soient  mécaniques,  électriques  ou  ther- 

nii«]ues  (le  contact  d'une  éponge  imbibée  d'eau  tr^haudc),  font  naître  la 

-  >uleur  nchidienne.  Chez  une  de  nos  malades,  la  douleur  était  telle  qtie  la 

:res$ioo  au  niveau  de  la  septième  cervicale  et  des  trois  on  quatre  premières 

rsales  déterminait  une  syncope  immédiate.  H  en  était  de  même  quand  on  proje- 

'ut  sur  un  point  quelconque  de  la  région  dorsale  le  jet  d'une  douche  d'eau 

laudeou  froide.  Une  émotion  un  peu  vive,  un  état  maladif  quelconque,  exaspé- 
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raient  très-rapidement  cette  sensibilité  rachidienne.  Au  niveau  de$  vertèbres 
douloureuses  apparaissent  dès  lors  des  plaques  érythémateuses  très-rougcf .  Une 
autre  malade  subissait,  en  même  temps  que  la  douleur  de  la  région  dorsale,  des 
phénomènes  hyperesthésiques  des  plus  douloureux  dans  les  neris  intercostaux 
et  au-dessous  du  sein  droit  toutes  les  fois  que  Ton  venait  à  comprimer  les 
apophyses  épineuses.  Chez  ces  deux  malades  la  pression,  quelque  légère  qu'elle 
fût,  réveillait  les  accidents.  La  seconde  paraissait  mieux  supporter  une  pi-ession 
très-énergique.  Le  frôlement,  le  passage  d'une  éponge  chaude,  déterminaient  au 
contraire  des  irradiations  douloureuses  excessivement  pénibles. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  décrit  l'irritation  spinale  ont  observé  des 
phénomènes  analogues.  Tantôt  la  douleur  est  très-superficielle,  si  bien  qu'Axen- 
feld  a  conclu  à  lexistence  d*une  hyperesthésie  cutanée,  d'une  dermalgie  corres- 
pondant exactement  à  la  ligne  des  apophyses  épineuses.  D'autres  fois,  la  pression 
seule  et  même  une  pression  assez  énergique  réveille  et,  par  conséquent,  révèle 
la  rachialgie.  Hais  presque  toujours  les  excitations  des  vertèbres  provoquent  des 
symptômes  d'irradiation  spinale.  Depuis  GrifGnona  distingué,  à  ce  point  de  vue, 
les  phénomènes  d'irritation  spinale  en  symptômes  cervicaux,  dorsaux  et  lom- 
baires. Les  malades  chez  lesquels  l'irritation  spinale  est  surtout  prononcée  à  la 
région  cervicale  accusent  en  même  temps  des  névralgies  cervico-hrachiales  ou 
cervico-occipi taies,  des  hémicrânies,  des  névralgies  dans  la  sphère  du  triju- 
meau ou  bien  des  vertiges,  des  éblouissements,  des  migraines  oculaires  ou 
enfin  des  nausées,  des  vomissements,  des  hoquets  analogues  à  ceux  que 
l'on  observe  chez  les  hystériques  ;  des  bouffées  de  chaleur  «vec  dyspnée, 
palpitation,  accidents  d'angine  de  poitrine,  etc.,  etc.  Il  en  est  d'autres  chez  qui 
la  douleur  dorsale  est  surtout  intense.  En  même  temps  que  la  pression  des 
apophyses  épineuses  révèle  l'existence  de  la  maladie,  on  constate  dès  lors  des 
névralgies  intercostales,  des  brachialgies,  des  phénomènes  gastralgiques  et 
dyspeptiques.  Souvent  il  est  difficile  de  décider  si  les  accidents  dyspep- 
tiques sont  sous  la  dépendance  de  l'irritation  spinale  ou  s'ils  ne  tiennent  pas  à 
une  cause  générale,  indépendante  de  toute  lésion  médullaire,  les  symptômes 
d'irritation  spinale  devant  dès  lors  être  considérés  comme  secondaires  et  non 
comme  primitifs.  Hais  il  faut  reconuiiitre  que,  dans  certaines  observations,  les 
phénomènes  dyspeptiques  ou  gastralgiques  semblent  naître  sous  l'influence  de  la 
pression  exercée  au  niveau  des  apophyses  épineuses  et  qu'ils  disparaissent  très- 
rapidement  aussitôt  que,  par  une  révulsion  locale  ou  par  toute  autre  médication 
agissant  sur  le  symptôme  rachialgie,  ou  vient  à  faire  disparaître  les  symptômes 
douloureux  observés  le  long  de  la  région  dorsale.  Enfin,  dans  les  cas  d'irritation 
spinale  lombaire  on  obsei-ve  surtout  les  névralgies  lombo-abdominales,  les  scia- 
tiques,  les  ovaralgies,  les  crampes  vésicales,  ou  bien  les  faiblesses,  les  engour- 
dissements, les  douleurs,  etc.,  dans  les  membres  inférieurs. 

Assez  fréquemment  aussi  les  rachialgies  cervicales,  dorsales  ou  lombaires, 
peuvent  s'observer  en  même  temps  ou  successivement.  Dès  lors  les  phénomènes 
d'irradiation  douloureuse  ou  les  symptômes  que  l'on  a  considérés  comme  exclu- 
sivement liés  à  chacune  des  manifestations  de  la  maladie  s'associent  et  se 
combinent  de  telle  sorte  qu'il  devient  impossible  de  les  distinguer.  Aussi 
devient-il  nécessaire  d'étudier  successivement,  sans  tenir  compte  des  régions  où 
on  les  observe,  les  divers  symptômes  qui  caractérisent  la  maladie. 

Le  premier  de  ces  symptômes,  le  plus  caractéristique,  est  la  rachialgie^  ttoa- 
seulement  la  douleur  spontanée,  mais  surtout  la  douleur  provoquée  par   la 
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pression  lé  long  des  apophyses  épineuses.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment 
on  la  constate,  comment  on  la  provoque.  Cette  douleur  rachidienne  s*irradie 
tantôt  en  suivant  le  trajet  des  nerfs,  tantôt  en  se  montrant  en  même  temps  ou 
successivement  sur  divers  points  du  corps.  Ce  n*est  plus  alors  une  névralgie 
funcbe,  analogue  à  celle  que  Ton  constate  dans  les  névralgies  intercostales  des 
auàniques,  des  hystériques,  etc.  C*est  une  douleur  Tague,  mal  définie,  que  les 
malades  compareront  à  une  brûlure,  à  une  chaleur,  à  un  engourdissement 
douloureux,  au  passage  sous  la  peau  d*un  courant  d*air  très-chaud  ou  Irès- 
froid,  etc.  Au  point  oh  elle  siège,  la  douleur  s*exaspère  quelquefois  par  la  pres- 
sion; plus  souTent  elle  est  interne.  Très- rarement  on  observe,  comme  dans 
i'iiystérie,  des  anesthésies  ou  des  analgésies  par  plaques. 

Les  troubles  de  motilité  sont  aussi  très*vagues  :  ce  sont  des  faiblesses  muscu- 
laires plus  ou  moins  marquées,  depuis  la  lassitude  qui  succède  à  un  effort  un  peu 
prolongé  jusqu'à  la  pseudo- paralysie  résultant  non  pas  d'une  paralysie  réelle, 
mais  bien  de  Timpotence  fonctionnelle  causée  par  la  douleur.  Les  malades  ne 
peuvent  mouvoir  leurs  membres  parce  que  les  douleurs  du  dos  ou  des  extrémités 
sont  réveillées  par  le  plus  lé«;er  mouvement.  C*est  dans  ces  cas,  heureusement 
trèsHTares  et  presque  toujours  liés  à  d*autres  maladies,  que  Ton  observe  du 
tremblement  et  des  Tertiges  à  Toccasion  de  la  marche. 

D*atttres  symptômes  s'observent  en  même  temps.  Ils  paraissent  dus  à  Texci- 
tation  des  nerfs  vaso-moteurs,  dont  les  centres  d'origine  sont  dispersés  endifîé- 
rents  points  de  la  substance  grise  de  la  moelle.  Ce  sont  des  congestions  locales 
ou  des  refroidissements  périphériques  (surtout  aux  pieds  et  aux  mains),  des 
perversions  sensorielles,  des  sécrétions  exagérées,  parfois  même  des  accès 
itfbriles.  Enfin  les  facultés  psychiques  peuvent  être  altérées  et  presque  tous  les 
malades  atteints  d'irritation  spinale  sont  facilement  excitables,  disposés  aux 
troubles  oévropathiques  les  plus  variés  (migraines,  fatigues  à  l'occasion  d'un 
travail  an  peu  prolongé,  insomnies,  troubles  delà  vision,  tels  que  pholophobie, 
diplopie,  etc.,  exaltation  de  l'ouïe,  palpitations,  etc.). 

Tous  ces  symptômes  ont  une  marche  chronique,  présentant  des  intermittences 
parfois  assez  longues,  mais  disparaissant  rarement  d'une  manière  permanente. 
U  moindre  cause  d'irritation  cérébrale  ou  médullaire  les  fait  renaître,  et  quel- 
quefois ils  se  reproduisent  alors  avec  une  intensité  d'autant  plus  grande  que  la 
période  de  rémission  a  été  plus  longue. 

II.  La  plupart  des  auteurs  admettent  une  autre  forme  de  Virrilation  spinale  : 

c'e>t  la  forme  dépressive  que  Leyden  a  désignée  sous  le  nom  d'irritation  spinale 

>uite  de  pertes  séminales  et  que  Beard,  Rokwell  etErb,  ùninommé^  névrosthênie 

••u  neurasthénie*  Dans  tous  les  cas  de  ce  genre  la  terminaison  toujours  favorable 

''iclut  ridée  d'une  lésion  organique  ;  d'autre  part  l'existence  presque  constante 

^t  la  douleur  rachidienne  en  rapproche  les  symptômes  de  ceux  de  l'irritation 

^l'inale  vraie.  Mais  cette  rachialgie  est  beaucoup  moins  intense  que  dans  les  cas 

«l'irritation  à  forme  hypereslhésique.  Il  faut  presque  toujours  la  rechercher,  la 

provoquer  par  une  pression  exercée  le  long  des  vertèbres.  La  sensation  accusée 

(•arle  malade  est  celle  d'une  brûlure  ou  d'une  tension.  Sans  doute  les  fatigues, 

ie>  efforts,  les  mouvements  un  peu  brusques,  réveillent  encore  des  douleurs  assez 

M\es,  mais  ses  irradiations  sont  moins  étendues  et  moins  pénibles.  Le  symp- 

v»me  essentiel  est  la  faiblesse  des  mouvements,  c*est  un  épuisement  rapide  à  la 

Mille  d*une  marche  très-courte  ;  ce  sont  des  pesanteurs,  des  lourdeurs  dans  les 

jtrnbes,   des    doulrurs    musculaires,   des   fourmillements,   des  engourdisse- 
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menls,  etc.  Les  fonctions  gënésiques  sont  surtout  atteintes.  L'éi'ection  est 
prompte  et  facile,  mais  réjaculation  est  très-rapide;  elle  laisse  après  elle  une 
grande  fatigue  dans  le  dos  et  les  membres.  Les  pertes  séminales  et  surtout  les 
pertes  de  liqueur  prostatique  sonttrès-fréqueotes.  L'intégrité  des  fonctions  intel- 
lectuelles est  complète,  mais  le  sujet  est  hypochondriaque  ;  il  s'observe  avec 
anxiété,  et  les  douleurs,  la  faiblesse  musculaire,  les  engourdissements  ou  les 
fourmillements  dans  les  extrémités,  le  tremblement,  les  pertes  séminales,  etc., 
lui  font  a'aindre  l'existence  ou  l'imminence  d'une  maladie  organique  de  la 
moelle  épinière.  Cependant  Texamen  le  plus  attentif  n'en  révèle  nullement  les 
symptômes,  et  le  plus  souvent,  quand  on  arrive  à  poser  un  diagnostic,  on  croit 
plutôt  à  l'existence  d'une  paralysie  générale  à  son  début,  d'une  mélancolie  ou 
d'une  dépression  cérébrale  suite  d'épuisement  nerveux,  qu'à  l'imminence  d'une 
maladie  organique  déterminée. 

Si  l'on  réfléchit  quelque  peu  en  lisant  l'exposé  symptomatique  de  l'irritation 
spinale,  on  voit  que,  de  tous  ces  symptômes,  le  seul  essentiel,  le  seul  caractéris- 
tique, est  la  rachialgie  persistante,  très-vive,  provoquée  par  la  pression  des 
apophyses  épineuses.  C'est  cette  rachialgie  qui  détermine  la  plupart  des  irradia- 
tions douloureuses  observées.  C'est  à  la  douleur  qu'il  convient  d'attribuer  les 
accidents  qui  signalent  la  maladie.  S'il  y  a  faiblesse  générale,  difficultés  dans  la 
locomotion,  c*est  parce  que  le  malade  souffre  ;  les  troubles  vaso-moteurs  et  les 
autres  symptômes  de  Tirritation  spiuale  varient  suivant  la  région  atteinte  et 
suivant  Tintensitc  de  la  maladie.  Toujours  la  rachialgie  existe.  Aussi  paraît-il 
aisé  de  démontrer  qu'il  y  a  dans  Tirritation  spinale  autre  chose  qu'une  simple 
névralgie  ou  qu'une  névrose  aussi  complexe  que  la  névropathie  cérébnH^aniiaque 
ou  l'hystérie,  avec  lesquelles  on  s'est  trop  souvent  hâté  de  Tidentifier. 

La  maladie  que  l'on  décrit  sous  ce  nom  d'irritation  spinale  est  encore  vague  et 
mal  définie  ;  mais  ceux  qui  l'ont  niée  a  ont  pris,  l'un  après  l'autre,  comme  l'a 
bien  dit  Axenfeld,  chacun  des  éléments  qui  la  constituent;  ils  ont  reconnu  ou  cru 
reconnaître  une  névralgie  intercostale,  ailleurs  une  névralgie  générale  ou  Thys- 
térie,  et  ils  en  sont  venus  peu  h  peu  à  rejeter  la  synthèse  qu'on  prétendait  faire 
de  ces  névropathies  connues  et  acceptées  en  une  autre  qui  les  renfermait  toutes... 
L'irritation  spinale  est  plus  que  telle  ou  telle  névralgie;  elle  est  moins  ou 
autre  que  telle  névrose  générale  avec  laquelle  on  a  tenté  de  Tidentifier.  i  Elk- 
diffôre  de  la  névralgie  par  l'existence  du  point  apophysaire,  l'absence  de  points 
douloureux  le  long  du  trajet  des  nerfs,  l'existence  de  phénomènes  généraux  el 
de  troubles  vaso-moteurs  qui  ne  s'observent  pas  dans  la  névralgie  dorso-intesti- 
nalc.  «  Dans  celte  dernière  maladie,  dit  Axenfeld,  nous  voyons  les  points  hypere>- 
tliésiques  les  plus  marqués  occuper  les  côtés  du  rachis,  la  partie  moyenne  tle^ 
espaces  intercostaux  et  leur  extrémité  antérieure,  tandis  quedans  Tirrilatioa spi- 
nale la  douleur  est  souvent  exactement  limitée  au  sommet  des  apophyses  épineuse^. 
tout  au  moins  elle  est  toujours  plus  forte  là  que  partout  ailleurs.  De  plus,  avt  <. 
celte  douleur  vertébrale  apparaissent  soit  vers  les  viscères,  soit  dans  les  organe^ 
des  sens,  des  symptômes  singuliers  qui  n'accompagnent  pas  d'ordinaire  lu 
névralgie  intercostale.  »  11  est  cependant  certaines  névralgies  qui  présentent, 
comme  Ta  bien  fait  remarquer  M.  Armaingand,  un  point  apophysaire,  des  irr<»- 
diations  périphériques  et  des  troubles  vaso-moteurs.  Hais  ce  sont  des  uévralgit*- 
symptomaticpies  de  l'irritation  spinale,  des  névralgies  d'origine  médullaire, 
el  Ton  peut  soutenir  dès  lors  que  la  maladie  décrite  par  Yalleix  sous  le  nom  iIl 
névralgie  générale  n'ett  autre  que  l'irritation  spinale  clle-mvnie.  En  étu- 


SPINALE  (IRRITATION).  2ti5 

dianl  de  très-près  les  faits  observes,  M.  Armaiiigaud  est  arrivé,  en.  effet,  à 
cette  conclusion  que  «  entre  la  névralgie  localisée  dans  une  seule  branche 
oeryease  et  l'irritation  spinale  avec  névralgies  multiples  on  peut  apercevoir  une 
série  d'échelons  qui  conduisent  de  l'une  à  l'autre  et  servent  de  transition  ;  il 
défient  alors  probable  que  l'affection  décrite  par  Valleix  sous  le  nom  de  névralgie 
(fénérale  n'est  pas  autre  chose  que  le  retentissement  et  l'extension  vei*s  la  péri- 
phérie nerveuse  de  l'état  morbide  de  la  moelle  qui  constitue  l'irritation  spinale.  » 
Dans  la  névralgie  générale  on  ne  peut  admettre  l'existence  de  foyers  névral- 
giques nombreux  sans  une  lésion  médullaire  centrale;  ce  qui  prouve  d'ailleurs 
l'exactitude  de  celte  hypothèse,  c'est  l'utilité  de  la  révulsion  le  long  de  la 
colonne  dorsale  dans  tous  les  cas  de  névralgie  généralisée. 

L'irritation  spinale  peut  exister  dans  Vhystérie;  elle  ne  saurait  cependant  être 
confondue  avec  cette  névrose.  Tous  les  symptômes  qui  caractérisent  l'hystérie, 
cesl-à-dire  les  grandes  attaques  convulsives,  les  troubles  psychiques,  les 
désordrcsde  la  motricité  (contractures,  spasmes,  paralysies,  etc.),  ne  s'observent 
jamais  dans  l'irritation  spinale.  Jamais  non  plus  on  ne  constate,  dans  cette 
inaladie,  les  auesthésies  ou  les  analgésies  cutanées,  la  céphalée  dite  clou  hysté- 
rufue^  les  troubles  de  la  vision,  les  hyperestliésies  ovariennes,  les  désordres  de 
la  vie  végétative  si  fréquents  dans  l'hystérie.  Enfin  le  traitement  des  deux  mala- 
dies diffère.  A  l'hystérie  conviennent  les  sédatifs,  les  bromures,  les  applications 
iDctalliques,  etc.  Le  bromure  de  potassium  est  plutôt  nuisible  qu'utile  dans  les 
cas  d'initation  spinale  simple  et  les  applications  révulsives  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,  si  efficaces  dans  cette  deniière  maladie,  réussissent  rarement  dans 
rhvstérie. 

Nous  n'avons  point  à  rappeler  ici  les  principaux  symptômes  (troubles  senso- 
riels, troubles  locomoteurs,  ou  désordres  circulatoires)  qui  caractérisent  la 
nnropathie  cérébrtxardiaque.  Mais  il  suffit  de  lire  l'article  si  complet  et  si 
intéressant  consacré  à  cette  étude  et  de  comparer  les  symptômes  décrits  par 
M.  Krishaber  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  conclure  que  l'on  aurait  tort 
de  confondre  la  névropathie  cérébro-cardiaque  avec  l'irritation  spinale.  Dans 
(*elleci,  les  troubles  sensoriels  ne  s'observent  jamais;  les  désordres  circulatoires 
se  bornent  h  quelques  phénomènes  vaso-moteurs  ;  les  troubles  de  la  locomotion, 
quand  ils  e&istent,  sont  provoqués  par  la  douleur;  dans  la  névropathie  cérébro- 
cardiaque, on  ne  constate  point  la  douleur  apophysaire.  Distinctes  au  point  de 
vue  svmptomatiques  les  deux  maladies  ne   peuvent  être  confondues  par  cela 
seul  qu'une  conception  palhogénique,  toujours  discutable,  prétendrait  les  iden- 
litier.  «  Une  pareille  méthode,  c'est  Axenfeld  qui  l'a  dit,  ne  tendrait  à  rien  moins 
qu'à  bannir  lanalyse d'une  partie  de  la  pathologie  qui  l'exige  plus  impérieuse- 
ment que  tout  autre.  » 

L'irritation  spinale  s'observe  surtout  chez  les  individus  névropathiques  et,  en 
particutier,  chez  les  femmes.  Sur  les  148  cas  relevés  par  les  frères  Griffin, 
^^>  seulement  étaient  des  hommes.  Les  mêmes  auteurs  affirment  que  la  maladie 
^'observe  surtout  entre  dix-huit  et  trente-cinq  ans  ;  mais  il  nous  paraît  démontré 
q»e,  si  ell«  se  développe  surtout  à  l'âge  où  le  tempérament  nerveux  se  mani- 
feste avec  le  plus  d'intensité,  elle  dure  assez  longtemps  cependant,  et  que  parfois 
on  en  observe  les  symptômes  les  plus  caractéristiques  même  après  l'âge  de  la 
ménopause.  Au  point  de  vue  des  causes  constitutionnelles  on  a  cité  l'anémie, 
iarhloiosc  et  surtout  la  diathèse  arthritique.  M.  H.  Huchard  affirme  que  «  les 
quatre  cim|uièmes  des  cas  d'irritation  spinale  se  remarquent  chez  les  arthriti- 
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ques.  »  Dans  les  cas  quUl  a  observés  Tirrilalion  spinale  lui  a  paru  n'être  autre 
chose  qu'une  forme  de  rhumatisme  névropathique.  Il  signale  aussi,  ooounc 
manifestation  de  la  maladie,  la  plupart  des  accidents  qui  s*observent  chez  les 
arthritiques,  depuis  les  névralgies  et  en  particulier  Tangine  de  poitrine,  jusqu'à 
rherpës  névralgique  des  organes  génitaux  (dans  Tinitation  spinale  dorigioe 
lombaire).  Plusicui*s  de  nos  malades  étaient  aussi  des  arthritiques;  mais 
quelques-uns  d'entre  eux  nous  ont  paru  tout  à  fait  indemnes  de  toute  manifes- 
iation  herpétique  rhumatismale  ou  goutteuse.  Nous  ne  voulons  donc  que  signaler 
ici  la  fréquence  des  manifestations  arthritiques  chez  les  malades  attemts  d'irri- 
tation spinale.  Comme  cause  occasionnelle,  on  a  cité  les  trauroatismes  de  la 
moelle,  les  ellorts,  les  fatigues;  mais  il  est  probable  que,  dans  tous  ces  cas,  on  a 
confondu  diverses  maladies  avec  1* irritation  spinale  proprement  dite.  Plus 
évidente  est  l'action  exercée  par  toutes  les  causes  qui  agissent  sur  im  organisme 
déjà  débilité,  par  l'anémie  ou  les  troubles  qui  s'opèrent  dans  la  circulation  des 
centres  nerveux,  pour  solliciter  lentement,  faiblement,  mais  aussi  d'une  manière 
presque  permanente,  l'excitabilité  de  la  moelle  et  des  nerfs.  C'est  ainsi  que  les 
excès  génitaux,  le  uarcotisme  par  abus  de  l'opium,  certains  exercices  physiques, 
ont  été  invoqués,  non  sans  raison,  pour  expliquer  certains  cas  d'irritation  spinale. 
Nous  verrons,  plus  loin,  en  nous  occupant  de  la  physiologie  pathologique,  que 
l'excitation  faible,  mais  prolongée,  des  centres  nerveux,  et  particulièrement  du 
centre  médullaire,  peut  déterminer,  par  la  mise  en  activité  des  vaso-moteui's. 
une  ischémie  persistante  de  ces  centres.  Tout  en  reconnaissant  donc,  avec 
Ilaromond,  que  «  la  cause  occasionnelle  de  Tirrilation  spinale  n'est  pas  toujours 
facile  à  découvrir  » ,  nous  pensons  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  la 
maladie  est  due  à  toutes  les  causes  qui  sollicitent  trop  fréquemment  l'activité  de 
la  moelle. 

Bien  que  les  données  que  nous  possédons  actuellement  sur  l'irritation  spinale, 
sa  nature  et  ses  caractères  symptomatiques,  soient  encore  très-incomplètes,  ils 
nous  paraissent  donc  suffire  pour  la  distinguer  des  es^;èces  pathologiques 
voisines  et  pour  la  faire  admettre  non-seulement  comme  un  symptôme  commun 
à  plusieurs  maladies  nerveuses,  mais  comme  une  entité  distincte  et  que  carac- 
térise son  évolution.  Le  siège  de  l'irritation  spinale  pai*aU,  comme  son  nom 
l'indique,  devoir  être  localisé  dans  la  moelle.  On  ne  le  niera  pas,  si  l'on  songe  à 
la  persistance  et  à  l'intensité  de  la  douleur  rachidienne,  à  la  multiplicité  des 
irradiations  douloureuses,  enfin  à  l'efficacité  du  traitement  révulsif  local.  De 
plus,  comme  l'a  fait  remarquer  Axenfeld,  «  l'intégrité  constante  des  facultés 
psychiques  met  ici  le  cerveau  hors  de  cause.  )>  Hais  quelle  est  la  nature  de  la 
lésion  médullaire?  Cette  lésion  est-elle  liée  à  un  état  congestif  ou  à  un  étal 
ischémique  de  la  moelle?  Ou  bien  ces  deux  états  peuvent-ils  déterminer  les 
mêmes  symptômes?  Faut-il  croire  qu'il  n'existe  aucune  altération  du  tissu 
nerveux  ou  au  contraire  considérer  la  substance  grise  médullaira  comme  primi- 
tivement atteinte?  Toutes  ces  opinions  ont  été  émises.  On  a  confondu  l'irritatiou 
spinale  avec  les  myélites  et  les  méningites  rachidiennes,  avec  les  arthrites 
vertébrales,  avec  les  congestions  médullaires,  ou  bien  on  a  soutenu,  comme 
l'avaient  déjà  dit  les  frères  Grifûn,  qu'il  n'existait,  dans  tous  les  cas  observés, 
qu'une  maladie  du  tissu  médullaire  analogue  à  celle  qui,  dans  le  ti^su  nerveux 
I>ériphérique,  caractérise  la  névralgie.  De  toutes  ces  opinions  deux  seules 
méiitent  d'être  discutées.  Encore,  en  l'absence  de  preuves  anatomiques,  faulil 
être  très- réservé  avant  de  conclure. 
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L*irritatioD  spinale  est*elle  due  à  une  congestion  ou  à  une  anémie  médullaire? 
Ollivier  (d'Angen),  Stilling  et  Axenfeld,  ont  admis  la  première  de  ces  deux 
hypothèses.  «  En  résumé,  dit  Axenfeld,  de  l'analyse  et  de  la  discussion  des 
opioions  diverses  émises  par  les  auteurs,  comme  aussi  de  Texamen  attenlif  des 
faits  particaliera,  il  résulte  :  que  les  phénomènes  groupés  sous  le  titre  d*irrita- 
lion  spinale  dépendent  d*un  trouble  de  Tinnervation  ayant  la  moelle  pour  point 
d  oriaine  ou  pour  centre  d'irradiation  ;  que  dans  bon  nombre  de  cas  il  est 
impossible  de  méconnaître  Texistence  d*unc  congestion  rachidienne  comme  Tun 
des  éléments  de  cet  état  morbide  de  la  moelle;  mais  on  ne  peut  affirmer  ni  que 
cette  congestion  existe  constamment,  ni  qu'elle  soit  le  fait  primitif  et  générateur 
de  la  maladie,  ni  en(in  qu'elle  porte  plus  particulièrement  sur  telle  ou  telle 
partie  du  centre  ner?eux  rachidien  ou  de  ses  enveloppes.  »  Axenfeld,  pour  sou- 
tenir cette  théorie,  s'appuie  surtout  sur  Teflicacitié  des  émissions  sanguines 
loealo  dans  le  traitement  de  la  maladie.  Cette  méthode  thérapeutique  est 
beaucoup  plus  nuisible  qu'utile,  et  nous  verrons  dans  un  instant  que  tout  tend 
à  démontrer  qu'il  y  existe,  au  contraire,  une  anémie  de  la  moelle  plutôt  qu'une 
hyperémie  médullaire  dans  les  cas  d'irritation  spinale. 

Rosenthal  est  plus  éclectique.  Il  pense  qu'il  y  a  tantôt  congestion,  tantôt 
anémie  médullaire. 

«  Quant  à  la  nature  de  l'irritation  spinale,  dit-il,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire 
josqu'è  présent,  c'est  quelle  consiste  dans  une  irritabilité  anormale  des  centres 
nerveux,  ordinairement  héréditaire  ou  bien  acquise  sous  l'influence  de  diverses 
maladies,  de  l'anémie  ou  de  commotious  psychiques  prolongées.  L'épuisement 
trop  rapide  et  rirritabihté  excessive  des  appareils  vaso-moteurs  contenus  dans 
ia  moelle  doivent  avoir  une  part  considérable  dans  les  symptômes  de  l'irritation 
spinale.  On  peut  tout  au  moins  supposer  que  les  influences  existantes  et  débili- 
Unies  qne  nous  avons  signalées  causent  un  ébranlement  exagéré  des  centres 
raso-moteurs,  d*oîi  relâchement  des  vaisseaux  et  hyperémie,  et,  ces  centres  se 
relevant  avec  peine»  les  vaisseaux  de  leur  côté  seraient  longtemps  avant  de 
recouvrir  leur  tonus  normal.  Dans  d'autres  formes,  ce  sont  les  fortes  excitations 
psychiques  qui  provoqueraient  des  contractions  par  les  vaso-moteurs  et,  ce 
spasme  vasculaire  se  reproduisant  souvent,  il  en  résulterait  une  anémie  rebelle 
et  de  longue  durée,  i 

C'est  Uammond  qui  nous  parait  avoir,  mieux  que  ses  devanciers,  exposé  la 
théorie  de  Tanémie  spinale.  L'irritation  spinale,  dit-il,  est  souvent  le  résultat 
d'une  olighémie   ou  d'un  état  dyscrasique  provoquant  l'anémie.  Les  agents 
^pables  de  diminuer  la  quantité  de  sang  dans  les  vaisseaux  augmentent  inva- 
riablement rinteiisité  des  symptômes  de  l'irritation  spinale,  tandis  que  ces 
symptômes  sont  atténués  promptement  sous  l'influence  des  médicaments  qui 
tendent  à  congestionner  Taxe  rachidien.  Les  symptômes  de  l'irritation  spinale 
M'mblent  prouver  que  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  sont  surtout,  sinon 
exclusivement»  intéressés  dans  les  processus  patliologiques.  Les  troubles  de  la 
mutilité  peuvent  en  elTet  manquer,  tandis  que  les  aberrations  de  la  sensibilité 
^nt  toujours  prédominantes.  M.  Jaccoud,  bien  qu'il  confonde  à  tort  Tirritation 
spinale  avec  d'autres  états  morbides  ressortissant  comme  elle  à  une  anémie  des 
centres  nerveux,  donne  une  explication  pathogénique  plus  complète  encore  de 
cette  influence  exercée  par  l'anémie  spinale.  «  Sous  l'influence  de  l'insuffisance 
aiitrilivc,  suite  de  l'Iiyperémie  ou  de  Thypoglobulie,  dit-il,  l'excitabilité  des 
ëk-ments  nerveux  est  affaiblie  quant  à  sa  puissance,  c'est-à-dire  que  ses  effets 
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sont  moins  cùergiqnes  et  que  Tëpuisement  (névrolysie)  est  plus  rapide  ;  mais,  en 
raison  même  de  la  vitalité  amoindrie  des  cellules,  cette  excitabilité  est  mise  en 
jeu  par  des  excitations  très-légères  qui  ne  produisent  aucune  réaction  appréciable 
dans  les  conditions  physiologiques.  L*anoma1ie  est  donc  double  :  d*une  part  la 
réaction  est  moins  puissante  et  moins  dui-able  ;  d*autre  part,  et  c'est  là  pour 
rinterprétation  pathogénique  de  Tirritation  cérébro-spinale  le  fait  principal, 
cette  réaction  est  provoquée  par  des  impressions  qui  ne  devraient  pas  réveiller. 
C'est  cette  double  condition  que  Ton  entend  exprimer  par  la  d^ignalion  de 
faiblesse  irritable  ou  excitable.  »  En  étudiant  la  névropathie  cérébro-cardiaque 
M.  Krishaber  a  très-bien  résumé  cette  palhogénie  :  a  Excitation  du  système 
nerveux  central,  cérébro-spinal  et  vaso-moteur  :  d'où  suractivité  morbide;  les 
nerfs  vaso-moteurs  produisent  la  contraction  des  petits  vaisseaux,  leur  rétrécis- 
sement et  l'ischémie  consécutive  de  certains  départements  des  centres  nerveux  : 
d*où  encore  nutrition  insuffisante  ou  épuisement;  mais,  l'anémie  et  l'épuisemeiit 
engendrant  à  leur  tour  l'excitation,  le  cercle  vicieux  pathogénique  se  trouve 
constitué  et  les  accidents  deviennent  continus,  aux  oscillations  près  qui  sout  le 
caractère  essentiel  de  tout  trouble  fonctionnel.  » 

M.  Krishaber,  en  admettant  dans  les  cas  de  névropathie  cérébro-cardiaque  une 
ischémie  active  ou  fonctionnelle  des  centres  nerveux,  exclut  l'idée  dune  anémie 
primitive.  C'est  aux  parois  des  vaisseaux,  dit-il,  non  à  la  composition  du  san^, 
qu'il  faut  rapporter  les  phénomènes  morbides.  Sans  doute  l'état  anémique  ou 
dyscrasique  de  certains  individus  les  rend  plus  irritables,  plus  susceptibles;  les 
excitations  les  plus  légères  suffisent  alors  à  réveiller  celte  suractivité  moibide 
qui,  par  l'intermédiaire  des  nerfs  vaso-moteurs,  produit  la  contraction  des  petits 
vaisseaux  et  l'ischémie  des  centres  nerveux.  Mais  à  cette  cause  prédisposante  û 
faut  toujours  ajouter  la  cause  déterminante  qui,  dans  la  théorie  défendue  avec 
tant  de  talent  par  M.  Krishaber,  n'est  autre  que  la  contraction  des  artérioles 
provoquée  par  des  excitations  faibles,  mais  souvent  répétées.  Notre  sarant  collabo- 
rateur n'ayant  fait  qu'indiquer  ses  expériences  dans  une  note  de  con  article  sur 
la  névropathie  cérébro-cardiaque  (t.  XIV,  p.  123),  il  importe  d'exposer  en  quelques 
lignes  en  quoi  elles  consistent  et  comment  il  les  a  interprétées.  On  sait  qu'une 
excitation  un  peu  vive  des  nerfs  vaso-moteurs  détermine  une  constrictiou  des 
vaisseaux  bientôt  suivie  d'une  dilatation  paralytique.  La  congestion  succède  donc 
rapidement  à  l'anémie  des  centres  nerveux  toutes  les  fois  que  les  incitations 
névro-vasculaires  sont  un  peu  énergiques.  Tout  autre  paraît  être  le  résultat  doter* 
miné  par  des  excitations  très-faibles  et  se  reproduisant  fréquemment.  En  plaçml 
les  grenouilles  dans  des  solutions  de  caféine  ou  de  café  très-léger,  M.  Krisliaher 
a  vu  survenir,  sous  rinfluence  de  l'absorption  du  médicament,  une  contraction 
persistante  des  petites  artères  des  centres  nerveux  et,  à  sa  suite,  une  ischémie 
céiébrale  et  une  ischémie  médullaire  durables,  plaçant  l'animal  dans  un  état  de 
mort  apparente  et  cessant  après  plusieurs  jours  seulement,  lorsque  rinQucDct* 
toxique  exercée  par  la  caféine  avait  pris  fin.  Comparant  le  résultat  de  ces  expé- 
riences aux  faits  cliniques  qu'il  avait  observés,  M.  Krishaber  en  a  déduit  lt> 
conclusions  que  nous  avons  citées  plus  haut  et  qu'il  a  développées  dans  >on 
travail.  11  a  pu  affirmer,  avec  d'autant  plus  de  certitude,  l'existence  il'uu' 
contraction  persistante  des  petits  vaisseaux  que,  dans  plusieura  observalioii> 
cliniques,  et  en  particulier  dans  les  cas  de  cyanose  et  d'asphyxielocalcs  des  extré- 
mités, on  peut  admettre  la  permanence  des  ischémies  locale.^.  Or,  tous  les  argu- 
ments qu'a  développés  M.  Krishaber  pourraient  être  reproduits  en  ce  qui  ooncern  • 
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rirritatioD  spinale.  Sans  doute  cette  dernière  maladie  se  dislingue  de  la  uëvro- 
pathie  cérébro-cardiaque  par  sa  localisation  exclusive  en  une  région  limitée  de 
Il  moelle.  Mais»  si  elle  ne  s'étend  pas  vers  le  cerveau,  et  si  elle  ne  provoque  pas 
les  phénooiènes  cérébro-spinaux  qui  caractérisent  la  maladie  de  Kriskaber,  elle 
n'en  parait  pas  moins  dépendre  comme  celle-^i  d*une  ischémie  des  centres 
oerveux.  C*est  une  ischémie  médullaire  et  non  une  ischémie  bulbaire  ou  mésen- 
cfphalique..Le  siège  de  la  lésion  est  différent,  mais  celle-ci  reste  la  même  dans 
les  deux  cas.  D'autre  part  la  nature  de  celte  lésion  n*implique  pas  l'identité 
des  deux  maladies.  On  ne  confond  pas  dans  une  même  description  les  encépha- 
lites et  les  myélites  non  plus  que  les  hémorrhagies  cérébrales  et  les  hémorrha- 
gies  médullaires.  Nous  pensons  donc  que  l'anémie  primitive  ou  secondaire  de 
la  substance  grise  des  centres  nerveux  peut,  suivant  son  siège,  donner  naissance 
soii  k  des  phénomènes  névropathiques  généralisés,  soit  à  des  symptômes  localisés 
dans  une  région  de  la  moelle  et  dans  les  nerfs  qui  en  partent.  Dans  ce  dernier 
cas  seulement,  la  maladie  mérite  le  nom  que  nous  lui  avons  conservé. 

Le  traitement  de  Tirritation  spinale  repose  sur  les  deux  indications  suivantes  : 
lleleverles  forces  du  malade  ;  diminuer  l'excitabilité  de  la  moelle.  Pour  remplir 
la  première  de  ces  indications,  tous  les  médecins  recommandent  les  toniques. 
Eu  tejiant  compte  de  la  tolérance  individuelle,  le  fer  ou  le  quinquina,  l'alcool, 
Tarsenic,  Thuile  de  foie  de  morue,  ou,  suivant  le  précepte  de  Ilammond,  les 
préparations  d'oxyde  de  zinc,  devront  être  administrés.  Il  est  très-certain  qu'en 
relevant  les  forces  du  malade  par  une  hygiène  ou  une  thérapeutique  bien  com- 
prise, on  diminuera  tous  les  symptômes  de  la  maladie.  C'est  à  la  fois  comme 
tonique  et  comme  névrosthénique  qu'agissent  l'hydrothérapie  et  surtout  les 
doudies  écossaises  si  souvent  utiles  dans  l'irritation  spinale. 

La  seconde  indication  se  trouve  remplie  par  deux  ordres  de  médications.  La 
médication  interne,  assez  rarement  efficace,  consiste  dans  l'emploi  de  la  strychnine, 
de  la  noix  vomîque,  de  l'acide  phosphorique,  etc.,  c'est-à-dire  des  médicaments 
qui  ont  pour  but  de  rendre  plus  active  la  circulation  médullaire  et  de  favoriser 
la  nutrition  du  tissu  nerveux.  Mais  à  ces  médicaments  il  est  infiniment  plus 
utile  de  préférer  l'emploi  des  révulsifs  locaux,  dans  le  cas  où  il  existe  des  points 
douloureux  bien  localisés  ou  de  l'électricité.  Les  sangsues,  les  ventouses  scari- 
fiées recommandées  jadis  parOllivier  (d'Angers),  ont  paru  plus  nuisibles  qu'utiles 
^  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  employées.  Il  faut  leur  préférer  les  vésicatoires 
rolaots  appliqués  sur  les  épines  douloureuses  ou  mieux  encore  les  cautérisations 
ponctuées  très-légères,    très-superficielles,  répétées  très-souvent.    Nous   avons 
ol'tenu,  grâce  à  ce  procédé,  d'une  application  si  facile  et  si  peu  douloureuse, 
des  résultats  inattendus  dans  un  cas  d'irritation  spinale  qui  paraissait  rebelle. 
IJammond  recommande  le  courant  galvanique  direct.  Voici,  dit-il,  la  façon  dont 
je  procède  en  pareil  cas  :  «  J'applique  le  pôle  négatif  en  un  point  de  la  colonne 
>t*rtébrale  situé  au-dessus  du  siège  de  la  lésion,  et  le  pôle  positif  à  un  autre 
point  en  bas  et  à  égale  dislance  du  siège  du  mal.  Je  fais  ainsi  passer  un  courant 
ascendant  sur  la  moelle.  Ce  courant  a  pour  effet  de  dilater  les  vaisseaux  et 
d'améliorer  partout  la  nutrition  de  l'organe.  La  durée  de  cliaque  séance  ne  doit 
fM$  excéder  quinze  minutes  et  chaque  application  ne  doit  pas  dépasser  trois  à 
•l'ialre  minutes.  Four  diminuer  la  sensibilité  spinale,  il  faut  appliquer  le  pôle 
r.«'gatif  directement  sur  la  partie  douloureuse  et  le  pôle  positif  à  côté  de  ce 
premier  point  et  u  la  distance  de  quelques  pouces  environ,  m   Nous  n'avons 
jamais  eu  l'occasion  de  voir  traiter  les  malades  atteints  d'irritation  spinale  par 
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cette  méthode.  Mais  nous  afons  pa  apprécier^  dans  deux  cas  des  plas  raiar- 
quabies*  refficacité  très-rêrlle  de  Télectricilé  statique.  Le  Ifain  électrique  oblem 
en  plaçant  le  malade  sw  va  tabouret  isolant,  mis  en  rappoK  avec  le  conductciir 
d*uue  macbine  êlectngt.  et  les  divers  procédés  employés  pour  faire  nritr 
la  tetisioii  eo  gdk^rii  la  ckar;^  âectrique  du  patient  à  Taide  d'excitateur»  dp 
formes  diTerses»  dmvsl  être  essayés  toutes  les  fois  que  les  médications  ordiiui- 
reaienl  piv$cht«s  pow  esakaltre  rinitation  spinale  auront  échoué.  Si  nous  en 
crojotts  les  yidniiw  Ciils  qpe  naos  avons  observés,  nous  sommes  en  droit 
d^i^pèrtM-  «{ite  daiK  ws  gnad  nombse  de  cas  d'irritation  spinale  simple  œtu 
uk^ihi)^  sera  elbcaw«  L.  Lerebocxiit. 


i^K^jBir— .  -^  i.  Ft^m.  ZW  l«  Mmrkimffie  PrmJtOê  tmedicinœ  umiverng,  pi.  IL  ^  1 
s.  1. 1^.  V  .  '^  Nxvtk  i^N^  et  mrwrg'fwt  tktunmcifme».  In  Jimm.  de  méd,^  ckir.  et  pMêm, 
ÏS\TS<  ^  fiAiw.  i^  Ir'nttiMm^tMfyfmmiS^fmÊ.laQmÊaierffJoMm.  ofMed.Sc.,  Iftl.- 
^vuMiM.  kttm  Bmtriê^  mt  BeiUréêtmêeimp^  Fraskl  a.  V.,  1)^,  to^*,  et  Huai'i  Mftsn. 
|$^i.  <»  W^x  (•  x««\«  wmd^  Jmmm ,  ISilL  —  Co.  BaoïniE.  On  Irriiation  of  tke  Sftaêl 
>«»M«.  lu  iU^9<vw  V-W.  J#«ni.«  ISâL  —  J.  liiiiMMii  Beiiràge  s»  den  ItiicâfrWif- 
kHmk/^  «/•  ti  kl  Smiikmnf-  ■•«iif.-cfttp.  X«^.  fltttL  ^  Dabwall.  Om  tome  Forms  of  Orrént 
«MM  S^miU  /rrUMfwiK.  la  Muiimmd  Hntf.  J|r;^(vtrr,  ISS.  —  Ta.  PaiMH  TcftLc.  il  Tremtiaf  m* 
N*  ¥t^i^%k^  Ihêifnitoet  l^fifmd^^  m^tv  hriimimm  mf  tke  Sfùmi  Mmrrow  md  CmmgHa  QfSfm- 
^«4.  (H^  \<  rt>r.  LooJmi.  I$:i9.  ^«î. Tats.  J  Irr^tif  m  Hftteri^  Loodon,  1830.  —  Cotiw^ 
Mt-^é  (  A4r.  llrMr»,  t«M.  —  11.  Puam.  BemmHam  Spimml  irr^Miom,  lo  ike  Amerie,  Imrm, 
W  tftxi»  sV.«  l^:L  ^  TiMHU.  C^^fTt^imm  d'rrntmtmm  tfmmU.  in  ike  Americ.  Jmaw.  *; 
m^U  aw  .  I^\V  À*  if  '.^«4.  «ri.  Jr  IVnt,  lli^  —  W.  udO.  Gmirvw.  Reekerrka  n 
'  iMi.'u<««^M  Jf  "*â  «a«-<  V  r  ,  «  ««^^  .1*.  M  Cs*.  mri  de  PmrU^  1830.  —  Do  iitn.  Oh.  •• 
h*'  fVt^KK^M^i.'  <  *.«tMMM  vt'  'w  >;-»««l  OV.  Lottioa,  ISM.  —  fin.  Beobackimn^  ièi 
tH^kt^is  %^*^>  •  .fta«<4ai#  A*» » kàetisf}»'  —■  ■ .  de  la  INifi  Mfîwi  /lîr  ^le  femmmii 
H  i  A«» .«.«:.  IW4.  —  fe»«  STà!an.  Oe  ttmimtiom  dr  im  ■Mr<lr  epimUre  et  de  um  urrft  ^ 
>  %»r,\  14  a  »•*  •  «  '.'  'v^K»  M  «/r«  rrùv.  Àm.  im  Gmx.  med^  de  ^mff,  1830.  —  TotD.  TV  Cfck- 
^¥%iU4  1',  f^uxtt'iMi  «•«'•/ictr.  LofKioa,  1851.  —  Tbovas.  Jl«rt&  Amtric.  Arch,  of  Mtd.  «• 
Smv  vV..  IS^4.  ^  J.  HutMiLk.  Prmctiemi  Oà$,  om Dioemee»  «fti^  BtmH ocemâipmed bff  Sifim 

h  iila/HMH  IvUKkMi,  1^*5.  —  Wawel.  TA^*  Amerie.  Joym.  ofMri,  Se,,  1835 VâLOss.  Cnrf^ 

/i«.i>  vl  <«u4,  iM('t/.  tir  parié,  1^36.  —  CBEr»BTOir.  M^loffie  émo^U  tympiomoiique  «Z*»** 
./ii«/»ii/i/i<-  In  fî<ii.  iwM  (/r  Parû«  1830.  —  Ciuvuuieb.  DmpeiU^eetmi  ri  dreo  rû/fwrtktr*- 
^•(ul«yMr.  In  BulL  Ikérap.t  1837.  —  Oluvieb  (d'Asicem^  tk  Im  mmetle  /pinière  et  de  tf^ 
Muia^iteê,  y  éiltt..  Paru,  1857.  —  Isaac  Postsk.  On  Kemrmi§m  ofti^  Spimml  A'rrrr*.  Ib  tàr 
•l'^MiiV.  J\mf'H.  of  Mfd.  5r.,  1838.  —  Aucki.  Ùie  Rei%un§  dft  Hâckrmmmrkê*  lo  Bo»*^ 
\HtMl0M,  Ba.  III.  ^  Stilliro.  Vntertuckungen  ûbrr  die  SpimstimistMim.  Leipzig ,  IMO.  ^ 
(iii«i%«Miiii.  Uni.  Zeii.  d,  Vcrrin  f,  Uriikundr  in  Prewtêen,  1810.  —  t&*«acio.  £fMi  nr  <« 
m  it  ai  if  te  dtê  »trrf$  intercoetaux ,  clc.— Paris,  1840.  —  Taucix.  Trmkêdet  métrûlgwt.  Psi> 
1841.  —  Dv  ntm%.  De  U  néiralsie g/nirale.  In  Vn,  méd„  1848 ;  Bull, de tkérmp,.  Vm.Cm'' 
tiu   êtiftlnin  yraticien^  1860.  —  Hritcbicnt.  De  irritatione  opiMoli  im  gmrrt,  Trajrfti  >' 
lOiiMiiiiu.   IH|{.  —  Goi'i^B.  De  ia  lenêibilité  terîébrale  danê  iew  flhrrs  imtermittemU»-  I- 
Ann.  df  h  S'H\  de  mêd,  d*Anver$,  1842.  —  ItiMoi.  Beitrâge  zme  Eràenniniêê  wmd  tffWhm; 
i/i  r  Sf final nruroien,  Kœnigsberg,  1843.  —  A.  Fu»r.  Americ.  Jomrm,  of  Med.  Se,,  1844-  -* 
I  ti>    fini.  Abkandlunif  ûber  Spinalùriiaiion  nack  eigenen  Deobacktungm.  Hien.  1S4X  -* 
Ki^i^HAk^.  Zur  Spinalirritation.  In  Heue  wed.-ckir,  Zeiiung,  1844.  —  VoiniruT  et  Furx* 
i'ompmdium  de  médecine  prat.,  t.  IV,  1845,  p.  95  et  195.  —  Rasaoi».   Ceber  die  Kefwrm- 
êiku^eke.  lu  l1annover*9cke Annalen,  1875.  —  Valuii.  Delà  névralgie g/nérmie.  Iml»»-'* 
mv<i,  v\  Dull'  de  tkerap,,  1848.  —A.  Mate».  Ueber  die  Dmuiâêiiykeit  der  SpinatimUt^  • 
uli  tn-êonderr  Krankkrit,  Mainx,  1840.  —  Do  mÊ«i.  Die  Ukre  der  zogenannlen  Spinattr-  *# 
|i<»N  IN  den  trtUen  %ekn  Jakren.  In  Arck»  fAr  lieilkunde,  1860.  —  Gatrra.  JfW  ■• 
l'kyiitdof/ieai  Problème,  London,  1815.  —  IUioekhaih.  Deutuke  Klinik,  1850.  —G.  f«^- 
(i/i  Mr  .>#!.  and  Trealment  of  Spinal  Affeclijm  utuallg  termed  Ca»e$  of  Spinal  ImtêUm. 
lu  Ike  t'^d*urgk  Bled,  and  Surç,  Journ.,  1850.  —  Legiikc.  Obi.  de  nérrnlgte  géer*^ 
ikri  la  femme.  In  Union  méd,,  Itôl.  —  Uo  mémk.  De  la  névralgie  gén/raU,  Tbéie  de  Hrai. 
1859.  —  DaiMAifOO».  De  Virritaiion  epinale.  In  Joum,  de  méd.  de  Bordeans,  1151  ~ 
WonaïaucM.  Die  krankkafte  Hei%barkeU  de»  Gekim».  Spinalirritaiion,  In  Oandb,  der  Nf*  - 
umd  Tkerapie.  Stuttgart,  1854.  — •  Uasm.  Krankk.  deê  Servenmpparale*.  Crla^f*^ 
«8^,  «•  Ko.«ifMOBif  n.  Mém.  $ur  la  névralgie  générale,  lo  Arek,  gén,  de  méd.^  108  — 
T.  Traité  de  patkologie  générale,  1857-1800.  ^  Uoccacr.  Du  nervoeieme  «^  ^- 
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ekrûmqui.  PirU,  1850.  —  Cisi.  Del  sopraeecUamente  ner90$o,  Yeneiia,  1861.  —  Saicdbas  et 

BoMOTwmw.  Traiié  pratique  de»  maladiet  nerveuiex.  Paris,  1863.  —  AiERriLD.  Iki  n/fm>»eê, 

la  IraUi  de  pathologie  de  Hequin,  t.  IV,  1865.  —  Uinio.  Veber  reflexerregende  Druck- 

ptmkte.  In  Berlin,  klin.  Wochenschr.f  18C6.  <— Notbnaocl.  Zur  Lehre  von  den  vaMomoto- 

rischeM  Keuroten.  In  DouUch.  Arch.  f,  klin,  Med.,  1866.  —  Eulenbqro  und  Lahdois.  Die 

Bmmungineurose,  ein  Beiirag  %ur  Nervenpalhologie.  In  Wien,  med.  Wochen$chr.,  1866- 

1807.  —  Voi  PiETBowsKi.  Zur  Lehre  von  den  sogeiiannlen  Hemmungêneuroêrn.  In  eodem 

loco,  1866.  —  NoTiRAOKL.  ètiitheilung  ûber  Gefissneurosen .  In  Berlin,  klin,  Wochenschr., 

I}i67.  ~  Baicut.  Ca»e  of  AnomaUnu  Nervouâ  Dieorder.  In  the  Lancet,  186S.  —  Habershou. 

Complex  Morbid  Onulitionê  ;  Cerebro-êpinal  Irritation,  HypertOMlheêia;  Intermittent  Symp- 

tom*.  lo  the  Laneei,  1868.  —  HAino.^o.  Spinalirritation,  In  New-York  Med.  Record,  1870.  — 

AMiniCAVD.  Du  point  apophyeaire  dane  le»  névralgies  et  de  l'irritation  ipinaie,  Paris, 

1871— Krimaur.  De  la  névropaihie  cérébro-cardiaque.  Paris,  1872. In  Diction,  encyci,  des 

te.  méd.,  t.  XIV.  Paria,  1873.  —  GomuoD.  De  la  névropaihie  cérébro-eardiaque.  Thèse  de 

Paris,  1875.  —  Racle,  Ferhit  et  Strauss.  Traité  de  diagnostic,  3*  édit.,  art.  Rachulgis.  Paris, 

1873.  —  ViLLEHi!!.  Art.  Racbuusib,  in  Dict,  encyclop.  des  se.  med,,  3*  sér.,  t.  I,  iK73.  — 

Ben-BAMNS.  Traité  théorique  et  pratique  d'hydrothérapie.  Paris,  1873.  —Fischer,  fieuras- 

thenia.  \n  Boston  Med,  and  Surg,  Joum,,  1872.  —  Jacooud.  Traité  de  pathologie  interne, 

1873.  —  Piaips.  Spinalirritation.  In  Philad.  Med.  and  Surg.  Reporter,  1872.  —  Nicati.  La 

perelysiedu  nerf  sympathique  cervical,  Lausanne,  1873.  —  Otto.  Beitrag  xur  Path,  des 

Sympethiesu.  In  Deutsch,  Arch.  f.  klin.  Med.,  1875.  —  Eolekbcrg.  ZurPathol.  des  Sympa- 

ihieia.  In  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1873.  -*  Peter.  Névropaihie  cérébro-cardiaque.  In 

VMmque  de  Trouseeau,  Paris,  1874.  —  W.  Hammovd.  Traité  des  maladies  nerveuses,  Trad. 

>ur  la  3*  édit.  américaine  par  Labame-Lagrave.  Paris,  1871.  —  Roux.  Étude  hist.  et  crit»  sur 

tinitatien  spinale.  Thèse  de  Paris,  1874.  —  llAsonELO  Jones.  On  Hyperexcitability  and 

Hernis.  In  Brit,  Med.  Joum.,  1874.  —  CaUpbell.  Nervous  Exhaustion  and  the  Disease» 

tnduud  6y  ri.  London,  1874.  —  Arbaihgaud.  Bordeaux  médical,  1874.  — >  Vulpiaw.  Jjeçons 

•»r  tûppareil  vaso-moteur.  Paris,  1874.  —  Amtoxio  Berti.  Sulla  malattia  del  Kriehaber, 

Itùeni  cliniehe.  Milano,  1876.  —  Glats.  Considérations  sur  l'irritation  spinale.  In  Revue 

m^.  de  la  Ssusse  Romande,  1881.  —  Voir  aussi  la  plupart  des  traités  des  maladies  du 

«jsténe  nerreui,  entre  autres  ceux  de  Rosential,  Erb,  Litiien,  Grasset,  etc.  L.  L. 

smiALES  (Artères).  Les  deux  artères  spinales,  la  postérieure  et  Vanté- 
rkurt,  sont  formées  par  la  vertébrale  {voy.  Vertébrale  [Artère] )•  D. 

snXBLBB  (JouAK."!).  Médecin  de  mérite,  né  à  Hùsbach,  en  Franconîe,  le 
8  septembre  1777,  fit  ses  études  à  rUinversité  de  Wurtsbourg  et  y  fut  agréé 
sucoessÎTement  docteur  en  médecine  et  privat-docent ;  en  1807  il  devint  pro- 
fesseur extraordinaire  d*histoire  de  la  médecine  et  de  méthodologie ,  enseigna 
en  1812  la  pathologie,  puis  en  1813  fui  nommé  professeur  ordinaire.  En  1818, 
rinirersité  lui  conféra  le  titre  honorifique  de  docteur  en  philosophie.  Spindler 
mourut  vers  1840,  laissant  : 

I.  (Her  Entz&ndungen  dee  Auges  und  ihre  Behandiung.  Wûrzburg,  1807,  gr.  in-8*.  — 
11.  Âllgemeine  Nosologie  und  Thérapie  aie  Wissensehafl,  Frankfurt  a.  M.,  1810,  gr. 
iD-8*.  —  Hl.  Veber  das  Prineip  des  Menschen-Magnetismus,  Nûrnberg,  1811.  gr.  in-8».  — 
IV.  Bocklei  und  seine  Heilquellen.  WAnbarg,  1818,  in-8*.  L.  Un. 

sraMLA  (^'erher-Thbodor-Joseph).  Médecin  vétérinaire  distingué,  né  en 
1802.  11  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  en  1836  obtint  la  direction 
médicale  vétérinaire  des  cercles  de  Tel tow,  de  Nicder-Barnim  et  de  Ost-Havelland, 
et  fut  chargé  d'un  enseignement  de  clinique  vétérinaire.  Quelques  années  après 
il  devint  répétiteur  à  l'École  de  médecine  vétérinaire  de  Berlin,  et  plus  tard  y 
fut  nommé  professeur.  Spinola  mourut  le  17  mai  1872,  laissant,  entre  autres  : 

L  Sammlung  von  thieràrstlichen  Gutachfen,  Berichten  u.  Protokollen.  Berlin,  1836, 
tr.  in-8-.  2.  verra,  u.  verb.  Aufl.,  ibid.,  1840,  gr.  in-8*;  3.  Aufl.,  ibid  ,  1805,  gr.  in-8-.  — 
II.  Ceberdaê  forkommen  von  Eiterknoten-Abscessen  {Vomicis)  in  den  Lungen  der  Pferde. 
Giesien,  1830,  gr.  in-S*.  —  III.  Die  Krankheiten  der  Schweine.  Berlin,  1842,  in-8-.  — 
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IV.  Die  Influença  der  Pferde,  Berlin,  1844,  gr.  in-8*.  2.  Ausg.,  ibid,,  1849,  gr.  in-»».  — 

V.  MittheiL  ûber  die  Rinderpest.  Berlin,  1846,  gr.  in-8«.  —  Vï.  Handhuch  der  epeciellen 
Pathologie  und  Thérapie  fur  Thierârzte.  Berlin,  1855-58,  gr.  in-8*.  2.  verm.  u.  verb. 
Aufl.,  ibid.,  1863,  2  toI.  gr.  in-8*.  L.  Hk. 

SPIRAL  (Canal).     Voy.  Oreille  interne. 

SPUÉE.  (Spirœa  T.).  §  I.  Botanique.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  Rosacées,  dont  on  a  donné  le  nom  à  un  groupe  des  Spiréées  ou  Spiraeaoées,  qni 
est  pour  les  uns  nue  tribu  et  pour  les  autres  une  famille.  Les  fleurs  de  la  plupart 
des  Spirées  sont  régulières  et  hermaphrodites  ;  elles  ont  ordinairement  dans  ce 
cas  un  réceptacle  en  forme  de  coupe  peu  profonde,  évasée,  intérieurement  dou- 
blée de  tissu  glanduleux,  et  portant  sur  ses  bords  lapérianthe  et  Tandrocée,  tandis 
que  le  gynécée*  est  inséré  tout  à  fait  au  fond.  Le  calice  est  formé  de  cinq 
sépales,  disposés  en  préfloraison  souvent  valvaire,  et  la  corolle,  de  cinq  pétales, 
alternes,  sessiles,  imbriqués  ou  tordus  dans  la  préfloraison.  Lesétamines  sont  au 
nombre  de  vingt  et  forment  trois  verti cilles.  Cinq  d'entre  elles  sont  superposées 
aux  pétales;  cinq  autres  répondent  à  la  ligne  médiane  des  sépales,  et  il  y  en  a  dix 
enfin  qui  sont  placées  de  chaque  côté  de  ces  cinq  dernières.  Toutes  se  composent 
d*un  filet  libre,  infléchi  dans  le  bouton,  et  d'une  anthère  biloculaire,  inlrorse, 
déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales.  Le  bord  du  disque  fait  saillie  en 
dedans  de  l'androcée,  et  s*y  découpe  en  dix  lobes  glanduleux,  plus  ou  moins 
saillants,  répondant  par  paires  à  chacun  des  cinq  sépales.  Le  gynécée  est  formé 
de  cinq  carpelles,  superposés  aux  pétales,  et  composés  chacun  d*un  ovaire  libre, 
uniloculaire,  atténué  supérieurementen  un  style  dont  Textrémité,  un  peu  dilatée, 
est  chargée  de  papilles  stigmatiqnes.  Dans  Tangle  interne  de  Tovaire,  il  y  a  un 
placenta  longitudinal  à  deux  lèvres,  sur  chacune  desquelles  s*insère  un  nombre 
indéfini  d*ovules  anatropes,  horizontaux,  ou  obliquement  descendants.  Le  fruit 
multiple,  entouré  du  réceptacle  et  du  calice  persistants,  est  formé  de  cinq  folli- 
cules polyspermes.  Les  graines  renferment,  sous  leurs  téguments  membraneux, 
un  embryon  chaniu*  dépourvu  d'albumen.  Toutes  les  Spirées  analogues  à  celle 
que  nous  venons  d'étudier,  et  qui  représentent  le  type  le  plus  parfait  de  ce 
genre,  sont  pourvues  de  feuilles  alternes,  simples,  accompagnées  de  deux  sti- 
pules latérales,  ou  totalement  dépourvues  de  ces  organes,  et  ont  les  fleurs  dis- 
posées en  corymbes.  Mais  parmi  les  cinquante  espèces  environ  que  renferme  ce 
genre,  il  y  en  a  beaucoup  qui,  avec  l'organisation  génér.ile  de  celles  que  nous 
connaissons,  présentent,  dans  plusieurs  de  leurs  organes  floraux,  des  modifica- 
tions secondaires  que  nous  devons  maintenant  constater.  Les  fleurs  sont  quel- 
quefois  tétramères.  La  forme  du  réceptacle  est  quelque  peu  variable  :  tantôt  il  a 
la  forme  d'une  cloche  ou  d'une  outre,  tantôt  celle  d'une  cupule  peu  profonde, 
très-rarement  celle  d'un  tube  assez  long  ou  d'un  cône  renversé.  I^a  préfloraison 
des  sépales  peut  être  imbriquée.  Les  étamines  sont  assez  souvent  au  nombre  de 
vmgl-cinq  ou  trente,  plus  rarement  en  nombre  supérieur.  Il  est  rare  qu'il  n'y 
en  ait  qu'une  quinzaine  au  moins.  Le  disque  qui  double  intérieurement  le 
réceptacle  est  quelquefois  peu  épais  et  à  peine  visible  ;  ailleurs  les  glandes,  dont 
nous  avons  vu  ses  bords  découpés,  deviennent  tout  à  fait  saillantes  ;  elles  peu- 
vent être,  ou  toutes  libres,  ou  réunies  deux  à  deux.  Ce  disque  s'arrête  ordinai- 
rement d'une  façon  brusque  en  dedans  du  pied  des  étamines.  Mais  dans  plusieurs 
espèces  herbacées  les  étamines  s*insèrenl,  non-seulement  en  dehors  de  ses  bords, 
mais  encore  sur  toute  l'étendue  de  sa  surface  interne,  depuis  la  base  du  périan- 
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tbejusquau  voisinage  du  gynécée.  Les  carpelles  varient  beaucoup  de  nombre  et 
de  position.  Nous  les  avons  vus  superposés   aux  pétales,  qu'ils   égalaient  en 
nombre.  Us  peuvent  devenir  deux  fois  aussi  nombreux  et  être  superposés  par 
moitié  toi  sépales  et  aux  pétales.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  ceux  qui  se  trouvent  en  face  des  pétales  peuvent  alors  disparaître,  et  qu'il 
ue  reste  plus  que  ceux  qui  sont  superposés  aux  sépales.  Enfin,  leur  nombre  peut 
être  indétini,  comme  il  peut  aussi  descendre  au-dessous  de  quatre  ou  cinq,  et 
^*ab«i8ser  même  jusqu'à  un  ou  deux.  Il  est  rare  que  les  carpelles  ne  soient  pas 
tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres,  et  parfois  même  le  sommet  orga- 
nique du  réceptacle  se  relève  en  forme  de  petit  cône  et  sépare  tous  les  ovaires  les 
uns  des  autres.  Mais  quelquefois  aussi  il  y  a  union  dans  une  étendue  variable 
de  tous  les  ovaires;  si  bien  qu'une  coupe  transversale  du  gynécée,  dans  la  moitié 
inférieure  de  celui-ci,  peut  représenter  un  ovaire  unique  à  plusieurs  loges  et  à 
plaoentation  axile.  Les  ovules  ne  sont  pas  toujours  en  nombre  indéfini,  et  hori- 
zontaux on  légèrement  descendants.  11  n'y  en   a  parfois  que  deux,  ou  même 
qu'un  seul,  descendants,  avec  le  micropyle  extérieur  et  supérieur,  complètement 
ou  incomplètement  anatropes.  L'un  deux  peut  encore  se  relever  et  devenir  obli- 
quementasoendant,  avec  le  micropyle  tourné  en  bas  et  en  dedans.  Le  fruit  est 
Ibrmé  d'un  nombre  variable  de  follicules  ou  de  gousses,  et  les  graines  renfer- 
ment sous  leurs  téguments  membraneux  un  embryon  charau,  dépourvu  d'albu- 
men, ou  rarement  entouré  d'une  couche  mince  de  tissu  cellulaire.  Les  Spirées 
présentent  des  variations  considérables  dans  leur  port,  leurs  organes  de  végéta- 
tion et  leur  inflorescence.  Ce  sont  des  arbustes,  des  plantes  sufirutescentes  ou 
des  herbes,  quelquefois  très-humbles.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples  et 
entières  ou  découpées,  ou  composés-pennées,    ou   même  décomposées.  Leur 
>iiole  est  accompagné  de  stipules  latérales,  libres  ou  adnées;  nous  avons  vu 
que  ces  organes  peuvent  manquer  totalement.  Les  fleurs  sont  réunies  en  grappes, 
«11  épis  on  en  corymbes,  simples  ou  composés,  ou  en  grappes  de  cymes  pluri- 
[tares,  ou  même  unipares,  tantôt  axillaires  et  tantôt  terminales.  Il  y  a  des  Spi- 
T\ks  dans  presque  toutes  les  régions  tempérées  et  froides  de  l'hémisphère  boréal. 
Les  espèces  qui  intéressent  la  médecine  sont  les  suivantes  : 
i'  U  Spirée  Vlmaire  (Spirœa  Vlmaria  L.,  S/iec,  702)  ou  Reine^e$'PréSj 
Armièrtf  Ornière^  Herbe  aux  abeilles.  Pied  de  bouc.  Vignette,  Petite-barbe 
'le  ckéne)  est  une  plante  à  racines  non  renflées,  à  tiges  dressées,  sillonnées  et 
i;labres,  à  feuilles  glabres  et  vertes  ou  chargées  en  dessous  d'un  duvet  argenté. 
Leur  limbe  pinnatiséqué-interrompu  a  5-9  paires  très-inégales  de  segments 
^tNsiles.  Les  plus  grands  ont  4-7  centimètres  de  long  et  sont  lancéolés,  deux 
fois  dentés  ;  le  terminal  est  plus  grand  et  palmatifide.  Ces  feuilles  sont  accom- 
pgnées  de  stipules  semi-circulaires,  auriculées  et  dentées.  Les  inflorescences 
forment  des  cymes  terminales  plus  ou  moins  étalées,  dont  les  divisions  ultimes 
deviennent  unipares.  Leurs  pétales  sont  arrondis,  longuement  onguiculés,  d'un 
Uanc  un  peu  jaunâtre  et  très-odorants.  Leurs  étamines  sont  plus  longues  que 
les  pétales,  et  leurs  carpelles,  eu  nombre  variable,  construits  comme  nous  l'avons 
dit,  sont  contournés  en  spirale  les  uns  autour  des  autres.  Cette  plante  habite 
l'Europe  teoipérée  et  l'Amérique  du  Nord  ;  on  la  cultive  assez  souvent  dans  les 
jardins;  elle  croit  de  préférence  dans  les  bois  et  les  prés  humides,  au  bord  des 
ruisseaux,  dans  les  marais,  et  y  fleurit  abondamment  de  juin  à  août.  Un  article 
spécial  est  consacré  ci-après  à  l'étude  de  ses  propriétés  médicales. 
2.  Lk Spirée  Filipendule (Spirœa  FUipenduIa  L.,S])ec.,  702.—  S.pubescens 
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DC  —  Fûipendtda  vulgaris  Mœn€h)  est  une  espèce  herbacée,  vivace,  à  racines 
remarquables  par  les  renflements  tuberculeux,  ovoïdes,  à  peu  près  terminaux 
ou  places  de  distance  en  distance,  qu'elles  prèsentent  ;  à  tiges  hautes  de  20  à 
60  centimètres,  simples,  dressées  et  portant  peu  de  feuilles.  Celles-ci  sont  étroi- 
tement lancéolées,  pennatiséquées-interrompues,à  segments  nombreux,  formaol 
de  10  à  20  paires; non-confluents,  très-inégaux,  long  d'un  demie  2 centimètres, 
sessiles,  finement  divisés,  ciliés  surtout  vers  le  sommet.  Les  stipules  sont  serai- 
circulaires,  dentées  et  auriculées.  Les  fleurs  sont  blanches,  assez  grandes, 
disposées  en  cymes  teiminales,  avec  des  pétales  obovales  et  à  peine  onguiculés, 
et  des  étamines  plus  courtes  que  les  pétales.  Les  carpelles  sont  pubesoeiits, 
dressés  les  uns  contre  les  autres  et  non  arqués  ou  contournés.  Cette  espèce 
fleurit  en  juin  et  juillet  dans  nos  prés  et  nos  bois,  souvent  très-commune  dans 
les  gazons  des  forêts.  Nos  pères  considéraient  sa  racine  comme  diurétique, 
et  ses  feuilles  comme  légèrement  astringentes  et  toniques;  elles  contiennent 
du  tannin  et  ont  servi  à  la  préparation  des  cuirs.  Ses  renflements  radiculaii*es 
constituent  un  aliment,  bien  peu  abondant,  mais  qui  a  été  employé,  dit-on, 
en  temps  de  disette.  Ses  propriétés  sont  à  peu  près  celles  de  TUlmaire,  quoique 
plus  faibles  ;  on  a  cessé  de  la  vanter  comme  lithontrlptique.  Son  astringence 
explique  qu'on  ait  cherché  à  Tutiliser  contre  les  hémorrhagies,  la  diarrhée  et 
la  dysenterie. 

3.  Spirœa  Aruncus  L.  (Spec.^  702 DC,  ¥1.  fr,,  lY,  479).  Celle  espèce  des 

bois  montagneux  de  TEurope  moyenne,  dont  les  fleurs  sont  dioïques,  et  les  car- 
pelles en  petit  nombre  (2-4),  a  une  tige  herbacée,  à  feuilles  grandes  de  20  à 
30  centimètres,  bi-tripennatiséquées,  à  segments  opposés,  deux  fois  dentés.  Ses 
inflorescences  spiciformes,  en  panaciie  allongé,  en  font  une  plante  très-orne- 
mentale.  C'est  la  Barhe  de  houe  ou  Épine  de  bouc,  barbe  de  chêne^  de  cer- 
taines provinces.  Les  anciens  l'employaient  comme  vulnéraire.  Le  fait  est  qu'elle 
est  astringente  :  aussi  peut-elle  servir  à  tanner  les  cuirs.  Elle  constitue  les  Folia 
et  Flores  Barbœ  caprœ  de  la  pharmacopée  allemande. 

4.  Spirœa  tomentosaL.  (Spec,  701.  —  DC,  Prodr,,  II,  544,  n.  23).  C'est  le 
Hard-hack  des  Américains,  vanté  par  eux  comme  médicament  astringent.  C^est 
une  espèce  du  Canada  et  des  montagnes  occidentales  de  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  est  caractérisée  par  une  tige  et  deâ  pédoncules  chargés  d'un  duvet  tomenteux 
de  couleur  rousse.  Ses  feuilles  sont  ovales,  doublement  serrées,  couvertes  en 
dessous  d'un  tomentum  serré,  de  même  que  le  réceptacle  floral  et  les  sépales, 
qui  sont  triangulaires  et  défléchis.  Les  carpelles  divariqués  sont  chargés  d*uu 
tomentum  analogue.  Cette  belle  espèce  sert  à  préparer  une  infusion  ihéiforme. 
On  a  comparé  son  action  à  celle  du  ratanhia  et  on  l'a  vantée  contre  les  diarrhées, 
les  flux,  même  contre  le  choléra  infantile.  On  a  employé  également  sa  racine,  ses 
feuilles,  son  écorce.  Toutes  ces  parties  sont  eu  même  temps  douées  d'une  certaine 
amertume  et  elles  ont  été  préconisées  comme  toniques  et  stomachiques.  L'usage 
de  ce  médicament  n'a  pas  encore,  que  nous  sachions,  pénétré  jusqu'en  Europe. 

5.  Spirœa ckamœdrifolia  l.  (Spec. ,  701 .  —  DC  ,  Prodr. ,  II,  542,  n.  6).  Cette 
espèce,  qui  croit  dans  l'Europe  orientale,  l'Asie  du  nord-est,  etc. ,  est  caractérisée  par 
des  feuilles  ovales,  serrées-incisées  vers  le  sommet,  glabres  ;  des  inflorescences 
corymbiformes,  hémisphériques,  supportées  par  de  longs  et  grêles  pédoncules. 
Ses  pétales  sont  réfléchis  et  veinés.  Le  S.  médian  de  l'Amérique  du  Nord,  en  est 
une  variété  à  feuilles  et  à  fleurs  plus  petites  et  à  feuilles  légèrement  veines  en 
dessous.  C'est  une  plante  astringente,  qui  est,  dit-on,  employée  dans  rexlrème 
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Orient  i  bisifier  les  thés  de  Chine.  On  attribue  les  mêmes  propriétés  au 
.S.  dUttca  Pall.  (S.  lœvigata  L.)  et  au  S.  crenata  L.,  qui  est  une  forme  du 
SAyperieifMa  L.,  espèce  trés-polymorpbe,  de  FEurope  et  de  TAraérique  du 
Nord)  très^souvent  cultivée  dans  nos  parcs  et  jardins  et  parfois  subspontanée  dans 
um  environs,  parmi  les  taillis  des  terrains  secs  et  pierreux.  L*infusion  de  ce 
dernier  est  cependant  bien  loin  de  présenter  les  qualités  de  celle  du  véritable  thé. 

6.  Spirœa salieifolia  L.  {Spec,^  700.  —  Gmbl.,  FL  sibir.^  III,  t.  49).  C*est 
uoe  espèce  de  la  Sibérie,  de  la  Tartarie,  retrouvée  aussi  en  Bohême,  souvent 
cultivée  dans  nos  jardins.  Elle  est  glabre,  à  feuilles  lancéolées,  serrées,  avec  des 
cirpelles  glabres.  Elle  est  légèrement  astringente,  et  ses  feuilles  ont  été  aussi 
substituées  à  celles  du  thé,  pour  préparer  des  infusions  digestives. 

7.  Spirœa  kamUchatica  Pall.  (FL  ross,,  I  41,94).  Cette  espèce,  retrouvée 
jusqu'au  détroit  de  Behring,  a  des  feuilles  palmées,  les  supérieures  lancéolées 
ou  subhastées,  et  des  cymes  corymbiformes,  avec  des  fleurs  plus  grandes  que 
celles  da  S.  Vhnariay  mais  douées  du  même  parfum.  C*est  une  plante  astrin- 
;:enle,  dont  les  jeunes  pousses  sont  alimentaires  et  dont  la  racine  se  conserve 
{•our  être  consommée  en  hiver,  de  même  que  pour  servir  à  la  préparation  d'une 
>orte  de  boisson  fermentée,  usitée  aux  îles  Aléoutiennes. 

Le  S.  opulifolia  L.  est  un  NeiUia, 

Les  S.  trifoliata  et  itipukUa  W.,  plantes  émétiqnes,  sont  des  Gillenia. 

II.  B>. 

BriuMtAraiB.  —  T.,  Lut.,  018,  t.  389.  —  L.,  Gen,,  n.  630.  —  Gerth.,  Fruct.,  I,  337, 
L  CO.  -  Un,  Dict,  eneyel.,  VII,  348;  Suppl.,  V,  221;  ///.,  tr  430.  —  Gambbm.,  Monogr. 
Spir.,  in  Ânn.  9C.  naL,  sér.  i,  I,  224,  t.  15-17,  23-25.  —  Su.,  in  DC.  Prodr,,  II,  541.  — 
lia.  et  DiL.,  Dict,  Mai.  méd.,  YI,  506.  —  Enol.,  Gen,,  n.  6301.  —  Gun.,  Drog.  $impL, 
♦  i  7.  m,  96.  306.  —  Piïui,  Tr.  d'organogr,  comp.,  495,  t.  102.  —  B.  H.,  Gen.,  I.  611, 
n.  18.  ^  RosRcTM.,  Syn,  pi.  diaphor.,  007.  ~  GKER^et  Gom.,  FI.  de  Fr,,  l,  517.  •—  II.  Bu, 
Hiti.  de$  pioHL,  I,  384,  450,  460,  ûg.  430-441.  H.  Bir. 


l  II.  Ba^itoi  ■lédtcal.     La  seule  espèce  de  spirée  cultivée  en  Europe  pour 

Tubage  médical,  c'est  Vtdmaire  ou  reine  des  prés,  Spirœa  ulmaria  L.   La 

rdcme  et  les  feuilles  en  sont  douées  de  propriétés  astringentes,  grâce  au  tannin 

qu'elles  reofernient;  les  fleurs,  qui  répandent  une  odeur  aromatique,  agréable, 

trAs-péoétrante,  contiennent,  outre  un  carbure  d'hydrogène  liquide,  isomère 

•tvec  le  tâ^benthène  C'^^H**,  et  un  corps  cristallisé  analogue  au  camphre,  une 

buile  essentielle,  découverte  en  1854  par  Pagenstecher,  Vhydrure  de  scUicyle, 

*uide  salicyleux  ou  spiroïleux,  CIl'O',  que  Ton  obtient  également,  comme 

iruduit  du  dédoublement  de  la  salicine  (voy.  Salicylb  [Uydrure  de]),  Wicke  a 

nCrouvé  l'hydrure  de  salicyle  dans  les  racines  et  les  feuilles  de  la  reine  des 

\uH,  ainsi  que  daus  les  parties  vertes  d'autres  espèces  de  Spirées  :  Sp*  digi- 

i"tii  W.,  Sp.  lobata  Mur.  et  Sp,  fUipendula  L.;  ce  principe  n'existe  pas,  au 

'•ntraire,  dans  les  Spirées  frutescentes.  D'après  Bûchner,  les  boutons  floraux  de 

'  ulmaire  ne  contiendraient  encore  que  de  la  salicine  et  un  corps  analogue  qui, 

i"  ridant  le  développement  de  la  fleur,  donnerait  naissance  à  l'hydrure  de  sali- 

'jle;  celui-ci  disparaîtrait  de  nouveau  après  la  floraison  et  n'existerait  plus 

i  là  Tétit  de  trace  au  moment  de  la  fructification.  D'après  d'autres  chimistes, 

•i  n'existerait  tout  formé  dans  la  plante  à  aucun  moment  de  son  développement 

't  ne  prendrait  naissance  qu'au  moment  de  son  extraction  par  le  dédoublement 

■  aue  substance  solide,  de  môme  que  l'essence  d'amandes  amères  se  produit  par 

•'  transformation  de  Tamygdaline. 

Mcr.  c:ic.  s*  s.  II.  18 


i'^i  SPIRÉE  (iirLoi  médical). 

En  f  ^i«^,  L6«ig  ^&  Weidmini  ont  déooaTert  dans  les  fleurs  de  rulmairt  i)** 
/Acîife  $^io*.  li  {lie.  qui  n'est  da  reste  qu'on  produit  de  TosTdation  de  11iyilrun> 

Eoiin,  les  t^es  fleuries  de  rolmaire  fonmisient  une  substance  colorante  jaar.t 
portkttlicre;  la  spiréime^  acide  spirti^me  on  acide  saUcyleux  {vojf.  Smû^r  . 
Les  Vnciens  employaient  les  fleurs  de  la  reine  des  prés  comme  sodorifiqiie>» 
jQodioes  et  résolutires  ;  Haller  et  Rockenstein  en  prescrivaient  une  infù&iuo 
chaude  pour  laroriser  lemption  de  la  rariole  et  de  la  rougeole.  La  pUote 
entière  est  tonique  et  astrii^ente«  el  on  en  a  prescrit  la  décoction  vineuse  contre 
les  dianbées,  la  dysenterie  chronique,  lliéaioptTsie.  Gilibert  donnait  Wh* 
décoction  de  la  ncine  dans  les  fiènes  malignes.  On  administrait  la  poudre  de  b 
racine,  à  la  dose  de  4  grammes,  ouotre  les  hémorrfaoides  non  fluentes.  L*eitnit 
se  prescrivait  à  la  dose  de  I  grammes  trois  fob  par  jour,  comme  sodorifiqne  cî 
diurétique,  et  le  sotr  on  y  associait  5  centigrammes  d'extrait  tbébaïque.  Enfin  Ij 
décoction  aqueuse  des  racines  était  utilisée  pour  déterger  les  plaies  et  le« 
ulcères.  La  Spirée  filipendule  et  la  Spinra  tomemtosa  L.,  surtout  usitées  co 
Amérique,  joui>sent  de  propriétés  Ioniques  et  astringentes  analogues. 

Cependant  la  reine  des  prés  avait  fini  par  tomber  dans  un  oubli  complet,  ei 
son  nom  ne  fijiirait  même  plus  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale,  quaoi 
i4»riot,  cuiv  de  Trémilly  / Haute-Marne  i.  fit  connaître  les  succès  qu*il  en  aviil 
olUenus  dans  le  traitement  des  htdropisies.  Teissier  de  Lyon)  expérimenta  t 
son  tour  Tulmairc  et  eu  reconnut  b  grande  utilité  à  titre  de  diurétique,  à^ 
toni  ]ue  et  d*astrin^ent.  D  la  preicri\it  avec  sucées  dans  diverses  bjdropi«ie^. 
en  infusion  ou  en  décoction.  D*après  œ  savant  clinicien,  les  fleurs  seraient  moin> 
actives  que  toutes  les  autres  parties  de  b  plante.  Quitard  iGaz.  méd.  de  T"%- 
Luse^  l^C»ô,  p.  i*»--  a  retin:  un  ^n^and  avant^^e  de  la  décoction  de  la  rt^ne  ^'r% 
prés,  ciiei  un  homme  de  quarante<inq  ans,  souilrant  d*ttne  asdte  symplo- 
inatiqae  d'une  tumeur  p%  torique. 

«  Je  Us,  dit  Caiiu.  d^ns  le  Buna>crit  d'un  Q>urs  de  matière  médicale  silm 
à  Pidris  en  i77i,  que  rien  n*est  i^îus  e:  jt.\ftce  que  le  suc  exprimé  et  rinlnsioo  d* 
reine  des  prés  contre  la  cachevie  qui  s  :it  les  firnes  quartes  automnales.  U 
dt\wti:«  d'ulmaire  m*j  oiMr4»\';eaKMit  réa>>i  dans  un  ca<  d'anasarque,  surtt 
d  une  nu'tiorrh.tçie  très-aU«::.iante,  <  jnet^ue  jpKrs  raccouchemeni,  et  qni  avi.: 
ar.u'.ô  i.n  t'tat  eitrètue  de  dtULlc.  la  diurèse  prixluite  par  Temploi  de  a 
reiiit  Je  !ut  ts  I!t*:uat  aKc.Jjinte  que  t.^  .le  a;-|areoce  d'mfiltntion  disparat  dan» 
Tesjs.ce  do  du  t  ur*.  » 

G^Mtr  c  ^.^;i^n^  -.liltiiient  Vixr  .z.re  c-mme  un  diurétique  utile,  en  si  qaa 
l.tè  oVtnn^tnt.  diiis  le>  af.t<ct2  »:>  v*rc  r..^je>  du  ciur,  la  maladie  de  Bn«.î^. 
k*s  (^l^  >ii^KS  et  Us  ln:vrér.;;es  rniUs  jtyc  diminution  de  la  aécrèlioo  nr 
vuiTx.  U  la..:  m  rx->ii.i:;t  (  r.:)  ..  i.e:*:>t  -t  Jaus  !es  f-.uiîles,  ce  sont  œlles-ci  qu 
f-rtV  ::.Mr  en  ir.:-*,>«n  j»rJ  r^ 'C.  à  la  d  ^  de  4  i  n  graounes  pour  an    l.lr 
d'eau  b'i  î.inte. 

%n>  r.  er.*^  I,  le  {lus  s.nitrnl  l*iuf|j>:.<n  de  fV.u.s.  qui,  btte  trè»-cfaande.  a«..* 
cv-n.aie  >ad.^r:.  j'je.  et,  à  uîï^  ten;;.mlare  n>^ins  éiew,  provoque  la  diarè« 

t  (  ette  acti.^  d;ur.tiqi:e,  d:t  G.:i  '^:.  nà  rien  qui  doive  snrpendre,  u  V  :• 
Kd.vM!  q  .e  res?<t»or  de  rtine  des  pp.-^  w  nppnKbe,  aos-seolenimt  par  >•: 
«dew,  mais  aussi  par  sa  c««ipi>4tK^,  d»  mÂbcameats  cyansqne»,  dont  r*-' 
partjce  fans^iMile  les  fo^priélés.  Il  est  pfv4ab4eq«e.  («mane  resocnoe  d  amuni-^ 
am^rv»,  elk  eienK  une  aclwn  sc<dal;%«  sor  k  «rslèae,  et  qu'après  s*ltrt  oxyde. 
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Ak  passe  dans  les  urines  à  Tëtat  d'acide  hippurique.  Tels  seraient,  je  pense, 
les  deux  moyens  à  Taide  desquels  le  principe  actif  des  fleurs  d*ulmaire  dëter- 
mioerait  un  accroissement  de  la  sécrétion  rénale.  » 

Il  est  hors  de  doute  que  Taction  diurétique  de  la  reine  des  prés  est  due  à 
riifdnire  de  saJicyle,  mais  le  mécanisme  de  cette  action  est  loin  encore  d*être 
exactement  connu.  Cependant  Wôhler  eiFrenchs  {AnnalenderChemie,  Bd.  LXV, 
p.  «)35)  ont  reconnu  qu'il  n'apparaît  pas  dans  les  urines  à  Tétat  d'acide  hippu- 
rique, mais  qu'il  y  passe  sans  altération,  et  Falck  suppose  que  la  diurèse  est 
proToqnée  par  rélimination  abondante,  en  masse,  de  ce  principe. 

Déjà  Hannon  (Ballet,  thérap.,  déc.  1851,  p.  481)  avait  expérimenté  les 
propriétés  de  l'hydrure  de  salicyle.  Il  avait  remarqué,  de  même  que  Falck 
(CanmtaU's  Jahresber.^  Bd.  V,  p.  128,  1852),  que  ce  principe  présente  des 
propriétés  stimulantes,  et  peut  même  déterminer  des  phénomènes  inflamma- 
toires, soit  par  l'ingestion  dans  Testomac,  soit  par  Tinjection  endermique. 
Hdnnon  assure  que  6  à  8  gouttes  d'hydrure  de  salicyle  suflisent  pour  provoquer 
QQ  pyfdsis  intense  et  de  Tirritation  gastrique  avec  vomissements  et  diarrhée, 
baosdes  expériences  sur  des  chiens,  Falck,  d'une  part,  Wôhler  et  Frerichs  de 
Pantre,  n'ont  observé  ni  vomissements,  ni  diarrhée,  même  après  l'ingestion  de 
plusieurs  grammes  d'acide  salicyleux  ;  mais  ces  derniers  auteurs  ont  vu  apparaître 
Je  l'agitation  et  de  l'écume  à  la  bouche  après  l'administration  de  50  centi- 
grammes à  4  grammes. 

A  petites  doses  on  n*éprouve,  d'après  Hannon,  qu'une  sensation  de  brûlure 
au  palais,  mais  point  de  symptômes  gastriques  ;  en  même  temps  se  produit  un 
'iTel  diurétique  analogue  à  celui  que  provoque  l'ulmaire;  l'hydrure  de  salicyle, 
de  même  que  les  salicylites  alcalins,  a  donc  une  action  antiphlngistiquc  particu- 
lière et  des  vertus  sédatives  propres,  différentes  de  celles  de  la  digitale  ;  l'hypo- 
MbénisatioD  qu'il  produit  n'est  pas  suivie  d'excitation  ni  de  fatigue. 

<  Dans  certains  cas  de  variole  confluente,  dit  Desmartis  {De  Vulmaire,  Bor- 
deaux,  1855,  in-8*),  précédée  d'un  état  inflammatoire  très-grand,  avec  fièvre 
intense  et  délire,  nous  avons  prescrit  au  début  le  salicylite  de  potasse  à  la  dose 
'11'  ^25  centigrammes,  qui  a  éteint  dans  l'espace  de  quelques  heures  cet  état  de 
surexcitation.  Dans  certaines  affections  inflammatoires  de  l'intestin,  dans  des 
us  de  vomissements  qu'on  ne  pouvait  arrêter,  dans  certains  accès  choléri formes, 
!•'  <alic}lile  de  potasse  a  produit  des  effets  rapides  et  très- satisfaisants.  » 
iiannon  a  spécialement  préconisé  l'hydrure  de  salicyle  et  les  salicylites  alcalins 
i  ins  les  hydropisies  cachectiques. 

SioDK  D* ADMINISTRATION  BT  DOSES.  La  reinc  des  prés  s'emploie  à  l'intérieur  en 
"tfusion  ou  décoction  (10  à  30  pour  1000),  par  verrées,  sous  forme  d'eau  dis- 
tillée des  sommités  fleuries  et  sèches,  d'extrait  (ulm.  sèche  pulv.  1  pour  7  alcool 
i  r>6  degrés),  de  sirop,  d*électuairey  de  teinture  (ulm.  pulv.  1  pour  4  alcool 
i  -^1  degrés),  etc.  Le  salicylite  de  potasse  ou  de  soude  peut  se  donner  sous  forme 
à^pUuleÉ  (3  grammes  pour  120  pilules,  2  à  5  par  jour). 

Pour  ce  qui  est  des  propriétés  médicales  des  autres  espèces  de  Spirées,  les 
'1  iicatioDs  données  à  l'article  Botakiqce  sont  suflisantes.  L.  Hahn. 

SMBÉIWE  ou  ACUIE  SPIRËIQVE.  C'H^^O^  (?).  Matière  colorante  jaune 
l*xouvcrte  par  Lôwig  et  Weidmann  (Joum.fûrprakt.  Chemie,  Bd.  XIX,  p.  236) 
iiins  les  fleurs  de  Spirœa  ulmaria  ou  reine  des  prés.  Pour  la  préparer,  on 
,  utse  les  fleurs  par  l'éther,  on  distille  et  on  traite  le  résidu  par  l'eau  chaude. 
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qui  laisse  la  spiréinc  intacte.  On  la  purifie  par  dissolution  dans  Talcooi  chaud; 
celui-ci  dépose  par  le  refroidissement  de  la  matière  grasse  ;  on  filtre  et  on  fait 
évaporer  la  liqueur  filtrée  ;  on  reprend  plusieurs  fois  par  Talcool  la  spiréine 
qui  se  dépose  ainsi. 

La  spiréine  constitue  une  poudre  jaune  verdâtre,  cristalline,  de  saveur  amèrc; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool,  mais  se  dissout  aisément 
dans  i'éther.  Les  solutions  étendues  sont  jaunes  et  rougissent  légèrement  le 
tournesol;  concentrées,  elles  sont  d'un  vert  foncé. 

Les  alcalis  caustiques  la  dissolvent  avec  une  couleur  jaune;  elle  expulse 
r acide  carbonique  lorsqu'on  la  chauffe  avec  une  solutbn  de  carbonate  de  potasse; 
les  acides  la  précipitent  sans  altération.  Les  solutions  alcalines  de  spiréiue 
brunissent  à  l'air  et  finissent  par  se  décomposer.  L'eau  de  baryte,  le  sulfate 
d  alumine  et  Témétique  précipitent  en  jaune  la  solution  alcoolique  de  spiréine; 
Tacétale  de  plomb  y  détermine  un  précipité  rouge  cramoisi  qui  noircit  par  la 
dessiccation.  Les  sels  ferreux  la  précipitent  en  vert  foncé,  les  sels  ferriques  en 
noir.  Les  sels  de  zinc  additionnés  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque  produisent 
un  précipité  jaune  soluble  dans  un  excès  d'ammoniaque.  Le  précipité  formé 
avec  les  sels  de  cuivre  est  vert-pré.  Avec  le  nitrate  d'argent  mélangé  à  de 
l'ammoniaque  on  obtient  un  précipité  noir  insoluble  dans  un  excès  d'ammo- 
niaque. Le  protonitrnte  de  mercure  donne  un  précipité  brun-jaunâtre  qui  ne 
tarde  pas  à  passer  au  brun  foncé.  Enfin  le  sublimé  corrosif,  le  bichlorure  de 
platine  et  le  chlorure  d'or  ne  précipitent  pas  la  spiréine. 

La  spiréine  est  décomposée  par  la  chaleur.  L'acide  nitrique  concentré  la 
dissout  à  chaud  avec  une  couleur  rouge  et  ne  l'altère  que  par  une  ébulHti(»u 
prolongée,  sans  former  d'acide  oxalique.  Le  résidu  est  formé  par  une  misse 
noire,  amorphe,  à  réaction  acide.  L'acide  sulfurique  la  dissout  sans  altératioo 
et  l'eau  la  précipite  intacte  de  cette  dissolution.  Elle  n'est  pas  attaquée  ^pai 
l'acide  chlorhydrique.  Distillée  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde 
de  manganèse  ou  de  biclu*omate  de  potasse,  la  spiréine  se  décompose  en  acide 
formique  et  en  acide  carbonique.  Elle  est  attaquée  par  le  brome  avec  dégage- 
ment d'acide  bromhydrique  et  formation  d'un  résidu  rouge  qui  est  un  mélanfie 
de  plusieurs  combinaisons  peu  connues.  L.  Ils. 

SPIEIFÈEES.  On  désigne  sous  ce  nom  un  groupe  important  de  Mollusques- 
Brachiopodes,  dont  les  représentants,  totalement  disparus  de  nos  jours,  existaient 
aux  époques  paléozoïque  et  secondaire. 

Leur  coquille  calcaire,  bivalve,  généralement  en  ovale  transversc,  à  surface 
lisse,  spinuleusc  ou  ornée  de  stries  d'accroissement  parfois  développées  en 
expansions  aliformes,  est  munie  d'une  charnière  et  d'un  squelette.  brachiaL 
Celui-ci  est  constitué  par  deux  appendices  spiraux  calcaires  (apophyses),  plac<'> 
en  dedans  de  la  valve  dorsale  et  dirigés  en  dehors  vers  les  côtés  de  la  coquille. 
La  charnière,  linéaire,  présente  des  dents,  des  crochets  et  une  surface  plaiu* 
dont  le  centre  est  occupé  par  une  ouverture  triangulaire  pour  le  passage  du 
ligament. 

On  connaît  près  de  200  espèces  de  Spirifères,  réparties  principalement  dun^ 
les  genres  Spirifera  Sow.,  Spiriferina  d'Orb.,  Cyrtia  Daim.,  Âthyris  Mac  Cx>\ 
et  Retzia  King.  Elles  apparaissent  dans  le  Silurien,  deviennent  plus  nombreuR'> 
dans  le  Carbonifère  et  le  Trias,  et  s'éteignent  dans  l'Oolithe  inférieure. 

En.  Lefètre. 
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sriBlUOlH.    Genre  d'Infusoires  appartenant  à  la  famille  des  Yibrioniens. 

Les  Spirillum  constituent  des  filaments  plus  ou  moins  longs,  tournés  en 
spirale,  et  qui  conservent  constamment  cette  forme.  Ils  se  meuvent  en  tour- 
nant autour  de  leur  axe  comme  une  hélice.  Leur  progression  se  fait,  suivant 
cet  axe,  aussi  bien  dans  uu  sens  que  dans  Tautre,  et  souvent  alternativement 
dans  l'uQ  et  dans  Tautre.  Dans  cette  progression  alternative,  la  rotation  autour 
Je  l'axe  est  inverse,  comme  celui  de  l'hélice  qui  avance  ou  qui  recule. 

Les  Spirillum  se  développent  dans  les  eaux  qui  contiennent  des  substances 
teVétales  ou  animales  en  voie  de  décomposition  ;  quelques  espèces  existent  chez 
les  animaux  dans  la  condition  parasitaire  {voy.  Tarticle  Bactéries). 

Une  espèce  récemment  observée,  qui  n'a  donc  pu  être  décrite  dans  cet  article, 
le  Sp.  (Spirochœte)  Obermeieri  Cohn,  intéresse  particulièrement  Thomme. 
Elle  se  montre  à  peu  près  constamment,  sinon  constamment,  dans  le  sang  des 
malades  atteints  de  la  fièvre  à  rechute  ou  récurrente  (relapsing  Fever), 

Obermeier  les  observa  le  premier  en  1873.  Ce  sont,  d'après  sa  description,  de 
))elils  corps  filiformes  et  doués  de  mouvements  spontanés  actifs.  Dans  une  goutte 
lie  sang  placée  sous  le  microscope  avec  des  précautions  convenables,  ces  corpus- 
cules peuvent  être  observés  avec  un  grossissement  de  4  à  900  diamètres  ;  ils 
•apparaissent  comme  des  fils  de  la  grosseur  des  fibrilles  de  la  fibrine,  et  d'une 
longueur  qui  va  de  une  fois  et  demie  à  six  fois  le  diamètre  d*un  corpuscule 
sanguin  et  même  plus.  On  peut  voir  sur  le  champ  de  la  préparation  un  certain 
nombre  de  ces  filaments  à  la  fois,  et  tant  qu'elle  reste  fraîche  ils  se  meuvent 
'tclivement.  Les  mouvements  consistent  en  une  rotation  alternative  dans  un  sens 
et  dans  le  sens  inverse,  au  moyen  desquels  ils  changent  de  place,  au  point 
d'échapper  rapidement  à  la  vue.  D'autres  fois  les  mouvements  ressemblent  à 
•  eux  des  spermatozoaires. 

(^n  n'observe  ces  filaments  que  pendant  la  fièvre  et  dans  les  crises  seulement. 
On  en  a  vu  aussi  dans  la  salive  des  malades.  A  l'autopsie,  ou  a  parfois  constaté 
leurs  mouvements  trente  heures  après  la  mort  (voy.  l'article  Relapsiisg  Fevbr). 

C.  Davauce. 

BnuociAPnE.  —  OiBRHEiER.  Ccnlralblatt,  n*  iO,  1  mars  1873,  et  Médical  Times,  1873. 
T'»l.  I.  p.  334.  —  Cbarlcs  Wbst.  Noies  on  the  Spirillum' Fever  of  Bombay,  1877.  In  Médical 
Timeê,  1878,  toi.  I,p.  634.  —  !loMAir  Cbbybrs.  Notes  on  the  Helafsing  Fever  of  India  (il 
ri'e%t  pas  question  des  Spirillum).  In  Médical  Times,  1880,  t.  I,  p.  78.  —  D'  Paul  Gottmak!!. 
/'<«  spirUlum  de  la  fièvre  à  rechute.  In  Bull,  de  la  Soc,  de  physiol.  de  Berlin^  n*  7, 
18^^  cl  Médical  Times,  mai  1880,  p.  511.  —  Voy.  encore  pour  les  travaux  concernant  la 
'>"vre  reeorrente  et  les  Spirillum,  en  Allemagne,  de  1879  et  1880,  la  Aeviie  des  sciences 
«^célfde  Jf«yem.  Paris,  15  janvier  188i,  p.  145.  C.  D. 

snuTlMiB.  §  I.  Il  serait  assez  difficile  de  dire  à  quel  titre  le  spiritisme 
^rattache  aux  sciences  médicales.  Si,  au  lieu  de  la  classification  alphabétique 
adoptée  par  ce  Dictionnaire,  nous  devions  coippter  avec  une  classification  systé- 
matique analogue  à  celle  des  encyclopédies  allemandes,  nous  nous  demande- 
rions si  c'est  une  partie  de  la  physiologie,  de  la  pathologie,  ou  plus  probable- 
ment de  la  psychiatrie.  Un  tel  problème  est  insoluble.  Le  spiritisme  appartient 
j  des  sciences  d'un  ordre  particulier,  qui  ont  perdu  leur  autonomie  à  partir 
Ju  Jour  oii  la  méthode  expérimentale  a  pris  la  place  de  la  scolastique;  on  ne 
(•eut  le  rattacher  qu'aux  sciences  occultes  :  c'est  uu  frère  puîné  de  la  magie, 
if  Tastrulogie  judiciaire  et  surtout  de  la  nécromancie.  C'est  donc  à  ce  titre 
<i.'  science  occulte  {voy.  Occoltbs  [Sciences])  que  nous  en  parlerons  ici. 
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La  vitalité  persistante  du  spiritisme  à  une  époque  frondeuse  et  sceptique 
comme  la  nôtre  est  curieuse  sous  tous  les  rapports.  On  serait  tenté  de  croire 
qu'il  repose  sur  des  bases  absolument  solides,  qu'il  a  fait  ses  preuves  devant  le 
public  et  les  sociétés  savantes,  que  les  spirites  ont  répété  leurs  expériences  devant 
les  savants  de  leur  temps  et  qu*iis  ont  pour  eux  l'autorité  qui  s'attache  néces- 
sairement aux  faits.  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela:  le  spiritisme  s'est  montré  une 
seule  fois  en  France  devant  un  public  qui  n'avait  pas  la  foi,  et  il  s'y  est  montré 
malgré  lui,  par  autorité  de  justice.  L'irrévérence  du  ministère  public  a  été 
jusqu'à  réclamer  une  condamnation  contre  un  de  ses  grands  prêtres.  C'était  en 
1875,  un  certain  Buguet,  fatigué  de  n'entendre  que  la  voix  des  esprits,  avait 
voulu  saisir  et  immobiliser  leurs  traits.  Il  avait  installé  bel  et  bien  une  photo- 
graphie destinée  spécialement  aux  gens  dont  la  dépouille  mortelle  reposait 
depuis  longtemps  dans  leur  sépulture  de  famille.  Le  plus  curieux,  c'est  qu'il 
eut  des  fidèles  assez  convaincus  pour  assister  à  ses  opérations,  et  payer  argent 
comptant  ses  photographies  d'outre-tombe.  Malheureusement  les  esprits  étaient 
quinteux,  ils  hésitaient  à  rester  immobiles  devant  l'objectif  de  la  chambre  noire. 
Il  fallait  des  manœuvres,  un  travail  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  photo- 
graphie vulgaire,  de  sorte  que  les  malheureux  qui  poussaient  la  piété  filiale 
jusqu'à  désirer  pour  leur  chambre  à  coucher  une  image  exacte  de  l'ftmc  errante 
et  réincarnée  de  leurs  proches  devaient  débourser  sans  mot  dire  de  grosse;^ 
sommes.  Quelques-uns  s*émurent,  ils  trouvèrent  que  la  ressemblance  n'était  pas 
tout  à  fait  garantie  et  finalement  ils  firent  part  de  leurs  doutes  à  la  justice: 
celle-ci  les  écouta  complaisatnment  et  elle  obligea  la  photographie  trop  céleste  à 
comparoir.  Le  résultat  du  procès  fut  que,  si  l'on  cherchait  aujourd'hui  $piri- 
tisme  dans  un  Dictionnaire  de  jurisprudence  comme  les  recueils  de  Dalloz  ou 
de  Sirey,  on  trouverait  un  i*envoi  à  Escroquerie.  Nous  ne  saurions  employer  le 
même  procédé,  parce  que  ce  mot  ne  sera  pas  traité  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique. 

Du  reste,  avant  leur  condamnation  en  correctionnelle,  les  esprits  avaient  subi 
un  premier  assaut;  cette  fois-là  ils  n'étaient  ni  littérateurs,  ni  prophètes,  ni 
philosophes,  ni  photographes  :  ils  étaient  simplement  les  officieux,  comme  on 
eût  dit  en  1794,  de  deux  jeunes  Yankees  qui  faisaient,  aidés  par  eux,  un  petit 
exercice  de  prestidigitation  dont  la  vue  coûtait  cher.  Leâ  frères  Davenport 
entraient  dans  une  armoire;  on  les  liait,  on  fermait  la  porte,  et  cinq  minutes 
après  on  les  trouvait  déliés.  S'ils  eussent  voulu  en  tirer  gloire  et  passer  pour  les 
premiers  prestidigitateurs  du  monde,  on  eût  applaudi  et  c'eût  été  tout.  Beau- 
coup plus  malins,  ils  déclarèrent  humblement  qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  b 
chose  et  que  leur  délivrance  était  le  fait  des  esprits.  Ils  le  dirent  en  Amérique 
et  beaucoup  le  crurent  ;  à  Londres  d'autres  gens  se  laissèrent  prendre.  A  Paris, 
le  Moniteur  officiel  de  l'Empire  français  enregistra  l'arrivée  des  frères  Daven- 
port et  le  récit  des  merveilles  qu'ils  faisaient  à  côté  de  la  nouvelle  d'une  grande 
victoire  au  Mexique.  On  accorda  la  même  confiance  aux  deux  récits,  mais, 
comme  il  était  plus  facile  de  contrôler  le  premier  que  le  second,  près  de  mille 
personnes  hostiles  se  rendirent  à  la  salle  llerz  et  surprirent  les  favoris  de.^ 
esprits  en  flagrant  délit  de  prestidigitation.  La  technique  fut  dévoilée  et  les 
merveilles  de  l'armoire,  décorées  du  nom  plus  humble  de  tour  de  la  malle  des 
Indes,  sont  reproduites  chaque  année  par  vingt  saltimbanques  de  nationalités 
diverses  dans  les  palais  temporaires  de  la  foire  au  pain  d'épice. 
Mais  il  faut  que  nous  nous  placions  à  un  autre  point  de  vue  :  nous  admeltmns 
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<{ue,  s*il  y  a  paroii  les  spirites  des  dupeurs  et  des  dupés,  il  y  a  des  gens  qui 
n'appartiennent  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  de  ces  catégories  ;  que  le  spiritisme  est 
autre  chose  qu*un  moyen  de  battre  monnaie  à  Tusage  des  photographes  peu 
scrupuleux  ;  qu'il  repose  siu*  des  doctrines  méritant  la  vénération  qui  8  attache  à 
la  vieillesse  ;  que  ces  doctrines  ont  donné  lieu  à  un  culte  dont  les  pratiques  ne 
sont  ni  plus  ni  moins  bizarres  que  celles  d*autres  cultes  reconnus  par  TEtat; 
eu  un  mot,  nous  prendrons  momentanément  au  sérieux  le  spiritisme,  nous  en 
chercherons  les  origines  et  nous  discuterons  les  idées  philosoplûques  ou  théolo- 
piques  sur  lesquelles  il  repose. 

g  IL  f  La  doctrine  spirite  ou  le  spirilkme^  dit  AUan  Kardec,  a  pour  prin- 
cipe les  relations  du  monde  matériel  avec  les  esprits  ou  êtres  du  monde  invisible  t . 

Cette  base  est  assex  étendue  pour  satisfaire  les  gens  les  plus  timorés,  elle  ne 
saurait  choquer  ni  les  spiritualistes,  ni  les  fidèles  d'aucune  religion  connue. 
I^ans  toutes,  l'existence  d'êtres  immatériels»  actifs,  est  un  dogme.  AUan  Kardec 
explique  longuement,  mais  peu  clairement,  la  nature  même  des  esprits.  Sont-t^ 
des  agents  spéciaux  et  préexistants,  pour  lesquels  l'incarnation  n'est  qu'un 
accident?  Ces  esprits  sont-ib  au  contraire  un  simple  reliquat  inorgapique  d'une 
créature  antérieurement  vivante  et  tangible?  Les  deux  doctrines  ont  eu  leurs 
partisdiDS.  Chez  les  peuples  à  monothéisme  pur  comme  les  Juifs,  les  esprits 
étaient  de  simples  messagers  chargés  d'exécuter  les  volontés  du  maître;  ils 
D'avaieot  ni  sexe,  ni  forme,  tout  au  plus  subissaient-ils  les  incarnations  momen- 
tanées dont  ils  avaient  besoin  pour  leur  mission.  L'ange  Gabriel  avait  la  forme 
d'un  beau  jeune  homme  quand  il  annonça  à  une  humble  iîUe  de  Nazareth 
qu'elle  deviendrait  enceinte,  par  un  procédé  surnaturel  ;  c'est  un  ange  qui  parla 
à  Balaam  par  la  bouche  de  son  ànesse.  Chez  aucun  peuple,  cependant,  les 
esprits  n'ont  conservé  le  caractère  absolu  d'immatérialité  et  d'impersonnalité. 
Les  anges,  quelques-uns  du  moins,  étaient  orgueilleux  et  batailleurs  :  ils  se 
ciioisirent  un  chef  et  voulurent  renverser  le  maître.  Aidé  de  leurs  confrères 
restés  fidèles,  il  les  battit  à  plate  couture.  Nous  avons  vu  à  l'article  Démoks  ce 
que  devinrent  les  vaincus.  Ce  point  de  la  doctrine  mosaïque  fait  singulièrement 
^unge^  à  celle  de  Zoroastre.  Les  Yzeds  et  les  Devs  se  livraient  eux  aussi  des 
combats  permanents;  seulement  là  il  n'y  avait  point  de  victoire  définitive 
[»arce  que,  comme  la  plupart  des  peuples  aryens,  les  Perses  étaient  polytliéistes; 
<  ^nnuxd  et  Ahriman  étaient  les  deux  généraux  en  chef  des  légions  invisibles  qui 
réglaient  les  choses  de  l'univers,  et  le  bien  ou  le  mal  l'emportait  suivant  que  le 
corps  d'armée  des  bons  génies  était  vainqueur  ou  vaincu. 

Laothromorphisme  des  esprits  était  une  croyance  tout  hellénique.  Les  grands 
«lieux  étaient  peu  nombreux,  ils  s'ennuyaient  dans  l'univers;  ils  s'adjoignirent 
J"urs  créatures,  et  voilà  comment  l'Olympe  se  peupla  d'esprits  et  de  divinités, 
ïi  loo  veut,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'entrer  en  rapport  avec  leurs 
adorateurs  mortels,  car  ils  avaient  rapporté  de  leur  passage  sur  la  terre  toutes 
It-s  qualités  bonnes  et  mauvaises  des  hommes. 

La  même  croyance  se  représente  avec  des  modifications  dont  il  est  assez  facile 
de  trouver  la  source  dans  les  deux  religions  dérivées  du  judaïsme.  Chez  les 
Arabes,  le  monothéisme  reste  à  peu  près  pur.  Le  dogme  de  l'existence  d'un 
iûeu  uni.{ue  est  mitigé  par  l'adjonction  d'un  premier  ministre  tout- puissant  et 
iU*  nature  humaine.  Dieu  est  Dieu  et  Uahomet  est  son  prophète.  L*imaginatiou 
i>u[>ulaire  ne  se  contente  pas  de  ce  credo  par  trop  simple.  Dans  les  contes  de  la 
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tente,  des  gëniies  de  toute  nature,  comparables  aux  bons  et  aux  mauvais  anges 
des  Hébreux,  interviennent  à  chaque  instant  dans  les  choses  humaines;  ils  n  ont 
même  pas  besoin,  conune  ceux  des  spirites,  de  médiums  préparés  à  les  rece- 
voir :  on  les  évoque  par  des  procédés  connus  par  un  petit  nombre  d*adeptes  et 
ils  apparaissent  et  donnent  le  plus  souvent  ce  qu*on  attend  d'eux. 

Le  christianisme  conserve  les  anges  et  il  béatifie  les  hommes,  comme  naguère 
les  Grecs  avaient  déifié  leurs  héros.  Dans  les  légendes  religieuses  du  moyen  âge, 
nous  retrouvons  la  croyance  aux  esprits  avec  l'anthropomorphisme  ;  les  saints 
donnent  des  conseils,  ils  apparaissent  quand  on  les  évoque  avec  ferveur  dans  des 
sanctuaires  privilégiés  ;  parfois  ils  se  vengent  et  punissent  les  incrédules  on  les 
irrévérents  comme  les  esprits  d*Allan  Kardec. 

§  III.  L'esprit  d'après  Allan  Kardec  est  une  matière  quintessenciée,  une  flamme, 
une  lueur.  Quand  l'esprit  est  pur,  la  couleur  de  cette  flamme  est  comparable  k 
celle  du  rubis.  De  plus  cette  flamme  est  enveloppée  d'une  substance  vaporeuse, 
semi-matérielle,  a  puisée  dans  le  fluide  universel  ».   . 

Il  y  a  plusieurs  catégories  d'esprits.  La  plus  inférieure,  celle  qui  est  au  bas  de 
l'échelle  spirite,  comprend  les  esprits  imparfaits,  caractérisés  par  la  prédomi- 
nance de  la  matière  sur  l'esprit  et  la  propension  au  mal  ;  dans  cette  catégorie 
rentrent  les  démons,  non  les  démons  tels  que  nous  les  présentent  diverses  reli- 
gions :  ce  sont  des  esprits  mauvais,  mais  perfectibles,  et  devant  se  perfectionner 
nécessairement.  Les  esprits  de  la  seconde  catégorie  sont  caractérisés  par  la  prédo- 
minance de  l'esprit  sur  la  matière  et  par  le  désir  du  bien  ;  ce  sont  les  bons 
esprits.  Enûn,  la  première  catégorie,  la  plus  éleyée,  comprend  les  purs  esprits, 
ceux  qui  ont  atteint  le  suprême  degré  de  perfection;  ce  sont,  si  l'on  veut,  les 
anges  et  les  séraphins  de  la  cosmogonie  biblique  (voy.  Démons). 

Tous  les  esprits  s'incarnent  ou  ont  été  incamés  ;  Vâme  n'est  autre  chose 
qu'un  esprit  incarné  temporairement.  Pendant  la  vie  l'esprit  tient  au  corps  par 
une  enveloppe  semi-matérielle  ou  périsprit,  a  Tels  sont,  dit  Kardec,  dans  un 
fruit,  le  germe,  le  périsperme  et  la  coquille...  La  mort  est  la  destruction  du 
corps  seul  et  non  de  cette  seconde  enveloppe  qui  se  sépare  du  corps,  quand  cesse 
en  celui-ci  la  vie  organique.  L'observation  prouve  qu'à  l'instant  de  la  mort  le 
dégagement  du  périsprit  n'est  pas  subitement  complet  ;  il  ne  s'opère  que  gra* 
duellement  et  avec  une  lenteur  très-variable  selon  les  individus  »,  selon  que 
leur  vie  a  été  plus  ou  moins  matérielle  et  sensuelle.  Ce  n'est  que  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles  que,  même  pendant  la  vie,  l'âme  peut  quitter  le  coq>5 
(extase,  bicorporéité,  etc.). 

«  Tous  les  esprits  tendent  à  la  perfection  et  Dieu  leur  en  fournit  les  mojen^ 
par  les  épreuves  de  la  vie  corporelle  ;  mais,  dans  sa  justice,  il  leur  réserve 
d'accomplir,  dans  de  nouvelles  existences,  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  ou  achever 
dans  une  première  épreuve.  »  De  là  la  doctrine  de  la  réincarnation,  des  existences 
corporelles  successives,  qu'elles  aient  lieu  sur  le  globe  terrestre  ou  dans  d*autre> 
mondes  plus  ou  moins  parfaits,  supérieurs  ou  inférieurs  ^  Les  esprits  arrivés  à 

*  On  irouve  dans  Kardec  toute  une  cosmogonie  spirite  qui  lui  aurait  été  révélée  par  it*s 
esprits  ;  dans  notre  système  planétaire,  par  exemple,  Jupiter  serait  de  beaucoup  supérieur 
et  Mars  de  beaucoup  inférieur  à  la  Terre,  et  le  Soleil,  un  simple  lieu  de  rendei-TOOS  àe< 
esprits  supérieurs,  d'où  ils  rayonnent  par  la  pensée  vers  les  autres  mondes  par  rintenné- 
diaire  du  fluide  universel. 
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un  certain  degré  d*épuratioa  sont  seuls  dégagés  de  toute  influence  corporelle. 
Les  espaces  sont  peuplés  à  l'infini  de  ces  esprits,  munis  de  leur  périsprit; 
ils  se  transportent  où  ils  veulent  avec  la  rapidité  delà  pensée  et  pénètrent  même 
)â  matière.  Leur  vue  est  excellente,  elle  peut  porter  sur  deux  hémisphères  dif- 
férenis  et  ne  connaît  pas  de  ténèbres.  Us  ne  peuvent  se  rendre  invisibles  les 
uns  aui  autres,  ni  se  dissimuler  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  réciproques; 
quand  ils  s*entretiennent,  leur  parole  est  matérielle.  Ils  se  recherchent  ou  se 
fuient  selon  leurs  sympathies  ou  leurs  antipathies.  Les  esprits  supérieurs  com- 
mandent aux  esprits  inférieurs,  autrement  leur  supériorité  hiérarchique  n'au- 
rait pas  de  raison  d'être.  Les  esprits  sont  en  outre  constamment  en  contact 
avec  les  hommes,  réagissent  sur  eux,  sur  leurs  pensées  et  sur  leurs  actes,  ainsi 
que  sur  tout  le  monde  physique.  Us  peuvent  se  manifester  aux  hommes  dans 
certaines  circonstances,  mais  les  communications  de  ce  genre  ne  peuvent  s'éta- 
blir que  par  l'intermédiaire  des  médiums  qui  leur  servent  d'instruments  et  d'in- 
terprètes. H  est  à  noter  en  outre  qu'ils  ne  peuvent  se  transporter  sur  plusieurs 
points  à  la  fois  (réticence  très-prudente). 

Les  médiums,  possédant  un  excès  de  périsprit,  en  émettent  une  sorte  d'atmo- 
sphère ou  d'aura  et  en  communiquent  aux  esprits  une  quantité  suffisante  pour 
qu'en  le  combinant  à  leur  prqtre  périsprit  ils  puissent  se  manifester  sous  une 
forme  quasi-corporelle,  totalement  ou  partiellement  (visages,  mains,  etc.,  lumi- 
neux). 

Les  esprits  se  manifestent  encore  par  divers  actes  physiques  ou  mécaniques, 
bruits  {esprits  frappeurs)^  tables  tournantes,  objets  soulevés  ou  déplacés, 
quelquefois  lancés  avec  force,  corps  dont  le  poids  augmente  ou  diminue,  objets 
sans  existence  réelle  qui  apparaissent  et  dispai-aissent  de  nouveau,  et  peuvent 
même  devenir  tangibles,  etc.  Quelques-unes  de  ces  manifestations  physiques  ont 
pu  servir,  dans  certains  cas,  à  établir  des  conversations  avec  les  esprits  :  coups 
alphabétiques  frappés  par  ceux-ci,  écriture  au  moyen  d'un  crayon  adapté  à  une 
table,  à  une  tablette  ou  à  une  corbeille,  ou  bien  dii'ectement  par  le  médium 
dont  la  main  est  alors  entraînée  par  un  mouvement  involontaire,  irrésistible.  11 
est  des  médiums  qui  éprouvent  une  sensation  plus  ou  moins  vague  de  la  présence 
des  esprits,  d'autres  qui  les  voient,  les  entendent;  certains  médiums,  doués 
d'une  grande  puissance,  obtiennent  d'eux  l'écriture  directe.  De  là  diverses 
sortes  de  médiums,  selon  les  manifestations  qu'ils  sont  le  plus  aptes  à  provoquer  : 
médiums  à  effets  physiques,  médiums  sensitifs  ou  impressibles,  auditifs,  parlants, 
voyants,  psychographes,  pneumatographes,  etc.,  etc.,  jusqu'à  des  médiums 
guérisseurs.  Ajoutons  que  ces  médiums  sont  plus  ou  moins  bons,  plus  ou  moins 
puissants,  quand  ce  ne  sont  pas  de  simples  farceurs  ou  des  prestidigitateurs  plus 
ou  moins  adroits. 

Les  spirites  expliquent  de  la  manière  suivante  les  effets  mécaniques,  dépla- 
cemeoi,  apport  d'objets,  etc.,  que  produisent  les  esprits.  Ceux-ci,  combinant 
une  partie  du  fluide  que  dégage  le  médium  avec  une  partie  du  fluide  universel, 
communiquent  aux  objets  inanimés  une  vie  factice  qui  les  rend  aptes  à  évoluer 
coDTormémant  aux  ordres  qu'il  plaît  aux  esprits  de  leur  donner  ;  ils  peuvent,  eu 
puisaAt  dans  la  matière  cosmique  universelle  les  éléments  nécessaires,  façonner 
à  leur  gré  des  objets  ayant  Tappareneedes  divers  corps  qui  existent  sur  la  terre, 
et  ces  objets  sont  susceptibles,  dans  certains  cas,  de  devenir  non  seulement 
perceptibles  à  la  vue,  mais  encore  au  toucher,  momentanément,  il  est  vrai  ;  eu 
présence  de  ces  aptitudes  merveilleuses,  on  conçoit  que  de  modifier  la  nature 
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intime  des  corps  et  leur  communiquer  des  propriétés  déterminées  ne  soit  qu'un 
Jeu  pour  les  esprits. 

Pour  la  réussite  de  ces  expériences  merveilleuses,  certaines  cooditioas  sont 
requises.  Ainsi  les  personnes  qui  assistent  à  une  séance  spirile  doivent  générale- 
ment se  placer  en  cercle,  par  exemple,  en  se  donnant  toutes  la  main,  afin  de 
déterminer  une  accumulation  et  une  circulation  du  prétendu  fluide  dont  il  a 
été  question  plus  haut  :  en  efiet,  le  périsprit  du  médium  s*épuisant  peu  à  peu 
pendant  les  opérations  auxquelles  il  se  livre,  il  va  se  retremper  dans'  le  fluide 
des  spectateurs.  Quelle  que  soit  la  position  dans  laquelle  on  met  ceux-ci, 
l'immobilité  leut  est  recommandée.  Cela  ne  suffit  pas,  il  faut  que  les  assistants 
soient  plus  ou  moins  convaincus,  ou  au  moins  très-naïfs  ;  un  seul  sceptique 
peut  faire  tout  manquer  et  le  médium  exigera  son  exclusion. 

Pour  un  grand  nombre  de  manifestations,  surtout  pour  ce  qu'on  appelle  les 
manifestations  visuelles,  Tobscurité  est  nécessaire  ;  la  lumière  ne  permettrait  en 
•effet  pas  de  distinguer  ces  apparitions  plus  ou  moins  diaphanes  et  vaporeuses  de 
têtes,  de  bras,  de  corps  même,  qui  résultent,  comme  nous  le  savons,  d*un  mélange 
<le  fluides,  et  ne  peuvent  offrir  dès  lors  qu'une  matérialité  plus  ou  moins  faible. 
Cependant,  certains  médiums,  entre  autres  le  fameux  Home  ou  Hume,  quia  é\é 
si  bien  mystifié  à  Paris,  peuvent  rendre  les  apparitions  tangibles  et,  miracle  ! 
s'élever  eux-mêmes  au,  plafond  et  planer  sur  l'assistance.  Malheureusement  tout 
cela  se  passe  dans  l'obscurité. 

Il  va  sans  dire  que,  les  esprits  une  fois  évoqués,  certaines  catégories  de  ques- 
tions seulement  sont  autorisées  ;  c'est  prudent,  car  l'incompétence  des  esprits, 
ou  plutôt  celle  des  médiums,  pourrait  ne  pas  leur  permettre  de  répondre  d'une 
manière  satisfaisante  ;  mais  il  leur  reste  toujours  une  ressource,  c'est  de  ne  pas 
répondre  du  tout.  Du  reste  les  spirites  eux-mêmes  sont  unanimes  à  avouer  que  les 
réponses  des  esprits  sont  très-souvent  saugrenues  ou  même  malveillantes  ;  mais 
<se8  bons  apôtres  expliquent  ce  phénomène  en  affirmant  qu'à  côté  des  bous  esprits 
et  des  esprits  supérieurs  il  en  est  d'ignorants,  de  méchants,  il  en  est  qui  ne 
savent  pas  l'orthographe. 

g  IV.  La  conséquence  directe  et  presque  immédiate  de  la  croyance  aryemieà 
l'existence  d'esprits,  maîtres  de  la  matière  et  indépendants  d'elle,  a  été  le  dogme 
de  la  transmigration  plus  ou  moins  modifié.  Depuis  Pythagore  il  porta  le  nom 
de  métempsy chose  et  ïai  même  accepté  par  les  néoplatoniciens  dont  Origèneaéié 
le  représentant  le  plus  illustre. 

Dès  les  premiers  védas  ou  hymnes  sacrées  de  l'Inde,  on  trouve  nettement 
formulée  cette  croyance.  L'âme,  cette  source  de  vie  [force  vitale) f  cette  émana- 
tion de  Brahma  {âme  du  monde),  est  liée,  pendant  son  existence  terrestre,  à 
une  enveloppe  matérielle,  dont  elle  est  absolument  distincte  et  dont  elle  tend  à 
se  débarrasser  par  un  effort  continu,  pour  se  rapprocher  du  moment  oti  elle 
trouvera  la  félicité  suprême  au  sein  de  l'Éternel.  Mais  pour  arriver  à  l'état  de 
parfaite  pureté,  condition  de  son  union  indissoluble  avec  la  divinité,  elle  doit 
préalablement  se  dépouiller  de  ses  souillures  et  passer  par  des  eiistences  corpo- 
relles plus  ou  moins  nombreuses.  Selon  que  l'esprit  dominera  plus  ou  moins  h 
matière,  l'âme  atteindra  ce  but  idéal  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Le  Védanta  ou  dernier  des  v^as  donne  à  cette  âme  trois  enveloppes  ou 
fourreaux,  doués  .d'attributs  spéciaux.  On  reconnaît  bien  là  le  périsprit  des 
spirites,  cette  enveloppe,  plus  ou  moins  immatérielle  ou  éthérée,  selon  le  degré 
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de  perfection  de  Tesprit,  que  connaissait  également  Porphyre,  sous  une  forme 
un  peu  différente,  quand  il  attribuait  aux  corps  une  subtilité  croissante,  pro- 
portionnelle au  degré  d*épuration  de  Tàme,  et  établissait  ainsi  la  hiérarcliie  des 
êtres  supérieurs,  héros,  demi-dieux,  anges. 

Les  hymnes  sacrés  de  Tlnde  font  en  outre  passer  les  esprits  rebelles  dans 
quinze  globes  de  purification ^  où,  sur  l'ordre  de  Téternel,  Wishnou,  Fun  des 
membres  de  la  trinité  Brahma,  Wishnou  et  Çiva,  les  condamne  à  revêtir  une 
série  d*en?eloppes  périssables,  avec  possibilité  de  passer  de  Thomme  à  Tanimal, 
de  ranima!  à  la  plante  et  vice  vend. 

De  rilindoustan  ces  croyances  se  sont  transmises  dans  les  régions  voisines. 
Du  côté  de  Test  la  propagation  s'est  faite  à  une  époque  relativement  récente. 
Le  brahmanisme,  qui  n'était  probablement  lui-même  qu'une  modification  d  une 
croyance  pins  ancienne,  devient  l'origine  du  boudhisme,  que  ses  sectateurs 
persécutés  transportent  dans  le  Thibet  et  la  Chine;  il  y  a  des  dissentiments  phi- 
losophiques, des  hérésies  dans  la  nouvelle  secte,  mais  la  croyance  aux  pérégri- 
nations des  esprits  reste  la  pierre  angulaire  de  tout  l'édifice;  elle  entre  si  pro- 
fondément dans  l'esprit  du  peuple  qu'aujourd'hui  les  paysans  de  la  Mongolie 
hésitent  à  tuer  un  tigre  pendant  la  nuit,  de  peur  que  l'esprit  qui  l'anime,  ne 
sachant  comment  s'incarner  de  nouveau,  ne  vienne  errer  par  le  village  et  les 
accabler  de  misères. 

D'après  les  spirites,  les  âmes  voyagent  également  dans  des  globes  de  purifi- 
cation, mais  il  n'f  a  jamais  de  recul  ;  elles  sont  en  progression  continue.  Ce 
système  est  certainement  plus  consolant  que  ceux  dont  il  s'est  inspiré. 

Mais  le  spiritisme  n'est  pas  une  simple  doctrine  philosophique  :  d'après  ses 

sectateurs,  c'est  une  religion  positive.  A  côté  du  dogme  il  y  a  le  culte,  si  ce 

mot,  qui  désigne  ordinairement  un  ensemble  de  sacrifices,  de  supplications  et 

d'actions  de  grâces,  pouvait  s*appliquer  à  des  pratiques  puériles  et  irrespectueuses. 

Ce  serait  plutôt,  comme  nous  le  disions  au  début,  la  dernière  des  sciences 

oecnltes.  Partout  où  l'on  a  cru  aux  esprits  on  a  essayé  de  les  appeler,  de  leur 

parler,  d'obtenir  d'eux  des  renseignements  ou  des  services; aujourd'hui  encore, 

les   paysannes   se  signent  en   présence  des  petits  livres  de  magie  populaire 

publiés  an  dix-septième  siècle  et  qu'on  appelait  le  Grimoire  du  pape  Hono- 

riwf  III  ou  les  Secrets  du  grand  Albert^  persuadées  qu'ils  recèlent  de  méchants 

lutins  entre  leurs   lignes.  Les  uns  appelaient  les  morts,  d'autres  allaient  au 

sabbat  et  y  voyaient  le  diable.  Pour  peu  que  les  magistrats  les  y  aidassent,  de 

pauTres  folles   racontaient  à  ce  sujet  des  choses  capables  de  faire  dresser  les 

ch«'veax  sur  la  tête.  Afin  de  tirer  les  morts  du  tombeau,  d'appeler  Satan  ou  ses 

5tippôts,  il  y  avait  des  rîtes  mystérieux.  Les  nécromanciens  brûlaient  des  plantes 

odoriférantes,  dessinaient  des  cercles  magiques,  prononçaient  des  incantations 

«lans  une  langue  inconnue. 

Pour  Dieu,  on  disait  TétragrammaUm,  le  mot  aux  quatre  lettres,  sans  se 
douter  que  cette  expression  n'était  que  la  traduction  grecque  d'une  périphrase 
respectueuse. 

La  technique  du  spiritisme  est  moins  sombre  :  il  n'y  a  pas  plus  de  ressem- 
blance entre  un  salon  spirite  de  notre  temps  et  l'antre  d'un  nëcromant  qu'entre 
lin  laboratoire  bien  tenu  et  l'officine  d'un  alchimiste,  tant  il  est  vrai  que,  si  le 
ÇonAs  reste  le  même,  les  plus  vieilles  erreurs  sont  obligées  de  s'adapter  au 
j ni  lieu  où  elles  se  produisent  pour  ne  tomber  ni  par  le  rire,  ni  par  le  dégoût. 
Il  nous  serait  difficile  de  passer  complètement  sous  silence,  puisque  nous 
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disons  un  mot  des  procédés,  une  autre  forme  d'évocation  qui,  elle  aussi, 
a  eu  son  heure  de  succès  :  nous  voulons  parler  des  tables  tournantes.  Ter- 
tuUien  connaissait  la  divination  par  ce  moyen.  Les  satyriques  grecs,  entre 
autres,  Théocrile  et  Lucien,  s'en  moquaient;  de  notre  temps  les  tables  ont  fait 
merveille.  On  a  vu  des  choses  aussi  surprenantes,  en  ce  sens  que,  la  tète  du 
décapité  parlant;  la  doctrine  est  la  même  dans  les  deux  cas;  il  serait  à  désirer 
que  des  gens  compétents  fissent  une  classification  méthodique  des  esprits  et 
indiquassent  aux  profanes  quelle  espèce  inférieure  et  stupide  préfère  comme 
milieu  d'incarnation  un  inerte  quadrilatère  de  bois  à  l'organisme  d'une  blonde 
et  jolie  fille  des  bords  du  Missouri  ou  du  Saint-Laurent. 

§  V.  Voyons  maintenant  dans  quelles  circonstances  le  spiritisme  moderne 
prit  naissance  et  indiquons  les  phases  principales  qu'il  a  traversées. 

Le  dix-huitième  siècle  s'était  flatté  d'avoir  anéanti  toutes  les  superslitious 
quand  les  extases  de  Swedenborg  et  son  commerce  avec  les  esprits,  le  mesmé- 
risme  et  les  jongleries  de  Cagliostro,  sont  venus  tout  remettre  en  question. 
En  Amérique  surtout  les  voies  étaient,  bien  préparées  par  l'illuminisme  et  les 
croyances  superstitieuses  des  quakers,  des  shakers  et  autres  sectes  religieuses 
qui  croient  aux  revenants.  Aussi,  dès  que  les  esprits  frappeurs  firent  leur  appa- 
rition, en  1846,  dans  la  famille  de  l'Allemand  Voss,  qui  avait  transformé  son 
nom  en  Fox,  ce  fut  comme  une  traînée  de  poudre.  Les  deux  miss  Fox  furent 
les  premiers  inteimédiaires  entre  le  monde  matériel  et  celui  des  esprits  ;  mais 
elles  eurent  bientôt  de  nombreux  imitateurs  ou  concurrents  ;  les  esprits  frap- 
peurs se  multiplièrent  d*une  façon  surprenante  et  d'un  bout  à  l'autre  de  T Union 
les  tables  de  tourner,  les  chapeaux  de  tourner  et  les  tètes  de  tounier  !  !  !  £d 
1852,  on  comptait  300  cercles  spirites  à  Philadelphie  ;  en  1855,  l'Uniou  possédait 
50000  médiums.  L'épidémie*  avait  traversé  l'Atlantique  et  gagné  l'Angleterre 
et  le  Continent.  Les  savants  eurent  beau  protester  au  nom  de  la  science  et 
découvrir  supercherie  sur  supercherie,  rien  n'y  fit.  En  peu  de  temps  toute  une 
littérature  spirite  prit  naissance  et  la  nouvelle  doctrine  trouva  des  adeptes 
parmi  les  personnages  les  plus  sérieux;  le  chimiste  Hare  (de  Philadelphie)  et 
le  juge  Edmunds  (de  New-York)  n'hésitèrent  pas  à  lui  donner  leur  appui. 

Depuis,  le  spiritisme  n*a  cessé  de  prospérer,  surtout  en  Amérique,  la  vraie 
patrie  des  médiums.  Si  dans  les  pays  de  l'Ancien  Monde  on  fit  tourner  beaucoup 
de  tables,  ce  fut  plutôt  par  curiosité  que  par  conviction,  et  on  ne  tarda  pas  à 
s'en  lasser.  Mais  dès  1854  les  tables  parlèrent  et  écrivirent;  c'était  un  grand 
progrès.  Un  plus  grand  fut  réalisé  par  un  compatriote  de  Swedenborg,  par 
Guldenstubbe,  qui  faisait  écrire  les  esprits  eux-mêmes  et  s'était  créé  un  commerce 
fructueux  avec  cette  correspondance  d'outre-tombe.  Enfin,  les  esprits  furent  assez 
complaisants  pour  se  laisser  photographier;  malgré  la  condamnation  de  Buguet, 
la  photographie  spirite  continue  à  faire  florès  en  Amérique  ^. 

Le  spiritisme  possède  des  défenseurs  même  parmi  les  savants. 

§  VI.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  réfuter  ce  tissu  d'absurdités,  ce  mélange 
de  superstitions  et  de  systèmes  thcosophiques.  Notons  seulement  qu'on  a  cherché 

'  L'année  1858  a  vu  éclore  la  Société  parisienne  des  études  spirites;  celle-ci  futaoto- 
risée  par  arri^té  du  Préfet  de  police  eu  date  du  13  avril  1858,  d'après  l'avis  du  Ministre  de 
rintérieur  ei  de  la  sûreté  générale.  On  en  trouve  le  règlement  dans  le  livre  des  médiums 
de  Kardec  (7«édit„  p.  458).  La  Bévue  spirite,  fondée  par  Kardec  U  même  année,  fut  pitts 
ou  moins  l'organe  officiel  de  la  Société. 
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et  réussi  à  donner  Texpiication  naturelle  de  quelques-uns  des  phénomènes  du 
spiritisme,  entre  autres  des  coups  mystérieux  par  lesquels  certains  esprits  ont 
coutume  de  s'annoncer.  Austin  Flint,  alors  professeur  de  clinique  médicale  à 
rOniversité  de  Buffalo,  a  constaté  que  certaines  personnes  ont  la  faculté  de 
produire  des  bruits  dans  Tarticulation  du  genou  ;  «  en  vertu  de  la  relaxation 
des  ligaments  de  la  jointure  du  genou  et  au  moyen  d'une  action  musculaire  et 
d'une  pression  de  l'extrémité  inférieure  contre  un  point  d'appui,  le  tibia  se 
porte  latéralement  sur  la  surface  inférieure  du  fémur,  produisant  par  le  fait  une 
dislocation  latérale  partielle.  Cela  s'effectue  par  un  acte  de  la  volonté,  sans 
inconvénient  apparent  pour  le  membre,  et  occasionne  un  bruit  fort  ;  le  retour  de 
l'osa  sa  place  est  accompagné  d'un  second  bruit.  Il  est  possible,*  du  reste,  de  ne 
£ûre  qu'un  seul  bruit  en  déplaçant  l'os  avec  la  vitesse  et  la  force  voulues,  et  le 
laissant  ensuite  reglisser  à  sa  place;  en  ce  cas  il  n*y  aura  pas  de  bruit  au  retour  t. 
Fiint  assure  avoir  fait,  à  ce  siget,  des  expériences  concluantes  précisément  sur 
les  deux  demoiselles  Fox,  les  premiers  agents  terrestres  des  esprits  frappeurs. 

Scliifif,  l'éminent  physiologiste  allemand,  a  démontré  à  son  tour  que  des  chocs 
qu'on  entend  très-bien  à  distance  peuvent  être  produits  par  les  contractions  du 
muscle  long  péronier  latéral  ;  il  s'était  exercé  à  produire  sur  lui-même  ce  plié- 
nonène;  il  en  fit,  en  1854,  une  démonstration  publique  devant  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  A  la  vue  on  ne  constatait  pas  de  mouvement  appréciable, 
mais,  en  appuyant  le  doigt  sur  la  malléole  externe,  on  sentait  le  déplacement 
réitéré  du  tendon  glissant  dans  sa  gaine  et  passant  derrière  la  malléole  ;  c'était 
un  mouvement  d'élévation  et  d'abaissement  très-brusque  (voy.  Note  de  Rayer, 
in  Compies  rendus  de  CAcad.  des  se,  t.  XXXYIH,  p.  1065,  1854).  Schiff  a 
fait  cette  démonstration  dans  le  cabinet  de  M.  Dechambre,  où  il  a  pu  rhythmer 
les  bruits  malléolaires  sur  des  airs  connus,  notamment  sur  l'air  de  la  Marseillaise. 

En  1859,  Jobert  de  Lamballe  communiqua  à  l'Académie  un  cas  pathologique 
analogue.  Il  s'agissait  de  battements  très-réguliers,  perceptibles  à  distance,  qui 
se  produisaient  depuis  six  ans  derrière  la  malléole  externe  gauche  d'une  jeune 
Allé  de  quatorze  ans  ;  ces  battements  étaient  dus  à  des  contractions  involon- 
taires, absolument  rhythmiques,  du  court  péronier;  le  choc  avait  lieu  au 
moment  oà  les  muscles  retombaient  dans  leurs  gouttières  osseuses. 

Schiff  pensait  que  le  phénomène  était  plus  facile  à  produire  quand  la 
gaine  péronière  était  reldciiée,  tandis  que  Jobert  considérait  l'anomalie  de  la 
gootlière  comme  parfaitement  inutile  et  attribuait  le  choc,  dans  tous  les  cas,  à 
la  diute  du  tendon  contre  la  surface  osseuse.  De  plus,  le  court  péronier,  étant 
bien  plus  puissant  que  le  long  péronier,  devait,  selon  lui,  être  considéré  comme 
le  seul  agent  de  ces  bruits  (Acad.  des  se,  t.  XLYIII,  p.  757,  1859). 

Yelpeau  en  a  observé  d'analogues  dans  la  hanche,  l'épaule  et  diverses  arti- 
etilations;  il  a  constaté  que  la  rotation  de  la  cuisse,  la  sortie  de  la  longue  portion 
du  biceps  brachial  de  sa  coulisse,  les  contractions  du  jambier  postérieur  ou  du  flé- 
cliisseur  du  gros  orteil  derrière  la  malléole  interne,  peuvent  en  produire;  ces 
sons,  tantôt  clairs  ou  éclatants,  tantôt  sourds  ou  obscurs,  parfois  humides, 
|iarfois  secs,  s'expliquent  par  les  frottements  ou  les  soubresauts  des  tendons  dans 
les  rainures  ou  contre  les  bords  à  surfaces  synoviales  (ibid.,  t.  XLVlll,  p.  763j. 

Enfin  Cloquet  a  vu  chez  une  jeune  fille  un  léger  mouvement  de  rotation  de  la 
région  lomlNiire  de  la  colonne  vertébrale  produire  des  craquements  très-forts  et 
assez  réguliers,  ressemblant  au  grincement  d'un  vieux  tourne-broche  (ibid., 
l.  XLVlll,  p.  763). 
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Voilà  pour  les  esprits  frappeurs;  d'autres  savants,  Chevreul,  Babinet»  Farada|% 
ont  cherché  à  expliquer  le  phénomène  des  tables  tournantes. 

«  Si  l'on  suppose,  dit  M.  Chevreul,  que  des  personnes  aient  les  mains  sur 
une  table,  d'après  ma  manière  de  voir,  elles  se  représentent  la  table  tournant 
de  droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à  droite,  puisqu'elles  s'y  sont  placées  pour  être 
témoins  de  ce  mouvement  :  dès  lors,  à  leur  insu,  elles  agissent  pour  imprimer  à 
la  table  le  mouvement  qu'elles  se  représentent.  Si  elles  n'agissent  pas  dans  le 
même  sens,  il  pourra  se  faire  qu'il  n'y  ait  pas  de  mouvement,  c'est  ce  que  j'ai 

observé... 

((  Lorsque  les  personnes  désirent  que  la  table  tourne,  le  mouvement  doit  être 
plus  fréquent  que  le  repos,  par  la  raison  qu'il  sufiQt  que  l'une  d'elles  remarque 
un  certain  mouvement  dans  une  autre  pour  qu'elle-même  suive  ce  mouvement 
par  une  imitation  dont  elle  ne  se  rend  pas  compte,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
réelle,  d'après  la  tendance  au  mouvement  que  détermine  en  nous  la  vue  d'un 
corps  qui  se  meut  »  (De  la  baguette  divinatoire^  etc.,  p.  217). 

La  théorie  de  H.  Bubinet  ne  diifère  pas  essentiellement  de  la  précédente;  ce 
sont  encore  des  mouvements  inconscients,  ou  plutôt  des  mouvements  namant^ 
ou  commençants  des  fibres  musculaires. 

Faraday  a  cherché  à  mettre  ces  faits  hors  de  doute  au  moyen  d*expéri«ioes. 
Dans  une  première  série,  il  mettait  du  talc  en  poudre  ou  de  petites  lames 
de  mica  sous  les  doigts  des  opérateurs  posés  sur  la  table  ;  l'adhérence  entre 
les  doigts  et  le  meuble  se  trouvant  ainsi  détruite,  il  n'y  avait  pas  de  mouvement. 
On  objecta  que  ces  matières  interceptaient  le  fluide,  absolument  comme  des 
corps  mauvais  conducteurs  interceptent  les  courants  électriques. 

Il  colla  ensuite  une  peau  sur  la  table,  ou  fixa  les  lames  de  mica  à  sa  surface, 
et  la  table  se  mit  en  mouvement  malgré  l'interposition  de  ces  prétendus  mau- 
vais conducteurs,  parce  que,  les  doigts  ne  glissant  plus  et  adhérant  à  sa  surface 
comme  dans  les  expériences  ordinaires,  les  impulsions  inconscientes  pouvaient 
librement  se  communiquer  au  meuble. 

Une  autre  expérience  du  même  savant  consista  à  superposer  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  carton  à  surface  polie,  séparés  ou  isolés  par  une 
couche  de  mastic  faite  de  cire  et  de  térébenthine,  le  carton  inférieur  de  la 
pile  posant  sur  une  feuille  de  papier  de  verre  collée  sur  la  table,  a  Les  cartoDSi 
dit  Faraday,  diminuaient  d'étendue  du  supérieur  à  l'inférieur,  et  une  ligne 
tracée  au  pinceau  indiquait  leur  position  primitive.  Le  mastic  était  tel  qu'il 
faisait  adhérer  les  cartons  ensemble  avec  une  force  insuffisante  cependant 
pour  ne  pas  céder  à  une  action  latérale  exercée  durant  un  certain  temps. 
Lorsque  ce  système  de  cartons  eut  été  examiné,  on  constata  après  le  mouvement 
de  la  table  qu'il  y  avait  eu  un  déplacement  plus  grand  dans  le  carton  supérieur 
que  dans  le  carton  inférieur,  de  sorte  que  la  table  ne  s'était  mue  qu'après  les 
cartons,  et  ceux-ci  après  les  mains.  Lorsque  la  table  n'avait  pas  été  mise  en 
mouvement,  le  déplacement  des  cartons  indiquait  cependant  une  action  de  la 
part  des  mains.  » 

En  résumé,  les  théories  des  académiciens  français  et  de  l'illustre  physicien 
anglais  se  réduisent  à  l'hypothèse  de  mouvements  inconscients  communiqués 
aux  tables.  Toutes  les  personnes  poussant  involontairement,  il  suffit  qu'une 
première  impulsion  soit  donnée  dans  une  direction  déterminée  pour  que  tous 
les  efforts  concordent. 

Mouvements  de  tables,  actes  et  paroles  des  médiums  et  tous  les  phénomènes 
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spirites  en  général,  sauf  ceux,  bien  entendu,  qui  portent  au  plus  haut  degré  l'em- 
preinte de  la  supercherie.  Figuier  prétend  les  expliquer  par  Vkypnolwne,  Celui 
qui,  dans  la  rotation  des  tables,  pousse  le  premier,  est  un  halluciné  temporaire^ 
le  temps  de  l'hallucination  étant  aussi  court  qu'on  le  voudra.  «  Un  médium, 
dit-il,  est  un  halluciné  sans  le  savoir.  C'est  l'hypnotisme  dans  lequel  il  est 
plongé  qui  lui  fait  accomplir,  sans  en  avoir  conscience,  des  actes  de  différente 
nature,  ou  prononcer  des  paroles  et  tenir  des  conversations  dont  il  n'a  plus  aucun 
souvenir  au  sortir  de  cet  état.  Quand  on  voit  avec  quels  mouvements  fébriles  le 
médium  fait  agir  son  crayon,  avec  quelle  rapidité  il  ti*ace  sur  le  papier  les 
prétendues  révélations  de  l'esprit,  quand  on  voit  le  crayon  s'échapper  subitement 
et  automatiquement  de  ses  doigts  dès  que  l'écriture  est  achevée,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  Ion  n*ait  sous  les  yeux  un  véritable  halluciné  temporaire.  » 

Pour  se  prononcer  sur  la  valeur  d'une  semblable  explication,  il  faudrait 
démontrer  préalablement  la  réalité  des  faits  auxquels  elle  s'applique. 

En  1876,  la  Société  de  physique  de  YUniversité  de  Saint-Péterstourg 
nomma  une  commission  pour  l'examen  des  phénomènes  attribués  aux  médiums 
et  aux  spirites.  Voici  la  conclusion  unique  du  rapport  :  «  Les  phénomènes 
s|»irites  proviennent  de  mouvements  inconscients  ou  d'une  imposture  con- 
sciente, et  la  doctrine  spirite  est  une  superstition.  » 

g  VU.  Cela  devrait  être  pour  nous  le  mot  de  la  fin.  Malheureusement,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  depuis  peu  d'années  le  spiritisme  est  entré,  du 
maint  à  Véiranger^  dans  une  nouvelle  phase,  la  phase  dite  scientifique. 

Nous  ne  pouvons  donc  terminer  avec  Figuier  en  disant  :  «  Le  spiritisme,  main- 
ti^naot  qu'il  est  sorti  de  la  période  des  luttes  et  des  discussions  actives,  tend  à 
m;  renfermer  désormais  dans  le  mysticisme  et  la  simple  dévotion.  C'est  une 
forme  noaTelle  que  revêt  le  sentiment  religieux.  Le  spiritisme  se  fait  ainsi  par- 
donner, par  ses  honnêtes  intentions,  l'étrangeté  des  procédés  qu'il  tend  à  intro- 
duire dans  la  morale  dogmatique.  »  H.  Figuier  a,  dans  cette  conclusion,  parodié 
innocemment  r£vangilc  :  «  11  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé.  »  Il  sera  beaucoup  pardonné  aux  spirites  parce  qu'ils  ont  cru  fer- 
mement et  beaucoup;  nous  ne  saurions  admettre  cette  indulgence  sentimentale 
i\m  donne  carte  blanche  à  une  doctrine  extra-scientilique  sous  prétexte  que 
c'est  une  des  formes  du  sentiment  religieux. 

Ou  le  spiritisme  repose  sur  des  faits  d'observation  et  d'expérimentation,  ou  il 
nV  repose  pas.  Dans  le  premier  cas,  nous  avons  le  droit  d'employer  à  son  égard 
la  même  méthode  qu'en  physiqife,  en  chimie,  en  pathologie,  en  histoire  natu- 
relle; nous  avons  le  droit  de  lui  demander  compte  des  faits  fondamentaux,  de 
nxiiercher  si  leur  authenticité  est  bien  prouvée,  si  les  observateurs  étaient  assez 
h*mnè\e&  et  assez  éclairés  pour  n'avoir  trompé  personne  et  ne  s'être  pas  laissé 
tromper  eux-mêmes;  nous  avons  le  droit  ou  le  devoir  de  reprendre  les  expé- 
riences. Si  les  spirites,  sous  prétexte  de  sentiment  religieux,  ne  veulent  pas  se 
><'uniettre  à  cette  instruction  dans  laquelle  n'intervient  pas  la  justice,  il  ne 
wms  reste  plus  qu'à  les  renvoyer  aux  croyants  ou  aux  indulgents,  au  même 
titre  <]ue  certains  sorciers  de  village  qui  eux  aussi  ont  un  sentiment  religieux 
ritrèmement  profond,  puisqu'ils  guérissent  les  entorses  In  nomine  Patris  et 
filià  et  SpirUus  Sancti,  nous  en  avons  même  vu  ajouter  et  de  la  Très-Sainte 
}  ierge  Marie. 

[Ks  savants,  disons«nous,  admettant  la  réalité  des  phénomènes  spirites,  ten- 
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tentdeles  expliquer  scientifiquement.  Voici  Tun  de  leurs  arguments:  a  La  nature 
offre  à  notre  observation  deux  ordres  de  phénomènes  :  ceux  qui  sont  absolument 
indépendants  de  la  volonté  humaine,  les  phénomènes  astronomiques,  géologiques 
et  météorologiques  ;  ceux  que  Thomme  produit  à  l'aide  des  instruments  et  des 
appareils  qu'il  a  imaginés,  les  phénomènes  physiques  et  chimiques.  Quelle  part 
revient  à  l'homme  dans  la  production  de  ces  derniers? 

«  L'homme  ne  doit  pas  dire  :  «  J*ai  inventé  »  ;  il  doit  dire  :  c  L'idée  de  telle 
invention  m'est  venue  »,  car  l'intelligence  humaine  n'est  qu*une  manifestation, 
une  parcelle  de  l'intelligence  universelle  ;  c'est  cette  intelligence  universelle  qui 
pense  dans  l'homme,  et  si  les  idées  lui  viennent,  c*est  sans  qu'il  en  ait  con- 
science. 

n  La  diffusion  du  fluide  électrique  dans  les  gaz  raréfiés  ou  dans  le  vide  (oeuf 
électrique,  tubes  de  Geissler),  et  la  radiation  de  la  matière  découverte  par  Faraday 
et  si  bien  étudiée  par  Crookes,  sont  des  faits  déjà  supérieurs  aux  phénomènes 
physiques  ordinaires.  Les  actes  de  la  vie  intellectuelle  représentent  un  ordre 
plus  élevé.  Pour  qu'une  manifestation  spirite  se  produise  il  faut  un  récepteur 
spécial  doué  d'une  aptitude  psychique  donnée.  Dans  ces  conditions,  le  rôle  de 
médium  devient  passif;  il  peut  traduire  une  excitation  extrinsèque  sans  être 
capable  de  la  produire  spontesua.  Nous  ne  pouvons  saisir  actuellement  l'origine 
et  le  mode  de  production  de  ces  faits,  mais  ils  sont  parfaitement  réels  » . 

Wallace,  l'un  des  fondateurs  de  la  théorie  darwinienne,  Crookes,  l'éminenl 
chimiste,  Ulrici,  Hare,  Butlerov,  expriment  la  même  idée  sous  des  formes  peu 
différentes.  Pour  eux  les  faits  du  spiritisme  sont  soumis  à  des  lois  naturelles  (on 
ferait  mieux  de  dire  surnaturelles),  qui  nous  sont  inconnues,  mai«  dont  les 
médiums  nous  font  sentir  les  effets.  Ce  sont  alors  des  agents  de  réception  et 
de  transmission. 

Cette  explication,  dont  l'apparence  au  moins  est  rationnelle,  ne  pouvait  complè- 
tement satisfaire  les  dogmatiques  du  spiritisme.  ZôUner,  qui  a  écrit  de  gros  livres 
là-dessus,  trouve  probablement  sa  cause  mal  placée  sous  le  patronage  d'un  trans- 
formiste cx)mme  Wallace,  ou  d'un  simple  chimiste  comme  Crookes  :  il  lui  faut 
des  autorités  dont  l'orthodoxie  ne  puisse  être  soupçonnée.  Après  avoir  rappelé  la 
définition  des  miracles  donnée  par  Kant,  il  ajoute  :  «  Cette  conception  du  mi- 
racle comme  un  phénomène  naturel  dont  les  causes  et  les  lois  nous  sont  incon- 
nues, à  cause  de  notre  impuissance  pour  bien  observer  et  bien  voir,  est  complè- 
tement d'accord  avec  ce  qu'a  dit  il  y  a  1500  ans  un  des  plus  glorieux  Pères  de 
l'Église,  saint  Augustin  :  Portentum  ergo  fit  non  contra  naturamy  sed  contra 
quant  est  nota  natura.  » 

Voilà  tout  l'échafaudage  scientifique  sur  lequel  s'appuie  une  des  formes  les 
plus  en  vogue  du  merveilleux  au  dix-neuvième  siècle  :  excitation  primordiale 
inconnue  réagissant  dans  des  conditions  inconnues  sur  un  individu  doué  d'une 
réceptivité  de  nature  inconnue  et  telle  que  nous  ne  savons  ni  comment  la  déve- 
lopper ni  comment  la  régler;  quand  nous  voulons  la  contrôler,  nous  l'annihi- 
lons. .Tout  est  étrange  dans  cette  doctrine,  mais  au  moins  les  faits  sont-ils 
démonstratifs?  Les  a-t-on  montrés  au  grand  jour?  Présentent*ils  la  carac- 
téristique des  phénomènes  naturels,  la  fatalité  de  leur  production  lorsque  les 
conditions  génératrices  sont  réalisées?  En  aucune  façon.  On  ne  fait  à  ces 
objections  qu'une  réponse  :  Nous  ne  savons  pas  et  nous  ne  pouvons  pas 
savoir.  En  face  d'une  pareille  incertitude  comment  osez-vous  hasarder  une 
affirmation  et  bâtir  un  système?  Quand  un  physiologiste  a  observé  un  pbéno- 
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mène  resté  inaperçu  jusqu'alors,  il  rappelle  dans  quelles  conditions  il  Ta  vu, 
tâche  de  le  reproduire»  vulgarise  ses  procédés,  car  tant  que  le  fait  reste  isolé  on 
ne  lui  accorde  qu'une  valeur  secondaire  et  personne  ne  songe  à  s'en  servir  pour 
édifier  une  théorie. 

Beaucoup  de  personnes  ont  vu  les  faits;  dites  quelles  personnes  et  dans 
quelles  conditions.  Après  la  condamnation  du  sieur  Buguet,  une  de  ses  dupes, 
OR  officier,  ma  foi  !  restait  convaincu  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux  le 
spectre  de  sa  mère.  La  femme  de  l'inculpé  avouait  qu'elle  avait  revêtu  les  funè- 
bres draperies  et  joué  après  répétition  le  rôle  de  fantôme  ;  on  montrait  les  détails 
de  la  scène,  le  mode  de  préparation,  les  trucs,  comme  on  dirait  en  argot  de 
théâtre;  cette  argumentation  brutale  et  réaliste  vint  se  briser  contre  les  convic- 
tions des  fidèles.  Rien  ne  dit  que  si  un  jour  le  spiritisme,  grâce  au  substratum 
de  sentiments  religieux  que  H.  Figuier  admire  en  lui,  devenait  le  culte  domi- 
nant, oa  ne  canoniserait  pas  saint  Buguel  confesseur  et  martyr,  comme  on  a 
canonisé  le  Salien  Govis  qui  avait  mérité  de  son  vivant  bien  autre  chose  que 
douze  mois  de  prison  en  correctionnelle. 

Vous  dites  :  H  y  a  parmi  nos  adeptes  des  gens  intelligents,  des  savants  même. 
On'est-ce  que  cela  prouve  ?  Est-ce  que  quantité  de  savants  n*ont  pas  conservé  dans 
uo  petit  coin  de  leur  esprit  un  peu  de  la  naïveté  ou  des  croyances  plus  senti- 
mentales que  raisonnées  de  leur  enfance?  Tycho-Brahé  croyait,  dit-on,  à  l'in- 
fluence fatidique  du  vendredi;  pour  Pascal,  les  araignées  étaient  des  bêtes  de 
mauvais  augure,  et  Newton  ne  put  jamais  comprendre  qu'un  petit  chat  put  passer 
par  le  même  trou  que  sa  mère.  Ambroise  Paré  était  le  plus  savant  chirurgien  de 
son  temps;  il  avait  étudié  l'anatomie  sur  le  cadavre  ;  cela  n'empêche  que,  si  Ton 
prenait  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  a  dit,  on  croirait  à  de  curieuses  légendes  phy- 
^biologiques.  Pendant  cinq  siècles  la  plupart  des  savants  croyaient  aux  sorciers, 
en  coiiclurez*?ous  à  la  réalité  de  la  sorcellerie  f  II  y  a  beaucoup  de  savants  de  notre 
temps  qui  croient  au  spiritisme,  mais  il  y  en  a  plus  encore  qui  n*y  croient  pas. 
Si  vous  voulez  vous  prévaloir  du  nombre  et  de  la  dignité  des  témoins,  faisons 
lioe  statistique  comparée,  et  nous  verrons  si  la  balance  est  en  votre  faveur. 

Vous  n'interprétez  pas  même  toujours  d'une  façon  conforme  à  la  tradition  les 
autorités  tliéologiques  que  vous  citez.  Un  miracle  n'est  qu'un  phénomène  naturel, 
dites-Tous.  Si  un  docteur  en  Sorbonne  eût  soutenu  au  quatorzième  siècle  que 
Jésus,  en  ressuscitant  la  fille  de  Jaîre,  avait  fait  simplement  revenir  à  elle  une 
personne  évanouie  ;  qu'en  rendant  la  vue  à  Taveugle-né,  il  avait  employé  un 
procède  qu^ût  employé  de  son  temps  Guy  de  Chauliac,  le  docteur  en  question 
eût  tapidement  appris  à  ses  dépens  ce  qu'il*  en  coûtait  de  suivre  trop  près  saint 
\uguslin,  et  des  juges  profondément  animés  de  l'esprit  religieux  l'eussent  envoyé 
méditer  sur  un  bûcher  bien  conditionné,  à  propos  des  dangers  qu'il  y  avait  à 
hasarder  une  apologie  anticipée  du  spiritisme. 

Le  savant  professeur  Wundt  a  longuement  développé  toutes  ces  raisons.  Il  a 
lui-mt^me  assisté  à  quelques-unes  des  expériences  du  fameux  médium  Slade, 
dans  le  commerce  duquel  Zôllner  a  si  bien  compromis  sa  réputation  scientifique*. 
L'une  des  aptitudes  spéciales  de  ce  médium,  aptitude  qu'il  ne  se  connaissait  pas 
ivaiit  que  Zôllner  l'eut  découverte  chez  lui,  c'est  qu'à  la  seule  approche  de 


«  Ije  médium  Heory  Slade  est  Américain;  il  eitdoeieur  m  médecine  et  a,  parait-il,  exercé 
?on  art  avec  succès  jus«|u'au  jour  où  il  a  découvert  sa  puissance  médiumni«|ue.  A  Londres,  il 
j  été  coodaiDDé  en  première  instance  comme  escroc,  mais  acquitté  en  appel;  i  Berlin,  la 
Ta  iuTitè  poliment  à  déguerpir,  sous  le  iallacieux  prétexte  que  le  bruit  croisant 
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sa  main  l'aiguille  aimantée  se  dévie  ou  se  met  à  tourner  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité;  naturellement  notre  médium  est  doue  de  la  faculté  d'aimanter  au 
moyen  de  simples  passes  des  aiguilles  à  tricoter  en  acier;  mais  on  ne  nous  dit 
pas  si,  au  moment  de  se  livrer  à  ces  expériences,  il  n'a  pas  un  aimant  caché  dans 
la  doublure  de  sa  manche.  H  possède  en  outre  la  faculté  de  lire  à  travers  le 
champ  obscur  d'un  appareil  de  polarisation  (prisme  de  Nicol),  comme  si  la 
polarisation  de  la  lumière  n'existait  pas  pour  lui.  L'opérateur  seul  pourrait  nous 
renseigner  sur  sa  manière  de  faire,  et  sur  ces  écritures  qui  se  font  toutes  seules 
sur  des  ardoises,  ces  nœuds  qui  se  pratiquent  spontanément  sur  un  cordon  sans 
fin,  ces  anneaux  qui  se  pénètrent,  ces  tables  qui  grimpent  sans  échelle  jusqu'au 
plafond,  le  traversent  en  plein  jour  sans  y  faire  un  trou,  puis  reviennent  à  leur 
place,  et  tant  d'autres  tours  plus  merveilleux  les  uns  que  les  autres  ;  mais  il  se 
gardera  bien  de  nous  initier  au  manuel  opératoire,  la  chose  est  trop  lucrative 
pour  qu'on  en  fasse  bénéficiei*  le  premier  venu. 

Un  assistant  de  l'Institut  physiologique  de  Berlin,  Christiani,  a  réussi,  du  reste, 
à  imiter  la  plupart  des  expériences  de  Slade^  11  y  en  a,  il  est  vrai,  qu'il  n'a  pu 
imiter  et  que  le  prestidigitateur  de  la  cour  de  Berlin,  Bellachini,  n'a  pu  saisir 
lui-même.  Hais  comment  peut-on  arriver  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  situation  gênée  où  l'on  place  les  spectateurs,  assis  devant  une  table  et 
les  mains  croisées  sur  elle  en  contact  avec  celles  des  voisins,  de  manière  à 
former  une  chaîne  continue?  «  C'est,  dit  Wundt,  comme  si  un  physicien  voulait 
observer  les  oscillations  d'un  aimant  à  travers  un  trou  de  serrure  ou  si  un 
astronome  choisissait  pour  observatoire  une  cave.   » 

Zôllner  combat  avec  la  dernière  violence  ses  adversaires,  les  William  Thomson, 
les  Maxwell,  les  Tyndall,  les  Helmholtz,  les  Dubois-Beymond,  etc.  Ce  sont,  dit- 
il,  des  scolastiques  mathématiques,  prêts  à  nous  ramener  à  l'âge  où  llorissaiont 
le  réalisme  et  le  nominalisme.  Pour  les  combattre  il  cherche  ses  a^gument^ 
dans  la  dernière  encyclique  du  pape  Léon  XI II  et  dans  les  ineptes  diatribes  de 
Richard  Wagner  ;  il  s'appuie  même  sur  l'autorité  du  grand  chancelier  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  parfaitement  incompétent  en  pareille  matière. 

ZoUner  accorde  aux  esprits  quatre  dimensionSj  ce  qui  suffit,  selon  lui,  li 
expliquer  les  faits  de  pénétration  des  corps  et  tout  ce  qui  paraît  merveilleux 
dans  le  spiritisme.  Cette  idée  de  la  quatrième  dimension,  qu'on  a  fait  fausse- 
ment remonter  *à  la  Kabbale,  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  un  ouvragt* 
du  théosophe  et  naturaliste  Henry  More,  VEnchiridium  metaphysiciim  (Pars  l. 
cap.  XXVIII,  g  7).  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  1671,  quinze  ans  avant  la  pre- 
mière édition  de  Newton.  Le  passage  qui  a  rapport  à  cette  conception  curieuse 
mérite  d'être  cité  : 

g    7.     QOOD   PRiETER    TRI.NÀS     ILLAS     DIMENSIOMES    QUiE    OMNIBUS    REBUS    EXTC^S15 
COMPETUNT,  QUARTA'ETIAM  ADMITTENDA  EST,  QU£  PROPRIE  COMPETIT    SPIRITIBUS. 

Et,  ut  nihil  dissimulem,  quamquam  Materiales  re$  omnes  in  se  considérât tt 
irinis  tantummodo  Dimensionihus  contentœ  sint,  quarta  tamen  in  rerum 
naturam  est  admittenda,  quœ  satis  apte,  opinor,  appellari  potest  spissiiufio 

qui  se  faisait  autour  de  ses  opérations  miraculeuses  finirait  par  ameuter  la  popula* 
tion  contre  lui  et  lui  attirerait  des  désagréments.  Hais  Zdllner  et  quelques  autres,  les  {>l<v 
siciens  Fechner  et  W.  Weber,  le  mathématicien  Scheibner,  etc.,  se  portent  garants  de  >*  :. 
innocence  et  de  son  honorabilité;  cela  nous  suflit,  mais  nous  importe  peu. 

*•  En  1878,  un  prestidigitateur  français,  Cazeneuve,  a  répété,  avec  les  seules  ressources  ti-' 
son  ai*t,  les  phénomènes  ordinaires  du  spiritisme,  et  en  a  produit  d'autres  dont  lesfptrr.  ^ 
eux-mêmes  restèrent  confondus  {G<i*.  hebd,  de  méd.^  1878,  p.  505). 
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etsetitialiê.  Quœ  tametsi  maxime  proprie  ad  eos  SpiaiTOS  attinet  qui  exten- 
fionem  ntam  in  minus  Obi  possunt  contrahere^  facili  lumen  anahgia  referri 
porto  potest  ad  Spirituum  tam  Materiœ  quam  miipuman  mutuas  Pénétra-' 
tùme9^  ita  ut  ubieumque  vel  plures,  vel  plus  Eisentiœ  in  aliquo  Ubi  conti- 
netur  quam  quoi  amplitudinem  hujus  adœquatf  ibi  agnoscaiur  quarta  hœc 
dhnensio  quam  appdlo  Spissitudinem  esientialem. 

\a  siècle  suivant,  Œtinger  (1702-1782)  et  Fricker  (1729-1761)  traitèrent  de 
la  quatrième  dimension  à  un  point  de  vue  surtout  thëologique,  et  Fricke  pré- 
leodit,  grâce  à  cette  conception,  trouver  Tinterprétation  de  deux  passages  de  la 
Bible  dont  on  discutait  vainement  le  sens  depuis  1500  ans.  F^e  célèbre  Kant  ne 
fut  pas  loin  d'admettre  la  réalite' de  Tespace  à  quatie  dimensions,  et  après  lui 
un  grand  nombre  de  savants,  parmi  lesquels  Gauss  et  Riemann,  se  sont  montrés 
favorables  à  son  existence  ^  Finalement  Tétude  de  la  quatrième  dimension  est 
devenue  toute  une  doctrine  mathématique  sous  le  nom  de  métamathe'matique  ou 
de  métagéométrie.  C'est,  qu'on  nous  passe  l'expression,  le  monde  surnaturel 
mis  en  équation. 

De  là  à  expliquer  les  phénomènes  spirites  par  l'existence  d'êtres  intelligents 
vivant  dans  un  milieu  à  quatre  dimensions  et  possédant  le  pouvoir  de  mani- 
fester lear  activité  dans  un  espace  à  trois  dimensions  il  n'y  a  qu'un  pas.  En 
somme,  ces  êtres  ft  quatre  dimensions  ne  sont  que  des  esprits  ou  des  revenants. 

Un  mathématicien  spirite,  du  nom  de  Hoppe,  a,  entre  autres,  mis  en  équa- 
tion et  résolu,  dans  un  système  de  quatre  coordonnées,  le  problème  du  cordon 
^ns  fin  sur  lequel  viennent  se  faire  et  se  défaire  des  nœuds  par  l'intervention 
des  esprits.  Ceux  qui  résident  en  terre  allemande  adorent,  parait-il,  cette  déli- 
gatioo  spontanée;  leurs  prédécesseurs  du  temps  des  Nibelungen,  aussi  facétieux 
«fu'ein,  aimaient  à  tourmenter  les  gens  par  le  même  procédé;  ils  entraient  dans 
les  étables,  entremêlaient  les  poils  de  la  queue  des  vaches  et  y  faisaient  des 
nœads  si  serrés  qu'il  était  impossible  de  les  dénouer  sans  tout  couper;  d'autres 
lots  ils  s'amusaient  à  enlacer  les  tresses  des  jeunes  filles  autour  des  pieux  de  la 
(«'Ote  paternelle.  C'était,  comme  on  voit,  le  grand  tour  de  la  ficelle  spirite 
.ippliqoée  aux  crins  et  aux  cheveux. 

g  VIII.  Les  croyances  religieuses,  dites-vous,  ayant  diminué,  la  Providence  se 
<eri  aetudlement  de  ce  moyen  pour  les  réveiller  ou  les  remplacer.  Singulier  rôle 
que  TOUS  faites  jouer  à  la  Providence.  Du  reste,  actuellement  est  risqué,  car  les 
manifestations  spirites  ont  existé  de  tout  temps,  surtout  du  quatorzième  au 
dix-septième  siècle,  où  elles  étaient  arrivées  à  une  intensité  extraordinaire;  on 
les  appelait  alors  magie  ou  sorcellerie. 

Vous  voulez,  au  moyen  du  spiritisme,  combattre  le  matérialisme  contempo-* 
rain  ?  Erreur  profonde.  Le  matérialisme  revêt  deux  formes  :  ou  il  nie  le  spirituel, 
ou  il  matérialise  le  spirituel.  Ce  dernier  cas  est  le  vôtre,  c'est  la  forme  la  plus 
.incienne.  Avec  vous,  nous  rétrogradons  aux  âges  mythologiques  (Wundt). 

Que  résulte-t-il  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  ?  l'histoire  ancienne  du 
spiritisme  remonte  aux  origines  de  l'humanité,  nous  l'avons  vu  pratiquer  chez 
les  Juifs  par  des  espèces  de  sorcières  qui  évoquaient  les  morts  pour  leur  faire 

'  Le  physicien  de  Prague,  Vach,  est  d'avis  qu'on  ne  peut  se  représenter  les  éléments  chî- 
.iqnes  dans  un  espace  à 3  dimensions,  du  moment  que  le  nombi*e d'atomes  qui  les  composent 
l^'passe  4.  Il  est  à  remarquer  que  les  savants  modernes  ne  font  plus  de  la  quatrième 
•iirn^naion  nne  question  purement  métaphysique  comme  Henry  More. 
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prédire  des  choses  désagréables  aux  vivants  ;  en  Grèce,  les  dogmes  sont  moins 
sombres,  les  réincarnations  plus  joviales  ;  les  spirites  de  Delphes  ou  de  Thèbes  en 
Béolie  croyaient  de  bonne  foi  au  passage  des  esprits  dans  les  divers  spécimens  de 
Tespèce  animale,  comme  l'avaient  cru  les  Aryens,  comme  le  croient  encore  aujour- 
d'hui les  Indous  et  leurs  voisins  du  Thibet. 

Les  spirites  de  notre  temps  ont  beau  dire  et  beau  faire,  ils  n*ont  fait  que 
transformer,  selon  la  mode  du  jour,  la  croyance  à  la  métempsycliose,  ils  ont 
adouci  les  pratiques  des  nécromants  ;  leurs  esprits  sout  de  bons  enfants,  un  pen 
capricieux,  qui  viennent  quand  on  les  appelle  gentiment,  vous  répondent,  si 
vous  leur  plaisez,  s'excusent  même,  s*ils  ont  commis  quelque  incongruité  ou  quel- 
que dégât  (comme  de  fendre  avec  fracas  un  paravent  dans  Tappartement  de 
H.  Zôllner).  Cette  doctrine  mignonne  et  de  bonne  compagnie  amuse  les  gens  du 
monde  et  déride  les  savants. 

Les  spirites  ont  été  moins  bien  inspirés  quand  ils  ont  réclamé  une  place  pour 
leur  prétendue  science  au  milieu  de  ses  sœurs  aînées,  si  toutefois  ils  admet- 
tent comme  telles  les  autres  sciences,  les  f  sciences  vulgaires  »,  pour  nous  servir 
de  leur  expression.  On  Ta  condamnée  au  prétoire  après  Tavoir  brutalement 
déshabillée.  A  Saint-Pétersbourg,  où  elle  s'était  présentée  devant  une  société 
savante,  on  s'est  contenté  de  hausser  les  épaules  sans  la  punir  autrement  de  sa 
hardiesse. 

Sans  doute,  le  spiritisme  a  beau  jeu  quand  il  s'abrite  derrière  des  doctrines 
philosophiques  respectables,  et  qu'on  hésite  à  discuter,  mais,  si  l'on  ne  se  préoc- 
cupe pas  outre  mesure  de  ses  connexions,  et  qu'on  l'examine  sans  parti-pris 
ni  respect  préconçu,  on  se  trouve  en  face  de  pratiques  risibles  et  de  doctrines 
«{ui  supportent  difficilement  l'examen.  On  se  sert  dans  les  synagogues  d'une 
sorte  de  trompe  qui  est  l'objet  de  la  vénération  des  Juifs.  Un  beau  jour  un 
rabbin  poussé  à  bout,  dit-on,  dans  une  argumentation  qu'il  soutenait  contre 
Spinoza,  saisit  l'instrument  sacré  et,  le  présentant  à  l'incrédule  dans  un  mouve- 
ment plein  de  majesté  :  ((  Malheureux,  sais-tu  bien  ce  que  c'est  que  cela?  — 
£h!  parbleu,  répondit  le  philosophe,  c'est  un  cornet  à  bouquin.  »  Le  merveilleux 
de  notre  temps  est  un  autre  cornet  à  bouquin;  nombre  de  gens  n*06ent  y 
toucher  ni  l'appeler  par  son  nom;  les  fidèles  y  soufflent  de  bonne  foi,  croyant 
ainsi  moduler  des  mélodies  telles  qu'on  n'en  a  jamais  entendu  ;  les  habiles 
s'en  servent  pour  appeler  le  public  et  se  faire  sans  grands  efforts  un  revenu 
vraiment  sérieux.  L.  Hahn  et  L.  Thohis. 

BiBLioGRAi'BiE.  —  La  bibliographie  du  spiritisme,  pour  être  complète,  exigerait  un  gro^ 
volume;  nous  devons  nous  borner  à  donner  ici  les  indications  les  plas  importâmes  et 
surtout  les  plus  récentes. 

AuBERLE};.  Die  Theoêophie  Fr.  Chr,  Oetinger*$  naeh  ihren  Grundzûgen.  Tûbingen,  \M, 
inAi.^ h AMKiET.Éludeieilectures  $ur  Uêêciences  d'observation,  t.n,p.23i.  Paris,  Î850,îo-li 
(Ubles  tournantes).  —  Bericht  ûber  den  Spiritualitmu»,  vom  Comité  der  DtalehHêchem  Ge^ 
sellichaft  zu  London.  Trad.  en  allem.  Leipzig,  1875,  en  3  parties.  —  Bbah)  (J.).  Nemrypom* 
logy  or  Ihe  Rationale  of  Nervous  SUep  comidered  in  Relation  with  Animal  Magnetitm. 
London,  1843.  —  Brauii.  Experimeuteller  Spirilualiimuê  oder  wie  $teht  es  mit  dan  Lehen 
nach  dem  Tode.  Leipiig,  4879.  —  Cabagket.  Révélations  doutre-tombe.  Paris,  1856,  in-11  — 
Cauduibero  (Girard  de).  Le  monde  spirituel  ou  science  chrétienne,  eto.  Paris,  1857,  iii-18.  — 
CttEvnEUL.  De  la  baguette  divinatoire^  du  pendule  explorateur  et  des  tables  tournantes' 
Paris,  1854,  in-8*.  —  Croques.  Der  Spiritualismus  und  die  Wissemchafl.  Trad.  du  russe  et 
de  l'anglais  par  Wittig.  Leipzig,  1872.  —  Dbchambre.  Histoire  des  séances  données  à  Pmrv 
par  Duuglas  Home.  In  Gaz,  kebdom,  de  méd,,  1859,  p.  200.—  Do  afiMC.  La  doctrine  spirite- 
Ibid.,  1859.  p.  609.  625.  657.  —  Do  ii£in.  Us  frères  Davenport,  Ibid,,  1865.  p.  595.  — 
DincKiNCK-UoLMrFLD.   Spiritualismus   und  Spiritiemuê,  ihr  Werth  und  Zweck   und  kurzr 
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Tkrodite  zur    Wûrdigung  derselben,  Leipzig,    1880.  —  Dove    (A.).  Der  Spiritiêmui  in 
Ijnpzig.  In  Im  neuen  Reich^  IH78,  n*  19.  —  DuoftiscB.  Einige  eUmentart  Bemerkungtn  ûber 
é€H  Haum  der  drti  Dimenêtanen,  In  KgL  $âehi.  Ge»elUch.  der  Wi$9.,  1870.  — >  Edmoxim. 
Der  emerikanitche  Spirituali$muM.  Trad.  en  allem.  Leipzig,  1873.  —  Knuàsv  (K.-C-E./. 
Uk.  Ludw.  Fricker,  ein  Lebettêbild,  Heilbronn,  1872.  —  Epp.  Setlenkunde,  Manlieim,  1866.  — 
Ficm  (J.  H.  von).  Der  neuere  Spiritualiemus,  tetit  Werih  und  êeine  Tâuêchungen.  Leipzig, 
IH78.  <—  Fioonn  (L.)*  Histoire  du  merveilleux  dont  le*  temps  modernes^  3*  édit.,  t.  IV.  Paris, 
m\,  iii-18.  —  FucBEa  (E.-G).    Kepler  und  die  unsiehibare  Welt.  Leipzig,  1882,  in-8*. 
~  FaiESB  (R.).  Stimmen   aus  dem  Reich  der  Geiiler,  2.  ÂuO.  Leipzig,  1880.  —  Fducke. 
Crumdlagen  der  Raumwiseenschafl.  Hanno?er,  1875.  —  Gasparix  (Agénor  de).  Des  tables 
leumamies,    du  surnaturel  ef   des  esprits»  Paris,   1854,  2  voL  in-18.  —  Gbxtibl.  Spiri^ 
tistiscke  Gesiàndnisse  eines  Geistlichen,  Leipzig,  1877.  —  GiasoR.  Table-lalking,  Disclosures 
ef  Salante  Wonders  and  Prophétie  Signe,  London,  1853.  —  GoornsT.  Table-moving  tested 
end  proeed  to  be  the  Resuli  of  Satanic  Agency.  London,  1853.  —  Gougexgt  des  Moussbaux. 
Mœurs  et  pratiques  deê  démons  ou  Esprits  visiteurs,..  Paris,  1854,  in-18.  —  Goloer- 
<TfnB(L.  de).  La  réalité  des  esprits  et  le  phénomène  merveilleux  de  leur  écriture  directe 
d/montré.  Paris,  1857,  in-8*.  —  Do  mêjii.  Pneumatologie  positive,,.  Paris,  1873,  in-8*.  — 
Haiicl  (E.).  L*dnie  des  cellules  et  les  celluleê  de  Vàme,  In  Revue  internat,  des  $c,,  Paris, 
1879,  t.  III,  p.  1.  ^  IUbe.  Expérimental  Investigation  ofthe  Spirit  Manifestations,  demonS" 
trating  the  Existence  of  Spirits  and  their  Communication  wUh  Mortals.  New-York,  1858; 
tnd.  en  allem.  Leipzig,  1871.  —  HcLuntsACH  (L.  B.)»  J>er  Individualismus  im  Uchte  der 
Kotogie  und  Philosophie  der  Gegenwart.  Wien,  1878.  —  Helhholtz.  Populàr-wissenschaft-' 
liche  Vortrâge,  3.  Heft,  p.  27  (au  si^et  de  la  4*  dimension).  —  Home  (D.-D).  Révélations  sur 
urne  nie  surnaturelle,  Paris,  1863,  in-12.  —  Horsu^g.  Neue  Geheùnnisse  des  Tags.  Leipiig, 
|k57.  —  HooAT.  Eludes  et  séances  spirites.  Parts,  1863,  in- 12.  —  Houdin  (Rob.).  Confidences 
d'nn  prestidigitateur,  Paris,  1850,  2  toi.  —  Howilt.   The  History  of  the  Supematural. 
Lnodon,  1803,  2  lol.  —  Jokbt  »b  Lajiballb.  De  la  contraction  rhythmique  musculaire 
volontaire;  contraction  involontaire  et  rhythmique  ducourt  péronier  latéraldroit,  in  Compt, 
rmd.  Acad,  d.  sc.^  t.  XLVIII,  p.  757,  iH^O.^KxsT.Gedankenvonderwahren  Schàtiungder 
Ubenden  Kràfte,  1747.  —  Du   MfiME.   Yom  ersten  Grunde  des  Vnterschieds  der  Gegenden 
im  Raunse,  1768.  —  Kardbc  (AUan).  Le  livre  des  esprits,  contenant  les  principes  de  la 
aotirime  epirite,  Paris,  1853,    in-12.  —  Du  même.    Le  livre  des  médiums   ou  Guide  des 
médiunu    et    des  évoeateurs,   5*  édit.    Paris,  1863,    in-12.    —  Du    mémb.   Instructions 
pratiques  sur  les  manifestations  spirites,  Paris,  1858,    in-12.  —   Du  même.  Le  spiritisme 
a  sa  plus  simple  expression^  7*  édit.  Paris,  1865,  in-18.  —  Du  même.  Qu  est-ce  que  le 
spirit ismef  introduction   à  la  connaissance  du  .monde  ineisible  ou  des  esprits,  etc., 
fy  édit.  Paris,  1805,  in-t2.  —  Du  ntuE.  Caractères  de  la  révélation  spirite,  Paris,  1868, 
in.lg.  —  KattBKii.   Die  mystischen  Erscheinungen  des  Seelenlebens   und  die  biblischeu 
1%'tinder.  Stuttgart,  1881,  2  voL  in-8*.  —  Legas.  La  photographie  spirite  et  V analyse  spec- 
trale annparées.  Paris,  1875,  in-8*.  —  I.£vi  (Elipbas).  La  science  des  esprits,  Paris,  1865.  — 
H icvBLW  (F.).  Ist  die  Antuihme  eines  Raumes  von  mehr  als  drei  Dimensionen  wissenschaft" 
lich  brrtehtigt  f  Freiburg,  1879.  —  Miryillb  (De).  Pneumalologie.  Des  esprits  et  de  leurs 
msutt'/estations  diverses,  Paris,  1863-1867,  6  toI.  in-8*.  —  Kus  (E.).  Choses  de  Vautre  monde, 
r»'  édit,  Paris,  1880,  in-12.  —  Oemnisger  (P.).  Der  moderne  Spiritismus  in  historischer, 
wi%*€meehafUicher  und  religiiher  Besiehung  dargestelU  und  beurtheilt,  Augsburg,  1880, 
in-J*«.  —  0eti!«6BR  [F.  C).  Sàmmtliche  Schriflen,  etc.  Stuttgart,  1858.  —  Owe».  Footfalls  on 
the  Bnmnéary  of  an  other  World.  London,  1860.  —  Pailloux  (R.-P.-X.).  Le  magnétisme,  le 
wpirUimne  et  la  possession,  Paris,  1863,  in-12.  —  Pbrtt.  Die.  mystischen  Erscheinungen 
tiéy  mêenechUehen  ?latur.  Leipzig,  1861.  »  Du  ii£mb.  Der  jetûge  Spiritualismus,  Leipzig, 
1x77.  —  BicvTiJi.  Ueber  den  Spiritismus.  Vortrag,  Hildesbeim,  1880,  io-8*.  —  Rudel.  Von 
'Vm  EUmenten  und  Grundgebilden  der  synthetischen  Géométrie.  Progr.  Bamberg.  1877.— 
^■irr,  isi  Cmnpt.  rend.  Acad.  d.  sc„  t.   XXXVIII,   p.  1063,  1854.  —  SciiunMA  (H.-B.). 
lèae  mta^ische  Geisterleben,  Ein  Beitrag  uar  Psychologie,  Breslau,  1857.  —  Scmnew  (11.). 
/«r«     tsemere   Spiritismus,   philosophisch    geprûft,   Eichstâdt,    1880.    —    Strass.   Einige 
frhrem  des  modemen  Spiritualismus.  Freiburg  i.  Br.,  1880,  in-8*.  —  Tissarbibr  ^J.-B.). 
:*es  ees^seces  ocruttes  et  du  spiritisme.  Paris,  1866,  in-18.  —  Ulrn:i  (H.).  Der  sogenannte 
Spirit sMsssMê,  eine  wissenschaftliche  Frage,  Halle,  1879,  in-8*.  —  Du  hêrb.  Ueber  den  Spiri' 
f'êmma  esis  wissenschaftliche  Frage.  Antwortschrtiben  auf  den  offenen  Brief  des  H.  Prof. 
Jtr.  If\    Wundt.  Halle,  1879,  in-8*.  —  Wallace.  Die  wissenschaftliche  Ansicht  des  (Jeber- 
naiitrlieSSen.  Trad.  eo  allem.  Leipzig,  1874.  —  Du  h£u.  tins  Vertheidigung  des  modemen 
\;«t«  iimaiismus.  Trad.  en  allem.  Leipzig,  1875.  —  W:9tft  il.),  Ueber  Wesen  und  Zwechdes 
sj/ir^timmesu.  Budapest,  1875,  in-8*.  — NVegemer.  Zum  Zusammenhang  von  Sein  und  Denhen; 
,   n    B^iirag  sur  Théorie  einer  vierten  Raumdimension,  Leipzig,  1878.  —  'Wipprecrt.  Der 
^.,.t  ieu^i^mus  vor  dem  Forum  der  Wissenschaft,  Leipzig,  1880,   in-8*.  —  Wiuth  (Ch.). 
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ZdilHrr'ê  Bypothe$e  inUlligenier  vieréimetmomaUr  Wêêtn  anuf  miim  ExperimmU  mil  im 
Medimm  Siade»  Leipiig,  1878.  —  Wcsmr  (W.).  Der  ^trilUmu*,  Eime  êognmuUi  vûio- 
$ehaflikhe  Frtiçt.  Offetw  Brie f  an  B.  Prof.  Dr.  B.  Vlrici.  Leipiig,  1879,  iii-8*. -•  Zaït»- 
HAiix.  Benry  Mort  mid  die  vierte  Dimension  dre  Rammeê.  Wien,  1881,  ia-8*  [atr.  d<K 
SHiMng$ber.  d.  Wiener  Akad,  der  Wi$ienBch.).  —  ZflcEu».  GesckichU  der  Bniekengn 
zwijtckem  TKeohgie  ttnd  Naiyrtnsêeneehmft.  GQtersloh,  1877,  2  vol.  ^ lAuMtM [fr.).JXtiu»- 
êchaftiiche  Àbhandlungen.  Ldpiig,  1877-1881,  4  toI.  in-^.  —  Do  wiMt.  NeiMrvimmikêft 
und  ehriêiliche  Offenbetmmg.  Leipiig,  1881,  iii-8*.  —  Parmi  les  publicttiont  pèriodiqiK» 
relatives  au  spiritisme,  on  peut  citer  :  la  Hevue  epiriie,  fondée  par  Allan  Kardec  en  185k  t* 
qui  paraît  encore  aujourd'hui,  the  SptrUuttliêt,  qoi  se  publie  i  Londres,  et  la  Bihliolkei 
/^Spirtliamwd'ÂksakowetWitUg  (Leîpxig,  1867.1881,  18  vol.)*  qui  parrit  en  AllaB^:». 

L.  Hh.  et  L  Ti. 

SPUIITIIS  (Phabvâcib).  Certaines  préparations  alcooliques  qui  ont  gardé 
leur  nom  latin  méritent  d'être  connues.  Nous  en  rappellerons  ici  quelques- 
unes. 

Spiritus  ammoniaci  catatici  Dsondii.  Alcool  à  90  degrés»  dans  lequel  on  i 
fait  passer  un  courant  de  gaz  ammoniaque  (Pkarm.  Bonus.)  j  tandis  que  Xod^ 
naire  on  prépare  Talcoolé  d*amrooniaque  [en  mêlant  1  partie  d*amiDonia({ii'' 
liquide  à  2  parties  d*alcool. 

Spiritut  angelicœ  compotiiut  ou  Spiritus  theriacalU  : 

9  Racioe  d'angéliqoa 4tt  gnmMs. 

—    d«Talériaoe.  •• 105       — 

Dais  de  geniérre • 105        — 

Alcool  rectifié SSO       ~ 

Eau  coamiiae •  1960       — 

On  fait  mact^rer  pendant  Tioxl-quatre  heures,  puis  on  distille  de  nanièrei  recuetUirS  iiV 
KrauuDes  d'alcoolat,  dans  lesquelles  on  fait  dis»oudrc  : 

Camphre , 5±r^ 

On  filtre.  ( l'hnnnec.  A  mstr.-^erw^.) 


Spiriius  ialù  ammoniaci  anisaUts  : 

y  E<prit  de  Tin  rectifié 96 

Huile  Tolatile  d'snis 5       — 

Ammooiaqne  pur •••..      il       — 

{Pharm»  Bod,^  B*irm**,^  G<rm.^  Sut  ) 

Sptritus  saponaius  : 

y  Saton  d'huile  d'<»)ive  râpé 1 

Uco«>l  &  70  deftn» 3 

Eau  de  ro««* 1 

Filtrei.  ( 

SinritH*  turionuM  pini,  ou  Baume  de  Riga.    C*est  tuie  teinture  pn-|u: 
avec  bour^e<ms  de  sapin,  372,  et  eau-de*vie,  3785. 

Les  principles  pn^pa rations  de  ce  genre  sont  indiquées  au  mol  Esmuts,  t*»  * 
nom  des  Nuûtances  qui  en  foniient  la  base  ^roy.  CoaxK  de  cskp,  Scccn,  H* 
On  donnait  autrefois  le  nom  de  Spiritut  anlens  à  Talcool  absolu  ;  de  ^w>u' 
trruginii  au  vinaigre  radical  ;  de  SpirUus  œtkerii  ritrioiici  à  Télber  sulfurvi»' 
alciM»lisi*;  de  Spiritus  nitri  avidus  à  Pacide  aaolique;  de  SpiriistM  miiri  ^a-i 
à  IVtlier  aioteux  alcoolisé.  A.  Dsciuuai 

MMB^c  ■.KTK.  Ehrenberg  a  établi,  sous  ce  nom,  un  genre  dloftiaoîre^  ^ 
la  famille  des  Vibrioniens,  que  M.  Davaioe  réunit  aux  Spîrt//BiN  et  qvi  iroiinT 
M'ulcmeutdeux  espèces.  Tune  (Sp.  fi/icaii/û  Cohn),qu*oo  reocoolre,  iiui>ra;> 
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ment,  dans  les  inrusioos  et  les  eaux  croupissantes,  l'autre  (Sp.  Obermeieri  Cohn}, 
obsenrée  en  1875  par  Obermeier  dans  le  sang  de  malades  atteints  de  fièvre 
récurrente  [voy.  Spirilldm).  Ed.  L. 

SPUtOCOLOlv.  Ensemble  de  manifestations  morbides  observées  chez  les 
Orientaux  par  Olympios,  Pruocr,  Wihmer,  et  rattachées  à  la  syphilis.  Il  règne 
eocore  à  cet  égard  beaucoup  d*incertitude,  et  la  plupart  des  auteurs  modernes 
qui  ont  écrit  des  traités  de  la  syphilis  ne  parlent  pas  du  Spirocolon.  D. 

SPUtOMÉTBE  (de  tpirarCy  respirer,  et  ftlTpov,  mesure  [hybride]).  On 
appelle  Jptromèfres  des  instruments  destinés  à  mesurer  la  capacité  respiratoire 
ritaU.  Pour  faire  comprendre  la  valeur  de  ce  dernier  terme,  rappelons  que, 
d*après  les  travaux  de  Hutchinson,  la  masse  gazeuse  contenue  dans  les  poumons 
.>e  compose  de  deux  parties  :  Tune  stationnaire  et  constante,  l'autre  mobile  et 
variable.  Elle  comprend  en  effet  :  a.  Vair  ré$idual  ou  résida  respiratoire^  qui 
deoieore  dans  les  poumous  même  ^près  l'expiration  la  plus  forte  possible  ;  il 
est  de  1000  à  1200  centimètres  cubes  en  moyenne  ;  h,  Y  air  de  réserve  j  qui  reste 
dans  les  poumons  en  sus  du  résidu  respiratoire,  après  une  expiration  oi-dinaire  ; 
il  peut  être  évalué  à  1600  centimètres  cubes  ;  c.  Y  air  collant  ou  la  quantité 
Qormale  d'air  inspiré  ou  expiré,  qui  est  de  500  centimètres  cubes;  d.  Y  air  corn-- 
fÀementaire  qn*en  sus  delà  quantité  c  nous  inspirons  par  les  elTorls  inspiratoires 
maximum,  sa  quantité  est  de  1670  centimètres  cubes.  La  réunion  de 
a-hfc  \  c  \  d  constitue  la  capacité  respiratoire  absolue^  qui  peut  être  évaluée  à 
4,970  centimètres  cubes  chez  un  homme  vigoureux  bien  constitué.  Gréhant 
entend  par  capacité  pulmonaire  les  quantités  a  -h  &• 

La  capacité  respiratoire  ou  pulmonaire  vitale  ne  comprend  que  les  quantités 
6  -h  c  +  </  et  peut  être  déGuie  :  la  quantité  d'air  chassée  des  poumons  par 
une  expiration  succédant  à  une  inspiration,  toutes  deux  ayant  été  aussi  profondes 
ifue  possible.  Le  volume  de  l'air  expiré  est  à  peu  près  égal  à  celui  de  l'air 
inspiré,  ce  qui  tient  à  la  dilatation  de  l'air  expiré  due  à  l'augmentation  de 
température  et  à  la  présence  de  la  vapeur  d'eau.  En  réalité,  si  on  suppose  les 
deux  airs  réduits  à  la  même  température  et  desséchés,  le  volume  de  l'air  expiré 
e>t  un  peu  moindre  que  celui  de  l'air  inspiré  :  :  99  :  100.  Ce  fait,  déjà  reconnu 
par  Lavoisier,  tient  à  ce  que  dans  la  respiration  il  disparaît  plus  d'oxygène  qu'il 
u'en  revient  sous  forme  d'acide  carbonique. 

A  IVtat  physiologique,  la  capacité  respiratoire  vitale  varie  de  2  litres  1/2  à 
i  litres  sous  l'influence  du  sexe,  de  l'âge,  de  la  taille  (Hutcliinson) ,  de  la  circon- 
férence du  thorax  (Arnold,  Fabius),  du  mouvement,  de  certaines  professions, 
f  Jiez  un  homme  vigoureux,  la  capacité  pulmonaire  vitale  est  en  moyenne  de 
ô7(K)  centimètres  cubes  ;  chez  la  femme,  de  2500  centimètres  cubes  ;  seule- 
ment, chez  un  enfant  de  3  ans,  d'api'ès  Schnepf,  de  400  centimètres  cubes. 
Klle  augmente  par  an  de  260  centimètres  cubes  (plus  même  entre  14  et  17  ans), 
jusqu'à  l'âge  de  20  ans  ;  d'après  certains  observateurs  jusqu'à  55  ans.  Chez 
ra<lolte,  presque  tous  sont  d'accord  sur  ce  point,  la  capacité  respiratoire  vitale 
2»  accroU  avec  la  taille  d'environ  60  centimètres  cubes  par  centimètre  de  Uiille 
cIh*2  rhonune  (40  chez  la  femme),  ainsi  que  l'ont  démontré  les  recherdies  de 
Vierordl.  Elle  augmente  sous  l'influence  du  mouvement  d'après  les  recherches  de 
Smilh  ;  elle  est  plus  forte  dans  la  station  debout  que  dans  la  position  assise.  La 
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capacité  respiratoire  vitale  peut  notablement  diminuer  sous  TinDuence  de  cer- 
taines maladies. 

Historique.  Les  phénomènes  et  le  mécanisme  physiques  de  la  respiration  ont 
été  étudiés  avant  les  phénomènes  chimiques  de  Thématose  ;  plus  d*un  siècle 
avant  la  découverte  de  l'auscultation»  on  s*ëtaît  préoccupé  de  déterminer  la 
quantité  d'air  qui  pénètre  dans  les  poumons  pendant  l'inspiration,  et  qui  en  est 
chassé  par  l'expiration.  La  part  la  plus  large  dans  cet  ordre  de  recherches  appar- 
tient aux  savants  anglais.  Eu  Italie»  Borelli,  l'un  des  premiers  (1679),  cherche  à 
évaluer  la  quantité  d'air  introduite  dans  les  poumons  par  une  seule  inspii^ation. 
Plus  tard  Keill  (1708)  et  Haies  (1755)  en  Angleterre,  et  à  la  même  époque  Boerhaavc 
en  Hollande  (1709),  cherchent  à  établir  par  des  expériences  le  volume  d*aîr  qui 
pénètre  dans  les  poumons  par  l'inspiration.  Boerhaave  se  plongeait  à  cet  effet  dans 
un  bain  ;  faisant  alors  une  inspiration  aussi  profonde  que  possible,  il  notait 
avec  soin  le  niveau  de  l'eau  dans  la  baignoire.  Il  le  voyait  baisser  pendant  l'expi- 
ration et,  lorsque  cel'e-ci  était  complète,  il  prenait  la  différence  entre  les  deux 
niveaux  et  concluait  que  le  volume  d'air  inspiré  et  expiré  avait  dû  être  d'autant 
plus  considérable  que  l'écart  entre  les  deux  niveaux  était  grand.  D'autres  expé- 
rimentateurs avaient  espéré  atteindre  le  but  en  arrachant  les  poumons  à  des  ani- 
maux avant  l'expiration  :  la  quantité  d'air  contenue  dans  les  poumons  û  ces 
deux  états  était  recueillie  sous  une  cloche,  la  différence  indiquait  le  voluoie 
d'air  inspiré.  En  mesurant  les  changements  de  volume  du  thorax  pendant  les 
deux  temps  de  la  respiration,  Lieberkûhn,  en  1740,  était  parvenu  par  des  calculs 
très-compliqués  à  estimer  approximativement  la  quantité  d'air  inspiré.  Eniiii 
Kheil  avait  pensé  pouvoir  évaluer  la  capacité  des  poumons  en  mesurant  la 
quantité  d'eau  qu'ils  peuvent  contenir. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  dernier  ou  au  commencement  de  ce  siècle  que  le^^ 
savants  anglais,  stimulés  par  les  travaux  de  Black,  Rutherford,  Priestley  et 
Lavoisier,  et  la  découverte  de  la  composition  chimique  de  Tair  inspiré  par  les 
poumons  (1770-1880),  reprennent  la  question  du  volume  de  l'air  respiré.  Aban- 
donnant les  méthodes  erronées  de  leurs  devanciers,  Goodwyn,  Davy, 
Thompson,  Kentish  (1814),  Kite,  etc.,  recourent  à  des  moyens  plus  rigoureux. 
A  l'exemple  des  chimistes,  on  recueillit  d'abord  l'air  expiré  en  faisant  déboucher 
le  tube  d'arrivée  sous  une  clodie  remplie  d'air.  Tel  était  le  principe  du  pulmo- 
mètrè  d'Abernethy  et  du  pneumomètre  de  Kentish,  employé  par  Herbst,  de  Gôl- 
tingen,  pour  faire  ses  recherches  sur  la  capacité  des  poumons  dans  l'état  de 
santé  et  de  maladie  (voy.  Archives  de  médecine,  1829). 

Ces  appareils  furent  1  origine  de  l'instrument  inventé  en  1846  par  Hutchin<ou 
sous  le  nom  de  spiromètre.  Médecin  et  professeur  au  grand  hôpital  des  Phlhi- 
siqucs  de  Londres,  Hutchinson  entreprit  des  recherches  nombreuses  sur  le 
volume  de  l'air  qui  pénètre  dans  les  poumons.  Le  premier,  il  élucida  avec  rigueur 
différentes  questions  de  physiologie  indéterminées  avant  lui,  et  démontra  l'utilité 
pratique  de  la  spironiétrie  dans  le  diagnostic  de  certaines  maladies  pulmonaires. 
La  plupart  des  résultats  qu'il  a  obtenus  ont  été  confirmés  par  les  observateur? 
qui,  après  lui,  se  sont  occupés  de  spirométrie. 

Les  nombreux  instruments  servant  à  déterminer  la  capacité  respiratoire  vitale 
peuvent  se  ranger  en  deux  catégories:  les  uns,  spiromètres,  en  donnent  la  mesure 
en  centimètres  cubes  ;  les  autres  d'invention  plus  récente  en  indiquent  l'éléra- 
f  ion  d'après  la  méthode  graphique  :  ce  sont  les  pneumographes. 

L'emploi  et  l'application  des  spiromètres  en  particulier  à  l'étude  des  phi'no- 
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mèDeaphjsîologiquesetinorbidesquise  produisent  dans  les  poumons  constituent 
UD  mode  de  recherches  et  d'investigation  spéciales,  h  gphvmétrie.  Avec  h  per- 
cussion, l'auscultation,  l'application  de  la  main,  etc.,  la  spiromëlrie.  bien  que 
d'uD  usage  beaucoup  plus  restreint,  a  pris  rang  parmi  les  procédas  d'explora- 
lioD  physique  ;  elle  nous  fournit  directement  des  renseignements  précieux, 
parce  qu'ils  sont  exacts,  qu'aucun  autre  procédé  ne  saurait  nous  donnerd'une  façon 
iiuii  directe  ni  aussi  précise.  Dès  le  début  de  certaines  affections  pulmonaires, 
die  décile  des  modifications  de  la  capacité  respiratoire  vitale,  i  une  époque 
oà  l'aascultation,  la  percussion  la  plus  attentive,  restent  encore  impuissantes  à 
les  r^éler. 
I.  Spinoilmes.  Le  Spiromètre  iTHuUhinson,  construit  le  premiersur  le  prin- 
cipe des  gazomètres  d'usine  k  gai,  se  com- 
pose d'un  réservoir  en  lAle  vernissée  de 
0°',45  de  haut,  rempli  d'eau,  dans  lequel 
plonge  une  cloche  renversée  munie  à  sa 
partie  supérieure  d'une  ouverture  qui  se 
ferme  fc  volonté  par  un  bouchon  métal- 
lique. Cette  cloche  mobile  est  suspendue 
par  des  cordes  enroulées  sur  des  poulies 
supportées  par  d^i  montants  et  équili- 
brées par  des  poids  de  manière  à  se  main- 
tenir en  équilibre  i  quelque  hauteur 
qu'elle  soit  placée.  Un  tube  en  l'  est 
ajouté  i  l'appareil  :  l'une  de  ses  bran- 
ches,   intérieure,  située   dans   l'aie  du 
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réservoir,  remonte  jusqu'au  niveau  du  réservoir  et  amène  l'air  inspiré  jusque 
éaaa  la  partie  supérieure  de  la  dodie  mobile  ;  l'autre  branche  extérieure  au 
n:servoir  se  continue  par  un  tube  en  caoutchouc  muni  d'un  embout  métallique 
qui  s'applique  sur  la  boudie.  L'air  expiré  arrive  dans  la  cloche  mobile  et  la 
soutire  ;  ta  quantité  du  soulèvement  mesuré  par  une  échelle  graduée  adaptée 
-^tir  la  cloche  ou  fixée  sur  un  des  montants  de  l'appareil  donne  le  volume  de 
l'air  expiré,  ou  la  capacité  pulmonaire  vitale. 
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Ilutchinson  a  fait  construire  un  spiromètre  à  cadran  dans  lequel  toutes  les 
dispositions  intérieures  du  spiromètre  sont  cachées  dans  une  cage  en  bois 
ayant  la  forme  d*une  pyramide  tronquée  à  quatre  pans.  Une  aiguille  mobile 
marque  sur  un  cadran  la  capacité  respiratoire  %itale.  Cet  instrument  a  sur  le  spi- 
romètre à  cloche  l'avantage  de  pouvoir  être  beaucoup  moins  facilement  endom- 
magé. 

Le  spiromètre  à  cloche  de  Hutchinson  a  été  perfectionné  par  Wintrich  (1854), 
qui  Ta  rendu  plus  portatif  en  remplaçant  par  une  seule  tige  les  deux  montants 
latéraux  qui  soutiennent  la  cloche  mobile.  La  même  modification  se  retrouve 
dans  le  spiromètre  de  Schnepf(lS^^);  la  cloche  n*est  équilibrée  que  par  un 
seul  contre-poids,  supporté  par  une  chaîne  dont  les  anneaux  inégaux  éompensent 
les  variations  de  poids  de  la  cloche,  selon  qu'elle  plonge  plus  ou  moins  dans 
Teau  du  réservoir. 

Peu  après  Tiuvention  du  spiromètre  par  Hutchinson,  Sibson  en  Angleterre 
imaginait  un  instrument  plus  ingénieux  que  commode,  également  appelé  par 
lui  spiromètre,  destiné  à  mesurer  le  degré  d'élévation  de  chacune  des  côtes  en 
particulier  pendant  l'inspiration. 

En  1854,  Boudin,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Roule,  imagina 
un  spiromètre  qu'il  destinait  à  l'examen  des  jeunes  conscrits  lors  des  conseils 
de  révision.  Un  ballon  %i  caoutchouc  est  fixé  par  sa  face  inférieure  dans  l'inté- 
rieur d'un  cerceau  de  métal  ;  à  l'état  de  vacuité  il  n'en  occupe  qu'un  très-petit 
espace,  tandis  qu'il  le  remplit  plus  ou  moins  à  mesure  qu'on  a  soufflé  dans  son 
intérieur.  La  face  supérieure  du  ballon  supporte  une  petite  tige  en  bois  léger 
graduée,  qui  traverse  le  cerceau  à  sa  partie  supérieure;  plus  le  ballon  se 
gonfle,  plus  cette  tige  s'élève  :  on  peut  donc  ainsi  mesurer  la  quantité  d'air 
expiré.  Cet  ingénieux  appareil  peut  être  facilement  et  rapidement  démonté,  de 
manière  à  n'occuper  qu'un  très-petit  volume;  ces  avantages  compensent  large- 
ment le  reproche  de  manque  de  précision  rigoureuse  qu'on  lui  a  adressé  et  qu'il 
doit  à  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  vider  absolument  d^air  le  ballon  en  caoutchouc 
avant  chaque  expérience,  et,  d'auti'e  part,  aux  propriétés  élastiques  du  caout- 
chouc. Celles-ci  n'interviennent,  du  reste,  que  quand  la  capacité  respiratoire 
vitale  est  très-considérable,  cas  dans  lesquels,  au  point  de  vue  clinique,  une 
exactitude  rigoureuse  n'est  pas  exigée. 

Bonnet,  de  Lyon  (1856),  inventa  le  pneumatomètre,  qui  n'est  autre  que  le 
compteur  à  gaz  actuel  adapte  à  un  nouvel  usage  :  le  nombre  de  divisions  par- 
courues sur  le  cadran  par  l'aiguille  mise  en  mouvement  par  la  roue  à  auges 
intérieure  indique  le  volume  de  l'air  expiré.  Ce  spiromètre  a  Tavanlage 
de  permettre  plusieurs  observations  successives,  sans  obliger,  comme  pour  les 
autres  spiromètres,  à  remettre  les  choses  en  l'état,  en  vidant  l'air  expiré  dans 
l'instrument.  De  plus,  en  engageant  le  sujet  en  expérience  à  inspirer  par  le  nez 
et  expirer  par  la  bouche  dans  l'appareil,  il  permet  de  recueillir  la  totalité  de  l'air 
expiré  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  CiC  pneumatomètre  de  Bonnet  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  \t  pneumatomètre  de  Waldenburg,  de  Berlin  (1 875  u 
et  de  Biedert  (1876),  qui  sont  des  manomètres  employés  à  déterminer  les 
pressions  respiratoires  et  constituent  ainsi  des  pneumo-dynamomètret.  L'idée  de 
l'application  du  manomètre  à  l'étude  de  la  respiration  est  due  à  Valentin  de 
Berne  (1844). 

Le  pneusimètre  à  hélice  de  Guillet  (1856)  se  compose  d*un  tube  cylindrique 
en  laiton,  légèrement  recourbé  à  son  extrémité;  dans  la  partie  hori%ontale  de  ce 
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tube  se  meut  une  petite  hélice  à  ailes.  trè84égères»  montée  sur  un  axe  dont  Tune 
des  extrémités  sort  du  tube  à  travers  la  paroi  et  porte  une  vis  sans  fin  qui  donne 
le  mouvement  à  un  compteur.  Le  nombre  de  tours  de  rhélice»  et  par  suite  la 
t|uantité  de  l'air  expiré  qui  a  traversé  le  tube,  sont  indiqués  sur  un  cadran  placé 
sur  les  côtés  de  Tappareil.  À  Taide  de  cet  appareil,  dont  le  moteur  est  analogue  à 
celui  de  rauémomèlre  de  Combes,  on  peut  obtenir  Tapproximation  d'un  décilitre 
d'air  expiré,  en  considérant  la  quantité  d'air  qui  passe  conmie  proportionnelle 
ta  Dombre  des  tours  du  moulinet.  Malgré  les  avantages  qu'il  présente  d'être 
portatif,  facile  à  manier,  cet  instrument  n'est  guère  employé. 

\j^  pneumomètre  de  Broca  (1872)  est  un  grand  souflUet  dans  Tangle  duquel 
l'air  expiré  pénètre  par  un  tuyau  en  caoutchouc  avec  embout.  La  lame  inférieure 
du  soufllet  est  fixe;  la  lame  supérieure,  en  se  relevant,  pousse  en  haut  un  cur- 
seur, lequel  marque  le  volume  de  l'air  expiré  sur  une  échelle  portant  une  gra- 
duation oorrespondant  aux  litres  et  quarts  de  litre  (voy.  Cai(Uogiie  des  imtru^ 
inenis  anthropologiques  de  Mathieu,  p.  10).  D'un  mouvement  facile,  cet 
instrument  peut  rendre  des  services  toutes  les  fois  que,  sans  poursuivre  des 
iiésoltats  d'une  précision  absolument  rigoureuse,  on  sera  dans  le  cas  d'examiner 
au  spiromètre,  dans  un  court  délai,  un  certain  nombre  de  personnes,  comme 
dans  les  conseik  de  révision. 

En  1881.  H.  Burq  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine,  sous  le  nom  de 
Pulmomètre  gymno-inhalateur,  un  appareil  à  l'aide  duquel  on  peut  mesurer  en 
œalimètres  cubes  le'  volume  de  l'air  inspiré,  mesurer  en  grammes  la  force 
employée  pour  l'inspiration  et  l'expiration,  fortifier  les  muscles  respirateurs  par 
une  gymnastique  respiratoire  rationnelle,  pratiquer  l'inhalation  de  médicaments 
Jans  un  but  thérapeutique.  Cet  appareil,  qui  fonctionne  à  la  fois  comme  spiro- 
mètre et  pneumo-dynamomètre  pulvérisateur,  se  compose  essentiellement  :  d'un 
vase  cylindrique  en  verre  gradué  en  centimètres  cubes  surmonté  d'une  anna- 
ture  métallique  pourvue  de  5  ouvertures;  de  2  ballons  en  caoutchouc  faisant 
fondioa  de  gazomèti*es,  dans  lesquels  se  rend  l'air  expiré  ;  de  2  leviers  du 
second  genre  destinés  à  mesurer  la  force  de  l'inspiration  et  de  l'expiration;  enfin 
d'une  soufflerie  de  Richardson  destinée  à  pulvériser  les  liquides  introduits  dans 
l'appareil.  Bien  que  peu  portatif ,  il  présente  tout  au  moins  l'avantage  de  répondre 
à  des  exigences  multiples. 

Quant  au  choix  (Vun  spiromètre^  nous  préférerions  celui  de  Wintrich,  comme 
le  plus  simple  et  donnant  les  résultats  les  plus  précis,  tant  pour  faire  des 
recherches  physiologiques  que  pour  être  employé  dans  un  service  hospitalier, 
ooDune  moyen  de  diagnostic.  Pour  la  pratique  civile,  le  spiromètre  de  Boudin 
nous  parait  l'emporter  sur  tous  les  autres  par  la  facilité  avec  laquelle  on  le 
«kSplace  en  raison  de  son  poids  et  de  son  volume  minimes. 

11.  Phecmographes.  Les  services  importants  rendus  par  la  méthode  graphique 
dans  l'étude  de  la  circulation  devaient  naturellement  s'étendre  à  celle  de  la 
respiration.  Dès  1855,  Yierordt  de  Tûbingen  et  Ludwig  étudiaient  le  tracé  des 
mouvements  respiratoires  en  appliquant  sur  le  sternum  le  bouton  du  sphyg- 
moigraphe  qui,  dans  l'exploration  du  pouls  artériel,  repose  sur  le  vaisseau.  Ils 
coodurent  de  leurs  expériences  que  la  hauteur  des  courbes  obtenues  est  sensi- 
blement proportionnelle  à  la  quantité  d'air  inspiré,  et  que  la  poitrine  se  dilate 
irsiolant  moins  que  la  respiration  est  plus  fréquente. 

En  1865,  Marey  inventa,  pour  enregistrer  les  mouvements  respiratoires,  le 
pneumographe.  C'était  un  cylindrique  élastique  rempli  d'air,  solidement  fixé 
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par  une  ceinture  inextensible  9ur  le  thorax.  L*ampliation  ou  le  resserrement  de  la 
poitrine,  agissant  sur  ce  cylindre  à  capacité  variable,  y  appelaient  ou  en  expul- 
saient de  l'air  :  ces  mouvements  alternatifs  actionnaient  un  tambour  à  levier. 
A  ce  premier  instrument  Harey,  en  1878,  en  substitue  un  plus  parfait.  Une 
ceinture  inextensible  embrasse  la  circonférence  du  thorax  et  porte  sur  son  trajet 
le  pneumographe,  aux  deux  branches  divergentes  duquel  sont  solidement  fixés 
les  deux  bouts  de  la  ceinture.  Les  deux  branches  de  Tinstrument  sont  réunies 
par  une  lame  d'acier  flexible  faisant  ressort  qui  s'applique  sur  la  poitrine.  Au 
moment  de  la  dilatation  thoracique  la  traction  exercée  sur  les  branches  diver- 
geantes, renforcée  par  la  flexion  de  la  lame  d'acier,  produit  une  traction  sur  la 
membrane  d'un  tambour;  celui-ci,  relié  par  un  tube  de  transmission  avec  un 
autre  tambour  enregistreur,  en  aspire  l'air:  dès  lors,  la  membrane  du  tambour 
enregistreur  s'aOaisse  et  fait  descendre  le  levier  qui  reposait  sur  lui.  Dans 
l'expiration,  la  poitrine  diminuant  de  diamètre,  le  tambour  du  pneumographe 
se  resserre,  refoule  l'air  dans  le  tambour  enregistreur,  dont  la  paroi  soulève  le 
levier.  Dans  chaque  courbe  inscrite  l'ascension  correspond  donc  à  Fexpiration 
et  la  descente  à  l'inspiration,  et  la  hauteur  de  l'ascension  ou  de  la  descente  est 
en  rapport  avec  l'amplitude  de  l'expiration  ou  de  l'inspiration.  Le  mode 
d'inscription  des  mouvements  respiratoires  a  le  grand  avantage  d'être  le  pins 
facile  à  retenir,  en  raison  des  rapports  qu'il  présente  avec  le  degré  de  pression 
supputé  par  l'air  dans  le  poumon.  Or,  cette  pression  monte  dans  l'expiration, 
c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  courbe  fournie  par  le  pneiimographe.  Le  tracé 
pneumographique  révèle  les  obstacles  qui  s'opposent  au  mouvement  de  Tair  à 
l'inspiration  et  à  l'expiration  (par  exemple,  par  la  compression  de  la  trachée,  les 
mouvements  respiratoires  alors  se  ralentissent,  mais  prennent  plus  d'ampli- 
tude). Si  les  pneumographes  ont  sur  les  spiromètres  Tavantage  de  parler  aux 
yeux  en  donnant  des  indications  graphiques  dont  les  courbes  représentent  l'inten- 
sité des  mouvements  respiratoires  et  les  variations  de  pression  pendant  Finspi- 
ration  et  l'expiration,  ils  ne  sauraient,  comme  les  spiromètres,  traduire  direc- 
tement et  sans  avoir  recours  au  calcul  le  volume  d'air  expiré  ou  inspiré.  C'est 
ce  double  desideratum  que  Bergeon  a  cherché  à  réaliser. 

h'anapnographe  ou  spiromètre  écrivant.  Déjà,  en  d868,  Bergeon  et  Kastus 
avaient  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un  anapnographe  d'une  structure 
analogue,  bien  que  plus  compliquée.  L'anapnographe  de  Bergeon,  de  Lyon  (1869i, 
est  construit  sur  le  même  principe  que  le  sphygmographe  de  Marey.  La  partie 
inférieure  est  un  appareil  enregistreur  dérbulant  une  bande  de  papier  sur 
laquelle  s'inscrivent  les  mouvements  dont  l'amplitude  est  en  rapport  propor- 
tionnel avec  le  volume  d'air  que  traverse  le  tube  d'arrivée  pour  entrer  dans  la  poi- 
trine ou  en  sortir  pendant  la  respiration.  La  partie  supérieure  de  l'instrument  a 
la  forme  d'une  petite  boite  à  section  rectangulaire.  Unie  aux  voies  respiratoires 
par  le  tube  d'arrivée  de  l'air,  elle  présente  vers  son  milieu  une  valve  formée 
par  une  lame  très-mince  d'aluminium  qui,  selon  qu'elle  est  inclinée  ou  verti- 
cale, permet  ou  intercepte  la  communication  entre  l'air  extérieur  et  la  poitrine. 
Ces  mouvements  s'exécutent  autour  d'un  axe  traversé  par  un  levier  muni  à  son 
extrémité  inférieure  de  la  plume  qui  inscrit,  et  dont  l'extrémité  supérieure  est 
ramenée  à  la  verticale  par  l'action  d'un  ressort  spiral  caché  dans  l'épaisseur  de 
la  boîte.  La  face  interne  de  la  boite  présente  à  sa  partie  supérieure  une  doubla 
parabole  séparée  en  deux  par  une  arête  tranchante  qui  correspond  à  la  position 
verticale  de  la  valve.  Cette  disposition  importante  oblige  la  valve  à  faire  des 
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chemins  égaux  pour  des  débits  égaux,  fait  de  rauapiiograpke  un  spiromètre  à 
Taide  duquel  on  peut  encore,  par  la  tension  du  ressort  en  spirale,  obtenir  des 
iodications  sur  la  pression  et  la  vitesse  du  courant  d*air  exprimé.  Se  fondant  sur 
la  remarque  de  P.  Bérard,  que  le  nez  est  le  véritable  conduit  des  voies  respira- 
toires dont  riiomme  se  sert  pendant  la  respiration  ordinaire,  les  repas,  le 
sommeil,  alors  que  toute  volonté  est  abolie,  la  respiration  ne  s*opérant  en  même 
temps  par  le  nez  et  la  bouche  que  lors  de  la  dyspnée,  Bergeon  préfère  appliquer 
sur  le  nez  l'embout  placé  au  bout  du  tube  d'arrivée  de  l'air  dans  l'anapno- 
graphe.  11  a  fait  remarquer  que  (sans  parler  des  exigences  de  la  propreté)  les 
embouts  de  spiromètre  placés  entre  les  lèvres  pourraient,  si  le  sujet  est  inhabile 
ou  de  mauvaise  volonté,  laisser  échapper  de  l'air  par  les  commissures  labiales  ou 
le  nezy  s'il  n'est  pas  hermétiquement  fermé  :  dans  ces  conditions,  la  totalité  de 
Tair  expiré  n'étant  pas  recueillie,  les  indications  spirométriques  seraient  faussées. 
Les  bandes  de  papier  sur  lesquelles  sont  enregistrés  les  résultats  fournis  par 
lanapnographe  ont  50  centimètres  de  long  et  franchissent  l'appai^eil  en  trente 
âeooiidas  ;  elles  portent  une  ligne  médiane  ponctuée  correspondant  à  la  posi- 
tion verticale  ou  de  repos  de  la  plume  du  levier.  Celle^i,  traduisant  les 
mouvements  dont  la  valve  est  animée  par  les  coui*ants  d'air  de  la  respiration, 
décrit  des  courbes  ou  anses  situées  au-dessus  de  la  ligne  ponctuée  pour  l'expira* 
lioo,  au-dessous  pour  l'inspiration.  La  surface  inscrite  par  les  courbes  est 
proportionnelle  au  volume  d'air  inspiré  ou  expiré,  et,  d'autre  part,  la  configu- 
ratioo  de  la  ligne  courbe  qui  délimite  la  surface  iudique  les  variations  de  pres- 
sion et  de  vitesse  du  courant  d'air. 

Le  spirographe  de  Uolmgren  d'Upsal  (1875)  et  le  spirométrographe  inventé 
par  Tschiriew,  médecin  militaire,  russe  (1876)  pour  enregistrer  la  profondeur 
des  mouvements  respiratoires,  complètent  la  série  des  appareils  appliqués  jusqu'à 
ce  jour  par  la  méthode  graphique  à  l'étude  des  phénomènes  respiratoires. 

11  y  a  deux  procédés  d* examen  spirométrique.  Le  premier  donne  la  capacité 
respiratoire  ordinaire  et  consiste  à  faire  dans  le  spiromètre  plusieurs  expirations 
normales  successives  (en  inspirant  exclusivement  par  le  nez  et  en  expirant  par 
la  bouche)  dont  on  prend  la  moyenne.  Il  est  très-peu  usité,  en  raison  des 
caufes  d'erreur  auxquelles  il  expose. 

Le  second  et  avec  raison  le  plus  généralement  employé,  car  il  est  le  plus 
rigoureux,  donne  la  capacité  respiratoire  vit€Ue  maximum;  il  consiste  à  intro- 
duire dans  la  poitrine  par  une  profonde  inspiration  la  plus  grande  quantité  d'air 
possible  pour  le  renvoyer  ensuite  dans  le  spiromètre  par  une  expiration  prolongée 
jusqu'à  ses  dernières  limites,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  s'impose  de 
nouveau  un  impérieux  besoin  de  respirer. 

Pour  obtenir  la  capacité  respiratoire  vitale  maximum,  les  conditions  requises 
sool  :  étant  à  jeun  et  bien  reposé,  se  placer  devant  le  spiromètre,  debout,  bien 
d'aplomb,  les  pieds  un  peu  écartés,  dîilater  la  bouche  et  les  narines,  renverser 
It^rement  la  tête  en  arrière,  effacer  les  épaules,  écarter  un  peu  les  bras  du 
tronc,  puis  les  tenir  immobiles  pour  fournir  un  point  d'insertion  fixe  aux  puis- 
sances musculaires  pendant  l'inspiration;  fermer  le  nez,  ne  pas  faire  intervenir 
TmclioD  des  muscles  des  joues  pendant  l'expiration,  qui,  ainsi  que  l'inspiration, 
dovra  être  lente.  Pour  prendre  la  capacité  pulmonaire  vitale,  il  est  utile  de 
taire  faire  quatre  expirations  :  la  première  à  titre  d'essai,  les  trois  autres 
chacune  après  un  court  repos;  on  divise  par  trois  les  chiffres  obtenus  par 
chaque  épreuve.  Les  corrections  barométriques  et  de  température  nécessaires 
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quand  on  veut  obtenir  des  résultats  rigoureux  sont  en  général  négligées  dans 
les  recherches  cliniques  en  raison  de  leur  peu  dUmportance. 

Il  va  de  soi  que  les  indications  spirométriques  n*ont  de  valeur  que  si  les 
personnes  en  expérience^  en  raison  de  leur  âge  ou  de  leur  intelligence,  com- 
prennent, veulent  et  peuvent  exécuter  sans  douleur  ce  qu*on  leur  demande. 
Ija  prudence  interdit  d'autre  part  d'examiner  au  spiromètre  des  malades  récem- 
ment affectés  d'hémoptysie,  de  quintes  de  toux,  d'un  accès  d'asthme,  etc.  :  les 
investigations  spirométriques  exposant  au  retour  de  ces  accidents  sont  dans  ces 
cas  formellement  contre-indiquées.  Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les  objecU(m 
élevées  contre  le  spiromètre  lors  de  son  apparition  :  les  unes  critiquaient  l'in- 
strument, les  perfectionnements  ultérieurs  qui  y  ont  été  apportés  en  ont  fait 
justice;  les  autres  attaquaient  les  résultats  obtenus  :  à  cet  égard  on  peut  dire 
que  le  spiromètre  fournit  sur  la  capacité  respiratoire  vitale  des  renseignements 
nets  et  précis  :  au  physiologiste  ou  au  clinicien  à  les  interpréter  avec  rigueur 
et  à  rechercher  la  cause  des  phénomènes  observés. 

Ceci  nous  conduit  à  étudier  Vempîoi  clinique  du  spiromètre  comme  moyen  de 
diagnostic  des  maladies  de  poitrine.  Tout  d*abord  il  va  de  soi  qu'une  capacité 
pulmonaire  vitale  au-dessus  de  la  normale  ne  peut  que  rassurer,  quant  à  l'éven- 
tualité prochaine  d'affections  pulmonaires  chroniques.  A  ce  titre  Texameo 
spirométrique  peut  fournir  des  indications  utiles  aux  directeurs  des  compagnies 
d'assurances  sur  la  vie.  Quant  à  la  diminution  de  la  capacité  pulmonaire  vitale, 
elle  peut  tenir  :  i^  à  un  défaut  de  dilatabilité  de  la  cage  thoraciqne  résultant 
de  causes  plus  ou  moins  passagères  :  pleurodynie,  névralgie  intercostale,  aug- 
mentation de  volume  des  organes  abdominaux,  tympanite  intestinale,  etc.,  ou 
permanentes  :  rigidité  des  cartilages  costaux  chez  les  vieillards  ;  2<*àun  obstacle 
apporté  à  la  pénétration  de  l'air  dans  l'appareil  respiratoire  ;  5^  à  un  défaut  de 
perméabilité  du  parenchyme  pulmonaire. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  l'examen  spirométrique  est  inutile  :  les  don- 
nées qu'il  fournit. n'ajoutent  rien  à  nos  connaissances  sur  la  maladie  existante, 
dont  d'autres  symptômes  beaucoup  plus  importants  nous  permettent  de  recon- 
naître la  nature.  Quand  une  cause  anatomique  siégeant  dans  le  poumon  ou 
en  dehors  a  amené  un  défaut  relatif  ou  absolu  de  perméabilité  palmo* 
naire,  celle-ci  peut  dépendre  d'une  maladie  aiguë  ou  chronique.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'emploi  du  spiromètre  serait  non- seulement  superflu,  mais  encon^ 
dangereux. 

Le  spiromètre  ne  trouve  donc  d'application  utile  que  dans  les  cas  où  par 
suite  d'une  affection  pulmonaire  chronique  le  poumon  cesse  d'être  perméable 
à  l'accès  de  l'air  extérieur. 

Deux  maladies  chroniques  surtout  réalisent  cette  condition  :  l'emphysème  el 
la  tuberculisation  pulmonaires.  Dans  ïemphysème  pulmonaire^  la  capacité 
respiratoire  vitale  diminue  en  raison  de  l'augmentation  de  l'aiFrésidual.  Quand 
l'emphysème  très-dé veloppé  a  envahi  la  plus  grande  étendue  du  parenchyme, 
la  forme  globuleuse  du  thorax  et  son  immobilité  relative,  la  diminution  du 
bruit  vésiculaire,  la  sonorité  exagérée  du  thorax,  permettent  d'asseoir  le  dia. 
gnostic  que  les  données  spirométriques  ne  viennent  que  conGrmer.  Tout  au 
début  de  la  maladie  toutefois,  surtout  quand  les  vésicules  emphysémateuses^ 
sont  centrales  ou  trop  rares,  ou  trop  disséminées,  les  symptômes  sus-mentionnés 
peuvent  faire  défaut,  et  alors  le  spiromètre  peut  indiquer  de  bonne  heure  la 
cause  de  la  dyspnée  progressive  et  permanente  qu'éprouve  le  malade,  et  cela  h 
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une  époque  où  rauscultation,  la  percussion,  la  mensuration  du  thorax,  ne  don- 
nent encore  que  des  résultats  peu  probants. 

S'agit-il  de  tuberculose  pulmonaire^  Tutilité  du  spiromètre  est  encore  plus 
manifeste.  <  Oii  le  spiromètre  trouve  sa  véritable  application,  dit  à  ce  sujet 
H.  Lasègue,  c'est  quand  il  s'agit  de  redresser  un  diagnostic  menaçant,  mais  qui 
repose  sur  une  crainte  erronée.  Là  il  constitue  peut-être  le  plus  sûr  contrôle,  et 
les  cas  dans  lesquels  on  peut  s'estimer  heureux  d'y  recourir  ne  sont  rien  moins 
ipie  rares.  »  D  autres  fois,  quand  se  révèle  une  capacité  respiratoire  vitale 
au-dessous  de  h  normale,  le  spiromètre  doit  faire  redouter  une  prédisposition 
à  la  tuberculose  pulmonaire,  sans  que  celle-ci  ait  déjà  éclaté.  Chez  des  enfants 
issos  de  parents  tuberculeux,  il  révèle  le  danger  et  commande  l'institution  d'un 
traitement  préventif.  EnGn  la  tuberculose  pulmonaire  au  début  existe-t-elle 
déjà,  le  spiromètre  constitue  un  moyen  de  diagnostic  puissant  :  chacun  sait 
combien  le  plus  souvent  le  début  de  cette  lésion  est  lent  et  insidieux,  et  aussi 
combien  est  grande  la  difficulté  d'en  découvrir  les  premiers  signes  sléthosco- 
piqaes.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  profusion  de  ceux  que  les  cliniciens 
ont  signalé  comme  tels  :  rudesse  (lu  bruit  respiratoire,  expiration  prolongée, 
respiration  saccadée,  froissement  pulmonaire,  résonnance  exagérée  de  la  voix,  etc. 
Souvent  peu  caractérisés,  ne  consistant  guère  que  dans  des  nuances  souvent 
difliciles  à  apprécier,  ils  laissent  dans  l*indécision  le  clinicien,  quelquefois 
tenté  de  rapporter  à  une  chloro-anémie  les  symptômes  généraux  que  déjà  il 
constate.  Le  spiromètre  intervient  alors  comme  moyen  de  diagnostic  précieux  : 
b  diminution  déjà  notable  de  capacité  pulmonaire  vitale  que  souvent  il  accuse 
fiermet  de  conclure  à  l'imperméabilité  d'un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  vésicules  pulmonaires,  comprimées  ou  obturées  par  des  granulations 
tuberculeuses.  Trop  rares  ou  trop  disséminées  pour  influer  sur  le  son  fourni 
|iar  la  percussion,  elles  occupent  dans  le  parenchyme  pulmonaire  la  place  de 
l'air  et,  s'opposanl  à  son  entrée,  diminuent  ainsi  la  capacité  respiratoire  vitale. 
Dès  le  milieu  de  la  première  période  de  la  tuberculose  pulmonaire,  les  signes 
stéthoseopiques  mieux  accusés,  la  marche  progressive  de  la  maladie,  permettent 
de  fixer  le  diagnostic,  et  dès  lors  les  indications  spirométriques  diminuent  d'im- 
portance. Elles  restent  cependant  toujours  utiles.  Les  cas  ne  sont  pas  si  rares 
en  effet  dans  lesquels  une  tuberculose  pulmonaire  combattue  dès  le  début  pai* 
-  un  traitement  énergiquement  dirigé  (l'aérothérapie,  la  gymnastique  respiratoire 
méthodique,  y  figurent  souvent  pour  une  part  importante)  peut  être  enrayée 
dans  son  évolution.  En  révélant  un  arrêt  dans  la  diminution  de  la  capacité 
respiratoire  vitale,  qui,  légère  au  début,  parfois  même  s'accentue  plus  tard,  le 
spiromètre  nous  renseigne  avec  exactitude  sur  le  processus  qui  se  passe  dans 
rintimité  du  parenchyme  pulmonaire  et  sur  la  nécessité  de  rendre  plus  ou 
moins  sévère  le  traiteaient  institué.  La  fréquence  de  la  tuberculose  pulmonaire, 
rimporiance  de  la  reconnaître  dès  le  début  de  façon  à  en  combattre  l'évolution 
|iar  un  traitement  qui  sera  d'autant  plus  efficace  qu'il  aura  été  institué  de  meil- 
leure heure,  font  juger  de  l'utilité  pratique  de  la  spirométric. — On  doit  encore 
au  spiromètre  d'intéressantes  données,  chez  les  convalescents,  d'épanchement 
l»l€urétîque,  d'hydro  -  pneumotliorax  dont  la  résorption  s'est  fait  longtemps 
atleodre.  Avec  la  percussion  et  l'auscultation,  et  mieux  qu'elles,  il  indique 
«lirectement  dans  quelle  mesure  s'eflectue  le  retour  de  l'amplialion  pulmonaire 
et  permet  ainsi  d'établir  le  pronostic. 

Tel  est  le  rôle  limité,  mais  très-utile  dans  cerUins  cas,  que  le  spiromètre 
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nous  parait  devoir  jouer  en  clinique  comme  moyen  de  diagnostic  (roy.  Pked- 
MoscoPE,  Spirophore  et  Spiroscope).  L.  Uecut. 

BnuoGaAPBiE.  —  Hutchivso».  On  the  Capacité  of  the  Lungê  and  on  ihe  Bcêpiraiong  Func» 
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meten  Luft  bei  vej-schiedenen  Mcnêchen  und  ihre  Mesêung  durch  das  Spiromeler,  iHn.  — 
SAUoscn.  Von  dcr  Capacilât  der  Lwigen,  von  den  Athmungsfunct .  ^  trad.  derangl.,1849.  — 
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Spirometerê,  la  Wien.  med.  Woch.,  1852.  —  Fabics.  De  êpirometro  ejusque  ueu,  1853.  — 
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ScHREpr.  Note  sur  un  nouveau  spiromètre.  In  Compt.  rend,  de  VAcad,  des  se.,  4856.  — 
BoxRET.  Application  du  compteur  à  gax  à  la  mesure  de  la  respiration.  Id.  —  J.  Guillet. 
Description  d*un  spiromètre.  Id.  —  Lasèoue.  Revue  critiq.  de  la  spirometrie,  lo  Arch.  gén. 
de  méd.n  1856.  —  E.  Smith.  On  theQuantity  ofAir  Inspired  at  every  5,  15  and  30  Minutes 
of  the  Day  and  Night.  In  Lancet,  1857.  —  Scmnepf.  Considér.  physioL  sur  VacU  de  le 
respiration.  In  Gaz.  méd.,  1857.  —  Du  même.  Infl.  de  l'âge  sur  la  capacité  vitale  du  poumon. 
Ibid.-— Du  MÊME.  Infl,  de  la  taille  sur  la  capacUé  vitale  du  poumon.  Ibid.  —  E.  Smith.  Inquiries 
into  the  Phenomenaof  Respiration,  In  Proceed,  ofthe  Royal  Society,  t.  II,  1859.  —  Gitillet. 
Sur  quelques  différences  individuelles  des  organes  regpiraioires.  Th.  de  Paris,  n"  1d9, 185d. 

—  GnÉHANT.  Mesure  du  volume  des  poumons  de  Vhomme.  In  Compt.  re7td.,,l850,  et  Ann. 
des  se.  nat.,  1860.  —  Bonnsoorff.  FôrsÔk  att  bestâmma  Lungemas  vital  CapacUei,  1860. 

—  Radclyffe-Hall.  Obs.  with  Hutchinsons  Spirometer.  In  Trans.  of  the  Prov,  Med.  and 
Surg,  Assoc.,  t.  XVHI. —  Gréhamt.  Du  renouvellement  de  Vair  dans  les  poumons  de  l'homme. 
In  Compt.  rend,,  1862.  —  E.  Bowman.  A  Cheap  Spirometer.  In  Med.  Times  and  Gaz.,  1864. 

—  Gréhant.  Rech,  phys.  sur  la  respiration  de  Vhomme.  In  Journ.  de  Vanat.,  t.  I,  1864. 

—  P.  Bert.  Prétendue  influence  de  la  taille  des  animaux  sur  l'intensité  de  leurs  phéno- 
mènes respiratoires.  In  Gaz.  méd.f  1868.  —  Bkrgeoh  et  Kastus.  Nouvel  appareil  enregis- 
treur de  la  respiration,  in  Gaz.  méd.,  et  Gaz.  hebd.,  1868.  —  G.  W.  MOller.  Die  vitale 
Lungencapacitât,  1868,  et  Zeitschr.  fur  rat.  Med.,  t.  XXX III. — Bergeox.  Rech.  sur  laphysiol. 
méd.  de  la  respir.  .à  l'aide  d^un  nouv.  app.  etiregistr.,  Vanapnographe  ou  spiromètre 
écrivant,  1869.  —  Loven.  Nagra  unders,  ôfver  Lungemas  vitala  Medelstàltnimg,  In  Nord. 
Med.  Ark.,  1872.  —  Uolmcreh.  Om  en  Spirograph.  In   Upsala  lâkar.  for.,  t.  fui,  1873. 

—  Maret.  La  méthode  graphique,  1878.  —  Rattrat.  La  mesure  spirométrique  des  poumons. 
In  Gaz,  hebdom.,  1880.  —  Burq.  Le  gymno-inhalateur.  In  Bull.  de.  VAcad.  de  méd.,  188i. 

L.  H. 

SPIROPHORE  (de  ^pirOy  je  respire,  et  ^ép»,  je  porte  :  mot  hybride).  Cet 
instrument,  imaginé  par  H.  Woillez  en  1876,  et  qui  est  fondé  sur  les  même» 
principes  que  le  spiroscope^  est  destiné  à  rétablir  la  respiration  chez  les 
asphyxiés,  notamment  chez  les  noyés  et  les  enfants  nouveau-nés.  Il  consiste 
en  un  cylindre  de  zinc  ou  de  tôle  assez  grand  pour  recevoir  le  corps  d'un  adulte 
jusqu*au  cou.  Ce  cylindre  fermé  inférieu rement  est  recouvert  à  sa  partie  supé- 
rieure d*un  couvercle  percé  d*un  orifice  circulaire  par  lequel  doit  être  passée 
la  tête  du  sujet  ;  un  diaphragme  imperméable  ferme  toute  entrée  à  Tair  de  ce 
côté.  Alors,  au  moyen  d*une  pompe  de  la  capacité  de  20  litres  environ,  on  aspire 
d*abord,  puis  au  bout  de  quelques  secondes  on  refoule  une  partie  de  fair 
contenue  dans  le  cylindre.  Sous  Tinfluence  de  Taspiration,  on  voit,  dans  les 
expériences  sur  le  cadavre,  l'abdomen,  les  côtes  inférieures  et  le  sternum,  S4* 
soulever;  mais  la  respiration,  par  suite  de  Taction  exercée  sur  l'abdomen,  parait 
être  surtout  diaphragmatique. 

Les  parties  soulevées  retombent  quand  Tair  est  refoulé.  On  imite  donc  ainsi 
le  double  mouvement  de  la  respiration  physiologique.  M.  Woillez  a  calculé  que 
la  quantité  d'air  appelée  dans  les  voies  respiratoires  à  chaque  inspiration  pro- 
voquée est  de  près  de  1  litre  ;  elle  peut  être  renouvelée  une  quinzaine  de  fois  par 
minute. 
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En  thèse  gëoërale  et  théoriquement,  on  a  adressé  à  cet  appareil  diverses 
objections.  Il  aurait  rinconvénient  de  faire  office  de  ventouse  et  d'entraver  la 
circulation  sur  l'ensemble  du  corps  ;  mais,  le  vide  relatif  produit  par  chaque 
aspiration  étant  très-faible  en  raison  de  la  grande  capacité  du  cylindre,  il  n'est 
guère  probable  que  la  circulation  générale  en  soit  beaucoup  influencée,  et,  d'ail- 
leurs, des  personnes  bien  portantes  qui  se  sont  volontairement  soumises  à 
laction  du  spirophore  n'en  ont  ressenti  aucun  malaise.  En  second  lieu,  il  n'aurait 
aucun  effet  avantageux  dans  certains  cas  d'asphyxie,  comme  dans  l'asphyxie  par 
les  gax  des  fosses  d'aisance  ou  par  le  charbon  (Devergie)  ;  mais  la  question  est 
de  savoir  quand  l'appareil  serait  utile  et  non  quand  il  n'aurait  pas  d'appli- 
atioo.  Troisièmement,  l'appareil  n'est  pas  portatif  :  soit,  mais  s'il  devait, 
mieux  que  d'autres  moyens  sauver  la  vie  aux  gens,  il  vaudrait  la  peine  d'en  avoir 
de  tout  prêts  dans  les  bureaux  de  secours.  Une  quatrième  objection  euGn  (nous 
ne  relevons  que  les  principales)  est  plus  sérieuse  que  les  précédentes.  Enfermé 
Jans  le  cylindre,  le  sujet  n'est  plus  accessible  aux  autres  moyens  de  traitement 
tels  que  les  frictions,  les  excitations  externes,  l'èlectrisation,  etc. 

Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  objections  générales,  étrangères  aux  ap- 
plications particulières  de  ce  mode  de  respiration  artificielle.  C'est  ailleurs 
que  ces  applications  seront  appréciées.  Elles  l'ont  été  déjà  par  M.  Depaul,  à 
propos  de  la  mort  apparente  des  nouveau-nés,  dans  son  excellent  article  Nou- 
^EAL-5És  (p.  008),  où  il  a  donné  en  même  temps  la  figure  de  l'appareil;  elles 
le  seront  Clément  à  l'article  Submersion.  A.  Dechaxbre. 

SPnMPTÈBE  {SpiropteraKvid.).  Genre  de  Vers Nématoîdes,  de  la  famille 
des  Filaridés,  établi  par  Rudolphi,  et  que  M.  Davaine  caractérise  ainsi  qu'il  suit  : 

c  Vers  blanchâtres  ou  rougeâtres,  à  corps  cylindrique,  aminci  en  avant 
ou  de  part  et  d* autre;  tète  nue  ou  munie  de  quelques  papilles;  bouche  ronde^ 
queiipufoii  suivie  d*un  pharynx;  oesophage  simple^  long^  charnu,  cylindrique 
uu  en  massue^  quelquefois  suivi  d'un  petit  ventricule  globuleux,  à  côté  duquel 
r intestin  envoie  en  avant  un  appendice  en  cœcum  plus  ou  moins  long;  tégu- 
ment a  stries  transverses;  anus  en  avant  de  V extrémité  caudale. 

•  Mile  À  queue  ordinairement  enroulée  en  spirale,  munie  d* expansions  mcm^ 
hraneuses  ou  vésicideuses,  avec  deux  spicules  inégaux. 

•  Femelle  à  queue  conique,  droite;  ovaire  simple  ou  double.  » 

Les  Spiroptères,  dont  certaines  espèces,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ont 
tiè  prises  à  tort  pour  des  Trichines,  vivent  en  parasites  chez  divers  Mammifères, 
rûseaux  ou  Reptiles.  Ils  s'enkystent,  soit  entre  les  tuniques  de  l'estomac  ou 
dans  les  parois  de  l'œsophage,  soit  sous  le  péritoine,  quelquefois  même  dans  les 
muscles.  On  ne  les  trouve  que  rarement  à  l'état  libre  dans  les  cavités  stomacale 
ou  intestinale. 

L*uiie  des  espèces  les  plus  importantes,  bien  que  son  authenticité  soit  révo* 
•juee  en  doute  par  M.  Davaine,  est  le  Sp.  hominis  Rud.,  dont  le  corps  blanchâtre, 
mince,  très-élastique  et  roulé  en  spirale,  est  légèrement  aminci  aux  deux 
«L'itréfnités.  Sa  tète,  tronquée,  est  munie  d'une  ou  de  deux  papilles.  La  queue  du 
:n.*ile«  terminée  par  une  pointe  plus  mince  et  plus  longue  que  celle  de  la  femelle, 
'-^t  poun'ue  à  sa  base  d'une  aile  membraneuse  et  d'un  petit  tube  médian 
cvlindrique.  Le  mâle  a  18  millimètres,  la  femelle  2!2'""*,5  de  longueur.  Ce  ver 
'.  ''tù  observé  une  seule  fois,  c\  Londres,  par  Barnelt  et  Lawrence,  dans  la  vessie 
d'une  jeune  femme  qui  souffrait  depuis  longtemps  de  rétention  d'urine  et  qui, 

mcT.  K3IC.  5'  s.  XL  20 


506  SPIROPTÈRE, 

sous  rinfluence  du  cathéter  et  d'injections  d*essence  de  térébenthine,  en  expulsa, 
par  Turèthre,  plus  de  1000  dans  l'espace  d'un  an  {voy.  Lawrence,  'mkedic, 
chirurg.  TransacLy  t.  Il,  o^  édit.,  p.  385;  —  Rayer,  Maladies  dei  reini. 
Paris,  1841,  t-  111,  p.  747,  et  Atlcu,  pi.  xxviii,  fig.  7;  —  Davaine,  Traité  des 
EïUozoaireSy  etc.,  1877,  Synopsis^  p.  xcix,  et  Path.^  p.  294). 

Le  Spiroptèrb  à  grande  boucub  (Sp-  megastoma  Rud.),  sur  lequel  Valen- 
ciennes  a  publié  une  note  importante  (voy.  CompL  rend.  Ac€Ul.  des  sciences, 
t.  XYll,  1845),  a  le  corps  droit,  filiforme  et  de  couleur  blanchâtre.  La  tête  est 
séparée  par  un  étranglement  et  munie  de  quatre  lobes  élargis  opposés  par 
paires.  La  bouche  est  très-grande.  Le  mâle,  long  de  7'*^'*,5  et  fortement  enroulé 
à  sa  partie  postérieure,  à  la  queue  obtuse,  pourvue  d'ailes  membraneuses  et 
armée  de  deux  spicules  arqués  inégaux.  Cette  espèce  a  été  observée  pour  la 
première  fois  par  Reckleben,  professeur  de  médecine  vétérinaire  à  Berlin;  elle 
vit  dans  les  parois  de  l'estomac  du  Cheval.  Ses  kystes  forment,  dans  la  porlico 
pylorique  de  cet  organe,  des  tumeurs  contenues  entre  les  membranes  muqueuse 
et  fibreuse.  Des  ouvertures,  dont  le  nombre  varie  de  une  à  cinq,  établissent  une 
communication  entre  l'intérieur  de  la  tumeur  et  de  l'estomac.  D'après  Yalen- 
ciennes,  «  ces  trous  à  travers  la  muqueuse  n'altèrent  pas  cette  membrane; . 
aucune  inflammation  n'est  développée  ni  sur  la  tumeur  ni  autour  des  ouvertures. 
La  fausse  membrane  qui  forme  l'enveloppe  du  kyste  a  une  assez  grande  épaisseur, 
une  apparence  fibreuse.   La  tumeur  est  divisée  par  des  replis  nombreux  en 
plusieurs  cavités  qui  communiquent  toutes  ensemble  et  elle  est  remplie  par 
un  mucus  qui  se  concrète  quelquefois  tellement  que  là  tumeur  prend  une  dureté 
squirrheuse,  résistante  au  scalpel.  Le  mucus  mou  ou  solide  contient  toujours 
une  très-grande  quantité  d'Entozoaires.  » 

Chez  le  Chien  et  le  Loup  se  rencontre,  également  dans  des  tubercules  de 
l'estomac  et  de  l'œsophage,  le  Sp.  sanguinolenta  Rud.,  remarquable  par  sa 
couleur  rougeâtre  et  par  les  deux  ailes  vésiculeuses  striées  dont  est  munie  b 
queue  du  mâle.  Celui-ci  a  de  40  à  54  millimètres  de  longueur,  la  kmvWc 
70  millimètres. 

Le  Spiroptère  STR0^'GLË  {Sp.  strongylina  Rud.),  qui  n'a  encore  été  ob>ervc 
qu'en  Allemagne  et  au  Brésil,  vit,  également  dans  des  tumeurs  de  Teslomac. 
chez  le  Sanglier,  le  Cochon  et  le  Pécari  à  lèvre  blanche.  Son  corps,  de  couleur 
blanchàire,  est  très-effilé  en  avant,  avec  la  bouche  orbiculaire  et  dépourvue  de 
papilles;  le  mâle,  long  de  12  millimètres,  a  l'extrémité  caudale  enroulée  on 
spirale  et  munie  d'ailes  larges  et  arrondies. 

Plusieurs  Spiroptères  se  rencontrent  chez  les  Oiseaux,  ce  sont  :  le  Sp>  nasnUi 
Rud.,  ol)servé  dans  le  gésier  du  Moineau  et  du  Coq;  le  Sp.  tncolor  Rud  ,  «i^*^ 
s'enkyste  dans  IVpaisseur  des  parois  de  Tœsophage  et  du  ventricule  succenturic. 
chez  les  Canards;  le  Sp,  hamulosa  Rud.,  trouvé  par  Natterer  au  Brésil  dans  uuo 
excroissance  superficielle  du  gésier  d'un  Coq;  enfin  le  Sp.  uncinata  Rud.,  qui 
n'a  encore  été  trouvé  qu'en  Allemagne  dans  des  tubercules  do  TcesophiC' 
d'une  Oie. 

Chez  la  Taupe  d'Europe  (  Talpa  europœa  L. )  se  rencontre  assez  conimunémtut 
le  Sp.  strumosa  Rud.  (fig.  1),  pris  à  tort  par  Aubner  pour  une  Trichine,  et  qui. 
à  l'état  agame  et  larvaire,  vit,  à  la  surface  externe  de  l'estomac  et  des  intestius, 
dans  de  petits  kystes  sous-séreux,  appendiculés.  Les  hidividus  adultes  se  reorcii- 
trcnt  dans  les  cavités  stomacale  et  intestinale  ;  ils  sont  de  couleur  rosée,  suri'  *'« 
à  leur  extrémité  antérieure;  la  bouche  est  pourvue  d'une  papille  conique  et  1-. 
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corps  est  terminé  par  une  queue  coaîque  k  la  base  île  laquelle  s'ouvre  l'anus. 

Le  Sp.  abbreviata  Ru<l.  a  ,élé  trouve  en  grand  nombre  par  M.  P.  Mégniii,  à 

l'clal  adulte,  dans  les  intestins  et  l'estomac  de  Lézanis  ocellés  venant  d'Espagne. 

Il  a  environ  5  millimètres  de  long  sur  0~°',15  de  large.  Ses  kystes,  de  couleur 

f 
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bnine  et  presque  circulaires,  étaiuit  trè9-ré))andu3  iioii-seulement  dans  le  tissu 
musculaire,  mais  encore  dans  le  tissu  cellulaire  intra-viscéral  et  sous-cutiiné 
dans  loules  les  régions  du  corps. 

Ju^u'àpr^ot,  les  helmintbologistes  ont  été  d'accord  pour  considérer  comme 
une  Trichine  un  petit  ver  (fig.  3),  ayant  à  peine  1  millimètre  de  longueur,  qui, 
â  l'ctal  adulte,  se  trouve  dans  l'esto-  .^ 

mac  et  les  intestins  du  Hérisson  (Eri- 
iiticem  europœut  L.) ,  et  dont  les  petits 
tjstes  ovoliles  se  rencontrent  três-fré- 
rjuemmenl  sous  le  péritoine  de  cet 
animal,  surtout  entre  les  lames  de 
ir'(>îploon.  Mais,  dans  un  mémoire 
■{u'il  a  publié  tout  récemment  (voy. 
Iterue  dhygicne,  t.  III,  1881 .  p.  957), 
M.  P.  Mégnin  affirme  que  ci^  ver  n'est 
.lutrc  chose  que  le  Spiroptera  clama 
Ilud. 

Dans    w   même  mémoire,  l'autour 
npporte  également  au  genre  Sptro- 
itlern  un  autre  petit  llclminllie,  d'es-     Frg.  5.  —  .spi™|i(.TaCi.  — Un*  nnkiné*  ri»iu 
[.,^-e  encore  indelerminëe  (fig.  3),  qui         ^^„^  ^,  ^    i,  prof™.ur  Foi™™*  (d. 
j  été  trouvé  en  avril  1881  par  M.  le        N.ncr)eii>vrii  isgi. 
jTofeSM'ur  Puiiicaii-é,  de  la  Faculté  de 

lUMlecîue  de  Nancy,  et  qui,  plus  que  les  précédents,  pourrait,  suivant  lui.  être 
..l'iifoudu  avec  la  Triclune.  Ce  ver,  cylindrique  et  légèrement  alténiié  en  avant. 
tit  ciikvsté  dans  les  muscles  do  la  Grenouille.  "  Le  kyste,  dit  M.  Mogiiin  (toc. 
,it.,   p.  9i8)  est  régulièrement  ovoïde  et  niesurt  environ  0'"'",30  de  long  sur 
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0^"\2l}  de  large;  toutes  les  parties  non  occupées  par  le  ver  sont  remplies  de 
granulations  brunes  formant  une  tache  assez  foncée.  Le  ver  mesure  û""",60  de 
long  sui*  0''"**',04  dans  sa  plus  grande  largeur;  ses  téguments  sont  presque  lisses, 
très-finement  striés  en  travers;  la  bouche  est  ronde,  accompagnée  d'une  pa- 
pille et  suivie  d'un  pharynx  qui  se  continue  par  un  œsophage  musculeux  en 
massue  occupant  presque  la  moitié  antérieure  du  corps;  l'intestin  qui  suit  est 
gros  et  se  termine  par  une  anus  étroit  à  la  base  d'une  queue  courte  et 
mousse.  »  £d.  L 

SPlRORBES.  Les  Ânnëlides  marins  désignés  sous  les  noms  de  Spirorbes 
et  de  Serpules  appartiennent  à  Tordre  des  Ghétopodes-Polychctes  et  constituent, 
dans  leur  ensemble,  la  famille  des  Serpulidés. 

Tous  se  construisent,  par  une  sécrétion  de  la  peau,  des  tubes  calcaires  de 
formes  et  de  dimensions  très-variables,  qu'ils  fixent  à  la  surface  des  algues  ou 
des  corps  sous-marins  (rochers,  polypiers,  pièces  de  bois,  etc.),  souvent  même 
sur  des  coquilles  de  Mollusques  et  la  carapace  des  Crustacés.  Dans  les  Spirorbes, 
ces  tubes  s'enroulent  à  plat  d*une  manière  presque  régulière  et  ressemblent 
ainsi  à  des  coquilles  de  Planorbes. 

Le  corps,  vermiforme,  est  divisé  en  anneaux  nombreux  et  courts.  La  région 
thoracique,  le  plus  ordinairement  distincte  de  la  région  abdominale,  sëlaipt 
en  avant,  en  un  disque  armé  de  chaque  côté  de  soies  roides  plus  ou  moins 
nombreuses,  et  au  centre  duquel  est  située  l'ouverture  buccale.  Ce  lobe 
céphalique  porte  un  nombre  variable  de  filaments  branchiaux,  presque  tou- 
jours vivement  colorés,  qui  s'étalent  en  éventail  et  forment  un  panache  très- 
élégant.  11  est  muni,  en  outre,  d*un  cirrhe  tentaculaire  conique  généralement 
assez  développé,  et  terminé  par  une  sorte  d'opercule  corné,  spatuUforme, 
servant,  quand  l'animal  se  contracte,  à  fermer  l'orifice  du  tube  dans  lequel  il 
est  logé. 

Les  Serpules  et  les  Spirorbes  vivent  généralement  à  d'assez  grandes  profon- 
deurs. Ils  ont  de  nombreux  représentants  dans  toutes- les  mers.  Sur  les  côtes  de 
France,  on  rencontre  notamment  :  i^  dans  l'Océan  Atlantique,  les  Serpula  fa^^à- 
cularis  Lamk,  S.  contortupUcata  L.,  et  le  Spirorbis  communis  Flemm.,  qui^ 
est  extrêmement  abondant  ;  2**  dans  la  Méditerranée,  les  Serpula  eehinata  Gmet.. 
S.  aspera  Phil.,  S.  uncinata  Phil.,  S.  vermicularUL^^  et  les  Spirorbh  cornu- 
arietis  Phil.  et  Sp.  Beneti  Har.  ;  cette  dernière  espèce  vit  fixée  sur  une  coma- 
tule  (VAntedon  phalangium  Frém.). 

Ajoutons  que  dans  les  différentes  couches  des  terrains  jurassiques  et  crét;(cé^ 
on  trouve  de  nombreux  débris  fossiles  de  Serpules.  £d.  L. 

SPIROSCOPE  (Spirare,  respirer,  axoTrctv,  examiner  :  mot  hybride),  ^^'i 
a  cherché  bien  des  fois,  depuis  Laennec,  à  se  rendre  compte  physiquement  d*:^ 
bruits  de  la  respiration,  normale  et  anormale,  dans  le  double  but  de  résouda^ 
un  problème  de  physiologie  et  d'éclairer  la  scméiotique. 

Préoccupe  seulement  de  ce  dernier  point  de  vue,  Laennec  lui-même  n'avait 
pas  tenté  d'explication  bien  précise;  seulement,  pour  lui,  un  bruit  se  produis^i! 
sur  tout  le  parcours  de  la  colonne  d'air  des  tuyaux  aériens  ;  il  en  était  de  niènu- 
pour  Andral,  qui  avait  même  classé  les  différents  bruits  d*après  leur  siège  (Iracliôl- 
bronchique,  vésiculaire).  Deau  d'abord,  puis  R.  Spittal,  ont  soutenu  que  le  brn.i 
respiratoire  se  forme  à  Torifice  supérieur  des  voies  respiratoires,  plus  spécij)- 
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ment  i  l'oriAce  glottique.  Cette  théorie  tombe  devant  ce  fait,  établi  autrefois 
[ur  Itclafond.  plus  récemment  démontré  par  Cliauveau  et  Bondet,  que  le  bruit 
persiste  dans  la  poitrine  après  la  section  de  la  truchée  ;  et  il  ne  reste  plus  qu'A 
uvoir  si,  comme  le  veulent  ces  derniers  auteurs,  il  existe  dans  rinspiralion  deux 
liruits  distincts  :  l'un  glottique  qui  se  transmet  dans  les  bronches,  l'autre  qui 
se  produit  au  débouché  des  ramuscules  bronchiques  dans  la  vésicule.  Suivant 
«Df ,  celte  section  de  la  trachée  supprime  le  bruit  supérieur  en  laissant  subsister 
dans  la  poitrine  un  mumure  fin  et  doui,  tandis  que  la  section  du  pneumo- 
uaitrique  supprime  ce  murmure,  en 
même  temps  que  le  bruit  supérieur 
ou  laryngé  non- seulement  persiste, 
mais  devient  plus  fort  qu'auparavaut. 
<!ette  question,  h  laquelle  ontété  appor- 
tas récemment  des  éléments  nouveaux, 
n'a  pas  été  complètement  traitée  au 
mot  Ai'sccLTATio.>',  et  c'est  pour  cela 
que  nous  en  rappelons  ici  les  termes; 
maÎB  on  comprend  que  nous  ne  puis- 
-uins  nous  y  arrêter  à  propos  d'une 
simple  description  d'instrument.  Il  en 
j  d'ailleurs  été  parlé  déjà  à  l'article 
S<ii  wtLT..  On  y  reviendra,  s'il  y  a  lieu, 
jui  mots  I.1SPIRATOIHES  [Bruits),  où 
l'on  s'occupera  en  même  temps  des 
bruits  eipiratoires. 
Le  spiroscope.  du  reste,  a  pour  but 

lie  permi'ttre  l'étude  des  bruits  de  la 

respiration  dans  des  conditions  analo> 

jiies  à  celles  oii  ils  se  produisent  chez 

U  vivant.  U.  M'oillez,  qui  avait  ima- 

:;iDé  SOU  inslrumcnt  en  1854  et  avait 

alors  déposé  à  l'Académie  des  sciences 

iiQ  pli  cacheté  ayant  pour  titre  :  De  la 

lirodnctiûn,  tur  le  poumon  du  cada- 

rrr.    de»   brtiitt  judmonaire*   perçut 

/•luttant   ta   rie   par   l'atiKidlalion, 

uavait  pas  donné  suite  i  ses  recher- 

■-fie<,   à  cause,  a-t-il  dit,  de  rinsufli- 

-.diH-e  de  son  appareil,  quand  il  y  fut    E.'burpiwruie fepjareii 

l.lllieoé    en    18*5    par  des  expériences      F,  ln'«rï«psnt  Ii  ffriaelurohemcliqu»  duou- 

•!•■    M.   Corail:  celui-ci    produisait  la       '""^' 
T'-yfiiialiou  arlilîcielle  en  insufflant  sur 

.Ifs  cadavres  tes  poumons  restés  en  place.  Par  ce  procédé,  l'air  pénètre 
•hns  les  bronches  avec  une  force  qui  ne  peut  être  mesurée  et  qui  doit  être 
-  iftérieure  à  celle  de  la  pression  atmosphérique,  hors  le  cas  d'inspiration 
■•titrée-  De  plus,  les  vésicules  pulmonaires  sont  déployées  par  vis  à  lergo,  par 
j'i-ffort  même  de  la  colonne  d'air  qu'on  y  pousse,  au  lieu  d'y  appeler  elles- 
rii.fn>es  l'air  par  une  ampliation  préalable,  comme  dans  la  respiration  phy- 
siologique. Or,  l'appareil  de  H.   Woillez,  tel  qu'il  l'a  perfectionné,   permet 
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d'obtenir  la  dilatation  du  poumon  et  consÀpiemmcnt  des  vésicules  au  mcyt-u 
d*un  vide  relatif  intérieur,  comme  cela  a  lieu  chez  le  vivant  par  raropiiatum 
de  la  cage  thoracique  dans  l'inspiration. 

Les  espérances  que  l'invention  de  M.  Woillez  avait  fait  naître  dans  son  espnt 
et  dans  celui  de  plusieurs  observateurs,  comme  on  peut  le  voir  par  le  compte 
rendu  de  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  du  20  avril  1875,  ne  se  sont  [wi< 
jusqu'à  présent  réalisées,  non  pas  qu'elles  aient  été  précisément  dérues,  mai^  - 1 
ne  parait  pas  que  les  expériences  aient  été  continuées,  et  nous  croyons  savoir  «{u* 
cela  a  tenu,  au  moins  pour  l'étude  de  la  respiration  normale,  à  la  difficulté  de  nrn 
contrer  des  poumons  sains  sur  un  cadavre.  On  ne  peut  donc  présenter  sur  la  w- 
leur  du  spiroscope  que  des  remarques  théoriques  ;  nous  en  ferons  une  s^nl**. 

Quand,  le  poumon  étant  mis  en  contact  au  moyen  de  la  palette  mobile  i\^ 
les  parois  du  manchon  de  cristal,  on  fait  le  vide  dans  l'appareil,  rauscult3t:«' 
pratiquée  sur  le  manchon  fait  entendre  un  bruit  tout  a  fait  semblable  à  or!b 
que  l'inspiration  produit  sur  le  vivant;  c'est  une  démonstration  de  plu<  d- 
l'erreur  de  Beau  ;  mais  c'est  peu  de  chose  comme  résultat,  puisqu'on  ol>t:<  tii 
un  bruit  semblable  par  une  insufflation  ménagée.  Ce  qu'on  attendait  J* 
l'appareil,  c'est  qu'il  permit  de  reproduire  les  bruits  respiratoires  dau>  ^^ 
modes  pathologiques,  car  c'est  là  ce  qui  intéresse  surtout  le  médecin. 

A  ce  point  de  vue,  l'appareil  présente,  suivant  nous,  une  grande  lacuH 
il  ne  |)ermet  pas  de  reproduire  le  double  mouvement  d'abaissement  et  d't  l*^ 
vation   de  l'organe  pulmonaire  dans  l'inspiration  et  l'expiration,    et  ooov- 
quemment  le  double  frottement  de  cet  organe  contre  la  plèvre  pariétale.  >* 
il  y  a  là,  au  point  de  vue  stéthoscopique,  un  facteur  des  plus  importJAit^»,  * 
important  à  nos  yeux  (pour  le  dire  en  passant)  que  c'est  lui  qui,  joint  au  f  ' 
ou  moins  de  consistance  du  poumon  et  k  son  application  plus  ou  moin^  l-^ 
centre  les  parois  thoraciques,  produit  nombre  de  bruits  rapportés  d'ordiiu  ' 
au  jeu  de  la  colonne  d'air  dans  les  bronches.  Sans  compter  qu'il  y  aurait  \k  -  • 
Hre  à  en  tenir  un  plus  grand  compte  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici  dans  la  produci 
des  bruits  physiologiques.  A.  Dech%«bu. 

SPIRULE  {Spinda  Lamk.).  Genre  de  Mollusques-Céphalopodes,  type  lU  . 
famille  des  Spirulidés,  laquelle  appartient  à  l'ordre  des  Dibranchiaux  ou  À^  - 
bulifères  et  au  groupe  des  Di'capodes. 

Comme  les  Calmars  et  les  Sèches^  les  Spirules  ont  la  bouche  entoura 
huit  bras  scssiles  et  de  deux  bras  préhensiles  allongés  semblables  à  des  teotai-ij  - 
Hais  chacun  des  huit  bras  sessiles  est  armé  de  six  rangées  de  très-|>etites  venlow*  - 
lie  corps,  oblong,  cylindrique,  avec  deux  petites  nageoires  terminales,  reolen.- 
diins   sa    partie   postérieure,  une    coquille   spirale,   placée  verticaleoMwt  • 
enveloppée  en  grande  partie  par  les  lobes  du  manteau.  Cette  coquille,  ^yroétnq- 
dont  les  tours  de  spire  ne  se  touchent  pas,  est  entièrement  n»civ€  et  diiisct 
un  grand  nombre  de  cloisons  percéas  d'un  siphon  central  ;  la  dernière  cloi«  - 
qui  n'est  pas  plus  grande  proportionnellement  que  les  autres,  contient  la  f 
à  encre. 

Ces  Mollusques  habitent  exclusivement  les  mers  des  régions  chau^les.  IHi  v  ' 
connaît  guère  que  trois  espèces.  La  principale  est  le  Sp.  lœvis  Gray.  éon\   - 
coquilles,  répandues  en  quantités  considérables  sur  les  o6tes  de  la  Xoui.. 
Zélande,  abondent  également  sur  les  riv<ages  des  contrées  intertropicalt?» 
l'Atlantique,  notamment  aux  Antilles,  d'ob  quelques  exemplaires  sonts^^u» 
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eatralnds  par  le  Gulf'Siream  et  rejetés  sur  les  côtes  sud-ouest  de  rAnglcterre. 

Ed.  Lefèvre. 

SPITTA  (Hbixrich-Helxerich-Ludwig).  Médecin  allemand  distingué,  naquit 
à  Hanovre  le  17  avril  1799.  Il  fréquenta  les  écoles  de  sa  ville  natale  et  y  com- 
mença Tétude  de  la  médecine  au  Collège  anatomico-chirurgical,  sous  la  direction 
de  Stromeyer,  ainsi  qu*à  l'hôpital  militaire.  En  1815,  il  s'engagea  comme 
volontaire  dans  le  service  de  santé  de  Tarmée  hanovrienne,  assista  à  la  bataille 
de  Waterloo  et  servit  dans  les  ambulances  des  Pays-Bas.  Après  la  paix  signée, 
il  reprit  les  études  théoriques  de  la  médecine,  se  rendit  en  1817  à  Gottingue 
et  mit  au  jour  un  mémoire,  qui  fut  couronné,  sur  l'âge  critique  des  femmes.  Il 
obtint  Tannée  suivante,  le  6  mars  1819,  le  laurier  de  docteur. 

Le  directeur  de  la  clinique  académique,  le  savant  Himiy,  avait  choisi  Spitta 
pour  son  assistent,  et  pendant  trois  ans  il  exerça  ces  fonctions  avec  le  plus 
grand  zèle,  s^appliquant  en  même  temps  à  l'étude  de  l'ophthalmologie,  où  son 
maître  avait  acquis  une  réputation  européenne.  Il  obtint  ensuite  des  subsides 
pour  faire  un  voyage  en  Allemagne  et  en  France;  il  passa  six  mois  à  Paris,  où 
il  suivit  les  hôpitaux  les  plus  célèbres  et  étudia  particulièrement  la  théorie  de 
Broussais,  qu'il  attaqua  aussitôt  après  son  retour  dans  sa  patrie. 

La  carrière  de  Spitta  se  trouvait  dès  lors  toute  tracée;  en  1821,  il  fut  nommé 
yrivat-docent  à  Gottingue  et  y  enseigna  avec  distinction  la  physiologie,  la  patho- 
logie et  la  médecine  légale.  Le  1*^'  février  1825,  il  fut  appelé  à  occuper,  à  titre 
de  professeur  ordinaire,  à  l'Université  de  Rostock,  la  chaire  où  s'était  distingué 
Masius;  il  fit  de^  cours  très-suivis  sur  la  physiologie,  l'anatomie  pathologique, 
la  pathologie  générale  et  spéciale  et  la  médecine  légale.  Pour  obvier  à  l'absence 
de  clinique  à  l'Université  de  Rostock,  il  ]irit  à  titre  gratuit  toute  la  pratique 
médicale  des  pauvres  et  conserva  cette  policlinique  jusqu'en  1857  où  fut  enfin 
créée  définitivement  cette  clinique  qu'il  réclamait  depuis  des  années  avec  tant 
d'insistance.  A  plusieurs  reprises  Spitta  obtint  les  honneurs  du  décanat  de  la 
Faculté  de  médecine  et  du  rectorat  de  l'Université. 

En  1850.  lors  de  la  réorganisation  médicale  de  Mecklembourg,  il  devint 
membre  de  la  Commission  médicale  de  Rostock;  le  19  février  1854,  il  fut 
nommé  conseiller  médical  suprême. 

Spitta  fut  non-seulement  un  professeur  en  renom,  mais  encore  un  praticien 
très-répandu.  Malheureusement  uneaflection  oculaire,  dont  il  avait  de  bonne  heure 
<subi  les  atteintes,  le  priva  presque  complètement  de  la  vue  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  qui  s'éteignit  le  50  janvier  1860. 

On  a  de  lui  : 

I.  Diu.  inaug.  Commentaiio  phtfiiologico-pathotogica  tuutaiiones,  afftctiones  et  morhos 
in  organUmo  tt  œconomia  faninarum  ceêêatite  fluxuM  menstrui  periodo  sistens.  Gottingae. 
1818,  18*22,  gr.  in4*.  —  IL  Sovae  doctrinae.  pathologicar  audore  Brouêxaii  iti  Franco- 
Galita  divulgatae  êuccincia  epilome.  Gottingae,  1822,  gr.  in-8*.  —  lll.  UeOer  die  Eisen- 
iimiiiàl  der  Fieber,  ein  pathologiêcher  Versuch.  GuUingen,  1825,  iii-8*.  —  lY.  Progr.  de 
ê^H^inu  digniiaie  in  pathologia  restituenda.  nostochti,  1825,  gr.  in-8*.  —  V.  Daa 
tmedieinitche  Klinikum  %u  Rottoek.  1.  Bericht.  Rostock,  1826,  m-8*,  2  pi.  ~  VI.  Die 
Lrickenôffnwtg  i  i  Bezug  auf  Pathologie  und  Diagnottik.  Stendal,  1826.  gr.  in-8*.  — 
VII.  Progr.  protusio  de  contagio  prae$erl%m  cholerae  orientalit.  Rostochii ,  1832,  gr. 
in- A*,  —  VIII.  Die  asiatisehe  Choiera  im  Crosêherzogthnm  Mechfenburg-Sc/iwcrin  im  Jahre 
|s3i.  Amtliche  Berichte.  Rostock  u.  Schwcrin,  1833,  gr.  in-8*.  —  IX.  Progr,  de  contagio 
praetertim  cholerae  oricutaliê,  Rottocbii,  1833,  gr.  iii-4*.  —  X.  Von  der  Expansion  des 
m  mies.  Oratulationsprogramm.  Rostock,  1835,  gr.  in-4».  —  XI.  PracUsche  Beilrage  zur 
,;eriehisârztlichen  Psychologie,  Rostock,  1855,  in-8*.  —  XII.  Lcber  die  hôhere  Bedeuiung 
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der  Gtlenke  ait  Btitrag  sur  Begrûndung  einer  glûeklichen  Heiiari  acut'infiammaimwher 
Affectionen  deraelhen.  In  Langenbeck*ê  Neue  Bibliathek  fût  Chirurgie,  Bd.  II,  St.  3.  p.  337. 
1820.  •-  XIII.  Chintrgiêchê  Beobaehiungen  oim  dem  aôtel^I>ieu  sv  Paru.  Ibid..  Bd.  lU. 
St.  5,  p.  404,  1821.  ~  UV.  Beitrag  sur  Geichuhie  der  Verbreiiung  der  iMtiêemckc  m 
Ewopa.  In  Becker*sUUer,  Annalen,  Bd.  IV,  p.  371,  1826.  —XV.  Ein  Beiirmg  sur  UMn 
voH  der  Zurechnunggfàhigkeit  epiiepiiêcher  Pertoiten.  In  Henke*»  Zeiiêchr,  f.  5/<«tt- 
ar\n^k.,M.  XVI,  p.  374,  1828.  —  XVI.  Zwei  FàlU  von  Branditifiung  in  dem  Aller  éa 
PubertàUeiUwickelung,  etc.  Ibid.,  Bd.  XXII,  p.  343,  1831,  et  Ergioiungsbcft  29.  - 
XVII.  Autres  articles  dans  les  recueils  périodiques,  entre  autres  dans  le  Berlimtr  mM, 
CenlralbL,  dont  il  fut  l'un  des  rédacteurs  A  partir  de  1832.  L.  Hs. 

8P1TTAL  (Robert).  Médecin  anglais,  né  en  1804,  mort  à  Edimbourg  le 
7  avril  1852.  Lorsqu'il  était  encore  élève  et  surtout  quand  il  devint  médocio 
as^stant  du  Royal  Infirmary  (1830),  Spittal  8*occupait  déjà  activemeDt  de» 
méthodes  physiques  de  diagnostic  et  particulièrement  d^auscultatîon.  En  183(i 
il  publia  un  ouvrage  fort  original  sur  ce  sujet  et  il  consacra  toute  sa  vie  à 
vulgariser  et  à  perlectionner  les  procédés  de  diagnostic  des  affections  ihoraciques 
et  abdominales  ;  pendant  un  grand  nombre  d*années  il  fit  des  leçons  très-suiTie» 
sur  le  même  sujet  (voy.  Spiroscopr). 

Spittal  était  médecin  du  Royal  Infirmary^  du  Royal  Dispetuary^  médectn 
extraordinaire  de  la  reine  Victoria  (1858),  fellow  et  membre  du  conseil  de  h 
Société  des  médecins  d'Edimbourg,  président  de  la  Société  buntériemx  de 
médecine,  membre  de  la  Société  anatomique  de  Paris,  etc.  11  succomba  à  une 
affection  aortique  compliquée  d'une  maladie  des  reins.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  A  Treatiêeon  AuêeuUation  in  Diseoêet  ofthe  Che*l,  etc.  Edinburgh,    1830;  Loodoc 
1831,  in-8*.  —  II.  Caseproving  the  Exittenre  of  a  Cuiiculqr  Cotering  tmer  ike  Bmmem 
Comea,  In  Edinb.  Med.  and  Surg.  Joum.,  t.  XXXII,  p.  58,  1820.  —  lU.  Caae  of  Àmmrtam 
of  the  Abdominal  Aorta.  Ibid.,  t.  XXXHI,  p.  303,  1830,  1  pi.;  trad.  franc,  in  Mmm.  com^ 
du  Diri.  dei  êc.  med.,  t.  XXXVIII,  p.  401,  1830.  —  IV.  Case  in  wkick  the  HgdroêUiir  Beé 
haêbeen  uted  with  Advaniage.  Ibid.,  I.  XXXVIII,  p.  463,  1832.  —  V.  Ca»e  ofCymmtmt, 
both  Ventriclen  opened  into  the  Acrîa  ;  Pulmonary  Arlery   Budimemtary  and  Impcrpxtw 
Ibid.,  t.  XLlV,  p.  109,  1835.  —  VI.  Experimentt  and  Obêerraiion$  on  the  SammdM  of  tkf 
Heart,  Ibid.,  t.  XLVl,  p.  132,  1830.  —  VII.  ExperimenU  and  Observations  on  îke  Cmat 
of  thê  Soundt  of  lietpiration.  Ibid.,  t.  U,  p.  99,  1839.  —  VIII.  Obâerv,  on  ike  Saimrmi 
Hittory  of  tke  Ckamœleo  vulgariê  or  Common  Ckameloon.  In  Edinb,  New  PkiL  Jbr» ., 
L  VI,  p.  292.  1829.  —  IX.  Répétition  of  M,  Butrorhet'ê  Espenm.  on  the  Mimom  pmà*  « 
Ibid.,  t.  VIII,  p.  00,  1830.  —  X.  Avec  Stbtejtmis  :  Iteport  on  the  ImpresMion  mode  am  t^- 
Ground  by  the  Foot  ofthe  Sow.  Ibid.,  t.  VU,  p.  285,  1829.  —  XI.  Ca$e  of  Aneuriem  oftk- 
Arrh  ofthe  Aorta,  1842,  in-8«.  —  XII.  Ueber  den  Merhanitmuê  und  diagnoUiêckem  Hf^i* 
der  Iteibungmchwirrungen  bei  Prritonitit.  In  Froriep'9  Notiien,  Bd.  XXXVIII,  col.  ZA* 
1H46.  L.  Hi. 

8P1TZBCB6  00  SPrraiEKCiEM  (de  rallemand«/>if2,  pointe,  etberg,  matt- 
tagne,  à  cause  des  nombreuses  collines  eu  forme  de  saillies  droites  et  ûsm'  - 
dont  cette  région  est  hérissée). 

Sous  ce  nom,  il  faut  entendre  un  groupe  d'îles  de  l'océan  Glacial  arctique 
an  nord-est  du  Grot^nland.  Cet  archipel  se  compose  de  trois  grandes  terre«  H 
d'un  grand  nombro  d'ilôts  moins  importants.  Une  des  grandes  Iles,  la  princtpa!", 
a  donné  son  nom  à  tout  le  grou|)e  ;  des  deux  autres,  l'une  plus  petite  est  situr'r 
au  sud,  c'est  la  Terre  des  Ktals  ou  Terre  du  Sud-Est,  l'autre  plus  grande  regari*' 
le  nord,  elle  est  connue  sous  la  dénomination  de  Terre  du  Nord-Est. 

Parmi  les  points  les  moins  considérables,  citons  Tile  du  Prince  rjiaries  pbcn 
sur  la  côte  occidentale,  une  chaîne  de  petits  Ilots,  les  Sept-lles,  qui  s'a«a»  f 
directement  vers  le  pôle,  enfin  l'Ilot  de  la  Table  qui  est  la  dernière  saill/ 
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émergeant  du  sein  de  la  mer  Glaciale.  Les  derniers  rochers  de  ce  groupe  ne 
sont  guère  à  plus  de  100  kilomètres  du  pôle. 

Le  Spitzbcrg  est  situé  entre  le  parallèle  de  76^,30'  nord  et  celui  de  80*,50\ 
à  150  lieues  environ  plus  haut  que  la  Laponie  :  il  s'étend  donc  sur  un  espace 
de  plus  de  4  degrés  de  latitude.  Son  ensemble  présente  une  forme  allongée 
dont  la  direction  est  nord  et  sud.  La  surface  de  ses  vastes  solitudes  peut  être 
évaluée  au  huitième  de  la  superficie  de  la  France.  Cette  terre  concourt  avec  le 
Groenland  et  les  côtes  de  la  Sibérie  à  former  une  ceinture  autour  de  la  mer 
qu'on  suppose  recouvrir  le  pôle  Boréal. 

Ces  îles  furent  découvertes  en  1563  par  le  navigateur  anglais  Willoughby. 
En  1595,  deux  Hollandais,  Comeliss  et  Barentz,  les  visitèrent  et  donnèrent  au 
groupe  le  nom  de  Spitzberg.  A  partir  de  cette  époque  de  nombreux  navires 
néerlandais  sillonnèrent  ces  parages  glacés,  car,  poursuivis  par  les  corsaires 
espagnols  dans  toutes  mers  qui  baignent  TEurope  et  surtout  en  vue  de  la 
péninsule  ibérique,  les  Hollandais  conçurent  Tidée  grandiose  de  trouver  par  le 
Dord  une  route  des  Indes  qui  les  mit  sans  danger  en  rapport  avec  leure  floris- 
santes colonies. 

Le  capitaine  anglais,  Phipps,  donna  du  Spitsberg  une  description  assez  exacte 
en  1773.  Les  Anglais  le  visitèrent  encore  en  1823  avec  le  capitaine  Clavering  sur 
la  corvette  le  Griper  et  plus  tard  avec  Parry  sur  VEécla. 

En  1838  et  en  1839,  une  commission  scientifique  gallo-scandinave  fut 
nommée  sous  la  direction  de  Paul  Gaimard,  chirurgien  de  la  marine  française. 
Elle  était  composée  de  Ch.  Martins,  A.  Bravais,  Loltin,  X.  Marmier,  E.  Robert 
et  Hajer.  Les  explorateurs  furent  embarqués  sur  la  Recherche^  corvette  con* 
struite  et  aménagée  pour  naviguer  dans  les  mers  du  Nord.  Delioux  de  Savignac 
fut  choisi  comme  chirurgien-major  du  navire.  Ce  fut  dans  ces  deux  voyages 
consécutifs  que  Charles  Martins  recueillit  les  notes  précieuses  qui  lui  sei*virent 
à  édifier  les  travaux  remarquables  qu'il  fit  paraître  dans  diverses  publications. 
Les  divers  mémoires  des  savants  commissaires  furent  réunis  par  Gaimard  en 
un  seul  ouvrage  considérable,  qui  est  un  véritable  monument  élevé  à  Tétude 
des  régions  polaires. 

Ce  sont  des  héros  ceux  qui  osèrent  affronter  ces  immenses  déserts  de  glace  : 
Barcntz,  Franklin,  les  deux  Ross,  Richardson,  Parry,  Maclure,  Maclintock, 
Ingiclieid,  Belcher,  Penny,  Bellot,  Kane. 

L*illustre  Nordenskiôld  (de  Helsingfors)  fit  quatre  voyages  ;  le  premier  eut  lieu 
en  1858.  En  1861,  le  pays  fut  exploré  par  une  commission  suédoise  dont  il 
faisait  partie.  Plus  tard,  en  1866,  Duner  et  Nordenskiôld  présentèrent  devant 
J'Acadéoiie  de  Stockholm  une  carte  du  Spitzberg  courageusement  relevée  sur 
les  lieux  malgré  les  difficultés  que  présentait  une  telle  entreprise. 

Enfin,  tout  récemment,  ce  problème  jusqu*ici  insoluble  du  passage  du  nord- 
esl,  et  qui  préoccupait  Jean  Cabot  il  y  a  près  de  quatre  cents  ans,  fut  résolu  par 
.Nordenskiôld  sur  h  corvette  la  Véga,  Le  navire  parti  du  Nord  de  TEurope 
doublait,  après  des  obstacles  inouïs,  la  pointe  orientale  d'Asie,  le  20  juillet 
1871^,  date  h  jamais  célèbre,  et  pour  le  savant  professeur  suédois  honneur 
immense  et  désormais  impérissable  auquel  ne  peut  être  comparée  cette  gloire 
douteuse  des  conquérants  basée  sur  des  monceaux  de  cadavres  humains  et 
qui  ne  fera  que  s  effacer  avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  Tharmonie 
d*^  peuples. 

If KT^oaoLOGiE  KT  CLIMATOLOGIE.     Ricu  u^cst  curicux ,   ricu  u^ost  intéressant 
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pour  le  savant  et  Thygiéniste  comme  la  description  de  ces  climats  que  je  proposa 
de  dénommer  héméroriques  (iiUpa^  jour,  et  c5pa,  saison)  et  qui  font  partie  du 
groupe  que  j*ai  appelé  climats  psychroriquei  ou  monoriques  dans  une  classifi- 
cation que  j*ai  donnée  ailleurs. 

Il  semble  en  effet  que  Tannée  tout  entière  ne  soit  qu'une  longue  journée 
composée  de  565  fois  vingt-quatre  heures  :  il  existe  une  époque  que  Ton  peut 
appeler  période  de  Taube,  puis  vient  celle  d  un  long  jour;  le  crépuscule  la  suit 
pour  faire  place  enfin  à  une  nuit  interminable. 

Cette  disposition  météorologique  est  d*autant  plus  vraie  et  plus  tranchée  que 
Ton  s'approche  davantage  du  pôle  géographique,  point  où  les  époques  inler- 
médiaires  entre  les  deux  saisons  diurne  et  nocturne  finissent  par  s'effacer  com- 
plètement. 

Voici  quelle  est  la  marche  du  soleil  étudiée  dans  la  partie  la  plus  méridionale 
du  Spitzberg  ;  nous  le  suivrons  depuis  son  lever  hésitant  jusqu'à  son  coucher 
définitif. 

C'est  à  partir  du  milieu  de  janvier  que  l'astre  commence  à  répandre  quelques 
j'ayons  indirects  sur  cette  terre  désolée  ;  il  se  maintient  encore  au-dessous  de 
l'horizon,  mais  vers  midi  un  coin  du  ciel  est  éclaire  par  une  pâle  aurore  dont 
la  durée  et  l'étendue  vont  s'agrandissant  tous  les  jours.  Le  16  février  un  segment 
du  disque  lumineux  se  montre  un  instant  pour  disparaître  aussitôt.  Mais  à 
partir  de  ce  moment  le  soleil  se  soulève  de  plus  en  plus  ;  son  orbe  finit  pir 
émerger  complètement  et  détermine  des  alternatives  de  jour  et  de  nuit;  le  jour 
ne  dure  d'abord  que  quelques  instants,  mais  empiète  peu  à  peu  sur  la  période 
nocturne. 

Ces  successions  quotidiennes  de  clarté,  et  d'obscurité  se  déterminent  pendant 
soixante-cinq  jours  jusqu'au  21  avril.  Alors,  après  avoir  vu  sa  durée  diminutT 
progressivement,  le  coucher  de  l'astre  ne  se  produit  plus,  le  soleil  s'établit  en 
permanence  au-dessus  de  l'horizon  autour  duquel  il  exécute  des  mouvements 
circulaires  ;  c'est  le  commencement  d'un  long  jour  de  quatre  mois. 

Le  23  août,  l'astre  se  couche  pour  la  première  fois  pendant  quelques  secomie^ 
d'abord,  puis  durant  plusieurs  minutes,  enfin  pendant  des  heures  dont  le 
nombre  s'accroît  constamment. 

C'est  ainsi  que  la  durée  des  jours  diminue  rapidement  jusqu'au  26  octoba\ 
Alors  le  soleil  se  plonge  dans  la  mer  pour  ne  plus  reparaître  au-dessus  de 
riiorizon.  Pendant  quelques  jours  encore,  à  l'heure  de  midi»  la  lueur  de  [>lu< 
en  plus  douteuse  du  crépuscule  indique  que  l'astre  n'est  pas  encore  très^loignt*. 
Puis  jusqu'en  janvier  la  sombre  et  triste  nuit  enveloppe  de  son  noir  linceul  ces 
régions  déshéritées  de  la  nature. 

Dans  ces  conditions  la  rigueur  du  climat  est  considérable,  on  le  conçoit  sun^ 
peine.  En  effet  :  1^  le  soleil,  source  de  chaleur,  reste  couché  pendant  quatre  nioi-^ 
consécutifs  ;  2^  dans  la  période  de  cent  vingt-huit  jours  pendant  laquelle  le  jour  a) 
terne  avec  la  nuit,  l'astre  s'élève  à  peine  au-dessus  de  l'horizon;  3®  enfin,  quand  U- 
soleil  arrive  au  plus  haut  de  sa  course,  il  ne  dépasse  pas  37  degrés  dans  Im- 
parties les  plus  méridionales  de  l'archipel,  tandis  que,  observée  du  cap  Nord  ou 
des  Sept-Iles,  la  hauteur  de  l'astre  est  seulement  de  33  degi^s.  Les  rayon- 
frappent  ainsi  la  surface  du  sol  avec  une  très-grande  obliquité  et  après  av<n; 
traversé  une  épaisse  couche  d'atmosphère,  deux  causes  énormes  d'affaiblissement 
de  leur  pouvoir  calorifique. 

Aussi  la  présence  permanente  de  Tastre  pendant  quatre  mois  de  Tannée  ne  réussi  t 
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pas  à  ëchaulTer  le  terrain,  d*autant  plus  que  sa  lumière  est  encore  obscurcie 
par  les  brumes  presque  constantes  des  mois  d*août  et  de  juillet. 

Néanmoins,  le  climat  du  Spitzberg  est  moins  rigoureux  que  celui  de  certaines 
contrées  situées  à  peu  près  sous  la  même  latitude  :  ainsi  le  pôle  du  froid  a  été 
placé  par  les  météorologistes  en  Amérique  par  le  78*  degré  de  latitude  et  le 
98*  degré  de  longitude  ouest,  à  Textrémité  de  la  baie  de  Baflin  connue  sous  le 
nom  de  Smith-Sound.  De  même  que  Téquateur  thermique  ne  suit  pas,  tant  s'en 
faut,  la  ligne  équinoxiale,  de  même  aussi  le  point  frigorifique  maximum  est  loin 
de  correspondre  au  pôle  géographique. 

C*est  à  la  présence  du  Gulf-Stream  qu'est  due  la  douceur  relative  de  la  tempe- 
rature  dans  Tarchipel.  Pour  la  même  raison  les  rivages  de  louest  sont  toujours 
moins  froids  que  ceux  qui  regardent  à  Test  ;  les  côtes  occidentales  sont  toujoui-s 
libres  pendant  Tété,  tandis  que  les  côtes  orientales  sont  durant  tout  le  cours  de 
Tannée  plus  ou  moins  bloquées  par  des  glaces  flottantes.  C'est  que  les  premières 
sont  baignées  par  les  expansions  ultimes  des  eaux  du  grand  fleuve  maritime, 
alors  que  les  dernières  sont  privées  de  leur  salutaire  influence. 

On  peut  voir  ici  encore  Tapplication  de  cette  loi  physique  remarquable  sur 
laquelle  je  ne  saurais  trop  appeler  Tattention,  car  elle  se  vérifie  sur  tous  les 
points  de  Tunivers,  et  que  je  formule  en  ces  termes  :  Dans  les  grandes  mers 
qui  ne  sont  pas  fermées^  le  climat  de»  côtes  orientales  diffère  toujours  essen- 
tiellement de  celui  des  côtes  occidentales,  et  cette  différence  est  due  surtout  à 
Vaction  de%  courants  marins. 

De  nombreux  faits  prouvent  Tcxtension  du  Gulf-Stream  jusque  vers  ces  loin- 
tains parages.  Je  citerai  le  suivant  :  En  1823,  le  général  Sabine  se  trouvant  à 
Dammerfest  au  nord  de  la  Scandinavie  recueillit  des  barils  d'huile  de  palme 
provenant  d'un  navire  qui  s'était  perdu  un  an  auparavant  au  cap  Lopez,  sur  la 
cMe  occidentale  d'Afrique,  sous  l'êquateur.  On  a  souvent  rencontré  dans  les 
parties  septentrionales  de  l'Atlantique  des  bouteilles  renfermant  des  lettres  de 
navigateurs  se  trouvant  en  détresse  dans  les  mers  tropicales. 

D'après  Findlay,  il  faudrait  un  an  ou  deux  au  Gulf-Stream  pour  aller  de  la 
Floride  en  Europe;  pour  Petcrmann  quelques  mois  suffiraient;  cette  diversité 
d'opimon  s'explique  certainement  par  les  variations  de  la  vitesse  et  de  l'élondue 
du  courant  suivant  les  années  et  suivant  les  saisons. 

Le  vaste  fleuve  océanique  suit  la  marche  suivante  dans  les  régions  les  plus 
septentrionales.  Après  avoir  traversé  le  courant  polaire  qui  paraît  se  diriger 
normalement  de  Jan-Maycn  (ile  située  entre  l'Islande  et  le  Spitzberg)  aux  côtes 
de  la  Frise,  il  conduit  ses  eaux  vei*s  le  nord  de  la  Scandinavie,  et  là  se  divise 
en  deux  branches. 

La  principale  côtoie  le  rivage  septentrional  de  l'Europe,  marchant  vers  l'Ile 
de  Xovaia-Zcmlia  ou  Nouvelle-Zemble. 

L'autre,  secondaire,  se  propage  directement  vers  le  nord,  sous  le  75'  degré 
de  latitude,  car  il  est  arrêté  dans  sa  marche  vers  Test  par  un  long  plateau  sous- 
marin  qui  s'étend  de  l'ile  des  Ours  (placée  entre  le  nord  de  la  Scandinavie  et  le 
Spitzberg)  jusque  vers  l'archipel  et  même  au  delà.  Cette  masse  d'eau  court  pa- 
rallèlement aux  cotes  occidentales  du  Spitzberg  qu'il  contourne  au  nord-est  pour 
se  perdre  dans  la  mer  boréale.  La  température  moyenne  de  cette  branche  du 
courant  d'eau  tiède  est  d'environ  i  degrés. 

Au  contraire  la  partie  orientale  est  baignée  par  des  courants  froids  dont  la  vi- 
tesse égale  jusqu'à  to  kilomètres. 
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Le  climat  est  donc  itliédi  par  les  courants  maritimes  ;  il  faut  ajouter  que  le^ 
courants  aériens  Tenant  du  midi  contribuent  à  leur  tour  à  adoucir  la  tempéra- 
ture. Les  vents  de  sud-ouest  soufOent  avec  régularité  pendant  l*hi?cr,  et  le  froid 
n*est  pas  alors  plus  vifqu*!!  ne  Test  dans  les  plaines  de  la  Suède,  à  20  degré» 
de  latitude  plus  au  sud.  Nordenskiôld  a  même  tu,  dans  Tannée  1873,  en  plein 
janvier,  la  température  s*éleTer  à  5*,6  au-dessus  de  léro.  Cette  action  anémolo- 
gique  est  indiscutable,  car,  dès  que  le  soleil  commence  à  se  dresser  à  rboriziiu 
pour  décrire  chaque  jour  sa  course  progressive,  un  calme  plat  règne  dans  Tat- 
mosphî^re,  et  alors  le  froid  se  fait  sentir  beaucoup  plus  rigoureux  qu'an  mo- 
ment de  Thiver  astronomique. 

En  revanche,  pendant  Tété,  des  vents  violents  refroidis  par  les  banquises  o« 
les  glaciers  succèdent  à  de  courtes  périodes  de  calme  et  viennent  fréquemment 
abaisser  la  température  ;  le  temps  est  dans  cette  saison  d*une  inconstanoe  re- 
marquable. 

Voici  le  tableau  des  températures  dressé  par  Charles  Mariins.  qui  à  ses  propn» 
observations  a  ajouté  celles  de  Phipps,  de  Parry,  de  Scoresby  et  de  la  commis- 
sion scientifique  du  Nord  au  Spitzberg  et  en  Laponie. 


MOIS. 

TEMPÉRATl'RE. 

MOIS. 

TEMPÉIATIIE 

Janvier. ,. ..* 

-  IS.i 

~  15,6 

-  9,9 

-  5.3 

-  0,3 

Juillet 

-H    1.4 

-  î.$ 

-  «.» 
-14.5 
-*  15,0 

F«*vricr 

Aoùi 

Htn 

S^pifmbre  ...  * 

Avril 

Octobre  ..   ....••«• 

Mai 

NoTefnbre 

Juin 

Décembre . 

Jusqu*à  présent,  la  plus  haute  température  que  Ton  ait  observée  est  Ae 
16  degrés  le  16  juillet  1861. 

En  hiver,  le  mercure  descend  fréquemment  jusqu'au  point  de  sa  propre  coo- 
gélation  —  40  degrés. 

La  moyenne  de  la  température  donnée  par  le  tableau  précédent  est  de  -^^.f  : 
la  pointe  méridionale  du  Spitzberg  est  coupée  par  la  ligne  isotherme  de  — 5  de- 
grés. On  peut  donc  ranger  le  climat  de  cette  région  parmi  ceux  que  Jnk» 
Itochard  a  appelés  climats  polaires  et  Fonssagrives  climats  attiermiques. 

L*hygromctrie  est  très -élevée  et  pourtant  la  quantité  de  vapeur  d*eau  coole> 
nue  dans  Tatmosphère  est  peu  considérable  ;  cela  se  conçoit  quand  on  sait  ipr 
la  saturation  de  l'air  par  la  vapeur  diminue  avec  rabaissement  de  la  tempér»* 
tare. 

L'atmosphère  renferme  donc  peu  de  ce  fluide  aqueux  plus  léger  que  le  pi 
aérien  ;  elle  a  de  plus  une  densité  plus  grande  à  cause  du  froid.  H  semble  que 
ces  deux  conditions  devraient  avoir  pour  résultat  Télévation  du  baromètre  :  wr. 
c*('st  rinverse  qui  a  été  constaté  par  tous  les  observateurs.  Cet  af&isseiiKni 
constant  de  la  colonne  mercurielle  s'explique,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  pir 
ce  fait  que  l'attraction  terrestre  est  plus  faible  dans  les  environs  des  pôle»  « 
cause  de  l'aplatissement  du  globe  et  que  par  conséquent  la  hauteur  de  U 
couche  atmosphérique  est  moindre. 

La  neige  tombe  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  augmentant  encore  la  blas- 
clieiir  éblouissante  des  glaces  perpétuelles.  Jamais  le  ciel  n'est  serein  diiaot 
une  journée  entière  ;  il  est  presque  constamment  couvert  de  nuages. 
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Des  brouillards  froids  et  pénétrants  sont  continuels  surtout  pendant  Tété  ;  ils 
mouillent  souvent  autant  que  la  pluie,  et  ils  offrent  une  épaisseur  telle  qu*on 
distingue  à  peine  les  objets  à  quelques  pas  devant  soi  et  qu'ils  efTacent  presque 
complètement  la  faible  clarté  du  soleil,  malgré  la  longue  permanence  de  cet 
sistre  au-dessus  de  Thorizon;  en  août  ISTS,  Payer  et  Weyprecht  restèrent  plus 
de  14  jours  dans  une  de  ces  brumes  si  denses  qu'elles  font  du  jour  une  véri- 
table nuit.  Ces  brouillards  sont  causés  par  Tinégalité  de  température  que  pré- 
sentent les  diverses  couches  d'eau,  les  unes  froides  provenant  de  la  fonte  des 
glaces  flottantes,  les  autres  chaudes  amenées  par  les  courants  marins. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  latitudes  élevées,  les  orages  sont  totalement  incon- 
nus ;  le  roulement  du  tonnerre  ne  se  fait  jamais  entendre  même  pendant  l'été. 
Mais  on  remarque  en  revanche  un  autre  phénomène  électrique  excessivement 
curieux  :  je  veux  parler  des  aurores  boréales  qui  interrompent  par  leurs  lueurs 
vires  et  variées  la  profonde  et  constante  obscurité  d'un  hiver  prolongé.  D'après 
Charles  Hartins,  ces  aurores  boréales  fortes  ou  faibles  se  montrent  toutes  les 
nuits  pour  l'observateur  attentif.  Hais  ce  brillant  spectacle  ne  dure  que  quel- 
ques instants.  Il  est  dû,  ainsi  que  l'a  démontré  expérimentalement  Auguste 
de  la  Rive,  aux  radiations  électriques  des  pôles  de  la  terre,  ce  colossal  aimant 
naturel. 

GEOLOGIE.  De  nombreuses  montagnes,  ou  mieux  des  pics  aigus  couronnés  de 
neiges  perpétuelles  ou  flanqués  de  glaciei*s,  jettent  de  loin  un  vif  éclat  semblable 
à  celui  de  la  pleine  lune  et  que  Tœil  peut  à  peine  supporter. 

MM.  Duner  et  Nordenskiôld  ont  mesuré  la  hauteur  des  montagnes  à  l'aide 
d'instruments  de  précision,  payant  de  leur  personne  jusqu'à  tenter  l'ascension 
des  moins  accessibles.  Us  ont  pu  évaluer  ainsi  que  le  Lindstroom,  point  culmi- 
nant de  la  chaîne,  était  élevé  de  1000  mètres;  ils  ont  également  fixé  à  457  mè- 
tres la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles. 

Les  côtes  sont  profondément  découpées  par  des  criques,  des  ports,  des  baies 
nommées  fiords  par  les  Norvégiens  et  qui  se  rencontrent  en  grand  nombre  sur 
tout  le  littoral. 

Le  rivage  du  Spitzberg  est  constitué  en  grande  partie  par  des  roches  volca- 
niques qui  présentent  çà  et  là  les  formes  les  plus  fantastiques  ;  ces  masses  érup- 
tives  sont  formées  d'hypérite  que  Nordenskiôld  considère  comme  une  cendre 
cristallisée  sous  une  forte  pression.  Plusieurs  îles  sont  entièrement  formées  de 
celte  roche  volcanique  :  ainsi  les  c  Mille  îles  »  dont  la  dénomination  est  im- 
propre, car  on  n'en  a  guère  compté  qu'une  centaine. 

L'état  géologique  de  l'intérieur  de  l'archipel  du  Spitzberg  est  à  peu  près  in- 
connu. On  voit  de  loin,  sur  un  manteau  d'une  blancheur  uniforme,  trancher  par 
places  la  couleur  rouge  d'immenses  blocs  de  granit  qui  resplendissent  comme 
des  masses  de  feu.  Néanmoins  d'énormes  quantités  de  débris  entraînés  à  l'ex- 
trémité des  glaciers  permettent  d'étudier  la  nature  du  terrain  et  d'aflGrmer 
qu*elle  est  la  même  au  milieu  des  îles  et  sur  leur  pourtour. 

c  Les  roches  rencontrées  le  plus  communément,  dit  Elisée  Reclus,  sont  les 
granits,  gneiss,  les  assises  de  formation  paléozoîque  :  le  gneiss  forme  eu  entier 
le  haut  archipel  des  Sept-Ues  et  toute  la  partie  septentrionale  de  l'archipel  est 
d*origine  ancienne;  mais  plus  au  sud,  on  rencontre  des  roches  appartenant  à 
presque  toule  la  série  des  âges  secondaires,  notamment  le  trias  et  le  jura,  et 
même  à  l'époque  tertiaire.  Des  assises  miocènes  près  de  Rell  Sound  renferment 
toute  une  végétation  fossile,  peupliers,  aunes,  platanes,  cyprès  et  noisetiers  qui 
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prouvent  qu*à  cette  époque  le  cliinat  du  Spitzberg  devait  être  à  peu  pm  le 
même  que  celui  de  la  Scandinavie  vers  le  60*  degré  de  latitude,  t 

On  y  découvre  de  nombreux  gisements  de  phosphates  très-riches  (entre  autres 
celui  de  FIjs-Qord),  et  tout  récemment  une  compagnie  financière  a  tenté  de 
les  exploiter.  Blomstrand  a  reconnu  d'importantes  couches  de  bouille  non  encore 
utilisées. 

liC  système  bydrograpbi([ue  est  peu  étudié;  sous  un  pareil  climat  en  effet  \ei 
ruisseaux  ne  peuvent  avoir  qu'une  etistence  temporaire  ;  ce  n'est  que  pendint 
les  mois  de  juillet  et  d'août  qu'on  voit  leurs  eaux  suivre  leur  cours  impétueoi; 
ils  sont  entièrement  congelés  pendant  le  reste  de  l'année. 

Les  vallées  profondes  sont  comblées  par  des  glaciers  qui  presque  tous  s'iodi- 
ncnt  en  pente  jusqu'à  la  mer  où  ils  se  terminent  quelquefois  par  de  grande 
escarpements  verticaux  que  les  navigateurs  anglais  et  hollandais  ont  nomm^'^ 
icebergs  (montagnes  de  i^Iace). 

En  hiver,  d'immenses  plans  solides  et  continus  formés  par  les  banqniso 
réunissent  entre  elles  les  diverses  îles,  et  en  font  comme  un  vaste  continect 
unique.  Au  nord  et  à  l'est,  ces  grandes  masses  de  glace  s'étendent  au  loindiof 
la  mer,  tandis  qu'à  l'ouest  elles  s'écartent  faiblement  de  la  côte,  car  elles  sont 
en  cet  endroit  constanunent  rongées  et  fondues  par  les  eaux  tièdes  du  Goli- 
Slream. 

Faune.  Ce  qui  caractérise  la  faune  des  régions  boréales,  comme  le  lajt 
remarquer  Ch.  Martins,  c'est  que  la  mer  est  toujours  plus  peuplée  que  U 
terre.  Et,  dans  les  contrées  ({ui  nous  occupent,  cette  ricliesse  est  d'autant 
plus  grande,  que  leurs  eaux  proviennent  de  latitudes  opposées;  tandi>  (]u< 
le  courant  tiède  du  Gulf-Stream  donne  l'hospitalité  aux  animaux  des  climati 
tein|)érés,  le  courant  polaire  fait  vivre  les  êtres  qui  prospèrent  dans  un  milieu 
glacé. 

Aussi  M.  Torell  a-t-il  découvert,  par  le  sondage  des  grandes  profondeors  «ic 
la  mer  du  Spitzberg,  des  organismes  eu  quantité  prodigieuse.  Ce  sont  surtout 
les  espèces  les  plus  inférieures  qui  pullulent;  un  grand  nombre  d'échinodenn?^ 
nouveaux  ont  été  déiTits,  et  M.  Wyville-Tbomson  a  pu  à  lui  seul  étudier 
250  espèces  de  Mollusques  nouveaux.  Mais,  en  revanche,  ces  exploratio-i^ 
du  lit  marin  n'ont  ((ue  liiibleiuent  accru  le  nombre  des  poissons  connu^i.  Ceui-'i 
appartiennent  à  10  espèces  de  Scorpaenoîdes,  de  Blennies,  de  Saunion>  et  (k 
Morues  ;  ils  di^paraissent  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  nord*  Le  pia« 
commun  est  le  merlan  polaire  (Merlanyus  polarU)  qui  résiste  le  mieux  l  b 
rigueur  de  la  température. 

L'Océan  nourrit  12  Mammifères.  Les  pluNjues  ou  cliiens  marins  qui  peopl'fl! 
l'Islande,  Jan  Bfayen  et  le  Spitzberg;  on  les  chasse  |K>ur  s'emparer  île  leur  pcaa 
et  extraire  l'huile  de  leur  graisse.  Les  morses  ou  vaches  marines  (TriektOJ 
rosmarus)  se  chauiTent  en  famille  aux  rayons  d'un  pûle  soleil;  leur  peau  sert  ï 
faire  des  soupentes  do  c;irro^se;  on  utilise  encore  leurs  énormes  défenses  <> 
leur  grais>e;  maiN  aujourd'hui  ils  ont  à  peu  près  disparu  du  Spitibc;. 
méridional. 

Tous  les  autrCvS  Mammifères  marins  sont  des  Cétacés  :  le  dauphin  Uaik'  ou 
béluga  (Delphinapteruê  leuroi  Pallas),  l'épaulard  ou  dauphin  gladîalit» 
(Vhoccena  orca  Cuvier),  le  narval  licorne  (Monodoa  monoceras  L.),  armé  d'un- 
dent  fusifonne  de  2  à  5  nu'tres,  YUyperodon  rostratum  (Wesm.). 

Parmi  le»  grands  Cétacés,  on  rencontre  dans  ces  parages   :   le  gibbar  v« 
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rorqual  du  nord  {Balœnoptera  boops  L.)  ;  c'esl  le  plus  long  des  animaux  ;  il 
mesure  de  25  à  30  et  même  54  mètres  de  longueur;  mais  sa  grosseur  n*est  pas 
proportionnelle  à  sa  taille;  il  fournit  moins  d*huile  que  la  baleine. 

L*éminent  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  cite  encore  le 
Baloenoplera  gigas  et  le  B.  rostrata. 

La  baleine  franche  était  jadis  très-commune,  particulièrement  sur  les  côtes 
oaûdentales  ;  au  commencement  de  ce  siècle,  on  en  tuait  en  moyenne  plus  d'uo 
millier  par  an  dans  les  mers  du  Spitzberg  ;  mais  elle  devint  de  plus  en  plus 
rare,  si  bien  que  Tanimal  avait  disparu  en  1840;  il  s'est  réfugié  aujourd'hui  au 
Groenland  et  dans  la  mer  de  Baffin. 

On  ne  compte  guère  que  4  Mammifères  terrestres.  L*ours  blanc  (Vrsus  mari" 
limui)  ne  se  rencontre  qu'au  nord  du  Siptzberg. 

Cne  espèce  de  renard  {Canis  lagopus)  est  plus  commune,  c*est  celle  qui 
porte  le  pom  de  renard  bleu,  qui  est  très-recherchée  pour  sa  fourrure;  ce  n'est 
qu'en  hiver  que  le  pelage  de  cet  animal  présente  une  coloration  blanche  ou  d'un 
bleu  ardoisé;  en  été,  sa  teinte  est  d'un  brun  sale. 

11  n^existe  qu'un  seul  représentant  des  Rongeurs,  c'est  le  campagnol  de  la 
baie  d'Hudson. 

Gitous  enfin  le  renne  (Cervus  tarandus  L.),  l'animal  le  plus  utile  pour 
l'habitant  temporaire  de  ces  régions;  il  vit  par  petits  groupes;  on  le  chasse  et 
sa  chair  a  un  goût  agréable. 

Les  oiseaux  de  passage  affluent  en  été  par  bandes  innombrables,  mais  la  liste 
des  espèces  est  fort  courte;  on  y  trouve  surtout  quelques  échassîers  et  de 
nombreux  palmipèdes.  Mais  pendant  la  mauvaise  saison,  il  n'en  reste  plus  qu'un 
seul  qui  habite  le  Spitzberg  toute  l'année,  c'est  le  lagopède. 

Les  Reptiles  sont  totalement  inconnus. 

Les  Crustacés  sont  peu  nombreux  ;  dans  les  neiges  qui  se  fondent  au  contact 
de  Teau  de  mer  brillent  pareils  à  des  étincelles  bleuâtres  des  myriades  de 
Crustacés  phosphorescents. 

Quant  aux  Mollusques,  ceux  qui  vivent  sur  le  sol  sont  loin  de  présenter 
Tabondance  des  espèces  pélagiques. 

Les  Rayonnes  sont  représentés  par  plusieurs  espèces  de  béroés,  de  méduses, 
d'étoiles  de  mer. 

Les  insectes  ne  comprennent  guère  qu'une  quinzaine  d'espèces  :  quelques 
Tliysanoures,  des  Diptères,  des  Hyménoptères  et  une  espèce  de  Phrygane  de 
.NéiToptère  ;  dans  les  Arachnides  on  compte  4  ou  5  espèces  d'Acarus.  Mais  il 
n'existe  ni  Goléoptère,  ni  Lépidoptère,  ni  ïlémiptère,  ni  Orthoptère. 

Flore.  La  flore  de  ces  contrées  n'est  pas  plus  riche  que  la  faune,  malgré  la 
température  relativement  douce  du  long  jour  de  quatre  mois  ;  un  hiver  prolongé 
étouffe  la  germination  et  c'est  là  que  le  naturaliste  recueille  les  derniers  végé- 
taux, comme  il  a  observé  les  derniers  animaux. 

Les  Cryptogames  sont  des  organismes  moins  délicats  qui  peuvent  résister  à  la 
rigueur  du  climat;  Lindblom  en  portait  le  nombre  à  152;  on  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  200.  Les  golfes  et  les  baies  se  remplissent  d'algues  gigan- 
tesques; une  espèce  a  200  pieds  de  longueur.  Les  mousses  et  les  lichens  forment 
dv  verdoyantes  prairies. 

Cil.  Martins  et  Vahl,  botaniste  danois,  ont  recueilli  57  espèces  de  plantes 
phanérogames  terrestres;  Malmgren  en  a  trouvé  95;  puis  Ileuglin  en  a  porté  le 
nombre  à  120. 
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Mais  ces  végétaux  sont  tous  herbacés;  on  ne  rencontre  pas  d*arbres,  pas  même 
d'arbustes,  si  ce  n'est  deux  espèces  de  saules  nains  et  VEmpetrum  nigrum. 

Ce  sont  surtout  des  Renonculacées,  des  Papavéracées  (le  Papaver  nudkaule), 
des  Crucifères,  des  Caryophyllées,  des  Rosacées,  des  Saxifragées,  des  Synan- 
thérées,  des  Polygonées,  des  Salicinées  (le  Salix  reticulata  L.  et  le  Salir 
polaris  Wbg.),  des  Juncacées,  des  Gypéracées,  etc. 

Les  Graminées  sont  la  principale  ressource  du  renne,  le  seul  herbivore  du 
Spitzberg. 

Le  règne  végétal  ne  fournit  guère  à  rhonune  qu'une  seule  espèce  alimentaire 
appartenant  au  genre  Cochléaria,  c'est  le  Cochlearia  fenestrata.  Comme  les 
autres  Cochléariées  et  un  grand  nombre  de  Crucifères  connues  en  médecine  par 
leurs  propriétés  antiscorbutiques,  celle-ci  renferme  un  principe  acre  et  amer. 
Mais  l'absence  de  chaleur  et  de  lumière  ne  développe  ce  principe  qu'à 
un  faible  degré,  si  bien  que  la  plante  peut  être  mangée  en  salade  ;  néanmoins 
ses  vertus  contre  le  scorbut,  fléau  des  régions  polaires,  ne  sont  pas  effacées  et 
font  de  ce  cochléaria,  à  un  doiible  point  de  vue,  une  ressource  précieuse  pour  le 
navigateur. 

La  flore  du  Spitzberg  appartient  à  la  fois  à  la  zone  arctique  et  à  la  Scandi- 
navie, car  elle  contient  81  plantes  que  l'on  retrouve  au  G]x>ênland,  et  69  qui  se 
voient  aussi  en  Suède  et  en  Norvège.  Ch.  Martins  en  compte  même  28  qui 
vivent  en  France. 

24  espèces  sont  propres  au  Spitzberg,  ou  mieux  à  la  région  arctique,  car  on 
les  retrouve  toutes  dans  l'Amérique  Boréale,  le  nord  de  la  Sibérie  et  la  Novaîa- 
Zemlia. 

L'illustre  voyageur  de  Montpellier,  comparant  la  flore  de  l'Archipel  avec  celle 
des  sommets  alpins  de  la  Suisse,  est  arrivé  à  cette  intéressante  conclusion  : 
a  La  plupart  des  plantes  du  Spitzberg  sont  les  enfants  perdus  de  la  flore 
européenne  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  se  sont  maintenues  depuis 
l'époque  glaciaire  sur  les  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées  et  dans  les  loca- 
lités humides  ou  tourbeuses  de  l'Europe  moyenne.  » 

Pathologie.  Si  nous  nous  étendons  si  longuement  sur  l'article  Géographie 
médicale  du  Spitzberg^  c'est  que  son  climat  peut  être  considéré  comme  le  type 
des  climats  polaires.  Situés  entre  les  lignes  isothermes  de  — 5  et  de  — 15  de- 
grés centigrades,  ceux-ci  comprennent  dans  l'hémisphère  nord  le  Spitzberg,  la 
Novaïa-Zemlia,  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Sibérie  et  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  la  terre  de  Baffîn,  le  Groenland  et  les  iles  de  la  mer  polaire.  La 
description  météorologique  et  pathologique  du  Spitzberg  se  rapporte  à  peu  près 
exactement  à  tous  ces  climats  héméroriques. 

Quelques-unes  de  ces  contrées  ont  des  habitants  permanents,  Samoyède^, 
Esquimaux;  dans  ces  régions  climatériques,  comme,  par  exemple,  dans  le  nord 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  vivent  des  peuplades  indigènes  et  de  nombreux 
émigrants  ou  voyageurs  Canadiens,  Anglais  ou  Russes.  Aucune  race,  au 
contraire,  ne  fait  du  Spitzberg  sa  demeure  habituelle,  quoique  la  rigueur  de  la 
température  soit  ici  adoucie  par  le  Gulf-Stream.  La  Suède  et  la  Russie  se  soot 
dispnté  le  droit  de  souveraineté  territoriale,  mais  n'y  ont  pas  installé  d'établis- 
sements stables. 

L'Archipel  n'est  occupé  que  pendant  une  partie  de  l'année  ;  des  Européens 
du  nord  y  forment  des  colonies  temporaires  pour  y  chasser  les  baleines  et  les 
chiens  marins. 
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Aui  dix-septième  el  dix-huitième  siècles,  les  côtes  du  Spitzberg  étaient  plus 
Irëqueatées  qu'aujourd*bui.  Plus  de  12  000  baleiniers  suédois,  norvégiens, 
hollandab,  venaient  chaque  année  de  juin  à  septembre  pour  y  pécher  les  grands 
Cétacés.  Chaque  nation  adoptait  sa  crique  au  fond  de  laquelle  s'élevaient  comme 
par  enchantement  des  villages  populeux  construits  au  moyen  de  planches  appor- 
tées par  les  navires,  puis,  à  Tapprodie  de  la  saison  nocturne,  ces  constructions 
ëphénnères  disparaissaient  :  maisons  et  liabitants  retournaient  vers  la  mère- 
patrie. 

Les  maladies  auxquelles  sont  exposés  ces  émigrants  intéressent  le  savant  et  le 
navigateur.  Qaoiquil  n*existe  pas  en  réalité  d*affectiou  exclusivement  propre  à 
cette  contrée,  on  peut  dire  néanmoins  que  Tensemble  de  sa  pathologie  offre  un 
caractèru  tout  spécial,  ainsi  qu  on  va  le  voir,  caractère  établi  soit  par  la  prédo- 
minance de  certains  cas  morbides,  soit  au  contraire  parla  disparition,  ou  mieux 
la  rareté  de  certains  autres.  Il  nous  parait  en  conséquence  tout  naturel  de 
diviser  en  deux  catégories  le  cadre  nosologique. 

La  première  est  constituée  par  les  affections  plus  frécfuentes  que  dans  nos 
dimals  et  que  nous  pouvons  appeler  Maladies  des  explorateurs  des  hautes 


C'est  au  scorbut  qu*appartient,  sans  contredit,  le  premier  rang;  tous  les 
courageux  chercheurs  de  ces  régions  ont  eu  à  en  subir  les  funestes  atteintes.  C'est 
le  principal,  nous  allions  dire  Tunique  ennemi  de  T Européen  dans  ces  climats. 
A  ce  point  de  vue,  Jules  Rochard  a  pu  avec  raison  classer  le  scorbut  dans  les 
maladies  endémiques  des  régions  polaires.  Les  ulcérations  gingivales  observées 
par  Delioux  de  Savignac  sur  la  Recherche  et  par  d*autres  dans  quelques  expédi- 
tions appartiennent  sans  doute  à  la  même  influence  morbide  générale. 

Qtons  ensuite  par  ordre  d'importance  lophthalmie  des  neiges  {Snow  hlindness 
des  Anglais)  véritable  blépharite  constituée  par  la  tuméfaction  des  paupières  et  la 
chute  des  cils.  Les  navigateurs  sont  fréquemment  atteints  aussi  d*une  amaurose 
temporaire  ;  elle  est  due  ici,  comme  chez  les  grimpeurs  de  nos  Alpes,  à  Tépui- 
sèment  de  la  rétine  déterminé  par  Texcitation  prolongée  que  cause  sur  l'organe 
de  la  vision  Téblouissante  blancheur  des  glaces  et  des  neiges  perpétuelles.  Ce 
fait  peot  être  rapproché  de  la  paralysie  visuelle  pour  le  rouge  ou  daltonisme, 
dont  j*ai  démontré  la  fréquence  parmi  les  chauffeurs  de  nos  navires  ;  chez  eux, 
Tor^'anite  sensible  au  rouge  devient  inerte,  harassé  qu'il  est  par  les  lueurs 
écarlates  des  fourneaux  incandescents. 

Les  congélations  partielles  sont  moins  fréquentes  que  ne  le  ferait  supposer 
a  priori  la  rigueur  du  climat. 

La  même  cause  produit  les  rhumatismes  articulaire  et  musculaire. 

Delioux  de  Savignac  croit  devoir  rapporter  aux  conséquences  de  la  navigation 
spéciale  de  la  Recherche  le  grand  nombre  d'éruptions  prurigineuses  qu'il  a 
obsenrées.  Il  les  attribue  au  portage  souvent  immédiat  sur  la  peau  de  tissus  de 
laine  rudes  et  mal  teints  qui  Texcitent  autant  par  le  frottement  que  par  les 
molécules  colorantes  qu'ils  y  déposent  et  à  la  négligence  des  soins  de  propreté  à 
laquelle  inclinent  facilement  des  hommes  endoloris  par  le  froid. 

Mai&Clintock  signale  l'attaque  d'apoplexie  déterminée  par  la  froidure  in- 
tense. La  pathogénie  de  cet  accident  est  facile;  sous  Tintluence  de  l'abais* 
sèment  de  la  température  extérieure,  les  capillaires  périphériques  se  resserrent, 
d*où  résulte  un  afflux  plus  considérable  de  sang  dans  les  organes  centraux; 
(»our  peu  que  les  artérioles  soient  faibles,  cette  irruption  de  liquide  aroèuo 
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un  raptus  sanguin.  Aussi,  dans  le  choix  des  hommes  destinés  à  enlrepreudre 
ces  campagnes,  je  conseille  d'éliminer  sans  hésitation  les  alcooliques  et  les 
athéromateux. 

11  faut  avoir  Tâme  aussi  bien  trempée  que  le  corps  pour  résister  aux  rudes 
épreuves  physiques  et  morales  d'un  voyage  dans  ces  mornes  solitudes  glacées  ; 
les  cas  de  folie  n'ont  pas  été  rares  parmi  les  compagnons  de  Parry,  Ross,  Kaoe. 
Hac-Clintock;  on  cite  entre  autres  l'atteinte  de  deux  officiers. 

11  est  probable  que  Tinsoranie  persistante,  signalée    par  Charles  Martins, 

concourt  au  développement  de  l'aliénation  mentale;  cette  absence  de  sommeil 

I  due  sans  doute  à  l'excitation  météorique  continue  du  jour  polaire  prolongé  oe 

'  disparaît  que  très-diflQciiement,  même  lorsqu'on  plonge  les  cabines  dans  la  plus 

profonde  obscurité. 

C'est  celte  surexcitabilité  nerveuse  qui  contribue  aussi  à  la  production  du 
tétanos,  cette  maladie  des  climats  extrêmes  ;  deux  marins  de  l'expéditioD  de 
Kane  en  furent  les  victimes.  Chez  la  race  canine  cette  affection  prend  les  carac- 
tères d'un  véritable  fléau  épizoolique. 
!  On  a  encore  observé  de  fréquentes  épistaxis  qu'on  peut  sans  doute  attribuer  à 

une  diminution  de  la  plasticité  du  sang,  à  un  état  dyshémique  ou  semi-scorbu- 
;  tique.  On  a  parlé  aussi  de  phénomènes  pléthoriques  qui  ne  s'observent,  je  pense, 

qu'au  début  de  la  campagne,  et  s'expliquent  par  une  alimentation  richement  ei 
exclusivement  animalisée. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  la  pathologie  polaire  ;  mais  nous  serions 
incomplets,  si  nous  ne  placions  en  regard  les  affections  dont  la  rareté  a  été 
\  constatée. 

La  plupart  des  maladies  infectieuses  ne  trouvent  pas  un  terrain  convenable 
\  dans  les  conditions  météorologiques  des  régions  héméroriques  :  ainsi  la  lièvre 

pulustre,  la  fièvre  jaune,  le  choléra,  sont  des  affections  totalement  inconnues.  Ou 
ne  saurait  en  dire  autant  de  la  variole  et  de  la  peste,  qui  ne  se  laissent  pas 
I  arrêter  dans  leur  marche  par  une  barrière  de  glaces  et  qui  dans  les  siècles  précé- 

dents ont  souvent  envahi  les  hautes  latitudes. 

Il  est  intéressant  encore  de  mettre  en  parallèle  d'un  côté  le  petit  nombre  des 
affections  abdominales  dans  ces  zones  froides  et  de  l'autre  l'extrême  vulnérabi- 
lité du  tube  digestif  et  de  ses  annexes  dans  les  pays  interiropicaux. 

Les  maladies  aiguës  de  l'appareil  respiratoire  se  montrent  avec  quelque 
fréquence  :  bronchites,  broncho-pneumonies,  pneumonies,  pleurésies  ;  la  surac- 
tivité de  ce  système  destinée  à  combatti*e  le  froid  extérieur  explique  suffisanuuent 
le  développement  de  ces  états  morbides. 

Hais  il  faut  noter  en  revanche  l'absence  absolue  de  phthisie  pulmonaire,  te 
deux  faits  paraissent  en  contradiction;  mais  cette  contradiction  s'efface,  si  l'on 
songe  que  la  tuberculose  est  une  maladie  générale  dont  les  manifestations  peaTeol 
se  montrer  dans  les  poumons,  mais  que  ce  n'est  pas  dans  ces  organes  qu'il  faut 
chercher  le  point  de  départ  de  la  phymatose. 

Le  climat  du  Spitzberg  paraît  même  éminemment  favorable  à  ceux  qui  sont 
déjà  tuberculeux,  au  premier  degré,  bien  entendu.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait 
ranger  cette  région  sur  la  même  ligne  que  la  Haute-Engadine  ou  les  plateaux 
élevés  du  Mexique.  Â  notre  avis,  les  médecins  pourraient  avec  grand  fruit  conseiller 
l'Archipel  comme  séjour  d'été  à  un  grand  nombre  de  nudades  du  nord  de  TEo- 
rope  et  de  l'Amérique,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  de  voir  un  jour  au  fond  des 
fiords  s'édiûer  des  maisons  de  santé  et  des  hôtels  de  convalescents  semblables  à 
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ceux  qui  se  dressent  sur  les^mmets  des  Alpes  et  oti  afflue  aujourd'hui  une  foule- 
de  poitrinaires. 

Et  maintenant  que  nous  avons  établi  ce  qu*on  peut  appeler  le  bilan  patholo- 
gique du  Spitzberg  et  des  points  similaires,  un  problème  de  la  plus  haute 
importance  se  pose  à  notre  esprit,  problème  intéressant  la  science  et  la  civilisa- 
tion :  la  race  humaine  peut-elle  résister  un  certain  temps  à  un  pareil  climat  f 

La  question  est  résolue  affirmativement  pour  certaines  peuplades  :  les  Sa- 
moyèdes,  les  Esquimaux,  vivent  dans  les  régions  circumpolaires,  et  Ion  peut 
dire  que  leur  acclimatement  au  Spitzberg  serait  chose  facile. 

En  serait- il  de  même  des  Européens?  Qiie  de  dangers,  que  de  causes  de  mort 
les  entourent!  D*après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  on  peut  réduire  à 
trois  principaux  les  modificateurs  étiologiques  contre  lesquels  ils  sont  appelés  à 
lutter  :  1<^  le  climat,  avec  son  profond  abaissement  de  température,  son  jour 
prolongé  et  sa  longue  obscurité  de  cinq  à  six  mois  ;  2*  la  défectuosité  de  la  nour- 
riture, qui  est  dépourvue  d*aliments  frais  et  surtout  de  végétaux  récents;  3^  le 
fkheux  état  moral  d'individus  perdus  au  sein  d'une  nature  désolée,  enfermés 
dans  une  prison  de  glace  qui  sans  cesse  entamée  par  des  efforts  désespérés  se 
reforme  sans  cesse,  c  Cet  isolement  au  bout  du  monde,  loin  de  la  famille 
humaine,  brise  à  la  longue  Tàme  la  mieux  trempée  t  (professeur  Martins). 

Au  climat  il  faut  rattacher  les  congélations,  les  maladies  aiguës  des  voies  respi- 
ratoires, l'apoplexie,  Tophtlialmie  des  neiges. 

De  l'insuffisance  de  l'alimentation  dépend  le  scorbut. 

Les  perturbations  morales  expliquent  la  fréquence  de  l'alimentation  mentale. 

Malgré  ces  périls  pour  l'existence,  il  y  a  eu  quelques  tentatives  d'établissement 
prolongé  au  Spitzberg.  En  1633,  sept  hommes  passèrent  l'hiver  et  furent  retrouvés 
sains  et  saufs. 

L'année  suivante,  sept  autres  voulurent  braver  les  mêmes  dangers.  Un  mois 
après  lecoucher  définitif  du  soleil,  l'un  d'eux  fut  atteint  du  scorbut  et  mourut 
le  24  janvier.  Le  fléau  les  atteignit  tous  successivement  ;  ils  cessèrent  d'écrire 
leur  journal  le  26  février  ;  «  Nous  sommes  encore  quatre  couchés  dans  des 
cabanes,  si  faibles  et  si  malades  que  nous  ne  pouvons  nous  aider  les  uns  plus 
que  les  autres.  » 

D'un  autre  c6té,  on  cite  un  Russe  qui  passa  vingt-trois  années  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Spitzberg  et  finit  par  y  mourir  de  vieille<;se  en  1826.  Nous  avons  déjà 
dit  en  outre  que  sous  des  latitudes  pareilles  vivaient  en  Amérique  et  en  Asie  des 
Anglais,  des  Russes  et  des  Canadiens. 

Uue  conclure  de  ces  faits  ?  Quelques  auteurs  sont  pessimistes  :  «  Vainement, 
dit  Delioux  de  Sa\ignac,  les  Hollandais  et  les  Russes  ont  à  plusieurs  reprises 
essayé  de  fonder  des  établissements  sur  ces  plages  polaires  :  presque  tous  ceux 
qui  y  sont  restés  défiant  l'hiver  sont  morts  gelés  ou  scorbutiques  ;  l'effroi  qu'in- 
spirait un  hivernage  au  Spitzb<^rg  était  tel  que  lorsque  la  Russie,  voulant  à  tout 
prix  en  faire  un  territoire  habitable,  mit  les  condamnés  à  mort  entre  Téchafaud 
et  leur  grâce  avec  l'émigration  au  Spitzberg,  ces  malheureux  se  résignèrent 
presque  tous  au  supplice,  t 

Nous  sommes  d'un  avis  bien  différent,  du  moins  en  ce  qui  touche  les  simples 
expéditions  scientifiques,  c'est-à-dire  le  séjour  temporaire.  Nous  avons  cité  les 
trois  importantes  causes  de  maladies,  et  il  est  facile  de  démontrer  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  de  les  neutraliser  efficacement,  ou  à  peu  près* 

Des  foyers  de  chaleur  établis  d'une  façon  permanente  soit  à  bord,  soit  à  terre, 
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nous  armeront  d*une  façon  sufGsante  contre  le  froid  intense  :  aussi  faut-il  avoir 
soin  de  faire  des  provisions  de  houille  considérables.  La  ventilation  naturelle  et 
artificielle  purifiera  Tair  confiné  et  fera  disparaître  Thumidité. 

Quant  au  scorbut,  il  est  démontré  aujourd'hui  que  la  cause  principale  de  sou 
développement  est  Timperfection  du  genre  d'alimentation.  Cette  étiologie  étant 
connue,  il  devient  plus  facile  d'y  remédier.  Autant  que  possible  les  voyageurs 
devront  embarquer  au  départ  une  quantité  suffisante  de  végétaux  frais  qui  seni- 
ront  pour  les  premiers  jours  et  d'animaux  sur  pied  qu*on  tâchera  de  consener 
par  les  soins  les  plus  assidus  ;  le  lard  saumuré  et  autres  salaisons  seront  avanta- 
geusement remplacés  par  Tendaubage  et  les  conserves  d'Appert  ;  des  vins  géné- 
reux seront  d'excellents  stimulants  de  la  nutrition  et  de  la  calorification. 

Enfin  les  influences  morales  dépressives  n'ont  pas  le  temps  de  se  faire  jour 
lorsque  l'expédition  est  conduite  par  un  chef  intelligent  qui,  comme  Parry 
emprisonné  dans  les  glaces,  sait  créer  pour  son  équipage  les  distractions  les  plus 
variées. 

Voilà  pour  nous  quels  sont  en  quelques  mots  les  précautions  à  prendre  parles 
explorateurs  des  régions  polaires  ;  suffisamment  protégés  par  une  hygiène  bien 
entendue  contre  un  ciel  inclément,  ils  pourront  défier  la  nature  jusque  dans  ses 
limites  les  plus  reculées,  dans  celles  mêmes  qui  n'ont  pas  encore  été  sillonnées 
par  l'étrave  d'un  navire  ni  foulées  par  le  pied  d'un  voyageur.  Féris. 

BiBuoGRApHiB.  —    Beechkt.   Vnyaçe   of  Diicovery  towards  the  North  Pôle.  —  D'Aoet 
(Julie).  Voyage  d'une  femme  au  Spitzberg.  —  De  Das.  Doopregister  van  Spiizbergen.  Amster- 
dam» 1877.  —  Debcs.  Miitheilungen  von  Petermann,  1865.  —  Dbliodx  de  Savigxac  (G.-F.). 
Historique  médical  du  voyage  de  la  corvette  «  la  Recherche  »  en  Scandinavie,  en  Laponie 
et  au  Spiliberg.  in  Annales  maritimes  et  coloniales^  1838,  t.  LXVII.  —  Yox  Fbcedcs.  yHt- 
theilungen  von  Petermann,  t.  IV,  1869.   —  Fries.  Mittheil.  von  Peterm.,  n*  2,  1868.  - 
Gaimaro  ^Paul).   Voyages  en  Scandinavie  et  au  Spiliberg  de  la  corvette  a  la  Recherche  . 
14  vol.  in-8*,  avec  atlas.  •—  Grad  (Gh.).  Esquisse  physique  des  îles  Spitzbergen.  —  Hceh- 
OswALD.  Ueber  die  Polarlânder,  —  Uessel-Gerritsz.  Histoire  du  pays  nommé  Spiisberghe. 
1612.  —  HEDCLI5  et  Ieil.  Miitheilungen  von  Petermann,  —  Kan  et  Posthumus.  Congrh  des 
sciences  géographiques,  Paris,  1875.  —  Keraudren.  Observations  médico-hygiéniques  ^vt 
les  expéditions  maritimes  aux  pôles.  la  Annales  maritimes  et  coloniales,  1838,  t.  LX^I- 
—  Lamont,  Masqderat.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie,  oct.    1872.   —  La  Ton  do  Pi5. 
In  Annales  hydrographiques,  4"  trim.,  1873.  —  Mauigre:!.  Veberaicht  der  Phanerogamen. 
In  Flora  Spitzbergens.  —  Da  mêui .  Die  schwedischen  Expediiionen  nach  Spitzbergen  und 
Bâren-Eiland.  —  Mahsbam  (Cl.).  Journal  of  the  Royal   Geographical   Society,  1)$75.   — 
Maaihbr  (X.).  Expédition  de  la  Recherche  au  Spiliberg.  In  Hevue  des  Deux  Mondes,  \^<^ 
59.  —  Marteks  (Friedrich).  Spitzbergische  oderGrôntâudischeHeisebeschreibung.  —  y^i^^^''^ 
(Charles).  Mémoire  sur  les  températures  dr.  la  mer  Glaciale,  à  la  surface,  à  de  grande^ 
profondeurs  et  dans  le  voisinage  des  glaciers  du  Spitzberg.  —  Do  même.  Le  SpUzberg.  lu 
Tour  du  monde,  t.  XII,  1-32.  —  Lombard  (de  Genève).  Traité  de  climatologie  médicale,  4  vol., 
avec  atlas.  —  Maycr-Aiirexs  (de  Zûricli).  Die  Krankheiten  im  hohen  Norden,  publié  dans  le 
Vierteljahrsschrift  fur  die  praktische  Heilkunde  herausgegeben  von  der  medicin.  Facul- 
tât  in  Prag,  in-8%  1857,',2-  vol.,  p.  177,  et  4*  vol.,  p.  73.  —  Cbahlb  Martihs.  Du  SpUtber^ 
au  Sahara,  —  Miitheilungen  von  Petermann,  t.  IV,  1870,  et  passim.  —  Momm  (U.).  MUtheii 
V.  Peterm.,  t.  XI,  1876.  — Mûller.  Geschiedenis  der  ^oordsuclic  Compagnie. — Xobdesswôlp. 
Geology  of  Spitzbergen.  In  Geological  Magazine,  1876,  décade  II,  vol.  III.  —  Petemas^ 
Spitzbergen  und  die  arktische  Central-Région,  ErgSntungs-Ueft,  n*  16.   —  Pmipps  (C-J'. 
Voyage  towards  the  North  Pote  in  the  yearl773.  London,  1774,  n*  4.  —  Rocha»  (Jules  >■ 
Art.  Climat,  in  Dict,  de  méd,  et  de  chir.  pratiques,  1868.  —  Reclos  (Elisée).  Géograpkift 
t.  IV.  —  Ret.  Art.  Géographie  HéoiCALB,  in   Dicl.  de  méd,  et  de  chir.  pratiques,  1871  — 
ScoRESBT.  An  Account  of  the  Arctic  Régions,  1820.  —  >Vetpbicht  (Karl).  Melamorphosen  de* 
Polareises. —  Wijkakoer  (A.).  Zeitschrift  derOEsterreichichenGesellschaftfiÀr  Météorologie, 
1876.  —  Wtville-Tuompso!!.  Deptfu  of  the  Sea,  B.  F. 

SPITZER  (Maxiuilian-Joseph).     Hëdecin  distingué,  né  le  8  avril  iT)i  ù 
Vamos,  près  de  Miscoly,  en  Hongrie.  II  fit  ses  humanités  à  Pesth  et  ses  c'lndc> 
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médicales  à  Prague  et  à  léna»  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  en  chirargie 
à  cette  dernière  école  selon  Callisen,  à  Vienne  suivant  d*autres  biographes,  et 
prit  en  même  temps  (1820)  le  diplôme  de  maître  en  accouchements  et  en  ocu- 
listique.  Pendant  huit  ans  il  remplit  avec  distinction  les  fonctions  de  médecin 
en  chef  de  la  première  division  de  Thôpital  militaire  de  Vienne,  puis,  contraint 
de  quitter  cette  ville  pour  des  motifs  qui  nous  sont  inconnus,  vint  se  réfugier  en 
France,  oii  il  obtint  de  Charles  X  Tautorisation  (datée  du  iS  décembre  1829) 
d'exercer  la  médecine.  Il  se  fixa  à  Marseille  et  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  uu 
grand  renom  comme  oculiste.  Pendant  trente  ans  il  remplit  gratuitement  les 
fonctions  d'oculiste  de  l'œuvre  de  la  Grande  Miséricorde.  Spilzer  faillit  succom- 
ber, en  i849,  au  choléra,  qu'il  combattit  avec  dévouement.  Il  mourut  à  Mar- 
seille en  1868,  à  un  âge  assez  avancé. 

Nous  ne  savons  si  le  médecin  du  même  nom  qui  fut  professeur  d'anatomie  et 
chef  des  dissections  à  l'école  de  Galata-Seraï  à  Constantinople  vers  1840  était  un 
parent  de  notre  Spitzer.  Callisen  les  confond,  à  tort  évidemment. 

Spitzer  fut  l'un  des  membres  fondateurs  du  Comité  médical  des  Bouches-du- 
Rhône;  il  était  de  plus  membre  de  la  Société  médicale  de  Marseille.  On  lui 
attribue  la  découverte  de  l'effet  curatif  du  seigle  ergoté  dans  la  guérison  des 
polypes  ;  le  premier  il  s'est  efforcé  de  démontrer  que  les  contractions  utérines 
de  même  que  celles  de  l'iris  ne  sont  pas  de  la  nature  des  contractions  actives, 
comme  on  le  supposait  auparavant.  Citons  de  lui  : 

l.  Commteniath  de  hydrope.  Parisiis,  1839,  in-8*.  —  II.  FaicicuUt  dobtervationM  médi- 
calet  et  d'opérations  chirttrgicalet.  Paris,  18^,  iD-8*,  1  pi.  —  III.  Remarque»  mr  la  nature 
et  le  traitement  de  la  coxalgie.  In  Journ,  dei  progr.  des  se.  méd.,  t.  XY,  p.  105«  1829,  etc. 

L.  Ilx. 

snx  (Johan^-Baptist  von).  Célèbre  naturaliste  allemand,  né  le  9  février  1781 
à  Hôchstadt  sur  l'Âisch  en  Bavière,  était  fils  d'un  chirurgien  pauvre.  11  étudia 
d'abord  la  théologie  aux  séminaires  de  Bamberg  et  de  Wurtzbourg,  puis  se  livi*a 
à  la  médecine.  A  partir  de  1808  il  fit,  tfux  dépens  du  gouvernement  bavarois, 
plusieurs  voyages  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse,  et  à  son  retour  devint  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  puis  fut  nommé  en  1811  conservateur 
des  collections  zoologiques  de  cette  académie.  En  1817  il  prit  part  avec  Martius 
à  nne  expédition  scientifique  au  Brésil,  que  ces  deux  savants  parcoururent 
dans  diverses  directions.  Il  revint  en  Europe  en  1820  et  mourut  à  Munich  le 
15  mars  1826. 

Spix  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  fort  estimés  sur  la  zoologie 
et  l'anatomie  comparée  (surtout  sur  celle  du  crâne).  Nous  nous  bornerons  à  citer: 

I.  Geschirhte  und  Beurthrilung  aller  Système  der  Zoologie  seit  Aristoteles,  Nûrnberg, 
1811,  in-8*.  — H.  CepkalogenesiSf  tive  eapitiê  ouei  êtructura,  formatio  et  significatio per 
'nmmm  atùmalium  classes,  /amiliat,  gênera  ac  cetates,  digesta  atque  tabulis  itlustrata,  etc. 
AcceJ.  lab.  «en.  XVIII.  Monachii,  1825.  gr.  in-fol.  —  III.  Darstellung  desgesammttn  intiern 
Kôrperbaus  des  gemeinen  Blutegeh  (Hii*udo  medicinalis  L.).  In  Mûnchen.  Denkschr.,  1813, 
p.  fg5.  —  IV.  Mém.  pour  servir  à  V  histoire  de  F  Astérie  rouge  (Asterias  nibens  L.),  de 
r Actinie  ecriaeée  (Actinia  coriacea  Cuv.),  elc.  In  AnnaL  Mus,  d'hist.  nat.  de  Paris,  t.  XIll, 
p  iTiS,  1809.  —  V.  Sachrichten  ûber  ihre  Htise  nach  Brasilien  (continué  après  sa  mort 
pjr  Martius).  Hûnchen,  1823-31,  3  vol.  in-8*,  cart.  et  p\.  —  YI.  Plusieurs  ouvrages  de  luxe 
<ur  les  singes,  les  chéiroptères,  les  reptiles  et  les  poissons,  recueillis  par  lui  au  Brésil  ;  ces 
..  jvrages  publiés  vers  1824-25  ont  été  acbevés  par  divers  naturalistes.  —  VII.  Divers  articles 
aani   les  Mém.  de  VAcad.  de  Munich,  dans  Fromep's  Notizen,   etc. 

Spix  avait  un  frère,  Burkai*d,  médecin  estimé,  né  à  Ilôclistadl  en  178.^, 
mort  dans  cette  ville  le  8  juin  18r)9.  L.  ILn. 
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SPliANCinvillUES  (Grand  et  petit  nerfs).     Voy.  Sympathique. 

(Plexus).     Voy.  Sympathique  (Grand), 


(Vaisseaux).  W artère  splénique  est  fournie  par  le  tronc 
brachio-cëphalique;  la  vein^  splénique,  émergeant  de  la  rate  par  un  nombre 
de  branches  égal  à  celui  des  branches  artérielles,  se  réunit  en  une  seule,  qui 
va  se  jeter  dans  la  veine  porte  (voy,  pour  les  détails  Cœliaque  [Tronc]  et 
Rate).  D. 

SPLËNITE.     Voy.  Rate. 

SPLÉNIUS  (Muscle).  Splénius,  de  Splen,  rate  (Gruveilhier  et  beaucoup 
d*anciens  anatomistes)  ;  de  splenion,  compresse  (Littré),en  allemand  Riemen- 
muskelfen  anglais  splenius,  en  italien  splenio,  en  espagnol  esplenio.  Ce  muscle 
s*étend  de  la  partie  postérieure  du  cou  et  de  la  tête  à  la  partie  supérieure  du 
dos.  Sappey  le  place  dans  la  région  cervico-occipitale  superficielle  avec  le 
transversaire,  le  grand  et  le  petit  complexus. 

Forme.  Mince,  rubané,  il  se  termine  en  bas  par  une  pointe  qui  permet  de 
lui  assigner  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base  serait  dirigée  en  haut  et  en 
dehors,  et  le  sommet  en  bas  et  en  dedans. 

Insertions.  Par  son  extrémité  fixe  ou  spinale  il  s'insère  :  1^  aux  deux  tiers 
inférieurs  du  ligament  cervical  postérieur  ;  2<*  à  l'apophyse  épineuse  de  la  sep- 
tième vertèbre  cervicale;  3^  aux  apophyses  épineuses  des  quatre  ou  cinq  premières 
vertèbres  dorsales  et  à  la  portion  correspondante  du  ligament  surépineux.  Ces 
attaches  s'effectuent  par  Tintcrmédiaire  d'une  lame  aponévrotique  triangulaire 
à  base  inférieure,  de  sorte  que  dans  sa  portion  dorsale  il  existe  à  peine  des 
fibres  musculaires  mais  simplement  des  faisceaux  fibreux  d'où  se  détachent 
plus  haut  des  fibres  charnues.  Nées  du  bord  concave  ou  externe  de  l'aponévrose 
d'insertion,  ces  fibres  se  dirigent  toutes  en  haut  et  en  dehors  et  constituent 
bientôt  deux  portions  distinctes  du  muscle,  l'une  interne  beaucoup  plus  impor- 
tante (splénius  de  la  tête)  qui  vient  se  fixer  au  crdne  par  plusieurs  points 
distincts,  mais  continus,  savoir  :  1<^  aux  deux  tiers  externes  de  la  ligne  courbe 
supérieure  de  l'occipital  auniessous  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien  ;  2^  sur 
la  portion  mastoïdienne  du  temporal,  et  3<^  sur  la  moitié  inférieure  de  l'apophyse 
mastoïde  de  cet  os.  Quant  à  l'autre  portion  (splénius  du  cou),  elle  aboutit  à 
deux  tendons  qui  s'insèrent,  l'un  à  Tapophyse  transverse  de  l'atlas  et  l'autre  à 
l'apophyse  transverse  de  l'axis. 

Rapports,  En  arrière  ou  plus  superficiellement  il  est  recouvert  par  le  trapèze, 
le  sterno-cléido-mastoïdien,  l'angulaire,  le  rhomboïde  et  le  petit  dentelé  su{)é- 
riem*.  Eu  avant  de  lui  ou  plus  profondément,  se  trouvent  :  le  grand  et  le  petit 
complexus,  le  long  dorsal  et  le  transversaire  ;  son  bord  interne  ou  supérieur, 
oblique  en  haut  et  en  dehors,  circonscrit  avec  le  bord  semblable  du  même 
muscle,  du  côté  opposé,  un  espace  triangulaire  à  base  dirigée  en  haut,  dans 
lequel  on  aperçoit  les  grands  complexus.  Le  bord  inférieur  ou  externe,  beaucoup 
plus  long  que  l'interne,  est  en  contact  avec  le  transversaire  et  l'angulaire. 
Comme  tous  les  autres  muscles,  le  splénius  est  isolé  de  ceux  qui  l'avoisiiienl 
par  sa  gaine  propre  ccllulo-fibreuse. 

Structure,     Ses  artères  viennent  de  plusieurs  sources  :  !•  de  la  cervicale 
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n<;ceDdantc  ou  profonde  et  de  la  scapalaire  postérieure,  branches  de  la  sous- 
claTÎère;  2^  de  l*oceipitale  et  de  l'auriculaire  postérieure,  branches  de  la  carotide 
externe.  Les  veines  satellites  des  artères  suivent  le  même  trajet  et  al)outissent 
dans  les  jugulaires  et  dans  la  veine  sous-clavière.  Quant  aux  nerfs,  ils  sont 
multiples;  il  en  vient  du  grand  nerf  sous-occipital,  branche  postérieure  du 
<t)rdon  nerveux  qui  sort  entre  l'atlas  et  Taxis,  et  des  branches  postérieures  des 
six  derniers  nerfs  cervicaux. 

Physioiogie.  La  contraction  du  splénius  d'un  seul  côté  a  pour  effet  d'impri- 
mer à  la  tête]  un  triple  mouvement  :  1"*  inclinaison  latérale  vers  l'épaule 
correspondante;  2^  ronversement  en  arrière  ou  extension,  et  enfin  rotation  par 
suite  de  laquelle  la  face  est  dirigée  du  coté  où  est  situé  le  muscle  contracté, 
on  voit  donc,  si  on  rapproche  l'action  du  splénius  de  celle  du  sterno-mastoïdien, 
que  ces  deux  muscles  sont  congénères,  quant  à  l'inclinaison  de  la  tète  vers 
Tépaule  et  son  extension,  mais  antagonistes  au  point  de  vue  du  mouvement  de 
rotalioD  qui  porte  la  face  à  droite  ou  à  gauche,  la  rotation  à  droite  étant  produite 
par  le  splénius  droit  et  le  stcrno^mastoïdien  gauche  et  réciproquement. 

Lat  contraction  des  splénius  des  deux  côtés  soit  seule,  soit  unie  à  celle  des 
(-omplexus,  a  pour  effet  un  mouvement  unique  d'extension,  la  partie  postérieure 
tlu  coa  se  creuse,  le  menton  s'élève  et  la  faœ  se  dirige  en  haut. 

Il  importe  d'observer  que  l'action  du  splénius  comprend  deux  modes  distincts: 
ou  bien  elle  consiste  dans  une  contraction  proprement  dite,  volontaire  et  passa- 
^'ère,  quand  nous  voulons,  par  exemple,  diriger  la  face  en  haut,  ou  la  porter  ù 
droite  ou  à  gauche.  Hais,  indépendamment  de  ce  genre  d'action,  ces  muscles 
agissent  aussi  d'une  manière  inconsciente  et  continue,  pour  tenir  la  tète  en 
équililire  sur  la  colonne  vertébrale,  et  l'empêchent  d'obéir  aux  lois  de  la  pesanteur 
qui  l'entraînerait  dans  la  flexion.  C'est  en  vertu  de  leur  tonicité  que  les  splénius 
contribuent  à  remplir  cette  fonction  importante;  si  cette  propriété  musculaire 
\i4'nt  à  être  suspendue,  quand,  par  exemple,  un  besoin  irrésistible  de  sommeil 
vient  surprendre  un  sujet  assis  ou  de])Out,  on  voit  la  tête,  entraînée  par  son 
propre  poids,  se  fléchir  brusquement  et  le  menton  s'abaisser  par  saccades  sur  la 
poitrine. 

Pathologie.  II  suffit  de  se  rappeler  Jes  fonctions  du  splénius  pour  prévoir 
les  conséquences  de  sa  paralysie  et  de  sa  contraction  ;  les  considérations  relatives 
à  ces  troubles  trouveront  d'ailleurs  leur  place  au  mot  Torticolis.        J.  Aubrt. 

snLÉNOTOViE.  L'extirpation  de  la  rate  a  été  désignée  généralement  par 
le  mot  spk'notomie.  On  Ta  appelée  aussi  splénectomie  (Péan)  ou  laparospléfw- 
tornie  (Czemy,  Nedopil).  Quoique  synonymes,  ou  à  peu  près,  ces  diflérentes  déno- 
niioationa  ont  leur  raison  d'être,  si  on  se  reporte  à  leur  étymologie.  Et  c'est  pour 
déterminer  avec  plus  de  précison  le  mode  d'intervention  chirurgicale  que  Péan, 
tjEenij  et  Nedopil,  ont  créé  ces  néologismes.  Le  mot  splénotomie  signifierait: 
e\ci$ion  de  la  rate,  sans  indiquer  si  l'on  a  pratiqué  l'ablation  totale  ou  partielle 
Je  Torgane.  En  se  servant  du  substantif  splénectomie,  on  a  eu  vue  l'ablation 
(oLile  de  l'organe.  Le  mot  laparosplénotomie  indique  l'ablation  systématique, 
l»réixiéditéc.  Il  ne  saurait  s'appliquer  aux  cas  d'excision  de  la  rate  herniée  après 
un  traumatisme. 

Nous  aurons  à  examiner  tout  d'abord  si,  au  point  de  vue  physiologique, 
rc\tir|»ation  de  la  rate  est  justifiée  par  les  faits.  Nous  verrons  si  les  cas  dans 
lefuiuels  elle  s'est  imposée  d'urgence  aux  chirurgiens  sont  de  nature  à  auto- 
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riser  rhomme  de  Tart  à  la  pratiquer  dans  certaines  circonstances  où  elle  semble 
être  la  dernière  ressource.  Nous  analyserons  ensuite  les  observations  ayant  trait 
aux  patients  auxquels  on  a  pratiqué  Textirpation  de  la  rate  hypertrophiée  on 
altérée  par  certains  néoplasmes. 

I.  L*ablalion  de  la  rate  est-elle  compatible  avec  Texistence?  Quelles  consé- 
quences la  suppression  de  cet  organe  peut-elle  avoir  sur  Torganisme?  Ces  consé- 
quences peuvent-elles  influer  sur  la  durée  de  Texistence? 

Il  nous  est,  aujourd*hui,  facile  de  répondre  à  la  première  de  ces  deux  ques- 
tions. Nous  n*en  sommes  plus,  heureusement,  à  Tépoque  où  pratiquait  Hathias. 
L'illustre  chirurgien,  appelé  auprès  d  un  jeune  homme  dont  la  rate  faisait  hernie 
à  travers  une  plaie  de  l'abdomen,  se  vit  en  présence  d'un  médecin  consultant 
qui  s'opposa  vivement  à  Tablation  de  l'organe.  Il  en  ignorait,  disait-il,  les 
fonctions  qui,  peut-être,  étaient  indispensables  à  la  vie.  Mathias  passa  oatre  et 
sauva  son  malade  en  enlevant  la  rate.  Ce  fait  date  de  1684.  Quinze  ans  aupara- 
vant, Malpighi  avait  lié  les  vaisseaux  spléniques  et  montré  que  l'atrophie  qui  en 
résulte  était  chez  le  chien  parfaitement  compatible  avec  l'existence.  Malhias  ne 
connaissait  probablement  par  ces  faits,  ni  un  autre  beaucoup  plus  important, 
antérieur  de  plus  d*un  siècle.  En  effet,  en  1549,  Fioravanti  avait  fait  exécuter 
par  Zacarelli  Tablation  de  la  rate  hypertrophiée  chez  Thomme.  Le  malade  avait 
survécu.  Chose  singulière,  cette  audacieuse  opération  de  Fioravanti  et  Zacarelli 
est  le  premier  exemple  connu  d'extirpation  de  la  rate,  et  il  est  antérieur  de  beau- 
coup à  toutes  les  expérimentations  sur  les  animaux.  C'est  la  première  lapa- 
rosplénotomie,  et,  par  un  hasard  heureux,  elle  fut  suivie  de  succès. 

Depuis  lors,  les  expériences  se  sont  beaucoup  multipliées.  On  sait  que  des 
splénotomies  nombreuses  avaient  été  faites  sous  la  direction  de  Dupuytrea  par 
ÂssoUant.  A  une  époque  plus  voisine  de  la  nôtre,  nous  citerons  les  expériences 
de  Dalton,  Flint,  Colin,  Legros,  L.  Jullien,  etc....  De  toutes  leurs  recherches 
il  résulte  que  les  animaux  dératés  peuvent  vivre. 

Il  n'est  pas  toujours  logique  de  conclure  de  bête  à  homme,  me  dira-t-on. 
Hais  dans  le  cas  actuel  on  y  serait  peut-être  autorisé,  car  Texpérience  a  été  plu- 
sieurs fois  répétée  sur  de  nombreuses  espèces,  et  les  opérations  sur  Thomme, 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  ne  «ont-elles  pas  de  véritables  expériences 
physiologiques  ?  Â  ce  dernier  point  de  vue,  il  est  bon  cependant  de  distinguer 
deux  cas  :  ou  Ton  a  eu  affaire  à  une  rate  saine  (splénotomie  après  trauma* 
tismes),  ou  la  rate  extirpée  était  profondément  altérée  (laparospléootomiej. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  rate  a  depuis  longtemps  perdu  ses  fonctions  :  son  abla- 
tion ne  peut  donc  guère  influer  sur  l'équilibre  physiologique.  Après  les  trauma- 
tismes,  au  contraire,  l'intervention  porte  sur  un  organe  absolument  sain*  en 
plein  fonctionnement  normal.  A  priori.  Ton  pourrait  donc  hésiter,  comme  ie 
confrère  de  Mathias.  Eh  bien,  chose  singulière,  nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
les  splénotomies  exécutées  chez  l'homme,  en  cas  de  traumatismes,  ont  éic 
presque  toutes  suivies  de  succès  ;  que  les  malades  ont  survécu  longtemps  et  sans 
rien  présenter  d'anormal,  tandis  que  dans  les  laparosplénotomies,  pratiquées 
pour  des  dégénéi^escences  spléniques,  les  chirurgiens  ont  eu  jusqu'ici  des 
résultats  peu  encourageants.  La  guérison  constitue  l'exception.  Eh  bien,  celte 
mort  rapide  après  la  laparosplénotomie,  pouvons-nous  la  rattacher  à  la  perte  do 
l'organe?  Est-elle  due  à  la  brusque  suppression  de  la  fonction  physiologique*^ 
Non,  sans  doute,  et  nous  verrons  que  toute  la  gravité  de  l'opération  réside 
dans  des  conditions  d'ordre  purement  chirurgical  que  nous  étudierons  plus 
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loin.  L^ablation  de  la  rate  est  donc  justiciable,  à  un  point  de  vue  général,  des 
mêmes  règles  que  toutes  les  opérations  qui  ont  pour  but  Tablation  des  tumeurs 
inlra-abdominaies.  Donc,  premier  point  établi,  Tablation  de  la  rate  n'est  pas 
incompatible  avec  la  vie. 

II.  Les  individus  dératés  présentent-ils  des  phénomènes  pathologiques  suscep- 
tibles d*étre  rapportés  à  Topéralion  qu'ils  ont  subie?  Cette  question  a  été  exa- 
minée expérimentalement  chez  les  animaux  et  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant,  quoiqu'on  lui  ait  déjà  donné  un  certain  développement  à  TarticleRATE 
(Physiologie  [voy.  ce  mot]).  La  rate,  en  eflet,  est,  de  par  la  physiologie,  un  des 
principaux  centres  d'élaboration  des  globules  blancs  du  sang,  elle  partage  ce 
rôle  arec  les  ganglions  lymphatiques  et  les  autres  glandes  vasculaires  san- 
guines. Dans  l'efTort,  pendant  la  réplétion  de  l'estomac  et  des  intestins,  la 
rate  devient  une  sorte  de  réservoir  pour  le  trop-plein  du  sang  de  la  veine 
porte.  Enfin,  quelques  physiologistes  lui  ont  attribué  une  influence  sur  la 
({ualité  de  certaines  sécrétions  (bile,  suc  gastrique,  suc  pancréatique),  et  par 
conséquent  une  assez  grande  influence  sur  les  phénomènes  de  la  digestion 
rCacelli). 

i]es  faits,  qui  ne  nous  sont  connus  que  grâce  aux  vivisections,  se  sont-ils 
vérifiés  chez  Thomme?  Se  sont-ils  traduits  par  quelques  phénomènes  morbides 
après  la  splénotomic? 

Exclusivement  préoccupés  d'arracher  leurs  opérés  à  la  mort,  la  plupart  des 
cbinirgiens  ont  négligé  l'étude  physiologique  des  splénotomisés.  Et,  d'autre 
part,  après  les  splénotomies  partielles,  qui  sont  les  plus  nombreuses  de  beau- 
coup, on  n'aurait  pu  faire  une  analyse  ^concluante.  Ajoutons  que  durant  les 
jours  qui  suivent  immédiatement  l'intervention  il  est  fort  difficile  de  démêler 
te  qui  peut  être  dd  à  l'ablation  de  la  rate  de  ce  qui  peut  résulter  des  pertur- 
bations inséparables  des  grands  traumatismes.  Cependant,  quelques  observa- 
lions  ont  été  faites  que  nous  devons  citer  ici.  L'état  du  sang  a  été  examiné  chez 
.es  malades  de  Péan,  de  Czernv  et  de  Martin. 

La  première  opération  de  Péan  avait  été  exécutée  en  i867.  Robin  examina 
e'ti  i869  la  jeune  fille  qui  l'avait  subie;  il  trouva  que  le  nombre  de  ses  globules 
rouges  n'était  pas  différent  du  chifTre  normal.  Quant  aux  globules  blancs,  ils 
étaient  dans  la  proportion  de  i  pour  250  à  260,  tandis  que  le  sang  de  Robin 
laî  même  et  d*un  étudiant  en  médecine  donnait  une  proportion  de  1  leucocyte 
sur  330  et  300  hématies.  IiCs  globules  rouges  de  l'opérée  étaient  aussi  plus 
volumineux;  ils  avaient  un  diamètre  de  0*"*", 008,  tandis  que  chez  les  deux 
hommes  ce  diamètre  était  de  0'*",007.  Les  globulins  étaient  beaucoup  plus 
nombreux. 

Le  5  août  1876,  neuf  ans  après  la  résection  de  la  rate,  Robin  examina  de 
nouveau  le  sang  de  cette  jeune  fille.  Les  globules  blancs  n'étaient  plus  dans  la 
f*roportion  que  de  1  sur  300.  Les  globulins  étaient  revenus  au  chiffre  habituel. 

La  deuxième  opérée  de  Péan  fournit  à  l'examen  de  Robin  à  peu  près  les 
mêmes  résultats  :  hématies  plus  volumineuses  ayant  un  diamètre  de  0""",008 
a  O'^fOOSo,  se  réunissant  plus  rapidement  en  pile  que  dans  les  conditions  nor- 
males. Un  grand  nombre  de  globules  rouges  étaient  sphériques  au  lieu  d'être 
biconcaves  :  les  globules  blancs  sont  dans  la  proportion  de  i  sur  200. 

Martin  n'a  rien  noté  d'anormal  dans  le  sang  de  sa  malade. 

Czemy,  dix  jours  après  l'abjation  de  la  rate,  trouvait  les  globules  blancs  dans 
la   proportion  de  1  à  300  ou  400.  Le  2  avril  i879,  dix  mois  plus  tard,  les  glo- 
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bules  rouges  étaient  au  nombre  de  3  016  000  par  millimètre  cube,  les  leuco- 
cytes comptaient  pour  8900. 

En  résumé,  l'ablation  de  la  rate  chez  l'adulte  ne  semble  pas  avoir  de  consé- 
quences graves  sur  Tétat  du  sang.  Les  modifications  qu'il  éprouve  dans  ces 
circonstances  n'ont  rien  de  bien  spécial  et  se  retrouvent,  à  des  titres  divers,  à 
la  suite  des  grands  traumatismes  accompagnés  d'hémorrhagie.  Dans  tous  les 
cas,  l'influence  perturbatrice  ne  semble  pas  persister,  puisque  Robin  a  fort  bien 
vu  en  deux  ans  les  changements  morphologiques  et  numériques  du  sang  dispa- 
raitre  complètement  chez  l'opérée  de  Péan  :  le  même  phénomène  s'observait 
après  dix  mois  chez  la  malade  de  Gzerny. 

Sur  les  modifications  que  la  splénotomie  peut  apporter  au  mécanisme  de 
l'effort  et  à  la  circulation  intra-abdominale,  nous  n'avons*  rien  de  très-net  à 
signaler.  Une  opér^  de  Péan  prétendait  percevoir  dans  le  flanc  droit  une  sensa- 
tion de  pesanteur,  et,  dans  le  flanc  gauche,  une  sorte  de  vide  laissant  la  région 
opposée  sans  contre-poids  ;  observation  de  peu  de  valeur  eu  égard  à  l'état  nérro- 
pathique  du  sujet.  Je  rappellerai  ici  que  le  langage  populaire  possède  certaines 
expressions  :  se  fouler  la  rate,  courir  comme  un  dératé  y  etc.,  qui  sont  une 
allusion  directe  aux  congestions  spléniques  dues  à  Teffort  et  aux  doulears 
qu'elles  provoquent.  Nulle  p'art  on  ne  dit  si  les  opérés  définitivement  guéris 
ont  eu  quelque  chose  à  signaler  de  ce  côté. 

Les  phénomènes  digestifs»  si  nous  ne  consultions  que  les  expérimentateurs, 
devraient  être  des  plus  graves.  Suivant  Schiff,  le  ferment  du  suc  pancréatique 
disparaît  avec  la  rate.  Les  dératés  auraient  donc  une  très -grande  difficulté  à 
digérer  les  graisses.  En  outre,  par  une  sorte  de  compensation,  le  suc  gastrique 
deviendrait  plus  actif,  ce  qui  expliquerait  l'augmentation  de  l'appétit  présentée 
par  certains  chiens  après  l'excision  de  la  rate.  —  Sœmmerring,  Sprengel,  Assol- 
iant,  attribuent  à  la  circulation  de  la  rate  une  influence  directe  sur  là  consis- 
tance et  les  propriétés  de  la  bile,  qui  serait  plus  visqueuse  quand  la  rate  a  été 
enlevée.  — Que  se  passe-t-il  dans  l'espèce  humaine? 

La  première  opérée  de  Péan  avait  une  répugnance  très-marquée  pour  les  ali- 
ments gras.  Péan ,  qui  est  peu  porté  à  mettre  ce  dégoût  sur  le  compte  de  U 
perte  de  sa  rate,  fait  remarquer  qu'avant  l'opération  ces  mêmes  aliments  inspi- 
raient déjà  de  la  répulsion.  A  cela  l'on  peut  répondre  que  d'après  les  expériences 
de  Schiff  les  altérations  profondes  de  l'organe  ont  la  même  action  que  sa  des- 
truction complète.  Or,  mademoiselle  G.  était  malade  depuis  plusieurs  mois  et 
il  peut  fort  bien  se  faire  que  sa  rate  ait  perdu  ses  fonctions  par  le  fait  de  la 
dégénérescence  de  ses  éléments,  bien  avant  qu'on  l'ait  réséquée. 

La  deuxième  opérée  de  Péan  présente  absolument  les  mêmes  symptômes. 
<(  Malgré  l'usage  des  préparations  amères,  toniques  et  stimulantes,  madame  P. 
est  toujours  obligée  de  surmonter  une  certaine  répugnance  avant  de  se  mettre 
à  table.  Elle  fait  trois  repas  par  jour,  peu  copieux,  non  par  raison,  mais  faute 
d'appétit  bien  ^if.  Elle  a  conservé  la  répugnance  qu'elle  éprouvait  auparavant 
pour  toutes  les  viandes  sans  exception  et  aussi  pour  le  pain.  Elle  ne  désire  que 
des  légumes  (Th.de  Barrault,  p.  73,  i876.). 

La  malade  opérée  avec  succès  par  Czcmy  était  dans  l'impossibilité  de  manger 
du  beurre  et  des  pommes  de  terre. 

En  présence  de  ces  résultats  ne  doit-on  pas  admettre  que  les  fonctions  diges- 
tives  sont  manifestement  influencées  par  l'extirpation  de  la  rate? 

La  voracité  notée  par  SchifT  chez  presque  tous  ses  chiens  dératés  n'a  pas  été 
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observée  chez  l*hoinme.  Schulz  et  Adelmann  ont  cependant  remarque  que  leur 
patient  était  avide.  Mais  leur  observation  a-t-elle  bien  été  rédigée  sans  idée 
préconçue?  Au  reste,  n'oublions  pas  que  les  sujets  qui  ont  subi  de  grands  trau- 
matismes  ont  pendant  leur  convalescence  un  appétit  exagéré. 

L'influence  que  pouirait  avoir  sur  le  foie  la  splénotomie  n*a  jamais  été  con- 
statée d'une  façon  bien  nette  chez  Thomme.  On  cite  cependant  une  autopsie  de 
Ferrerins  qui  cinq  ans  après  une  splénotomie  constate  une  hypertrophie  hépa- 
tique. Mais  le  malade  dont  il  est  question  était  cachectique  depuis  longtemps, 
et  d'autre  part  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  foie  altéré 
chez  les  individus  dont  la  rate  est  malade.  Ainsi  chez  une  opérée  de  Kœberlé* 
morte  quelques  heures  après  l'ablation  d'une  rate  hypertrophiée,  on  trouva  à 
l'autopsie  un  foie  notablement  augmenté  de  volume. 

Dans  l'observation  de  Schulz  et  Adelmann  est  notée  l'hypertrophie  des  gan- 
glions axillaires  gauches.  Les  auteurs  ont  voulu  voir  dans  oe  phénomène  un 
accroissement  compensateur  dans  le  système  des  glandes  vasculaires  sanguines. 
Mais,  si  nous  nous  reportons  aux  détails  de  l'observation,  nous  ne  saurions 
admettre  une  pareille  interprétation.  Le  gonflement  ganglionnaire  survient  en 
eflet  d'une  façon  brusque  le  premier  jour  après  l'accident.  Notons  que  dès  le 
début  la  plaie  de  l'hypochondre  gauche  suppura  copieusement,  qu'il  y  eut  une 
lièvre  intense.  Et  seuls  les  ganglions  axillaires  gauches  furent  tuméfiés,  il  est 
donc  infiniment  probable  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  simple  adénite  inflammatoire. 
Au  reste,  c'est  le  seul  cas  dans  lequel  on  ait  noté  le  gonflement  ganglionnaire. 
Chez  les  malades  examinés  par  Bazille  et  Péan  on  ne  l'a  pas  observé. 

Dn  fait  à  signaler  est  l'extrême  impressionnabilité  nerveuse  des  opérées  de 
Péan  et  Czerny.  Mettrons- nous  cette  susceptibilité  sur  le  compte  de  l'opération 
suf  »portée  par  les  malades  ?  Il  faut  tenir  compte,  je  crois,  de  la  longueur  des 
soutfranGcs  endurées  par  elles  avant  l'intervention.  Notons  aussi  que  par  un 
hasard  singulier  les  cinq  laparosplénotomies  suivies  de  guérison  ont  été  faites 
sur  des  femmes.  Les  deux  malades  de  Péan  ont  présenté  des  symptômes  fort 
analogues  indiquant  une  impressionnabilité  nei*veuse  des  plus  accentuées,  carac- 
térisée par  divers  symptômes  hystériques,  delà  mélancolie  et  un  effroi  qu'éprou- 
vaient ces  malades  quand  elles  étaient  seules  dehors,  effroi  qui  se  rapproche  de 
ce  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  d'agoraphobie* 

Enfin,  pour  terminer  cet  examen  des  suites  physiologiques  de  la  splénotomie, 
nous  rappellerons  que  les  physiologistes  anciens  avaient  cru  reconnaître  un  affai- 
Missement  des  instincts  génésiques  chez  les  animaux  dératés.  Jolysse  avait  au 
siècle  dernier  réfuté  cette  opinion.  Elle  ne  paraît  pas  non  plus  soutenable  pour 
Tespèce  hamaine.  Toutes  les  opérées  ont  vu  leurs  règles  se  rétablir  peu  après 
ropération,  cinq  et  six  semaines  après  dans  les  cas  de  Péan,  trois  dans  celui 
de  Martin.  Le  malade  de  Mathias  devint  père  quelques  années  après  son  opéra- 
iioD,  la  femme  dératée  par  Ferrerius  accoucha  peu  après. 

Si  nous  résumons  ces  résultats  de  la  splénotomie,  nous  verrons  que  la  dispari- 
tion de  la  rate  a  sur  le  sang  une  influence  qui  n*est  sans  doute  que  momentanée. 
Sur  la  digestion  l'action  est  moins  précise,  mais  semble  cependant  assez  bien 
établie. 

louant  aux  phénomènes  généraux,  il  est  assez  difficile  de  dire  s'ils  sont  dus  à 
la  perte  de  la  rate  ou  au  traumatisme. 

111.  Il  nous  reste  maintenant  à  établir  si  la  survie  des  dératés  est  suffisamment 
ion;zue  pour  que  le  chirurgien  soit  autorisé  à  tenter  les  chances  de  cette  grave 
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opération;  sur  ce  point  nous  n*avonspas  de  données  bien  certaines.  Nous  verrons 
plus  loin  que  toutes  les  splénotoroies  pour  traumatismes  ont  été  suivies  de 
guérison;  mais  la  plupart  des  malades  ont  été  perdus  de  vue.  Nous  savons 
cependant  que  le  garçon  boucher  de  Hathias  vivait  six  ans  après  et  était  devenu 
père  de  famille.  Quoique  cachectique,  la  malade  de  Ferrerius  vécut  cinq  ans 
encore  et  accoucha  dans  Tintervalle. 

L*homme  opéré  par  Berthet  de  Gray  ne  mourut  que  treize  ans  et  demi  plus 
tard  :  il  succomba  à  une  pneumonie.  Chez  ces  trois  malades»  la  rate  était  saine 
quand  elle  leur  fut  enlevée. 

Dans  les  cinq  laparosplénotomies  suivies  de  succès,  nous  ne  voyons  nulle  part 
que  les  malades  soient  mortes  à  une  époque  rapprochée  de  Topéradon  ;  nous 
savons  d*autre  part  que  Mlle  C,  la  première  opérée  de  Pèan,  en  1867,  vivait 
encore  en  1876,  et  rien  ne  nous  dit  qu'elle  soit  morte  depuis. 

Les  conclusions  des  expériences  de  Gh.  Legros,  qui  avait  vu  que  plusieurs  de 
ses  animaux  dératés  périssaient  brusquement  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  de  l'opération,  ne  paraissent  donc  pas  s'appliquer  u  l'homme.  Au  reste, 
les  causes  de  mort  rapide  sont  nombreuses  chez  les  malheureux  pensionnaires 
des  laboratoires  de  vivisection. 

En  résumé,  nous  pouvons  donc  aflirmer  que  l'ablation  de  la  rate  est  parfaite- 
ment compatible  avec  la  vie,  que  les  troubles  physiologiques  qu'elle  entraîne 
sont  peu  importants,  temporaires,  et  n'ont  pas  d*influence  sur  la  survie  des 
individus.  Au  point  de  vue  physiologique  la  splénotomie  est  absolument  justifiée. 
Reste  à  établir  si  les  dillQcultés  chirurgicales,  qui  seules  font  la  gravité  del'opé- 
ration,  ne  sont  pas  de  nature  à  la  faire  abandonner. 

Splénotomies  pour  cas  traumatiqties.  Dans  tous  les  cas  traumatiques  où  ia 
splénotomie  a  été  exécutée,  l'intervention  s'imposait,  c'était  une  opération  d'ur- 
gence. Aussi  ce  paragraphe  pourrait-il  facilement  trouver  sa  place  dans  une 
étude  des  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen.  Nous  avons  réuni  dans  un  tableau  toutes 
les  observations  que  nous  avons  pu  recueillir  à  ce  sujet.  Elles  sont  au  nombre 
de  onze.  La  première  a  été  pratiquée  en  1673,  elle  est  rapportée  parClarkes,la 
dernière  est  de  1874  et  a  pour  auteur  un  chirurgien  polonais,  Pietrzycki.  Dans 
toutes  nous  voyons  se  dérouler  à  peu  de  chose  près  la  même  série  de  phéno- 
mènes. Tout  d'abord  plaie  pénétrante  de  l'abdomen  ;  les  causes  en  sont  peu 
variées  ;  généralement  ce  sont  des  coups  de  couteau  reçus  dans  une  rixe  ou  une 
tentative  de  meurtre,  ailleurs  la  blessure  a  été  produite  par  une  arme  de  gnen*' 
(Ghelius),  par  un  coup  de  conie  de  bulfle  (Donnel),  par  une  chute  sur  une 
enrayure  de  voiture  (Schulz  et  Adelmann).  Nous  avons  placé  dans  cette  même 
catégorie  une  observation  de  Ferrerius,  bien  que  plusieurs  des  auteurs  qui 
aient  écrit  sur  ce  sujet,  entre  autres  Czerny,  l'aient  rangée  parmi  les  laparosplé- 
notomies. 11  nous  a  semblé  que  l'opération  de  Ferrerius  n'avait  pas  suffisamment 
les  caractères  d'un  acte  chirurgical  prévu  et  voulu,  et  de  plus  l'incision  de  l'ab- 
domen avait  été  faite  dans  un  autre  but  que  l'ablation  de  la  rate  et  longtcm|i> 
auparavant.  Qu'on  en  juge  : 

«  Femme  de  trente  ans  d'un  tempérament  sanguin,  commença  à  avoir  b 
fièvre  en  1711.  On  sentit  une  tumeur  à  la  partie  supérieure  de  l'hypochoudre 
gauche,  tumeur  dont  la  consistance  et  le  volume  augmentant,  le  pied  et  h 
jambe  gauche  s'œdématièrent.  Tout  le  mois  de  janvier,  il  s'écoula  par  le  vagin 
un  pus  fétide  dont  on  facilita  l'issue  par  des  injections.  La  tumeur  diminuait,  et 
pourtant  la  fièvre  et  la  dureté  du  ventre  persistaient.  Quatre  mois*  après,  )^ 
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malade  était  très-affaibiie  ;  od  fit  une  incision  sur  un  point  fluctuant,  à  trois 
travers  de  doigt  à  gauche  au-dessus  de  Tombilic  ;  un  pus  fiStide  eu  sortit  pen- 
dant longtemps  ;  puis  la  malade  se  plaignit  de  nouvelles  douleurs  atroces  dans 
rhypocbondre  gauche,  Tabcès  fusa  vers  Tombilic;  il  s'y  produisit  une  autre 
ouverture  et  le  pus  s*écoula  par  les  deux  oiîfices  à  la  fois.  La  femme  était  au 
dernier  degré  du  marasme,  quand  son  médecin,  ayant  remarqué  quelque  chose 
de  noirâtre  à  la  grande  ouverture  de  l'ombilic,  fit  mander  l'illustre  Ferrerius. 

A  première  me  ils  crurent  à  un  déplacement  intestinal,  mais  après  un  examen 
plus  attentif  ils  pensèrent  que  c'était  différent  et  que,  quoi  que  ce  fût,  il  fallait 
enlever  cette  masse  putréfiée  que  le  nature  s'efforçait  d'expulser.  L'opérateur 
habile  l'extirpa  en  entier  sans  peine  ;  elle  mesurait  8  travers  de  doigt  de  lon- 
gueur sur  4  d'épaisseur  et  2  au  moins  de  largeur,  t  Le  reste  de  l'observation 
relate  les  diverses  phases  par  lesquelles  passa  la  malade  avant  d'arriver  à  la 
guérison. 

Je  me  demande  pourquoi  Czemy  a  mis  cette  opération  d'aventure  au  nombre 
des  laparosplénotomies  :  était-ce  pour  faire  bénéficier  sa  statistique  d'une  gué- 
rison de  plus?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  classer  l'observation  de  Ferre- 
nus  ailleurs  que  dans  les  résections  de  la  rate  imposées  par  la  nécessité. 

Examinons  successivement  quels  sont  les  cas  traumatiques  dans  lesquels  la 
question  de  splénotomie  est  posée,  le  manuel  opératoire  à  suivre  et  enfin  la 
valeur  de  celte  opération. 

Indications.  Dans  les  dix  observations  que  nous  avons  réunies  nous  retrou- 
vons un  symptôme  constant  qui  a  toujours  imposé  l'intervention  :  c'est  l'ir- 
réductibilité de  la  rate  herniée. 

Le  mode  de  production  des  hernies  de  la  rate  et  les  causes  de  leur  persistance 
méritent  de  nous  arrêter. 

La  position  de  la  blessure  n'a  rien  de  spécial,  à  part,  bien  entendu,  sa  situa- 
tion dans  le  flanc  gauche.  Elle  siège  quelquefois  assez  haut  entre  la  9*  et  la 
10»càte  (Schulz). 

Nous  ne  notons  rien  de  particulier  sur  sa  direction. 

La  hernie  de  la  rate  se  produit  souvent  en  même  temps  que  celle  de  Tintes- 
tin  ou  de  l'épiploon. 

Cette  issue  de  la  rate  ne  doit  pas  s'opérer  toujours  spontanément,  ni  même 
immédiatement  après  la  blessure.  Dans  plusieurs  observations  on  a  noté  les 
dimensions  de  la  plaie  abdominale,  dimensions  très-réduites  par  rapport  à  l'or- 
gane hernie.  C'est  ainsi  que  dans  le  cas  de  Donnel  la  plaie  n'avait  que  deux 
pouces  de  longueur  sur  un  de  large,  chez  le  blessé  de  Schulz,  2  centimètres  1/2 
seulement  chez  l'Arabe  traité  par  le  docteur  Bazille,  un.  quart  de  pouce  dans 
le  cas  de  Pielrzycki. 

On  se  demande  comment  des  plaies  aussi  peu  considérables  ont  pu  laisser 
passer  la  rate  :  aussi  Schulz  croyait  que  chez  sa  malade  l'enrayure  de  voiture 
qui  avait  pénétré  dans  l'abdomen  avait,  au  moment  où  on  l'extrayait,  dilaté 
l'orifice  et  attiré  la  rate  mécaniquement  après  elle.  Hagdelain  fait  remarquer 
que  les  contractions  du  diaphragme  pressant  directement  sur  le  viscère  ont  dû 
jouer  un  rôle  important,  ce  qu'on  admet  d'autant  plus  volontiers  que  ce  muscle 
était  intact  et  que  la  plaie  siégeait  très-haut  entre  la  9*  et  la  10*  côte.  La  même 
interprétation  peut  s'appliquer  au  cas  de  Bazille;  le  blessé,  qui  avait  perdu  beau- 
coup de  sang,  ne  s'aperçut  de  la  hernie  splénique  qu'une  heure  après  l'accident» 
l'issue  de  la  rate  semble  avoir  été  consécutive  et  non  immédiate. 
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Cette  étroitesse  de  la  plaie  et  Taction  de  forces  expulsives  eipliqueni  Tirré- 
ductibilitë  immédiate  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Les  observateurs  n'ont 
pas  toujours  noté  s'ils  avaient  vu  les  blessés  immédiatement  après  l'accident  ou 
seulement  au  bout  d'un  certain  temps.  L'irréductibilité  immédiate  parait  êti'e 
l'exception,  et  nous  ne  la  trouvonsmentionnée  que  par  Schulz  et  peut-être  par 
Chelius. 

L'irréductibilité  observée  un  temps  plus  ou  moins  long  après  le  traumatisme 
semble  être  la  règle.  Mathias  ne  vit  son  malade  que  le  lendemain  de  raccident, 
Ferguson  vingt-quatre  heures  après  ;  Berthet  ne  fut  appelé  auprès  de  lui  qu'au 
bout  de  huit  jours.  L'Arabe  de  M.  Bazille  ne  vint  le  trouver  que  trois  jours  après 
avoir  reçu  son  coup  de  couteau.  Quand  un  pareil  laps  de  temps  s'est  écoulé,  la 
rate  et  les  bords  de  la  plaie  ont  pu  subir  des  modifications  rendant  la  réduction 
impossible. 

Après  quelques  heures  seulement,  la  portion  h'erniée  augmente  de  volume  par 
le  fait  de  la  compression  exercée  par  les  lèvres  de  la  plaie,  puis  plus  tard  il 
s'établit  des  adhérences  qui  deviennent  rapidement  solides.  Ces  adhérences  exis- 
taient chez  la  malade  de  Schulz  peu  d'heures  après  l'accident. 

Ces  deux  conditions,  augmentation  de  volume  et  adhérences,  rendent  la  réduc- 
tion rapidement  impossible,  mais  à  des  titres  différents  :  avec  la  tuméfaction 
seule  le  débridement  pourrait  permettre  la  réduction  ;  doit-on^  la  tenter  de  pré- 
férence à  la  splénotomie?  Le  débridement  doit  être  rejeté  pour  la  rate,  comme  il 
l'est  pour  l'épiploon.  Nous  avons  vu  par  les  considérations  générales  que  l'abla- 
tion de  la  rate  n'a  aucun  inconvénient  au  point  de  vue  physiologique,  au  point 
de  vue  chirurgical  sa  section  n'est  pas  plus  grave  que  celle  de  l'épiploon,  puisque 
sur  i  i  cas  de  splénotomie  pour  traumatismes  il  n'y  a  pas  un  seul  cas  de  mort. 
La  réduction  après  débridement  expose  au  contraire  à  de  sérieux  dangers.  Le 
débridement  d'une  plaie  au  voisinage  du  liile  de  la  rate  peut  exposer  à  léser 
les  vaisseaux  de  cette  région  et  déterminer  dans  le  péritoine  une  hémorrhagie 
fatale.  En  admettant  que  le  débridement  soit  sans  danger,  il  ne  sera  pas  tou- 
jours prudent  de  réduire  une  rate  tuméfiée,  congestionnée,  dont  certains  points 
sont  peut-être  déjà  voués  à  la  mortification  et  peuvent  déterminer  une  périto- 
nite mortelle.  Cette  dernière  considératiou  fera  hésiter  même  alors  que  la 
réduction  sera  possible  sans  débridement. 

Mais,  quand  il  existe  des  adhérences,  la  question  de  choix  entre  le  débri- 
dement et  la  résection  ne  se  pose  plus.  Il  ne  faut  à  aucun  prix  détacher  des 
adhérences. 

D'autres  fois  la  réduction  sera  rendue  impossible  par  la  putréfaction  de  l'organe 
(cas  de  Berthet),  et  alors  il  faudra  recourir  à  la  splénotomie,  non  pas  seulement 
parce  qu'il  serait  dangereux  de  réduire  dans  le  péritoine  un  organe  aussi  profon- 
dément altéré,  mais  parce  qu'il  faut  délivrer  le  blessé  du  funeste  contact  d'un 
foyer  infectieux. 

A  ces  trois  indications  de  la  splénotomie,  impossibilité  ou  plutôt  nociveté 
de  la  réduction,  par  tuméfaction  inflammatoire,  adhérences  péritonéales  et 
putréfaction,  indications  qui  ont  guidé  les  chirurgiens  dans  les  cas  connus,  j'en 
ajouterai  une,  que  je  n'ai  pas  vue  signalée,  mais  dont  la  possibilité  se  comprend  : 
c'est  la  blessure  de  la  rate.  Le  seul  moyen  de  conjurer  les  conséquences  fatales 
de  r hémorrhagie  serait  certainement  l'ablation,  et  dans  ces  circonstances  la 
hernie  sei*ait  un  heureux  événement. 
Ajoutons  que  parfois  il  sera  difficile  de  reconnaître  nu  juste  à  quel  organe 
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011  a  alTaire.  Ferrerius  enleva  la  rate  saiis  s'en  douter  pour  ain<i  dire.  Schulz 
hésita  pendant  quelques  instants  entre  la  rate  et  le  poumon.  Les  motifs  qui  lui 
tiient  choisir  son  diagnostic  peuvent  servir  d'exemple  pour  une  situation  ana- 
logue. «  D'après  la  position  normale  des  organes  (blessure  entre  la  neuvième  et 
la  dixième  côte)  ce  corps  provenait  du  poumon  ou  de  la  rate.  Depuis  l'accident, 
sa  forme,  son  apparence,  s'étaient  assez  modiGées  pour  qu'on  ne  pût  établir 
un  diagnostic  à  première  vue.  Le  poumon  eût  pu  faire  hernie,  si  l'enrayure  eût 
traversé  le  diaphragme,  car  à  l'état  normal,  pendant  une  forte  inspiration,  il 
peut  descendre  plus  bas  que  le  siège  de  la  blessure.  Mais  le  diaphragme  fonc- 
tionnait normalement,  Tauscultation  du  poumon  gauche  ne  révélait  rien  de 
particulier.  » 

Dans  d'auti-es  circonstances  il  sera  peut-être  diflicile  de  décider  si  la  hernie 
est  formée  par  la  rate  ou  l'épiploon..  Ce  dernier,  quand  il  se  gonfle  et  commence 
à  se  gangrener,  offre  parfois  une  teinte  noirâtre  qui  aura  plus  d'un  point  de 
ressemblance  avec  le  tissu  spléuique.  Une  erreur  de  ce  genre  n'aurait  pas  de 
bien  graves  conséquences,  attendu  que  la  conduite  à  tenir  serait  la  même  dans 
les  deux  cas. 

Les  indications  nettement  posées,  le  diagnostic  de  l'organe  hernie  sûrement 
établi,  comment  faut-il  procéder  pour  enlever  la  rate? 

Manuel  opératoire.    Une  première  question  à  résoudre  est  la  suivante  :  doit- 
on  pratiquer  la  section  immédiate  ou  attendre  un  temps  plus  ou  moins  long  T 
Les  deux  procédés  ont  été  suivis  par  les  chirurgiens  dont  nous  avons  réuni 
les  observations.  En  pratiquant  l'excision  tardive  les  opérateurs  se  sont  proposé 
sans  doute  de  laisser  s'établir  des  adhérences  protectrices  entre  la  rate  et  les 
lèvres  de  la  plaie,  d'autres  n'ont  attendu  un  temps  aussi  long  que  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  autrement.  Cette  pratique  ne  me  semble  pas  offrir  de  bien 
grands  avantages.  Le  plus  souvent  l'organe  hernie  se  putréfiera  sous  l'influence 
de  la  constriction  exercée  sur  ses  vaisseaux  par  les  lèvres  de  la  plaie,  ou  par 
suite  de  l'inflammation  consécutive  i  l'action  de  l'air,  de  la  cause  traumatique 
ou  des  frottements  des  vêtements  ou  des  pansements.  La  gangrène  force  alors 
la  main  au  chirurgien,  qui  n'a  plus  à  s*iuquiéter  si  le  péritoine  est  fermé,  mais 
(|ui  doit  se  hâter  de  séparer  de  l'organisme  une  cause  d'infection.  C'est   la 
conduite  que  suivit  Berthet.  Le  docteur  Bazille  crut  prudent  de  différer  l'in- 
ct^ion^  mais  le  sphacèle  l'obligea  le  troisième  jour  après  la  blessure  â  enlever 
la  rate. 

Matfaias  ne  se  contenta  pas  de  réséquer  la  portion  hernice,  mais  â  l'aide  d'un 

tii  il  attira  au  dchoi-s  la  plus  grande  partie  possible  de  l'organe  et  fit  la  section. 

Scliulz  se  proposait  d'agir  de  la  même  façon,  il  en  fut  empêché  par  les  adhé- 

n^iHXS  qui  existaient  déjà.  C'est  là  une  conduite  qu'il  faut,  je  crois,  absolument 

rt  jeter.  La  splénotomie  doit  être  bornée  strictement  â  la  portion  de  la  rate  qui 

>^  trouve  hors  de  l'abdomen.  L'enclavement  d'un  organe  mou  et  étroitement 

îyerré  dans  l'orifice  abdominal  peut  contribuer  à  fermer  sa  cavité,  et  il  y  a  des 

«lancers  â  renoncer  â  celte  ressource,  surtout  s'il  existe  déjà  des  adhérences. 

D'autre  part,  quelle  que  soit  la  confiance  que  puisse  inspirer  la  solidité  de 

rhëmostase,  la  crainte  de  voir  saigner  le  moignon  réduit  dans  l'abdomen  fera 

toujours  réfléchir  un  chirurgien  prudent. 

Le  danger  de  l'hémorrhagie  a  toujours  paru  le  plus  redoutable  de  ceux  qui 
t»euvont  survenir  à  la  suite  delà  splénotomie,  aussi  une  même  pensée  a  inspiré 
a    tous  une  même  précaution  :  l'incision  a  toujours  été  pratiquée  après  ligature. 
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Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  façon  dont  cette  ligature  a  pu  être  pratiquée. 
Si  nous  avions  à  donner  notre  avis  sur  ce  point  nous  dirions  que  les  règles  qui 
dirigent  rintervenlion  dans  les  hernies  de  Tépiploon  sont  applicables  dans 
Tespèce.  La  ligature  élastique,  dont  Téloge  n*est  plus  à  faire  pour  la  Iigatui*e  du 
sac  et  de  Tépiploou  après  lakélotomie,  devrait,  je  crois,  être  préférée.  Sa  pression 
régulière  et  prolongée  maintient  une  hémostase  parfaite,  en  même  temps  que 
rinilammation  légère  qui  accompagne  la  section  qu'elle  produit  détermine  une 
inflammation  très -rapidement  adhésive;  résultats  :  hémostase  et  fermeture  de  la 
cavité  péritonéale. 

La  ligature  posée,  il  ne  reste  plus  à  faire  que  Texcision.  La  garantie  que 
donne  cette  ligature  au  sujet  de  Thémorrhagie  permet  de  pratiquer  la  section 
de  la  rate  avec  l'instrument  tranchant  :  c'est  ce  qu'ont  fait  jusqu'à  présent  tous 
les  chirurgiens. 

Si  en  même  temps  que  celle  de  la  rate  s'était  produite  l'issue  d'autres  organes, 
il  faudrait  à  leur  égard  agir  suivant  les  règles  qui  leur  sont  généralement  appli- 
quées. C'est  ce  que  firent  Clarkes  et  Ghelius  ;  l'intestin  fut  réduit,  l'épiploon  el 
la  rate  liés  et  excisés. 

La  suture  de  la  paroi  a  été  plusieurs  fois  pratiquée  après  la  résection.  Le 
perfectionnement  des  pansements  antiseptiques,  la  plus  grande  fréquence  de  la 
réunion  immédiate,  doivent  aujourd'hui  rendre  cette  suture  plus  efficace  et 
moins  dangereuse.  On  se  rappellera  à  ce  propos  quels  progrès  la  chirurgie  de 
l'abdomen  a  vu  se  faire  pendant  ces  dernières  années,  et  les  préceptes  que  les 
ovariatomistes  ont  formulés  pour  les  sutures  profondes  et  superficielles  de> 
parois  abdominales.  En  maintenant  le  moignon  de  la  rate  dans  les  lèvres  de  la 
plaie,  l'hémostase  est  assurée  et  la  suture  peut  être  faite  sans  la  moindre  crainte 
de  la  voir  se  fermer  sur  quelque  produit  pathologique  exposant  le  péritoine  à 
l'inflammation. 

Pour  nous  résumer  en  deux  mots,  nous  dirons  que  la  résection  de  la  rate 
après  les  traumatismes  est  indiquée  toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  la  réduire  el 
que  cette  résection  doit  comprendre  seulement  la  portion  herniée  ;  il  est  indis- 
pensable de  lier  avant  de  pratiquer  l'excision,  la  suture  des  parois  sera 
presque  toujours  possible. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  les  résultats  de  cette  opération  sont 
excellents  :  11  interventions  ont  donné  11  guérisons.  C'est  singulier  de  Toir 
qu'aucun  cas  de  mort  n'ait  été  publié.  Les  malades  paraissent  tous  s'être  rétablis 
avec  la  plus  grande  rapidité,  et  avoir  peu  souffert  de  blessures  d'autant  plu:> 
graves  que  d'autres  organes,  intestin  ou  épiploon,  étaient  atteints  en  même 
temps.  Il  serait  difficile,  je  crois,  de  réunir  une  semblable  série  de  plaies  péné- 
trantes de  l'abdomen  toutes  terminées  par  la  guérison. 

Lapàrosplékotoiiib.  un  robur  et  œs  triplex  circapectus  erat  à  celui  qui  le 
premier  conçut  l'idée  d'aller  au  fond  de  l'abdomen  chercher  la  rate  malade  el 
énormément  hypertrophiée  pour  en  pratiquer  l'extirpation.  Pénétrés  des  théories 
traditionnelles  sur  le  rôle  joué  parl'atrabile,  les  Anciens  pouvaient-ils  imagin.r 
même  une  pareille  audace?  Aussi  restent-ils  absolument  muets  sur  in  laparosplé- 
notomie.  Leurs  idées  toutefois  n'étaient  pas  complètement  oubliées  quand, 
en  1549,  eut  lieu  la  première  extirpation  systématique  de  la  rate.  Chose  singu- 
lière 1  elle  fut  décidée  et  excutée  suivant  toutes  les  règles  de  l'art  et  elle  amena 
une  guérison  rapide  et  complète.  En  effet,  Fioravanti,  qui  n'était  pas  opérateur, 
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en  comprit  néanmoins  la  possibilité,  il  la  jugea  indispensable  et  eut  recours  à 
la  main  habile  d'un  vieux  chirurgien  napolitain,  Zacarelli,  complètement 
inconnu  du  reste.  L'incision  fut  faite  au  niveau  de  la  rate,  les  vaisseaux  et 
divers  mésentères  furent  liés  isolément,  la  suture  de  la  paroi  resta  interrompue 
i  sa  partie  inférieure  pour  laisser  écouler  les  liquides.  En  vingt-quatre  jours,  la 
malade,  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans,  était  complètement  guérie.  La  rate 
enlevée  pesait  1340  grammes.  L'hypertrophie  s'était  produite  à  la  suite  de 
fièvres  intermittentes.  M.  Péan  fait  des  réserves  sur  l'authenticité  de  cette 
observation  et  n*est  pas  éloigné  de  croire  que  l'opération  n'a  pas  été  pratiquée, 
mais  seulement  discutée.  Laissons,  malgré  ces  réserves,  à  Fioravanti  et  Zacarelli 
leur  priorité,  tout  en  constatant  que  le  premier  succès  dans  les  temps  modernes 
appartient  à  Péan  (1867).  Fioravanti  aurait  peut^tre 'pratiqué  une  autre  opé- 
ration du  même  genre,  mais  on  ne  la  trouve  signalée  dans  ses  écrits  que  par 
nne  phrase  assez  vague.  II  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  tenir  compte. 

Il  s'écoula  plus  de  trois  siècles  sans  qu'aucune  autre  tentative  de  laparo- 
spléootomie  ait  été  exécutée.  Et  cependant  les  expériences  de  Malpighi  (1669) 
et  surtout  les  ablations  de  la  rate  à  la  suite  de  traumatismes,  toutes  suivies  de 
succès,  exécutées  par  Clarkes,  Hathias,  Hanuaeus,  Ferrerius,  Ferguson,  Che- 
lios,  etc.,  n'auraient-elJes  pas  autorisé  de  nouvelles  hardiesses  chirurgicales?  Ce 
ne  fut  pourtant  qu'en  1836  que  recommença  la  série  des  laparosplénotomies.  k 
cette  date  Quittenbaum  (de  Rostock)  pratiqua  l'extirpation  de  la  rate  hyper- 
trophiée, et  depuis,  à  notre  connaissance,  elle  a  été  exécutée  vingt-sept  ibis.  Le 
cas  de  Quittenbaum  était  mal  choisi.  En  même  temps  que  mégalosplénie  il  y 
avait  cirrhose  du  foie.  Le  procédé  opératoire  fut  vicieux  à  certains  égards.  Ainsi, 
avant  de  faire  sa  suture,  l'opérateur  oignit  les  intestins  avec  de  l'huile  chaude  ! 
Aussi  l'insuccès  fut-il  rapide. 

En  1855,  Kûchler  enleva  la  rate  hypertrophiée  d'une  femme  de  trente-six  ans 
qui  mourut  d'hémorrhagie  deux  heures  après  l'opération.  Ces  résultats  étaient 
peu  encourageants.  Aussi  Simon  (de  Rostock),  qui  le  premier  publia  un  travail 
d'ensemble  sur  la  question  de  la  laparosplénotomie ,  la  condamna-t-il  abso^ 
lument.  C'est  à  Spencer  Wells  que  revient  l'honneur  d'avoir  osé  une  nouvelle 
tentative.  En  1862,  à  la  Société  pathologique  de  Londres,  examinant  une  rate 
ëoomie,  présentée  par  le  docteur  Nann  et  dont  l'altération  paraissait  avoir  été 
la  cause  exclusive  de  la  mort,  il  posa  très*nettement  la  question  de  l'inter- 
vention chirurgicale.  Aussi  trois  ans  après,  en  1865,  quoiqu'il  connût  fort  bien 
les  conclusions  négatives  du  mémoire  de  Simon,  il  tenta  l'ablation  d'une  rate 
leucëniique.  Il  échoua.  Môme  insuccès  suivit  en  1866  une  opération  de  Bryant. 
La  première  guérison  connue  de  ce  siècle  est  donc  bien  celle  qu'obtint  Péan 
en  1867.  Elle  eut  pour  cause  une  erreur  de  diagnostic.  On  tomba,  après  avoir 
oavert  l'abdomen,  sur  une  rate  kystique,  alors  que  l'on  croyait  avoir  affaire  à 
un  kyste  ovarique.  Rompu  aux  difficultés  opératoires  de  la  chirurgie  abdominale, 
et  ne  voyant  pas  d'autres  chances  de  salut  pour  sa  patiente,  Péan  n'hésita  pas 
à  terminer  son  opération,  suivant  toutes  les  règles  de  l'art.  A  partir  de  ce  jour 
on  n*eut  donc  plus  seulement,  pour  justifier  la  laparosplénotomie,  des  considé- 
rations théoriques,  on  eut  un  succès  authentique.  Aussi  les  opérations  se  sont- 
elîes  multipliées  depuis  lors,  et  l'on  peut  voir  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  nos 
LabJefliux  que  presque  chaque  année  on  a  exécuté  l'ablation  de  la  rate  et  que 
qciel^v^  guérisons  sont  venues  prouver  que  les  chirurgiens  ne  sont  plus  en 
«Iroii  de  refuser  à  leurs  malades  cette  dernière  chance  de  salut.  Ces  opérations 
DicT.  ne»  3^  Sb  IL  2â 
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ont  en  outre  inspiré  des  trayauz  d*un  haut  intérêt.  Ainsi,  le  premier  succis  de 
Péan  inspira  la  remarquable  thèse  de  Hagdelain  (1868).  La  deuxième  opération, 
également  heureuse,  servit  le  thème  de  la  Dissertation  inaugurale  de  Bamult 
(1876).  Le  Wienermedic.  Wochenschrift^en  1877  et  1870,  publia  des  articles  de 
Billroth,  Czerny,  Nedopil,  contenant  soit  des  observations,  soit  des  réOeiions 
critiques  sur  les  indications  et  le  manuel  opératoire  de  la  splénotomie.  Enfio 
en  1880  parut  le  Traité  des  tumeurs  de  V abdomen  de  Péan,  qui  contient  uq 
chapitre  étendu  sur  la  splénotomie.  Péan,  qui  a  résumé  tous  les  travaux 
parus  avant  son  traité,  cile  24  laparosplénotomies  depuis  1549  jusqu'à  Yolnay 
Dorsay,  1878.  Nous  avons  trouvé  en  outre  4  observations  :  ce  sont  celles 
d*Aonzo,  1878  ;Amison,  1878;  Pollak,  1877,etPouoel  (de  Marseille),  1879.  Us 
laparosplénotomies  connues  sont  donc  au  nombre  de  28,  dont  27  appartiennent 
au  dix-neuvième  siècle.  Les  résultats  bruts  de  Topération  ne  sont  pas  très- 
encourageants.  28  interventions  ont  donné  5  guérisons  et  23  morts.  Les  5  gué- 
risons  ont  été  obtenues  par  Zacarelli,  1549;  Péan,  1867  et  1876;  Czerny,  1878; 
Martin,  1877.  La  laparosplénotomie  est  donc  une  opération  de  la  plus  haute 
gravité.  Mais  cette  mortalité  qui  dépasse  82  pour  100  doit-elle  nous  iSûre 
i*enoncer  à  cette  intervention  chirurgicale?  Non  sans  doute,  disoas*le  tout  d'abord, 
car  les  patients  auxquels  elle  s'applique  sont  perdus  à  courte  édiéance,  si  Ton 
ne  tente  pas  ce  terrible  moyen.  Mais  avant  de  formuler  d*une  façon  plus  précise 
cette  opinion  examinons  quelles  ont  été  les  causes  de  Tinsuccès  dans  les  35  cas 
terminés  fatalement.  Il  sufOt  de  jeter  les  yeux  sur  nos  tableaux  pour  se  con- 
vaincre que  la  mort  dans  la  grande  majorité  des  cas  a  été  causée  par  des 
hémorrhagies  soit  pendant,  soit  peu  d'heures  après  Topération.  Dans  dix-sept 
observations  terminées  fatalement  la  cause  de  la  mort  est  nettement  indiquée, 
et  9  fois  c'est  Thémorrhagie  que  l'on  a  notée.  Quatre  fois  la  mort  survenant 
quelques  heures  après  l'opération  a  été  attribuée  au  dwckf  au  coUapsus.  En 
Tabsence  de  toute  donnée  précise  sur  la  quantité  de  sang  perdu  pendant  lacte 
opératoire,  ne  pourrait-on  pas  attribuer  à  l'hémorrhagie  une  certaine  influence 
sur  la  production  de  cet  état  mal  défini,  dont  le  nom  n'est  lo  plus  souvent 
qu'un   euphémisme  derrière   lequel  se  dérobent  les   véritables  raisons  d'un 
accident.  L'hémorrhagie  primitive,  l'hémorrhagie  des  premières  heures,  telle 
est  la  cause  ordinaire  de  la  mort  des  splénotomisés.  Le  sujet  de  Baker  Brown 
meurt  pendant    l'opération,  une  opérée  de  Kœberlé  ne  survit  que  quelques 
instants,  celle  de  Bruant  meurt  un  quart  d'heure  après.  Dans  aucun  de  ces 
faits  les  malades  n'ont  survécu  plus  de  cinq  heures. 

En  seconde  ligne  viendrait  comme  cause  de  léthalité  le  shock.  Nous  venons 
de  nous  expliquer  sur  ce  point.  La  péritonite  n'a  tué  que  trois  opérés  (de  Urbi- 
nato,  de  Casana,  Fuchs  et  Spencer  Wells).  Ils  sont  morts  entre  viugt-huit  heures 
et  trois  jours.  Le  coefficient  dû  à  cette  cause  est  donc  très-minime.  Enfin,  la 
première  opérée  de  Spencer  Wells  ne  mourut  qu'au  bout  de  six  jours.  Le 
chirurgien  attribua  cette  tei*minaison  à  l'épuisement.  C'est  là  l'exemple  de  la 
plus  longue  survie  sans  guérison.  Sauf  dans  le  cas  d'Urbinato  (trois  jours), 
aucun  opéré  n'a  dépassé  vingt-huit  heures.  En  résumé,  la  plupart  des  spléno- 
tomisés périssent  par  hémorrhagte.  En  dehors  de  celte  cause  de  léthalité  Tablation 
de  la  rate  n'expose  pas  plus  aux  autres  complications  que  l'ablation  de  n'im- 
porte quelle  autre  tumeur  abdominale.  Or  è  quoi  faut-il  attribuer  ces  hémor- 
rhagies ?  Je  ferai  remarquer  tout  d'abord  que  l'état  général  des  sujets  semble 
jouer  dans  leur  production  un  rôle  d'une  importance  extrême.  On  le  comprend 
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en  Toyant  que  toutes  les  splënotomies  tentées  sur  des  rates  leucémiques  ont  été 
suivies  de  mort  et  que  toutes  ces  morts  ont  été  causées  par  Thémorrhagie.  Cette 
influence  de  la  leucémie  n*a  du  reste  rien  de  surprenant,  et  tous  les  chirurgiens 
savent  aujourd'hui  qu*en  opérant  des  leucémiques  ils  ont  à  redouter  des 
hémorrfaagies  secondaires,  et  les  travaux  de  Vemeuil  et  de  ses  élèves  Tout  depuis 
assex  longtemps  démontré.  Pour  expliquer  Thémorrhagie  faisons  encore  remar- 
quer que  la  rate,  même  &  Tétat  normal,  reçoit  des  vaisseaux  énormes.  Et 
quand  Torgane  atteint  les  dimensions  exagérées  qui  imposent  son  extirpation, 
on  comprend  quelle  quantité  formidable  de  sang  circule  dans  leur  calibre.  Les 
adhérences  anormales  contractées  par  l'organe  malade  avec  les  viscères  Toisins 
ou  les  parois  péritonéales  sont  aussi  très-vascuiaires,  et  c*est  Thémorrhagie 
fournie  par  elles  qui  causa  la -mort  chez  une  opérée  de  Bryant.  Enfin,  en  enle- 
vant à  l'organisme  une  rate  qui  pèse  de  2  à  4  kilogrammes  ne  lui  inflige-l-on 
pas  une  perte  sanguine  énorme? 

Étant  donné  ces  accidents  et  leurs  causes,  quelles  seront  les  indications  de 
la  laparosplénotomie  ?  D*une  manière  générale,  les  chirurgiens  ont  eu  recours 
à  cette  opération  chez  des  malades  se  présentant  à  eux  avec  des  rates  toIu- 
mineuses  dont  l'hypertrophie  avait  entraîné  des  troubles  circulatoires  très-graves, 
chez  des  malades  perdus  &  courte  échéance.  Toutes  les  tumeurs  de  la  rate, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  peuvent  donner  naissance  à  de  pareils  accidents. 
Est-ce  à  dire  que  toutes  soient  justiciables  de  la  splénotomie?  Non  sans  doute, 
et  de  l'étude  des  faits  que  nous  avons  pu  réunir  il  semble  nettement  résulter 
que  l'opération  n'a  réussi  que  lorsque  la  rate  était  seule  la  cause  de  tous 
troubles  pathologiques  observés.  Nous  ne  saurions  donner  ici  d'autre  règle 
générale  (pour  la  nomenclature  des  tumeurs  qui  peuvent  rentrer  dans  cette  caté- 
gorie, voy.  l'article  Ràtb  [Pathologie]). 

Disons  pourtant  que  nous  ne  serions  guère  disposé  à  suivre  l'exemple  des 
chirurgiens  qui  préconisent  la  splénotomie  dans  les  cas  de  kystes  hydâtiques 
non  compliqués  ;  que  dans  les  cas  de  cancer  la  lésion  est  rarement  isolée.  Il  y 
a  en  mènie  temps  cancer  du  foie  ou  d'autres  viscères.  Toutes  les  fois  que  l'on 
a  pratiqué  l'extirpation  en  cas  de  leucémie,  on  a  fait  périr  les  malades;  et  la 
leucémie  est  sujette  &  des  rémissions  d'assez  longue  durée  pour  que  l'on  ne  soit 
point  autorisé  &  tenter  contre  elle  un  acte  opératoire  désespéré.  Notons  que 
c'est  surtout  dans  les  cas  d'hypertrophie  simple  que  l'on  a  eu  des  sncoès  (ooy. 
les  tableaux). 

Il  nous  resterait  à  retracer  ici  le  manuel  opératoire  de  la  laparosplénotomie. 
Le  premier  temps,  incision  de  la  paroi  abdominale,  saurait-il  être  soumis  à 
des  règles  précises  ?  évidemment  non.  Tel  cas  nécessite  une  incision  latérale 
sur  le  point  saillant  de  la  tumeur,  dans  telle  autre  circonstance  on  pourra  pra- 
tiquer l'incision  sur  la  ligne  médiane,  ce  qui,  chacun  le  sait,  est  tocgours 
pi^iS^ble» 

L'acte  opératoire  qui  constitue  le  deuxième  temps,  l'accouchement  de  la 
rate,  se  fera  comme  celui  des  kystes  ovariques.  On  observera  les  mêmes  règles, 
on  proidra  les  mêmes  précautions  ;  s'il  se  présente  des  collections  liquides, 
elles  seront  ponctionnées,  afin  de  diminuer  le  volume  de  la  tumeur  et  de  rendre 
moins  violenta  les  tiraillementa  exercés  sur  les  bords  de  la  plaie. 

L'hémostase  sera  des  plus  difficiles.  Nous  l'avons  dit,  les  adhérences  saignent 
parfois  abondamment.  Comme  il  importe  de  faire  l'occlusion  du  péritoine,  il 
faudra  avoir  recours  à  des  fils  absorbables.  Quant  à  la   question  du  traite- 
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ment  du  pédicule,  nous  ne  la  discuterons  pas.  Doit-on  Tabandonner  dans  le 
Tentre«  doit-on  le  fixer  dans  un  des  angles  de  la  plaie  ?  Il  ne  saurait  y  avoir  à 
ce  sujet  de  règle  absolue.  En  tout  cas»  on  se  souviendra  que  les  vaisseaux  du 
hile  de  la  rate  malade  sont  souvent  friables^  et  qu'il  ne  serait  pas  toujours 
prudent  de  les  laisser  an  fond  de  l'abdomen  apc^  les  avoir  liés.  C'est  pour 
cette  raison  que  nous  préférerions  la  ligature  isolée  des  vaisseaux  à  la  ligature 
en  masse  du  pédicule. 

En  résumé.  La  laparosplénotomie  est  une  opération  possible,  dont  les  indi- 
cations se  multiplieront  sans  doute  avec  les  progrès  de  la  chirurgie  abdominale, 
mais  aujourd'hui  ce  n'est  encore  qu'une  ressource  ultime  &  laquelle  ou  ne 
doit  avoir  recours  que  chez  les  malades  perdus  à  courte  échéance.  Il  va  sans 
dire  qu*on  ne  serait  plus  autorisé  &  la  tenter  actuellement  sans  observer  dans 
toutes  leurs  rigueurs  les  règles  de  la  méthode  antiseptique.      Dasiiel  Mollièse. 

BnuwftimB.  —  LATAftotnivoTOMBS.  —  FioaAVAmn.  M  i€$oro  délia  vità  kumana^  lib.  H, 
cap.  rm.  —  QvrrTKNBAim.  CommenitUio  de  $plemi$  hyperirophia  et  hieioria  exiirpaiùmis 
spUntM  kjfperirophici.  Rostock,  1836.  —  KOcilir.  Extirpation  eineê  MUUumon,  Darmstadt, 
1855.  —  Sn!iCEa-Wn.u.  Goa.  hebdom,^  n*  f  8,  p.  430,  juillet  1866.  ~~  PiAst.  Union  médicale^ 
Dovembre  1867.  (hariotcmiê  et  epiénatomie.  —  Do  ato.  Bjfperiraphie  de  la  rate,  etc.,  in-8% 
186Q.  In  Ga*.  dee  hdp.,  juillet  1876,  et  in  tbèse  de  Babbauit.  Paris,  1876,  p.  33.  —  Dv  bémb. 
I>iaffmaêtie  et  traitement  deê  tumeur$  de  t abdomen  et  du  basêin,  in-8*.  Paris,  1880.  ^ 
KasoLi.  Gaz.  kebdom,,  S5  octobre  1867,  et  Mém.  de  la  Soc,  de  Siraebourg,  t.  X,  1873.  — 
T.  Bbvasit.  Londres,  1866  et  1868.  —  Uibimto  di  Caiaha.  In  P£ah,  Diagnoetie  dee  tumeure  de 
rabdotnemet  du  bâuin,p,  1650,  et  Focm,  Gmaa.,  Baur-Bbow*,  YoLRiT-DoaaAT,  p.  1069. — 
BiLLioTa.  Wien.  fned.  Wochenêckrift,  n*5,  1877.  —  Simmors  m  SACBAaijrTO.  Pacific,  Med.  and 
Surg.  Journ.t  décembre  1877.  —  MASTiif.  Brit.  Med,  Joum,,  0  fév.  1878.  ^  Aono.  Indepen^ 
deiUe^  n*  95,  1878,  et  ÀnniUi  di  medicina  di  Uilano,  nov.  1876.  —  L.  Pollai.  Peêter  med," 
chtrç.Preêee,  n*  28, 1877.  —  Haaid.  Fineka  iâkareeêlUk.,  Bd.  I,  m,  1877.  —  GiEBifT.  Wien, 
med.  Woekenêchrift,  n'  13,  p.  333, 1870.  —  NsocnL.  Wien.  med.  Wochenechr.,  n»  9,  p.  222, 
1879.  —  M AfiDBLAiR.  Thèse  de  Paris,  1867.  —  Barraolt.  Thèse  de  Paris,  1876.  —  Poucel. 
Mareeille  médical,  1879.  ^  Arrisoh.  Brii,  Med.  Joura.^  1879,  16  novembre. 

Cas  TBAiniATiQOis.  —  Matrus.  Ephem.  med.  phgeiearum,  1684,  p.  378.  —  Claros.  Ephem. 
maturm  atHoecrum.  1673  et  1674.  —  Hanxjtos.  Ephem.  nafuro!  curioeontm,  1698.  —  FARTO.ti. 
De  obeerv,  med.  et  anal.,  epist.  I  et  VI.  —  FnacsoR.  Philoeophical  Traneactionê,  1737.  — 
CaKUcs.  Eandbuch  der  Chirurgie.  '-  Dorril.  Tranêaetione  of  the  Médical  and  Phyeical 
Soeieigof  Calcutta,  1836.  —  Bkrtrit  m  Grat.  Gaz.  méd.de  Parie,  1837.  ^  Schuli  et  Adcl- 
uàMji.  Deuieeh.  Klinik,  n*  18,  1856.  ~~  Basille.  Ree.  de  méd.  et  de  chir,  milii.,  t.  XIVI, 
p.  119.  —  PiBTRSTGRi.  CealralblaU  /Ur  Chirurgie^  1874,  n*  38.  M. 


Le  mot  grec  Ziro^io;  est  appliqué  par  Théophraste  à  un  Pru- 
nellier {Prunus  insitUia  L.,  ou  au  Prunus  spinoia  L.)  Pl. 


(Cari/*Hei!<ricr).  Né  à  Woltershausen,  près  de  Hildesheim,  le 
27  avril  1756,  était  le  fils  d'un  pasteur  protestant.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Lundwurget  à  Hambourg,  puis  suivit  les  universités  de  Leipzig,  de  Gottingue, 
de  Strasbourg  et  d*Altdorf,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  dernière  ville 
en  1780.  Il  se  fixa  tout  d*abord  à  Brunswick,  puis  en  1787  devint  médecin  du 
district  du  Han  et  s'établit  à  Seesen,  où  il  exerça  Tart  de  guérir  pendant  de 
longues  années.  Il  mourut  vers  1 840  à  un  âge  très-<avancé.  Son  fils  Ludwig 
Spohr  (1784-1859)  a  été  très-célèbre  comme  compositeur  de  musique  et  direc- 
teur de  rOpéra  de  Cassel. 

Spohr  est  surtout  connu  par  Timmense  quantité  de  traductions  d'auteurs 
françab»  anglais»  italiens  et  espagnols,  qu'il  a  publiés.  Citons  au  hasard  Hew. 
son,  Forster,  Sue,  Manning,  C.  Roe,  Delonnes,  P.  Pott,  Baldini,  Petrini»  Asti» 
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Fontana,  Ghandler,  Spence,  Chambon  de  Montaux»  Jos.  Flores,  Simmons,  Ber- 
trandi,  Troja,  filack,  Fourcroy,  Nicholson,  etc.,  etc. 
Mentionnons  encore  de  lui  : 

I.  Meditata  in  ca$um  medico-practicum  de  vomtlu  bilioêo  m  ^rauida.  Ditt.  inaug. 
Altdorm,  1780,  in-4».  —  II.  Vetqrinairitcheê  Handbuch.  Nûmberg,  1798-1809,  5  vol.  gr. 
in-8*.  —  XII.  Ueber  dos  Mutlerkorn,  In  Braunschw,  Uagazin,  1789,  St.  37,  p.  575.  — 

IV.  Gedanken  ûber  dos  Ausêchfieiden  des  Tollwurm»  hei  Uunden.  Ibid.,  1796,  St.  i6.  — 

V.  Nachricht  ûber  eine  fehlgeêchlagene  Kuhblatternimpfung,  In  Bufeland't  Journal  der 
Heilk.,  Bd.  IV,  St.  2,  p.  12, 1802,  etc.  L.  Hs. 

SPOUATIFS  {SpoUarCy  dépouiller).  Les  spoliatifs  sont  les  remèdes 
destinés  à  dépouiller  réconomie  d'une  partie  des  humeurs  naturelles.  La  spo- 
liation peut  porter  sur  toutes  les  humeurs  et  elle  peut  a?oir  des  buts  bien  dis- 
tincts :  ou  d'évacuer  un  trop-plein,  abstraction  faite  de  la  qualité  de  Thumeur; 
ou  de  dériver  Thumeur,  de  lui  imprimer  une  direction  autre  que  celle  qu  elle 
avait  reçue  de  la  maladie,  ou  enfin  d'éliminer  de  l'économie  des  principes 
nuisibles.  Mais  la  dérivation  et  la  dépuration  sont  deux  méthodes  thérapeu- 
tiques qui  doivent  être  traitées  à  part,  et  nous  n'avons  rien  à  en  dire  ici  (fOj/. 
Uérivàtion  et  Dépuration).  Reste  donc  la  spoliation  simple  ou  la  soustraction 
d'humeurs  en  excès. 

Dans  le  langage  habituel,  la  spoliation  ne  s'entend  que  de  la  soustraction  du 
sang,  et  Ton  oppose  la  saignée  spoliative  ou  déplétive  à  la  saignée  dérivative  ou 
révulsive.  En  ce  sens,  le  sujet  a  été  suffisamment  traité  à  l'article  SaigkéEi  où 
l'on  a  indique,  tout  à  la  fois,  et  l'influence  de  l'évacuation  sanguine  sur  le  sang 
lui-même,  et  les  élats  morbides  auxquels  convient  cette  évacuation.  Â  Var* 
ticle  Purgatifs  sera  étudiée  la  spoliation  que  les  substances  ainsi  nommées, 
spécialement  les  hydragogues,  exercent  sur  le  sérum,  et  qui  est  quelquefois  si 
avantageuse  dans  la  pléthore  aqueuse,  dans  les  œdèmes  consécutifs  aux  alTec- 
tions  cardiaques,  dans  l'hydrothorax  et  dans  tous  les  cas  où  la  proportion  entre 
la  partie  rouge  du  sang  et  la  partie  blanche  est  changée  au  profit  de  cette  der- 
nière. 

La  sudation,  la  diurèse,  quand  elles  sont  abondantes  et  soutenues,  sont  aussi 
des  moyens  de  spoliation  du  sang,  mais  indirects  et  complexes,  parce  qu  elles 
mettent  en  jeu  des  fonctions  excrétoires  spéciales. 

Enfin,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  circonscrire  la  spoliation  dans  le 
domaine  circulatoire,  ni  même  dans  celui  de  l'appareil  urinaire  ou  de  l'appareil 
sudoral,  s'il  était  bien  démontré  qu'il  y  a  des  médicaments  capables  de  provo- 
quer, non  la  sécrétion  de  certaines  humeurs,  mais  simplement  leur  écoulement 
par  une  action  sur  les  canaux  qui  contiennent  celles-ci.  En  tout  cas,  on  peut 
accorder  à  quelques  purgatifs  le  pouvoir  de  combattre  avantageusement  b 
pléthore  biliaire,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  la  maladie  appelée  icikrt 
catarrhal  et  du  mode  d'action  des  médicaments  qui  font  fluer  la  bile  dans  les 
voies  intestinales. 

En  résumé,  la  spoliation  ne  peut  être  utilement  étudiée  qu'à  propos  des 
moyens  susceptibles  de  la  produire,  et  c'est  pourquoi  nous  devons  nous  boruer 
ici  à  ces  considérations  générales  (voy.  Dépuration  ,  Dérivation  «  Fokticclk. 
Purgatifs,  Saighée).  A.  Dechaiirr£. 

SPOIV  (Les  deux). 

Spon  (Charles).    Ce  savant  naquit  le  25  décembre  1609,  à  Lyon,  où  son 
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père  éuit  un  marchand  considérable  et  où  son  aïeal,  natif  d*Ulm  en  Allemagne, 
f*éUit  Tenu  établir  pour  le  négoce.  II  fut  envoyé  dès  Tâge  de  onze  ans  à  Ulro, 
pour  y  apprendre  le  latin,  et  il  y  fit  de  très-grands  progrès.  Sa  vivacité  naturelle 
et  son  application  à  Tétude  le  mettaient  toijyours  parmi  les  premiers  de  sa  classe, 
de  sorte  que  ses  maîtres,  voulant  piquer  d'une  noble  émulation  leurs  écoliers  alle- 
nuods,  ne  cessaient  de  leur  reprocher  qu*ils  se  laissaient  vaincre  par  cet  étranger.  Il 
anit  an  si  beau  talent  pour  la  poésie  latine  que  dès  Tannée  1624  il  réussissait 
admirablement  à  faire  toutes  sortes  de  vers  latins.  A  son  retour  d'Allemagne  il 
fut  envoyé  à  Paris,  où  il  Gt  de  très-bonnes  études.  Il  logea  chez  de  Rodon  Tan 
1625,  et  fut,  en  i626,  son  disciple  en  philosophie.  C'est  ce  même  de  Rodon  qui, 
placé  en  haute  estime  dans  le  parti  protestant,  fut  banni  pour  avoir  composé  le 
Tombeau  de  la  messe^  qui  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau .  Après  avoir  étudié 
deux  ans  en  philosophie,  Charles  Spon  se  livra  en  1627  à  l'étude  de  la  physique, 
aa  collège  de  Lisieux,  sous  Guillaume  Hazure;  puis  il  s'attacha  à  la  médecine» 
suiTJt' les  cours  dePijart,  Merlet,  Cousinot,  Charpentier,  Guibert,  Perreau,  Duval, 
et  quitta  Paris  en  1632  pour  se  rendre  à  Montpellier,  où,  après  s'être  fait  rece- 
voir docteur,  il  fut  agrégé  an  collège  des  médecins  de  Lyon  le  7  août  1635,  non 
sans  avoir  pratiqué  deux  ans  de  suite  au  Pont-de-YesIe,  dans  la  Bresse,  pour 
Natisfaire  à  la  coutume  du  collège  de  Lyon,  qui  voulait  que  les  aspirants  fissent 
quelques  années  de  pratique  hors  de  la  ville.  A  partir  de  cette  époque  Spon 
exerça  avec  une  grande  distinction.  Cousinot,  médecin  du  roi,  lui  fit  donner  en 
1^  des  lettres  de  médecin  pour  quartier  ;  les  plus  illustres  personnages,  Gui 
Patin,  Moreau,  Hoffmann,  Reinsius,  Rémi  Fechs,  Sachs,  Bemier,  Beslay,  etc., 
s'empressèrent  d'établir  avec  lui  de  savantes  correspondances.  Ami  des  livres, 
bibliographe  fort  habile,  on  doit  lui  savoir  gré  des  soins  qu'il  donnait  à  l'impres- 
sion des  livres  qui  voyaient  le  jour  à  Lyon;  la  publication  des  Lettres  de  Sennert, 
œlJe  des  Observations  de  Schenckius^  des  Opéra  de  Cardan,  sont  de  son  fait.  La 
poésie  eut  aussi  de  grands  attraits  pour  lui.  Il  a  eu  le  courage  et  le  talent,  non- 
^ulement  de  tourner  en  vei*s  latins,  sous  le  titre  de  Sibylla  medica^  les  Pro- 
gnostics  d'Hippocrate,  de  rendre  dans  le  même  langage  les  AphorUmes^  d'écrire 
en  vers  latins  une  Mythologie,  mais  encore  d'exprimer  par  la  bouche  des  Muses 
les  muscles  du  corps  humain,  leurs  insertions,  les  fonctions  qu'ils  remplissent. 
Ce  tour  de  force,  Spon  passa  une  partie  de  sa  vie  à  l'accomplir,  et  la  veille  de 
sa  mort,  il  était  octogénaire,  on  le  *vit  la  plume  à  la  main  corriger,  châtier  et 
perfectionner  son  œuvre.  Ce  fut  son  fils,  Jacques  Spon,  qui  offrit  généreusement 
le  manuscrit  à  Le  Clerc  et  Manget,  lesquels,  on  le  devine,  s'empressèrent  d'en 
enrichir  leur  Bibliotheca  anatomica,  publiée  à  Genève  en  1680,  in-foK  C'est 
dans  ce  recueil  qu  il  faudra  aller  chercher  (t.  ij,  p.  585-507)  cette  Myologia 
keroico  carminé  expressa. 

Charies  Spon,  dont  l'éloge  a  été  écrit  par  Bayle  (Nouvelles  de  la  Républ.  des 
Lr//rea,  juillet  1684,  p.  409),  est  mort  le  21  février  1684.  La  bibliothèque  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  possède  de  lui  dix-neuf  lettres  originales,  écrites 
entre  les  années  1656  et  1659. 


I  (Jacqtbs).  Fils  du  précédent,  qui  a  suivi  les  traces  de  son  père,  et  Ta 
même  surpassé  en  érudition  variée.  Né  à  Lyon  en  1617,  il  fit  sous  la  direction  de 
son  père  de  très-fortes  études,  profita  bien  des  leçons  que  lui  donna  Bcecler  à 
Strasbourg,  et  s'occupa  beaucoup  de  littérature  grecque  et  latine.  L'amour  des 
jntiquilës  se  montra  de  bonne  heure  chez  lui:  aussi,  en  s'appliquant  à  la  méde* 
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cine,  il  parut  moins  assidu  aux  enseignements  de  la  Faculté  de  Paris  (fàï ceux 
de  Tarchéologie.  Reçu  docteur  en  1667,  il  fut  agrégë  en  1669  au  collège  des 
médedns  de  Lyon.  Malgré  les  devoirs  de  sa  profession,  il  put  trouver  les  loi»» 
de  cultiver  ses  goûts  favoris  et  de  nouer  des  relations  avec  les  Garcani,  les  Dofouf, 
les   Vaillant.   Ses  premiers  écrits»  remplis  d'érudition,  reçurent  un  accueil 
encourageant.  A  la  fin  de  1674,  il  se  laissa  persuader  par  Vaillant  de  raccom- 
pagner en  Italie  ;  heureusement  pour  lui,  il  se  trouva  trop  tard  au  rendei-TOus, 
et  échappa  ainsi  au  sort  de  son  ami,  qui  tomba  entre  les  mains  des  corsaires 
d'Alger.  Il  ne  changea  rien  à  son  dessein,  se  rendit  à  Rome  et  à  Naples,  pois  en 
compagnie  du  botaniste  anglais  Wheler  il  s'embarqua  pour  Constantinople,  et 
visita  en  route  Tlstrie,  la  Dalmalie,  les  îles  de  l'Archipel,  la  Troade.  VÀn  du 
costume  arménien,  il  passa  dans  TAsie  Mineure,  et  s*arrèta  dans  les  principales 
villes  de  la  côte.  La  Grèce  était  l'objet  de  sa  constante  préoccupation  ;  il  l'attei- 
gnit en  janvier  1676,  et  consacra  plus  de  six  mois  à  la  parcourir.  Jamais  vojage 
ne  fut  plus  fécond.  Spon  rapporta  trois  mille  inscriptions  latines  et  six  cents 
grecques,  sans  compter  cent  cinquante  manuscrits.  Bien  qn*il  se  livrAt  avec 
ardeur  à  Tétude  de  Tarohéologie,  Spon  ue  négligeait  pas  la  pratique  de  son  art, 
ob  il  apportait  un  désintéressement  extrême,  et  il  fit  en  1682  une  excursion  dans 
le  midi  de  la  France  pour  examiner  les  eaux  thermales.  Protestant  zélé,  il 
adressa  au  Père  de  la  Chaise,  qui  l'avait  invité  c  à  mettre  son  salut  en  assurance  i, 
une  lettre  écrite  de  verve,  et  dans  laquelle  il  s'attacha  à  démontrer  Tanticpiité 
conmie  rexcellence  de  la  religion  réformée.  Un  peu  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  NanleSy  il  s*éloigna  de  Lyon  avec  son  amiDufour,  dans  l'intention  de  se  retirer 
à  Zurich  ;  mais  d'une  constitution  faible,  usé  d'ailleurs  par  le  travail  et  dénué  de 
toutes  ressources,  il  tomba  malade  à  Vevay,  et  mourut  à  l'hôpital  le  25  décem- 
bre 1685,  laissant  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Recherches  des  aniiquitéê  et  eurioêités  de  Lyon,  Lyon,  1673,  m-iî*  fig.,  et  1670, 1679, 
in-i2;  deroiëre  édit.,  ibid.,  1858,  iD-12;  augmentées  de  notes  par  J.-B.  HoofalcoQ.  — 
II.  De  Forigine  des  étrennes,  discours  historique  et  moral.  Lyon,  1674,  in-12;  Paris,  178i. 
in-18  (édiL  de  Tabbé  Rive);  Lyon,  1828,  in-8*  (édit.  de  Bregrot  de  Lut)  ;  Lagdani  BaUr. 
1701,  in-foL  (en  latin).  —  III.  Discours  sur  une  pièce  rare  [brome  antique)  dm  cûbindde 
J.  Spom,  Lyon,  1674,  ii\rlS,  flg.  --  IV.  Relation  de  Vitat  présent  de  la  wille  iMhèwa. 
Iifon,  1674,  in-12;  réimprimé  en  1856  par  H.  de  Laborde.  —  V.  Voya^  d^UeUe  etdt 
Dalmaiie,  de  Grèce  et  du  Levant,  fait  aux  années  1675  et  1676.  Lyon,  1678,  5  toI.  iù-it  — 
VI.  ïgnotorum  atque  ohscurorum  quorundam  Deorum  arae,  Lugdun.,  1677»  iD-8*.  —  YII.  Ldtff 
au  P,  La  Chaise  sur  F  antiquité  de  la  véritabtt  religion,  Lyon,  1678,  in-li;  Lausanoe, 
1681,  in-12.  —  VIll.  Traité  de  la  guérison  de  la  fièvre  par  le  quinquina.  Lyon,  1670,  in-ll  - 
II.  Réponse  à  la  critique  publiée  par  Jf.  Guillet  sur  le  voyage  en  Grèce.  Lyon,  1679. 
in-12.  ~  X.  Histoire  de  la  ville  et  de  Vétat  de  Genève.  Lyon,  1680,  1682,  2  vol.  in-1!; 
Utrecht,  1685,  in-12;  Genève,  1600,  2  voL  in-4%  avec  d'amples  notes,  actes  et  pièces  jusù- 
flcatÎTes  par  Abauzit  et  Gautier.  —  II.  Aphorismi  novi  ex  Hippocraiis  operibus  eolkcfi* 
in  suas  classes  digestif  Lugdun.,  1681 ,  in-12.  —  Ht.  Observatiotu  sur  les  fièsres  et  iet 
fébrifuges,  Lyon,    1681,  in-12;  ibid.,  1614,  in-12;  trad.  en  anglais,  1682.  in-11  - 
IIII.  Recherches  curieuses  d'antiquités  contenues  en  plusieurs  descriptions  sur  les  médeilUit 
boê-reliefs  et  statues  mosaïques  et  inscriptions  atteiennes.  Lyon,  1683,  in-4*.  —  IIV.  Poi^ 
pus  renié  Lugduni  Gallorum  nuperrime  observatus.  In  Àcta  Erudit.  Ùps.,  in-4*,  an.  1684, 
p.  272.  —  IV.  Dissertation  qu'il  n*est  pas  vrai  que  ce  fussent  seulement  les  esclaves  çsi 
pratiquassent  la  médecine  à  Rome,  ni  que  les  médecins  en  ayent  jamais  été  bannis,  Lyoo. 
1684,  in-4*.  —  IVI.  Miêcellanea  eruditœ  antiquitatis.  Lugduni,  1685,  in-fol.  —  IHL  Be- 
vanda  asiatica,  hoc  est  physiologia  potus  Gaffée,  Genève  (Paris),  1865,  in-12.  —  IVIII.  SupffU' 
menlum  ad  Meursii  librum  de  populis  et  pagis  Atticœ.  Lugd.  Batav.,  1600,  in-fol.  -' 
m.  Correspondance  entre  le  P,  Ija  Chaise^  jésuite^  confesseur  de  Louis  XIV,  et  iec»^ 
Spon  (nouv.  édit.).  Paris,  1827,  in-12.  A.  C. 

ftPONDiAGti»  OU  SP«NDltB8.    Groupe  de  plantes,  dont  on  a  fait  jadis 
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aoe  famille  particulière,  puis  une  diTÎsion  île  la  famille  des  Térébinthacées. 
Elle  eo  renferme  les  types  les  pins  complets  quant  à  la  constitution  de  la  fleur, 
et  Doos  en  avons  établi  la  caractéristique  générale  de  la  façon  suivante  :  Plantes 
à  gjoéoée  formé  de  plusieui*s  carpelles  indépendants  ou  unis  dans  leur  portion 
OTirienne.  Loges  ovariennes  uniovulées.  Ovule  descendant,  à  micropyle  supérieur 
et  eitérieur.  Graines  dépourvues  d*albumen.  Plantes  ligneuses,  à  feuilles  simples 
ou  composées.  On  a  admis  dans  ce  genre  jusqtt*à  une  dizaine  de  genres;  nous 
n*en  avons  conservé  que  trois  :  Spondias,  Buchananiaei  Sclerocarya,  auxquels 
il  dut  peut-être  joindre  les  Dracontomelum{C<mieurya),  dont  les  diverses  par- 
ties sont  résineuses  et  non  odorantes  ou  amères,  comme  celle  des  Ratacées  ou 
Simaroubées.  Les  Monbins  {Spondioê)  constituent  le  meilleur  type  qui  puisse 
donner  une  idée  générale  de  l'organisation  de  ce  groupe.  Les  Spondiées  ne  sont 
pas  des  plantes  très-utiles  en  médecine.  Plusieurs  Monbins  ont  des  fruits  rafrai- 
chissants,  des  écorces  et  racines  astrigentes,  antidiarrliéiques,  avec  une  odeur  de 
téfAenthine  plus  ou  moins  marquée.  Ces  plantes  contiennent  des  gommes  qui 
servent  parfois  aux  mêmes  usages  que  la  Gomme  arabique.  La  graine  de  plu- 
sieors  Budianania  sert  à  faire  de  l'huile.  Leur  écorce  est  également  tonique, 
résolutive,  astringente  [voy.  H.  Bn,  Hitt,  des  plantes,  V,  257,  305,  308,  et 
Tartide  suivant).  H.  Bn. 


Genre  de  plantes  diootylédones-polypétales,  dont  on  a  fait  le 
type  d'une  (amille  des  Spondiacées,  mais  qui  appartient  à  une  série  de  la  famille 
des  Téfébînthacées,  dont  il  représente  les  types  les  plus  complets.  Les  fleurs  y 
sontt  en  effet,  hermaphrodites  ou  polygames,  régulières,  à  quatre,  ou  plus  sou- 
vent à  cinq  parties.  Dans  ces  dernières,  le  réceptacle  convexe  porte  de  bas  en 
haut  :  un  ôdice  à  cinq  divisions,  plus  ou  moins  profondes,  imbriquées  dans  le 
bouton  ;  cinq  pétales  alternes,  valvaires  ou  légèrement  imbriqués  par  les  bords 
taillés  en  biseau,  et  dix  étamines,  superposées,  cinq  aux  divisions  du  calice,  et 
cinq  aux  pétales.  Elles  sont  formées  chacune  d'un  filet  libre,  inséré  en  dehors 
de  la  base  d'un  grand  disque  à  cinq  lobes,  et  d'une  anthère  biloculaire,  introrse, 
déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales.  En  dedans  du  disque  se  trouve  un 
;:yiiécée  de  cinq  carpelles  oppositipétales  ;  ils  sont  unis,  quelquefois,  il  est  vrai, 
dans  une  bien  faible  étendue,  par  leur  portion  ovarienne,  tandis  que  leur  por- 
tion stylaire  est  libre,  parcourue  intérieurement  par  un  sillon  médian,  longitu- 
dinal, et  plus  ou  moins  dilatée  à  son  extrémité  stigmatifère.  Dans  l'angle  interne 
de  chaque  cavité  ovarienne  se  trouve  un  placenta  qui  supporte  deux  ovules  des- 
cendants, dont  l'un  avorte  souvent,  et  dont  le  micropyle  est  primitivement 
dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Le  fruit  est  une  drupe  dont  les  trois,  quatre  ou  cinq 
éléments,  sont  totalement  réunis,  ou  indépendants  dans  leur  portion  supérieure. 
Leur  noyau,  &  loges  monospermes,  épaisses,  pierreuses,  verticales  ou  diver- 
;reDte$,  lisse  en  dehors,  ou  hérissé  parfois  de  saillies  extérieures  et  creusé 
5apërieureroent  de  canaux  obliques,  est  recouvert  d'une  chair  plus  ou  moins 
abondante.  Les  graines  renferment,  sous  leurs  minces  téguments,  un  embryon 
climmu,  sans  albumen,  &  colytédons  épais,  plan-couvexes  et  &  courte  radicule 
»upère.  Dans  certains  Spondias^  comme  le  S.  pleiogyna,  le  nombre  des  loges 
ovariennes  peut  s'élever  jusqu'à  une  quinzaine.  Dans  d'autres  il  n'y  en  a  ordi- 
nairement que  deux  ou  trois  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  Poupartia^  plantes  de 
l'Afriqoe  tropicale  orientale,  principalement  insulaire,  considérés  souvent  comme 
un  genre  distinct,  et  dans  lesquels  la  préfloraison  de  la  corolle  est  généralement 
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bien  plus  nettement  imbriquée.  On  connaît  une  dizaine  crespèces  de  Spondioi 
ou  Monbins;  elles  croissent  dans  les  régions  tropicales  de  toutes  les  parties 
du  monde,  et  plusieurs  sont  fréquemment  cultivées  dans  les  pays  chauds.  Ce 
sont  des  arbres  à  feuilles  alternes,  rapprochées  vers  le  sommet  des  rameaux, 
composées-imparipennées,  à  folioles  opposées.  Leurs  fleurs,  petites  et  nom- 
breuses, sont  réunies  au  sommet  des  rameaux,  en  grappes  généralement  très- 
ramifiées  et  composées  de  petites  cymes. 

Les  espèces  utiles  de  Spondias  sont  assez  nombreuses,  mais  elles  ne  parviennent 
guère  en  Europe  :  aussi  n*cn  présenterons*nous  qu'une  énumération  sommaire. 
Les  fruits  du  S.  luiea  L.  sont  des  fruits  qui  ressemblent  extérieurement* à  nos 
prunes;  on  en  mange  le  sarcocarpe  sucré,  aigrelet  et  astringent;  on  en  faillies 
tisanes  rafraîchissantes  et  des  conserves;  son  écorce,  sa  racine  et  son  embryon 
sont  astringents,  antidiarrhéiques.  C'est  le  S.  Uyrohalanus  L.,  le  S.  Umnhk 
Jacq.,  le  S.  graveolens  Macf.,  le.  S.  pseUdo-Myrobalanus  Tuss.,  le  S.  aurath 
tiaca  ScHDii.,  le  S.  dubia  A.  Rich.,  le  S.  microcarpa  A.  Rica.  Les  Européens 
lui  donnent  souvent  le  nom  de  Prunier  d'Amérique  ou  d'Espagne.  On  a  prescrit 
contre  les  afiections  des  yeux  et  du  larynx  des  infusions  préparées  avec  les 
fleurs.  Le  S.  dukis  Forst.  {Poupartia  Mangifera  Bl.)  a  pour  fruit  la  Pomme 
de  Cythère.  G*est  le  S.  Mangifera  Pers.,  amara  Lahk,  paniculata  Roxa.  et  le 
Cytherœa  dulcit  Wight  et  Arn.  Rheede  Ta  décrit  et  figuré  sous  le  nom  d'iimk- 
lam.  On  a  nommé  aussi  Prune  d'Espagne  ou  Mombin  bâtard^  Rambmtstan, 
le  fruit  comestible  du  S.  purpurea  L.  (S.  Cirouelta  Tnss.),  dont  la  cbair 
acidulée  et  sucrée  sert  à  préparer]  im  sirop  antidiarrhéique.  Presque  tous  les 
Spondias  donnent  une  gomme  soluble  (G.  de  Mombin^  G.  Hucare,  G.  Hycaya\, 
qui  sert  aux  mêmes  usages  que  les  gommes  d'Acacia.  Le  fruit  aigre  Hii 
S.  amara  Cohmers.  sert  à  assaisonner  le  poisson,  mélangé  au  sagou  et  an 
kari.  U.  Bn. 

Bibliographie.  —  L„  Gen,,  n.  377.  —  Gjjhtît.,  Frucl.,  II,  t.  103,  104.  —  Lahk,  ///.,  t.  o^*- 

—  Erdl.,  Gen.,  n.  5920.  —  Brntb.  et  Hook.,  Gen,,  I,  426,  1001.  —  llAncH.,  Anac^îU  ^^' 

—  Gun.,  Droguée  êimpL,  éd.  7,  III,  287,  595.  —  MâR.  et  Del.,  Dict.  Mai,  méd.,  VI,  510. 

—  RosiofTH.,  Syn.pL  diaphor,,  857.  —  H.  Bn,  J7ts/.  den  plant,.  Y,  258,  305,  fig.  2l)0,  201 

H.  Bs. 

SPOMDllilIJill.     Synonyme  de  Sphondyîium  {voy,  ce  mot). 

SPÔNDLI  (Johann-Conrad).  Médecin  suisse,  né  à  Zurich  en  1796,  fit  so 
études  dans  sa  ville  natale  et  à  Gottingue  et  prit  le  bonnet  de  docteur  danscetie 
université  en  1814.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  livra  surtout  à  la  pra- 
tique des  accouchements  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  de  la  célébrité  dans  cetti 
branche  de  Tart  de  guérir.  Il  fut  nommé  en  1824  médecin  accoucheur  <ii^ 
Thôpital  de  Zurich,  puis  en  1833  devint  professeur  extraordinaire  d'aeconohe- 
ments  à  l'Université  et  directeur  de  la  clinique  obstétricale.  Il  devint  par  L< 
suite  professeur  ordinaire  et  mourut  unanimement  regretté  le  12  février  18^)1). 
laissant  entre  autres  : 

I.  Dise,  inaug,  med.  de  êensibilitate  osêium  fnorbosa,  Oottingse,  1814,  in-4*.  —  II.  LV^* 
ticht  der  GehurUereignitte  im  SpUale  zu  Zurich  in  den  Jahren  1824-25.  In  VerhandL  dcr 

medicin.  GeseUgeh.  in  Zurich,  H.  1,  p.  80,  1827.  —   III.  Ueberticht in  den  Jahren 

1828-29.  la  Verh,  der  vereinten  ârtUichen  SchweitzergeseUseh,,  Jahrg.  1830,  H.  2,  p.  tî>^ 

UHii 
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Son  fils,  Heinrich  Spôndli,  reçu  docteur  à  Zurich  en  1846,  a  suivi  les  traces  âe 
son  père  et  s*est  fait  connaître  par  un  grand  nombre  d'excelknts  ouvrages. 

L.  Hm. 

SPOimTl.B  {Spondyltu  L.).  Connus  également  sous  le  nom  d'HuUreê 
épineusegf  les  Spondyles  sont  des  Hollusques-Lamellibranches-Âsiphoniens  qu*on 
s'accorde  à  placer  dans  la  famille  des  Pectinidés. 

L'animal  présente,  en  effet,  de  grands  rapports  avec  celui  des  Peignes;  le  man- 
teau, tout  à  fait  ouvert,  est  garni  sur  ses  irârds  de  cirrhes  tentaculaires  et  d'un 
grand  nombre  d'yeux  d'un  vert  d'émeraude  ;  la  bouche  est  entourée  de  lèvres 
très-épaisses  et  frangées  ;  les  branchies,  semi-lunaires,  sont  séparées  ;  le  pied  est 
petit,  cylindrique  et  tronqué. 

La  coquille,  inéquivalve,  souvent  auriculée,  à  valve  droite  (ou  inférieure) 
beaucoup  plus  excavée  que  la  gauche,  est  ornée  de  côtes  rayonnantes  sur  les- 
quelles sout  insérées  des  épines  parfois  très-développées  ;  la  charnière  est  pourvue, 
sur  chaque  valve,  de  deux  fortes  dents  cardinales  s'engageant  dans  des  fossettes 
eorrespondantes  ;  le  ligament,  court  et  en  grande  partie  extérieur,  s'enfonce 
dans  le  talon  de  la  valve  droite. 

Comme  les  Huîtres  et  les  Cames,  les  Spondyles  vivent  fixés  sur  les  rochers 
et  les  corps  sous-marins,  souvent  groupés  les  uns  sur  les  autres.  On  en  connaît 
environ  68  espèces,  répandues  presque  exclusivement  dans  les  mers  des  pays 
chauds,  notamment  dans  la  mer  des  Antilles,  dans  le  Grand  Océan  Pacifique 
et  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique.  La  Méditerranée  en  possède  une  jolie 
espèce,  le  S/i.  gœderopus  L.,  dont  la  coquille  blanche  eu  dessous  est,  en  dessus, 
d  un  beau  rouge  violacé. 

On  mange  ces  Mollusques  comme  les  huîtres  ;  leurs  coquilles  sont  très-recher- 
chées des  conchyliologistes  à  cause  des  longues  épines  qui  les  couvrent  et  des 
ridies  couleurs  dont  elles  sont  ornées.  Ed.  LEFÈvas. 

SP01IISIA  (GiovA!(.^i-FiLippo).  Savant  médecin  italien,  né  à  Rovigno,  en 
Istrie,  le  1"'  janvier  1798,  étudia  d'abord  la  pharmacie,  puis  la  médecine,  à 
rUniversité  de  Padoue;  reçu  docteur  en  1825,  il  devint  aide  de  clinique  médi- 
cale i  l'Iiôpital  de  Padoue,  puis  de  1833  à  1844  fut  le  directeur  de  cet  établis- 
sement; en  1843  il  devint  directeur  des  études  de  médecine  et  de  chirurgie  à 
rUniversité  et  président  de  la  Faculté  de  médecine;  en  1852,  il  passa  à  Venise 
avec  le  titre  de  conseiller  sanitaire.  Lors  de  la  cessation  de  la  domination  autri- 
chienne, en  1866,  il  se  rendit  à  Florence  et  finalement  vint  habiter  Rome  où  il 
mourut  le  5  octobre  1880. 

Spongia  dirigea  en  1836  et  1837  les  Commefitarii  di  medicina,  publiés  à 
Padoue,  et  fonda  la  Rimta  dei  lavori  ddla  A.  Accademia  di  Scienze^  Lettere 
ed  Arti  di  Padova  ;  il  fut  du  reste  le  président  de  cette  académie.  C'est  lui 
enfin  qui  fit  l'index  par  noms  d'auteur  et  par  matière  des  Annali  univenali 
di  medicinay  pour  la  période  de  1814  à  1830.  On  a  de  lui  : 

I.  Spec.  inaug,  de  febrium  Ujphicœ,  peticularis,  typhico-peiteularù  characteribuê  ae 
discrimme.  Pata? ii,  1825,  in-8*.  —  II.  Dt  Franc.  Fan%ago,  nobile  et  medico  Padovano^  del 
9UO  tetoloede*  moi  teritti,  mewufriaie  uiarico.  Padovia,  1838,  gr.  in-8*.  —  III.  Memorie 
Muiia  riforma  demondata  dal  iecolo  XIX  nella  dottrina  del  contagio  e  sul  récente  progetto 
del  cavalière  A.  F.  Bulard  de  Maru.  Padova,  1858  ;  Torino,  1840,  in-8».  —  IV.  Analin  di 
fatti  fUid  non  affini  alC  organicità.  Veoeita,  1863.  —  V.  Articles  dans  un  grand  nombre 
de  recueils  périodiques.  L.  Hii. 
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SPO]KGIiiLlBE9.  Sou8  les  noms  de  Spongiaires,  de  Porifères  et  i^Êponga, 
on  désigne  un  groupe  important  d'organismes  très-simples,  vivant  pour  la 
plupart  dans  la  mer,  à  des  profondeurs  généralement  assez  considérables. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  naturalistes  ont  beaucoup  discuté  sur  la 
véritable  nature  de  ces  organismes  et  sur  la  place  qu'ils  devaient  occuper  dans 
les  classiGcations.  A  Texemple  d*Aristote,  Elien,  Pline  et  la  plupart  des  anciens 
auteurs  les  regardaient  comme  intermédiaires  aux  Animaux  et  aux  Y^étaux. 
Rondelet,  Spallanzani,  Tournefort,  Linné  (dans  les  premières  éditions  de  son 
Systema  naturœ)^  Sprengel,  Oken,  Ehrenberg,  en  faisaient  des  Plantes.  Gesner, 
Imperato,  Harsigli,  EUis,  Pallas,  Lamarck,  les  considéraient  comme  des  Animaux 
plus  ou  moins  voisins  des  Polypes;  quelques-uns  même,  tels  que  Peyssonell, 
Savigny,  Raspail,  comme  des  polypiers  dont  les  polypes,  bien  qu'inoounust 
existaient  cependant,  mais  à  Tétat  latent.  Ce  ne  fut  qu'en  1825,  à  la  suite  des 
importantes  observations  faites  par  Robert  Grant,  que  leur  nature  animale  fut 
mise  hors  de  doute.  Mais,  tandis  que  Robert  Grant,  de  Rlainville,  Johnston, 
Oscar  Smith,  Rowerbank,  en  firent  un  groupe  à  part  sous  les  noms  à'Héténh 
morphes^  Hétérozoaires,  Amorphozoaires,  Spkérozoaires,  etc.,  etqueDujardin, 
James  Clarke,  Lieberkûhn,  Garpentier,  Gegenbaur,  s'accordèrent  pour  les  rappro- 
cher des  Protozoaires,  Cuvier,  GeoiTroy  Saint-Hilaire,  Leuckart,  Milne-Edwards, 
les  placèrent  à  côté  des  Zoophytes.  Cette  manière  de  voir,  raprise  par  Hicklucho- 
Haclay  et  soutenue  avec  une  grande  autorité  par  le  professeur  Ibeckel,  a  été 
adoptée  sans  conteste  par  la  plupart  des  zoologistes  modernes,  surtout  après 
que  Eimer  eût  découvert  que  certaines  espèces  d'Épongés  siliceuses,  appartenant 
au  groupe  des  Réniéridesouà  des  groupes  voisms,  possèdent,  comme  la  généra* 
lité  des  Zoophytes,  des  capsules  urticantes  (né^natocysles)^  disséminées  tantôt 
sans  ordre  apparent  autour  des  oscules,  tantôt  dans  la  paroi  de  la  cavité  centrale, 
tantôt  dans  la  membrane  qui  tapisse  les  canaux,  tantôt  enGn  dans  tout  le  tissu 
de  l'Éponge.  Depuis  lors,  les  Spongiaires  forment,  dans  Tembranchement  des 
Cœlentérés,  une  classe  spéciale  représentant  le  degré  d'organisation  le  plus 
simple  et  le  plus  inférieur  de  ce  groupe  d'animaux. 

Dans  la  règle,  le  corps  des  Spongiaires  est  constitué  par  une  masse  fondamen- 
tale de  substance  sarcodaire  avec  noyaux,  masse  compacte  et  multiforme,  sou- 
tenue le  plus  généralement  par  une  charpente  solide  de  filaments  ou  d'aiguilles 
entrelacés,  et  parcourue  intérieurement  par  un  système  compliqué  de  canaux 
longs  et  étroits  qui  débouchent  au  dehors  par  des  ouvertures  de  deux  sortes  : 
les  unes  rares  et  de  grand  diamètre,  appelées  oscules  ou  pores  exhalants,  les 
autres  très-nombreuses  et  de  très-petit  diamètre,  nommées  pores  inhalants. 
Ces  dernières  servent  à  l'introduction  de  l'eau  qui  circule  constamment  dans  la 
masse  du  corps  et  qui  est  rejetée  par  les  oscules.  Les  canaux,  qui  se  croisent 
en  tous  sens  et  s'anastomosent,  font  communiquer  entre  elles  des  cavités  spbé- 
riques  ou  elliptiques  plus  larges,  tapissées  de  cellules  dont  les  cils  vibratiles, 
toujours  en  mouvement,  empêchent  l'eau  de  séjourner  et  la  chassent  toujours 
dans  le  même  sens,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  schématique  ci-contre. 

Ces  cavités  ciliées,  appelées  corbeilles  vibratUes,  ont  beaucoup  occupé  les 
Spongiologues.  Découvertes  en  1856  par  Lieberkûhn  dans  le  SpongUla  fluvia- 
tUis,  elles  furent  décrites  de  nouveau  l'année  suivante  par  Carter  sous  le  oom 
d*ampullaceoiis  sacs  et  considérées  par  lui  comme  constituant  la  partie  fonda- 
mentale de  l'Éponge,  Vindividu,  dont  toutes  les  autres  parties  ne  sont  que  des 
dépendances.  Plus  tard,  HiBckel  vit  en  elles  de  simples  dilatations  des  canaux 
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ordinaires.  ï.  Ch.  'Barroîs,  au  contraire»  démontra  que  ces  caTÎtës  apparaissent 
dus  la  masse  sarcodaire»  autrement  dite  le  syncytiumt  comme  des  formations 
iadépeodantes,  et  que  ce  n'est  qu'ensuite  que  s'établit  leur  communication  avec 
les  canaux.  Cette  dernière  manière  de  voir  a  été  corroborée  récemment  par  les 
ohiervalions  de  Saville  Kent  qui,  revenant  à  l'opinion  déjà  émise  antérieure- 
ment par  James  Clarke,  regarde  les  Éponges  comme  des  colonies  de  Monades 
colletées  et  flagellées. 

La  charpente  solide,  sorte  de  squelette  qui  manque  seulement  dans  les  Myxo- 
spongiaires  ou  Éponges  gélalineusest  est  composée  tantôt  de  filaments  d'une 
substance  flexible  et  dure  connue  sous  le  nom  de  kératose^  dont  la  formation  a 
é\k  l'objet  des  recherches  de  Max  Schuize,  de  Max  Hiiller  (Arch.  fur  mikrosk. 
Ânat,,  Bd.  I)  et  de  Hicklucho-Maclay,  tau  tôt  de  spicules  en  forme  d'aiguilles, 
pointus  aux  deux  extrémités  et  creusés  d'un  conduit  capillaire  rempli  d'une 
substance  organique. 

Les  Gbres  kératoiques  présentent  une  constitution  chimique  très-spéciale 
voisine  de  celle  de  la  soie.  D'après  Oicar  Smith,  ce  sont  des  parties  du  sarcode 
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Fig.  1.  —  SpoDgille  (coupe  schéaiatiqae). 

tf.0.  cvocb6Mpcrlicie11ei~-  b^h,  pores  inhalants.—  c,<r,  chambres  ciliées  des  canaux  gastro-tasculaires. 

df  oacttle  (Huxley). 

qui  se  sont  durcies  dans  l'intérieur  du  parenchyme.  Presque  toujours  elles 
forment  des  réseaux  très-denses,  mais  dont  l'épaisseur,  la  dureté  et  le  degré  de 
coasîstance  varient  considérablement  suivant  les  conditions  d'habitat,  de  pro- 
loadeur,  où  vivent  les  Eponges.  Elles  sont  parfois  très-différenciées  et  à  peine 
distinctes  du  sarcode  dans  lequel  elles  sont  plongées. 

Les  spicules  prennent  naissance  dans  des  cellules  nucléées  par  suite  de  dépôts 
autour  d'un  épaississement  de  nature  organique.  Ils  sont  ou  siliceux  ou  cal- 
caires^ et  présentent  la  plus  grande  diversité  de  formes  ;  tantôt  ce  sont  des 
ai^fuilies,  des  fuseaux,  des  ancres,  des  crochets,  des  cylindres,  tantôt  des  étoiles 
^  trois  rayons,  des  croix,  des  clous  à  tète  étoilée,  etc.  Certains  atteignent 
\*sr{o\s  une  longueur  considérable.  Mais  jamais  des  spicules  calcaires  et  siliceux 
ne  coexistent  dans  la  même  Éponge,  d  où  résulte,  pour  les  Spongiaires  qui  en 
sont  pourras»  la  distinction  en  Silicospongiaires  (Eponges  siliceuses)  et  Calco^ 
spongiaires  (Éponges  calcaires).  Ajoutons  que  les  spicules,  en  raison  de  leurs 
Utrmes  et  de  la  façon  dont  ces  formes  se  combinent  entre  elles,  sont  de  la  plus 
luute  importance  pour  la  caractéristique  des  genres  et  des  espèces. 

Aaos  presque  toutes  les  Éponges,  on  peut  distinguer,  dans  le  parenchyme 
-.'intractile  du  corps,  trois  couches  diflerentes  de  tissu  :  Yectoderme^  le  méso' 
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derme  et  Yendoderme.  Uectoderme,  formé  d*un  épithélium  mince  de  cellules 

plates,  polygonales»  granuleuses  au  centre  et  pour?ues  d'un  noyau  arrondi, 

recouvre  toute  la  surlace  extérieure  du  corps  aussi  bien  que  la  paroi  interne  des 

canaux  qui  conduisent  Teau  des  pores  inhalants  aux  corbeilles  vibratiles.  Vemlo- 

derme  est  constitué  par  une  couche  d*épithélium  simple  qui  revêt  les  corbeilles 

vibratiles  et  tout  le  système  de  canaux  expirateurs  qui  s*étendent  depuis  les 

orifices  de  ces  corbeilles  jusqu'aux  oscules.  Le  me'soderme,  enfin,  est  toute  la 

masse  de  substance  amorphe,  véritable  syncytium^  qui  se  trouve  placée  entre 

ces  deux  couches  et  dans  laquelle  se  forment  le  stroma  squelettique  lacuneoi, 

les  spicules  et  les  organes  de  la  génération.  Il  n'est  pas  possible  de  distinguer» 

dans  cette  couche,  des  cellules  nettement  délimitées,  mais  on  y  voit  de  nonabreux 

noyaux.  De  plus,  elle  est  animée  de  mouvements  amiboïdes,  souvent  très-nets, 

et  consistant  soit  dans  Touverture  ou  l'occlusion  des  pores  inhalants,  soit  daDS 

la  contraction  des  oscules  dont  les  parois  s*épaississeut  en  se  raccourcissant,  et 

dont  la  surface  se  mamelonné,  permettant  d'apercevoir  les  limites  des  cellule?, 

auparavant  indistinctes  (Lieberkûhn).  G*est  par  l'observation  de  ces  mouvements 

que  Dujardin  et  plusieurs  autres  naturalistes  avaient  été  conduits  à  voir,  dans 

les  Éponges,  Aes  colonies  d'Amibes.  Hais,  dit  M.  Ed.  Perrier  (Co/ontW  animais. 

p.  454),  «  il  n'est  pas  plus  permis  de  dire  que  les  Éponges  sont  des  cobnies 

d'Amibes  ou  des  colonies  d'infusoires  flagelltfères  que  de  dire  qu'une  maison 

est  un  assemblage  de  pièces  de  bois.  La  maison,  une  fois  construite,  est  m 

objet  nouveau,  méritant  une  dénomination  propre  et  que  ne  définit  plus  suit)- 

samment  la  désignation  des  matériaux  qui  la  composent,  parce  que  ces  matériaui 

sont  désormais  liés  d'une  façon  déterminée,  en  vue  d'une  destination  précise.  H 

n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  qu'après  avoir  pris  place  dans  l'ensemble 

qui  constitue  l'édifice,  moellons  et  pièces  de  bois  conservent  entièrement  leurs 

caractères  propres.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  éléments  d'une  Éponge  :  cliacun 

d'eux  demeure  comparable  soit  à  un  Infusoire  flaqellifère,  soit  à  une  Amibe; 

chacun  d'eux  conserve  à  un  haut  degré  son  individualité,  vit  pour  son  propi^ 

compte,  à  sa  façon  spéciale  ;  mais  une  discipline  particulière  soumet  à  sa  loi 

tous  ces  organismes  et  les  fait  concourir  au  maintien  de  l'existence  et  à  la 

prospérité  d'une  individualité  nouvelle,  d'une  unité  d'ordre  supérieur  :  l'Époni^p 

simple,  VOlynthus.   Chacun  de  ces  éléments   composants  de  TÉponge  s'e>t 

élevé  d'ailleurs  au-dessus  de  sa  condition  primitive  d'organisme  cellulaire.  Il 

perte  en  lui  une  force  d'évolution  qui  l'entraîne,  dès  qu'il  est  isolé,  à  reproduire 

l'individu  dont  il  faisait  partie;  il  n'est  plus  fait  pour  vivre  indépendant  ;  seul. 

il  est  incomplet,  et  tout  l'effort  reproducteur  tend  chez  lui  à  reconstituer  ii 

société  ». 

Si  le  stroma  squelettique  conserve  presque  toujours,  dans  les  difTérenl^ 
groupes,  la  même  forme  caractéristique,  la  substance  charnue  qui  le  recouvp- 
présente  une  distribution  très- variable.  Dans  les  Spongilles,  par  exemple,  la 
masse  sarcodique  renferme  tantôt  des  cavités  plus  ou  moins  isolées  les  unesdt^s 
autres  et  en  connexion  avec  les  pores  inhalants  ou  avec  les  oscules,  tantôt  wn 
système  de  canaux  qui  s'étendent  dans  une  grande  partie  de  la  masse  du  corp^ 
pour  s'ouvrir  en  définitive  directement  dans  les  oscules  ;  dans  ce  cas,  une  grande 
partie  de  la  surface  extérieure  du  corps  est  privée  de  pores  inhalants.  D'autrv^ 
fois,  de  nombreux  pores  inhalants  conduisent,  d'ordinaire,  dans  de  grandes  cavitt^ 
appartenant  au  territoire  d'ingestion  et  qui  sont  limitées  par  des  cloisons  dont 
les  parois  sont  tapissées  par  des  cils  vibratiles. 
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Parfois,  il  n  eiiste  pas  de  cloisons  membraneuses  délimitant  les  cavités,  mais 
lecoq)s  est  parcouru  en  tous  sens  par  des  trabécules  d'épaisseur  variable. 
Certaines  de  ces  trabécules  ont  une  apparence  complètement  lisse,  sans  contour 
de  cellules  appréciable,  les  plus  fortes  portant  les  corbeilles  vibraliles;  certaines, 
ao contraire,  formées  d*un  simple  rang  de  cellules  juxtaposées,  sont  étranglées 
en  cbpelet;  certaines,  enfin,  sont  constituées  par  plusieurs  rangées  de  cellules 
juxtaposées  dont  les  limites  sont  visibles  seulement  à  la  surface,  où  elles  forment 
an  revêtement  épithélial.  Toutes  ces  modifications  de  la  masse  sarcodique  peuvent 
se  présenter  successivement  dans  une  seule  et  même  S|)ongille,  et  Lieberkiihn 
alfirme  même  avoir  vu,  d'une  part,  des  cloisons  parenchymateuses  homogènes 
X  contracter  en  trabécules  à  structure  celluleuse  et  en  forme  de  chapelet, 
(l'autre  part,  des  trabécules  voisines  s'étaler  et  se  souder  ensemble  de  manière 
à  constituer  une  paroi  membraneuse. 

Le  plus  grand  désaccord  règne  encore  aujourd'hui  entre  les  Spongiologues 

sar  la  question  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  individu  chez  les  Éponges. 

Oscar  Smith,  le  premier,  s'appuyant  sur  ce  que  chaque  oscule  est  le  centre 

d'un  système  particulier  de  canaux  constituant  un  domaine  à  part  dont  les 

limites  sont  plus  ou  moins  nettement  tracées,  émit  l'opinion  que  les  Ëponges 

pourvues  d'un  seul  oscule  sont  des  espèces  simples  ou  monozoïques,  c'est-à-dire 

des  individus^  tandis  que  celles  chez  lesquelles  les  oscules  sont  multiples  sont 

(Jes  espèces  composées  ou  polyzoïquesy  c'est-à-dire  des  colonies,  Saville  Kent, 

au  contraire,  prétend  que  Yindividu  n'est  pas  indiqué  par  Toscule,  mais  par 

chacune  des  corbeilles  vibratiles.  Pour  lui,  les  chambres  ciliées  sont  autant 

^individu»  de  forme  sphérique  réunis  ensemble  par  une  couche  organique  et 

comnioniquant  entre  eux  au  moyen  de  canaux.  Cette  manière  de  voir  est  adoptée 

(ur  H.  Giard   {Classification  du  rè^ne  animal^  in  Revue  internationale  des 

sciences  de  M.  de  Lanessan,  t.  H,  1878,  p.  630),  qui  de  plus  considère  les 

oscules  comme  des  cloaques  communs,  ce  qui  est  très-visible,  dit-il,  chez  les 

Sycons  où  les  personnes  sont  disposées  radiairement  autour  de  Toscule  comme 

chez  les  Tuniciers  du  genre  Pyrosoma^  ou  encore  chez  les  BaUsarca  qui,  par 

Ia  disposition  de  leurs  individus,  rappellent  tout  à*  fait  ce  qu'on  voit  chez  les 

Botrylles,  parmi  les  Ascidies  composées.  Par  suite,  il  regarde  les  pores  inhalants 

comme  les  véritables  bouches  de  l'individu.  Enfin,  plus  récemment,  Merejkowsky, 

rhercbant  à  établir  les  rapports  qui,  selon  lui,  existent  entre  la  classe  des 

Éponges  et  ceil'^  des  Dydroïdes,  appelle  individu  toute  cavité  gastrale,  à  un 

m:u1  axe  diplopôle  entouré  de  deux^couches  de  tissu,  l'ectoderme  et  l'endoderme, 

>èm  compter  la  couche  musculaire.   Cependant,  ajoute  cet  auteur,  il  ne  faut 

\^  prendre  pour  individu  chaque  tube  uniaxe,  chaque  canal  composé  d'ecto- 

derme  et  d*endoderme,  car  un  semblable  canal  n'est  souvent  autre  chose  que 

le  pore  primitif  qui  traversait  la  paroi  de  l'éponge  simple   (VOlynthùs  de 

Hcckel)  et  qui,  par  suite  d'un  grand  développement  de  cette  paroi  .dans  la 

iirection  de  Tépaisseur,  s'est  transformé  en  un  canal  plus  ou  moins  long  et 

Meuvent  même  ramifié. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  des  Spongiaires  en  monozolques  et  en  poly- 
couines  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'intelligence  de  lorganisation  de 
iv>  animaux. 

En  général,  les  Éponges  monozoiqueSy  qui  se  rencontrent  principalement 
ians  le  groupe  des  Calcospongiaires,  pr^ntent  une  forme  sensiblement  constante. 
Sous  citerons  comme  exemple  le  Grantia  pulchra  0.  Sm.  {Ascetta  primardialis 
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Hteck.),  qin  est  représente  dans  la  figure  2  ci-dessous,  extraite  de  l'intéreuiut 
ouvrage  de  H.  Edmond  Perrier  sur  los  culonies  animales.  Cette  petite  éponge 
cnluaire,  qui  est  assez  commune  sur  les  côtes  de  l'Adrialique  et  que  le  sinnt 
pratesseur  d'Iëna  a  considérée  comme  le  type  de  Viadividu  ipongiaire  [VOlyntiau), 
a  laTormc  d'une  urne  Gxée  par  sa  base.  Le  centre  de  sa  iàce  supérieure  est  poiu- 
vu  d'un  large  oscule  et  ses  parois  minces,  soutenues  par  des  spicules  i  Inm 
branches,  sont  perforées  i  ûgulièremeal  d'une  multitude  de  petits  pores  iubaUnti, 
tandis  que  sa  cavité  interne,  tapissée  de  cellules  colletées  et  flagellées,  coottitue 
une  vaste  corbeille  vibralile.  Telle  est  également,  dans  ses  traits  géaéxiai, 
l'organisation  du  Sycandra  raphanu»  0.  Sm.,  des  câtes  de  l'Adriaticpie,  qui  t 
la  forme  d'un  cjUndre  et  qui  a  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin  par  plusieurs 


prii>i<>r((uJ.'<llEcL.),lT[»d 

.r»di.ui,.p.nçi^.-t.bi» 

«Utile  ■Diboidi   taoùierit  f 

H.  D.o»lr*DI  t.  Muche  u.iUlJ 

cellule  a.eMiStc«. 

zoologistes,  notamment  par  Elias  Metschnikoff,  Oscar  Smïth  et  FrsBi  Kilb^nl 
S^lmlze.  I 

Les  Éponges  polyjaiqttei,  au  contraire,  appartiennent  surtout  au  groupe  il'-» 
Silicospongiaires;  elles  sont  extrêmement  polymorphes.  Cbacune  d'elles  est  un.- 
colonie  compoïëe  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'individus  pi»''' 
irrégulièreneat,  sans  aucune  loi,  el  fondus  en  une  seule  masse  compacte-  C^ 
individus  se  sont  développés  le  plus  souvent  par  bourgeonnement  de  l'indiHtiu 
primilir.  Leurs  cavités  centrales  (c0rfrei7/e>tiifrralt/e>]  communiqueal  directeOH'"- 
entre  elles  au  moyen  d'un  système  de  canaux,  d'ordinaire  très-compliqué.  >!''  j 
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façon  à  établir,  entre  tous  les  indi>  idus  constituants,  des  rapports  étroits  au  point 
de  Tue  de  la  nutrition.  Dans  la  règle,  la  surface  de  la  colonie  offre  autant 
d'oscoles  qu'il  y  a  d'individus  entrant  dans  sa  composition,  mais,  parfois, 
Tentissement  des  individus  devient  tel  qu'un  grand  nombre  d'oscules  disparais- 
sent et  que  plusieui^  individus  n'ont  plus  quun  oscule  commun.  VHalisarca 
Dujardinii  Johnst.,  de  la  mer  du  Nord,  dont  l'anatomie  a  été  si  bien  étudiée 
par  Franz  Eilhard  Scbulze,  peut  être  considéré,  dans  les  traits  principaux  de 
son  organisation,  comme  le  type  des  Éponges  polyzoîque».  Toutefois,  on  est  loin 
de  trouver,  dans  toutes,  la  même  régularité  dans  la  disposition  relative  des 
parties;  la  plupart  du  temps  cette  disposition  est  si  irrégulière,  si  confuse, 
({u  00  éprouve  bien  des  difficultés  pour  arriver  à  connaître  exactement  la  struc- 
tare  aoatomique  de  certaines  espèces. 

Comme  dans  les  Protozoaires,  la  nutrition  des  Éponges  s'effectue  directement 
soit  par  la  surface  du  corps,  soit  par  pénétration  des  corpuscules  nutritifs  dans 
h  substance  sarcodique,  soit  par  la  surface  des  canaux  et  des  corbeilles  vibra- 
tiles.  Mais,  d'après  Balfour,  les  cellules  ciliées  et  colletées  qui  tapissent  les 
corbeilles  seraient  destinées  bien  plus  à  la  respiration  qu*à  la  nutrition,  tandis 
que  les  cellules  épithéliales  normales  qui  revêtent  la  surface  du  sarcode  seraient 
>urtout  destinées  à  la  nutrition.  Quant  à  la  digestion,  Carter  estime  qu'elle  est 
effectuée  surtout  par  les  cellules  à  collerettes  des  chambres  ciliées. 

Dans  les  Spongiaires,  la  reproduction  s'effectue  soit  par  la  formation  de 
^oirr^eoiu  extérieurs,  soit  par  des  gemmules  asexuées^  soit  par  des  œufs  que 
fécondent  des  spermatozoïdes. 

Le  mode  de  reproduction  par  bourgeonnement  extérieur  paraît  assez  rare,  car 
il  o*a  encore  été  observé  que  dans  les  quatre  genres  Tethya,  Tetilla,  Suberites, 
Kmidaf  appartenant  tous  au  groupe  des  Silicospongiaircs  et  à  la  famille  des 
Snbéritides.  Dans  le  Tethya  lyncureum  Johnst.,  par  exemple  il  se  forms,  sur 
certaines  parties  de  la  surface,  une  agglomération  de  substance  sarcodaire,  dans 
laquelle  pénètre  un  faisceau  de  longs  spicules  ;  il  en  résulte  bientôt  un  petit 
corps  globuleux  qui,  en  s*allongeant  de  plus  en  plus,  devient  un  filament  cylin- 
drique plein,  composé  de  spicules  et  de  syncytium,  sans  canal  et  sans  pores. 
Ursqoe  ce  filament  a  atteint  une  certaine  longueur,  il  se  développe  à  son  extré- 
mité un  bourgeon  globuleux  ou  piriforme,  qui,  après  s'être  séparé  de  son  sup- 
port, mène  une  vie  indépendante  et  reproduit  finalement  une  nouvelle  éponge. 
La  reproduction  par  gemmules  asexuées  consiste  dans  un  bourgeonnement 
intérieur  on   plus  eiactement  dans  une  dissociation  de  la  masse  sarcodique 
Syncytium)  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  petites  sphérules  protoplas* 
nuques.  Ce  mode  de  reproduction  a  été  observé  chez  un  assez  grand  nombre 
de  Spongiaires,  notamment  chez  les  Spongilles  et  chez  diverses  éponges  marines 
telles  que  les  Tetilla  et  les  Reniera,  Dans  le  Spongilla  fluviatilis  on  voit,  à 
certaines  époques  et  en  plusieurs  points  de  la  surface  du  corps,  des  cellules  du 
oitfsodenne  devenir  granuleuses,  s*arrondir  et  former,  par  leur  agglomération, 
une  petite  sphère  dont  les  cellules  périphériq^ues  sécrètent  bientôt  une  enveloppe 
de  kératose  qui  limite  la  sphère  tout  entière,  sauf  en  im  point,  où  persiste 
un  petit  oriGce  désigné  sous  le  nom  de  hile.  Dans  chacune  des  cellules  de  la 
(t>ucfie  kémto^ée  se  produit  ensuite  un  spicule  spécial  appelé  Amphidisque^ 
formé  de  deux  étoiles  à  branches  multiples  unies  par  une  barre  droite  siliceuse. 
La  gtmmuU,  ainsi  formée,  persiste  à  Tétat  de  repos  pendant  i*hiver.  Au  printemps 
vivant,  les  cellules  qu'elle  renferme,  et  qui  ont  conservé  toute  leur  vitalité. 
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s'échappent  du  kyste  par  le  Atfe,  et  chacune  d'elles,  après  avoir  rampé  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  à  la  iaçon  d'une  Amibe,  se  transforme  en  une 
nouvelle  Spongille. 

D'après  ce  que  Ton  connaît  aujourd'hui  de  l'emhryogénie  des  Éponges,  surtout 
des  Éponges  calcaires  qui  ont  été  de  beaucoup  les  plus  étudiées,  les  œufs  sont 
des  cellules,  dépourvues  de  membrane,  qui  prennent  naissance  daos  le  suncy- 
tium  et  présentent  souvent  d^s  prolongements  irrëguliers  doués  de  mouvements 
amiboïdes  (voy.  fig.  2,  5).  Ils  sont  formés  par  un  protoplasma  transparent, 
chargé  à  sa  partie  centrale  de  granules  au  milieu  desquels  on  voit  nettement 
une  vésicule  germinative  et  un  nucléole.  On  admet  généralement  que  ces  œufs, 
profondément  enfoncés  dans  la  masse  sarcodique  où  ils  subissent  leurs  premiers 
développements,  sont  fécondés  par  des  spermatozoïdes  provenant  des  cellules 
ciliées  de  l'endoderme.  Mais  depuis  1857,  époque  à  laquelle  Lieberkûhn  les  a 
signalés  dans  la  Spongille,  tous  les  auteurs,  entre  autres  Micklucho-Maclay, 
Carter,  Ch.  Barrois,  etc.,  ont  déclaré  ne  les  avoir  jamais  vus.  Leur  existence 
est  même  révoquée  en  doute  par  Oscar  Smith.  Haeckel  lui-même,  dans  son  pro- 
drome, affirme  que,  a  bien  qu'il  ait  examiné  au  microscope  avec  le  plus  grand 
soin  des  centaines  d'épongés  calcaires,  il  n'a  jamais  pu  trouver  ni  chez  les 
animaux  de  ce  groupe,  ni  chez  les  autres  Spongiaires,  Téiément  fécondateur 
mâle.  ))  Et  cependant,  dans  sa  remarquable  monographie  (Die  Kalkschivamme. 
pi.  48,  fig.  6)  il  décrit  des  spermatozoïdes  et  représente  même  l'œuf  du  S^cor^û 
quadrangulata  pendant  la  fécondation  I  Dans  tous  les  cas,  si  les  spermatozoïdes 
existent  (ce  qui  est  probable,  car  les  observations  de  Lieberkûhn  paraissent 
très-dignes  de  foi),  on  ignore  encore  absolument  comment  s'effectue  leur  péné- 
tration jusqu'à  l'ovule. 

Une  fois  ftkM)ndé,  l'œuf  se  contracte,  se  segmente  en  2,  4,  8,  16,  etc., 
cellules  égales,  et  devient  une  petite  masse  sphérique  creuse,  divisée  en  deux 
parties  par  un  plan  équatorial,  l'un  des  hémisphères  étant  formé  d'environ 
32  cellules  arrondies,  granuleuses,  l'autre  d'un  nombre  plus  considérable  de 
cellules  claires,  allongées  et  cylindriques.  Aussitôt  que  l'embryon  a  été  mis  en 
liberté  par  déchirure  du  syncytium,  la  cavité  de  segmentation  devient  plu^ 
large  et  les  cellules  granuleuses  forment  une  proéminence  beaucoup  plus 
prononcée.  Il  est  alors  ovalaire  et  partagé  transversalement  en  deux  régions, 
l'une  constituée  par  les  cellules  claires  et  cylindriques  dont  nous  venons  de  parier 
et  qui  se  couvrent  de  cils  vibratiles,  l'autre  par  les  grosses  cellules  granuleuses 
qui  restent  toujours  privées  de  cils  et  dont  quelques-unes,  plus  volumineuses* 
forment  un  cercle  spécial  dans  le  voisinage  des  cellules  claires. 

Après  avoir  nagé  pendant  un  certain  temps  en  liberté,  l'embryon,  par  suite 
de  l'invagination  complète  de  Thémisplière  cilié  dans  Thémisplière  à  cellules 
claires,  devient  une  gastrula  pourvue  d'un  blastoderme  composé  de  deux 
feuillets,  l'extérieur  (eciodermé)  formé  par  l'hémisphère  à  cellules  granuleuses, 
l'intérieur  (endoderme)  constitué  par  Thëmisphère  cilié  qui  s'est  invagioé. 
Cette  gastrula  ne  tarde  pas  alors  à  se  fixer  à  quelque  corps  étranger  an  moyen 
de  pseudopodes  qu'émettent  les  grosses  cellules  globuleuses,  devenues  amiboïdes, 
et  qui  finissent  par  se  fusionner  au  point  qu'il  n'est  plus  possible  de  disliiUMier 
leurs  contours.  La  jeune  éponge  ne  présente  alors  aucun  orifice.  Un  peu  \\^^ 
tard,  se  produit  entre  l'ectoderme  et  l'endoderme  une  couche  hyaline  ^\< 
substance  amorphe  [me'soderme),  dans  laquelle  apparaissent  bientôt  les  spicules- 
La  jeune  éponge  se  contracte  alors  en  un  corps  plus  ou  moins  cylindrique. 
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hérissé  de  spiculcs  qui  ne  tardent  pas  à  se  disposer  avec  régularité;  au  centre 

de  sa  face  supérieure  se  forme  un  oscvle  par  résorption  des  cellules  de  l*ccto- 
derme;  ses  parois  se  couvrent  de  petits  trous  représentant  les  pores  inhalants^ 
«t  l'organisme  qui  résulle  finalement  de  toutes  ces  transformations  successives 
de  Tembryon  est  une  éponge  simple,  d'une  forme  déterminée,  mais  variable, 
<]ue  Haockel  a  désignée  sous  le  nom  à'Olynthug. 

A  Texception  des  SpongiUe$  qai  sont  particulières  aux  eaux  douces,  tous  les 
Spongiaires  vivent  dans  lu  mer;  quelques-uns  (Reniera)  dans  les  eaux  saumàtres. 
Ils  adhèrent  aux  corps  sous-marins  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Certaines 
espèces,  comme  les  Téthyes  ou  Oranges  de  mer^  se  fixent  souvent  sur  des 
coquille»  qu'elles  finissent  par  englober  totalement.  D'autres,  comme  les  Kion, 
les  Ctione^  sont  perforantes  et  percent,  probablement  au  moyen  de  leurs  spicules 
siliceux,  les  coquilles  de  Mollusques,  les  rochers  et  les  polypiers.  On  les 
rencontre  à  des  profondeurs  variables,  mais  le  plus  ordinairement  assez  consi- 
dérables. 

En  général,  les  Éponges  calcaires  [ÀsconSf  Leucons,  Sycons)  habitent  la  zone 
littorale,  où  elles  atteignent  parfois  de  grandes  dimensions,  tandis  que  les 
Éponges  cornées  se  développent  de  préférence  dans  la  zone  des  Corail ines. 

Les  Éponges  siliceuses  au  contraire  vivent,  pour  la  plupart,  dans  les  régions 
profondes,  et  les  dragages  opérés  dans  ces  dernières  années  par  le  Challenger^ 
le  Porcupine  et  le  Travailleur,  ont  constaté  la  présence,  entre  1000  et  3300  mè- 
tres, d*un  grand  nombre  d*Hexactinellides  des  genres  Farrea,  Aphrocallisles, 
HoUema^  Hyalonema^  Askonema^  Euptectella,  etc.  Quelques  espèces,  notamment 
les  HyaUmema  SyebMii  Cray  et  les  Euplectella  aspergillum  Ow.  et  E,  speciosa 
Cray,  dont  le  réseau  délicat  est  transparent  comme  du  cristal,  présentent  des 
formes  d*une  rare  élégance.  Elles  sont  remplies  de  Globigérines;  à  leur  surface 
pullule  tout  un  monde  de  Mollusques,  de  Crustacés,  d'Âmphiures  et  de  Vers 
parasites. 

L'existence  des  Spongiaires  remonte  à  l'époque  paléozoîque  et  leurs  débris 
fossiles  ont  même  contribué  puissamment,  par  leur  abondance,  à  la  formation 
de  plusieurs  terrains  des  époques  secondaire  et  tertiaire.  Quant  aux  S{)ongiaires 
de  l'époque  actuelle,  dont  quelques-uns,  vivant  à  de  grandes  profondeurs  (les 
Uyalanema,  parexemple) ,  présentent  les  affinités  les  plus  étroites  avec  certains  types 
depuis  longtemps  disparus,  ils  sont  encore  relativement  très-nombreux ,  sinon 
en  espèces,  du  moins  en  individus.  D'après  la  présence  ou  l'absence  du,stix)ma 
squelettique,  la  forme  de  l'agencement  des  spicules  siliceux  ou  calcaires,  on 
les  divise  en  quatre  groupes  :  1<^Htxospongiairesou  Éi)onges  gélatineuses,  dont  le 
corps  est  dépourvu  de  toute  espèce  de  squelette  (genre  Balisarca  Duj.)  ;  2^  les 
Calcospomgiaires  ou  Éponges  calcaires,  à  stroma  squelettique  formé  de  spicules 
calcaires  (Genres  :  Grantia  Lbkn,  Leuconia  Gr.  et  Sycon  Riss.);  5**  les  Silico- 
TipoNGiAiRES  ou  Éponges  siliceuses,  à  squelette  formé  de  spicules  siliceux  (Genres  : 
Euplectella  Ow.,  Hyalonenia  Gr.,  Farrea  Bowbk,  etc.);  A^  les  Fibrospoxgiaires 
ou  Éponges  fibreuses,  qui  ont  la  charpente  solide  du  corps  constituée  par  des 
fibres  kératoîdes  entre-croisées,  auxquelles  s'ajoutent  souvent  des  spicules  siliceux 
plus  ou  moins  abondants.  C'est  à  ce  dernier  groupe  qu'appartient  notamment 
le  genre  Euspongia  0.  Sm.,  dont  plusieurs  espèces  sont  employées  en  médecine 
et  dam  l'économie  domestique  {voy.  Éponges).  Ed.  Lefèvre. 

BtBuocRApaie.  —  Aristotb.   Bhtoria  animalium,  Paris,  1535,  lib.  X.  —  Balfocii  (F.  II.). 
On  ih€  Morpkoloçy  and  Sytiematie  Poiition  of  the  Spongida,  In  Quart.  Journ.  Uicr,  Se, 
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Spongida,  Ibid.,  1^78. — Du  mémb.  On  TeichonellidaSj  a  New  Family  ofCaleareouê-Sponget^^c. 
Ibid.,  1878.  —  Du  mAmb.  On  Hemiasterella,  a  New  Genus  of  Récent  Spongee,  Ibid.,  1879.— 
Du  MÊME.  Conlrib,  to  ow  Knowledge  of  the  Spongida.  Ihid.,  1879.  —  Du  Mtes.  Spongiidts 
of  Kergttelen*s  Land,  In  Philos,  Transact.  of  London^  1879.  —  Du  même.  On  aNewSpeàa 
of  Excavating  Sponge,  etc.  In  Journ,  R,  Microsc.  Soc.,  Il,  1879.  —  Du  même.  Report  on 
Sponges  dredged  up  from  the  Gulfof  Manaar,  etc.  In  Ann,  and  Mag,  ofNat,  BiMt,,  1880.— 
Du  MÊME.  Bistory  and  Classification  of  the  Known-Species  of  Spongilla.  Ibid.,  1881.  — 
Du  MÊME.  On  the  Development  of  the  Fibre  in  the  Spongida.  Ibid.,  18M1.  —  Do  béis.  On 
Spongiophaga  in  Spongilla.  Ibid.,  1881.  —  Clark  (James).  Spongiœ  ciliata  as  Infutma 
flagellata.  In  Journ.  Boston  Soe.  Nai,  Bist,,  I,  1867.  —  Cuos  (G).  Ueber  Eupkeldk 
Aspergillum.  Marburg,  1868.  —  Curnimgbam  (R.  0.).  Short  Résume  ofour  Présent  Kwswledgt 
on  Sponges,  In  Proceed,  Belfast  Nat,  Hist.  Soc,,  1878-1880.  —  Ceerrutski  (Wold.).  Dû 
littoralen  Schwâmme  des  schwarzen  und  kaspischen  Meeres,  In  Bull,  St>e,  Imp.  nalural. 
Moscou,  1878.  —  Du  mAmb.  Spongiœ  littorales  Ponlis  Euxini  et  maris  CaspU.  In  Bull.  Soe. 
Imp,  natural,  Moscou,  1879.  -^  DbzsO  (Bêla).  Die  Hietiologie  und  Sprossenentwickelung  éer 
Teihyen,  besonders  der  Tethya  lyneurium.  In  Arch.  f.  mierosc.  Anat,,  Bd.  16,  1879.  — 
DucBASSAiRO  et  MicHKLOTTi.  Lbs  Spongiaircs  de  la  mer  Caraïbe,  1875.  —  Dujabdih.  Obterv. 
sur  les  éponges.  In  Ann,  se,  nat,,  %ool,,  2"  sér.,  X,  1838.  —  Du.iCAir  (P.  Hart.).  Onwm 
Remarkable  Enlargements  of  the  Axial  Canals  of  Sponge  Spieules  and  their  Causer.  In 
Journ,  R.  Microsc,  Soc,,  2*  sér.,  1. 1,  1881.  —  Du  mémb.  On  an  Organism  which  penetrnia 
and  excavates  Siliceous  Sponge- Spicula,  In  Ann,  of  Nat,  Hist.,  5*  sér.,  t.  YIII,  1881.  — 
Du  même.  On  a  Ltthistid  Sponge  and  on  a  FSrm  of  Aphrocallisles  firom  the  Deep  Sea  oflhe 
Coast  ofSpain,  In  Journ,  Linn,  Soe,  London,  Zoolog.,  t,  XV,  1881.  —  Dutbocret.  Obsen. 
sur  laSpongille  rameuse.  In  Ann,  se,  nat,,  t.  XV,  1828.  —  Dtbowsu  (W.).  Ueber  SpongilUn 
der  Ostsee-Provimen,  In  Siizungsber.  d,  naturf,  Gesellsch,  au  Dorpal,  Bd.  IV,  1876-1877.  — 
Du  MÊME.  MUtheilungen  iiber  Spongien,  In  Carus  zoolog,  Ameiger,  t.  1, 1878,  p.  50  et  53.  — 
Du  MÊME.  Sludien  iiber  die  Spongien  des  russisehen  Reichs,  etc.  In  Mém.  Acad.  se.  Saint- 
Pétersbourg,   7*  sér.,  t.  XXVII,  1880.  --  Eimer  (Th.).  Nessehellen  und  Sasnen  bn  Ses- 
schwâmmen.  In  Arch,  fUr  mikrosk,  Anat.,  Bd.  VIII,  1872.  —  Ga;*!».  Zur  Eniwickelun^  der 
Spongilla  fluviatilis.  In  Carus  zool,  Ameiger,  t.  I,  1878,  p.  195.  —  Du  mêmb.  MaterieUen 
zur  Kenniniss  des  Baues  und  der  Entwickelung  der   Schwâmme,  VIFarschau,  1879.  — 
Gebtàm  (P.).  Us  éponges  d'eau  douce.  In  Ann,  se.  nat.,  zool.,  t.  IV,  1835.  —  Gurr  (A.). 
Deux  ennemis  de  t  ostréiculture  [Cliona  celata  et  Leucodora  sanguinea).  In  Bull,  icient. 
dép,  du  Nord,  t.  IV,  1881. —  Gràkt  (Robert).  Observations  and  Expérimente  on  the  Structure 
and  Function  of  Sponges,  In  Edinburg  Phil.  Journ,,  1825-1827.  —  Du  même.  On  the  Struc- 
ture and  Nature  ofthe  Spongilla  friabilis.  In  Edinburg  Philos.  Journ,,  t.  XiT,  1826.  — 
Gbat  (J.  E.).  On  the  Situation  and  Rang  ofSpunges  in  the  Scale  of  Nature.  In  Zool.  Joum., 
1. 1,  p.  46.  —  Du  MÊME.  Notes  on  the  Arrangement  of  Sponges,  In  Proc.  Zool,  Soc.  London, 
1867.  —  H^cKEL.  Die  Kalkschwâmme,  3  vol.  Berlin,  1872.  —  Do  même.  Die  Gastrula  wid  dit 
Eifurchung  der  Thiere,  In  Jenaische  Zeitsch,,  1875.  —  Hoco  (J.).  Obsere,  on  the  Spongitio 
fluviatilis.  In  Soc,  Transact,  of  London,  t.  XVIII,  1840.  —  HfÀTT(Alph.).Oii  a  New  Speda 
of  Sponge  {Aplysina  pedicellata].  In  Proc,  Acad.  Nat.  Se.  Philadelphia,  1880.  —  Jm^ 
sTOR  (G.).  Bist,  of  Brit,  Sponges  and  Lithophytes.  Edinburgh,  1842.  —  Kelleb.  Ueber  den 
Bau  von  Reniera  semitubulosa,  ein  Beitrag  zur  Anatomie  der  Kieselscluoàmme,  In  Zeitsckr, 
f.  wiss.  Zool ,  Bd.  30,  1878.  —  Du  même.  Ueber  Spermalbildung  bei  Spongilla.  In  Carut 
zool.  Anzeiger,  t.  I,  1878.  —  Kert  (Sa  ville).  Obs.  uponthe  Group  ofthe  Physemaria,  and  on 
the  Affinity  ofthe  Sponges.  In  Ann.  and  Mag.  of  Nat,  Hist,,  1878.  —  Du  mémb.  Notes  on  tks 
Embryology  of  Sponges,  Ibid.,  1878;  eitr.  in  Arch,  zool.  erpérim.,  t.  THI,  1880.  — 
KÔLUKBR  (A.).  Icônes  histiologicm.  Leipaig,  1861.  —  Kusta  (J.).  Spongilla  jordanensis  bet 
Radonitz. In  VerhandL  d,  k,  k,  zool.-bot,  Ges.  Wien,  Dd.  29, 1879.  —  Ladrcmt  (P.).  Recherches 
sur  la  Spongille  fluviatile.  In  Compt.  rend,  Acad,  des  se,  1838  et  1840.  —  Du  même.  A^ 
cherches  sur  V éponge  d'eau  douce.  In  Voy,  de  la  Bonite,  zooj}hytologie,  1844.  —  Lmo* 
kOhic.  Beitr,  zur  Eniwickelungsgeschkhte  der  Spongillen,  In  Miiller's  Arehiw,  1856.  —  ^ 
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utME,  Zur  Anaiomie  der  Spongien.  Ibid.,  1857-1850.  —  Do  Min.  Die  Beweçtmgteneheimmgen 
bm  étr  Sehwâmmen.  Ibid.,  1865.  —  Do  même,  Beiir.  sur  Ànatomie  der  Kalkepongien.  Ibid.» 
1865.  —  Do  MÉMO.  Ueberdas  eoniraktile  Gewebe  derêelben»  Ibid.,  1867.  —  LicnnroTBzi  (H.). 
Skrhier  afnatur.  hiêtorie  SeUuabeU  Copenhague,  1797.  —  Lotis  (S.).  Veber  UyaUmema 
horemU.  In  Arck,  fur  Naiurg,,  1858.  —  MABnriBum  (Bm.  tod).  Die  Au/^ucht  de$  Bade^ 
Êckwmmmê  ûUê  TheOetûcken.  In  VerhandL  k.  k,  lOoL  bai,  Geo.  Wien^  Bd.  i8,  1879;  estr. 
in/oMnt.  R.  Microeeop,  Soc,,  2*  sér.,  I,  1881.  —  HAUsnALL  (W.).  Spottgiologitche  MittAei- 
immçen.  la  Amtl,  Der.  50.  Ven.  JiaU  u.  Aerxte.  HOncben,  1878.  —  Martin  (W.).  Unter- 
iuekungen  aber  die  Organiêatiûn  ton  Aityloiponffia,  etc.  In  Arek,  d.  Vereinê  d.  Freunde 
d.  tlmhm^geeeh,  in  Meeklenburg,  t.  XXXI,  1878.  —  MiimcmowsiT  (C).  On  WagnereUa,  a 
\em  GenuBofSponge  nearly  aiUed  to  ike  Pkytenuuna,  In  Ann.  of  Nat,  Hiêt,,  5*  sér.,  I, 
1878.  —  Do  ■ÉHi.  Étude  iur  lee  épongée  de  la  mer  Blaneke,  In  Mém.  Acad.  se.  Sainte 
Piterebottrg,  7*  sér.,  t.  XXVI,  1878.  —  Do  wème.  Extemal  Gemmation  in  tke  Spongida,  In 
Jemm.  R.  Mierùec.  Soc.,  t.  III,  1880;  traduct.  in  Arck.  tool.  expérim.,  t.  YIII,  1879-1880.  — 
JfBBuaiKOWMf  (K.  s.).  Vorlàu figer  Bericki  ûber  die  Spongien  de»  Weiëien  Meerts.  Saint- 
Pétersbourg,  1878.  »•  MiTsawiiorp  (S.).  Zur  Entwickelungsgeschickte  der  Kalktckifâmme. 
In  Zeiiêckr.  fUr  wies.  Zool.,  Bd.  XXIV,  1874.  —  Do  itm.  Spongioiogiseke  Siudien.  Ibid., 
Bd.  UXli,  1870.  —  Mit».  Beitr.  zurnâk.  Kenntn.  une.  SHeêwoêêerêckwammee.  In  Mûllerê 
Arch.9  1830.  —  MiciLoaio-HiCLAT.  In  Jenaiêcke  ZeUickrift,  1868.  —  Do  ■tm.  Reckerckee 
sur  ie  mode  de  formation  de  la  matière  cornée  des  éponges.  In  Mém.  Acad.  de  Saint- 
P/terehamrg,  7*  sér.,  t.  XV,  1870.  —  HOllib  (F.).  Veber  Darwinella  aurea,  etc.  In  Arck. 
fia-  mikroêk.  Anai.,  1865.  —  Naboo  (G.  D.).  Syêtem  der  Sckwàmme.  In  leiê,  1855  et 
1834.  —  fiAsaoROw  (Nie).  Veber  die  autkôkUnde  Kraft  und  zum  feineren  Bau  der  Clione. 
In  Cmrme  zoolog.  Anzeiger,  t.  IV,  1881,  p.  459.  —  Palus.  Elenckue  Zoopkytorum,  n*  251, 
p.  384*  1766.  —  pATtsi  (P.).  Di  una  Spugna  dCaequa  dolce  nuoea  per  titalia.  In  Ettr, 
émi  Ramdicont.  R.  letii.  Lomb.,  t.  XIV,  1881.  —  PiTtsoHgLL.  New  Obsere.  upon  tke  Worme 
tk^  form  tke  Spungee.  In  Pkil.  Tran».  ef  Umdon,  t.  L,  1759.  —  Ponro.  Freekwaier 
SpomgeÊ  of  Fairmount  Park.  In  Proceed.  Acad.  Nai.  Se.  Pkiladelpkia.  1880.  —  Do  aÉ«B. 
Om  Preakwater  Sponges.  Ibid.,  1881.  —  lUsPAn..  Expériences  de  ekimie  microscopique.  In 
Mém.  Soe.  kint.  nai.  de  Paris,  1827.  —  IUdlit  (Stuart  0.).  On  Two  Cases  of  Incorporation 
bfy  Sponges  of  SpicuUê  foreign  to  ikem.  In  Joum.  Linn.  Soc.  London,  Zool.,  1880.  — 
De  mÊMÊ»  Spongida  from  tke  Straiis  of  Magellan,  etc.  In  Proceed.  Zool.  Soc.  London, 
1881.  —  Do  Mâaa.  On  tke  Genus  Plocamia,  and  on  $ome  otker  Sponges  of  tke  Order 
Eekitsonemaia.  In  Joum.  Ltnn,  Soe.  Ijondon,  Zool.,  1881.  —  RTosa  (Jobn).  On  tke  Deehrue- 
ima  NsUstre  of  tke  Bering  Sponge^  wiik  Observations  on  Us  Gemwmles  or  Eggs.  In  Amer. 
!9aisa^iist ,  t.  XIII,  1879.  —  Do  aiaB.  \0n  Camarapkysema,  a  New  Type  of  Sponge.  In 
Proceed.  V.  S.  Nat.  Mus.,  t.  III,  1880.  —  ScaaiDT  (Oscar).  Die  Spongien  des  adriaiiscken 
Maeres.  Leipaig,  1 862.  —  Do  bImb.  Supplément  der  Spongien  des  Adriaiiscken  Meeres, 
5  ^oL.  Leîptig,  1864-1868.  —  Do  mBmb.  Grundzûge  einer  Spongienfauna  des  Adriaiiscken 
Maeree,  Leipiig,  1870.  —  Du  bémb.  Zur  Orientirung  Ober  die  Entwickelung  der  Spongien. 
In  Zeitsckr.  fur  wissensck.  Zool.,  Bd.  XXV,  1875.  —  Do  ntme.  Die  Eniodermbildung  bei 
4en  Aeeonen  durck  Wanderzelle9i.  In  Amtl.  Ber.  50.  Vers.  Nat.  u.  Aerzte.  Mflncben,  1878.— 
De  uÊaa.  Die  Spongien  des  Meerbueens  mm  Mexico,  lena,  Heft  1,  1879  ;  Heft  2, 1880.  — 
Scann  (Fram-biUiard).  Veber  den  Bau  und  die  Entwickelung  von  Sycandra  Rapkanus. 
In  Zeiieekr,  fur  wissensck.  Zool.,  1875;  extr.  in  Arck.  sool.  expérim.,  t.  Vil,  1879.  -^ 
Vu  wiae.  Vntersuckungen  Ûber  den  Bau  und  die  Entwickelung  der  Spongien.  Ibid.,  1878, 
1879, 1880  et  1881.  —  Do  mBhb.  Tke  Deeelopmemt  ofCakareou»  Sponges.  In  Quart.  Joum. 
Mixr.  Se.,  t  XVIII,  1878.  —  Do  mBbb.  Die  Gattung  Spomgelia.  In  Zeitsckr.  fur  wiss.  Zool., 
1878.  ^-  Do  ai».  Veber  die  Bildung  freisckwebender  Bruiknospen  bei  einer  Spongie 
{BMsarea  lobularis).  In  Carus  wolog.  Anteiger,  t.  Il,  1879,  p.  656.  —  Do  aBai.  On  tke 
SirtÊCture  and  Disposition  ofike  Soft  Parts  in  Eupleetella  aspergiilum.  Extr.  in  Arck.  zool, 
I.,  t.  IX,  1881.  ^  ScauuB  (Max).  Die  Hyalonemen,  Ein  Beitr.  2ur  Naturgesek.  der 
I,  Bonn,  1863.  »•  Sblbsxa  (Em.).  Veber  einen  Kieselsckwamm  von  acktstrakligem 
I,  etc.  In  Zeitsckr.  f.  wiss.  Zool.,  Bd.  XXXIII,  1879.  —  Sollas  (W.  J.).  On  Two  New  and 
RxmÊmrkahle  Species  of  Cliona.  In  Ann.  andMag.  ofNat.  Biet.,  1878.  —  TonanaroaT.  Mém. 
eur  êaepUmteê  qui  naissent  dans  le  fond  de  la  mer.  In  Cfmtpt.  rend.  Acad.  des  se.,  1, 
1700.  ^-  Vassxcb  (G.).  Reproduction  asexuelle  de  la  Lencosotenia  botryoides  {Ascandra 
rmrimbilis  Usck).  In  iircA.  »ooL  expérim.,  t.  VIII,  1880.  —  Vkhrill  (A.  £.).  Porifera  of  tke 
Scrtk  East  CoasiofAmer.  In  Proceed.  Vnitaie  Sia te  Nation.  Mus.,  1880.  —  Vio  (Guido). 
Deiia  naiura  délia  Sjtongie  di  mare  littera.  In  0/iot,  %oologia  adriatica,  etc.  Bassano, 
1792.  —  Voouia  (G.  G.  J.).  Eine  spongioiogiseke  Bibliographie.  In  Carus  %ooL  Ameiger, 
1. 111,  1880.  p.  478.  —  Do  bêmb.  Aanteekeningen  ovcr  Ltucandra  aspera  Hxck,  Bijdrage 
ioi  de  Kenniê  der  Kalksponzen.  In  Acad.  Prœfsckr.  Leiden,  18H0.  —  Do  bébb.  Veber 
ijememmdra  aspera  Hseck.,  nebst  allgemeinen  Bemerkungen  ûber  das  Canalsysiem   der 
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Spongien.  In  Tijdtehr.  d,  Nederland»  Dierk,  Yereenig,,  1880.  —  Du  hAhc.  Venueh  einer 
êpongiologUehen  Sténographie,  Ibid.,  1881.  —  Whittiild  (R.-P.).  Observ,  on  the  Structure 
<tf  Dictyphyton  and  iU  Affinitiee  wiih  Certain  Sponge»,  In  Amer,  Journ,  Se.  (Silliman), 
3*  sér.,  t.  XXII.  1881.  —  Willmoes-Subm.  In  ZeUschr.  fur  wU$,  Zool,  Bd.  XXI,  1871.  - 
WaiGHT  (E.  P.).  On  a  New  Genu8  and  Speciee  of  Sponge  {Alemo  $ey€KetleMiê)with Supposée 
Heteronwrphic  Zooide,  In  Tramaet,  R,  Iri^h,  Acad,,  t.  XIYIII,  1881.  Ed.  L. 

SPONCaiiiliE  {Spongilla  Lamk).  Établi  d'abord  par  Oken  sous  le  nom  de 
Ttipha,  puis  par  Lamouroux  sous  celui  d*Ephydatia^  ce  genre  de  Spongiaires 
appartient  au  groupe  des  Fibrospongiaires  et  à  la  famille  des  Spongtllidés  ou 
Potamospongidés»  laquelle,  d'après  Carter  (History  and  Clamfication  of  the 
Known  Species  of  Spongilla,  in  Ann,  and  Mag.  of  Nat.  HisL,  5*"  sér.,  Bd.  YII, 
1881),  comprend  cinq  genres  {Spongilla  Lamk,  Meyenia  Cart.,  Tubella  (tsH,, 
Parmdla  Cart.  et  Uruguay  a  Cart.)  et  24  espèces,  réparties  en  Europe»  en 
Amérique  et  dans  TAsie  occidentale. 

Les  Spongilles  vivent  exclusivement  dans  les  eaux  douces.  Ce  sont  des  Eponges 
polyzoïques  se  présentant  sous  forme,  tantôt  de  petites  masses  molles,  spongieuses 
cylindriques,  coniques  ou  digitées,  tantôt  de  plaques  plus  ou  moins  larges  et 
épaisses,  fixées  sur  les  plantes  aquatiques  ou  les  corps  solides  submergés.  Leur 
surface  est  couverte  de  petits  mamelons  coniques  au  sommet  desquels  se  trouve 
un  oscule.  Leurs  spicules  siliceux,  fusiformes  et  plus  ou  moins  courbéi,  soûl 
creusés  d*un  conduit  capillaire,  rempli  d'une  substance  organique. 

L'espèce  type,  Sp.  fluvialilis  L. ,  que  Carter  fait  rentrer  dans  son  genre  Meyenia, 
se  rencontre  communément  dans  les  ruisseaux  et  les  rivières  de  l'Europe  ou 
•elle  se  développe,  souvent  en  grand  nombre,  sur  les  morceaux  de  bois  flottés, 
les  poteaux,  les  portes  des  écluses,  etc.  Elle  est  colorée  en  vert  par  une  certaioe 
quantité  de  chlorophylle.  Quand  on  la  retire  de  l'eau,  elle  répand  une  odeur 
fétide  analogue  à  celle  des  Chara,  C'est  elle  principalement  qui  a  servi  pour 
les  observations  anatomiques  et  embryogéniques  relatives  aux  Éponges  [voij. 
Spongiaires).  Ed.  Lefèvre. 


On  donne  ce  nom  à  la  substance  des  éponges  privées  de  toute 
matière  par  l'eau  et  par  les  solutions  alcalines  et  acides  faibles.  On  bat  les 
éponges  avec  un  maillet  en  bois  pour  briser  les  concrétions  calcaires  qu'elles 
peuvent  renfermer  ;  on  les  hache,  puis  on  épuise  la  matière  avec  de  l'acitle 
chlorhydrique  faible,  puis,  après  lavage  à  Teau,  on  les  épuise  avec  une  solution 
alcaline  très-faible,  on  lave  de  nouveau  avec  de  Teau  et  l'on  fait  sécher.  CVît 
une  substance  analogue  aux  produits  épidermiques  et  à  Tosséine  des  os.  Elle 
contient  du  carbone,  de  Vhydrogène,  de  l'azote  et  de  Voxygène;  sa  constitution 
est  d'ailleurs  peu  connue.  Soumise  à  la  distillation  sèche,  elle  se  ramollit  d'abord. 
puis  fournit  une  notable  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  à  la  distillation. 
Elle  se  dissout  facilement  dans  les  lessives  d'alcalis  caustiques,  la  dissolution 
est  précipitée  par  le  tannin,  l^es  acides  minéraux  concentrés  la  dissolvent  éi:>\' 
lement.  En  carbonisant  la  spongine  et  en  reprenant  le  résidu  par  l'eau,  celle^M 
dissout  des  iodures  alcalins  qui  se  trouvaient  primitivement  combinés  à  b 
matière  dans  un  état  insoluble.  Lutz. 

SPONGODlum.  Lamouroux  [Ess.  p.  73)  a  établi,  sous  ce  nom,  un  genre 
d'Algues  marines,  de  couleur  verte  et  de  texture  spongieuse,  dont  il  a  fait  to 
type  de  sa  famille  des  Spongodiées,  Mais,  bien  avant  lui,  Stackhouse  (Am/* 
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prœf.y  S4)  avait  propose  de  réunir  les  mêmes  algues  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  Codium,  nom  qui  a  été  adopté  par  Agardh  (Sp.  Alg.  1,  451)  et  depuis 
par  tous  les  phycologistes. 

Aujourd*hui,  le  genre  Codium  Stackli.  (qui  a  pour  synonymes  :  Lamarekia 
Oliv»,  Agardhia  Cabr.,  Spongodium  Lamx)  est  placé  par  Kuetzing  (Sp.  alg.f 
500)  et  Rabenhorst  dans  la  famille  des  Codiacées  et  par  W.  Harrey  (Phyc,  brir 
tann.^  111,  p.  xciii)  dans  celle  des  Siphonacées.  Les  espèces  qu*il  renferme»  au 
nombre  de  cinq  ou  de  six,  sont  des  Algues  molles,  spongieuses,  non  foliacées, 
formées  par  la  réunion  d*une  multitude  de  filaments  hyalins,  tubuleux,  con< 
tinus  et  divisés,  à  leur  extrémité  postérieure  adhérente,  en  plusieurs  racines 
dont  l'enchevêtrement  constitue  le  centre  ou  Taxe  de  la  fronde;  leur  extrémité 
libre,  au  contraire,  est  claviforme  et  terminée  en  cul-de-sac.  La  fécondation 
s'effectue  au  moyen  de  vésicules  membraneuses  opaques,  appelées  ConiocyiteSf 
qui  sont  groupées  ou  fastigiées  à  la  surface  des  filaments. 

Les  deux  espèces  les  plus  importantes,  C,  tomentoium  Stackh.  et  C.  Bursa 
Ag.,  sont  assez  communes  sur  les  pierres  et  les  rochers  submergés  dans  l'Occan 
Atlantique  et  la  Méditerranée. 

La  première  est  une  des  Algues  les  plus  anciennement  connues.  C'est  le 
Lamarekia  vermilara  d*01ivi,  V Agardhia  dichotoma  de  Cabrera,  le  Fucu» 
tomentùêus  de  Tumer,  YVlva  tometUosa  de  De  CandoUe  et  le  Spongodium  tomenF- 
tosum  de  Lamouroux.  Rai  (Synops,  p.  29,  n®*  3  et  4)  en  avait  fait  une  éponge 
sous  le  nom  de  Spotigia  dichotoma.  Les  filaments  fastigiés  dont  elle  est  com* 
posée  sont  épais,  dicholomes,  spongieux  et  de  couleur  verdâtre  à  Tétat  frais;  ils 
deviennent  comme  cotonneux  lorsqu'ils  sont  desséchés. 

Le  C  Bursa  Ag. ,  au  contraire,  se  présente  sous  la  forme  d*uue  masse  globu- 
leuse d'un  vert  foncé,  dont  la  grosseur  varie  beaucoup.  Certains  exemplaires 
atteignent  même  le  volume  d'une  tète  d'homme.  C'est  le  Bursa  marina  de  Gaspard 
Bauhin  et  de  Rai,  et  Linné,  qui  le  considérait  comme  une  éponge,  l'avait  placé 
parmi  ses  Zoophytes  sous  le  nom  d*Alcyonium  bursa.  Une  fois  détaché  des  rochers 
auxquels  il  adhère,  il  se  corrompt  très-rapidement  en  répandant  une  odeur  nau- 
séabonde. ËD.  L. 

SPONITZER  (Georg-C.-Wiluelm).  Médecin  allemand,  né  à  Stettinen  1700, 
fit  ses  études  à  Halle  et  y  obtint  le  grade  de  docteur  eu  i788.  11  servit  ensuite 
dans  l'armée  prussienne  et  prit  part  à  la  campagne  de  France  en  1794,  puis  se 
ûxa  à  Custrin,  où  il  devint  en  1800  médecin  pensionné  et  professeur  des  s<<ges- 
femmes,  en  1803  médecin  de  la  cour  et  de  la  garnison,  en  1805  conseiller 
médical  et  sanitaire.  En  1810,  il  fut  envoyé  à  Stargard  comme  conseiller  du 
gouvernement  prussien  pour  la  Poméranie,  et  en  1816  vint  à  Côslin  avec  le  même 
titre.  11  se  démit  de  ses  fonctions  olficielles,  en  1823,  pour  raison  de  santé.  A 
partir  de  ce  moment  il  changea  plusieurs  fois  de  résidence.  Enfin,  il  mourut  à 
Côslin  le  1^  janvier  1834  d'une  apoplexie  foudroyante.  On  a  de  lui  : 

L  Diis,  inaug.  de  morbo  venereo  (praes.  Ph.  Fa.  Hccul).  Halae,  1788,  in-8*.  »  II.  Dob 
Tanzen,  in  paihologiêch-moraliêcher  HinêicfU  erwogen.  Berlin,  1795,  in-8».  —  III.  Unter- 
êuchung  und  nâhere  Beêtimmung  der  nculich  in  Anregung  gebrachten  Schàdlichkcit  der 
Blriffiawr  de$  irdenen  Getchirre;  Berlin,  1706  (1795),  in-8».  —  IV.  De»  Herrn  LenhardC» 
GegundheiUirank,  etc.  Wahrheitsburg  (Berlin),  1708,  in-8".  —  V.  freimûthig,  wahr  und 
deutlich  2ti  dem  Hèfapotheker  Joh.  Cari  Fr.  Meyrr  in  Sietitn  geêprochen  ùberteittr  Schri/t: 
WoM  fordem  die  Medicinal-Ordnungen  von  den  Âpothekern  Y  undûber  Anl-  und  Apolhekcr- 
weten.  Berlin,  4805.  pet.  in-8».  —  VI.  Nombreux  articles  dans  Journal  der  Erfindungen, 
Mtdieini9ckrekirurgi9che  Zeitung^  etc.  L>  Wy» 
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SPONTANÉITÉ  MORBIDE.  Les  grandes  discussions  doctrinales  reposent 
quelquefois  sur  des  malentendus  ;  chacun  se  fait  dans  son  esprit  une  idée  sur 
la  signification  de  certains  mots  et  conclut  suivant  cette  idée;  on  discutera 
éternellement  dans  le  \ide  tant  qu*on  n*aura  pas  précisé  d'un  accord  commun 
le  sens  qui  doit  être  attaché  à  chaque  terme.  Exisle-t-il  une  spontanéité 
morbide?  Et  d*abord,  qu'est-ce  que  la  spontanéité  morbide?  C'est»  dira-t-on,  le 
développement  spontané,  sans  cause  connue,  d*un  état  morbide.  La  définition 
n*estpas  aussi  nette  qu'elle  le  paraît  de  prime  abord. 

Serrons  la  question  d*un  peu  plus  près  ;  examinons  les  deux  mots  spontanéité 
et  morbide,  et  cherchons  â  dégager  Tidée  contenue  dans  chacun  d'eux. 

Le  mot  MORBIDE,  de  morbus^  maladie,  est  opposé  au  mot  sain.  Or  nous  savons 
que,  sain  ou  malade,  le  corps  vivant  obéit  aux  mêmes  lois,  est  doué  des  mêmes 
fonctions  ;  la  maladie  ne  crée  aucune  fonction  nouvelle,  aucun  tissu  étranger  à 
l'organisme.  C'est  avec  leurs  fonctions  propres,  exaltées  ou  diminuées,  que  les 
organes  répondent  aux  causes  morbifiques;  c'est  avec  leurs  propriétés  de 
mouvement,  de  nutrition,  d'accroissement,  de  prolifération,  que  les  éléments 
biologiques  réagissent.  Par  exemple,  lorsque  le  cœur,  au  lieu  de  se  contracter 
environ  70  fois  par  minute  d'une  façon  isochrone  et  égale,  comme  normalement, 
lorsque,  dis-je,  il  bat  120  fois  des  battements  inégaux  et  irréguliers,  c*estna 
trouble  fonctionuel,  c'est  un  état  morbide;  de  même,  lorsqu'il  cesse  momenta- 
nément de  se  contracter  et  produit  une  suspension  des  fonctions  cérébrales.  La 
moelle  épiniere  donne  aux  muscles  de  la  tonicité  et  de  la  motilité  ;  un  agent 
morbifiquetel  que  la  strychnine  surexcite  sa  propriété  excito-motrice;  la  toni* 
cité  et  la  motilité  musculaire  s'exagèrent;  elles  deviennent  contracture  et  con- 
vulsions cloniques.  Un  autre  agent  détruit  et  affaiblit  la  propriété  de  la  moelle  : 
de  1.1  parésie  ou  paralysie  des  mouvements.  Toujours  l'organe  touché  par  une 
cause  morbifique  répond  par  des  modifications  fonctionnelles,  de  même,  pour 
emprunter  une  comparaison  au  monde  matériel,  qu'une  corde  de  violon,  au  lieu 
de  résonner  normalement  sous  l'archet  qui  est  son  incitateur  approprié,  lorsqu'elle 
est  touchée  par  des  corps  étrangers,  répond  par  des  modifications  de  sonorité 
sans  harmonie. 

Les  altérations  de  texture  qui  se  rencontrent  dans  l'état  morbide  sont  engendrées 
par  le  même  mode  que  les  tissus  normaux  ;  les  tissus  nouveaux  créés  par  la 
maladie  naissent,  vivent,  se  développent  et  meurent  comme  les  autres; 
l'épithélium  prolif^i-e  plus  que  normalement  et  fait  une  tumeur  ;  les  cellules 
d'un  organe  se  remplissent  plus  que  normalement  de  matières  proléiques  et 
graisseuses,  et  l'organe  dégénère  ;  dans  les  tumeurs  nouvellement  formées,  dans 
les  parenchymes  ramollis  ou  endurcis  par  la  maladie,  dans  toutes  les  altérations 
pathologiques,  on  rencontre  les  mêmes  éléments  cellulaires,  les  mêmes  fibres, 
les  mêmes  vaisseaux  qu'on  peut  rencontrer  normalement.  La  maladie  ne  crée 
aucune  néoformation  spécifique  ;  elle  est  due,  tout  entière,  à  des  phénomènes 
de  nutrition  augmentés,  diminués,  ou  irréguliers,  car  elle  ne  met  en  jeu  que 
la  réaction  propre,  c'est-à-dire  l'activité  des  forces  et  propriétés  inhérentes  aux 
éléments  biologiques  de  l'organisme  vivant. 

La  spontanéité  des  actes  morbides  suppose  donc  la  spontanéité  des  actes 
physiologiques,  car,  si  les  phénomènes  qui  se  passent  normalement  au  sein  des 
cellules  vivantes  de  l'organisme,  qui  constituent  leur  mode  d'activité  normale, 
si  ces  phénomènes  sont  dus  à  la  spontanéité  de  la  cellule,  il  devra  en  être  de 
même  des  phénomènes  morbides  ou  pathologiques  qui  sont  de  même  nature. 
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Si  h  cellule  vivante  fait  spontanément  du  mouvement,  de  la  ooûtraetilité»  de 
la  multiplication  endogène  ou  par  division,  des  dégénérescences,  des  réactions 
chimiques,  physiques  et  biologiques,  cette  cellule  fera  aussi  spontanément  ces 
mêmes  actes  modifiés  qui  constituent  Tétat  morbide. 

Cette  spontanéité  existe-t-elle?  je  laisse  répondre  le  plus  grand  physiologiste 
du  siècle  :  «  Les  causes  ou  les  conditions  de  la  manifestation  de  tout  phénomène» 
dit  Claude  BemanI,  qu'il  se  produise  dans  la  nature  inanimée  ou  dans  la  nature 
vivante,  ces  causes  sont  constamment  doubles*  Elles  se  trouvent  à  la  fois  dans 
le  corps,  brut  ou  vivant,  qui  manifeste  le  phénomène,  et  dans  le  milieu, 
inorganique  ou  organique,  au  sein  duquel  ce  phénomène  est  manifesté.  Supprimez 
Tune  ou  l'autre  de  ces  conditions  élémentaires,  et  le  phénomène,  qu*on  est  ainsi 
amené  à  considérer  comme  le  produit  de  la  rencontre  de  ces  deux  causes,  le 
phénomène  s*évanouit  complètement.  Dans  Tordre  des  sciences  physico-chimiques 
prenez  un  corps  et  supprimez  le  milieu  ambiant,  chaleur,  lumière,  électricité, 
gaz  ou  liquides,  il  ne  se  manifeste  plus  aucun  phénomène;  supprimez  le  corps 
lui-même,  et  tout  disparaîtra  également. 

c  La  manirestation  des  phénomènes  de  la  vie  est  soumise  aussi  i  cette  double 
condition  qui  se  trouve  d'une  part  dans  Vêlre  vivant^  c'est-à-dire  dans 
Vorgamtime  manifestant  le  phénomène,  et  d'autre  part  dans  le  milieu  où  vit 
cet  être  organisé.  Si  l'on  altère  ou  si  l'on  détruit  l'organisme  sans  modifier  le 
milieu,  la  vie  s'arrête  4mssitôt.  Altérez  ou  supprimez  le  milieu,  en  laissant 
l'organisme  intact,  et  la  vie  cessera  également.  Le  phénomène  vital  n*est  donc 
tout  entier  ni  dans  lorganisme  seul,  ni  dans  le  milieu  intérieur;  c'est  en 
quelque  sorte  un  effet  produit  par  le  contact  entre  l'oi^anisme  vivant  et  le 
milieu  qui  l'entoure.  Gomme  on  le  voit,  cela  revient  exactement  aux  conditions 
d'existence  des  phénomènes  dans  la  nature  inorganique,  et  nous  avions  raison 
de  dire  que  les  principes  qui  dirigent  le  physicien  et  le  chimiste  dominent 
également  la  physiologie  et  doivent  guider  celui  qui  l'étudié...  »  (G.  Bernard 
Leçons  sur  le$ propriétés  des  tiêfUi  vivants^  Paris,  1866,  p.  5).  «  La  matière  par 
elle-même,  dit  encore  Bernard,  est  inerte,  même  la  matière  vivante,  en  ce  sens 
qu'eUe  doit  être  dépourvue  de  toute  spontanéité.  Hais  cette  matière  vivante  est 
irritable,  et  elle  peut  aussi  entrer  en  activité  pour  manifester  ses  propriétés 
particulières,  ce  qui  serait  impossible,  si  elle  était  à  la  ibis  dépourvue  de 
spontanéité  et  d'irritabilité.  L'irritabilité  est  donc  la  propriété  fondamentale  de 
la  vie  »  (Ibidem^  p.  64). 

L'élément  vivant  est  irritable^  c'est-à-dire  qu'il  manifeste  sous  l'influence 
des  agents  extérieurs  des  propriétés  spéciales;  séparé  des  causes  qui  le  solli- 
citent, il  devient  inerte  ;  il  n'a  pas  en  lui-même  la  force  qui  le  fait  mouvoir. 
Ce  qui  distingue  l'élément  vivant  de  celui  qui  ne  l'est  pas,  ce  n'est  pas  sa 
spontanéité,  c'est  son  mode  de  réaction;  outre  les  propriétés  physiques  et 
cliimiques  qu'il  possède  comme  la  matière  inanimée,  il  a  des  réactions  hùh 
Icgiques  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  ;  il  croit,  il  se  multiplie,  il  se  reproduit, 
il  se  transforme;  tels  sont  ses  caractères  vitaux. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  spontanéité  morbide  qu'il  ny  a  de  spontanéité 
physiologique.  Les  actes  morbides  résultent  comme  les  actes  normaux  de  la 
réaction  des  cellules  vivantes,  ils  sont  dus  à  des  irritants  qui  les  sollicitent;  ils 
ne  se  déterminent  qu'à  la  faveur  de  conditions  spéciales,  existant  en  dehors  des 
éléments  qui  en  sont  le  siège,  dans  le  milieu  intérieur  ou  extérieur  à 
rorganisme. 
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Si  les  phénomènes  produits  ne  sont  plus  physiologiques,  mais  morbides, 
cela  peut  se  concevoir  par  deut  mécanismes  :  ou  bien  Virritabité  des  éléjnent» 
est  modifiée^  ou  bien  c'est  la  cause  irritante  qui  est  anormale.  Je  suppose,  par 
exemple,  que  les  cellules  nerveuses,  motrices,  sensitives  ou  psychiques,  soient 
dans  un  état  d'irritabilité  exagérée;  les  mêmes  impressions  qui,  normalement, 
déterminent  des  réactions  se  traduisant  par  du  mouvement,  de  la  sensibilité,  des 
idées,  détermineront  des  réactions  plus  intenses,  qui  seront  manifestées  par  des 
phénomènes  morbides,  convulsions,  hyperestiiésie,  délire. 

La  couche  de  Malpighi  produit  normalement  des  cellules  épitbéliales 
régulièrement  stratifiées  et  se  desquamant  à  mesure  que  de  nouvelles  couches 
s'y  substituent,  de  manière  que  toujours  le  tégument  reste  lisse  et  uniforme.  Si 
dans  une  région  de  la  peau  les  éléments  de  la  couche  de  Malpighi  ont  une 
irritabilité  modifiée,  on  comprend  qu'ils  produisent,  sous  l'influence  de  leurs 
irritants  habituels,  sang,  lymphe,  nerfs,  etc.,  au  lieu  d'une  stratification 
régulière,  une  néoformation  irrégulière,  luxuriante,  une  tumeur.  Voilà  la 
conception  du  premier  mécanisme. 

Dans  le  second,  l'irritabilité  est  normale;  c'est  l'irritant  qui  ne  l'est  pas.  Les 
centres  nerveux,  par  exemple,  ne  réagissent  pas  outre  mesure  à  l'égard  de  leurs 
stimulants  ordinaires;  mais,  provoqués  par  des  agents  anormaux,  ils  donnent 
des  réactions  exagérées  ou  modifiées,  des  phénomènes  morbides.  Des  convulsions 
déterminées  par  un  ver  intestinal  agissant  sur  la  périphérie  d'un  nerf  sensitif, 
des  douleurs  particulières  produites  par  la  faradisation,  le  délire  provoqué  par 
une  frayeur  ou  un  chagrin,  voilà  des  réactions  nerveuses  anormales  réalisées 
par  des  organes  sains,  sous  l'influence  de  sollicitations  anormales.  Un  corps 
irritant  en  contact  avec  l'épiderme  développe  une  éruption  de  papules;  ou 
bien  le  sang  et  la  lymphe  contaminés  par  la  scrofule  ou  la  syphilis  apportent  à 
la  matrice  de  l'épiderme  un  stimulant  spécifique  qui  détermine  l'aflèctioD 
cutanée  ;  voilà  encore  des  exemples  de  réactions  morbides  provoquées  sur  des 
éléments  à  irritabilité  normale  par  des  irritants  anormaux,  soit  extérieurs  a 
l'organisme,  soit  venus  du  milieu  intérieur. 

Ces  deux  modes  aboutissant  à  l'état  morbide  ne  sont  point  d'ailleurs,  je  pense, 
aussi  distincts  qu'ils  paraissent.  L'irritabilité  modifiée  des  éléments  existe-t-elle 
par  elle-même,  en  tant  que  modification  purement  essentielle  de  leur 
propriété?  Ce  serait  alors  une  sorte  de  spontanéité  morbide.  Je  crois  plutôt 
que  ce  mode  de  réaction  insolite  est  lié  à  une  cause  préexistante  connue  ou 
inconnue.  Quand,  par  exemple,  sous  l'influence  de  l'anémie,  les  centres  neneux 
sont  devenus  plus  irritables  et  répondent  à  leurs  excitants  ordinaires  par  des 
phénomènes  morbides,  convulsions,  douleurs,  délire,  nous  concevons  qu'en 
réalité  la  dyscrasie  sanguine  est  déjà  un  excitant  anormal  pour  ces  éléments, 
et  que,  les  stimulants  habituels  venant  s'ajouter  à  cette  excitation  préexistante, 
il  en  résulte  une  réaction  anormale.  De  même  les  éléments  moteurs  de  la 
moelle,  déjà  surexcités  par  la  strychnine,  répondent  à  leurs  excitants  habituels 
par  des  contractures  au  lieu  de  répondre  par  de  simples  mouvements;  la 
muqueuse  gastro-intestinale  irritée  par  Thyperémie  répond  à  Timpression  des 
aliments  non  par  des  contractions  péristal tiques  indolores,  mais  par  des  crampes, 
des  coliques,  des  vomissements,  de  la  diarrhée. 

Dans  tous  ces  cas  le  stimulus  ordinaire  des  organes  s'ajoute  à  un  stimulus 
anormal  dû  à  une  cause  déjà  préexistante  dans  l'organisme,  de  sorte  qu'en 
réalité  nous  pouvons  admettre  que  la  propriété  des  éléments  nest  pas  modifiéCf 
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leur  irritabilité  propre  est  toujours  la  même;  c'est  encore  Tirritation  qui  est 
anormale.  Je  prends  un  autre  exemple  :  Quand  l'organisme  est  contaminé  par 
Je  virus  syphilitique,  les  réactions  de  certains  tissus  peuvent  se  modifier;  une 
irritation  de  la  peau  on  d*une  muqueuse»  au  lieu  de  développer  une  simple 
ijrperémie  passagère,  fera  éclore  des  ulcères,  des  papules,  des  macules  pei-sis- 
tantes.  Ici  aussi  Tirritation  des  tissus  s'ajoute  à  une  condition  particulière, 
à  un  stimulant  spécifique  préexistant  dans  les  tumeurs  et  les  solides  et  dont 
nous  connaissons  la  source.  Mais  souvent,  le  plus  souvent,  nous  ignorons  cette 
cause;  nous  constatons  que  les  tissus  réagissent  anormalement,  que  leur 
irritabilité  est  modifiée,  sans  découvrir  la  cause  latente,  mais  réelle,  qui  la 
iDodiGe. 

I  11  y  a  des  individus,  dit  M.  Villemin,  chez  lesquels  la  moindre  irritation 

se  traduit  par  une  inflammation  chronique  avec  retentissement  ordinaire  sur 

le  système  lymphatique  des  parties  atteintes  ;  la  plus  légère  blessure  s'accompagne 

de  tuméfaction  étendue  et  de  suppuration  interminable,  toute  affection  cutanée 

épidermique  entraîne  à  sa  suite  Tépaississement  lardacé  du  derme  ;  le  moindre 

catarrhe  s'éternise  par  la  participation  des  tissus  conjonctifs  sous-jacents  à 

l'épithélium,  et  cette  transmission  facile  d'une  irritation  superficielle  aux  tissus 

profonds  où  plongent  les  radicules  lymphatiques  amène  presque  infailliblement 

feugorgement  chronique  des  ganglions.  Le  plus  léger  traumatisme,  la  plus 

faible  commotion,  deviennent  le  point  de  départ  de  périostites  et  de  suppurations 

osseuses  »  (Villemin,  Études  iur  la  tuberculose^  Paris,  1868,  p.  242).  Il  s'agit 

de  ce  qu'on  appelle  la  diathèse  scrofuleuse.  Quand,  sous  l'influence  de  la 

dentition  chez  certains  enfants,  il  se  produit  des  coryzas,  des  ophthalmies, 

des  eczémas  et  des  écrouelles,  quand  pendant  la  période  de  l'accroissement  des 

us  chez  les  jeunes  gens,  la  moindre  fatigue,  le  plus  léger  traumatisme,  donnent 

lieu  à  des  ostéites  épiphysaires  suppurées,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 

qu'il  y  a  dans  ces  cas  une  susceptibilité  particulière  de  certains  éléments 

«matomiques  qui  donne  aux  lésions  de  diverses  natures  un  cachet  spécial,  le 

cachet  scrofuleux. 

I  En  somme,  dit  encore  H.  Villemin,  le  caractère  scrofuleux  que  prennent 
les  inflammations  chez  certains  individus  repose  sur  la  grande  excitabilité  des 
éléments  du  système  de  végétation,  qui  donne  lieu,  sans  la  moindre  irritation, 
à  un  processus  inflammatoire  étendu  ;  cette  excitabilité  est  surtout  fréquente  au 
moment  où  les  tissus  de  végétation  sont  en  activité  pendant  le  processus 
physiologique  de  Taccroissement...  Et  Ton  se  demande  si  au  moment  de  la 
croissance  de  certaines  parties  l'irritabilité  ne  peut  être  poussée  à  un  point  tel 
que  l'incitant  ordinaire  et  normal  du  milieu  intérieur  ne  détermine  à  elle  seule 
des  pliénomènes  patliologiques  >  (hc.  cit.). 

Sous  touchons  de  près  ici  la  spontanéité  morbide.  Toutefois,  il  ne  s'agirait  pas 
encore,  au  sens  propre  du  mot,  de  spontanéité,  m^iis  d'une  aptitude  morbide 
facilejiéterminé»  par  une  grande  facilité  de  réaction  de  certains  éléments. 
Ine  comparaison  empruntée  au  monde  physique  fera  ressortir  cette  idée  : 
quand  une  harpe  éolienne  résonne  en  apparence  spontanément,  c'est  que  ses 
Ciirdes  vibrent  aisément  au  plus  faible  vent  ;  de  même,  quand  l'organisme  fait 
ci*rtaifies  maladies  en  apparence  spontanées,  c'est  que  certains  éléments  sont 
impressionës  par  des  causes  minimes. 

Cette    impressionnabilité  anormale  peut  être  innée;  elle  affecte  certains 
élcmenls  biologiques,  certains  tissus,  certains  organes;  elle  détermine,  je  le 
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répète,  non  une  spontanéité,  mais  une  aptitude  morbide.  Voici  un  enfant  à  la 

mamelle  qui,  à  chaque  éruption  dentaire,  à  chaque  trouble  digestif,  au  moindre 

refroidissement,  est  pris  de  secousses  convulsives;  plus  tard  il  devient  choréique 

ou  hystérique;  son  système  nerveux  est  agité  à  la  moindre  secousse  psychique 

I  ou  physique;  c'est  un  névropathe  de  naissance.  D*autres  fois  cette  néTropathie 

I  est  acquise  à  la  suite  de  causes  diverses  qui  ont  retenti  sur  son  système  nerveux 

I  et  lui  ont  constitué  cette  modalité   fonctionnelle  anormale.  Dans  lexemple 

précédent,  c'étaient  les  éléments  du  système  de  végétation  qui  accusaient  une 
susceptibilité  exagérée,  ici  ce  sont  les  fonctions  du  système  nerveni.  Voici  uu 
autre  enfant  qui  prend  volontiers  des  angines,  un  coryza,  une  coi^onctivite,  un 
catarrhe  intestinal  :  c'est  un  organe  qui  est  spécialement  impressionnable  chez 
lui,  et  toutes  les  influences  se  portent  volontiers  sur  cet  organe,  loco  minoris 
resistentUe,  Cette  disposition  native  peut  se  conserver  toute  l'existence; 
quelquefois  elle  est  corrigée  par  un  traitement  approprié.  Il  s'agit  d'une  diatl\èse 
d'organe;  dans  les  cas  précédents,  c'était  une  diathèse  de  tissu.  Est-il  utile  de 
multiplier  les  exemples? 

Hais  quelle  est  la  cause  de  ces  dispositions  natives,  de  ces  diathèses  qui 
constituent  autant  d'aptitudes  morbides?  Pourquoi  les  réactions  des  divers 
éléments  sont-elles  modifiées?  S'agit-il,  je  le  répète,  d'une  modification 
purement  abstraite  de  la  propriété  de  ces  éléments  ?  Sont-ce  la  cellule  nerveuse, 
le  corpuscule  du  tissu  connectif,  la  capsule  cartilagineuse,  qui  seraient  doués 
par  eux-mêmes  de  propriétés  spéciales,  de  modes  de  réaction  qui  leur  seraient 
propres  et  qui  détermineraient  leur  évolution  dans  un  sens  anormal  ou  morbide? 
Si  cela  était,  ce  serait  presque  la  spontanéité  morbide  ;  ce  serait  le  développem^t 
de  phénomènes  pathologiques  par  le  fait  d'une  activité  spéciale  directement 
inhérente  à  l'essence  de  certains  éléments  du  corps. 

Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  qu'il  en  soit  ainsi.  Tout  ce  que  nous  observons  dans 
le  monde  qui  nous  entoure  nous  montre  des  lois  inflexibles  ;  les  phénomènes  de 
Tordre  physique  et  chimique  sont  constants;  les  mêmes  lois,  les  mêmes 
affinités,  les  mêmes  réactions,  existent  dans  tous  les  corps;  la  propriété  est 
indissolublement  liée  à  la  matière.  Lorsque  le  chimiste  trouve  dans  une  substance 
une  réaction  anormale,  il  cherche  et  il  trouve  dans  les  conditions  matérielles  de 
cette  substance  la  cause  de  cette  anomalie;  lorsque  le  physicien  trouve  qu  un 
appareil  électrique  ou  autre  donne  lieu  à  des  manifestations  insolites,  il  clierche 
dans  la  structure  et  l'agencement  des  éléments  de  cet  appareil,  dans  le  miliea 
qui  l'entoure,  la  raison  du  phénomène,  car  l'un  et  l'autre  savent  que  la  nature 
a  lié  par  des  règles  immuables  la  force  et  la  matière,  de  telle  sorte  que  l'une  ne 
peut  être  abstraite  de  l'autre. 

N'en  est-il  pas  de  même  de  la  matière  vivante?  Les  phénomènes  de  Tordre 
biologique  ne  seraient-ils  pas  comme  ceux  de  Tordre  physique  et  chimique 
assujettis  à  des  règles  constantes  ?  La  nature  aurait-elle  donné  aux  mêmes 
éléments  biologiques  des  réactions  différentes  sur  les  organismes  différents? 

Je  ne  puis  le  croire.  Et  d'abord  ces  éléments  n'ont  pas  d'existence  individuelle. 
Une  cellule  du  tissu  conjonctif  ne  peut  vivre,  c'est-à-dire  réagir  par  elle-même; 
elle  forme  avec  le  reste  de  Torganisme  un  tout  indissoluble.  Isolez-la,  elle 
cessera  de  vivre  ;  elle  est  mise  en  activité  grâce  à  ses  connexions  avec  les  systèmes 
nerveux,  sanguin,  lymphatique,  etc.  Ce  qui  est  vrai  pour  un  élément  Test  aussi 
pour  une  réunion  d'éléments  divers,  pour  uu  tissu,  pour  un  organe.  Comme  les 
éléments,  les  organes  et  les  fonctions  du  corps  sont  solidaires  et  associés  dans 
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an  but  commun  qui  constitue  l'organisme  un  et  indivisible.  La  division  en  or- 
iiines  et  fonctions  est  artiOcielle,  nécessitée  pour  les  besoins  de  la  description 
analytique,  mais  nulle  fonction  ne  saurait  exister  sans  les  autres  fonctions,  nul 
organe  sans  les  autres  organes. 

Lors  donc  que  dans  un  élément,  un  tissu  ou  un  organe,  nous  découvrons 
des  réactions  anormales,  il  faut  nous  demander  si  la  raison  de  cette  anomalie 
apparente,  de  cette  propriété  modifiée,  n'est  pas  dans  ces  connexions  multiples 
qui  relient  cette  partie  aux  autres  liquides  et  solides  de  l'organisme,  si  ce 
ifest  pas  dans  Torganisation  modifiée  de  ce  mécanisme  complexe  que  réside  la 
clef  de  ces  diathèses. 

La  cellule  nerveuse  présente  une  excitabilité  singulière,  anormale  I  Qui  oserait 
alBrmer  que  sa  propriété  seule  est  modifiée,  alors  que,  nous  le  savons,  tous  les 
troubles  de  la  circulation,  de  la  nutrition,  de  l'innervation  périphérique,  peuvent 
retentir  sur  elle?  Le  système  connectif  végète  anormalement!  Savons-nous  si  la 
lymphe,  si  le  sang,  lui  sont  distribués  dans  la  mesure  qui  convient  à  son  fonc- 
tionnement normal,  si  ses  connexions  avec  le  système  nerveux  sont  régulières, 
<i  la  structure  anatomique  de  ce  réseau  canaliculaire  garni  de  globules  blancs 
et  tapissé  de  cellules  plates  est  normale,  si  enfin  le  milieu  intérieur  dans  lequel 
fonctionne  tel  élément  du  système  n*est  pas  modifié?  Et  ce  qui  démontre  bien 
certainement  que  les  diathèses  sont  liées,  non  à  une  abstraite  modification  de 
propriété,  mais  à  une  modification  organique,  à  un  agencement  spécial  des 
liquides  et  des  solides  de  notre  corps,  c'est  qu'elles  s'expriment  par  des 
phénomènes  sensibles  et  tangibles  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  l'habitus,  le 
tempérament.  Les  diathèses  scrofuleuse,  nerveuse,  tuberculeuse,  sont  souvent 
inscrites  en  gros  caractères  sur  le  faciès  et  le  corps  des  individus.  N'est-ce  pas 
dire  que  c'est  de  la  structure  spéciale  de  chaque  machine  humaine  que  relèvent 
1^  différences  individuelles  dans  les  réactions  diverses  ?  Quand  nous  voyons  un 
jeune  homme  à  la  taille  élancée,  au  cou  allongé,  au  thorax  étroit^  aux  cils 
développés,  aux  cheveux  alexan  brûlé,  à  la  peau  mince  et  fine,  aux  doigts 
renflés  en  massue,  aux  ongles  incurvés,  etc.,  nous  reconnaissons  dans  ces  traits 
la  dîatbèse  tuberculeuse.  Alors  même  que  nul  signe  physique  de  la  maladie 
n'existe  e^icore,  nous  savons  que  cette  apparence  extérieure  couvre  un  terrain 
5ur  lequel  germe  facilement  la  tuberculose.  L'aptitude  morbide  est  donc  incarnée 
iImbs  une  forme  organique  spéciale;  elle  relève  de  la  stmcture  même  du 
corpg. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  diathèses  générales  qui  affectent  un  tissu  ou  un 

SX  stèoie  l'est  aussi  pour  les  diathèses  locales  qui  n'affectent  qu'un  organe.  On 

/»enl  créer  artificiellement  ces  diathèses,  on  peut  mettre  certains  organes  en 

inrunioenoe  morbide.  Coupez  le  trijumeau,   la   cornée  devient  facilement  le 

^iége  de  kératites.  Coupez  lez  pneumogastriques,  les  poumons  et  les  bronches 

«ont  facilement  accessibles  aux  inflammations.  En  développant  par  des  agents 

inëcaniques  une  angine,  un  coryza,  un  catarrhe  intestinal,  les  organes  affectés, 

.tffiiygdales,  muqueuse  nasale  et  intestinale,  peuvent  rester  lésés  et  conserver 

>joe  disposition  facile  à  contracter  une  récidive  de  catarrhe;  on  a  créé  un  iocttm 

mtnorig  retisteniiœ. 

Il  existe  donc,  je  le  répète,  une  aptitude  morbide  ;  il  n'existe  pas  de  spontanéité 
norbîde.  Les  éléments  organiques  ne  peuvent  réaliser  spontanément,  ni  actes 
»H^sîologiques,  ni  actes  pathologiques;  ils  ne  fonctionnent  qu'à  la  faveur  de 
i^ilicitalions  venues  du  monde  intérieur  ou  extérieur.  L'aptitude  morbide  n*est 
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peu  inhérente  à  la  cellule;  elle  est  le  résultat  des  conditions  anormales  du 
milieu  intérieur  qui  réagissent  sur  elle. 

Le  mot  spontanéité  est  quelquefois  pris  dans  un  sens  plus  étroit.  Robin  et 
Littré  le  définissent  :  a  Apparition  de  troubles  fonctionnels  comme  conséquence 
nécessaire  en  quelque  sorte  de  Tacoomplissement  de  certaines  des  propriétés 
inhérentes  à  la  substance  organisée  ou  de  certains  actes  complexes  :  tels  sont, 
par  exemple  :  le  gonflement,  la  douleur  des  gencives,  la  salivation,  les  difficultés 
de  la  mastication,  et  par  suite  les  troubles  digestifs  plus  ou  moins  marqués  qui 
résultent  de  Téruption  des  dents  >. 

Cela  veut  dire  en  réalité  que  ces  troubles  fonctionnels  qui  naissent  en  ap- 
parence spontanément,  c'est-à-dire  sans  causes  extérieures,  sont  dus  à  des  causes 
intérieures  résidant  dans  Torganisme  même.  Nous  disons  :  chez  beaucoup  d'en- 
knts,  le  travail  physiologique  de  la  dentition  s'accomplit  sans  troubles  fooc- 
lionnels  ;  chez  d'autres,  à  la  faveur  d'une  dialhèse  préexistante,  ce  travail  réveille 
des  réactions  insolites  qui  constituent  un  état  morbide.  Voici  un  enfant  dont 
les  gencives  sont  plus  irritables,  en  raison  de  leur  structure  ou  de  leurs  rap- 
ports avec  le  sang,  la  lymphe,  le  système  nerveux;  il  existe  dans  ces  parties, /^^^r 
MuUe  de  leur  organisation^  une  impressionnabilité  particulière  :  de  là  résulte 
que  la  fluxion  qui  accompagne  le  travail  de  la  dentition  dépasse  les  limit«»^ 
physiologiques  et  devient  inflammatoire.  Chez  cet  autre,  le  système  nerveux 
cérébro-spinal  étant,  par  suite  de  son  organisation  ou  de  ses  rapports,  plus  im- 
pressionable,  le  travail  de  la  dentition  ou  toute  autre  cause  agissant  sur  la 
périphérie  d'un  nerf,  telle  qu'un  ver  intestinal,  une  indigestion,  etc.,  déter- 
mine des  convulsions.  On  voit  que  ces  faits  s'accommodent  avec  les  idées  que 
nous  avons  émises.  Sans  doute,  ,si  Ton  définit  spontanéité  Tabsence  de  causes 
sensibles  extérieures  à  l'organisme,  si  l'on  fait  abstraction  du  milieu  intérieur 
et  des  conditions  innées  ou  acquises  qui  modifient  ce  milieu,  on  pourra  dire 
qu'il  y  a  spontanéité  morbide;  ce  ne  sera  qu'une  question  de  définition. 

Il  se  peut  qu'une  maladie  se  déclare,  sans  que  ni  dans  le  milieu  exté- 
rieur, ni  dans  le  milieu  intérieur,  on  découvre  aucune  cause  prédisposante  ou 
efficiente.  Un  individu  sans  cause  connue  contracte  une  pneumonie  ou  une 
pleurésie:  on  dit  que  la  maladie  est  survenue  spontanément.  Cela  veut  dire  que 
nous  ignorons  la  cause.  De  ce  que  nous  l'ignorons,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
n'existe  pas.  Il  est  même  certain  qu'elle  existe.  Les  considérations  que  nous 
avons  exposées  dans  les  lignes  précédentes  établissent  que  tout  acte  morbide  est 
consécutif  à  une  irritation  particulière.  11  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause  ;  cet  axiome 
se  dégage  de  tous  les  faits  que  nous  observons  dans  la  nature  vivante  et  inanimée, 
et  notre  raison  se  refuse  à  croire  que,  alors  que  tous  nos  organes  et  toutes  nos 
fonctions  évoluent  dans  un  sens  normal,  cette  harmonie,  préétablie  par  l'organLsi- 
tion  de  notre  être,  vienne  à  se  troubler  tout  d'un  coup,  spontanément,  sans  motit, 
par  l'effet  de  je  ne  sais  quel  caprice  de  la  nature.  Sans  doute  bien  des  cho>«^ 
nous  échappent  ;  le  contraire  aurait  lieu  de  nous  étonner.  Quand  nous  songeons 
aux  quantités  d'influences  connues  et  inconnues  auxquelles  Torganisme  e»t 
soumis  dans  le  milieu  qu'il  habite,  conditions  d'air,  d'humidité,  de  température, 
d'électricité,  de  lumière,  d'alimentation,  quand  nous  songeons  aux  myriade? 
d'êtres  invisibles,  de  poussières  inertes,  de  microphytes  et  de  microzoaires  qui 
flottent  dans  l'atmosphère,  inacessibles  à  nos  sens  et  qui  pénètrent  dans  oo> 
bronches  et  dans  nos  voies  digestives,  faut-il  s'étonner  que  notre  organisme 
subisse  souvent  l'atteinte  d'ennemis  invisibles  ?  Ne  voyons-nous  pas  tous  U^ 
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jours  dans  les  mécanismes  bien  plus  simples,  dont  nous-mêmes  avons  agence  les 
éléments  avec  de  la  matière  inerte,  des  perturbation^^sttrvenirdontilnousest  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  scruter  la  cause?  nous  ne  disons  pas  que  la  machine  s'est 
dérangée  spontanément,  nous  affirmons  une  cause  inconnue,  quand  nous  ne 
découvrons  pas  la  cause  réelle.  Et  combien  ces  perturbations  doivent^les  être 
plus  fréquentes  et  plus  obscures  dans  leur  pathogénie  quand  il  s'agit  de  ce 
mécaninne  vivant  si  complexe,  dont  la  plupart  des  secrets  sont  déix>bés  à  notre 
investigation  1 

Le  mot  spontanéité  est  souvent  appliqué  aux  maladies  virulentes  et  contagieuses; 
et  Ton  ne  s'entend  pas  toujours  sur  le  sens  que  dans  cette  application  on  attri- 
bue à  ce  mot.  Beaucoup  de  médecins,  lorsqu'ils  disent  que  telle  maladie,  par 
exemple,  la  fièvre  typhoïde,  s'est  développée  spontanément,  veulent  dire  qu'elle 
a  pris  naissance  sans  importation  de  matière  contagieuse  provenant  d'un  autre 
maUde;  le  principe  générateur  de  la  maladie,  le  contage  a  pu  se  créer  de 
toutes  pièces  par  le  fait  de  causes  banales,  atmosphériques,  hygiéniques,  telles, 
par  exemple,  que  la  putréfaction  de  matières  organiques. 

Si  cela  était,  nous  conclurions  seulement  que  la  fièvre  typhoïde  est,  à  l'égal 
du  choléra  et  du  typhus,  une  maladie  miasmatique  et  contagieuse,  que  sa  cause 
est  un  organisme  vivant,  un  ferment  morbide  développé  primitivement  dans  le 
milieu  extérieur,  c'est-à-dire  un  miasme,  lequel  miasme  devient  contage  parce 
qu'il  est  susceptible  de  se  reproduire  dans  l'organisme  {voy,  art.  Coktagioh). 
Ce  n'est  que  par  un  abus  de  mot,  en  donnant  au  terme  spontanéité  une 
signification  absolument  arbitraire,  en  tout  cas  peu  scientifique,  qu'on  dirait  la 
maladie  née  spontanément. 

Il  faut  d'ailleurs  se  garder  des  conclusions  prématurées;  les  faits  sont 
susceptibles  d'interprétations  diverses.  Parmi  les  maladies  invoquées  par  les 
champions  de  la  spontanéité  sont  surtout  les  zoonoses:  ainsi  la  rage  pourrait  se 
développer  spontanément  chez  le  chien  par  le  fait  d'excitations  génésiques 
inassouvies,  la  morve  pourrait  résulter  de  toutes  les  causes  possibles,  surmène- 
ment,  refroidissement,  air  confiné,  nourriture  avariée,  etc. 

Bornons-nous  à  ces  exemples.  Sur  quoi  se  base-t-on  pour  affirmer  que  ces 
maladies  sont  nées  en  dehors  de  toute  contagion?  Sur  l'impossibilité  de  remonter 
à  la  source  du  contage.  Y  a*t-il  lieu  d'en  être  surpris  après  ce  que  nous  avons 
dit  des  myriades  de  germes  invisibles  que  recèle  l'atmosphère,  de  la  ténacité 
de  certains  contages,  de  leur  inertie  semblable  à  celle  des  graines  des  tombeaux 
des  Pharaons  qui  germèrent  après  un  sommeil  prolongé  de  trois  mille  ans,  de 
la  nécessité  de  conditions  spéciales  atmosphériques  ou  telluriques  pour  leur 
développement  ? 

Aucun  médecin  n'admet  que  la  syphilis  naisse  sur  quelqu'un  sans  contagion; 
peu  de  médecins  croient  que  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  se  régénèrent 
par  des  causes  banales.  Quand  un  enfant  prend  la  scarlatine,  alors  même  qu'il 
n'a  été  en  contact  médiat  ou  immédiat  avec  aucun  Bcai*latineux,  nous  pensons 
qu*il  a  puisé  quelque  part  le  germe  de  la  maladie,  venant  d'une  source  ancienne, 
et  ce  que  nous  savons  de  la  ténacité  grande  de  ce  contage  (voy.  Contagion, 
p.  26)  nous  impose  presque  cette  opinion.  Pourquoi  penser,  qu'il  en  est 
autrement  pour  les  autres  maladies  contagieuses  et  non  miasmatiques  ?  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  démontrer  que  la  fièvre  typhoïde  n'est  pas  le  résultat  de  la 
sionple  putréfaction,  que  les  zoonoses  diverses  ne  naissent  pas  de  mille  causes 
bygiétiiqnes  variables.  Les  arguments  invoqués  sont  au  moins  discutables  ;  les 


572  SPONTANÉITÉ  MORBIDE. 

faits  ne  sont  rien  moins  que  probants.  Mais,  en  admettant  qu*ils  soient 
péreroptoires,  en  admettant  que  Tingestion  de  matières  corrompues  donne  la 
fièvre  typhoïde,  que  la  rage  se  développe  par  surexcitation  nerveuse  simple  chez 
la  race  canine,  que  la  morve  envahisse  les  chevaux  surmenés,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ces  causes  développent  de  toutes  pièces  le  germe  de  ces  maladies  ;  il 
se  pourrait  qn^eUes  créent  seulement  les  conditions  favorables  au  développement 
du  germe  qui  se  trouvait  là,  latent  et  inerte;  qu'elles  donnent  à  ce  germe 
Taliment  nécessaire  à  sa  fructification. 

Quand  le  sol  engraissé  par  un  fumier  convenable  vient  à  donner  naissance  à 
une  végétation  nouvelle  et  qui  jusque-là  n'y  avait  point  poussé,  il  ne  viendra  à 
ridée  de  personne  de  penser  que  le  germe  est  né  spontanément  par  le  fait  de 
rengraissement  du  sol.  Quand  même  nous  ne  savons  comment  la  graine  a  été 
importée  dans  ce  sol,  nous  sommes  convaincus  qu'elle  y  était»  peut-être 
latente  depuis  des  années,  et  que  l'engrais  lui  a  fourni  le  matériel  nécessaire  à 
son  éclosion. 

Donc  à  riiypothèse  de  naissance  spontanée  d*un  germe  par  l'influence  de 
causes  banales  et  non  spécifiques,  telles  que  encombrement,  fermentation  de 
produits  animaux,  misère,  fatigues,  on  peut  substituer  avec  plus  de  vraisemblance 
l'hypothèse  de  mise  en  activité  d*un  germe  préexistant^  mais  inerte^  sous 
l'influence  de  conditions  favorables  à  son  éclosion.  Tous  les  faits  rapportés  par 
les  auteurs  comme  destinés  à  démontrer  la  spontanéité  des  maladies  zymotiques, 
celui  que  Jaccoud  vient  de  communiquer  à  l'Académie  de  médecine  sur  une 
épidémie  de  typhus  exanthématique  et  qui  témoignerait  selon  lui  de  la  genèse 
spontanée  de  cette  affection  (voy,  Jaccoud,  Gaz,  hebdom.^  janvier  1875;  Traité 
de  pathologie  interne^  chap.  Typhus  exanthématique,  5«  édit.),  tous  ces  faits, 
dis-je,  sont  justiciables  de  cette  hypothèse.  Je  considère  les  contages  susceptibles 
de  se  reproduire  et  de  se  multiplier  comme  des  organismes  vivants  ;  et  jusqu'à 
nouvel  ordre,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  partisans  delà  génération  spontanée 
aient  établi  leur  doctrine  sur  des  preuves  irréfragables,  j'avoue  qu'il  me  répugne 
d'admettre  que  des  contages  et  des  virus,  organismes  vivants,  paissent  être 
créés  de  toutes  pièces  et  sans  ancêtres,  soit  par  le  corps  humain,  soit  par  les 
milieux  ambiants.  Sans  doute  on  apportera  cet  argument  que  les  maladies 
contagieuses  n'ont  pas  toujours  existé,  que  la  première  fois  qu'elles  ont  apparu 
elles  ont  bien  dû  naître  spontanément,  puisqu'elles  n'avaient  pas  d'ancêtres. 
Mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  remonter  à  l'origine  des  êtres;  tous  les  êtres 
de  la  création  ont  un  commencement  ;  mais  depuis  que  ce  commencement,  dont 
le  mystère  nous  est  dérobé,  a  eu  lieu,  nous  observons  qu'aucun  être  vivant, 
parmi  tous  ceux  qui  sont  accessibles  à  nos  sens,  ne  se  développe  spontanément; 
et  il  semble  rationnel  d'admettre  que  ceux  que  nos  sens  poursuivent  pins 
difficilement  n'échappent  pas  à  cette  loi  de  la  nature. 

Certains  pathologistes  comprennent  autrement  le  mot  spontanéité  appliqué 
aux  maladies  zymotiques.  Pour  eux  il  n'y  a  pas  développement  spontané  d'un 
contage,  virus  ou  miasme,  mais  la  maladie  se  développe  spontanément  sans 
contage  et  miasme,  sous  l'influence  de  causes  banales.  La  fièvre  typhoïde,  par 
exemple,  serait  une  maladie  de  croissance,  le  choléra  pourrait  être  dû  ï 
l'indigestion.  Est-il  nécessaire  de  réfuter  ces  asserlations  ?  Ce  qui  a  pu  faire 
naître  cette  opinion  que  la  fièvre  typhoïde  est  liée  d'une  manière  quelconque 
à  l'évolution  corporelle,  au  travail  de  l'accroissement,  c'est  qu'elle  est 
très-commune  chez  les  adultes  de  quinze  à  vingt-cinq  ans  ;  mais  la  croissance 
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est  plus  active  au-dessous  de  quinze  ans  qu*après,  et  cependant  1/5  seulement 
des  malades  ont  moins  de  quinze  ans»  tandis  que  plus  de  la  moitié  sont  âgés  de 
quinze  à  vingt-cinq  ans. 

La  statistique  de  Murchison  donne  14  pour  100  des  cas  pour  Tâge  de  dix  à 
quinze  ans,  tandis  que  de  quinze  à  vingt  ans  il  y  a  près  de  50  pour  100  des 
cas.  Et  s*il  était  avéré  que  la  fièvre  typhoïde  envahit  surtout  les  sujets  pendant 
la  période  la  plus  active  de  la  croissance,  nous  en  conclurions  seulement  que 
celte  période  de  la  vie  offre  une  réceptivité  plus  grande  à  Tégard  du  miasme 
Irphique. 

Le  choléra  peut-il  naître  en  dehors  d*un  coulage  T  Ce  qu'on  appelle  choléra 
sporadique  ressemble  symptomatiquement  au  choléra  asiatique,  mais  n*est  pas 
la  même  maladie  ;  la  contagiosité  de  Tune,  la  non-contagiosité  de  l'autre,  suffisent 
à  les  difTérencier.  On  conçoit  qu*uiie  irritation  du  gros  intestin  déterminée  par 
uoe  cause  mécanique  ou  toxique,  telle  que  le  tartre  slibié,  par  exemple,  puisse 
produire  des  manifestations  analogues  à  celles  que  détermine  le  poison 
cholérique,  car  Torganisme  n*a  à  sa  disposition  si  je  puis  dire  ainsi,  qu'un  cer- 
tain nombre  de  réactions,  de  symptômes  morbides  ;  et  ces  réactions  analogues 
(leuvent,  appartenant  à  des  maladies  diverses,  être  dues  à  des  causes  différentes. 
La  syphilis  fait  un  pityriasis  comme  le  microsporon  furfur.  En  conclura-t-on 
que  le  pityriasis  syphilitique  est  la  même  maladie  que  le  parasitaire?  L'acarus 
produit  un  prurigo  comme  les  poussières  irritant  mécaniquement  la  peau.  En 
conclura-t-on  que  le  prurigo  mécaniijue  est  une  gale  sansacarus?  L*ophthalmie 
purulente  peut  être  due  è  un  miasme  contage  ou  à  une  inflammation  simple  de 
la  conjonctive,  mais  ce  qui  fait  la  spécificité  de  la  première,  c'est  son  caractère 
contagieux.  On  peut  dire  que  les  miasmes  et  les  contages  déterminent  quelquefois 
des  lésions  analogues  à  celles  dues  à  d'autres  causes,  mais  aucun  fait  ne 
démontre  qu'une  cause  banale  ait,  en  l'absence  de  contage,  donné  naissance  à 
une  maladie  contagieuse. 

Bornons  là  ces  considérations  générales  dont  se  dégage  nettement,  ce  me 
semble,  cette  conclusion  :  envisagée  d'une  manière  générale  et  prise  dans  son 
acception  rigoureuse,  la  spontanéité  morbide  n'existe  pas  plus  que  la  spontanéité 
physiologique.  Envisagée  dans  son  application  aux  maladies  contagieuses  et 
infectieuses,  la  doctrine  de  la  spontanéité  ne  repose  sur  aucune  base  scientifique. 

IL  Bernheik. 

IIP^BADIQUES  (Maladies).  Les  maladies  sporadiques  (^iccipciv,  disperser) 
s<>al  celles  qui,  au  lieu  de  frapper  des  groupes  de  populations  sous  TinQuence 
d'ane  cause  commune  accidentelle,  telle  qu'un  contage  (épidémies),  ou  d'une 
Cil  ose  commune  permanente,  telle  que  le  miasme  paludéen  (endémies),  peuvent 
se  produire  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  et  n'atteignent  que  de^  individus  isolés, 
9oas  rinfluence  de  conditions  particulières  à  chacun  d'eux. 

L'étude  des  maladies  sporadiques  est  trop  étroitement  liée  à  celle  des  maladies 
r^pidémiquespour  qu'on  puisse  l'en  séparer  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  nous  con- 
lentont  donc  de  renvoyer  au  mot  ÉpioÎiiib.  D. 


On  appelle  fpore  l'organe  reproducteur  des  végétaux  CiTptogames. 

Les  spores  sont  à  ces  végétaux  ce  que  les  graines  sont  aux  plantes  pbanéro- 

^jiues.  Elles  en  diffèrent  toutefois  non-seulement  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas 

toujours  (en  apparence  du  moins)  le  résultat  d'une  fécondation,  mais  encore  en 
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ce  qu'elles  ne  sont  que  des  cellules  simples,  homogènes,  tantôt  libres  (soit  à 
Textërieur,  soit  dans  une  cavké  de  la  plante),  tantôt  insérées  sur  des  supports 
ou  réceptacles  appelés  BasideSt  tantôt  enfin  renfermées  dans  des  conceptacles 
particuliers  {Sporanges^  Thèques,  Archégones^  etc.)  dont  la  structure,  la  forme 
et  la  disposition,  varient  dans  les  différents  groupes  de  la  Cryptogamie  {voy.  Al- 
gues, Ghampigno?is,  Fougères,  Housses,  Lichens,  etc.). 

Dans  la  règle,  les  spores  prennent  naissance  par  reproduction  asexuée. 

Quelquefois  cependant  elles  sont  le  résultat  soit  d'une  fécondation  véritablet 
soit  d'une  fécondation  ambiguë  désignée  sous  le  nom  de  Conjugation  (roy. 
Algues  et  Champignons).  Dans  le  premier  cas,  elles  prennent  la  dénomination  de 
Oospores;  dans  le  second,  celle  de  Zygospores. 

Dans  les  Rhizocarpées,  les  Isoétées  et  les  Sélaginelles,  les  spores  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  très-grosses  et  arrondies  appelées  Macrospores,  les  autres 
extrêmement  petites  nommées  Microspores.  Dans  les  Lycopodes  au  contraire, 
comme  dans  les  Fougères  et  les  Equisetum,  il  n'y  a  qu'une  seule  sorte  de 
spores;  dans  le  Lycopodium  clavatutn,  ce  sont  elles  qui  fournissent  la  Poudre 
de  Lycopode  {voy.  Ltcopodiacébs). 

Chez  tous  les  Cryptogames,  l'étude  de  la  germination  des  spores  présente,  au 
point  de  vue  scientifique,  un  immense  intérêt.  Hais  dans  les  Champignons  cette 
étude  devient  de  la  plus  haute  importance  en  raison  de  la  puissante  influence 
que  beaucoup  de  ces  végétaux  exercent  sur  la  santé  de  l'homme  et  des  animaux 
(voy.  Germes).  Ed.  L. 

SPORER  (Georg-Màthus).  Hédecin  allemand,  né  vers  1795,  fit  ses  études 
à  Vienne  et  y  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1819.  Après  avoir  rempli  pendant 
Quelque  temps  les  fonctions  de  médecin  du  cercle  de  Spalatro,  en  Dalmatie,  W 
passa  à  Klagenfurth  avec  la  même  charge,  puis  devint  conseiller  et  proto- 
médecin  du  gouvernement  illyrien,  enfin  en  1859  fut  nommé  directeur  de  l'iu- 
stitut  des  sages-femmes.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue.  Nous  connais- 
sons de  lui  : 

I.  Calarrhu»  genitalium  palhologice  et  therapeuiice  dUguiêiiu».  DU»*  inaug.  m*d. 
Vicnnae,  1819,  in-8*. —  II.  Vertuch  einer  iyiiemathchen Darsiellung der  fieberhafUnYoUs' 
krankheiten  naeh  mediciniich-polizeilichen  Grundtâtten.  Wien,  1835,  in-8*.  —  III.  Grutui- 
riste  einet  volliiândigen  Systems  der  Staalsanneihinde,  Klagenfurth,  1837,  gr.  in^.  — 
IV.  Ueber  die  Zulâêiigkeit  einer  UmgestaUung  der  gegenwârlig  bestehenden  Comiumaz^ 
anttallen.  ^Vien,  1839,  gr.  in-8*.  —  Y.  Stand  und  Kriiik  der  Sanitâtspftege  durck  du 
SlaatêverwaUung  mit  besonderer  Beziehung  au f  die  ôaterr.  Monarchie.  Laibach,  1849,  frr. 
in-8*.  —  YI.  Ueber  die  Aufhebung  der  Saniiâlireierven  und  ContmnazanMialten.  Fiuui?. 
1836,  gr.  in-8*.  ^  YII.  11  prit  part  à  la  rédaction  des  Medicinische  Jahrbûcher  dn  k.  k. 
ëiterr.  Staata.  L.  Hx. 

NPRACatJE  (John-Hanner).  Chirurgien  anglais  de  mérite,  né  vers  1790.  tit 
ses  études  à  Londres,  puis  alla  se  fixer  à  Kiugston.  11  était  feUow  du  GoUê^*' 
royal  des  chirurgiens  de  Londres  et  membre  d'un  grand  nombre  de  socictc> 
savantes.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  On  the  Infusum  uvae  ursi.  la  London  Med.  HeposUory^  t.  XYII,  p.  170,  18S2.  —  Il  i'^ 
themoêt  Efficaciouê  Meanê  of  Remedying  the  Effecta  ofOpium^  whin  takem  in  Pmêo^ms 
Doses.  Ibid.,  t.  XYllU  p.  125,  1822.  —  III.  Critical  Remarks  on  the  London  Phanmaeopoeir 
of  1800  and  the  Altered  Edition  of  1815.  Ibid.,  t.  XX,  p.  404,  479.  1823.  —  lY.  An  Appet*'"' 
to  he  Critical  Remarks  on  the  London  Pharmacopoeia  0/1815.  Ibid.,  t.  XXI,  p.  18,  •'^■ 
»10,297,  382,1824.  L  H». 
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srBATT  (6.).  Médecin  et  botaniste  anglais,  vivait  à  Londres  dans  la 
première  moitié  de  ce  siècle.  Il  se  livrait  particulièrement  à  Tart  des  accouche- 
ments. Grand  amateur  de  botanique,  il  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  cette 
science,  surtout  dans  ses  applications  à  la  médecine  et  à  la  toxicologie.  Nous 
citerons  de  lui  : 

I.  Obêtetrical  Table;  eompriiing  Colaured  Delineations^on  a  PeculiarPlan,e\&,\JOinàom, 
1833,  iii-4«:  2-  édit.,  ibid.,  1835-36,  in-4*,  «  pi.;  3*  ëdit.,  ibid.,  1838,  2  toI.  in-4*.  — 
U.  TabU  of  Vegetable  PoUong^  Uiuêirated  wiih  34  CoUntred  Drawinçê.  London,  i83#, 
iii-4*.  —  m.  The  Medieo-Hoianical  Pockei'-book,  Comprinng  a  Compendium  of  Veçetabie 
Tozieofogy,  iliuttrated  wiih  32  coloured  Plateê.  London,  1836,  ifi-8*.  —  lY.  En  1832,  il 
compléta  la  3*  édition  du  Medkal  Botany  publié  pour  la  première  fois  par  Watua  \S'ooi^ 
TILLE.  LondoD,  1700-93.  L.  Ha. 

SPBEIVCIEL     (Les  deux). 

SpvcBi^el  (KuRT-PoLTCARPE-JoACHiii).  L'un  dcs  médecins  les  plus  érudits 
de  rAllemagne»  est  né  le  3  août  1766  à  Boldekow,  près  d'Anklam,  en  Pomé- 
ranie.  Son  père  pasteur,  protestant  et  prédicateur  de  talent,  était  aussi  naturaliste 
et  membre  de  l'Académie  de  Gotlingue;  un  de  ses  oncles,  Christian-Conrad 
Sprengel,  était  connu  comme  botaniste,  un  autre  oncle,  Christian  Matthœus 
Sprengel,  qui  enseignait  Thistoire  à  Halle,  a  contribué  à  la  vulgarisation  des 
études  historiques  en  Allemagne  et  surtout  de  Tethnographic,  enfin  sa  mère  était 
la  sœur  du  savant  Adelung.  Sous  la  direction  de  son  père,  il  commença  de  bonne 
heure  Tétude  du  grec,  du  latin  et  de  l'hébreu,  et  il  apprit  seul,  avec  quelques 
livres,  la  langue  arabe,  sans  négliger  les  diverses  branches  des  sciences  natu- 
relles, pour  lesquelles  il  se  sentait  une  véritable  aptitude.  11  rédigea  à  quatorxe 
ans,  dit- on,  un  manuel  de  botanique  à  Tusage  des  dames. 

A  dix-sept  ans,  on  le  chargea  de  Téducation  d*un  fils  de  famille  à  Greifswald, 
et  il  parait  qu'il  se  destinait  tout  d'abord  à  la  théologie,  puisqu'il  reçut  l'au- 
torisation de  prêcher  en  public.  Mais  à  dix-neuf  ans,  en  1785,  il  se  rend  à 
Halle  pour  y  terminer  ses  études  médicales,  commencées  à  Greifswald;  il  y 
fait  la  connaissance  de  Heckel  dont  il  devient  l'un  des  meillcui*s  élèves,  et  il  est 
reçu  docteur  de  l'Université  de  Halle  en  1787.  Kurt  Sprengel  pratique  peu  de 
temps,  il  donne  quelques  cours  de  médecine  légale,  puis  d'histoire  m^icale, 
et  devient  collaborateur  de  divers  recueils  où  il  insère  des  articles  d'histoire  et 
de  critique  médicales.  Bientôt  il  est  nommé,  en  1789,  professeur  extraordinaire, 
et,  en  1795,  professeur  ordinaire  à  Halle.  Ses  cours  de  pathologie  générale 
furent  très  suivis  ju<qu*en  1817,  époque  à  la(|uelle  il  professa  la  botanique 
qu'il  n'a  jamais  quittée  d'ailleurs,  tout  en  faisant  marcher  de  front  ses  publi- 
cations historiques.  Aussi  fut*il  nommé  directeur  du  jardin  botanique  de  Halle, 
tout  en  restant  attaché  à  l'Université. 

De  1786  à  1792,  Sprengel  avait  donné  plusieurs  commentaires  sur  les  apho- 
rismes  d'Uippocrate,  plusieurs  études  sur  Galien,  mais  dans  cette  dernière  année 
il  publia  le  premier  volume  de  son  Essai  dune  histoire  pragmatique  de  la 
médecine^  ouvrage  considérable  qui  devait  illustrer  son  nom  et  dont  le  succès 
fut  considérable.  L*un  des  premiers,  il  voulut  essayer  de  considérer  l'histoire 
de  la  médecine  dans  ses  rapports  avec  les  autres  sciences  et  surtout  la  politique 
et  la  philosophie,  en  la  suivant  époque  par  époque;  mais  un  coup  d'œil  jeté 
sur  ses  classifications  montre  combien  son  système  est  erroné,  et  il  n*est  pas 
parvenu  à  persuader  à  ses  lecteurs  qu'il  existe  des  rapports  ou  une  influence 
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entre  les  premières  traces  de  la  médecine  grecque  et  la  guerre  des  Argonautes, 
entre  la  médecine  hippocratique  et  la  guerre  du  Péloponèse,  entre  Técole  métho- 
dique et  le  christianisme,  entre  la  médecine  arabe  au  plus  haut  point  de  sa 
floraison  et  les  Croisades,  entre  la  réformation  et  la  restauration  de  la  médecine 
grecque  et  de  Tanatomie,  pas  plus  qu'entre  Frédéric  II  et  Haller  :  ce  sont  là, 
comme  Ta  justement  dit  Darembcrg,  de  simples  concordances  chronologiques. 
La  médecine  fait  partie  du  domaine  des  sciences  naturelles;  les  progrès  de 
celles-ci  contribuent  certainement  aux  progrès  de  celle-là,  mais  les  divisions  de 
rfaistoire  de  la  médecine  fondées  sur  Thistoire  politique  n*ont  aucune  raison 
d*étre,  et  si  la  grande  découverte  de  Harvey  peut  être  le  point  de  départ  d*ooe 
grande  période,  la  guerre  de  Ti*ente  ans  n*a  rien  à  y  voir.  Son  œuvre  contient 
une  immense  érudition,  mais  Tauteur  ne  possède  pas  le  sens  de  la  vraie  critique. 
L*histoire  générale  de  la  médecine  ne  saurait  encore  être  tentée  aujourd'hui,  et 
en  dépit  de  documents  considérables  mis  à  jour,  depuis  cent  ans,  il  reste  encore 
bien  des  questions  de  détails  à  éclaircir,  bien  des  points  litigieux  à  expliquer. 
Il  est  juste  de  constater  que  dans  la  troisième  édition  de  son  histoire  et  dans  les 
ouvrages,  analogues,  Sprengel  est  moins  enclin  à  dogmatiser.  Son  Histoire  delà 
chirurgie  est  dans  ce  cas;  malheureusement  il  n'a  donné  qu'une  partie  de  ce 
dernier  ouvrage.  L'on  peut  en  dire  autant  de  ses  Institutiones  meâicœ^  mais  ces 
ouvrages  remarquables  pour  l'époque  à  laquelle  ils  étaient  publiés,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  assez  complets  pour  remplacer  les  ouvrages  analogues  publiés  depuis, 
bien  que  ces  derniers  ne  soient  que  des  monographies. 

Sprengel  a  aussi  donné  une  bibliographie  des  ouvrages  de  médecine  impri- 
més depuis  1750,  en  dehors  de  l'Allemagne,  mais  ce  livre  renferme  un  grand 
nombre  d'erreurs.  Laborieux,  travaillant  sans  relâche,  jouissant  d'une  considé- 
ration méritée,  en  relation  avec  tous  les  savants  et  toutes  les  sociétés  savantes 
(le  son  temps,  Sprengel  mourut  à  Halle  le  15  mars  1853.  Nous  donnons  ci-après 
la  liste  de  la  plus  grande  partie  de  ses  travaux  en  rappelant  qu'un  médecin 
allemand  des  plus  distingués,  Rosenbaum,  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  des 
Opuscula  academica  de  Sprengel,  a  publié  sur  ce  dernier  une  excellente  notice. 

l.  Kommeniar  zu  Ilippocrat,  Aphonsm,  IV,  5,  und  Hippokrates  Begriff  vom  Exanihem. 
In  Batdingefs  tieuem  Magazin,  1786,  t.  VIII,  n*  4.  —  II.  Spécimen  inaugurale,  philoêophico- 
medicum  êislens  rudimentorum  nosologiœ  dynamicorum  prolegomena.  Halle,  1787,  iii-4*.— 
III.  Programma  quœdam  arliculumCXLVII eonstitulioniêcriminaliê  CaroUnœ  illuêiranlia. 
Ilaiie,  1787,  in-4*.  —  iV.  Beytrâge  %ur  Geschichle  det  PuUei,  nebtt  einer  Probe  teiner 
Kommeniarien  ûber  Hippocrates  Aphoriêmen.  Leipzig  et  Breslau,  1787,  in-8*.  —  T.  GaUni 
Fieberlehre,  Breslau  et  Leipzig,  1788,  in-8*.  — VI.  Sendschreiben  ûberden  thierigehen  Ma- 
gnetismuB;  aus  dem  Schwedischen  und  Franzôtiichen.  Mit  Zusàisen.  Halle,  1788,  10-8*.— 
VII.  Viro  magnifico,  illuslri  P.  F.  Meckel.,.  gratulabunduê  Claudii  Galeni  tractatum  de 
optimomtdico,  philosopha  grœce  et  latine  reaidicuravit.  Halle,  1788,  in-4«.  — VIII.  Erlâute- 
rung  (2m  g  147  der  peinlichen  HaUgerichtêordnung  Kaiser  KarU  de$  Fûnfîen.  In  Py^j 
neuem  Magazin  fur  die  gerichtliche  Arzneykunde,  1788,  t.  II,  n»  4*.  ^  IX.  Apologie  det 
Hippokrates  und  eeiner  Grundêàlze.  Leipzig,  1789-1792,  2  toI.  in-8*.  —  X.  Neue  lUterû- 
risc/œ  Nachrichten  fur  jEnte^  Wundârzte  und  Naturfoncher^  aufi  Jahr  1788  und  1789. 
Mes  bia  Ateê  QuartaL  Halle,  1789,  in-8*.  —  XI.  Dissertatio  hittorica  doclrinœ  medicorvm 
organicœ.  Halle,  1790,  in-8*.  —  XII.  Dittertatio  de  ulceribuê  virgœ  tentamen  hiUoriei>' 
chirurgicum.  Halle,  1790,  in-8*.  —  XIII.  Kurze  Uebenichl  dee  Kaiserschnitiê  und  ckrono- 
logiêche  kurze  Anzeige  des  ûber  diète  Opération  biê  1790  heratugekommenen  Schriften,  In 
Pytê  Hepertor.  fur  die  ôffenlL  und  gerichtl.  Arzneywiss.,  t.  Il,  1790,  fasc,  I,  p.l15àl3*.— 
XIV.  Observaiiones  circa  constilutionem  epidemicam  Halemem^  autuninalem  et  kyemalem 
anni  1790.  In  Hov.  act.  Acad.  Nat,  Cur,,  l,  VIII,  p.  177.  —  XV.  /).  Joh,  Friedr.  ZuekerT* 
Allgemeine  Abhandlung  von  den  Nahrungsmiileln,  2*  édit.  avec  notes.  Berlin,  1790,  iii-8*.  — 
XVI.  Disierlatio  de  viribuê  medicaminum  eorumque  fatie.  Halle,  1791,  in-8*.  —  XVII.  Peter 
Anton  PerenoUi  de  Cigliano  von  der  Lutteeuche,  traduit  de  l' italien,  avec  additions.  Leipzig* 
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M9Î,  in-8*.  —  VnU,  Karl  Peler  ThtMberg*ê  Reieen  in  A/rika  undAsien,  vorzùglieh  in  Japon, 
wirkrend  der  Jakre  1772  6if  1779,  traduction  abrégée  avec  notoa  de  J.-R.  Forster.  Berlin, 
1791,  in-S*.  ^  XIX.  H^.  Buchan*»  Hauêartneyhtnde,  oder  Anweiêung,  wie  wum  den  Kranh* 
keiien  dureh  eine  êchiekliche  Ltbensarl  niehi  nur  vorhauen,  êondem  auch  durch  leichte 
ArmefmHtel  abkelfen  eolL  Traduit  sur  la  oniiéme  édition  anglaise  et  la  quatrième  édition 
française;  avec  notes  ajoutées.  Altenbourg,  179S,  in-8*.  —  XX.  Vertueh  einer  jtragmatischen 
Getekighie  der  Arxnegkunde,  Halle,  1792->18U0,  5  parties  en  4  vol.  in-8-  ;  2*  édit.,  1800-1805. 

5  vol.;  3*  éd.,  18S1-1840, 6  part,  eu  8  vol.  avec  pi.  et  portr.  La  sixième  partie  est  due  à  Burkard 
Sbie.  Une  édition  abrégée  des  trois  premiers  volumes  a  paru  en  1804,  et  en  1846  Rosen- 
baum  commença  une  nouvelle  édition  annotée  très-précieuse,  grâce  aux  notes  du  savant 
coounentateur,  dont  il  n'a  paru  que  le  1*'  volume  (nous  avons  vu  cependant  i  la 
bibliothèque  de  I* Académie  de  médecine  de  Paris,  dans  la  collection  Daremberg,  la  première 
feuille  du  t.  II).  Parmi  les  traductions,  nous  citerons,  en  français,  celle  de  Cb.-Fr.  Geiger, 
Paris,  1815-1820;  celle  de  Jourdan,  revue  par  Bosquillon,  Paris,  1825-1832;  l'édition  ital. 
de  Teniae,  1812-1816,  et  celle  de  Florence,  due  à  0.  Avrigoni,  avec  notes  et  discours  prélimi- 
naire et  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  Franc.  Freschi  de  Piacenza,  Florence,  1840-1843, 

6  vol.  in-S«.  *•  XXI.  De»  Herm  van  Kinabergen  Beêchreibung  wom  ArehipelagiU,  traduit  du 

hoUandais  avec  remarques  critiques.  Rostocket  Leipsig,  1792,  in-8*.  «^  XXII.  Carier,  ùie 

SchkheaU  der  Manneekafl  det  Grossvenore,  luicA  ihrem  Sdùffbrueke  auf  der  Kûete  der 

fiaffem  im  Jahre  1782.  traduit  de  l'anglais.  Berlin,  1792,  in-8*.  —  XXIli.  Bengi  Bergiue 

ùher  die  Leekeregen,  auM  dem  SehwediMehen,  avec  renurques  critiques  en  collaboration  avec 

Jota.  Reinhold  Forster.  Halle,  1792,  iii-8*.  —  XXIT.  ùieserUdio  hiHorica  litie  de  loco  vente 

eectiomiê  in  plenriiùU^  eeeuio  XVI  imprimi»  habilœ  veniiinlur.  Halle,  1793,  in-8*.  ^ 

XXV.  Beilrâge  wr  GeêchichU  der  Medicine.  Halle,  179i-1796,  in-8*.  —  XXVI.  BeatUuwrtung 

der  Frage  :  Wae  istdie  Geeehichle  der  ArMneykunde,  undwozu  nûiU  iieden  jErUetif  In 

Grmnerê  Almanaek  fUr  yEnle,  1791,  p.  i  et  suiv.  —  XXVII.  Supplemente  tu  den  beyden 

TkMÎien  eeinerGeeehicMeder  Aruieykunde.  Ibid.,  p.  19et  sutv.  —  XXVIII.  Lebenebeechreibung 

des  werelorbenen  D*  und  Prof.  Aug.  Wiih.  Beriram,  Ibid.,  p.  38  et  suiv.  —  XXIX.  Band- 

bmek  der Patkdogie ;  1. 1.  Allgemeine  Paikologie,  Leipiig,  1795;  1. 1\.  Pieber,  EniMtndungen^ 

1796;  t.  III.  Ibid.,  1797,  in-8*;  autres édlUoni,  1802-1810.  et  1815.  —  XXX.  Robert  Jaekeon 

êber  die  Fieber  in  Jamaika,  traduit  de  Tanglais  avec  additions  et  notes  critiques.  Leipxig, 

17i<6,  in-8*.  —  XXXI.  fVi/.  Raicoe*s  Lorenao  de  Mediciê;  ein  Beytrag  aiir  Geechiekte  der 

H  têêemeekaflen  in  Italien.  Traduit  de  l'anglais  avec  remarques  de  J.-R.  Forster.  Berlin, 

1707,  in-9*.  ^  XXXli.  C.  G.  Selfe,  medicina  clinica  êeu  nmnuale  praxeos  medicœ.  Ex 

édiiione  septima  germ.  in  lat.  transi.  Berlin,  1797,  in*-8*.  —  XXXIU.  Vorrede  und  An» 

mierkmngen  zm  der  vom  ihm  durckgeeehenen  deuleeken  Uebereettung  von  Georg  SantCê  nmtwr* 

kietùriecker  Rriêe  durch  einen  Theil  von  Toecanm,  aus  dem  Italieniscben  von  G.  G.  V.  Grego- 

rini.  Halle,  1797,  in-8*.  —  XXXIV.  Antiquitatum  bolanicarum  êpecimen  primum...  accedunt 

tabulée  11  œneœ,  Leipiig,  1798,  in-i*.   ^  XXXV.  Ami/ptUaUe  bolanicœ.  Cum  II  lab.  ctn. 

Leipiig,  1798,  in-4*.  —  XXXYI.  Bemerkungen  ûber  einige  krgplogamigche  Pflamen.  In 

^krméet'ê  Joum.  fOr  die  Botanik,  t.  II,  1799,  fasc.  2.  — XXXVIl.  Vorrede  und  Anmerkungen 

M  G.  Mleffel'g  Ueberaeizung  von  Schwediaur*$  Werk  von  der  Luetuuche,  Berlin,  1799, 

in-8*.  —  XIXVIII.  J.  B.  Barlhetneue  Mechanikder  willkûrlichen  Bewegungen  der  Menechen 

und  der  Thiere,  traduit  du  français.  Halle,  1800,  in-8*.  —  XXXIX.  Der  botanieche  Garten 

étr   Omivereilâl  ut  Balle  im  Jahre  1799,  avec  gravures.  Ibid.,  1800,  in-8*.  —  XL.  JCrt- 

iieehe  Vebernickt  dee  Zuêtandeê  der  Arzneykunde  in  dem  letzlen  Jahrtehend,  Halle,  1801 , 

to-««.  —  XLI.  Uandbueh  der  Semiotik.  Halle,  1801,  in-8*  ;  Vienne,  1815,  in-8*.  —  XLII  Erster 

Sachirmg  aii  der  Beêchreibung  dee  bolaniechen  Gartene  der  Univereitàt  tu  Balle.  Halle, 

1^1,  in-^.  —  XLIII.  Vorrede  zu  G»C.  Slah^e  Théorie  der  Heilkunde,  dargeetelU  von 

l%endaiin  Ruf.   Halle.  1802,  in-8*.  —  XLIV.  Vorrede  tu  F,  E.  Dietrich*s  volUtândigem 

LexiromderGârtnereyundBoianik.  Weimar,  1802,  ln-8*.  —  XLV.  Anleitung  zur  Kenntniu 

der  Cewâchêep  in  Briefen.  Ule  Sammlung  :  Von  dem  Bau  der  Gnvâchêe  und  der  fie- 

etiwmnmg  ihrer  Theile.  Halle,  1802.  2/«  SamwUung  :  Von  der  KuneUprache  und  dem 

S^etrm.  Halle,  1802.  3le  Sammlung  :  Einlritung  in  das  Sludium  derikrypiogamiêchm 

é^ewâekee.  Halle,  180 i,  in-8*.  —  XLVI.  Gartenseitung.  In  Gesellschalt  mehrerer  praktischer 

4;aneak0nstler  herausgegeben.  Halle,  1804-1807,  4  vol.  —  XLVll.  Geechichte  der  Medicin  un 

Amnmfe^  l**  partie  (seule  parue).  Halle,  1804,  in-8*.  —  XL VIII.  Ueber  den  Einflusê  der  Ber- 

beriienauf  daeGHreide.  In  Reichêanzeiger,  1805,  n*  213.  —XLIX.  Florœ  halcnsis  tentamen 

Movum,  Cum  ineambuê  XU  œri  incieiê.   Halle,  1806.   in-8*;   1832.  —  L  Manlieea  prima 

Floree  haleneie  addiU  novarwn  plantarum  ceniuria.  Halle,  1807.  in-8*;  2*  édit.,  1811.  ^ 

U.  Im  GrttmtitMm    minui   eogniia   gênera  quœdam  animadvereiones.  In  Mém.  de  VAcad. 

den  «c.  de  Sainl-Péterebourg,  t.  II,  1807  i  1808,  p.  280  à  300.  —  LU.  Uùtoria  rei  herbariœ, 

i.  I.  Amsterdam,  1807,  in-8*;  t.  II,  1808,  in-9*;  traduit  en  allemand  par  l'auteur  :  Geschichle 

drr  Bednmk.  Leipsig,  1817-1818,  2  vol.  in-8*;  et  en  français  par  Jourdan.  Paris,  1832, 
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2  vol.  in-S*.  —  LUI.  Bandlmch  der  Gesundheit  und  deê  langen  Lebent  firey  hearbetiH  tutrh 
Johann  Sinclair^  avec  leportraii  de  Sprengel.  Amsterdam,  1808,  in-8*.  —  LIV.  InttitulioHtt 
medicœ.  Amsterdam,  1808-1810,  6  vol.  in-8*.  Chaque  tome  a  un  titre  spécial.  Silan,  1817, 
11  vol.  in-8*.  —  LV.  Karl  Linné.  In  Biographen,  t.  VII,  1808,  n*  S,  p.  907-356.  Bohert 
Boyle,  Ibid.,  n*  4,  p.  469  à  49S.  Àlln'eeht  von  Hailer.  Ibid.,  t.  VIII,  1800,  n*  1.  p.  33  i  70: 
Josephu»  Âddiêon.  Ibîd.  Franz  Baea  von  Vtrulam.  Ibid.,  p.  71  i  114  (plosiears  des  ces 
notices  ont  été  tirées  à  part).  —  LVI.  Obêervationei  de  JungermanniU  oui  plane  nondum 
aui  minuê  bene  delineatia.  In  Annal,  der  Weiteraniichen  GetelUcha/tf  t.  I,  1800,  n*  3.  — 
LVIÎ.  Caroli  Linnœi  Philoeophia  boianica,  4*  édit.  Halle,  1809,  in-8*.  —  LVIII.  Johamt  Augutt 
Eberhard,  aU  Mentch  und  aie  Bûrger,  In  Wielandê  N.  TeuUchen  Merkur,  1809,  part.  4, 
p.  283  &Sd6.  —  LIX.  Honorée  eummos  academieoê  in  tUraque  medicina....  C.  A.  Sehulz... 
mandato»  célébrai,  Prœmiitiîur  de  loquela  humanacommeniarioluê.  Halle,  1809,  in-8*.  ~ 
LX.   Be  fuciê  quibuedam  et   confervie  marit  Mediierranei,  In  Maçann  der  GevelUckafi 
naiurf,  Freunde  in  Berlin,  t.  III.  1809, p.  186  à  191.  —  LU.  Vmbelliferarum  generaquœdmm 
meliue  definiia.  Ibid.,  t.  VI,  p.  255  à  262.—  UII.  Botaniêche Beobachiungen.  Ibid.,  t.  Ylll, 
1810,  p.  100  i  103.  —  LXIII.  Vorrede  xu  F.  C  Bach*ê  GrundzBgen  %u  einer  Paihologie  der 
aneteckenden  Krankheiten.  Halle,  1810,  in-8*.  —  LXIV.  Von  dem  Bau  und  der  Satur  dn 
Gewàehse.  Halle,  1811,  in-8*.  —  LXV.  în  umbelliferarum  gênera  quœdam  animadver- 
tionee.   In  Comment  Soektâi  Gdltingen  recentior,  t.  II,  1811-1813.  —  LXVI.  Bteeertatio 
de  germanie  rei  Herbariœ   parlibu».  In  Benkachriften  der  Mûnchner  Aead.    der  \Yi*- 
êenschaften,    1811-1812,    mathem.  Cla»e,  p.  185  &  216.*  —  LXVII.  Plantarum  umbelli- 
ferarum denuo  diaponendarum  prodromue.  In  Netten  Sehriften  der  nalurforeek,  Geêell" 
êchaft  %u  Halle,  t.  II,  1813.  —  LXVIII.  Ani.  Joi.  Teêta,  Profeu,  in  BologHa,  ûber  die Krank- 
heiien  de»  Hertent.  Extrait  traduit  de  l'italien,  avec  notes.  Halle,  1813,  in-8*.  —  LXIX.  Cato- 
linVe  Abkandlung  ûber  Pflanzenthiere  deê  MUielmeerê,  traduit  de  l'italien.  Nuremberg, 
1813,  in-4*.  —  LXX.  Planiarum  minuê  cognitarum  pugilii,  Haile,  1813-1814,  2  vol.  inSr* 

—  LXXI.  BotaniMche  Bemorkungen  beym  Leaen  de$  Shakeêpeare.  \n  Zeiiung  fur  die  eleg. 
WeU,  1813,  n"-  172,  173.  —  LXXH.  GeechichU  der  Chirurgie,  \^  partie  :  Geêckiehte  der 
utiehtigaten  Operatimen,  Halle,  1815,  in-8'.  La  deuxième  et  dernière  partie  a  été  publia 
par  son  fils  >\.  Sprengel,  en  1819.  Une  édition  en  italien  de  la  première  partie  seulement 
due  à  Pietro  Bctti  a  paru  à  Florence,  1815-1816,  2  vol.  in-8".  Cette  édition  est  peu  correcte 
au  moins  quant  aux  notes  bibliographiques  citées.  »  LXXIII.  De  partibut  quihu»  intrcia 
spirituiducuntcomtnentariuê,  Leipzig,  1815,  in-4".  ~  LVLIS .  Symbolœ  critieœ  inSgnonymuttn 
unbelli fer  arum.  In  Benkechriften  der  bolan.  OeeelUchaft  iu  Begenêburg,  1815, 1"  partie, 
p.  76  i  102.  —  LXX  Y.  Beaehreibung  und  Abbildung  des  Kamm-  und  Waeeerriepengrasa* 
bewndera  des  Fiorin  der  Englànder.  In  Schnee'a  LandwiHhMchafU,  Zeit,  1815,  p.  213  à  W. 

—  LXXYI.  Aiiêzugaua  Humphry  Davtfa  Elément»  of  AgricuUural  Chemiairy.  Ibid.,  p.  301  à 
303.  —  LXXVII.  Androeace»  apeciea  novœ  in  Oken'a  hit,  1817,  p.  1289  à  1290.  — 
LXX VIII.  y.  p.  yVeatring*»  kônigl,  aehwediechen  Leibarziea  Erfahrungen  ûber  die  Krebt- 
geachwûre,  trad.  du  suédois  avec  additions^.  Halle,  1817,  in-8*.  —  LXXIX.  Geachiehte  der 
Botanik.  Neue  Bearbeitung  und  bi»  auf  die  jetzige  Zeit  fortgefûhrt.  Altenboorg  et  Leipiic. 
1817-1818,  2  vol.  in-8*.  ~  LXXX.  Veber  Plalo'a  lehre  von  GeiateazerriUiungen,  In  Neites 
Zeitachrifl  fur  payehische  ^nie,  t.  I,  1818,  n*  5.  —  LXXXI.  Comeliua  Tacitu»  Germanien 
ûberaetit (von  Guatav  Sprengel)  und  mit  Erlâuterungen  herauagegeben.  Halle,  1817,  in-8": 
2«  édit. ,  corrigée,  1820,  in-8'.  —  LXXXII.  Novi  proventu»  hortorum  academieorum  Batensit 
et  Berolinensis  centuria  apeeierum  minua  cognitorum  quœ  vel  per  annum  1818  tn  Ihrti 
Halenai  et  Berolinenai  floruerunt  velaiccœ  miaaœ  fuerunt.  Halle,  1820,  in-8*.  —  LXXXI1I.  f^t- 
nauere  botaniache  Beaiimmung  der  Pflanxen,  welche  die  Ipecaeuanha  liefem,  lbi«i-. 
22»  année,  1821,  p.  25  à  36.  —  LXXXIV.  Proluaione  hac  hydrargiri  antiquitatea  iUuatrante. 
di»putationem,„  C.  G.  A.  BuhleetB,J,  Kohn....  indicU.  Halle,  1823,  in-8».  —  LXXXV.  Théo- 
phraai'a  yaiurgeachichte  der  Gewâchae,  traduit  et  expliqué.  Leipzig,  1822,  in-8*.  — 
LXXX VI.  Ueber  die  Narden  der  Alten.  In  Berlin,  Jahrbûcher  fUr  Pharmacie,  24*  anntv, 
1823.  —  LXX  XVII.  Litteratura  medica  externa  receniioraeu  enumeratio  librorum  plerorumtjur 
et  commentatiof^m,  ad  doctrinaa  medieaa  facientium,  gui  extra  Germanium  ab'onno  lîN' 
impreaaiaunt...  Leipzig,  1829,  in-8*.  —  LXXXVIII.  Pedanii  Dioacoridia  Anazarbei de  materta 
medica  libri  V  ad  fidem  Codd.  Mas.  edil.  Aldinœ  principia  uagueguaque  reglecttr,  i"* 
interpret.  priaeor,  textum  recenauit,  variaa  addidit  leet,  interprei,  emend,  comwtentarw 
illuairatU,  C.  Sprengel.  Leipzig,  1829-1830, 2  vol.  in-8*.  —  LXXXIX.  Speciea  umbelliferarum 
minus  cognitœ.  Halle,  1818,  in-4».  —  XÇ.  Gemeinachaftlich  mit  A.  H,  Schradrr  w 
H.  F.  link.  Jahrbûcher  der  Gewâchakunde.  Berlin  et  Leipzig,  1818-1820,  in-8*.  — 
XCI.  ^eue  Entdeckungen  im  ganzen  Um fange  der  P/lanzenkunde,  t.  I.  Leipzig,  181i>- 
»n-8*;  t.  II,  1820;  t.  lïl,  1822.  ^XCll, Memoria  0.  Swarzii.  In  V^handlungen  der  k,  Uopoid 
Akad.  der  Naturforacher,  t.  I,  1829.  —  XCIII.  FUicum  novarum  maniputua.  Ibid..  t.  II. 
n*  8.      XCIV.  Ueber  die  neuere  Anwetidung  dea  Goldea  ala  ArzneymilieL  In  Berlin.  Jakr- 
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AMcA/UrPAantMcie,  20*année,  18iO,  p.  S81à285.—  \C^,Genaue  botaniêche  Beêtimnung 
ton  twey  ArzneypflauMm,  Ibid.,  21*  année,  1820,  p.  54  i  63.  —  XCYI.  Veber  den  Baum  der 
die  PiehurimrBohnën  lieferi,  Ibid.,p.  26  à  39.  —  XCYII.  GrundaUge  der  mteenechafllichen 
P/tmaenkunde.  Leipiig,  1820,  in-8*  ;  traduit  en  anglais.  Edimbourg,  1821,  in-8*.  —  ICYIII. 
Opuecula  Academica  coliegii,  edidU  vUamque  auciaris  brepiier  enarravii  JuUui  Roienbaum, 
Leipiig,  1844,  in-8*.  Ce  volume,  qui  contient  un  certain  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
divei*!  recueib  et  la  biographie  due  à  Roseobaum,  est  d'un  grand  intérêt.  A.  D. 

Spi«BCel  (Wilhelk).  Fils  du  précédent,  né  à  Halle  le  14  janvier  1792,  fit 
ses  études  médicales  sous  la  direction  de  son  père,  qui  Tassocia  à  diverses 
reprises  à  ses  travaux.  11  servit  comme  chirurgien  dans  Tarrnée  prussienne, 
puis  après  1815  put  terminer  sa  médecine  et  se  faire  recevoir  docteur  à  Ilalle 
en  1816.  Il  se  livra  d'abord  à  la  pratique,  résida  quelque  temps  à  Berlin  et  à 
Vienne  et  fut  nommé,  en  1818,  professeur  ordinaire  de  chirurgie  à  l'Université 
deGrcifswald.  Il  venait  d'achever  le  premier  volume  d'un  Traité  de  chirurgie 
lorsqu'il  mourut  inopinément  en  novembre  1828,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  U 
a  laissé  : 

1.  ijudmig  Sacco*i  neue  Enideckungen  ûber  die  Kuhpocken,  die  Mauke  und  die  Sehaaf- 
poekm.  Trad.  de  l'italien  avec  préface  du  professeur  Kurt  Sprengel.  Leipiig,  1812,  in-8*.  — 
U.  IHêâertaiio  inaugurali».  Animadwer étante  eoêtrense».  Halle,  1816,  in-4*.  —  JII.  Ewer. 
Uom^ê  practiêche  Beobacktungen  ûber  die  Behandlung  der  Krankheiien  der  Yorêteher^ 
drûêe.  Trad.  de  Tanglais.  Leipzig,  1818,  in-4«.  —  IV.  Kurt  SprengePg  Geuhiehte  der  Chirurg, 
In  Geeekichie  der  chirurgitchen  Operaiionen,  Halle,  1810,  in  8*  ;  deuxième  et  dernière  partie 
de  cet  ouvrage.  —  Y.  /.  Hennen'ê  Bemerkungeti  ûber  einiga  wichiige  Gegenetànde  au»  der 
Feidyntndarsney  t  und  ûber  die  Einrichtung  und  Yerwaltung  der  Laxarethe.  Traduit  de 
ranglais,  1820,  in-8*.  —  YI.  Chirurgie.  T.  I.  Allgemeine  Chirurgie.  Halle,  1828, 1833,  in-8*. 
aeal  publié.  A.  D. 

0PBI1VCI  (Josbph-Antoihb).  La  médecine  d'observation,  la  médecine  cli- 
nique,  la  médecine  de  la  symptomatologie,  la  médecine  hippocratique,  enfin, 
agrandie  considérablement  par  les  magnifiques  acquisitions  modernes,  compte 
ce  médecin  parmi  ses  représentants  les  plus  distingués.  U  naquit  à  Gerolsbach, 
en  Bavière,  le  8  avril  1814.  Après  avoir  achevé  d'une  manière  fort  remarquable 
ses  humanités  à  Augsbourg,  il  reçut,  à  l'examen  d'État  exigé  pour  être  admis  à 
l'Université,  la  qualification  c  d'éminent  ».  Avant  d'aborder  la  carrière  médi- 
cale, il  se  consacra  avec  ardeur,  sous  la  direction  de  maîtres  illustres,  à  l'étude 
des  sciences  philosophiques  et  naturelles,  pour  lesquelles  il  montra  une  rare 
aptitude  ;  il  concourut  pour  une  question  de  philosophie  et  de  sciences  natu- 
relles et  remporta  la  palme.  U  fut  proclamé  à  vingt-im  ans  docteur  en  philo- 
sophie et  en  sciences  naturelles.  II  suivit  ensuile  les  cours  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Munich,  qui  jouissait  alors  d'une  célébrité  européenne.  Ayant 
concouru  pour  une  question  de  médecine,  il  fut  encore  vainqueur,  et  reçut  le 
diplôme  de  docteur  dans  les  trois  branches  de  l'art  de  guérir,  avec  la  qualifi- 
cation de  :  lauro  coronatus.  Avant  sa  promotiou  an  doctorat,  Spring  fut  nommé 
aide  naturaliste  aux  collections  botaniques  de  l'Etat  et  au  janlin  botanique  de 
la  capitale,  sous  la  direction  de  von  liartius.  Lors  de  l'épidémie  de  1856  et 
1837,  il  fut  adjoint  au  service  des  cholériques,  puis  nommé  médecin  assistant 
à  l'hôpital  général  et  à  la  clinique  du  professeur  von  Loë,  qu'il  suppléa  pendant 
sa  maladie  et  après  sa  mort  jusqu'à  la  nomination  de  son  successeur.  Le  jeune 
docteur  alla  ensuite  perfectioniier  son  instruction  médicale  à  l'étranger,  et  suivit 
pendant  quelque  temps  les  cliniques  de  Paris,  tout  en  poursuivant,  au  collège 
de  France  et  au  Muséum  d'histoire  naturelle»  ses  idées  de  prédilection. 

Une  ère  nouvelle  alla  bientôt  s'ouvrir  pour  le  jeune  savant.  La  Belgique  devint 
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pour  lui  une  soile  de  patrie  d*adoption.  Un  arrêté  royal  du  5  octobre  1835  le 
nomma  professeur  de  physiologie  et  d'anatomie  générale  à  TUniversité  de  Liège. 
Quoique  étranger,  il  s'initia  rapidement  à  la  langue  française,  qu*il  parla  et 
écrivit  bientôt  avec  une  grande  pureté.  Plus  tard,  la  chaire  d*anatomie  descrip- 
tive étant  devenue  vacante,  Spring  se  chargea  de  cette  science  dont  il  sut  habi- 
lement corriger  les  aridités  par  des  aperçus  ingénieux,  des  vues  élevées  et  des 
applications  d*une  grande  clarté.  A  la  retraite  de  Frankiuet,  Spring  prit  pos- 
session d*une  des  chaires  de  clinique  médicale.  Il  était  admirablement  placé 
sur  ce  nouveau  théâtre  pour  utiliser  ses  vastes  connaissances  et  obéir  à  ses 
aspirations.  Possédant  tous  les  dons  de  Tintelligence,  joignant  au  talent  de  lob- 
servateur  un  esprit  méditatif,  doué  de  toutes  les  aptitudes  dont  la  réunion  fait 
Thommc  supérieur,  versé  dans  les  études  littéraires,  familiarisé  avec  Tantiquité 
classique,  et  notamment  avec  Tauteur  de  Timee,  de  Phèdre  et  du  Pkédon^  il 
ht  toujours  preuve  d*un  grand  instinct  d'appréciation  dans  son  art,  et  n'ad- 
mettait pas  Tespëce  de  divorce  entre  les  sciences  naturelles,  pliilosophiques  et 
littéraires.  On  pourra  constater,  dans  son  remarquable  ouvrage.  Traité  des  acci" 
dents  morbides^  que  nous  ne  nous  laissons  pas  entraîner  par  un  enthousiasme 
irréfléchi,  lorsque 'nous  traçons  à  grands  traits  les  qualités  du  professeur  de 
Liège.  Quelques  passages  extraits  d'un  ouvrage  justement  apprécié  donneront 
une  idée  des  principes  généraux  qui  ont  présidé  à  sa  rédaction  : 

c  La  vraie  médecine  est  encore  aujourd'hui  celle  d'Hippocrate,  de  Sydenham 
et  de  Stoll  :  la  médecine  qui  se  maintient  sur  le  large  terrain  de  l'observation  et 
n'obéit  ni  aux  systèmes  ni  aux  théories.  Pour  l'endre  l'observation  plus  com- 
plète et  plus  fidèle,  elle  accepte  avec  reconnaissance  le  secours  que  les  sciences 
physiques  et  naturelles  peuvent  lui  prêter  ;  pour  la  généralisation,  elle  respecte 
leurs  décrets  ;  dans  sa  marche,  elle  cherche  constamment  à  s'en  rapprocher,  mais 
jamais  elle  ne  perd  de  vue  que  ses  vérités  à  elle  sont  des  vérités  collectives  ou 
brutes.,.  Quelque  sincère  que  soit  l'admiration  que  l'on  professe  pour  les  progrès 
réalisés  à  l'aide  des  travaux  anatomiques,  mici'oscopiques  et  chimiques;  quelque 
convaincu  qu'on  soit  de  Tinsuflisance  d'un  diagnostic  et  d'une  thérapeutique 
purement  symploma tiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  troubles  fonc- 
tionnels demeurent  le  sujet  principal  de  la  préoccupation  du  médecin  comme 
du  malade...  La  méthode  physiologique  a  été  puissante  pour  renverser  des 
erreurs  séculaires  ;  elle  a  mis  à  nu  la  faiblesse  d'une  foule  de  doctrines  patho- 
logiques, mais  d'un  autre  côté,  il  faut  en  convenir,  elle  a  peu  édifié  jusqu'ici. 
La  physiologie,  de  même  que  la  physique  et  la  chimie,  quand  elles  se  trans- 
portent sur  le  terrain  de  la  médecine,  sont  irrésistibles  à  l'égard  des  faits 
simples,  mais  en  clinique  il  s'agit  presque  exclusivement  des  faits  complexes; 
le  rôle  des  sciences  pourra  se  réduire  alors  trop  souvent  à  poser  des  problèmes 
et  à  donner  des  promesses  pour  l'avenir...  Ce  livre  ne  sera  pas  un  liYre  de  pra- 
tique médicale,  car  j'en  ai  éliminé  la  thérapeutique.  Ce  ne  sera  pas  non  plus 
un  livre  de  théorie,  car  je  ne  crois  pas  qu'à  l'heure  actuelle  il  soit  possible  de 
faire  ce  que  plusieurs  ont  appelé  une  physiologie  pathologique.  Le  terrain  inter- 
médiaire, je  le  chercherai  daus  la  médecine  clinique...  Le  progrès,  dans  les 
sciences  d'observation,  dépend  de  la  méthode  d'exposition  presque  au  même 
degré  que  de  la  méthode  d'investigation.  Car,  si  l'on  n'était  occupé  exclusi- 
vement qu'à  la  recherche  de  faits  nouveaux  et  au  contrôle  des  faits  anciens,  U 
science  risquerait  de  n'être  bientôt  plus  que  le  reflet  de  quelques  individualités 
puissantes  ou  le  jeu  de  certaines  curiosités  passagères  ;  elle  romprait  avec  le 
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passé  et  s'égrènerait  pour  ainsi  dire  en  doctrines  particulières.  Ce  qui  maintient 
sa  \ie  d'ensemble,  son  autorité,  sa  majesté,  ce  sont  les  bases  philosophiques  et 
les  conditions  historiques.  Quoi  qu'on  fasse,  au-dessus  des  découvertes  les  plus 
brillantes  planeront  toujours  l'idée  et  l'usage  :  l'idée  exprime  les  lois  de 
l'intelligence,  l'usage  qui  témoigne  de  l'empire  des  circonstances,  b  Spring  est 
mort  le  il  janvier  1872,  âgé  de  soixante-huit  ans,  laissant,  outre  le  grand 
ouvrage  que  nous  venons  de  signaler  et  qui  ne  périra  pas,  un  grand  nombre 
de  mémoires.  Voici  la  liste  que  nous  avons  pu  nous  procurer  : 

].  Monographie  de  fa  hernie  du  cerveau  ei  de  quelqueê  lésion»  iwêines.  Bruielles,  1853 
in-4*.  Un  bon  résumé  en  avait  été  publié  dans  les  BulL  de  l'Aead.  de  méd.  de  Belgique] 
t.  XI,  1851-1852,  p.  913-922.  —  II.  Rapport  tur  lee  recherchée  de  M.  À.  Vogel  relaiivee  au 
itfphu».  In  Mhneê  BulUiine,  S*  série,  t.  1,  p.  7,  année  1857.  —  III.  Noie  eur  deux  oheer- 
vaiionê  de  dieheation  du  cœur,  Ibid.,  2*  série,  t.  II,  p.  843,  année  1859.  —  IV.  Larvée 
dœetre  développ/e$  dan$  la  peau  d'un  enfant.  Ibid.,  2*  série,  t.  IV,  p.  172,  année  1801.  «- 
V.  Rapport  eur  Vouvrage  de  Jtf .  Slilling,  intitulé  :  Nouvelleê  recherchée  sur  la  etrudure  de 
la  moelle  épinière.  Ibid.,  2*  série,  t.  IV,  p.  179,  année  1861.  ^  VI.  Rapport  sur  uneobeer^ 
ration  de  M.  Waseeige  êur  un  cas  de  monêtruoeilé  remarquable.  Ibid.,  2*  térie,  t.  IV,  p.  185, 
année  1861.  —  VU.  Vole  eur  un  cae  d^aphaeie  eymptomatique  d'une  hémorrhagie  du  lobe 
frontal  gauche  du  cerveau.  Ibid.,  2*  série,  t.  VIII,  p.  636,  année  1865.  —  VIII.  Sympto- 
malologie  ou  Traité  dee  accidenté  morbide»,  Bruxelles,  .1866-1868,  2  vol.  in-8*.       A.  C. 


tlNCSSFBIiB  (Gottlob-Karl).  Médecin  distingué,  né  à  Weissenfels  le 
25  juillet  1714,  fit  ses  études  dans  plusieurs  universités  d'Allemagne  et  obtint 
le  grade  de  docteur  à  Leipzig  en  1738.  11  se  fixa  ensuite  dans  sa  ville  natale, 
où  il  fut  comblé  des  faveurs  du  duc  Jean-Adolphe.  Celui-ci  lui  confia  la  direction 
du  théâtre  d'anatomie  qu'il  avait  institué  pour  l'instruction  des  jeunes  chirur- 
giens. A  la  mort  du  duc,  la  ville  de  Weissenfels  tomba  en  décadence  et  Springsfeld 
alla  se  fixer  à  Carlsbad.  Mais  là  il  fut  en  butte  à  des  persécutions  très- vives  que 
lui  valut  son  titre  de  protestant  ou  toute  autre  cause  plus  ou  moins  connue,  et 
se  retira  à  Vienne,  où  il  mourut  le  13  mars  1772.  Il  était  membre  de  l'Académie 
Léopoldine  des  Curieux  de  la  nature.  Nous  connaissons  de  Springsfeld  : 

I.  Dite,  de  partium  coaleecentia  morboea.  Lipsiae,  1738,  in-4*.  —  H.  Vntertuchung  wœ 
dae  Mânnliche  in  der  Beredeamkeit  »eg?  Weissenfels,  1745,  in-4*.  —  III.  Jter  medicum  ad 
thermae  Aquiegraneneee  et  fontee  Spadanoe.  Lipsiae,  1748,  in-8*.  —  IV.  Abhandlung  vom 
Carlebade.  Leipiig,  1749,  in-8'.  —  V.  De  praerogativa  thermarum  Carolinarum  in  dieeol* 
vrmdo  ealculo  veeicae  prae  aqua  calcie  vioae.  Lipsiae,  1756,  iu-i*.  —  VI.  Obiervatio»  eur 
la  Tremclla  thermalit  aux  environ»  dee  eaux  chaude»  de  Carlebad,  In  Mém.  de  VAcad»  de 
Berlin,  1752.  —  VII.  De  terra  quadam  caerulra  in  fodîna  prope  Eccardebergam  in  Thu^- 
ringîa  reperta.  In  Acia  Acad.  Natur.  Cvrioi.,  t.  I,  1764.  L.  H.i. 


(Johài«ii-Adbia5-Theodor).  Médecin  allemand  distingué,  mort 
en  1807.  H  fit  ses  études  à  Gottingue  sous  la  direction  du  célèbre  Haller  et 
obtint  le  grade  de  docteur  en  1755.  c  11  s'est  fait  un  nom,  dit  Dezeimeris,  par 
la  publication  de  sa  thèse  inaugurale..,  riche  en  expériences  neuves  et  très-bien 
laites  sur  les  animaux,  pour  étudier  l'action  des  poisons  sur  l'économie  animale.  » 
Cette  thèse  a  été  faite  sous  l'inspiration  de  Haller.  Sprœgel  eut  du  reste  beaucoup 
de  succès  dans  la  pratique;  il  était  conseiller  médical  supérieur  à  Berlin, 
croyonsHious.  On  lui  confia,  en  collaboration  avec  Klaproth,  Formey,  Mayer, 
Riemer,  etc.,  la  rédaction  de  la  pharmacopée  prussienne. 

I.  Expérimenta  circa  varia  venena  in  vivie  animalibu»  inetituta.  Gottingae,  1753,  in4* 
(Reçus,  in  Haller  :  Colleet.  Diep.  praetici  argumenii,  t.  VI»  p.  543).  —  II.  A  pris  part  à  : 
pharmacopoea  Boruêêica,  Cwn  gratia  et  privilegio  Sacrae  Regiae  Majestatit.  BeroUni, 
i  799,  in-4*  (3*  édit.  d'après  Calusu)  .  L.  Hn . 
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SPOMDESStlÉS.  Groupe  de  Champignons-Haplomyoètes,  formant  acUieU 
lement  avec  les  Sepionémés,  les  Torulacés  et  les  Phragmidiés  (voy,  ces  mots), 
la  famille  des  Sporidesmiacées. 

Le  genre  Sporidesmium  Link,  qui  a  donne  son  nom  à  ce  groupe,  renferme 
seulement  cinq  ou  six  espèces  se  développant ,  les  unes  sur  les  feuilles  des  arbres 
malades,  les  autres  sur  le  bois  pourri  ou  sur  le  réceptacle  de  plusieurs  Champi- 
gnons-Hyménomycètes.  Chacune  d*elles  est  constituée  par  la  réunion,  sur  on 
psendostroma  noirâtre  et  hémisphérique,  d*un  grand  nombre  de  spores  clavi- 
formes,pédicellées  ou  sessiles,  inégalement  cloisonnées.  L'espèce  type,  Sp.alrvan 
Link,  se  rencontre  assez  communément  sur  les  feuilles  des  pins,  à  la  face  supé- 
rieure desquelles  elle  forme  des  macules  noirâtres  plus  ou  moins  étendues. 

Quant  au  Sp.  exitiosum  décrit  par  Kuhn  et  qui  cause  la  maladie  du  colza  et 
de  la  navette,  il  est  rapporté  par  Brondeau  au  genre  Septonema  {voy.  Sbpto- 
MÉMÉs).  Ed.  L. 

SPRVCE.  Nom  donné  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  à  la  Sapinette  noire 
(Abies  nigra  L.).  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  sorte  de  bière  (Bière  deSpnite) 
faite  arec  la  décoction  des  bourgeons  et  des  jeunes  rameaux  de  cet  arbre,  addi- 
tionnée de  mélasse  ou  de  sucre.  PI. 

SPUlHA  AEUS.  Un  des  anciens  noms  du  Nostoch  communis  (vaij. 
Nostoch).  Ed.  L. 

SPUMA  MAUfll.  Nom  donné  par  les  Anciens  à  une  espèce  de  Fitcus,  i\t> 
rivages  de  l'Hellespont,  que  les  naturels  appelaient  Arkeitli  et  que  les  droguistes 
de  Venise  vendaient  comme  étant  VAlcyonium  de  Dioscoride.  Ed.  L. 

SPunABlA  {Spumaria  Fers.).  Genre  établi  par  Persoon  pour  des  Cham- 
pignons-Hyxomycètes  dont  le  réceptacle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  mas<e 
écumeuse,  sans  forme  bien  déterminée,  composée  de  corpuscules  cristallins  et 
étoiles.  D'abord  semi-fluide,  cette  masse  se  solidifie  peu  à  peu,  sa  partie  externe 
se  concrète  et  forme  une  sorte  de  péridium^  tandis  que  sa  partie  interne  ^ 
divise  en  un  grand  nombre  de  plis  membraneux  sur  lesquels  sont  insérés  (ie> 
filaments  fertiles  réticulés  et  anastomosés,  assez  semblables  à  des  tuyaux.  X 
la  maturité,  le  péridium  s'écaille,  tombe  par  parcelles,  et  les  spores  $*échappeQt 
sous  forme  d'une  poussière  noire. 

L'espèce  type,  Sp*  alba  DC,  se  développe  sur  les  débris  végétaux  ou  les 
feuilles  vivantes  des  Graminées.  C'est  le  Spumaria  mucUago  de  Persoon  (Disp* 
fung,,  pi.  1,  fig.  1),  le  Reticularia  alba  de  BuUiard  {Champ,  de  la  Frofice, 
t.  II,  p.  12G)  et  le  Mucilago  criistacea  alba  de  Hicheli  {Nov,  gen.^  pi.  96, 
fig.  2).  Sou  réceptacle  blanc,  spongieux  et  mou,  semblable  à  de  Técume,  s** 
réduit  en  |)Oudre  par  la  dessiccation  en  laissant  à  nu  les  filaments  fertiles  qui 
sont  de  couleur  bleuâtre.  Ed.  L. 

SPUiWS  (Spuma).  Liquide  écumeux  i  grosses  bulles  dont  l'image  exacte  est 
fournie  par  un  liquide  savonneux  soumis  à  l'insufllation  d*air,  par  le  sang  que 
reçoit  une  cuvette  dans  l'opération  de  la  saignée,  ou  celui  qui  sort  de  U  bouche 
dans  l'hémoptysie.  Ces  liquides  forment  une  écume,  une  spume,  dont  lesbuUes  se 
crèvent  d'autant  plus  aisément  qu'ils  sont  moins  visqueux.  L'écume  qu'on 
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appelle  bronchique  ne  difl^  de  la  précédente  que  parce  que  Tair,  contenu  dans 
un  liquide  plus  tenace,  forme  des  bulles  moins  grosses,  qui  s*échappent  plus 
difGcilement. 

La  spume  des  lèvres,  formée  par  la  salive,  est  un  phénomène  fréquent  dans 
les  accès  d^hystérie,  d*épilepsie,  de  rage,  etc.;  elle  se  forme  avec  une  rapidité 
extrême  :  car  elle  apparaît  ordinairement  chez  les  hystériques  dès  le  début 
de  Taccès. 

Diverses  autres  humeurs  de  l'économie  peuvent  devenir  spumeuses  :  l'urine 
dans  l'albuminurie,  le  liquide  intestinal  dans  la  dysenterie,  etc. 

Dans  l'ancienne  médecine  on  admettait  un  état  spumeux  des  humeurs  résul- 
tant de  leur  effenrescence  par  fermentation. 

Enfin  le  nom  de  spuma  a  été  donné  à  des  minéraux,  à  des  composés  chi- 
miques, à  des  plantes  (spuma  lupU  *puTna  argentin  spuma  aeris).    Dechambre. 

SPUmZBSni  (Gaspard).  Associé  pendant  plusieurs  années  aux  travaux  de 
Gall  sur  les  fonctions  du  cerveau  et  la  cranioscopie,  étendant  et  modifiant  sur 
plusieurs  points  les  idées  de  son  compatriote,  ce  médecin,  qui  a  fait  beaucoup 
parler  de  lui,  mais  dont  les  théories  ont  aujourd'hui  peu  de  partisans,  naquit  à 
Longrich,  près  de  Trêves,  le  31  décembre  1776,  étudia  la  médecine  à  Vienne, 
où  il  se  fit  reccToir  docteur,  et  partit  en  1805  de  cette  ville,  avec  Gall,  pour 
parcourir  l'Allemagne.  A  Paris,  où  ils  se  rendirent  ensuite,  ils  commencèrent,  de 
concert,  la  publication  d'un  grand  ouvrage  :  Anatomie  et  physiologie  du  sys- 
tème  nerveux,  et  Spurzheim,  pour  se  mettre  d'accord  avec  la  loi,  qui  défendait 
la  pratique  de  la  médecine  à  tout  étranger  dépourvu  d'un  diplôme  universi- 
taire français,  n'hésita  pas  à  se  mettre  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  à  s'y  faire  recevoir  docteur.  C'était  en  1821.  Sa  thèse  inaugurale 
roule  sur  le  sujet  favori  de  ses  études  :  a  l' Anatomie  du  cerveau  ».  Nous  ne  savons 
les  causes  qui  troublèrent  l'harmonie  qui  existait  entre  Gall  et  Spurzheim  ;  tou- 
jours est-il  que  ce  dernier  se  sépara  de  son  inaîlre,  et  qu'il  alla  s'établir  dans 
les  Iles-Britanniques,  y  propageant  ses  idées,  faisant  de  nombreux  cours  sur 
son  sujet  favori,  se  heurtant  parfois  contre  rindifTéreiice,  mais  rencontrant  plus 
souvent  des  enthousiastes.  C'est  de  l'Angleterre  que  datent  les  principales 
publications  du  célèbre  craniologiste,  qui  passa  ensuite  en  Amérique  oil  il  est 
mort  (à  Boston),  le  10  novembre  1832,  laissant  un  grand  nombre  de  publica- 
lions.  Pour  l'exposé  de  sa  doctrine,  voy.  Gall  et  Pbr£mologib. 

I.  Biechereku  ntr  le  tystème  nerveux  en  général^  et  êur  celui  du  cerveau  en  particulier  ; 
Mémtoire  pr^eemté  à  rinêtitut  de  France  le  U  mars  1808.  Paris,  1809,  in-^i».  Trad.  en 
allemand.  Strasbourg.  1809,  iD-8*.  —  II.  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en 
général  et  du  cerveau  en  particulier,  avec  des  observations  sur  la  possibilité  de  reconnattre 
pimsieur9  dispositions  intellectuellet  et  morales  de  V homme  et  de»  animaux  jHir  la  con- 
figuration  de  leurs  tétee,  Paris,  1810-1820,  4  vol.  in-4%  et  silss  4e  100  planches.  Ibid., 
18!»-1835»  ^  édit.,  6  toI.  in-8*.  —  III.  Des  disponlions  innées  de  rame  et  de  Cesprit;  du 
muiérialisme,  du  fatalitme  ei  de  la  libeHé  motale.  Paris,  1812,  in-8*.  —  IV.  The  Phytio^ 
çmmmical  Systems  of  Gall  and  Spursheim,  London,  1815,  in-8*.  •—  V.  Obeertalions  on 
Iteremged  Manifestatione  of  the  Mind,  London,  1817,  gr.  in-8*.  —  VI.  Observations  sur  la 
pàrémoiogie,  ou  l«  eomutissance  de  l* homme  moral  et  intellectuel,  fondée  sur  les  fonc 
tiom»  du  système  nerveux.  Paris  et  Londres,  1818,  in-8*.  —  Vll.  Obêcrvationê  sur  la  folie. 
Piris,  1818,  in-8*.  —  VIII.  Essai  philosophique  sur  la  nature  morale  et  intellectuelle  de 
fh^meme.  Paris,  1820,  in-8*.  —  II.  Encéphalotomie,  ou  du  cerveau  sous  se§  rapporte  ana- 
tomûques.  TlièMS  de  Paris,  1821,  in-4*.  —  X.  Eisai  sur  les  principes  élémentaires  de 
réducatUm.  Paris,  1822,  in  8*.  Trad.  en  anglais,  1828,  in-8*.  --  XI.  Préciê  de  phrénologie, 
contenant  Vsxplication  du  buste,  Paris,  1825,  in-12.  ^  XII.  Phrenology  in  Connexion  wilh 
the  Study  of  Phyêiognomony.  Lottdon,  1826,  ia-8*.—  XIII.  Outlines  of  Phrenology,  being 
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alio  a  Manuel  Référence  for  ihe  Marked  Buêt».  London,  1829,  in-12.  —  XIV.  Appendiz  lo 
the  Analomy  of  the  Brain.  London,  1830,  in-8*.  —  XV.  Manuel  de  phrétwlogie.  Paris,  1832, 
iu-12.  ^  XYI.  Sketch  on  the  Natural  Lawt  of  Man,  London,  in-8*.  —  XVII.  Phrenologyor 
Doctrine  of  the  Mind.  LondoD,  3*  édit.,  in-8*.  —  XYIII.  Philosophical  Principlet  ofPkre- 
nology.  London,  3*  édit.,  m*8*.  A.  C. 

IMPUTATION  (SputatiOf  de  sputare^  cracher).  Le  mot  sputatioD,  dans  le 
langage  médical,  exprime  moins  habituellement  Taction  de  cracher  en  général 
que  celle  de  rejeter  d*une  manière  presque  continue,  par  crachotement,  un 
liquide  visqueux,  incolore,  qui  n*est  autre  chose  que  de  la  matière  salivaire. 
Telle  est  la  sputation  des  aliénés,  des  hystériques,  des  dyspeptiques,  des  femmes 
grosses ,  des  dysménorrhéiques  (surtout  aux  approches  des  règles)  ;  telle  est 
celle  qui  se  produit  dans  le  cours  ou  à  la  suite  d*une  stomatite,  d*une  angine 
intense,  ou  sous  l'action  spéciale  des  préparations  mercurielles.  Cette  forme  de 
sputation  est  traitée  aux  mots  Ptyàlismb  et  Salivai r es  [Glandes]), 

Néanmoins  la  sputation  n*est  qu'un  crachement,  c  est-à-dire  un  acte  distinct 
de  l'expectoration.  L'expectoration  consiste  à  amener  daus  la  bouche,  par  de  forts 
mouvements  d'expiation,  les  matières  qui  séjournent  dans  rarrière-gorge, 
la  trachée  et  les  bronches;  le  crachement  consiste  à  rejeter  au  dehors  les 
matières  contenues  dans  la  bouche.  Dans  les  cas  donc  où  c'est  dans  la  bouche 
même  que  se  forment  ces  matières,  ou  quand  elles  y  arrivent  sans  passer  par 
les  voies  respiratoires  (comme  dans  l'hypercrinie  des  glandes  salivaires),  il  n'y 
a  plus  que  crachement.  C'est  encore  par  un  mouvement  brusque  d'expiration 
que  le  liquide  est  poussé  hors  de  la  bouche;  mais  auparavant  il  a  été  comme 
ramassé  près  des  lèvres  par  des  mouvements  combinés  de  la  langue  et  des 
parois  buccales  ;  l'ouverture  labiale  s'est  rétrécie  pour  augmenter  la  force  du 
courant  d'air  venu  de  la  bouche,  et  le  voile  du  palais  s'est  porté  en  arrière 
pour  fermer  l'entrée  des  fosses  nasales.  A.  Dbchahbre. 

SflUAUB.  g  I.  Zoologie.  Le  nom  de  Squale,  employé  jadis  par  Pline, 
a  pour  étymologie,  d'après  Rondelet,  le  mot  latin  squalidus^  sale,  et  signifie 
un  poisson  à  la  peau  rugueuse.  Il  a  été  appliqué  par  les  anciens  auteurs  ù 
une  espèce  de  Chondroptérygien  qui  n'est  pas  exactement  déterminée  et  donné 
plus  tard,  par  extension,  à  un  groupe  de  Sélaciens  (voy.  ce  mot)  renfermant 
une  série  d'espèces  tellement  considérable  qu'il  a  fallu,  pour  la  commodité 
de  l'étude,  répartir  celles-ci  en  un  grand  nombre  de  genres.  Dans  les  clas* 
sifications  zoologiques  les  Squales  sont  souvent  appelés  PleurotrèmeSf  par 
opposition  aux  Hypotrèmes  ou  Raies,  de  même  que  dans  le  langage  vulgaire 
ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  Requins.  Ce  dernier  mot,  si  l'on  en  croit 
Lacépède,  est  une  corruption  du  mot  latin  «  Requienif  qui  désigne  depuis 
longtemps  en  Europe  la  mort  et  le  repos  éternel  et  qui  a  dû  être  souvent, 
pour  des  passagers  effrayés,  l'expression  de  leur  consternation,  à  la  vue  d'un 
énorme  Squale  et  des  victimes  déchirées  ou  englouties  par  ce  tyran  des 
mers.  » 

Le  sous-ordre  des  Squales  ou  Pleurotrèmes  a  pour  caractères,  d'après  Aug. 
Duméril,  un  corps  allongé,  confondu  en  arrière  avec  la  queue;  des  fentes 
branchiales  au  nombre  de  5,  et  par  exception  de  6  ou  7,  de  chaque  côté;  une 
ceinture  scapulaire  incomplète  et  non  adhérente  à  la  colonne  vertébrale,  des 
nageoires  pectorales  séparées,  en  avant,  des  cartilages  de  la  tête,  des  yeux 
ordinairement  latéraux,  souvent  pourvus  d'une  membrane  nictitante  et  entouré» 
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d*an  rebord  cultnë  libre  simalant  des  paupières.  En  tenant  compte  de  la 
prtence  ou  de  l*absence  de  nageoire  anale,  il  peut  être  immédiatement 
subdivisé  en  deux  tribus  :  Squales  hypoptériem  et  Squales  anhypoptériens^ 
dont  la  première  se  partage  en  deux  sous-tribus,  Squaliens  et  Notidaniens, 
4Vmi  les  Squaliens  ou  Squales  à  double  dorsale,  à  5  fentes  brancbiales, 
M.  Horeau  ne  compte  pas  moins  de  huit  familles,  Scyiliidés^  Alopecidés^  Odon- 
iaspidés^  Lamnidés,  Mustélidés^  Galéide'Sy  Zygénides,  Carcharidés,  tandis 
<{u*il  n*en  reconnaît  qu'une  seule,  celle  des  Notidanide's,  parmi  les  Notidaniens 
<fa  Squales  à  nageoire  dorsale  unique,  pourvus  de  6  ou  7  fentes  branchiales. 
D'autre  part,  dans  la  tribu  des  Anhypoptériens,  le  même  auteur  distingue  trois 
familles  :  Spinaddes^  Scyninidés  et  Squatinidés. 

Tous  ces  Squales,  à  Texception  des  Scylliidés  et  des  Carcharidës,  sont  munis 
d^évents. 

Les  Scylliidés,  dont  nous  parlerons  d'abord,  tirent  leur  nom  des  mots  o^ûltov, 
rrxvkai^  qui  signifiaient  chien.  Ils  sont  appelés  vulgairement  Squales  roussettes^ 
Chiens  de  mer  ou  Bcussettes.  Leur   museau  est  de  longueur  variable,  leur 
gueule  est  armée  de  plusieurs  rangées  de  dents  qui,  chez  les  jeunes,  sont  à  trois 
ou  cinq  pointes;  leurs  narines  se  ferment  plus  ou  moins  complètement  par  un 
repli  de  la  peau  et  leurs  yeux  sont  dépourvus  de  membrane  nictitante.  De 
petites  scutelles  tricnspides  couvrent  leur  corps  allongé,  comprimé  en  arrière  et 
terminé  par  une  queue  sans  fossette.  Enfin  la  première  nageoire  dorsale  est 
toujours,  chez  eux,  placée  au-dessus  et  en  arrière  des  ventrales.  Dans  le  genre 
Roussette  (Scy//t«m Cuv.),  qui  avec  le  genre  Pristiure  (Pristiurus  Bp.)  compose 
cette  petite  famille,  nous  citerons  seulement  la  Grande  Roussette  ou  Roussette 
i  petites  taches  {Se.  canicvda  Cuv.),  poisson  de  70  à  80  centimètres  de  long, 
au  dos  marqué  de  nombreuses  petites  taches  grises  brunes  et  noires,  au  ventre 
d'un  gris  sale,  assez  uniforme,  et  la  petite  Roussette  ou  Roussette  à  grandes 
taches  (Se.  eatuUus  Cuv.),  qui  se  distingue  de  la  précMente  par  ses  formes 
plus  trapues  et  son  dos  marqué  de  grandes  taches  arrondies  d'un  violet  noirâtre, 
se  détachant  sur  un  fond  brun  cendré,  jaunâtre  ou  rougeâtre.  Ces  deux  espèces 
se  trouvent  sur  nos  côtes,  mais  la  première  est  plus  commune  que  la  seconde. 
Le  Renard  {Alopias  vulpes^  Bp.],  qui  doit  être  considéré  comme  le  type  des 
Alopécidés,  est  remarquable  par  le  développement  extraordinaire  de  sa  nageoire 
•caudale;  on  Tappelle  aussi  Singe  de  mer.  Faux  ou  Poisson  épée.  C'est  un 
Squale  qui  peut  atteindre  jusqu'à  5  mètres  de  long  et  qui  est  très-commun  au 
-mois  d'août  dans  les  parages  de  Cette  où  on  le  vend  sous  le  nom  de  Thon 
Jflanc, 

Les  Odontaspidés  à  la  gueule  largement  fendue,  armée  de  dents  épaisses  avec 
un  ou  deux  tubercules  de  chaque  côté,  sont  représentés  sur  nos  côtes  méridio- 
Yules  par  deux  espèces  très-rares,  TOdontaspide  taureau  (Odontaspis  taurus 
Mûll.  Henl.)  et  TOdontaspide  féroce  (0.  ferox  Agass.). 

Parmi  les  Lamnidés  se  trouvent  des  espèces  beaucoup  plus  répandues,  comme 
la  Lamie  ou  Touillo  au  long  nez  (Lamna  eomubica  Cuv.),  qui  a  le  museau 
pyramidal,  les  dents  pointues,  non  dentelées,  portant  un  tubercule  conique  de- 
-ebaquecôté,  chez  les  adultes,  et  dont  la  peau  est  couverte  de  très-petites  scutelles 
lisses,  rOxyrhine  de  Spallanzani  (Oxyrhina  Spallanzinii  Bp.),  dont  les  dents 
sont  dépourvues  de  cône  latéral  et  qui  atteint  jusqu'à  A  mètres  de  long,  le  Car- 
.clisurodonte  lamk  {Cat^harodon  lamia  Bp.)  à  la  tête  forte,  au  museau  court,  à 
gueule  armée  de  larges  dents   triangulaires  et  dentées  sur  les  bords,  et  le 
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Pèlerin  {Selache  maximtis  Cuv.),  qui  à  l'âge  adalte  mesure  de  8  à  12  mètres, 
et  dont  les  mâchoires  portent  de  nombreuses  petites  dents  à  bords  lisses  et  plus 
ou  moins  crochues. 

L*Emissole  commune  {Musteltâs  vulgarù  Mûll.  et  Henl.),  qu'on  appelle  aussi 
vulgairement  MoutelU  ou  Doucette^  et  l'Ëmissole  lisse  {Mustelus  lœvis  Risso), 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  peau  translucide,  lisse  et  comme  vernissée,  représen- 
tent dans  la  Méditerranée  et  le  golfe  de  Gascogne  la  famille  des  Hustélidés. 

Le  Hilandre  (Galeius  canis  Rondel.),  très^ommun  sur  nos  côtes*  appartieDl 
au  contraire  à  la  lamille  des  Galéidés.  11  a  le  museau  allongé,  aplati  en  dessus, 
les  dents  obliques,  dentelées  en  dehors  ou  sur  le  bord  externe  seulement,  lu 
peau  faiblement  rugueuse  et  d*un  gris  ardoisé. 

Les  Marteaux  ou  Zygénidés  se  reconnaissent  Êicilement  â  leur  tête  manie  de 
prolongements  latéraux  qui  portent  les  yeux.  Deux  espèces,  toujours  assez  rares 
dans  nos  parages,  sont  désignées  par  les  pécheurs  sous  le  nom  de  Marteau.  L'une 
est  le  Zygœna  malleus  de  Valenciennes,  l'autre  le  Zygœna  tudes  du  même 
auteur. 

Les  Carcharidés,  au  corps  allongé,  couvert  de  petites  scutelles  presque  lisses^ 
à  la  tête  plus  ou  moins  aplatie,  aux  dents  de  forme  variable,  à  la  première 
nageoire  dorsale  située  entre  les  pectorales  et  les  ventrales,  ont  pour  type  le  Blet» 
ou  Squale  glauque  {Carcharias  glaucus  L.),  espèce  qui  se  trouve  dans  h 
Manche,  le  golfe  de  Gascogne  et  la  Méditerranée,  et  qui  doit  son  nom  à  son 
système  de  coloration,  le  ventre  étant  bleu  foncé  chez  les  grands  individus. 

Dans  la  fiimillc  des  Notidanidés  se  placent  le  Griset  ou  Hexanche  {Hexanchui 
grUeus  Raf.),  poisson  très-voracequi  atteint,  d'après  Risso,  un  poids  de  80  mjria- 
grammes  et  que  l'on  capture  de  temps  en  temps  dans  la  Méditerranée,  et  le  Perloa 
(Heptanchus  cinereus  Mûll.  et  Henl.),  qui  est  un  peu  moins  gros  que  le  précé- 
dent et  plus  rare  encore  sur  nos  côtes. 

L'Aiguillât  commun  [Acanthias  vulgarU  Riss.}^  qui  appartient  à  la  famiU^ 
des  Spinacidés,  est  au  contraire  très-répandu  dans  les  mêmes  parages.  C'est  uii< 
Squale  dont  la  peau  est  d'un  gris  brunâtre,  souvent  marquée  de  taches  lenticu- 
laires blanches,  et  dont  la  longueur  varie  de  50  centimètres  à  1  mètre.  Le  Sagrv^ 
{Spinax  niger  H.  Cloquet),  assez  rare  dans  la  Méditerranée  et  très-rare  dans^ 
l'Océan,  est  moins  allongé  que  TÂiguillat,  il  a  la  tête  aplatie  et  le  corps  couvert 
de  scutelles  semblables  à  des  épines  très-déliées.  Le  Gentrine  humantin  {Centrina 
vulpecula  Mor.),  ou  Porc  marin,  est  encore  un  poisson  du  même  groupe  qui 
doit  son  nom  vulgaire  à  ses  formes  trapues.  11  a  le  corps  garni  de  scutelles 
épineuses  extrêmement  rudes. 

Parmi  les  Scymnidés,  dont  la  peau  est  également  très-rugueuse»  mab  dont  le 
corps  est  plus  svelte,  nous  mentionnerons  la  Liche  ou  Scymne  commune  (Sq/m- 
nus  lichia  Mûll.  et  Henl.)  et  le  Bouclé  (Eckinorhinus  spimmu  Blainv.),  ou 
Chenille  des  pêcheurs  girondins,  que  l'on  vend  pour  la  table  à  Rayonne  d  qu'on 
expédie  même  à  de  grandes  distances. 

Enfin  dans  la  famille  des  Squatinidés  nous  citerons  l'Ange  (Squaiina  angélus 
Risso),  Squale  de  1  à  2  mètres  de  long,  au  dos  d'un  vert  brunâtre,  marqué  de 
petites  taches  plus  ou  moins  foncées.  La  tête,  dans  cette  espèce»  est  aplatie  en  forme 
de  disque  et  portée  sur  une  sorte  de  cou,  la  bouche  est  largeoieot  fendue, 
munie  de  dents  triangulaires,  disposées  par  rangées  symétriques,  et  le  coqis, 
déprimé  et  dilaté  transversalement,  se  termine  par  une  queue  grosse,  arrondie 
en  dessus  et  aplatie  inférieurement. 
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Noos  avons  dit  plus  haut  que  le  Renard  (Alopias  vulpei)  était  vendu  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  sous  le  nom  de  Tfwn  blanc.  D'autres  Squales  sont 
encore  plus  estimés,  et  certaines  personnes  font  grand  cas  de  l'Ange  ou  Angelot, 
ne  partageant  pas  Topinion  de  Rondelet  qui  nous  apprend  que  ce  poisson  «  est 
mauvais  et  est  de  mauvais  goût»  de  chaire  dure,  i  Les  |)ècheurs  de  la  mer  du 
Nord  salent  et  fument  le  grand  Requin  qui  est  appelé  vulgairement  Squale -nés 
ou  Troailie4KBuf  et  qu'ils  nomment  Latour,  Sur  d'autres  points  on  prépare  de 
la  même  façon  la  Roussette  commune,  et  ailleurs,  en  Scandinavie»  par  exemple, 
on  mange  à  l'état  frais  TEmissole,  sous  le  nom  de  Baege.  Les  ailerons  de  Requin 
entrent,  comme  on  sait,  pour  une  large  part  dans  TalimenUtion  des  habitants 
du  Céleste-Empire;  réduites  à  l'état  de  filaments  minces  et  translucides,  de 
consistance  gélatineuse  et  d'un  jaune  doré,  ces  nageoires  servent  à  confectionner 
une  sorte  de  potage,  absolument  comme  les  fameux  nids  de  Salanganes.  11  se 
&il  de  ce  produit  une  si  grande  consommation  que,  d'après  H.  Roudot,  à  Canton 
seulement,  l'importation  des  Squales  peut  s'élever  pour  une  seule  année  & 
700000  kilogrammes,  valant  1 300000  francs.  Encore  dans  ce  chiffre  ne  figurent 
que  les  poissons  apportés  par  les  navires  européens.  Combien  d'autres  sont 
introduits  par  les  jonques  chinoises,  malaises  ou  annamites,  c'est  ce  qu'il  est 
très-difficile  de  dire.  Ces  Squales  arrivent  des  régions  les  plus  lointaines,  des 
îles  de  rOcéanie,  de  la  mer  Rouge  et  de  la  côte  d'Afrique  aussi  bien  que  de 
l'embouchure  de  l'Indus  et  des  parages  de  la  Nouvelle>Guinée.  Ils  sont  har(ioniiés 
ou  pris  au  filet  et  traînés  sur  le  rivage  ;  on  les  tue  et  on  leur  coupe  les  nageoires 
que  l'on  fait  sécher  au  soleil,  puis  on  divise  la  chair  en  longues  lanières  desti- 
nées à  être  conservées  dans  le  sel  et  on  met  soigneusement  de  côté  le  foie  qui 
est  très-volumineux  chez  les  Squales  et  d'où  l'on  extrait  une  huile  employée 
dans  l'industrie  et  en  médecine.  De  nos  jours,  dit  M.  Aug.  Duméril,  tous  les 
peuples  pécheurs  recherchent  les  Squales  et  les  Raies  dans  le  but  de  se  procurer 
celte  utile  substance  qoi  était  déjà  appréciée  des  Grecs,  du  temps  d'Aristote. 
Dans  rindustrie  l'huile  de  foie  de  Squale  est  excellente  pour  le  chamoisage  des 
peaux  et  en  médecine  elle  est  utilisée  comme  succédanée  de  l'huile  de  foie  do 
morue.  Comme  les  deux  produits  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  commer- 
ciale, il  peut  y  avoir  intérêt  à  les  distinguer.  Pour  y  parvenir  H.  le  docteur 
Henri  Cazin,  dans  son  rapport  sur  l'exposition  internationale  de  pèche  de  Rou- 
logne  en  1867,  conseille  de  verser  lentement  et  goutte  à  goutte,  sur  la  sub* 
stance  à  examiner,  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Avec  l'huile  de  Squale  il 
se  produit  une  coloration  d'un  violet  foncé,  passant  au  grenat,  puis  au  brun, 
et  avec  l'huile  de  foie  de  Raie  une  tache  centrale  d'un  violet  brunâtre,  tandis 
qu'avec  l'huile  de  foie  de  Morue  tout  le  dépôt  tourne  au  rouge  foncé. 

La  peau  de  Squales,  couverte  de  scutelles  plus  ou  moins  saillantes,  sert, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  à  divers  usages.  Les  Romains  employaient 
dëjà  les  téguments  rugueux  de  la  Squatine  pour  polir  le  bois  et  l'ivoire  et  cet 
usage  s'est  perpétué  à  travers  le  moyen  âge.  Rondelet  constate  en  effet,  dans 
son  Httùrire  des  poi$$mu^  publiée  en  1558,  que  le  Chat-Rodiier  (ou  Grande 
RoemeUe)  i  a  la  peau  dure  et  si  rude  qu'on  en  pourrait  polir  le  bois  et  l'ivoire  ; 
on  m  couvre  aussi  des  poignées  d'épée.  »  Vers  la  même  époque  Pierre  Delon 
dit  en  son  style  naif  :  s  Ce  que  les  Gi-ecs  et  les  Latins  ont  appelé  canicule,  qui 
est  la  dernière  espèce  de  leurs  Musteles  ou  Galeots,  est  véritablement  ce  que 
nostre  vulgaire  nomme  chien  de  mer,  duquel  la  peau  aspre  et  rude  sert  aux 
menuiners,  artiilers  et  charpentiera»  à  polir  leurs  boys  et  ouvraiges.  II  sert  aussi 
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à  couvrir  les  poignées  des  dagues  et  espëes  pour  les  tenir  plus  seurementàk 

main.  »  Et  ailleurs  :  «  La  peau  d*Angelot sert  aux  Italiens  à  polir  leurs 

boys  ains4  que  la  peau  d*un  Chien  de  mer  sert  à  nous.  »  D'autre  part  Salviani, 
auteur  d*un  ouvi-age  très-curieux  sur  les  Poissons»  publié  à  Rome  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  nous  apprend  que  de  son  temps  les  Turcs  se  servaient  de  la 
peau  de  la  Squatine  pour  faire  des  fourreaux  de  poignards,  de  sabres  et  de  coa- 
teaux.  De  nos  jours  encore  on  tire  parti  des  téguments  des  Squales  dans  Tindustrie 
de  la  gaîneterie  :  ainsi  la  peau  de  la  Liche  {Scymnus  lichia)  de  la  Méditerranée, 
du  Humantin,  de  la  Grande  Roussette  et  du  Gentrophore  granuleux,  convenable- 
ment préparée  et  unie  par  le  frottement  de  manière  à  devenir  transparente, 
fournit  un  faux  galuchat  avec  lequel  on  recouvre  des  coffrets,  des  fourreaui 
d'armes  de  luxe,  des  étuis  à  cigarettes  et  même  des  meubles  de  fantaisie.  Le 
vrai  galuchat  provient  au  contraire  de  la  dépouille  d'une  Raie  de  la  mer  Rouge 
et  de  la  mer  des  Indes  qui  est  connue  sous  les  noms  de  Sephen  et  de  Wolga 
Tenku^  et  qui  est  appelée  par  les  ichtliyologistes  HypolofÂus  sephen, 

E.  Odstalst. 

BiDUOGBAMiiB.  — -  PLiKB.  Htêtoire  naturelle,  livre  IX,  S4.  —  RoimcuT.  Libri  de  PUcibuf 
marittÎM»  Lyon,  1554,  et  VHiUoire  naiurelU  de$  PoiuoHs,  Lyon,  1558.  —  P.  BfiiAs.  Ik 
Âquililibus,  Libri  duo  cum  iconibu»,  Paris,  1553,  et  La  Nature  et  Divertité  des  PoUsom, 
avec  leure  pourtraicl$,  Paris,  1553.  —  H.  Saltuih  (Salvianius).  Aquatilium  Animalimn 
Hiitoriae,  Rome,  1554-1558.  —  LACiPÈDc.  Histoire  naturelle  des  Poissons,  1798-1801,  U  l. 
et  1831-33,  t.  Vi.  —  H.  DE  Blaimtille.  Faune  française;  Poissons  cartilagineux,  1820-30.  - 
G.  CoTiER.  Règne  animal,  nouv.  édition  avec  atlas  par  M.  Valbivcibnnes,  1837-43.  —  J-MCllei 
et  Hexlb.  Syslematische  Beschreihung  der  Plagiostomen.  Berlin,  1841.  —  A.  Yarbll.  A  Bistanf 
ofthe  British  Fishes.  Londres,  1859.  —  Tu.  Giix.  Anahjtieal  Synopsis  of  the  Order  of 
Squali,  in  Ann,  Lyc.  Nat,  Hist.  N.  York,  1862,  t.  Vil,  p.  372  et  luiv.  —  A.  DiwiBiL.  Hittoin 
naturelle  des  Poissons,  in  Nouvelles  Suites  à  Buffon,  1805,  t.  I  et  H.  —  E.  Sautase.  Article 
Baies  et  Squales,  m  Nature,  1880,  n*  3G0.  p.  320.  —  E.  IIoebau.  Histoire  naturelle  des 
Poissons  de  la  France,  Paris,  1881,  t.  I.  B.  0. 

g  IL  Kmplol  médleal.  De  toutes  les  huiles  hépatiques  de  poisson,  celle 
de  squale  est  la  plus  employée  comme  succédanée  de  Thuile  de  foie  de 
morue.  Plus  limpide,  moins  repoussante  que  cette  dernière,  elle  en  a  l'odeur 
et  la  saveur  au  plus  haut  degré  que  Thuile  de  raie.  Le  docteur  Delattre,  « 
qui  Ton  doit  véritablement  Tintroduction  de  Thuile  de  squale  dans  la  théra- 
peutique, a  constaté  :  1®  qu'elle  est  plus  riche  en  iode  et  en  phosphore  que 
rhuile  de  foie  de  morue,  mais  est  un  peu  moins  riche  en  brome  et  en  suU 
fure;  2^  qu'elle  renferme  deux  fois  et  demie  plus  d*iode  et  un  cinquième  en 
moins  de  phosphore  que  Fhuile  de  raie.  H.  Delattre  ne  parle  pas  du  chlore. 
Quant  à  la  manière  de  distinguer  l'huile  de  squale  de  l'huile  de  foie  de  morue. 
voy,  ci-dessus  la  Zoologie. 

Cet  ensemble  de  caractères  donne  déjà  à  penser  que  Thuile  de  squale  peut 
être  utile  dans  tous  les  cas  où  réussit  l'huile  de  foie  de  morne.  G*est  ce  qui 
résultait  suffisamment  du  mémoire  communiqué  à  l'Académie  de  médecine 
par  H.  Delattre  en  1859,  et  c'est  ce  qu*ont  montré  également  les  expériences 
entreprises  immédiatement  par  le  rapporteur  du  mémoire,  Devergie»  et  par  plu- 
sieurs  médecins  des  hôpitaux,  tant  à  Paris  qu'en  province;  c'est  en6o  ce  qui 
est  confirmé  aujourd'hui  par  la  pratique  générale.  Quand  H.  Devergie  lut  soo 
rapport  à  l'Académie,  il  fit  connaître  les  résultats  des  essais  institués  par  la 
commission  et  qui  se  résument  ainsi  : 

Sur  20  malades  qui  ont  pris  en  même  temps  l'huile  de  squale  et  l'huile  de 
foie  de  morue,  18  ont  dédsvé  préférer  l'huile  de.  squale.  Quelques  malades 
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qai  n'avaient  jamais  pu  tolérer  la  première  n'ont  pas  été  incommodes  par  la 
seconde. 

M.  Devergie  personnellement  avait  administré  Thuile  de  squale  à  i2  scrofu- 
leux  de  Thôpital  Saint-Louis,  en  y  associant,  il  est  vrai,  comme  il  le  faisait  pour 
rhuile  de  morue,  la  tisane  de  nojer,  le  sirop  d*iodure  de  fer  et  le  vin  de 
gentiane  ;  les  résultats  obtenus  lui  ont  paru  favorables. 

Inutile  d'insister  beaucoup  sur  la  question  ainsi  envisagée  en  termes  géné- 
raux. Hais  les  différentes  huiles  hépatiques  répondent-elles  à  des  indica- 
tions thérapeutiques  diverses,  et  quelle  est,  dans  ce  cas,  la  vertu  particulier 
de  Vhuile  de  squale? 

H.  Delattre  a  cru  pouvoir  déduire  de  ses  propres  expériences  les  conclusions 
suivantes  :  i®  l'action  physiologique  des  huiles  de  foies  de  poissons  est  la  même, 
quelle  que  soit  Tespèce  d'huile  employée  ;  2*  les  huiles  peuvent  être  considérées 
comme  succédanées  les  unes  des  autres;  toutes  peuvent  être  appliquées  au 
traitement  des  affections  scrofuleuses,  dartreuses  et  rhumatismales;  3^  Thuile 
de  foie  de  morue  est  plus  efficace  dans  la  phlhisie  liée  à  la  scrofule  que  les 
huiles  de  raie  et  de  squale;  l'huile  de  raie  est  préférable  dans  les  diarrhées 
séreuses  et  les  engorgements  mésentériques  des  enfants,  ainsi  que  dans  le 
traitement  des  dartres  et  du  rhumatisme  chronique;  4<*  l'huile  de  squale  paraît 
avoir  une  action  toute  spéciale  dans  les  altérations  des  os  ;  elle  est  préférable 
aux  deux  autres  dans  le  traitement  de  la  scrofule  simple.  Ajoutons  que 
Duméril  regarde  l'huile  de  squale  comme  la  meilleure  de  toutes  ccmtre  le 
rachitisme. 

Il  serait  possible  de  rattacher  quelques-unes  au  moins  de  ces  différences 
d'action  aux  différences  décomposition  chimique;  d'expliquer,  par  exemple,  la 
supériorité  de  l'huile  de  raie,  la  moins  riclie  en  principes  irritants,  dans  les 
engorgements  mésentériques  ;  celle  de  l'huile  de  foie  de  morue,  moins  riche  en 
iode  et  en  phosphore,  dans  la  phthisie  fébrile.  Hais  en  8end>biUe  matière 
Texpérience  seule  doit  prononcer,  et  les  catégorisations  établies  par  H.  Delattre 
sont  sujettes  à  réserves.  11  faudrait,  pour  les  justifier,  un  chiflre  très-élevé  d'expé- 
riences comparatives,  dans  lesquelles  on  devrait  tenir  compte  surtout  des  quantités 
proportionnelles  d'huile  ingérées,  car  il  est  clair  qu'on  peut  ingérer  beaucoup  de 
phosphore,  par  exemple,  en  prenant  une  huile  qui  en  contient  relativement 
peu,  si  l'on  consomme  une  grande  quantité  de  l'huile  elle-même.  Nous  ne 
sadions  pas  que,  à  cet  égard  comme  à  plusieurs  autres,  les  expériences  aient  été 
nulle  part  instituées  avec  assez  de  rigueur  pour  permettre  un  jugement  mo- 
tivé. Hais  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  praticien,  averti  de  la  diversité  des 
doses  de  principes  actifs  contenues  dans  les  différentes  huiles  hépatiques, 
aura  un  choix  à  faire  entre  celles-ci  suivant  les  indications  thérapeutiques  qu'il 
aura  en  vue.  Dbchahbrb. 

amUAMARlA.  Nom  donné  dans  quelques  pharmacopées  à  la  Dentelaire^ 
Pbanbago  europœa  L.  Ed.  L. 

« 

SQCJinaB  (Squama).  Petites  lames  épidermiques  qui  se  détachent  à  la 
suite  de  l'inflammation  de  la  peau,  et  qui  sont  particulièrement  propres  à  cer* 
taines  dermatoses  (vay.  Dbrhatosbs  et  Fuepur). 

Dans  le  langage  hippocratique,  l'équivalent  de  squame,  XnrU,  avait  un  sens 
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moins  délerminë.  Ilippocrate  parle  de  squames  bronchiques  rendues  dans  Tex- 
pectoralion  et  de  squames  très-rouges  de  la  peau,  avec  phlyctènes.  D. 

SQCJAnriPElVNES.  La  famille  des  Squammipennes  (ou  mieux Squamipennes) 
avait  été  établie  par  G.  Cuvier  pour  des  Poissons  de  l*ancien  genre  Chétodon 
[voy,  ce  mot)  et  pour  quelques  espèces  se  rapportant,  sinon  au  même  genre,  au 
moins  à  des  groupes  voisins.  Le  nom  qui  lui  avait  été  imposé  faisait  allusion, 
dans  la  pensée  de  Tauteur,  à  un  caractère  extérieur  très-apparent,  consistant 
dans  la  disposition  des  écailles  sur  la  portion  molle  de  la  dorsale  et  sounnl 
môme  sur  toutes  les  autres  nageoires.  Cette  disposition  a  nécessairement  pour 
effet  de  supprimer  toute  ligne  de  démarcation  entre  le  tronc  et  les  deux  nageoires 
impaires,  mais,  comme  elle  se  trouve  aussi  chez  des  Poissons  appartenant  mani- 
festement à  un  autre  groupe,  Cuvier  avait  jugé  nécesèatre  de  faire  intervenir 
dans  sa  diagnose  des  Squamipennes  un  autre  caractère,  la  forme  du  museau, 
qui  n*est  jamais  renflé  ni  caverneux  comme  celui  des  Sciénoides.  Toutefois,  en 
dépit  de  cette  précaution,  les  limites  entre  cette  dernière  famille  et  celle  des 
Squamipennes  ne  se  trouvaient  pas  encore  parfaitement  tranchées,  et  du  côté 
des  Sparoïdes  et  des  Percoïdes  (voy,  ces  mots)  la  démarcation  n*était  guère 
mieux  tracée.  Dans  ces  conditions  M.  Yalenciennes  s*est  demandé  s'il  était  bien 
nécessaire  de  laisser  subsister  cette  famille  des  Squamipennes  et,  après  un  examen 
des  trois  tribus  qui  la  composaient,  il  s*est  décidé  à  la  réduire  à  un  groupe 
moins  important,  correspondant  à  peu  près  aux  Chétodons  de  Linné. 

E.    OOSTALBT. 

BiBLioGBAPB».  —  Cdvieb  et  YALERCiDiifEs.  Hîstoire  naturelle  âeê  Poitêotu,  1831,  TII.  — 
VALEifciBNHES.  Afticle  Sçuammipeuttes,  in  Dict.  dHisÉ,  neU.  ei  ttOrbiçny,  1848,  L  XL  — 
GuicHBxoT.  Ann.  Soc,  linn,  Maine^i-Loire,  1880,  t.  XVII.  É.  0. 

SQlJAiil#BimHBS.  Le  nom  de  Squammodermes,  qu'il  est  préférable 
d'écrire  SquamodermeSf  a  été  employé  pour  la  première  fois  en  I8I69  par  de 
Blainville,  dans  le  Journal  de  Physique.  Proposant  une  classification  nouvelle 
des  Poissons  (vojf.  oe  mot),  qu'il  devait  reproduire  plus  tard  sous  une  forme  un 
peu  différente  en  tête  de  son  Anatomie  comparée^  ce  savant  naturaliste  parta- 
geait les  Gnathodontes,  ou  Poissons  osseux,  en  deux  grandes  catégories»  les 
Squamodermei^  dont  la  peau  est  ordinairement  couverte  d'écaillés  (squamœ),  et 
les  Bétérodermeê^  dont  les  téguments  offrent  divers  aspects  et  sont  parfois, 
comme  chez  la  Baudroie,  entièrement  dénudés.  Ce  groupe  des  Squamodermes, 
qui  renfermait  la  majorité  des  Poissons  osseux,  ne  fut  pas  accepté  par  G.  Cuvier 
qui,  dans  la  première  édition  de  son  hègne  animal  et,  bientôt  après,  dans  le 
grand  ouvrage  qu'il  publia  en  collaboration  avec  H.  Yalenciennes,  emplop  un 
système  de  classification  un  peu  différent.  Mettant  tout  d'abord  à  part,  sous  le 
nom  de  LophobrancheSf  les  Poissons  osseux  dont  les  branchies  sont  disposées 
en  houppes,  il  répartit  les  autres  Poissons  de  la  même  sous-classe,  dont  les 
branchies  affectent  au  contraire  la  forme  de  peignes  ou  de  brosses,  en  deux 
sections  comprenant,  l'une  toutes  les  espèces  qui  ont  la  mâchoire  supérieure 
libre,  l'autre  {Plectognathes)  toutes  celles  qui  ont  la  m&choire  supérieure  fixe  et 
soudée  intimement  au  crâne;  puis  il  subdivisa  la  première  tribu  en  deux 
groupes  :  les  Acanihoptérygiens  et  les  Mahcoptérygientf  et  ceux-ci  à  lear 
tour  en  trois  groupes  :  Malacoptérygien»  abdominaux,  Malacapiérygiens 
suthrachieng  et  M{dacopte'rygtens  apodes,  il  obtint  de  la  sorte  pour   les 
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Poiisoos  osseux  six  ordres  qui,  joints  aux  deux  ordres  (Chondroptérygietut  à 
hramàieê  fixes  et  Chondroptérygiem  à  branchies  libres)  de  la  section  des 
PoissoDS  cartilagineux»  formèrent  un  total  de  huit  ordres  pour  la  classe  entière 
des  Poissons.  Mais  ces  ordres,  pour  le  dire  en  passant,  étaient  loin  d*avoir  tous 
Il  même  Taleur,  chacun  des  trois  groupes  formes  aux  dépens  des  Malacopté- 
rygiens  n'étant  guère  comparable  à  la  vaste  série  des  Acanthoptérygiens.  Aussi, 
^exagérant  peut-être  les  défauts  de  cette  classification,  quelques  naturalistes 
fpfosèrent  de  s'en  servir  et  lui  préférèrent  celle  de  M.  de  Blainville.  G*est,  par 
«xemple,  ce  qu*a  fait  H.  Gervais  dans  sa  Zoohgie  médicale.  D'autres,  au  contraire, 
adoptèrent  le  système  de  G.  Cuvier,  en  lui  faisant  subir  quelques  modifications, 
et.  par  exemple,  en  subdivisant  les  Acanthoptérygiens  de  la  même  façon  que  les 
MaUcoptérygiens,  et  en  faisant  de  ces  deux  groupes  deux  subdivisions  d'un  même 
ordir,  celui  des  Chorignathes, 

G.  Cuvier  ayant  donné  le  nom  de  Pkctognalhes  aux  Poissons  osseux  «  dont 

Tos  maxillaire  est  soudé  ou  attaché  fixement  sur  le  côté  de  l'intermaxillaire  qui 

foraie  seul  la  mâchoire  et  dont  l'arcade  palatine  s'engrène  par  suture  avec  le 

crâne  et  n'a  par  conséquent  aucune  mobilité  )»,  il  était  utile  de  désigner  par  un 

t»Tme  correspondant  les  Poissons  qui  présentent  une  disposition  inverse  et  dont 

ïos  maxillaire  n'est  pas  soudé  à  l'intermaxillaire.  Le  nom  qui  parait  le  plus 

coiiTenable  est  celui  de  Chorignathes  (de  x«p^f  séparément,  et  yvad^;,  mâchoire), 

(jui  a  été  employé  par  le  docteur  E.  Horeau  dans  son  Histoire  naturelle  des 

boissons  de  la  France.  Pour  cet  ichthyologiste  distingué,  les  Chorignathes  sont 

des  Poissons   osseux,  dont   les  branchies,   disposées   en  peignes,    s'abritent 

ordinairement  sous  quatre  pièces,  un  opercule,  un   sous-opercule,  un  proto- 

pereule  et  un  interopercule.  I^ur  corps,  généralement  couvert  d'écaillés,  est 

toujours  pourvu  d'une  nageoire  dorsale,  simple  ou  multiple,  d'une  ou  deux 

fMx^toraies,  nuûs  est  parfois  privé  de  nageoires  ventrales.  Chez  ces  Poissons,  il  y  a 

^ouTent  une  vessie  natatoire  qui  n'est  pas  nécessairement  munie  d'un  conduit 

poeuniatophore;  le  tube  digestif  se  dilate  sur  une  portion  de  son  parcours  de 

iiiani^4ie  à  constituer  un  estomac,  accompagné  d'appendices  pjloriques  ;  cnHu  la 

técondatioQ  s'opère  onlinairement  à  l'intérieur  et  les  œufs  sont  très-petits,  mais 

eitrèuieoieat  nombreux. 

En  résumé,  l'ordre  des  Chorignathes  comprend  tous  les  Squamodermes  de 
V.  de  Blainville  et  quelquesHins  des  Hétérodermes  du  même  auteur,  tels  que  les 
Baudroies  et  les  Cycloptères,  et  Tordre  des  Plectognathes  renferme  les  autres 
fiéterodermes,  tels  que  les  Balistes  et  les  Diodons.  En  tenant  compte  de  la  struc- 
ture des  rayons  qui  soutiennent  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  dorsale  et 
qui  sont  tantôt  simples  et  rigides,  tantôt  décomposés  et  peu  consistants,  on  peut 
Mibdiviser,  sinon  d'une  façon  rigoureuse,  au  moins  d'une  manière  commode  pour 
i  étude,  le  grand  ordre  des  Chorignathes  en  deuzsousordres  :  Acanthoptérygiens 
<  t  Malacopierygiens, 

Chez  les  Acanthoptérygiens,  la  dorsale  unique  ou  la  première  dorsale  et  la 
navieotre  anale  ont  leurs  rayons  antérieurs  simples  et  plus  ou  moins  épineux,  les 
««'ntrales  existent  presque  toujours  avec  un  rayon  épineux,  mais  n'occupent  pas 
coflisUmineni  le  même  point  du  corps  ;  les  os  du  bassin  sont  ordinairement 
>oudéi  à  œax  de  la  ceinture  scapnlaire  ;  enfin  la  vessie  natatoire  manque  assez 
fréquemment  et,  quand  elle  existe,  n'est  pas  en  communication  avec  l'œsophage 
*ii  liéboodae  dans  la  chambre  brancliiale  par  un  conduit  pneumatophore. 
Le  souaNordre  des  Acanthoptérygiens  renferme  un  très-grand  nombre  d'espèces 
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qui  vivent,  pour  la  plupart,  dans  les  eaux  de  la  mert  et  qui  sont  réparties  pai 
M.  Moreau  dans  trois  sections  caractërisëespar  la  position  des  nageoires  ventrales 
et  appelées  Acanthoplérygiens  jugulaires^  Acanthoptérygiens  thoraciqnes  et 
Acanthoptérygiehs  abdominaux.  Ces  trois  sections  correspondent  aux  Prapodet^ 
Hémisopodes  et  Opistkopodet  de  C.  Duméril. 

La  première  section,  celle  des  Acanthoplérygiens  jugulaires,  se  partage  à  soir 
leur  en  plusieurs,  familles,  d'après  le  mode  d'attache  des  nageoires  pectorales 
qui  sont  tantôt  sessiles,  tantôt  pédiculées,  d'après  la  forme  du  préopercule,  qui 
est  parfois  muni  d'un  éperon,  et  d'après  le  nombre  des  rayons  des  nageoires 
ventrales.  Les  quatre  familles  les  plus  connues  ont  reçu  les  noms  de  TraMnidà^ 
BlenniidéSf  Callionymidés  et  Lophiidés.  Parmi  les  Tracliinidés  figurent  les 
genres  Dranoscopc  et  Vive  (voy.  ces  mots)  ;  parmi  les  Blenniidés,  les  genres 
Blennie,  dont  deux  espèces,  la  Bleunie  paon  (Blennius  pavo  Risso)  et  la 
Blennie  papillon  (BL  ocellari»  L.),  sont  assez  communes  sur  nos  côtes,  et  les 
genres  Gonnelle  (Gunellus) ,  Zoarces  {Zoarces)  et  Anarrhique  {Anarrhichai)^  tandis 
que  dans  chacune  des  deux  autres  familles  on  ne  trouve  à  citer  qu'un  seul 
genre,  le  genre  Gallionyme  (Callionymus)^  type  des  Callionymidés,  et  le  genre 
Baudroie  (Lophius)^  type  des  Lophiidés.  Ce  dernier  mérite  de  nous  arrêter 
quelques  instants. 

La  Baudroie  commune  (Lophius  pincaiorius  L.)  est  un  poisson  d'aspect 
étrange  et  repoussant,  rappelant  un  peu  les  Têtards  par  sa  tète  déprimée,  sa  peau 
nue,  son  corps  élargi  en  avant,  subitement  rétréci  en  arrière  des  nageoires 
pectorales  et  muni  de  chaque  côté  de  lambeaux  ciliés.  Sa  bouche  est  trèsJarge* 
ment  fendue,  avec  la  mâchoire  supérieure  beaucoup  plus  courte  que  la  mâchoire 
inférieure,  et  armée,  comme  son  antagoniste,  de  dents  qui  sont  coniques,  crodiues 
et  disposées  sur  deux  rangées.  Chez  les  jeunes  individus  toutes  ces  dents  sont 
mobiles;  mais  chez  les  adultes,  celles  de  la  première  rangée  se  soudent  plus  ou 
moins  intimement  et  celles  de  la  seconde  sont  seules  susceptibles  de  se  renverser 
à  l'intérieur  de  la  bouclie,  sous  l'influence  d'une  pression  du  dehors,  et  de  se 
redresser  ensuite,  grâce  à  un  ligament  élastique  placé  à  leur  base.  Les  côtés  de 
la  tête  et  la  mâchoiie  inférieure  sont  garnis  de  nombreux  barbillons  et  sur  le 
sommet  de  la  tête  se  dressent  quelques  épines  assez  courtes  et  deux  ou  trois 
tentacules,  très-mobiles,  dans  lesquels  on  a  reconnu  des  rayons  détachés  de  ia 
première  nageoire  dorsale.  Les  yeux,  placés  en  dessus,  sont  privés  de  paupières» 
mais  surmontés  d'épines  qui  occupent  la  région  sourcili^re;  les  ouvertures  des 
ouïes  sont  reculées  au-dessous  de  la  pectorale,  et  certaines  pièces  operculaires 
ont  subi  des  modifications  profondes  :  ainsi  l'opercule  est  réduit  à  une  lame 
triangulaire  ;  le  sous-opercule  se  compose  de  deux  parties,  d'une  lame  ascen- 
dante mince  et  d'une  portion  horizontale  hérissée  de  trois  épines;  ce  préopercule 
se  partage  en  arrière  en  une  vingtaine  de  rayons  et  l'interopercule  est  trianga- 
laire  et  muni  d'une  épine  crochue  à  son  bord  postérieur. 

La  partie  antérieure  ou  céphalique  de  la  nageoire  dorsale  se  compose  de  trois 
rayons,  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  filets  pécheurs  et  dont  on  trouvera  une 
description  détaillée  dans  un  mémoire  de  Bailly  inséré  dans  les  Annalet  des 
sciences  naturelles  pour  1824  (t.  Il,  p.  525)  ;  quant  à  la  portion  postérieure  de 
cette  même  nageoire,  elle  conserve  une  forme  normale.  L'anale  est  supportée  par 
une  dizaine  de  rayons,  tandis  que  la  caudale  n'en  compte  que  8  ;  les  pectorales 
ont  25  à  24  rayons  et  sont  montées  sur  une  sorte  de  pédoncule  dans  lequel  Yalen- 
ciennes  a  retrouvé  les  analogues  des  os  du  corps;  enfin  les  ventrales,  qui  offrent 
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5  nyoDs  mous  et  une  petite  épiue,  sont  placées  tout  à  (ait  en  avant,  trèsHuppro- 
chées  Tune  de  l'autre,  et  serrent  de  supports  à  la  portion  antérieure  du  corps. 

Notons  encore  que  la  Baudroie  ne  possède  point  de  vessie  natatoire,  que  son 
squelette  est  formé  par  un  tissu  spongieux,  peu  consistant,  que  sa  colonne  vert^ 
brale  est  constituée  par  25  i  31  vertèbres,  que  son  estomac  est  très-vaste  et 
pourvu  d'un  double  appendice  pylorique,  tandis  que  son  intestin  est  peu 
développé. 

La  Baudroie  commune  se  trouve  sur  toutes  les  côtes  de  TOcéan  et  de  la  Médi- 
terranée, où  elle  est  désignée,  suivant  les  localités,  sous  les  noms  vulgaires  de 
GrenouiUe  de  mer^  Crapaud  de  mer^  BaudreuxUey  BoudraUf  Diable  de  mer^  etc. 
Elle  atteint  jusqu^à  2  mètres  de  long  et  présente  d'ordinaire  une  coloration 
olivâtre  passant  au  blanc  sur  Tabdomen.  Par  ses  dimensions,  par  son  mode  de 
coloration  et  par  la  proportion  relative  de  son  épine  coracmdienne,  elle  se 
distingue  d*une  autre  espèce  qui  a  été  longtemps  considérée  comme  une  simple 
race,  et  qui  fréquente  les  mêmes  parages,  la  Baudroie  budegasse  (Lophka  bude-^ 
goêsa  Spin.).  La  cbair  de  cette  dernière  espèce  est  particulièrement  estimée. 

Quoique  les  Baudroies  soient  très-répandues  dans  nos  mers,  leurs  mœurs  ne 
sont  pas  encore  parfaitement  connues.  On  sait  bien  qu'elles  se  nourrissent 
d*autres  poissons  de  petite  taille,  mais  on  ignore  comment  elles  s'emparent  de 
leur  proie.  Aristote  avait  prétendu  que  la  Grenouille  de  mer  agitait  les  filaments 
qui  surmontent  sa  tète  pour  attirer  le  menu  fretin  è  portée  de  sa  gueule,  et  cette 
assertion  a  été  répétée  par  une  foule  d  autem's  modernes,  mais  les  naturalistes 
les  plus  autorisés  ne  l'acceptent  pas  sans  hésitation.  Ils  se  montrent  encore  plus 
sceptiques  à  Tégard  de  l'opinion  professée  jadis  par  E.  Geoffroy  SaintrHilaire  qui 
soutenait  que  la  Baudroie  en  ouvrant  et  en  fermant  ses  ouïes  taisait  pénétrer  de 
petits  poissons  dans  sa  cavité  branchiale  et  les  y  retenait  comme  dans  une  nasse 
pour  les  dévorer  ensuite  i  loisir. 

La  section  des  Acanthoptérygiens  thoraciques  renferme  un  assez  grand  nombre 
de  familles,  GobiidéSf  MuUidés^  Triglidéê^  Bérycidéii  Pereidéê^  Sciénidéêf  Scont" 
TrichiuridéSf  TcenioïdéSj  Sparidés^  Cirrhitidét,  Squamipenne$^ 
Labridés^  Pomacentridés,  DUcobolidés^  TheutidéSf  etc.,  dont  les 
caractères  différentiels  résident  dans  la  disposition  des  nageoires  ventrales,  qui 
sont  tantôt  réunies  de  manière  à  former  ventouses  et  tantôt  indépendantes  l'une 
de  l'autre,  dans  la  présence  ou  l'absence  de  barbillons  sous  le  menton,  dans  le 
mode  d'articulation  du  sous-orbitaire  avec  le  préopercule,  dans  la  structure  de 
l'opercule  et  du  vomer,  dans  la  forme  des  écailles,  etc.  Les  Gobiidés  sont  repré- 
sentés sur  nos  côtes  par  les  Gobies  (Gobiuê  jozo  L.,  C.  minutuM  L.)  et  les 
Aphjes  (ÀfAya  pellueida  Nardo)  ;  les  Mnllidés,  par  le  genre  Huile  (Midlus)^ 
qui  a  été  l'objet  d'un  article  spécial  (voy*  le  mot  Hullb)  ;  les  Triglidés  se  subdi- 
visent en  trois  tribus,  Trigliniens,  Cottiuienset  Scorpèniens,  et  comprennent  un 
très-grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  les  Dactyloptères 
{voy.  ce  mol),  les  Malarmats  (Periiteridion)f  les  Trigles  (vay,  ce  mot),  les 
Cottes  ou  Chabots  (CoUm)  et  les  Scorpènes  {Sanpœna) ,  qu'on  a  parfob  placés  dan» 
une  famille  distincte  (voy.  le  mot  ScoapÀHE).  La  famille  des  Berycidés  se  compose 
des  genres  Beryx^  MyripriHiSt  Eoloeentrum^  Boploitethui,  etc.  ;  quant  à  la 
famille  des  Percidés  ou  des  Percoïdes,  elle  est  si  riche  qu'il  a  fallu  la  partager 
en  plusieurs  tribus,  PereinienSf  Serraninient^  J^jioganinienê,  renfermant  è  leur 
tour  les  genres  Perche  {voy.  ce  mot),  Bai*  {Labrax)^  Apron  (Aspro)^  Acérineoa 
€renoitille  (Acerina)^  Cenaier  (Polyprian)f   Serran   [voy.  ce  mot),  Barbier 


304  SQUAMODERMËS. 

[Anthiaà)^  Apogon  (Apogon)  et  Pomatome  (Pomatontut).  Parmi  les  Sciéiûdés 
ou  Sciénoïdes  se  rangent  les  Ombrines  {Umbrina)^  les  Maigret  ou  Sciènes 
(Sctcena)f  les  Corbs  (Corvina)  et  d'autres  genres  dmit  il  a  été  question  au  mot 
Sgiène  {voy,  ce  mot),  et  dans  la  grande  fafnilte  des  Soombridës  rentrent  non- 
seulement  les  Maquereaux,  qui  constituent  la  tribu  des  Scombriniens  (ooy.  le 
mot  Maquereau),  mais  une  foule  d'antres  Poissons  de  nos  côtes  que  M.  Moreau 
range  dans  les  tribus  des  Caranginiens^  des  Centronotiem,  des  Zétntei», 
des  CaprinienSy  des  Cubicipéniens,  des  Lampriniem^  des  BramimeM^  des 
Centrolopkiniens^  des  Coryphéniens  ^  des  Xiphénden»  et  des  tchénémeM. 
Ne  pouvant  énumérer  ici  toutes  les  espèces  ni  même  tous  les  genres  d'un 
groupe  aussi  considérable,  nous  rappellerons  seulement,  en  passant,  que  les 
Thons  et  les  Bonites  (voy,  le  mot  Thon),  les  Auxides  (ÂuxiB)^  les  Pëbmides 
(Pelamys)^  les  Saurels  {Trackyums),  les  Caranx  {Caranx)^  les  Naucrates 
{Naucraleij,  les  Liches  {Lichia)^  les  Sérioles  (Seriola),  les  Zées  (Zeiu),  les 
Cubicëphales  {Cubiceps),  les  Lamprines  (LamprU)^  les  Castagnoles  {Brama), 
les  Centrolophes  (CerUrolopkus)^  les  Stromatëes  (Stromateus)^  les  Louvaréous 
(Lavarus)^  les  Coryphines  (Coryphœna)^  les  Espadons  (voy.  ce  mot),  les  Tétrap- 
turcs  {Tetrapturus)  et  les  Rëmoras  ou  Echéneis  (ro^. ce  dernier  mol),  appartien- 
nent tous  à  cette  famille  des  Scombridés  ou  des  Scombëroldes. 

Les  Trichiuridés  ont  pour  type  le  genre  Trichiure  (Trickiuruê)  et  renferment 
aussi  les  Lëpidopes  (Lepidopus)  que  leur  forme  allongée  a  fait  appeler  Tulgaire- 
ment  Jarretières  ou  Poissons  en  rubans;  toutefois^  ce  dernier  nom  s'applique 
plutôt  encore  aux  Taenioîdés  qui  se  subdivisent  en  LophoUniens^  CépoUniens  et 
Trachyptériniens.  Chez  les  Lophotiniens  la  nageoire  anale  est  très-courte  et 
située  dans  le  voisinage  de  la  caudale  ;  chez  les  Gépolîniens  cette  même  nageoire 
est  beaucoup  plus  développée,  tandis  que  chez  les  Trachyptériens  elle  fait  com- 
plètement défaut.  Les  genres  liOphote  (Lopkotes)^  Gépole  {Cepola)  et  Tracbyp- 
tère  (Trachypterus),  constituent  respectivement  les  types  de  ces  trois  tribus.  Les 
Sparidés  ou  Sparoïdes  qui  viennent  ensuite,  les  Labridés  ou  Labroïdes,  les 
Squamipennes,  les  Pomacentridés,  ne  nous  arrêteront  pas,  puisqu'il  est  question 
ailleurs  de  ces  diCTérents  groupes  (voy.  les  mots  Sparoïdes,  Spare,  Labre,  Squa- 
mipennes, Pohacentre)  ;  enfin  nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les  Ménidés 
dont  une  espèce,  la  Meudole  commune  {Mcena  tmlgaris  Cuv.  et  Val.),  est  asseï 
répandue  dans  nos  mers,  sur  les  Girrhitidés  que  l'on  réunissait  autrefins  aux 
Percidés  et  qui  ont  pour  patrie  TOcëaii  indien  et  l'Océan  Pacifique,  et  sur  le^ 
Teuthidés,  qui  se  trouvent  également  dans  les  mers  tropicales. 

Les  Acanthoptérygiens  abdominaux  ont  la  caudale  tantôt  atrophiée  et  confondue 
avec  l'anale,  tantôt  libre  et  distincte.  La  première  disposition  s'diserve  cheslcs 
Notacanthides  (Notacanthus)^  dont  une  espèce  vit  dans  la  Méditerranée  ;  la 
seconde  est  commune  à  toutes  les  autres  familles  de  la  section,  aux  Casieros- 
te'idés  ou  Épinoches  (voy,  ce  mot),  aux  Aulostomidés  ou  Centrisques,  auxquels 
se  rattachent  les  Amphisyles  {voy,  le  mot  Centrisqde  en  addenda  à  la  lettre  Q, 
aux  Tétragonurides,  ^nxLabyrinthidés^  aux  MugUidés(voy.  le  mot  Mogb),  aux 
Athérinidés^  aux  Sphyrenidés,  etc.  Dans  ces  deux  derniers  groupes,  et  particu- 
lièrement dans  les  genres  Athérine  (Atherina)  et  Sphyrène  (Sphyrœna),  les 
mâchoires  sont  garnies  de  dents  inégales,  et  pour  la  plupart  tr^petites,  et  U 
première  dorsale  a  toujours  plus  de  4  rayons  ;  chez  les  Mugilidés  ou  Magiloîde$ 
au  contraire  cette  même  nageoire  n'a  [que  4  rayons.  Les  Tétragoniuidëa  (genre 
Tetragonurus)  ont,  comme  leur  nom  même  l'indique,  la  queue  plus  oa  moins 
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prismttiqae;  enfin  les  Labyrinthidés  ne  sont  antre  chose  que  les  Pharyngiens 
libjrinthifMtnes  de  Cavier  {toy.  le  mot  Gouiuhi). 

Les  Malaeoplërygiens  {vcy.  ce  mot)  ont  la  nageoire  dorsale  et  Tanale  dëpour» 
Tues  de  véritables  aiguillons,  les  nageoires  ventrales  atrophiées  ou  privées  de 
njons  épineux;  ils  manquent  parfois  de  vessie  natatoire.  H.  Horcau  les  a 
pirtagés  en  trois  groupes  :  Malacoptérygiens  pteudopodes,  Malacoptérygiem 
fub^mekiens  et  MalacoptérygienM  abdominaux.  Le  premier  de  ces  groupes  ne 
correspond  pas  aux  Apodes  de  Cuvier»  qu*on  sépare  maintenant  des  Malacoptë» 
ry^ieos  (voy.  le  mot  Poissons),  mais  il  renferme  aussi  des  Poissons  sans  nageoires 
ventrales,  tels  que  les  Ammodytidés  qu'on  appelle  vulgairement  Lançons^ 
É^mlki  ou  AnguiUes  de  sable^  et  les  Ophidiidéi  ou  DonxèUe». 

Le  deuxième  groupe,  celui  des  Halacoptérygiens  subbrachiens,  peut  être  sobdi- 
nsé  en  plusieurs  familles,  d*aprèsla  disposition  des  nageoires  ventrales  qui  sont 
tsDtdt  indépendantes  Tune  de  l'autre,  tantôt  réunies  en  un  disque,  d*après  la 
fenoe  symétrique  ou  asymétrique  du  corps,  d'après  la  nature  des  écailles,  etc. 
hrini  ces  familles  nous  citerons  les  Ptéridudés^  les  Gadidés,  ayant  pour  type 
le  genre  Morue  (voy.  le  mot  Gade),  les  Macrouridés  comprenaut  les  Lépidolèpres 
{Lqfidolepruà)  et  les  Malacocéphales  (Malacocepkaluê)  ;  les  Pleuronectidés^  ou 
PoiM$oiu  plats  {voy.  le  mot  Sole)  et  les  Cycloptéridéê  {voy.  le  mot  Ctcloptèrb). 
Quant  au  troisième  groupe,  celui  des  Halacoptérygiens  abdominaux,  il  présente 
m  intérêt  exceptionnel,  car  il  renferme  une  foule  de  Poissons  dont  la  chair 
entre  pour  une  large  part  dans  l'alimentation  publique,  et  à  ce  groupe  appar- 
tiennent en  effet  les  Cyprinidés  (vay.  le  mot  Ctpein)  auxquels  on  rattache 
soDvent  les  Loches  ou  Gobitines  i  titre  de  simples  tribus,  les  Silnridés  (vay.  le 
mot  Silure),  les  Clupéidés  ou  Harengs  {voy.  ce  dernier  mot),  les  Esocétidés  ou 
Brochets  («oy.  ce  dernier  mot),  les  Salmonidés  ou  Saumons  (voy.  ce  dernier 
mot),  etc.  E.  Oostalbt. 

BouottApmK.  —  H.-D.  m  Bunnixi.  Jontim/  de  phyiiqye,  1810,  U  LXIXIIL  -  G.  Cuthii. 
H^^ne  «Bimil,  l**  édition,  1817,  t.  II.  —  Cdtibr  et  Yalsxgircvzs.  Hiêioire  naturelle  éeê 
potiêùmê^  1838, 1. 1,  p.  il6  et  55i.  --  P.  Gutais  et  Vax  Binbmii.  Zoologie  médicale,  1859» 
t.  I.  ~  E.  HoMuv.  Biêloire  naiwreUe  deê  poiêêotu  de  la  France,  1881,  t  II  et  IIL 

E.  0. 


On  désigne  sous  ce  nom  Vensemble  des  os  du  corps  ches 
les  Vertâbrés.  Ces  animaux  sont  les  seuls  qui  possèdent  des  os  véritables  : 
c'est  par  extension  qu'on  appelle  squelette  extérieur  les  parties  dures  du  tégu- 
ment chez  les  Invertébrés. 

On  nomme  squelette  naturel  celui  dont  les  diverses  pièces  sont  réunies  par 
les  liens  qui  assurent  leur  contact  dans  l'état  normal  ;  squelette  artificiel^  celui 
dont  les  ce  sont  reliés  par  des  liens  étrangers  à  l'organisation,  tels  que  des  fils 
métalliques,  par  exemple. 

Noos  étudierons  dans  cet  article  :  1*  le  squelette  humain  considéré  dans  son 
ensemble  ei  dans  quelques-uns  de  ses  détails  qui  n*ont  pu  trouver  place  ailleurs, 
tels  que  le  nombre  des  os,  le  poids,  le  développement,  les  variations  suivant 
diTCTses  conditions  d'âge,  de  sexe,  de  race,  etc.  ;  2*  le  parallèle  du  squelette 
de  l'Homme,  des  Anthropoïdes  et  des  Quadrupèdes  ;  S*  le  squelette  au  point  de 
vue  de  ranatomie  eomparée,  abstraction  faite  du  crftne  et  de  la  face,  qui  ont  été 
examinés  par  nous-mèiue  au  mot  Crahb  de  ce  Dictionnaire. 

CoHsuitfiLàTioiis  nivBisBs  SUR  LE  SQUELETTE  HUMAiH*    Le  squelotte  de  rHomme 
offre,  comme  partie  essentielle,  une  oolonne  médiane  {coUmne  vertébrale  ou 
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rachU),  oompoe^  de  viogl-qnitre  pièces  soperpowes  (wrtfhvi).  Cette  cokn» 
M  termine  en  haut  par  un  renflement  (eràme)  et  en  bw  par  une  réuiioa  àt 
fertibrei  ioudées  (focrum  et  eoccgx),  eTBIée  i  l'extrtoité  tenoiotle. 


Oopuiél*!. 


Ao-desMus  du  crlne  m  Itoutc  la  fiue,  qni  m  diràe  an  daai  n 
l'une  $upérieure,  l'autre  mférieurt. 

De  chaque  tbté  de  la  partie  moyenne  du  raehia,  douae  aita  ilawiMf»  inUi 
aboutiaaeot  en  atant  t  une  autre  oirioime  (tternwii  ou  t 
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L'ememble  de  cet  os  et  des  doute  vertèbres  correspondantes  constitue  le  thorax. 
De  la  partie  inférieure  de  la  colonne  vertébrale  partent  deux  larges  pièces 
(of  iliaquei)  qui  s'unissent  en  avant  et  constituent  avec  les  pièces  sacro-ooccy- 
giennes  une  vaste  enceinte  osseuse  {bassin). 

De  la  partie  supérieure  du  thorax  s'échappe  horizontalement  une  ceinture 
ossease  (épaule)  constituée  par  deux  os  (clavicule  et  omoplate).  Cette  ceinture 
Iboraeiqne  supporte  les  membres  supérieurs  ou  thoraeiques.  De  même  le  bassin 
constitue  une  ceinture  inférieure  ou  abdominale  d*oii  descendent  les  membres 
inférieurs  oa  abdominaux. 

Tout  cet  ensemble  est  construit  d'une  manière  symétrique;  cependant  la 
symétrie  n*est  pas  absolument  parfaite,  surtout  dans  les  os  du  tronc  et  de  la 
tète. 

L'étude  complète  des  diverses  pièces  du  squelette  a  été  faite  dans  des  articles 
spéciaux  ;  nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de  considérations  générales. 

Nombre  des  os  du  squdeite  humain.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  nombre  des  os  du  squelette,  car  ils  envisagent  là  question  à  des  points  de 
vue  différents.  En  effet,  si  Ton  procède  à  l'énumération  des  os  avant  qu'ils 
aient  effectué  leur  évolution  complète,  les  diverses  pièces  qui  constitueront  plus 
tard  un  seul  os  ne  sont  pas  encore  sondées  et  l'on  a,  pour  Tévaluation,  un 
résultat  plus  fort  que  si  l'on  considère  les  os  au  moment  oii  ils  ont  acquis  leur 
complet  développement.  En  se  mettant  dans  cette  dernière  condition,  qui  se 
trouve  réalisée  vers  la  vingt-cinquième  année,  on  trouve  que  le  nombre  des  os 
du  squelette  humain  est  de  198,  savoir  : 

ColonM  Twlébrala 14 

SscniRi*  ••«••«• 

Goocjs  ...•••••■•• • 

CrlM 

Faee 

Ot  hyoMe. 

CdlM. 

Sieroan 

ClavioiUt 

OmoplalM 

Nembrcfl  tupériean 60 

OiiUaqiMt « 

Manbnt  ioférievn 58 


TOTAU tSS 

Déos  06  nombre  ne  se  trouvent  pas  compris  les  osselets  de  l'ouïe,  les  os 
surnuméraires  du  crftne  (os  wormiens)^  non  plus  que  les  os  dits  sésamMes 
parmi  lesquels  on  range  la  rotule. 

Poids  du  squeleUe  humain.  Le  squelette  d'un  homme  de  taille  moyenne 
pèse  MC  environ  S  kilogrammes  et  celui  d'une  femme  4  idlogrammes. 

Cossp  d'oeil  sur  le  développement  général  du  squelette  humain.  Au  point  de 
me  du  développement,  les  os  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes,  suivant  qu'ils 
sont  ou  non  précédés  par  un  cartilage.  Le  premier  groupe  comprend  tous  les 
os  du  corps,  à  l'exoeptionr  de  ceux  de  la  voûle  et  des  parties  latérales  du  crâne, 
ainai  que  la  plupart  de  ceux  de  la  bce.  Nous  n'avons  pu  à  nous  occuper  ici  de 
Ulàçoa  dont  les  os  succèdent,  soit  au  cartilage  préexistant,  soitau  tissa  fibreux 
qm  loo  précède. 

Im  première  tnoe  du  système  osseux  chex  l'embryon  est  la  corde  dorsale  on 
;,  cordon  longitudinal  situé  au-dessous  de  la  goutiière  primiUve  desti- 
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née  à  loger  le  système  nerveux  central.  La  notocorde  se  compose  dW  axe  de 
cellules  embryonnaires  entouré  d'une  gaine  mince  {gaine  de  la  notocorde)*  De 
chaque  côté  de  la  corde  dorsale  naissent,  d'avant  en  arrière,  les  protovertèbret 
qui,  en  se  développant,  ne  tardent  pas  à  envelopper  la  notocorde  et  le  canal 
médullaire,  en  constituant  l'ébauche  des  arcs  vertébraux»  Chaque  protovertèbre 
se  divise  ensuite  en  deux  moitiés  et  sert  à  la  formation  de  deux  vertèbres  persis- 
tantes. L'ossification  de  la  colonne  vertébrale  commence  i  la  fia  du  deôxièaie 
mois,  mais,  au  moment  de  la  naissance,  les  vertèbres  et  le  sacrum  ne  possèdent 
encore  que  des  noyaux  osseux.  D'ailleurs,  chez  l'enfant  qui  nait,  les  oôsdets  de 
l'ouïe,  le  labyrinthe  et  la  caisse  du  tympan  ont  seuls  acquis  leur  entier  dévelop- 
pement; puis  Tiennent  :  la  clavicule  (le  premier  os  du  fœtus),  les  côtes  et  la 
mâchoire  inférieure.  A  la  naissance,  le  crâne  présente  six  espaces  membraneux 
{fontanelles)  et  la  région  pariétale  est  relativement  la  plus  dével<^pée;  la  face 
a  un  volume  très-faible,  comparativement  au  crâne  ;  les  omoplates  et  le  sternum 
offrent  des  points  d'ossification  ;  les  os  des  membres  se  composent  de  trois 
pièces  dont  la  médiane  seule  est  ossifiée. 

Variations  du  squelette  humain  avec  Vàge.  Plus  l'enfant  est  jeune,  plus  la 
tête  a  de  Yolume  proportionnellement  au  tronc  et  aux  membres»  plus  h 
face  est  petite,  plus  les  fontanelles  sont  grandes.  Au  second  mois,  la  tèle 
forme  à  peu  piès  la  moitié  du  corps;  elle  en  est  le  quart  cbex  l'enfant  à 
terme,  le  cinquième  à  trois  ans,  le  huitième  ches  l'adulte. 

Plus  rhomme  est  jeune,  plus  le  thorax  est  spacieux,  comparativement  au 
bassin,  plus  les  membres  sont  courts. 

Variation»  du  squelette  suivant  le  sexe.  Le  squelette  de  la  femme  est  plus 
grêle  et  a  des  saillies  osseuses  moins  prononcées  que  celui  de  lliomme.  La  télé 
osseuse  complète  est  plus  pesante,  relativement  aux  autt*es  os,  chex  la  femme 
que  chez  l'homme.  Le  thorax  est  plus  court  et  moins  saillant,  mais  tous  les 
diamètres  du  bassin  sont  plus  longs.  Il  en  résulte  que,  dans  le  squelette,  c'est 
le  pubis  chez  la  femme,  le  thorax  chez  l'homme,  qui  fait  le  plus  de  saillie.  Les 
membres  supérieurs  sont  relativement  plus  courts  et  les  inférieurs  plus  longs 
chez  la  femme,  de  telle  sorte  que  le  milieu  du  corps,  qui  correspond  chez 
l'homme  au  niveau  du  pubis,  se  trouve  situé  un  peu  au-dessous  dans  l'autre 
sexe.  Les  poignets  sont  plus  étroits,  les  doigts  plus  effilés,  les  pieds  beaucoup 
plus  petits  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Variations  d'individu  à  individu.  Elles  sont  peu  considérables  et  portent 
sur  la  longueur  et  la  largeur  des  os,  la  grosseur  de  la  tête,  la  largeur  des 
épaules  et  du  bassin,  etc.  D*ailleurs,  le  genre  de  vie,  la  profession,  les  vélemcots, 
etc.,  exercent  sur  le  squelette  une  influence  plus  ou  moins  considérable. 

Rapports  des  diverses  parties  du  squelette  entre  elle»  (osléométrie).  Si  1  on 
a  la  longueur  d'un  squelette  naturel,  on  obtient  la  mesure  à  peu  près  exacte  de 
la  taille  de  l'individu  en  ajoutant  à  cette  longueur  41  millimètres  pour  Tépais- 
seur  des  parties  molles  détruites.  On  croit  généralement  que  la  hauteur  de 
l'homme  est  égale  à  la  longueur  du  plus  grand  éeartemeni  possible  des  Imvs, 
c'est-à-dire  à  ce  que  les  anthropologistes  appellent  la  grande  envergure.  Il  en 
est  ainsi  entre  trois  et  cinq  ans,  mais  au-dessous  de  cet  âge  celte  longueur 
est  trop  petite,  tandis  que,  au-dessus,  elle  est  au  contraire  généralement  trop 
grande. 

Un  élément  important  à  étudier,  c'est  le  rapport  de  la  hauteur  du  trône  i  U 
taille  totale.  Chez  l'homme,  la  distance  comprise  entre  la  ligne 
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et  la  ligne  inleriMbiale  est  de  363,  la  taille  étant  égale  à  1000,  par  coaséquent 
an  peu  plas  du  Uqts  de  celle-ci. 

ûs  proportioos  des  membres  ont  été  l'objet  de  nombreux  travaux  sur  lesquels 
iMHis  n'avons  pas  à  insister,  car  ils  ont  été  étudiés  ailleurs  {voy.  Membres). 

Si  Ton  n*a  que  quelques  os  ou  même  qu'un  seul  os  d'un  squelette,  on  peut 
déterminer  encore  assez  exactement  la  longueur  des  diverses  parties  de  ce 
squelette  au  moyen  du  tableau  ci-dessous  que  nous  empruntons  au  Dictionnaire 
da  Littré  et  Robin. 
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Ce  tableau  peut  rendre  des  services  dans  certains  cas  de  médecine  légale. 
Supposons  que  l'on  ait  un  fémur  de  0'»,40  et  un  tibia  de  0'",32  ;  on  demande 
U  (aille  de  Tindividu  auquel  ces  os  ont  appartenu.  On  voit,  sur  le  tableau,  qu'un 
tiéfflur  de  40  caniimètres  suppose  une  longueur  totale  du  squelette  variant  de 
1*,45  k  1  "',54,  ce  qui  donne  la  moyenne  de  1  "*,495.  De  même  un  tibia  de  O^^SS 
doit  appartenir  à  un  squelette  de  l'",45  à  1"',49,  dont  la  moyenne  est  de  1",470. 
D*oiî  1  on  peut  conclure  que  les  os  en  question  proviennent  d'un  squelette  de 
f  °'»470  à  i",495,  en  moyenne  l'"y480.  En  ajoutant  41  millimètres  pour  l'épais- 
seur des  parties  molles,  on  obtient  l'^fSSl  pour  la  taille  de  l'individu. 

pAàALlJLB  DO  SQUELETTE,  CHEZ  L* HOMME,  LES  ARTHROPOÏOES  ET  LES  QUADRUPÈDES. 

a.  CoUmne  veriébrate.  1<^  Chex  l'Homme,  le  rachis  présente  trois  courbures  al- 
ternatives. La  première  a  sa  convexité  en  avant  et  il  en  estdeméme  de  la  troisième. 
mais  la  deuxième  a,  au  contraire,  sa  convexité  en  arrière.  Cette  succession  de  cour- 
bures a  pour  résultat  d'amener  la  ligne  de  gravité  sur  la  base  de  sustentation 
du  bassin.  L'attitude  verticale  est  maintenue  par  la  contraction  des  muscles 
extérieurs  de  la  colonne  vertébrale  et  ceux-ci  exercent  sur  les  apophyses  épineuses 
des  verièbrea  une  traction  qui  est  siu*tout  ooni>idérabie  sur  la  convexité  dorsale. 
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De  là  Tient  l'obliquité  vers  le  bis  des  apopbyseR  épineuses  de  la  région  dorailc. 

Les  apopliyses  transverses  des  verlèbres  lombaires,  qu'on  a  avec  raison  Dommto 

coitiformei,  car  elles  représentent  des  câtes  nidimenlaires,  sonl  trantnmks 
et  h  peu  près  de  la  même  longueur.  Le  nombre  daTn>- 
tèbres  coccygiennes  ne  dépasse  pas  cinq  et  le  coccji  est 
entièrement  enseveli  sous  la  peau. 

i'  Chez  les  Aulliropoïdes,  le  Gibbon  Siamang  ett  le 
s^ul  dont  le  rachis  présente  les  trois  courbures  allmii- 
tives  du  type  humain.  Cbex  les  autres  Simiens,  la  cour- 
bure dorsale  se  prolonge  soit  jusqu'aux  deux  dernières 
tertèbres  lombaires  (Chimpanzé],  soit  jusqu'au  sacrum 
(Gorille).  Quant  aux  apophyses  épineuses  des  r^oas 
dorsale  et  lombaire,  elles  se  rapprochent  de  celles  du 
type  humain  par  leur  longueur  et  leur  obliquité  plus 
ou  moins  considérable  en  bas,  sans  présenter  la  maiadK 
tendance  h  se  porter  en  avant  {antevergion).  Les  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  lombaires  sonl,  comme 
cultes  de  l'Homme,  presque  complélement  transversales 
et  de  même  longueur. 

Par  leur  colonne  vertébrale,  les  Singes  anthropradei 
se  rattachent  de  très-près  au  type  bipède  et  s'éloignent 

beaucoup,  comme  nous  allons  le  voir,  du  type  quadrupède. 
3*  Chez  les  Quadrupèdes,  la  colonne  vertébrale  ne  présente  que  deux  cour- 


r\f.  t.-  Protldala 
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bures,  l'une  cervicale  ï  concavité  supérieure  et  l'autre  dorso-lombaire  à  concantc 
inférieure.  Le  centre  de  mouvement  du  système  constitué  par  le  rachta,  le  tnio 
de  devant  et  oeluî  de  derrière,  «e  trouve  dans  la  région  des  fausses  vertèbre* 
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dorsales,  lesquelles  n*ont  que  des  côtes  flottanlès  qoi^iie  les  cçin^lîiMitpas.  Les 
a)M)piiyses  épineuses  des  vertèbres  du  train  anterieup»&e  dirigent  )^s  ce  centre 
lie  mouvement,  c*est-à-dire  en  arrière,  tandis  que  é^^^  du'traîhde  derrière  se 
portent  en  avant.  Quant  aux  apophyses  transverses  des  verîèLres  lombaires,  elles 
di/lcrent  sensiblement  de  celles  de  THomme  et  des  Anthropoïdes.  La  longueur, 
(rivmédiocre  sur  la  première  lombaire,  s'accroît  d'avant  en  arrière;  enfin  leur 
(iia'ction  est  la  même  que  celle  des  apophyses  épineuses,  c'est-à-dire  qu'elles  se 
diri^'eiit  en  avant. 

L  C(tU$  et  sternum.  Chez  les  Quadrupèdes,  les  cotes  se  détachent  toujoui*s 
plus  obliquement  de  la  colonne  vertébrale  que  chez  l'Homme  et  les  Anthropoïdes, 
en  >e  dirigeant  on  arrière.  De  plus,  le  thorax  des  Quadrupèdes  est  rétréci  trans- 
versalement par  suite  des  deux«[ienibres  antérieurs  qui,  descendant  vers  le  sol, 
2^  opposent  k  son  développement  bilatéral  ;  ce  dernier  diamètre  est  alors  moindre 
<)ue  le  diamètre  stemo-vertébral,  contrairement  à  ce  qui  s'observe  chez  l'Homme 
ci  les  Anthropoïdes.  Quant  «u  sternum,  cet  os  est,  chez  les  Quadrupèdes,  plus 
élri)it  et  plus  épais  que  chez  l'Homme  et  les  Anthropoïdes,  où  il  est  de  la  nature 
àe^  os  plats. 

c.  Bassin,  Chez  l'Homme,  le  bassin  est  large  et  ses  deux  ailes  sont  concaves 
eu  tledans  et  couvexes  en  dehoi*s.  Cette  concavité  de  la  fosse  iliaque  interne 
rei  oit  les  viscères  abdominaux  et  est  caractéristique  de  l'attitude  bipède.  Chez 
le^  Quadrupèdes,  la  fosse  iliaque  interne  est  au  contraire  convexe  en  dedans  et 
concave  au  dehors;  enfin  le  bassin  est  beaucoup  plus  long  que  large.  Chez  les 
Anthropoïdes,  le  bassiu  est  intermédiaire  entre  le  bassin  de  l'Homme  et  celui 
(it'N  Quadrupèdes.  Quant  aux  fosses  iliaques  internes,  elles  sont  concaves  comme 
liiuz  l'Homme  ou  tout  à  fait  plates,  sans  jamais  présenter  la  convexité  caractéris- 
tique de  la  mai'che  quadrupède. 

d.  Membres.  Nous  nous  occuperons  surtout  ici  de  la  main  et  du  pied,  nous 
iioiuaut  à  renvoyer  le  lecteur  au  mot  Membres  pour  compléter  les  parties  que 
iiou>  laisserons  à  dessein  de  coté,  afin  d'éviter  uu  double  emploi. 

Pour  Cuvier,  t  ce  qui  constitue  la  main,  c'est  la  faculté  d'opposer  le  pouce 
uux  autres  doigts  pour  saisir  les  plus  petites  choses  ».  Or,  il  existe  quelques 
l'iimates  où  le  pouce  lait  plus  ou  moins  défaut.  I.  GeolTroy  Saint-liilaire,  faisant 
.ii'>tractioa  du  pouce,  définit  la  main  :  i  une  extrémité  pourvue  de  doigts  allongés 
^tiolouiiément  divisés,  très-mobiles,  très- flexibles  et  par  suite  susceptibles  de 
siisîr  ».  liais,  à  ce  compte,  les  Perrequets  et  les  Caméléons  ont  de  véritables 
ni.iîiib.  Broca  s'arrèta  alors  aux  ti*ès-simples  définitions  sui\antes  :  Le  pied  est 
uiK'  extrémité  qui  sert  principalement  à  la  station  et  à  la  marche.  La  main  est 
une  exti^mité  qui  sert  principalement  à  la  préhension  et  au  toucher.  Ces  déh- 
hitiuiis  sont  physiologiques,  mais  elles  concordent  parfaitement  avec  les  données 
>io  l'analomie. 

Les  conditions  anatomiques  du  pied  sont  :  1**  à  la  racine  du  membre,  une 

riiculatiou  dont  les  mouvements  s'clfectuent  suilout  en  avant  et  en  arrière, 

«  ol-à-dire  dans  le  sens  de  la  maiclie;  â*"  des  mouvements  de  pronation  nuls 

«*u  |)eii  étendus  ;  5^  la  direction  eu  avant  du  segment  terminal  du  membre,  qui 

l'iL'Minie  au  sol  une  face  horizontale. 

Le>  conditions  aiiatomiques  de  la  main  sont  au  contraire  :  1**  à  la  racine  du 

iueiubre,  une  mobilité  considérable  dans  tous  les  sens;  2*  la  possibilité  des 

.inu%ements  de  prenation   et  de    supination;  5^  la  direction  du  segment 

'.«TiiiiuAl  qui,  dans  l'attitude  naturelle,  est  la  même  que  celle  du  segment 
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prëoédentt  et  peut  se  fléchir  non-seulement  en  avant  comme  un  pied,  mais 
encore  en  arrière,  ce  que  ne  peut  jamais  faire  le  pied. 

Seul,  THomme  a  des  mains  parfaites,  c  est-à-dire  des  mains  qui  ne  servent 
qu*à  la  préhension  ot  au  toucher.  Chez  les  Anthropoïdes,  les  mains  servent 
aussi  à  la  locomotion,  mais,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  pied,  c'est 
la  face  dorsale  et  non  la  face  palmaire  de  Textrémité  du  membre  qui  fournit 
le  point  d*appui.  Chez  les  autres  Primates  et  chez  les  Lémuriens,  la  face 
palmaire  s*applique  sur  le  sol,  mais  il  existe  encore  des  mouvements  de  demi- 
supination  lorsque  lanimal  emploie  ses  membres  antérieurs  à  la  préhension  et 
au  toucher.  Ce  sont  donc  toujours  des  mains.  Disons  encore  que  la  torsion  de 
Thumérus,  qui  est  de  180  degrés,  à  peu  près,  chez  THomme  et  les  Anthropoïdes 
(voy.  Membres),  est  de  90  degrés  seulement  che;  les  Primates  et  les  Lémuiiens. 
comme  chez  les  autres  Quadrupèdes.  Enfin  le  pied  des  Singes,  bien  qu'il  soit 
préhensile,  ne  saurait  être  assimilé  à  une  main,  non-seulement  parce  qu'il  n  a 
pas  les  caractères  que  nous  avons  signalés  plus  haut,  mais  encore  parce  que, 
comme  chez  THomme,  il  est  pourvu  de  trois  muscles  qui  manquent  à  la  main. 
Le  nom  de  Quadrumanes  que  Ton  a  donné  autrefois  aux  Primates  et  aux  Lému- 
riens est  donc  absolument  inexact. 

AnATOMiE  COMPAREE.  iNous  allons  ici,  en  suivant  le  même  ordre  qu*au  mot 
Crâne,  étudier  dans  la  série  des  Vertébrés  :  ^^  la  colonne  Tertébraîe  ;  S*  le^ 
côtes  et  le  sternum  ;  3°  Tépaule  et  le  bassin  ;  4®  les  membres. 

A.  Colonne  vertébrale.  Chez  quelques  Vertébrés,  la  notocoixle  se  dévelop^tc 
beaucoup  et  fait  toujours  partie  de  l'organisme,  tandis  que,  chez  les  autres, 
elle  ne  tarde  pas  à  faire  place  à  une  série  de  cartilages  ou  d'os  développés  à  sa 
périphérie  et  portant  le  nom  de  vertèbres. 

Une  verlèbre  complète  se  compose  essentiellement  d'un  corps  {centrum  ou 
cycléal)^  d'un  arc  supérieur  {arc  neural)  et  d'un  arc  inférieur  (arc  hémal). 

Le  centrum  se  constitue  aux  dépens  d'une  partie  de  la  gaine  uotocordienne. 
Il  est  plein  (Vertébrés  supérieurs)  ou  perforé  (Vertébrés  inférieurs). 

Varc  neural  est  formé  par  une  paire  de  pièces  (neurapophyses)  qui  con- 
vergent à  la  partie  supérieure  pour  entourer  la  moelle  épinière  et  qui  souvent 
sont  surmontées  d'une  épine  médiane  {neurépine).  On  observe  encore  en  rapport 
avec  l'arc  neural  :  des  apophyses  articulaires  (zygapophyses)  et  des  apoph}'se^ 
transverses  {parapophyses). 

L'arc  hémal  est  constitué  par  une  paire  d'os  (pleurapophyses)  désignés  en 
général  sous  le  nom  de  côtes  :  il  protège  surtout  le  système  vasculaire  et 
peut  être  fermé,  sur  la  ligne  médiane,  par  une  pièce  (hémépine)  opposée  à  la 
neurépine. 

La  colonne  formée  par  la  réunion  des  vertèbres  {colonne  vertébrale  ou  rackis\ 
présente  toujours,  de  chaque  côté,  des  orifices  intervertébraux  pour  la  sortie  d(.> 
nerfs  rachidiens.  Ces  orifices,  appelés  trous  de  conjugaison^  viennent  s'ouvrir 
dans  un  canal  (canal  vertébral)  qui  règne  dans  toute  l'étendue  de  la  coloime 
et  se  continue  avec  la  cavité  du  crâne.  Un  fibro^artUage  intervertébral  se 
trouve  interposé  entre  les  vertèbres  et  forme  l'élément  élastique  par  le  moyea 
duquel  le  rachis  jouit  d'une  grande  mobilité  qui  cependant  est  limitée  par  U 
configuration  des  apophyses  et  sm*tout  de  celles  qui  servent  aux  articulatioas  de> 
vertèbres  entre  elles. 

Chez  les  Vertébrés  munis  de  membres  postérieurs  bien  dévelq>pés,  un 
certain  nombre  de  vertèbres  situées  à  la  partie  postérieure  du  troue  se  modi* 
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fient  pour  fournir  un  iocrum^  qui  est  eu  rapport  avec  le  bassin.  En  avant  de 
cet  08,  les  vertèbres  sont  divisées  artificiellement  en  trois  groupes  [cervicaletf 
dortain  et  kmbairet).  La  première  vertèbre  dont  les  côtes  sont  unies  au 
sleroum  est  dorsale,  et  sont  dorsales  aussi  toutes  les  vertèbres  suivantes  qui 
portent  des  côtes  unies  ou  non  avec  le  sternum.  En  avant  des  dorsales  se 
trouvent  les  cervicales  avec  ou  sans  côtes  et»  en  arrière,  sont  les  lombaires 
(oujoars  dépourvues  de  côtes.  Enfin  on  appelle  vertébrée  caudale»  ou  cocof- 
gienne$  tous  les  éléments  vertébraux  situés  en  arrière  du  sacrum. 

Cha  beaucoup  de  Vertébrés,  les  deux  premières  vertèbres  cervicales  (ra//at  et 
roru)  présentent  une  particularrilé  remarquable.  Le  point  d  ossification  central 
de  l'atlas  ne  se  réunit  pas  aux  points  d'ossification  latéraux  et  inférieurs  :  il 
persiste  sous  la  forme  d*un  os  distinct  (os  odontoïde)  ou  s*unit  par  ankylose  au 
corps  de  Taxis  en  formant  ce  qu'on  appelle  Yapophy$e  odoni&ide  de  cette 
vertèbrt'. 

a.  Paiêions.  Chez  TAmpbioxus,  la  notocorde  persiste  toute  la  vie,  ne  se 
segmente  pas  et  sert  de  support  à  Taxe  nerveux  renfermé  dans  une  chambre 
fieurale,  tandis  qu'au-dessous  d'elle  se  trouve  la  chambre  viscérale  contenant 
les  organes  de  nutrition.  Les  parois 'de  ces  deux  chambres  sont  formées  par  le 
iissu  connectif  qui  entoure  la  corde  dorsale. 

bans  Tordre  des  Cyclostomes,  la  notocorde  ne  se  segmente  pas  non  plus, 
m^is,  chef  les  Lamproies,  on  voit  intervenir  quelques  neurapophyses  dans  lu 
partie  antérieure  de  ce  canal. 

Cbei  les  Dipnoîens,  la  colonne  vertébrale  consiste  en  une  notocorde  sans  aucun 
corps  vertéiiral. 

Chez  les  Plagiostomes,  la  vertèbre  commence  à  s'individualiser  et  la  noto- 
corde se  segmente  ;  mais  jamais  la  partie  terminale  de  celle-ci  n'est  renfermée 
dans  une  gaine  osseuse  continue.  La  vertèbre  peut  rester  cartilagineuse  pendant 
loute  la  vie  ou,  au  contraire,  s'ossifier  plus  ou  moins  complètement.  Son  corps 
s'épaissit  habituellement  plus  à  la  partie  centrale  qu'en  avant  et  en  arrière, 
d*où  résulte  pour  lui  une  forme  de  sablier.  Le  cercle  de  gorge  de  ce  sablier  est 
fermé,  à  Tëtat  irais,  par  un  tissu  d'apparence  cartilagineuse.  Les  neurapo- 
physes présentent  la  particularité  d'être  formées  de  deux  pièces  oflrant  chacune 
un  trou  pour  le  passage  d'une  racine  racbidienne.  Ces  neurapophyses  sont  quel- 
quefois surmontées  d'une  véritable  neurépine. 

Dans  les  Ganoides,  la  colonne  vertébrale  présente  des  formes  iuteiiuédiaires  à 
celles  des  Plagiostomes  et  des  Téléostéens.  Les  vertèbres  sont  encore  biconcaves 
>ur  les  deux  bces  (vertèbret  amphicœliques)^  excepté  toutefois  chez  le  Lépi- 
dostée  où  la  bce  antérieure  est  convexe  et  la  face  postérieure  concave  (vertèbret 
ofùtkocodiqme»). 

Qies  les  Téléostéens,  les  corps  vertébraux  ne  conservent  que  des  traces  carti- 
Iji;iueuse8  à  leur  intérieur  et  celles-ci  revêtent  souvent  la  forme  d'un  X  dont  les 
»'xtrémitës  correspondent  à  la  naissance  des  arcs  supérieur  et  inférieur.  La 
%ertèbns  est  amphioœlique  et  perforée  à  son  centre,  mais  la  notocorde,  quoique 
tflruDglée  dans  cette  partie  centrale,  conserve  son  intégrité.  L'extrémité  termi- 
nale de  la  notocorde  est  toujours  plus  ou  moins  recourbée  en  haut  et  elle  est 
•-couverte  d'une  gaine  osseuse  (urçêiyle).  Les  vertèbres  sont  reliées  entre  elles 
far  des  expansions  fibreuses  qui  en  garnissent  les  bords. 

i  In  peut,  si  Ton  veut,  considérer  à  la  colonne  vertébrale  une  région  cervicale 
otiNiituée  par  une  seule  vertèbre,  la  première,  celle  qui  s'articule  avec  le  basi- 
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occipitul  ;  mais,  en  général,  oi 
abdominale  et  l'autre  caaiale.  Les  apophyses  transverses  ou  parapopb^  se 
comportent  tout  ililTéremment  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  régions.  Dans  la  pre- 
mière, elles  sont  peu  développées,  se  dirigent  en  dehors  et  portent  en  giineral 
des  côtes.  'A  la  région  caudale,  au  contraire,  les  parapophyses  se  dirigent  en  b;is 
et  se  soudent  ensemble,  après  avoir  formé  un  canal  sous-rachidien  lo<;eaiit  les 
troncs  vasculaires  médians.  Mais  ce  canal  n'est  ronné  de  cette  manière  que 
cheilesTéléostécns,  car,  chez  les  Ganoïdes  et  les  Plagiostomes,  ces  parapoplijsM 
sont  rudimeolaires  à  la  région  caudale,  et  ce  sont  les  côles  qui  le  consliluenl. 


Quelle  i]ue  soit  l'origine  des  apophyses  épineuses  inFcrieures,  ce  sont  elles  ijiii 
forment  essentiellement  le  support  ou  le  squelette  de  la  nageoire  caudale.  Or  il 
peut  se  présenter  trois  cas  :  !<■  l'extrémité  de  la  colonne  vertébrale  se  proloogo 
eu  ligne  droite  dans  la  majeure  partie  de  la  longueur  de  la  queue,  les  épine» 
supérieures  et  inférieures  sont  à  peu  près  également  développées,  et  la  nageoire 
caudale  est  arrondie  (Polyptèrc)  :  on  dit  alors  que  le  Poisson  est  diphycerqur; 
2°  l'eitrémité  de  la  colonne  vertébrale  se  redresse,  les  épines  supérieures  de 
cette^eitreniité  sont  rudimentaires  et  les  inférieures  par  contre  très-dé veloppée^; 
la  nageoire  caudale  offre  deux  portions  et  l'inférieure  est  beaucoup  plus  Urfe 
que  la  supérieure  :  le  Poisson  alors  est  dit  Ae/eroceryi/e  (Esturgeon,  etc.);  5'  li 
colonne  vertébrale,  bien  que  se  redressant,  Pi'enipâche  pas  ia  nageoire  de  pai-ailr% 
symétrique  par  rapport  à  l'aie  du 
corps.  Celle-ci  est  le  plus  souvt^ut 
Iburchue  (Pei'cbe,  Carpe,  etc.)  : 
le  Poii-san  est  dit  homocerque. 

Le  nombre  des  vertèbres  v^i 
trcs-variable  chez  les  divers  Poi>- 
sons.  On  en  compte  jusqu'il  5ti-'i 
chez  les  Ilcquius  et  il  y  en  ■  )>' 
seulement  chez  les  Coffres. 

b.  Batraciens.  Chci  c«s  aoi- 
niaui,  la  notocorde  persiste,  lllIl^ 
en  pi-ésentant,  le  plus  souvent,  des  étranglements  mire  les  vertèbres.  La  vertctrr 
antérieure  ou  l'atlas  offre  toujoui-s  deui  facettes  articulaires  correspondant  auv 
deux  condylcs  occipilaui.  La  seconde  vcKèbre  ou  Yaxis  n'offre  pas  de  disjHV- 
sition  spéciale. 

Ihins  le  groupe  des  Anoures,  le  racliis  est  atrophié  i  son  extrémité  poslcrieurî'. 


Fig.  s.  —  Squelette  de  Grensuille. 
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qni  se  teimine  par  uoe  setile  pièce  osseuse  gi-éle  et  alloagée  dt'aigiiée  sous  te 
nom  de  coccyx.  Cet  os  s'articule  ea  avant,  par  deux  points,  avec  une  vertèbre 
qui,  par  SCS  rapports  avec  le  bassin,  mérite  le  nom  de  vertèbre  tacrée.  Huit 
aulres  vertèbres  coiiiplètcnL  le  rachts  et  présentent,  de  ntéme  que  la  précédente, 
UD  grand  d(!veloppe nient  des  apophyses  Iransverses.  La  face  poslérienre  des  ver- 
lèbres  est  en  gcoéral  convexe  transversal emen i ,  lundis  que  la  face  antérieure 
esl  coacave  {^vertèbret  ptvcœtiiiuei).  Chez  t|uelqui2s  Anoures  (Cerato^ryt  dor- 
lalaj,  des  plaques  osseuses  dermiques  se  développent  dans  le  tégument  dorsal 
et  s'unissent  avec  quelques-unes  des  vertèbres  sous-jacentes. 


Chez  les  Urodèles  et  les  Céciliens,  le  nombre  des  vertèbres  est  benitcoiip  plus 
considérable  ;  il  y  en  a  près  de  100  chez  la  Sirène  et  plus  de  200  clicz  h  Cécilie. 
Ces  vertèbres  sont  amphicœliques  chez  les  Protées  et  les  Céciliens,  opislhocœ- 
liques  chez  les  Salamandres,  Les  apophyses  transverses  sont  moins  développées 
que  chez  les  Anoures. 

Chez  lous  les  Ratraciens,  fes  apophyses  épineuses  sont  nidimentaires  et  les 
apophyses  uriiculnires,  généralement  au  nombre  de  quatre  à  chaque  vertèbre, 
n'ull'rcnt  rien  de  particulier. 

c.  Reptiles,  la  corde  dorsale  ne  persiste  pas  chez  les  Reptiles,  à  l'eicep- 
lion  toutefois  des  Geckos.  Nous  examinerons  successivement  la  colonne  verlé* 
brale  chez  les  Cliéloniens,  les  Ophidiens,  les  Sauriens  ellesCrorPtUliens.  L'atlas 
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ne  présente  qu*une  seule  fossette  articulaire  pour  sou  union  avec  le  condyle 
unique  de  roccipital. 

Chez  les  Cbéloniens,  les  régions  cervicale  et  caudale  sont  les  seules  qui 
jouissent  de  mobilité.  L'atlas  est  annulaire  et  il  y  a  un  os  odontoîde  séparé  dn 
corps  de  Taxis  par  un  os  sésamoîde.  Les  autres  vertèbres  cervicales  sont  :  les 
antérieures  opistbocG^liques,  les  postérieures  procœliques  et,  entre  ces  deax 
séries,  se  trouvent  des  vertèbres  biconvexes  ou  biconcaves.  Les  apophyses  épi- 
neuses sont  rudiraentaires  et  il  n*y  a  pas  d*apophyses  ti*ansverses,  mais  on 
observe  quatre  apophyses  articulaires.  Les  vertèbres  caudales  sont  procœliques 
et  dépourvues  d^apophyses  épineuses. 

Les  vertèbres  dorsales  sont  complètement  immobiles  et  généralement  au 
nombre  de  dix.  Leur  arc  neural  est  uni,  par  suture,  avec  le  centrum  ou  corps 
de  la  vertèbre  et,  dans  les  huit  vertèbres  dorsales  intermédiaires,  le  sommet  de 
cet  arc  se  continue  avec  une  large  plaque  osseuse  ou  plaque  neurale  de  la 
carapace.  Ces  plaques  neurales,  au  nombre  de  huit,  paraissent  provenir  d'expan- 
sions cartilagineuses  ossifiées  des  neurépines  :  elles  n'appartiendraient  donc  pas 
au  derme,  tandis  qu  une  plaque  dite  nuquale  située  en  avant  de  la  première 
plaque  neurale  et  chevauchant  sur  la  première  vertèbre  dorsale,  sans  y  adhérer, 
serait  un  os  dermique  développé  dans  le  tégument  indépendamment  des  ver- 
tèbres. Il  en  serait  de  même  de  trois  autres  plaques  médianes  appelées  plaques 
pygiales^  développées  derrière  la  huitième  plaque  neurale  et  distinctes  des  ver- 
tèbres sous-jacentes. 

Le  sacrum  se  compose  de  deux  vertèbres. 

Chez  les  Ophidiens,  par  suite  de  Tabsence  de  membres,  la  colonne  vertébrale 
ne  présente  plus  que  deux  régions  distinctes.  Tune  caudale  et  l'autre  précau- 
dale ;  elle  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  chez  le  Serpent 
Python  où  Ton  compte  plus  de  400  vertèbres.  Les  vertèbres  ne  diderent  que 
peu  entre  elles  et  sont  procœliques  ;  leurs  apophyses  articulaires  sont  bien 
développées  et  accompagnées  d'apophyses  accessoires,  mais  les  apophyses  trans- 
verses sont  courtes  et  tuberculeuses.  Les  neurépines  sont  longues  chez  les 
Serpents  à  bouche  large  et  rudimentaires  ou  nulles  chez  ceux  à  bouche  étroite. 
11  existe,  sur  la  plupart  des  vertèbres  précaudales,  des  apophyses  épineuses 
inférieures  et,  dans  la  région  caudale,  on  observe  des  apophyses  bifarquées 
descendantes  qui  protègent  les  vaisseaux  de  cette  région.  L*atlas  est  la  seule 
vertèbre  cervicale  qui  ne  porte  pas  de  côtes»  L'axis  est  muni  d'une  apophyse 
odontoîde. 

La  colonne  vertébrale  des  Sauriens  et  composée,  comme  celle  des  Ophidiens, 
de  vertèbres  procœliques,  à  l'exception  des  Geckos  et  des  Sphénodoos,  chez 
lesquels  ces  organes  sont  amphicœliques.  La  longueur  des  neurépines  est 
variable  et  il  existe  souvent  des  apophyses  épineuses  inférieures  dans  la  région 
cervicale  ainsi  que  dans  une  partie  de  la  dorsale.  Les  apophyses  articulaires  sont 
accompagnées,  chez  les  Iguanes,  d'apophyses  accessoires  qui  rappellent  celles  des 
Ophidiens.  Les  apophyses  transverses  sont  assez  courtes  et  donnent  attache  à 
des  côtes  dans  la  région  dorsale  et  même  quelquefois,  dans  la  région  cervicale,  à 
des  os  costiformes  qui  peuvent  occuper  toutes  les  vertèbrcs,  à  l'exception  de 
l'atlas.  Il  y  a,  en  général,  deux  vertèbres  sacrées  munies  de  fortes  apophyses 
transverses  et  celles-ci  existent  aussi  à  la  région  caudale.  Dans  cette  région,  on 
observe  presque  toujours  des  os  en  chevron  ou  Of  en  V  attachés  au  corps  de 
quelques  vertèbres  et  non  dans  leurs  intervalles.  Chez  les  Lézards,  les  Iguanes 
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tl  les  Geckos,  une  cloison  miace  et  non  ossifiée  s'observe  au  milieu  de  chaque 
vertèbre  oudde  :  c'est  en  ce  point  que  se  brise  U  vertèbre  lorsqu'on  saisît  ces 
aaimiui  par  U  queue. 

Cbei  les  Crocodi liens,  les  vertèbres  cervicales,  au  nombre  de  9,  portent 
toiiies  des  cales  rudimentaires.  Ces  vertèbres  sont  procœliqiiei,  à  l'exception 
de  l'itlis  et  de  l'axis.  Les  vertèbres  dorsales  et  les  lombaires  sont  également 
procffliques.  Les  premières  sont  au  nombre  de  11  ou  13  et  les  secondes  au 
iHHnbre  de  4  ou  5,  de  telle  sorte  qu'il  v  a  toujours  15  vertèbres  dans  la  région 
dono-lombatre.  On  compte  encore  S  vertèbres  sacrées,  la  première  procœliqne, 
Il  seconde  opisthocœliijue.  et  au  moins  55  vertèbres  caudales  tontes  procteliques, 
à  l'exception  de  la  première  qui  est  biconvexe.  Ces  dernières  portent  des  cAtes 
à  In  moitié  antérieure,  et  des  os  en  Y  sont  attachés  è  leur  bord  postérieur, 
ncepté  àiex  la  première  et  les  dernières  vertèbres.  Les  apophjses  articnlaires 
dej  vertèbres  sont  au  nombre  de  4  ;  les  apophyses  transverses  sont  variables 
mitant  les  régions,  mais  surtout  développa  aux  dorsale  et  lombaire.  On 
observe  des  apophjses  épineuses  iniérieures  simples  dans  les  vertèbres  cervicales 
tl  les  premières  dorsales, 
d.  Oueaux.    Chez  les  Oiseaui,  les  étranglements  intervertébraux  de  la  noto- 


tf,  tlcronn,  —  ta,  line.  —  II,  tJbi*.  ~  r,  e,  verlèbm  eerrieil». 

corde  en  [déterminent,  ccmme  chez  les  Reptiles,  la  destruction  définitive.  La 
colonne  vertébrale  se  divise  en  régions  cervicale,  dortaie,  tacree  et  coccygienite. 
Il  n'existe  pas  de  région  lomtuire  distincte,  car  la  vertèbre  qui  suit  immédiate- 
ment celles  qui  portent  des  cAtes  s'articule  avec  les  os  iliaques  et  contribue  k  la 
Tormation  du  sacrum.  Li  région  cervicale  est  longue  (de  9  à  S4  vertèbres)  et 
très-mobile;  la  région   coccjgienne  est  courte  et  peu  mobile;  entiii  les  deux 
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régions  dorsale  et  sacrée  sont  remarquables  par  leur  rixité  et  la  soudure  plus  nu 

moios  complète  des  vertèbres  qui  les  constituent. 

L'atlas  présente  dans  son  corps  une  fossette  articulaire  qui  reçoit  le  condyle 
unique  de  l'occipital.  L'axis  est  muni  d'une  apophyse  odontoîde.  Les  autres  ver- 
tèbres cervicales  sont  procœliques  transversalement  et  opisthocœliqiics  vertica- 
lement: elles  donnent  à  l'ensemble  de  la  région  cervicale  la  forme  d'un  S  qui 
peut  s'allonger  pins  ou  moins.  Les  neurépines  sont  peu  développées ,  mais  il 
n'en  est  p:is  de  même  des  apophyses  transvcrscs.  Une  pièce  costale  styliforme 
analogue  aux  os  coslilbrmes  du  cou  chez  les  Reptiles  circonscrit,  avec  l'apo- 
physe transverse,  un  trou  qui  donne  passage  à  l'artère  vertébrale.  Cette  oite 
s'allonge  et  devient  mobile  dans  la  dernière  et  souvent  aussi  ravant-deraièrc 
vertèbre.  Les  apophyses  articulaires  n'ofTrent  rien  de  particulier  à  signaler; 
enfin  il  y  a  souveut  des  apophyses  épineuses  inférieures  dans  les  premières  et 
les  dernières  vertèbres  de  la  i-égion  cervie^ile. 

Les  vertèbres  dorsales,  dont  le  nombre  varie  de  7  à  H,  se  soudent  toujours 
plus  ou  moins  complètement  entre  elles  ;  leurs  neurépines  sont  en  général  très- 
développées  el  des  apophyses  épineuses  inférieures  s'obsen'cnt  souvent  au- 
dessous  du  corps  de  ces  vertèbres.  Elles  présentent,  de  chaque  dite,  deux  facettes 
articulaires,  l'une  sur  le  corps,  l'autre  sur  l'apophyse  transvei'se  pour  l'articuLt- 
lion  avec  la  côte  correspondante. 

Le  nombre  des  vertèbres  sacrées  est  très-difticiie  à  déterminer  d'une  manière 
eiacte,  car  elles  constituent  une  masse  ankyloiée. 

Les  vertèbres  coccygiennes  sont  distinctes  et  mobiles  à  la  partie  antcrleurr 
seulement,  le  reste  formant  par  soudure  une  pièce  osseuse  saillante  (fiifgo$lyl'> 
on  forme  de  soc  de  charme  qui  soutient  les  reclrices  et  présente  un  développe- 
ment en  rapport  avec  celui  de  ces  plumes. 

e.  Mammifères.     Les  premiers  étranglements  qui  apparaissent  sur  la  noto- 


corde  des  MammiRres  sont  produits  par  les  corps  des  vertèbres  et,  ronlr,iiremeni 
à  ce  qui  se  passe  chez  Icn  Reptiles  et  le^:  Oiseaux,  celte  corde  subsiste  dans  ie^ 
intervalles  des  vertèbre^  pour  former  le  noyau  du  disque  inlervertéhral. 

On  peut  toujours  distinguer,  dans  la  colonne  vertébrale  des  MammifT-rps,  citi'j 
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régions  distinctes  :  cervicale^  dorsale,  lombaire^  sacrée  et  coccygienne   ou 
caudale. 

La  région  cervicale  a  7  vertèbres,  quelle  que  soit  la  longueur  du  cou  ;  les 
seules  exceptions  sont  fournies  par  TAï  qui  en  a  9  et  le  Lamantin  ainsi  que 
l'inau  qui  n'en  ont  que  6.  Les  apophyses  transverses  de  ces  vertèbres  sont 
soudées  avec  une  côte  rudimentaire  attachée  au  corps  de  Tos  :  un  trou  he'mal 
pour  le  passage  de  Tartère  vertébrale  existe  habituellement  entre  ces  deux 
j>i(H:('$  qu'on  décrit  ordinairement  comme  deux  racines  de  Tapophyse  transverse. 
Le  trou  hémal  manque  chez  les  Cétacés,  les  Chameaux  et  la  Girafe;  enfin,  chez 
I)tMucoup  de  Mammifères,  il  n  existe  pas  à  la  septième  vertèbre.  Les  neurépines 
»ont,  en  général,  peu  développées,  surtout  chez  les  espèces  à  long  cou,  à  cause 
lie  la  mobilité  de  cette  partie  du  corps  ;  la  septième  est  souvent  très-saillante 
>>t  mérite  le  nom  de  proéminente  dans  les  espèces  dont  le  cou  est  court  et  peu 
(loxiblc.  Des  apophyses  épineuses  inférieures  ou  des  crêtes  qui  en  tiennent  lieu 
s'i>i)<i(Tvent  surtout  chez  les  Ruminants  et  les  Chevaux.  Les  corps  vertébraux  de 
I.)  région  cervicale  sont  opisthocœliques  chez  ces  animaux. 

Vntlas  possède  toujours  deux  cavités  glénoîdes  correspondant  aux  condyles 
(if  l'occipital.  Vaxis  est  muni,  excepté  chez  les  Cétacés,  d'une  longue  apophyse 
odontoîde  autour  de  laquelle  pivote  Patlas,  le  mouvement  rotatoire  de  la  tête  ne 
[><)uvant  avoir  lieu  dans  Tarticulation  occipilo-atlantoïdienne  à  cause  des  deux 
(oiidyles  qui  ne  laissent  exécuter  à  cette  articulation  que  des  mouvements  d'élé- 
^ation  et  d'abaissement. 

tlliez  les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  il  n*y  a  qu'un  seul  condyle  occipital,  et  par 
const''{uent  la  tête  peut  effectuer  des  mouvements  de  rotation  non-seulement  sur 
i'^^is,  mais  encore  sur  In  cavité  articulaire  de  l'atlas. 

La  région  dorsale  du  rachis  varie  sous  le  rapport  de  la  longueur  et  du  nombre 
dt's  vertèbres,  mais  il  est  le  plus  souvent  de  12  ou  io.  Celles-ci  présen- 
tent de  longues  apophyses  épineuses  supérieures,  tros-réduites  cependant  chez 
K->  Taupes  et  les  Chauves-Souris.  Les  apophyses  transverses  sont  assez  courtes, 
et  on  n'observe  pas  en  général  d'apophyses  épineuses  inférieures  dîins  cette 
région.  EnGn  ces  vertèbres  portent  des  facettes  articulaires  pour  les  côtes. 

La  région  lombaire  compte  aussi  un  nombre  variable  de  vertobres  ;  mais,  si 
l'on  réunit  ces  dernières  aux  vertèbres  dorsales,  on  a  un  nombre  assez  constant 
(l(>  vertèbres  dorso-lombaires.  Ainsi,  le  nombre  i9  domine  chez  les  Simiens,  les 
Ruminants,  les  Rongeurs,  le  nombre  20  chez  les  Carnivores,  etc.  Les  neu* 
tcfûnes  sont,  en  général,  longues  et  verticales;  il  existe  une  épine  inférieure 
chez  quelques  espèces  (Lièvre,  Oryctérope).  liCS  apophyses  transverses  des  ver- 
t'M>res  lombaires  ne  coiTCspondent  nullement  aux  apophyses  transverses  des 
N'Tt«'bres  dorsales,  mais  bien  aux  côtes,  d'où  le  nom  a  apophyses  costifœ^mes 
<]ui  leur  a  été  donné.  Les  véritables  a|X)physes  traiisvei*ses  de  la  région  lombaire 
^«•iit  situées  sur  un  plan  plus  postérieur  et  réduites  à  un  simple  mamelon  désigné 
vMis  le  nom  à'apopl\yse  mamillaire. 

\ji  région  sacrée  comprend  habituellement  de  5  à  5  vertèbres  soudées 
♦  nlre  elles,  formant  le  sacrum.  Par  suite  de  l'absence  de  membres  posté- 
i  l-ui-s»  cette  région  n'est  pas  distincte  chez  les  Cétacés. 

Isa  région  caudale  est  la  plus  variable  de  toutes  les  régions  du  rachis.  Très- 
!•'•<) iiito  chez  l'Homme  et  quelques  Simiens,  elle  atteint  son  maximum  de  déve- 
l.qi|M*rii€nt  chez  le  Manis  viacroura,  où  Ton  compte  iG  vertèbres.  Les 
\«  it<'bn*s  antérieures  sont  seules  |)ourvuos  d'un  trou  centrd  comme  toutes  les 
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Tertèbres  pitScédentes ;  les  auti-es  eu  manquent  el  se  réduisent  finalement  au 
corps.  Chez  les  espèces  â  longue  queue,  des  os  en  V  se  montrent  au  point  de 
jonction  de  deux  corps  vertébraun. 

B.  Côlei  el  sternum.  Les  cÂtes  sont,  comme  nous  t'avons  vu,  des  pleurapo- 
physes  des  Tertèbres  :  elles  aneclent  la  forme  de  Inmes  ceignant  la  cavitë  bémale 
située  au-dessous  de  l'axe  du  racliis. 

Les  côtes  sont  le  plus  souvent  réunies  entre  elles,  dans  la  région  veutnle 
par  une  pièce  intermédiaire  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  ttcmum. 


a.  Poiisont.  Il  n'y  a  pas  de  c4tes  cliez  l'Amphioius  ntm  plus  que  cbei  les 
Cyclostomes  et  les  Chimères.  Chez  les  Plagioslomes,  les  côtes  sont  petites  ou 
rudimentaires  ;  elles  sont  un  peu  plus  développées  chez  les  Ganoïdcs.  Dans  ca 
deui  ordres,  ce  sont  elles  qui  forment  le  canal  caudal.  Dans  l'ordre  des  Téléos- 
téens,  il  est  rare  qu'elles  manquent  tout  i  fait  (Lopbobranches)  ;  le  plus  souvent 
elles  sont  assez  fortes  et  s'insèrent  soit  sur  le  corps  des  vertèbres,  soit  i  U 
base  des  apophyses  transverses,  mais  elles  ne  contribuent  pas  à  la  formation  du 
canal  caudal.  11  ne  faut  pas  confondre  avep  les  cétes  les  organes  costiformes 
qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d'arêles.  Ces  dernières  doivent  être 
considérées  comme  des  faisceaux  intermusculaires  ossifiés  :  elles  dépassent  quel- 
quefois les  cdtes  en  volume  (llion)  et  se  fixent  soit  aux  cAles,  soit  aux  corps  ver- 
tébraux ou  à  lenrs  apophyses. 

Le  sternum  manque  complètement  chez  les  Poissons,  ou  du  moins,  quand 
quelquefois  les  côtes  se  réunissent  sur  la  ligne  ventrale,  c'est  par  le  moyen  de 
pièces  dermiques. 

b.  Batraciens.  Les  câtes  de  ces  animaux  ne  sont  bien  développées  que  chei 
les  Céciltens;  elles  sont  rudimentaires  chez  les  Urodèles  et  manquent  plus  ou 
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moins  complétemeat  chez  les  Anoures.  Dans  tous  les  eau,  elles  n'arrivent  pas 
jusqu'au  sternum.  Celui-ci  affecte,  chez  les  Salamandres,  la  forme  d'une 
plaque  cartilagineuse  ;  chez  les  Anoures,  il  est  le  plus  souvent  ossiûé  à  sa 
partie  antérieure  qui  est  cylindrique,  tandis  que  sa  partie  postérieure  res\e  à 
I  étal  de  plaque  cartilagineuse. 

Une  pièce  médiane  située  en  avant  du  sternum  et  séparée  de  lui  par  le  carti- 
lage médian  des  os  coracoïdes  est  désignée  sous  le  nom  d'épistemum.  Cette  pièce, 
qui  se  montre  chez  les  Anoures,  est  articulée  avec  la  clavicule  et  s'appelle  aussi, 
pour  cette  raison,  interclaviculaire. 

c.  Reptiles.  Chez  les  Chéloniens,  les  pièces  moyennes  de  la  carapace,  situées 
de  chaque  côté  des  plaques  neurales,  paraissent  correspondre  à  Tunion  de 
larges  côtes  avec  des  plaques  dermiques  ossifiées  :  ce  seraient  donc  des  parties 
de  même  composition  que  les  plaque  s  neurales.  Quant  aux  pièces  dites  margi" 
nalen  et  qui  forment  le  cadre  de  la  carapace,  ce  sont  dés  os  dermiques, 
et  il  en  serait  de  même,  d'après  Kathke,  de  tous  les  os  du  plastron  que  d'autres 
anatomistes  croient  répondre  au  sternum,  tandis  que,  dans  une  troisième 
manière  de  voir,  ce  serait  la  seule  pièce  médiane,  parmi  les  neuf  qui  compo- 
sent le  plastron,  qui  correspondrait  au  sternum  et  peut-être  encore  à  l'épister- 
num.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  pièces  antéro-latérales  du  plastron  forme- 
raient les  clavicules. 

rjiez  les  Sauriens,  les  côtes  peuvent  exister  sur  presque  toutes  les  vertèbres, 

à  l'exception  de  la  première  et  des  dernières.  A  la  région  thoracique,  elles 

sarliculent  avec  des  c^es  dites  tie^males  parce  qu*elles  vont  elles-mêmes  se 

tixer  au  sternum.  C'est  chez  les  Sauriens  que  commence  à  se  montrer  la  division 

de  rextréoaité  supérieure  de  la  côte  en  deux  branches  [tète  et  tubercule]  dont 

l'une  s'articule  avec  le  corps  et  l'autre  avec  l'apophyse  transverse  de  la  vertèbre. 

Cott(>  double  connexion,  qui  existe  dans  la  région  dorsale,  disparaît  dans  la  région 

lombaire,  oh  les  côtes  ne  s'attachent  qu'aux  apophyses  transverses.  Une  dispo- 

Mlion  analogue  s'observe  chez  les  Crocodiliens,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères. 

Le  sternum  manque  chez  les  Sauriens  serpentiformes,  mais,  chez  les  autres, 

\\  se   compose  habituellement  d'une  large  plaque  cartilagineuse  à  la  partie 

.intéro-mëdiane  de  laquelle  existe  un  os  interclaviculaire. 

On  observe  chez  le  Caméléon,  en  arrière  du  sternum,  une  série  d'arcs  carli- 
Ii;:ineux  qui  relient  directement  entre  elles  un  certain  nombre  de  côtes  sans 
<|u*il  y  ait  de  sternum  intermédiaire. 

Chez  le  Lézard  volant,  les  côtes  moyennes  sont  très-longues  et,  au  lieu  de 
<  eindre  le  tronc,  se  portent  directement  en  dehors  pour  soutenir  un  repli  de  la 
|»e;iu  en  forme  de  parachute. 

Le  sternum  n'existe  pas  chez  les  Ophidiens  et  toutes  les  vertèbres,  à  l'excep 
tiun  de  la  première  et  des  dernières,  portent  des  côtes. 

Chez  les  Crocodiliens,  le  système  costal  atteint  un  grand  degré  de  complica- 
tion. Toutes  les  vertèbres  cervicales  sont  pourvues  de  côtes  qui,  à  l'exception  des 
rjeux  premières,  portent  à  leur  extrémité  une  saillie  horizontale  antéro-posté- 
rieure  qui  limite  beaucoup  les  mouvements  latéraux  du  cou.  Les  côtes  thora- 
I  i'jues  sont  divisées  en  une  partie  vertébrale  (côte  vertébrale)  et  une  partie 
»temale  (côte  stemale).  Sur  le  bord  postérieur  de  la  côte  vertébrale,  on  observe 
un  prolongement  aplati  {apophyse  uncinee)  qui  atteint  la  côte  suivante  en  la 
recouvrant. 
\je  stemnm  des  Crocodiles  est  en  partie  cartilagineux  et  présente  en  avant  un 
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épi^ternum  osseux,  étroit,  sans  branches  transversales.  On  adccrità  tort,  sous 
le  nom  de  sternum  ventral,  un  ensemble  de  fausses  côles  sternales  situées  dans 
la  partie  ventrale  de  l'abdomen  et  qui  répondent,  sur  la  ligne  médiane,  h  un 
cordon  tendiiieu:^  désigné  sous  le  nom  de  ligne  blanche-  Ces  fausses  eûtes  lie 
s'articulent  pas  avec  \es  côles  vertébrales  correspondantes  :  ce  sont  de  simples 
ossidcations  de  parties  tendineuses. 

d.  Oiieaux.  Les  côtes  des  Oiseaux  présentent,  dans  la  portion  moyenne  du 
tlior.ix,  une  apophyse  reairrenle  on  vncinée  qui  va  s'appujersuria  faceeitemc 
de  la  tîùle  suivante  à  lai|uc!li' 
elle  est  attachée  pai'  des  iiy:i- 
ments,  de  manière  à  rendre 
les  cdles  solidaires  les  unes 
des  autres.  En  général,  !«s 
deui  premières  cfttes  sont  llot- 
tanles  à  leur  eilrémité  infé- 
rieure; les  autres  s'articulent 
HLapOy  avec  des  côtes  sternalet  qui 

a- }'-^J^^'- ;''     î*""^  osseuses  et  vont   elles- 

w/ij^^^-. il     niêmes   s'articuler    libremcjil 

avec  le  sternum. 

Le  sternum  est  large  et  tou- 
jours complètement  ossifié.  l:i 
jii-ésence  ou  l'absence  d'une 
carène  médiane  l^rechH)  \  sa 
face  inférieure  permet  de  di- 
viser la  classe  des  Oîseaui  eu 
deux  soTis-classes  :  celle  des 
rij.  lu.  —  aiiucKiu  av  loiiiour.  Cannâtes  et  celle  des  RatUrs. 

n.  0^  ilr'    latani.lirij.  —  ca,  tarpf.    —    cl,  clavicule.   —      La     longueur     de    CCtte    pii'ce 

l%'.»î™T-'*r«W«.i;-!^"7M™7-^*;Œ^       correspond  à  celle  des  mus- 
B  r,  leriiLret  fenic»l«s.  dcs  du  \a\  qui   s'y  insèn'ul 

de  chaque  côté.  Chez  les  lla- 
paccs  et  les  Palmipèdes,  on  observe  à  l'extrémité  postérieure  du  slernum  dt'~ 
ouvertures  paires  (fontanelles)  fermées  par  des  membranes,  l-es  bords  |iosli'- 
rîeurs  de  ces  ouvertures  disparaissent  chez  les  Gallinacés,  et  les  éclian- 
(Ttu'es  qui  en  résultent  sont  limitées  par  de  longues  npuphytes  ahdomiaak^ 
Souvent  une  apoiihyse  médiane,  correspondant  à  \'épifle}-niim,  se  dévclopji'' 
.'■  la  partie  antérieure,  et  les  angles  anléro-latcraux  forment  une  paire  d'oy-o 
physes  costales  qui  peuvent  être  pourvues  de  surfaces  articulaires  poui 
quelques  eûtes.  Deux  fossettes  allongées  [fossettes  coracoïiitennes)  se  troutiiti 
sur  le  bord  antérieur  du  slernum  pour  son  union  avec  les  os  coracoïdes.  lùntin 
tes  bords  latéraux  présentent  deux  lèvres  pour  l'articulation  des  ci'iles  slemales. 
c.  Mammifères.  Le  sternum  des  Mammifères  dilTère  de  celui  des  auire; 
classes  de  Vertébrés  par  la  segmentation  qu'il  présente  dans  son  ossification, 
bien  qu'il  apparaisse  d'abord  sous  la  forme  d'une  pièce  cartilagincu>c  unique. 
I^s  branches  qu'il  fournit  aux  côles  {brandies  costales)  restent  carlilaginouit-i 
et  naissent  sur  les  intervalles  des  pièces  constituantes.  Exceptionncllemciii. 
chez  les  Chauves- Sou  ri  s,  le  sternum  est  pourvu  d'un  brecltet  qui  correspond 
comme  chez  les  Oisesiux,  aux  muscles  du  vol. 
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Quand  le  sternum  est  eu  rapport  avec  la  clavicule,  sa  partie  antérieure  est 
large  et  prend  le  noui  de  manubrium;  loi^qtie  la  clavicule  manque,  cette 
partie  est  au  contraire  étroite  et  assez  allongée.  Dans  les  deux  cas,  la  partie 
postéi  ieure  du  sternum  se  termine  par  une  pi^e  médiane  désignée  sous  le  nom 
à' appendice  xiphdidey  et  qui  reste  le  plus  souvent  cai'tilagineuse.  Chez  les  Mam- 
mifères impiacentaires,  un  épisternum  très-développé,  en  forme  de  T,  se  montre 
en  avant  du  sternum,  et  ses  deux  branches  latérales  s'articulent  avec  les  clavi- 
cules. Chez  les  Placcntaii^es,  Tépisternum  se  réduit  à  deux  pièces  latérales 
encore  assez  développées  chez  les  Rongeurs  et  les  Insectivores,  mais  se  réduisant 
chez  THomme  et  les  Simiens  au  ménisque  de  Tarticulation  sterno-claviculuire. 
Chez  les  Placentaires  sans  clavicules,  il  est  simple  et  peut  prendre  quelquefois 
une  grande  longueur  comme  chez  les  Phoques. 

C.  Arcs  scapiUaire  et  pelvien.  On  désigne  sous  les  noms  d'arc  scapulaire 
et  d  arc  pelvien  les  parties  qui  rattachent  respectivement  au  corps  les  membres 
antérieurs  et  les  membres  postérieurs. 

a.  Poissons.  Les  arcs  scapulaire  et  pelvien  font  défaut,  ainsi  que  les 
membres,  chez  les  Leptocai*diens  et  les  Cyclostomes  : 

1*  ilrc  scapulaire.  Chez  les  Plagiostomes,  c'est  une  simple  pièce  carlilagi-- 
neuse  formant,  avec  sa  congénère,  un  arc  fermé  du  côté  ventral  et  situé  derrière 
lappareil  branchial.  Cet  arc,  avec  lequel  s*atlicule  le  squelette  de  la  nageoire 
pectorale,  est  suspendu  par  des  ligaments  à  la  colonne  vertébrale  chez  les 
Stjualcs,  et  se  soude  directement  à  cette  colonne  chez  les  Raies.  Dans  les  auti-es 
ordres,  la  ceinture  Ihoracique  est  fixée  au  crâne. 

Chez  les  Ganoïdes,  l'arc  scapulaire  se  compose  de  deux  parties,  dont  l'une 
inlenie  {pièce  coraco-scapulaire)  correspond  à  la  pièce  cartilagineuse  des  Plagio- 
>to(nes,  tandis  que  l'autre  externe  (pièce  claviculaire)  constitue  un  appareil  nou- 
veau qui  va  jouer  un  rôle  important  dans  les  autres  ordres  de  Poissons  et 
surtout  dans  les  autres  classes  de  Vertébrés. 

L*arc  scapulaire  des  Téléosléens  se  compose  toigonrs  des  deux  parties  que 
nous  venons  de  signaler  chez  les  Ganoïdes,  mais  chacune  d'elles  est  compliquée 
par  des  subdivisions  ou  additions. 

La  portion  coraco-scapulaire  donne  naissance  à  deux  os,  Tun  supérieur  (omo^ 
plate  Gegenbaur),  et  l'autre  inférieur  (coracoide  Gegenbaur).  La  portion  clavi- 
culaire est  formée  essentiellement  par  un  grand  os  (clavicule)  auquel  se 
j'>iguent  habituellement,  en  arrière  un  os  post-<laviculaire^  et  en  haut  deux  os, 
Tun  inférieur  (stu-claviculaire  Gegenbaur),  l'autre  supérieur  (post-temporal 
Hiuley).  Ce  dernier  s  attache,  par  deux  branches,  à  la  région  temporale  du 
(  rJne.  Les  deux  clavicules  se  rencontrent  sur  la  ligne  médiane  et  sont  habituel- 
Itfinent  réunies  par  des  ligaments,  mais  quelquefois  aussi  par  suture  comme 
chez  les  Silures. 

Chez  les  Dipnoiens,  la  clavicule  est  osseuse,  Tomoplate  et  le  coracoîde  sont 
au  contraire  réunis  en  une  seule  pièce  cartilagineuse. 

^  '  Arc  pelvien.  Il  offre  une  structure  moins  compliquée  que  l'arc  scapulaire. 
CliLZ  les  Plagiostomes,  il  est  représenté  par  une  paire  de  cartilages  qui  peuvent 
se  réunir  sur  la  ligne  médiane  et  sont  situés  à  l'extrémité  postérieure  de  l'abdo- 
men, dans  le  voisinage  de  Tanus.  Chez  les  Ganoïdes  et  les  Dipnoïens,  la  situation 
des  os  du  bassin  est  encore  la  même,  mais,  chez  les  Téléostéens,  elle  n'est 
plus  constante.  L'arc  pelvien  est  encore  à  lextrémité  de  l'abdomen  chez 
les  Physoslomes,  c'est-à-dire  chez  les  Téléudléens  dont  la  vessie  natatoire  est 
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munie  d'un  canal  aërophore  ;  mais  il  peut,  dans  les  autres  groupes,  se  trouver 
place  au-dessous  ou  immédiatement  ,en  arrière  de  la  ceinture  scapulaire. 

b.  Batraciens,  1»  Arc  scapulaire,  La  présence  d'un  sternum  donne  une 
plus  grande  importance  à  l'arc  scapulaire  qui  entre  en  relation  avec  cette  pièce 
et  perd,  en  revanche,  toute  connexion  de  soudure  avec  le  squelette  axial,  coDdi- 
tions  qui  s'appliquent,  en  général,  à  tous  les  Vertébrés  supérieurs.  En  même 
temps,  la  surface  de  réunion  avec  le  membre  antérieur  présente  une  cavité 
articulaire  (cavité  glenotdé)  à  laquelle  prennent  part  deux  os  :  l'un  dorsal 
(omoplate)  y  l'autre  ventral  et  composé  de  deux  portions,  l'une  antérieure  {proco- 
racoïde  Gegenbaur)  et  une  postérieure  (coracaUde),  11  faut  joindre  à  ces  os 
une  pièce  cartilagineuse  (sus-scapidaire)  et,  chez  les  Anoures,  à  la  partie  anté- 
rieure du  procoracoide,  une  plaque  osseuse  de  revêtement  que  Gegenbaur  consi- 
dère comme  une  clavicule.  Cet  os,  ici  comme  ailleurs,  ne  contribue  jamais  ï 
former  la  cavité  glénoïde. 

2"  Arc  pelvien.  Il  présente  une  ébauche  du  bassin  des  Vertébrés  supérieurs. 
Une  cavité  articulaire  (cavité  cotyloïde)  sert  à  l'articulation  du  membre  postérieur. 
On  peut  distinguer  deux  portions  dans  l'arc  pelvien  :  l'une  dorsale  (Uion) 
attachée  en  avant  à  la  vertèbre  sacrée,  l'autre  ventrale  et  composée  de  deux 
parties,  l'une  antérieure  (pulns)^  l'autre  postérieure  (ischion),  qui  se  soudent  en 
un  disque  vertical  (disque  ischio-pubien).  Le  bassin  manque  chez  les  Céciliens 
et  les  Sirènes. 

c.  Reptiles.  1»  Arc  scapulaire.  Il  manque  complètement  chez  les  Ophidiens 
et  est  peu  développé  chez  les  Sauriens  apodes.  Dans  les  autres  groupes,  quand  l'arc 
pectoral  est  complet,  il  se  compose  d'une  pièce  sus-scapulaire,  d'une  omoplate 
(cylindrique  chez  les  Tortues)  présentant  souvent  une  apophyse  (iuromion)  qui 
sert  à  l'union  de  l'omoplate  avec  la  clavicule,  d'un  coracoïde,  d'un  procoracoîde 
(absent  chez  les  Crocodiles),  enfin  d'une  clavicule  qui,  chez  les  Tortues, 
manque,  à  moins  qu'elle  ne  soit  représentée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  p^r 
la  pièce  antéro-latérale  du  plastron. 

2®  Arc  pelvien.  L'ilion  est  plus  large  que  chez  les  Batraciens  et  s'unit  à 
deux  vertèbres  chez  les  Chéloniens,  Sauriens,  Grocodiliens.  L'os  ischio-pubien 
est  simple  chez  les  Crocodiles,  mais  présente  un  trou  (Irou  obturateur)  chez  les 
Sauriens  et  les  Chéloniens.  Le  bassin  manque  chez  la  plupart  des  Ophidiens  : 
il  n'existe  qu'à  l'état  rudimentaire,  sous  forme  de  petits  os  styliformes,  chez  les 
Tliyphlopides.  les  Pythonides  et  les  Tortricides.  Ces  os  sont  des  rudiments  des 
pièces  inférieures  du  bassin.  U  en  est  autrement  chez  les  Sauriens  apodes  :  les 
éléments  réduits  du  bassin  sont  en  rapport  avec  la  colonne  vertébrale  et  repré- 
sentent par  conséquent  des  parties  supérieures  ou  iliaques  du  bassin. 

d.  Oiseaux.  1°  Arc  scapulaire.  11  se  compose  de  l'omoplate,  du  coracot- 
dien  et  de  la  clavicule.  L'omoplate  est  en  général  allongée  et  très-étroite;  elle 
concourt  à  la  formation  de  la  cavité  glénoïde  et  s'articule  avec  le  coracoîdien  et 
la  clavicule.  Chez  les  Ratites  seulement,  l'omoplate  et  le  coracoidien  se  soudent 
de  façon  à  constituer  un  seul  os  (coracO'Scapulaire).  Quant  à  la  clavicule,  d\e 
se  soude  presque  toujours,  à  l'extrémité  inférieure,  avec  sa  congénère,  de  façon 
à  constituer  un  seul  os  en  forme  d'U  ou  de  V  (fourchette)  dont  la  portion  médiane 
est  en  connexion  avec  la  portion  antérieure  du  sternum.  Les  clavicules  manquent 
plus  ou  moins  complètement  chez  les  Oiseaux  incapables  de  voler;  chez  quelques 
Perroquets  elles  sont  réduites  à  des  stylets  osseux  qui  ne  se  rencontrent  ni  entre 
eux  ni  avec  le  sternum* 


â*  ^n;  pelvien.    H  se  compose  de  trois  pièces  distinctes,  mais  ne  forme  i]ue 
tiès-nremeDt  ime  ceinture  osseuse  complète  comme  chei  les  Mammifères.  Les 
liions  lont  develop|ié£  et  entrent  en 
reliliou  aiec  un  grand  nombre  de  ver-  f 

lébres.  Les  ischions,  également  fort 
dcveloppés,  prolonf^nt  en  arrière  les 
liions  et  présentent  en  avant  un  grand 
irou  {trou  tciatiquè)  qui  est  souvent 
i-onrerli  en  ëchancrure  {échancrure 
iciittique)  par  suite  de  la  rencontre 
juL'oniplète  de  l'ilion  et  de  l'ischion. 
Enfin  les  os  du  pubis  sont  en  général 
réduits  à  des  baguette*  grêles  circon- 
xritant  avec  les  ischions  le  trou  ob- 
iur*teur.  Les  pubis  ne  se  réunissent 
sur  la  ligue  médiane  que  chei  l'Aulni' 
gIw.  Le  fond  de  la  cavité  colf  loîde  pré- 
j«ote  toujours  un  trou. 

t.  Mammiféret.  i'Arc  tcapuiaire.  Seuls, les Monotrèmes  possèdent  un  os 
«ncoidicu  ou  clavicule  postérieure  qui  s'articule  avec  le  sternum.  Chei  les 
lulres  Mamniil^ies,  le  oiracoide  manque  ou  denent  simplement  une  apophyse 
de  l'omoplate  (apopkyie  coracoide)  placée  en  avant  de  la  cavité  glénoïde.  La 
clavicule  manque  complètement  chez  un  grand  nombre  de  Uammifêres  (Ongulés, 


«ipaUirs  de  l'0railhor1iT>q(w 


Uura,  Phoques,  Cétacés)  ;  elle  est  rudimcnuire  chei  les  Carnivores  et  quelques 
Rougeur»  et  u'alteiiit  son  complet  développement  que  là  oJi  les  membres  anté- 
rieur» jouissent  lie  mouvements  pei-pcidiculaires  >  l'aie  du  corps  (Homme, 
Siiige».  Chauves-Souris,  une  partie  des  Insectivoiiis  et  des  Rongeurs). 

L'ooioplite  est  i  peu  près  triangulaire  :  •■  face  eiteroe  est  divisée  en  deui 
portions  inégales  par  une  forte  crête  (épine)  dont  l'eitrémilé  terminale  (ocro- 
mioN)  s'articule  avec  la  clavicule. 

2-  Arc  ptlvien.  Le»  trois  pièces  constiluaules  de  cet  arc  se  confondent  en 
uœ  seule  (otd^la  handte).  Le  fond  de  U  cavité  cotyloide  n'est  perforé  que  chei 
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rÉcbidniî.  La  réunion  ventrale  des  deux  os  de  l^i  haiiclic  en  une  symphyse 
pubienne  a  pi'esque  toujours  lieu.  Le  bassin  reste  cependant  ouvert  en  bas  cliei 
qucl(|ue9  Iiisecliïorcs  (Taupe,  Musaraigne,  Chéiroptères  et  Rongeurs).  Cheï  les 
Celaeés,  la  teinture  pelvienne  n'est  i-eprésentée  (|uc  par  deux  os  séparés  tnlrc  eui 
ainsi  que  la  colonne  vertébrale  :  on  les  regarde  comme  des  os  pubieuï  ruiliiucii- 
taii-es.  Eutin,  chez  les  Mamniifôres  intptarcnluircs,  on  observe  implantés  ^ur  le 
pubis  des  os  dits  nuu'suptaiu:  qui  se  développent  dans  les  tendons  des  mu^ 
des  ijTonih  Dbliijttei  et  n'ont  pas  de  cones|iun(lanls  à  l'arc  scapuhire. 


Vig,  a,  —  Squeletle  iù  Kan 


Nous  dresserons,  dans  le  tableau  suivant,  l'homologie  des  parties  des  dviii 
arcs  SLîipulaire  et  pelvien  d'après  Gegenbaur,  en  y  joignant  iJaprès  lluiley, 
i-oinme  homologue  de  la  clavicule,  le  Uyametil  de  Poupart  ([ui  s'élcud,  dia 
beaucoup  de  Mammifères,  de  l'ilinu  au  pubis. 


I>.  Membren.  a.  Pâmons.  Le  squelette  des  membres,  eliez  les  l'oissoii^. 
dilîère  sensiblement  de  celui  de  ces  organes  chez  les  autres  Vertébrés,  uijl|;it: 
les  tentatives  ingénieuses  de  Gegenbaur  pour  retiuuver  les  parties  hooiolvjjuo 
des  uns  et  des  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  absolument  démontré  que  les  nageoires  paires  de? 
Poissons,  c'est-à-dire  les  pectorales  et  ventrales,  correspondent  respectivement 
aux  membi-es  antérieurs  et  postéiieurs  des  Vertébrés  supérieurs. 

]"  Membre  antérieur.  C'est  chez  les  Plagiostomes  que  la  nageoii'e  pectorale 
atteint  sa  plus  grande  complexité.  Trois  pièces  cartilagineuses  eu  occupent  b 
base  et  s'unissent  i  la  ceinture  scapulaire  :  ce  sont  les  jirotoplérygien,  mefvj'- 
térygten  et  mélapléryyien  de  (îegenbaur.  Ces  trois  parties  sont  très-dévelc^pi't'- 
chM  les  Raies  et  à  chacune  d'elles  viennent  s'unir  de  petites  pièces  cartilagi- 
neuses qui  se  continuent  avec  d'autres  semblables  pour  constituer  l'énoraK' 
nageoire  pectorale  de  ces  animaux.  Chez  les  Squales,  le  métaptérygien  est  1j 
seule  partie  qui  soit  constante,  et  il  en  est  de  même  chei  les  Ganoïdes.  t^ 
métaptérygien  correspond  à  Vhttmérus  des  Vertébrés  plus  élevés. 

Dans  les  Téléostéens,  le  métaptérygien  est  accompagné  de  trois  ou  quatre 
petites  pièces  basilaires  asseï  semblables  qui  proviennent  desrayous  de  la  nigti>ii>' 
et  i>e  lixent  directement  aux  os  de  répaule,  dis|iosiliun  qui  s'obseive  déjà  dau^ 
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lu  Ciaaïdes.  Les  Dageoires  pectorales  manqueat  cliez  quelques  espèces,  les 
llurènes  et  Sfmbraui^,  par  exemple.  Chet  les  Dipnoîens,  la  nageoire  pectorale 
est  coDstituëe  par  un  long  filament  segmente  sur  lequel  s'insèrent  de  fins 
njoDS  cartilagineux. 

i" Membre  poitérieur.  LesnageoiresabdominalesdesPlagiostomes  ne  présen- 
tent jamais  de  prolopLérygiea.  Le  mfsoptérygien  j  est  rudimentaire  et  le  méla- 
pleVvgieo  constant,  rejirésGutant  le  fémur  des  autres  Vertébrés,  y  est  quelquefois 
seul  développé.  Cbei  les  mâles,  l'organe  copulateur  paraît  Tonner  une  annexe 
lie  la  nigeoire  ventrale.  Cbes  lesGanoideset  les  Téléostéens,  cette  nageoire  subit 
une  rétrogradation  semblable  h  celle  qu'on  observe  dans  h  nageoire  pectorale. 


mais  le  nombre  de  pièces  qui  la  composent  a  subi  une  réduction  plus  ou  moins 
considérable. 

Les  nageoires  abdominales  manquent  chez  un  certain  nombre  de  Téléosléens 
|j|iy5ostomes(aj)oifet),  tels  que  les  Anguilles,  les  Symbranches,  les  Gymnotes,  etc. 
Rayon»  de»  nageoire».  Les  nageoires  pectorales  et  les  abdominales  man- 
quent chez  les  Leptocardieus  et  les  Cyclostomes.  Nous  venons  de  dire  que  les 
unes  ou  les  autres  manquent  aussi  dans  quelques  groupes,  mais,  quand  elles 
existent,  c'esl-à-dire  dans  l'immense  majonlé  des  cas,  elles  sont  munies 
de  rayons.  Le  plus  souvent,  chez  les  Ganoides,  les  D.igeolres  présentent, 
à  leur  bord  antérieur,  des  espèces  d'éciiilles  osseuses  en  forme  de  chevrons 
désignées  sous  le  nom  de  fukre».  Chez  les  Télëostêens,  les  rayons  peuvent  être 
lerminés  en  [wiute  et  formés  d'une  pièce  unique  [rayon»  épineux)  ou  au 
contraire  composés  de  nombreux  articles  ramifiés  dichotomique  ment  (rayon» 
laoïu).  Le  premier  rayon  des  nageoires  pectorales  forme,  chez  les  Siluroïdcs, 
une  épine  osseuse  considérable  pourvue  d'une  articulation  compliquée.  Chez  les 
Trigles,  les  trois  premiers  rayons  de  la  nageoire  pectorale  sont  isolés,  digili- 
furmes,  et  servent  probablement  d'organes  de  tact. 

On  peut  regarder  comme  des  membres  impairs  les  nageoires  médianes  ou 
verticales  des  Poissons  :  elles  contiennent,  en  elTet,  un  squelette  osseux  constitué 
par  des  rayons  en  rapport  avec  un  système  musculaire  bien  développé.  Ces 
rayons  font  complètement  défaut  dans  les  nageoires  verticales  des  Batraciens, 
quand  celles-ci  existent,  comme  chez  la  plupart  des  Urodèles. 

L'easeiiible  des  nageoires  impaires  est  repréJKulé,  chez  l'embryon,  par  un 
rfpli  cutané  continu  qui  commence  derrière  la  tête,  suit  le  dos,  entoure  la 
queue  et  se  termine  sous  le  ventre  derrière  l'anus.  Lorsque  les  rayons  appa- 
raissent, ce  repli  s'atrophie  et  disparaît  sur  certains  points,  de  façon  qu'il  sp 
produit  une  série  de  na^jeoires  distinctes  connues,  d'après  leur  situation,  sous 
UCT.  tlK.  3*  %.  U.  S7 
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le  nom  de  nageoire  donale,  nageoire  caudale,  nageoire  anale.  Les  nagecires 
dorsale  et  anale  peuvent,  à  leur  tonr,  se  diviser  par  avortement  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties  ;  enlin  quelquefois  (Siluroïdes,  Salmones)  tes  rajims 
osseux  manquent  dans  une  petite  nageoire  dorsale  et  postérieure  qu'on  désigne 
alors  sous  le  nom  de  nageoire  adipeute. 

Les  nageoires  impaires  sont  réunies  à  la  colonne  vertébrale,  soit  par  ime 
membrane  portant  des  apophyses  épineuses,  soit  en  outre  par  des  os  spéciiDi 
placés  dans  celte  membrane  {os  interépineux)  qui  sont  en  connexion  avec  h 
apophyses  épineuses  supérieures  el  inférieures  des  vertèbres.  Ces  supports  des 
nageoires  sont  cartilagineux  chez  les  Plagiostomes  et  conservent  cet  ëtat  cbei 
les  Ganoîdes  où  ils  peuvent  cependant  s'ossifier  en  partie.  Enfin,  chez  les  Pla- 
giostomes, les  supports  des  rayons  eux-mêmes  ne  sont  pas  différenciés. 

Les  rayons  des  nageoires  verticales  se  développent  par  paires  et  se  réunisscnl 
pour  former  des  pièces  impaires.  Celles-ci  peuvent  étie  constituées  par  qd 
stylet  osseux  unique  [rayoru  épineux)  ou  par  une  série  de  pièces  dichotomisées 
de  la  surface  adhérente  à  la  surface  libre  [rayons  mous].  Les  rayons  épineui 
se  rencontrent  piincipalement  dans  les  parties  antérieures  de  la  nageoire  des 
Poissons  de  mer  Tëléosléens  {Acantfwpterygiens)  ^  les  rayons  mous  caractérisent 
plutdt  les  Téléostéens  d'eau  douce  (Malacoptèrygient),  mais  on  trouve,  en 
général;  des  rayons  mous  à  la  partie  postérieure  de  la  dorsale  des  Acantfaoplé- 
rygiens  et  des  rayons^  épineux  à  la  partie  antérieure  de  cette  même  nageoire 
chez  les  Halacoptérygiens. 

b.  Batraciens.    Tous  ces  animaux  possèdent  des  membres,  i  l'exception  des 
Céciliens.  Les  Sirènes  n'ont  que  des  pattes  antérieures  réduites  à  de  petits 
moignons  offrant    trois  ou    quatre 
doigts. 

1°  Membre  antérieur.  Il  est  di- 
visé en  trois  segments.  Le  premier 
ou  bra»  est  constitué  par  un  seul  m. 
rAHmeru(,'.le  second  ou  avant-bra$ 
contient  deux  os,  le  radiu»  et  le 
cubUta,  qui  sont  confondus  eu  un 
seul  os  large  chez  les  Anoures; 
enfin  le  troisième  segment  ou  mai» 
se  décompose  en  carpe,  métacarpe 
et  j^iaianget  ou  doiglt.  Le  nombre 
des  os  du  carpe  est  de  sept  (Anoures) 
ou  de  huit  (Urodèles);  celui  des 
doigts  est  de  quatre  chez  les  Urodéle^; 
mais  un  pouce  rudimentaire  s'ob- 
serve chez  les  Anoures. 

S"  Membre  potier ieur.  Il  se  com- 
pose de  trois  segments  comme  1<^ 
membre  antérieur.  Le  premier  ou 
cuitte  est  constitué  par  un  seul  os.  k 
fémur;  le  second  ou  jambe  conlicot 
deux  os,  le  tibia  et  \e  péroné,  qui  sont  confondus  en  un  seul  os  chez  les  Anou- 
res ;  enfln  le  troisième  segment  ou  pied  se  décompose  en  tarte,  métatane  et 
phalange*  ou  orteil*.  Le  nombre  des  os  du  tarse  est  variable,  mais,  cbei 


\;  P,  péroDé:  R,  ndlui;  T,  libii;  e.  09  eu. 
I  carpe  ;  t,  oi  inUméditlre  ;  p.  m  péroadal 
it;  T,  M  nJlil  du  cirpc;f,  01  lihiil  d» 
,  S.  5,  i,  S,  arpleiu  tt  IsniaDi  pou^rinirs  ; 
.  lï,  ï,  dolgli.  —  L'oj  tunlrai  du  carp«  ne 
u  ik  leilra. 
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lei  inoures,  il  7  en  a  huit  dont  les  deux  premiers  sont  allongés  et  prallèles 
in  poiol  qu'on  pourrait  les  prendre,  au  premier  coup  d'oeil,  poar  le  tibia  et  le 
péroné  :  l'os  interne  est  désigné  sous  le  nom  d'astragale  et  l'eilerne  soua 
celui  de  calcanéum.  Les  métatarsiens  sont  allongés  chez  les  Anoures;  le$ 
phalanges  sont  en  nombre  variable. 

Cbei  les  Salamandres,  on  observe  U  forme  typique  du  tarse  qui ,  à  l'état 
complet,  se  compose,  d'après  Gegenbaur,  de  neuf  éléments  :  un  o«  tibial  en 
rapport  avec  le  tibia,  un  ospéronéaî  en  rapport  avec  le  péroné,  un  os  intermé- 
diaire  aui  précédents  et  désigné,  pour  cela,  sous  le  nom  d'os  intermédiaire. 
Au-<iessous  de  ce  dernier  se  trouve  un  os  centrai  qui  occupe  le  centre  du  tarse; 
puis  vient  une  rangée  de  cinq  os  tarsiens  désignés,  en  allant  du  bord  du  tibia 
n  bord  péronéal,  sous  les  noms  de  i",  2',  3',  4*  eL  5'  tarsiens  postérieurs. 


■.aeHpital.  —s*,  a\  eAlu.  —  b,  intarpiri^ul.  —  f,ilh>a.  — c,  piriltil.  ~c',  pabi).  —  rf.  fronul.  — 

tf",  iKtkioo d",  ulrtgilt.  -~  r,  Mopariil.  —  p*.  omapliti.  —  f,  tTfomliqiw.  —   f,  humttai.  — 

g.  tunrnial.  —  /,  ndioi.  ~  *,  aaul.  —  *■,  cubitui,  —  i,  ii»-n»u11iJn.  —  k,  inurmaiillain.  — 

I,  mnillain  iaUaimt.  —  i',  K,  J',  n',  ■',  V,  ff.  q\  m  du  tirpt.  —  H.  iBciiiiai,  —  ■,  nwli*i*.  — 

0.  iBsUlrrA.  —  p-r.  («lUbm  «rriolet.  —  r',  mit»nrpi«n«  médiint — 1',  méUcirpwH  ■■i^niii.  — 

r,  gnnda  léuiBoldu.  —  ■',  prtmitni  philangti.  —  V,  leca 

•»!«.  —  i»",  iroiiifaïai  philingei.  —  i,  Tenibrci  lamtuire».  —  *•,  poUti  ii 

y'.  Umnr.  —1,  miOarm  toecjgimant,  —  1',  ratuiM. 


La  «ippmsioa  de  quelques-uns  de  ces  élémeali  en  leur  soudure  am  ène  dans 
les  divers  groupes  des  Vertébrés  des  modifications  à  cotte  disposition  typique. 
Ainsi,  la  premier  o«  du  tane  ou  astragale  des  Anoures,  par  exemple,  correspond 
i  la  Boodure  du  tibia  et  de  l'intermédiaire. 

c.   ReptUeM.     1°  Uta^re  antérieur.     U  est  constitué  par  un  huména,  un 
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radius  cl  uu  cubitus  distincts,  enfin  un  nombre  variable  d'os  du  carpe,  ilu 
métacarpe  et  des  phalanges. 

C'est  chez  les  Chéloniens  qu'on  trouve  la  disposition  typique  du  carpe  cor- 
respondant à  celle  du  tarse  que  nous  venons  d'étudier.  Le  carpe  complet, 
à'après  Gegenbaur,  comprend  neuf  os  :  un  radial  et  un  cubital  entre  lesquels 
se  trouve  un  intermédiaire,  un  central  et  cinq  os  carpiens  postérieurs  dont  le 
premier  est  situé  sur  le  bord  radial. 

Comme  pour  le  tar^e,  la  suppression  de  la  soudure  de  quelques  os  du  carpe 
amène,  dans  les  divers  Vertébrés,  des  changements  à  la  disposition  typique  que 
nous  venons  de  signaler. 
2<»  Membre  postérieur.     11  montre  une  disposition  qui  aide  à  comprendre  le 

pied  de  l'Oiseau.  Chez  les  Tortues,  l'intermé- 
diaire, le  tibial  et  le  central,  se  soudent  en  un 
seul  os  (astragale).  Les  quatrième  et  cinquième 
os  du  tarse  forment  aussi  un  os  unique,  le  eu- 
boîde.  Alors  apparaît  une  articulation  intertar- 
sienne qui  sert  aux  mouvements  du  pied.  Le 
chifTre  5  donne  le  nombre  prédominant  des 
doigts. 

d.  Oiseaux.  1®  Membre  antérieur.  Vhumé- 
rus  possède  une  tête  articulaire  elliptique  et  est 
tantôt  plus  long,  tantôt  plus  court  que  l'avant- 
bras.  Celui-ci  se  compose  toujours  d'un  radius 
et  d  un  cubitus  dont  le  premier  est  généralement 
plus  faible  que  le  second.  Le  carpe  est  constitué 
par  deux  os  :  le  radial  et  le  cubital,  qui  se  rédui- 
sent à  un  seul  chez  l'Aptéryx.  Le  métacarpe  est 
primitivement  composé  de  trois  os  qui  se  soudent 
entre  eux  par  les  progrès  de  l'âge.  Il  n'y  a  que 
ti-ois  doigts,  dont  l'un,  radial  (pouce),  ne  comporte 
habituellement  qu'une  phalange  ainsi  que  le  troi- 
sième; le  deuxième  doigt  est  le  plus  long  et 
possède  deux  phalanges.  Chez  les  Autruches,  les 
deux  premiers  doigts  sont  pourvus  chacun  d'un  ongle., 

2»  Membre  postérieur.  Le  fémur  est  toujours  plus  court  que  le  tibia,  qui 
forme  presque  exclusivement  la  jambe,  car  le  péroné  est  grêle  et  réduit  à  un 
stylet  osseux  qui  n'arrive  jamais  jusqu'au  tarse.  Celui-ci  n'existe  pas,  à  propre- 
ment parler,  car,  des  deux  portions  qui  le  constituent  à  l'état  embryonnaire, 
l'une  se  soude  avec  le  tibia  pour  en  former  la  tète  articulaire  et  l'autre  se  réunit 
avec  une  pièce  unique  qui  représente  les  os  du  métatarse.  A  cette  pièce  on 
trouve  annexé,  au  côlé  interne,  un  os  accessoire  destiné  à  porter  le  pouce  et 
qui  manque  lorsque  celui-ci  n'existe  pas.  Il  n'y  a  jamais  plus  de  quatre  doigts 
et  habituellement  le  pouce  a  2  phalanges,  le  deuxième  doigt  3,  le  troisième 
4,  et  le  quatrième  cinq. 

Il  n'y  a  que  deux  doigts  chez  l'Autruche  et  trois  chez  leCasoar  ainsi  que  chez 
quelques  autres. 
c.  Mammifères,     i"*  Membre  antérieur.    Les  divers  usages  de  ce  membre 

réagissent  sur  sa  forme. 

[/ humérus  est  court  chez  les  Mammifères  aquatiques;  chez  les  fouisseurs,  il 


Fig.  19.  ~  Pied  postérieur 
du  CheTal. 

m,  canon.  —  p,  p\  p'\  première, 
deuiième  et  iroisième  phalanges. 
—  «,  stylet  rormé  par  un  méta- 
tarsien latéral  rudimentairc.  — 
/,  libia.  —  ta,  ta',  première  et 
seconde  rangée  de«  05  du  tarse. 
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devient  Urge  et  ëpab  «vec  de  Cartes  saillies  correspondant  aui  apophyses  mus- 


culaires :  il  est  très-long  au  contraire  et  grêle  chez  les 
(Singes)  ou  qui  volent  (Chauves- Souri  s). 

L'avanl-bras  se  compose  toujours  de  deux  os  : 
le  radàu  et  le  cubitus.  Celui-ci  est  ordiaairement 
le  jilus  long  à  cause  de  la  pri.'sctice  d'une  apohyse 
(olécrane)  qui  sert  à  consolider  l'articulalion  de 
l'avant-bns   avec  le   bras;  il  est  nidimenlaire 


» 


Fig.  n,  —  AMniale  cikoiMlal  di 


Fig.  M.  -  ncil  du  Cerf. 


p.  p\  p",  prtmièitt, 
cl   icoiiièiiie*  pba- 


cliet  tes  Cbevanx,  les  Ruminants  et  surtout  les 
Chéiroptères,  oti  tl  parait  même  manquer  quel- 
quefois. Ces  deux  os  sont  soudas  ensemble  chez  un 
certain  nombre  de  Hammilères  oii  tes  mouvements  de  pronaliau  et  de  supina- 
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lion  soDt  impossibles;  c'csl  chez  les  Carnivores  et  encoi'e  plus  i^ez  1^  Hirsa- 
piaui,  les  Singes  et  l'Ilomnie,  que  leur  mobilité  est  £i  son  maximum.  Le  cubitus 
sert  surtout  à  l 'articulation  de  l'avant-bras  avec  le  bras  et  le  radius  i  l'articu- 
lation de  cette  même  région  avec  la  main. 

Le  carpe  est  toujours  la  partie  la  plus  petite  de  la  main  et  se  distingue  par 
l'absence  de  l'os  central.  Pour  ne  parler  ici  que  de  l'Homme,  on  observe  deui 
rangées  d'os  du  carpe  :  la  première  ou  procarpe  est  composée  du  radial  {tca- 
ph<^e),  derintermédiaire[Kemi-/unaire)et  du  cubital  {jA/ramidai}  ;  la  seconde 
rangée  ou  métacarpe  est  constitué  par  le  1"  [trapèze),  le  2'  {trapéiotde],  le 
5'  {grand  os)  et  les  i*  et  h'  carpiens  postérieurs  réunis  [oi  crochu).  L'os  désigné 
en  anatomic  humai  ne  sous  le  nom  de  pîiiforme  est  simplement  un  os  sésamoide 
développé  dans  le  tendon  du  muscle  cubital  antérieur. 

Le  métacarpe  varie  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  longueur  et  du  nouibre 
des  os  qui  le  composent.  Il  est  court  chez  les  espèces  dont  la  main  est organisiie 
pour  la  prébension  et  chez  les  animaui  fouisseurs;  il  est  au  contraii-e  très-lon<: 
chez  les  Clieiropliires  et  les  Ongulés.  L'os  appelé  canon  chez  le  Cheval  est  fonnc 
par  un  énorme  métacarpien  derrière  lequel  se  trouvent  deux  os  stylifonnes 
représentant  les  2*  vl  4'  métacarpiens. 


Les  doigU  sont  au  nombre  de  cinq  chez  les  Monotrâmes,  les  Harsupîaui,  te' 
Cétacés,  les  Proboscidiens,  les  Carnivores,  les  Piunés,  les  Rongeurs,  les  huecti- 
vores,  les  Ch  eiivptpres,  les  Lémuriens,  les  Simiens,  et  l'ilomme.  Chez  aucun 
Hammilère  on  ne  trouve  plus  de  cinq  doigts.  Dans  le  groupe  des  Àrtiodactylet, 
lu  pouce  manque  toujours  e(,  parmi  les  quatre  autres  doigts,  le  troisième  et  le 
(|ualriÈme  se  développent  d'une  manière  prépondérante,  de  sorte  que  le  deuiiène 
et  le  cinquiè  me  n'arrivent  souvent  pas  au  contact  du  sol,  comme  chez  les 
Porcs,  par  exe  mple.  Après  le  pouce,  c'est  lé  cinquième  doigt  qui  diqMuiIl,  el  il 
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ne  reste  que  trois  doigts  comme  chei  le  Rhtnocàw.  Chez  les  Runuaants,  les 
deuiiÈme  cl  cinquiËme  doigts  deviennent  rudimcDlaires,  tandis  que  les  troisième 
et  quatrième  sont  tràs-développës  et  soutiennenl  seuls  le  membre.  Chez  les 
Pfriaodactylet,  le  Tapir  présenie  »iualre  doigts  dont  un  seul,  le  troisième, 
derient  prépondérant.  Enfin  le  Cbeval  n'a  plus  qu'un  seul  doigt,  le  troisième, 
qui  soutienne  le  membre,  les  deuxième  et  quatrième  dtant  réduits  à  leurs  pièces 
méUcarpiennes  sous  forme  d'os  styloïdea. 

Ce  n'est  que  chez  les  Cétjr,ég  qu'on  observe  un  accroissement  dans  le  nombre 
des  phalanges  des  doigts  :  chez  les  autres  Mammifères  il  y  a  deux  phalanges, 
pour  le  premier  doigt  ou  pouce,  et  trois  pour  les  autres. 

3*  Membre  pottérieur.  Il  manque  chez  les  Sirénides  et  les  Cétacés.  Le 
fëmur  est  court  chez  les  Pinnés,  les  Ruminants  et  les  Péri ssodactf  les.  Il  pré- 
sente habituellement  deux  saillies  osseuses  qui  donnent  attache  aux  muscles 
rotateurs  du  membre  et  qu'on  désigne  pour  cela  sous  le  nom  de'  Irochanters, 
lue  troisième  saillie,  crête  toas-trocbanlérienne  (troisième  trochanter  Cuvier), 
l'observe  seulement  chez  les  Hyraciens  et  les  Pé- 
rissodacljles. 

Le  Ubia  est  toujours  plus  fort  que  le  péroné. 
Celui-ci  est  très-réduit  chez  le  Cheval  ofi  sa  moi- 
tié supérieure  est  seule  développée  :  chez  les 
Dominanls  et  les  Cheiroplères,  il  n'est  au  con- 
traire représenté  que  par  son  extrémité  infé- 
rieure. Quelquefois  (Rongeurs,  Insectivores)  une 
soudure  exisie  entre  le  tibia  et  le  péroné. 

Le  tavK  est  en  rapjiort  avec  la  jambe  par 
deux  pièces:  Ywtlragale  (qui  provient  de  la 
soudure  du  tibial  et  de  l'intermédiaire)  et  le  cal- 
canéum  (os  përonéal).  Ces  deux  os  présentent 
un  allongement  considérable  chez  le  Tarsier.  L'os 
central  du  tarse  se  conserve  indépendant  et  c'est 
lui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  tcaphaUde.  Des 
cinq  tarsiens  postérieurs,  les  deux  externes  sont 
toujours  remplacés  par  un  seul  qui  prend  le  nom  "•  miocirpe. 
de  cvboide,  les  trois  internes  demeurant  ordi- 

aairemeDt  dislincls  et  formant  les  trois  cunéiformes.  Il  peut  y  avoir  au  tarse  un 
Dootbre  d'os  moins  considérable  (Édentés,  Ruminants),  par  suite  de  soudure 
de  quelques  pièces. 

Les  modifications  du  métatarse  et  des  orteils  sont  analogues  à  celles  du 
métacarpe  et  des  doigts. 

Coe  rottde  ou  os  sësamoîde  développé  dans  le  tendon  du  muscle  extenseur  de 
la  jambe  existe  généralement  chei  les  Mammifères,  au  devant  de  l'articulation 
du  genou.  Nous  résumerons  ici,  d'après  Gegenbaur,  l'homologte  des  membres 
aolérieur  et  postérieur  : 


Fjg.  tl.  —  Oidu  pied  da  Pare. 


FfruMilM  eoUiil rtroofi]  oi  etlciDéndi. 
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VSMBnE   AKTéniini.  rnUBRE  POSTÉaiKl'H. 

Central Central  on  ^caphoide. 

Trapèze  ou  1"  rarpien  postérieur 1"  tan>ien  postérieur  ou  1"  eunéirorme. 

Trapézolde  ou  2*  carpieo  postérieur ....  2*  —  ou  i*  — 

Grand  os  ou  3*  carpien  postérieur 3*  —  ou  3*  — 

Os  crodiu  ou  A'  et  5*  carpiens  postérieurs  .      4*  et  5*  tarsiens  postérieurs  on  eoboide. 

G.  Carlet. 

SQUILLE  (Squilla  Rond.).     Genre  de  Crustacés- Podophlhalmes,  de  Tordre 
des  Stomapodes  (voy.  ce  mot). 

Connues  sous  le  nom  vulgaire  de  Cigales  de  mer,  les  Squîlles  ont  la  carapace 
très-courte,  réti'écie  en  avant  en  laissant  libres  les  quatre  derniers  anneaux 
thoraciques.  L*abdomen,  beaucoup  plus  développe  que  tout  le  reste  du  corps, 
est  cannelé  en  dessus,  élargi  en  arrière,  et  terminé  par  une  nageoire  caudale 
très-grande.  Enfm  les  griffes  des  grandes  pattes  ravisseuses  (deuxième  paire  de 
pattes-mâchoires)  sont  falciformes  et  hérissées,  sur  leur  bord  tranchant,  de 
longues  dents  pointues. 

Le  Squilla  mantis  Rond.,  type  du  genre,  n*estpas  rare  dans  la  Méditerranée. 
Il  est  d'un  blanc  nacré,  nuancé  de  bleu  et  de  violet,  avec  les  yeux  d'un  vert 
doré,  les  pattes  d'un  vert  de  mer  et  \e  dernier  segment  de  Tabdomen  orné  de 
deux  grandes  taches  bleuâtres.  Sa  longueur  n'excède  guère  15  centimètres.  Les 
pécheurs  lui  donnent  parfois  le  nom  de  Pre'ga-DioUf  à  cause  de  ses  deux  grandes 
pattes  ravisseuses  qui  rappellent  à  certains  égards  celles  des  Mantes  ou  des  Nèpcs. 

Une  espèce  voisine,  le  Sq»  Desmarestii  Riss.,  se  rencontre  à  la  fois  dans 
l'océan  Atlantique  et  la  Méditerranée.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la 
précédente  ;  sa  couleur  est  jaunâtre,  parfois  rosée,  avec  de  nombreuses  taches 
brunes. 

Ajoutons  que  sur  les  côtes  du  Chili  vit  le  Sq.  nepa  Latr.,  et  dans  les  mers 
de  l'Inde,  le  Sq,  maculata  Fabr.,  dont  la  longueur  dépasse  50  centimètres  et 
qui  est  devenu  le  type  du  genre  Lysiosquilla  Dana.  Ed.  Lefèvee. 

8QIJI1VE.    §  1.  Bouiniqne.     Voy.  Salsepareille,  p.  385  et  586. 

§  II.  Emploi  médieal.  La  squine  vraie,  rhizome  du  Smilax  Oiinaf  plante 
du  Japon,  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine,  arrive  dans  les  pharmacies  sons  forme 
de  morceaux  plus  ou  moins  ronds,  un  peu  aplatis,  renflés  par  endroits, 
rougeâtres  à  la  surface,  avec  des  cicatrices  résultant  de  l'ablation  des  tiges  et 
des  racines  adventives.  A  l'intérieur  le  rhizome  est  de  couleur  brun  rougeâlre, 
semé  de  points  blancs  d'autant  plus  serrés  qu'ils  approchent  plus  du  centre.  Les 
cellules  de  la  couche  superficielle  contiennent  une  matière  résineuse  brune. 
Celles  du  parenchyme,  plus  grosses  que  les  précédentes,  sont  remplies  de  grains 
de  fécule  volumineux.  La  squine  passe  pour  renfermer,  outre  l'amidon  et  la 
résine,  de  la  smilacine  ou  salseparine  (voy.  ce  dernier  mot).  Flûckiger  et  Uan- 
bury,  dans  leur  Histoire  desdrogueSy  disent  l'avoir  cherchée  en  vain.  On  signale 
encore  dans  le  rhizome  du  tannin  quelques  sels  et  de  la  gomme. 

La  composition  de  la  squine  dit  assez  combien  ses  propriétés  médicales  doivent 
êlre  faibles,  et  combien  surtout  a  été  exagérée  sa  vertu  sudorifique.  En  termes 
généraux,  on  lui  attribuait,  à  un  certain  degré,  les  propriétés  des  salsepareilles. 
Presque  jamais,  d'ailleurs,  elle  n'est  employée  isolément,  et  l'on  serait  fort 
embarrassé,  pour  cette  raison,  de  mesurer  son  degré  propre  d'action  dans  la* 
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médication  sudorifique  ou  dëpuratÎYe.  Quant  à  la  propriété  qu*aurait  la  squine 
de  porter  à  l'embonpoint,  on  ne  pourrait  Tattribuer,  si  elle  était  réelle,  qu'à 
la  fécule  du  parenchyme.  Gubler,  dans  ses  Commenttures,  dit  que  la  fausse- 
squine^  qui  est  le  Smilax  p$eud(H:hifiaf  sert  à  engraisser  les  porcs  de  TÂmérique 
septentrionale. 

La  squine  fait  partie  des  quatre  bois  sudorifiques  {voy.  Bois,  p.  39,  et  Sctdo- 
RiFiQUEs).  Si  on  voulait  l'employer  seule,  il  faudrait  l'administrer  en  décoction  à  la 
dose  de  60  à  80  grammes  par  i 000  d'eau,  réduite  par  l'ëbullilion  à  700  grammes 
environ.  Une  tisane  dite  Bochet^  autrefois  célèbre  à  Lyon,  consistait  dans  une 
décoction  de  squine,  gaïac,  salsepareille,  sassafras,  de  chaque  8  grammes;  frai- 
sier 16  grammes  pour  un  litre  d'eau.  En  ajoutant  à  ces  substances  du  séné,  du 
sel  d'Rpsom  et  de  la  manne,  on  obtenait  le  Bochet  purgatif.  Dechambrb. 

SQUIMEI.  (R.).  Médecin  anglais  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  fut 
pendant  quelques  années  Président  apothecary  à  l'hôpital  des  varioleux  de 
Londres  ;  il  vivait  encore  dans  cette  dernière  cité  en  1820.  Nous  connaissons  de 
lui  : 

I.  Es9ay  on  indigeMiion  and  itê  Cantequenceê,  or  Adviceê  to  Perêon»  affecttd  wiih  Disw» 
den  of  ike  Siomaeh  and  Boweiê,  thé  Gout^  Diliouê  and  Nervaua  Diteaieê,  etc.  London, 
1705,in-8«;  Edit.  2,  with  Consider.  Additions,  ibid.,  1790,  in-R*.  —  II.  Maxinu  of  Health. 
London,  1798,  in<8*.  *~  111.  Obtervationê  addreêêed  lo  ike  Publie  in  General  on  theCow- 
Pox,  thewinff  that  U  originaleê  in  Serophula^  eomtnonly  called  Ihe  Evil,  London,  1805, 
ia-8*.  Trad.  franc,  avec  les  ouvrages  de  W.  Fowlbt  et  de  Hosclbt.  La  vaccine  combattue  dane 
le*  payé  oUelle  a  pris  naiêsance,  eic.  Paris,  1807,  in-8*.  —  IV.  Manual  Conlaining  Factê 
which  Prove  the  IneecutUy  of  the  CouhPox  and  ilê  Pcmieûntê  Effectê  on  ike  Buman 
Conêii4uiion.  London,  1818,  in-8*.  L.  Ha. 

SQVIBBBE  (de  Scirrhusou  axtppoç).  On  a  désigné  soûs  ce  nom  des  tumeurs 
d'origine  et  de  nature  très-variables,  que  les  anciens  ont  confondues  souvent 
sons  les  noms  synonymiques  de  scirrhus,  sclirus^  scirrhonia^  scirrhosis^  et 
même  sclerus^  comprenant  des  tumeurs  cancéreuses,  des  indurations,  des  tu- 
meurs inflammatoires  et  des  scléroses. 

En  rapprochant  ces  tumeurs  ou  ces  productions  inflammatoires  se  ressem- 
blant par  leur  dureté,  leur  marche  chronique,  les  premiers  auteurs  leur  trou- 
vaient une  origine  commune,  celle  d'être  engendrées  par  la  mélancolie*.  A.  Paré 
traduisant  Galien  décrit  «  quatre  différences  de  tumeurs  faites  de  mélancolie  : 
la  première  est  le  scirrhe  vrai  et  légitime,  qui  est  une  tumeur  dure  sans  dou- 
leur, avec  petit  sentiment  fait  de  mélancolie  naturelle,  etc....  »  (A.  Paré,  liv.  V, 
ch.  xxu.  Œuvres  complèteSf  édit.  Malgaigne,  t.  I,  p.  360).  U  fallut  des  siècles 
et  un  nombre  considérable  de  travaux  pour  que  l'on  arrivât  à  distinguer  les 
caractères  cliniques  et  pronostics  des  squirrlies.  En  effet,  Aslruc,  deux  siècles 
après  Pai'é,  tout  en  conservant  les  divisions  anciennes,  telles  que  le  squirrhe 
parfait  ou  exquis^  Vimparfait  ou  non  exquis^  le  carcinomateux,  le  phlegmo- 
neux  ou  œdémateux^  les  circonscripts  et  les  non  circonscriptSy  le  marbré^  le/iotr 
ou  plombé  y  etc.,  prend  cependant  grand  soin  de  montrer  la  tendance  du 
s<juirrhe  â  dégénérer  en  cancer,  et,  en  définitive,  pour  lui  le  squirrhe  parfait 
n'est  pas  curable  et  l'imparfait  ne  guérit  qu'exceptionnellement,  et  même  cette 
;ruërison  n'est  jamais  sans  danger;  enfin  Aslruc  considère  le  cancer  comme  un 
squirrhe  devenu  douloureux. 

Ces  citations  suffisent  à  montrer  la  marche  suivie  dans  les  premiers  essais  de 
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définition  et  de  classification  des  tumeurs  squirrlieuses  :  aussi  n  est-on  pas 
ëtonné  de  voir  plus  tard  les  auteurs  anglais,  italiens  et  allemands,  qui  ont  écrit 
sur  les  tumeurs,  tels  que  Wardrop,  Scarpa,  Lobstcin,  C.  Bell,  etc.,  l'éserver  le 
nom  de  squirrbes  aux  tumeurs  cancéreuses,  elc,  tandis  que  Boyer,  suivant  les 
doctrines  régnantes  de  son  temps  à  TAcadémie  de  chirurgie,  s'efforce  d'établir 
entre  le  squirrhe  et  le  cancer  une  distinction  qu*il  a  d'ailleurs  beaucoup  de 
peine  à  poursuivre  dans  1  étude  symptomatologique  et  pronostique  de  ces 
tumeurs. 

Grâce  aux  études  anatomo-patbologiques  de  Laennec,  le  squirrhe  a  été  défini- 
tivement considéré  comme  une  espèce  de  cancer,  au  même  titre  que  rencépha- 
loîde.  Cruveilbier  a  accepté  le  rapprochement,  et  depuis,  quelles  qu'aient  été 
les  théories  histologiques  du  cancer  ou  du  carcinome,  on  a  considéré  le  squirrhe 
comme  une  espèce  de  carcinome. 

Nous  pouvons  donc  définir  le  squirrhe  :  une  tumeur  carcinomateuse  caracté- 
risée anatomiquement  par  la  prédominance  du  stroma  fibreux,  et  cliniquement 
par  sa  dureté  ligneuse  et  sa  marche  relativement  plus  lente  que  celle  des  autres 
espèces  de  cancer. 

C'est  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  Cornil  et  moi  nous  avons  décrit 
le  squin'he  dans  de  précédents  articles  [voy.  Carcinome  {partie  histologiqne), 
p.  353  et  suivantes  (Cornil),  et  Carcinome  (partie  clinique) ,  p.  409  et  suivautes 
(A.  Henocque)] .  L'histoire  générale  du  squirrhe  a  été  faite  dans  ces  articles. 

A.  IlÉXOCQCE. 

STAAHL  (Anders-Johan).  Célèbre  médecin  suédois,  né  à  Norra  ^Vrambs, 
Schouen,  le  i"  novembre  1767,  commença  ses  études  à  Lund  en  1782,  fut  rerii 
licencié  en  1789  et  docteur  à  Lund  en  1791.  11  venait  d'être  nommé  mcdaùu 
provincial  de  Cuopio  Lan,  en  Finlande,  et  en  1794  y  devint  médecin  du  Lan- 
Lazareth;  en  1802,  nous  le  retrouvons  médecin  du  Lazareth  d'Uleaaborg;  en 
1803  il  fut  nommé  médecin  de  la  ville  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1808. 
De  1816  à  1820,  il  fut  médecin  à  l'hôpital  des  vénériens  de  Westervik,  puis 
devint  assesseur  au  collège  médical  do  la  même  ville.  De  là  il  passa  à  Stockholm 
où  il  fut  nommé  professeur  et  bibliothécaire  à  l'Académie  des  sciences.  11  était 
membre  du  Collège  royal  de  médecine  depuis  1791  et  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Suède  depuis  1813.  Staahl  mourut  vers  1845,  laissant  : 

I.  Disê.  inaug.  de  $ale  ammoniaco  (praes.  Chbist.  Woluh).  Lundae,  1791,  iD-4*.  — 
II.  Begisler  ôfwer  AarsberàlteUeme  om  fremtiegan  i  Phytick  och  Chemie  m.  m.  uti/ifn  t 
till  k.  Velentk.  Acad.  i  fraan  och  med  1821,  t'dl  och  tned  aar  1829.  Stockholm,  18^>'*. 
in-8«.  —  111.  Articles  dans  Là  A.  och  Naturf,,  Sv.  Lâk.  SâlUkapet  Handiingar,  etc. 

L.  Us. 

STACHELBERCS  (Eàu  xi.nérale  de),  athermale^  sulfatée  todique  et  magné- 
sienne faible,  sulfureuse  faible.  En  Suisse,  dans  le  canton  et  à  16  kilomètres 
de  Claris,  émerge  une  source  connue  encore  sous  le  nom  de  Seckea  ou  de  Jut- 
Secken,  dont  l'eau  est  claire,  limpide  et  transparente;  son  odeur  est  légèrement 
sulfureuse,  son  goût  est  fade  et  un  peu  salé,  ses  bulles  gazeuses  sont  assei 
abondantes,  petites,  et  mettent  un  certain  temps  à  monter  à  sa  surface,  sa  tem- 
pérature est  de  13<^,  2  centigrade.  Son  analyse  chimique  incomplète  a  été 
publiée  par  Kielmeyer,  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  d'eau  les  principi^^ 
suivants  : 
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oUales  de  soude  et  de  magnésie 0,449 

Ctrbonete  de  megnéftie 0,285 

—         cheux 0,135 

Soufre  et  matière  carbonée 0,106 

Terre  calcaire 0,043 

Matière  indétenninée 0,04i 

Total  dis  UATiftuss  fixes 1,057 

!  acide  carbonique 2,451  pouces  cubes  =  66  c.  e.  1 

hydrogène  sulAiré 0,241        —  s  6  e.  c.  5 

atote 1.578        —  =  42  c.  c.  6 

otygèoe 0,338        —  =  8  c.  c.  8 

Total  ms  «ai  •  .  . 4,608  pouces  cubes    s  124  c.  c.  0 

L  eau  de  Stachelberg  se  prend  en  boisson,  en  bains  et  en  douches»  dans  un 
établissement  bien  installe.  Cette  eau  est  beaucoup  plus  employée  en  boisson 
qu*à  Teitërieur  dans  les  nialadies  sécrétantes  de  la  peau  et  dans  les  affections 
rliumatismales. 

U  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

On  exporte  Teau  de  Stachelberg.  A.  R. 

STACHTS.     Yoy.  Épiaire. 

8TACTÉ.  On  a  longtemps  cm  que  ce  nom  était  donné  par  les  Anciens  à 
la  Myrrhe  encore  liquide,  et  dans  laquelle  on  trouvait  déjà  des  fragments  solides 
et  concrètes  (Mér.  et  Del.,  Dict.  Mat:  méd.,  VI,  520).  Cependant  Guibourt  a 
|-0Dsé  que  le  Stacte'ie  Dioscoride  et  des  Grecs  est  probablement  le  Styrax  liquide, 
produit  par  le  Liquidambar  orientale  (Drog.  siynp/.,éd.  7,  II,  306). 

Pour  Pline,  le  Staclé  (Zrotxr^)  est  un  liquide  qui  découle  spontanément  de 
l'arbre  à  la  Myrrhe  et  qui  est  d*un  plus  grand  prix  que  celle-ci.  D.  Hanbury 
rapporte  que,  d*après  Fauteur  du  Périple  de  la  Mer  Erythrée,  le  Stad^' s'exporte, 
concurremment  avec  la  Myrrhe,  de  Muza  en  Arabie.  Thëophraste  (lib.  IX,  cap.  iv.) 
di^(ingue  deux  Myrrhes,  Tune  solide  et  l'autre  liquide.  U  n'y  a  pas  actuellement 
de  drogue  que  nous  puissions  assimiler  au  Stacte\  qui,  d'après  Yignolius,  aurait 
pu,  venant  d'une  ville  d'Egypte,  être  offert  à  Rome,  à  saint  Silvestre,  en  quan- 
lité  vraiment  considérable  (Î50  livres),  vers  l'an  514,  ce  qui  suppose  un  médi- 
cament exploité  sur  une  grande  échelle.  H.  Bu. 

ATABE  (ora^iov,  carrière  qui  avait  la  longueur  d'un  stade).  Mot  qu'on 
substitue  souvent  à  celui  de  période  pour  désigner  chacun  des  trois  temps  de  la 
(lèvre  intermittente  :  Stades  de  froid^  de  chaleur^  de  sueur.  Le  mot  stade  est 
préférable  à  celui  de  période  en  ce  sens  que  ce  dernier  désigne  déjà  le  temps  qui 
'^'pare,  non  plus  les  difiérenles  phases  d'un  accès,  mais  bien  un  accès  de  Taccès 
^uiunt  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  d'une  maladie  intermittente  régulière  qu'elle  est 
f>^ri(Hiique,  et  d'un  remède  propre  à  en  prévenir  le  retour  qu'il  est  antipério- 
dique. D. 

nxAmmMXiA  (Lame,  7//.,  t.  312).  Genre  de  Sapindacées,  sans  grande 
im|Mirtance  médicale,  et  que  nous  avons  fait  rentrer  {Hist,  des  plant.  ^  Y)  dans 
!•'  urand  genre  Nep^ielinm.  Le  S.  Sideroxylon  des  îles  Mascareignes  est  un  des 
Bois  de  fer  de  ce  pays.  Son  fruit,  de  la  grosseur  d'une  petite  prune,  a  une  pulpe 
rafraîchissante  qui  sert  à  faire  des  conserves.  H.  Bm. 
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ST.CCHA8.    Voy,  Stœchas. 

8TAFFOBD  (Richàrd-ânthort).  Chinirgien  anglais,  né  vers  la  fin  da  dix- 
huitième  siècle,  fut  successivement  home-surgeon  à  Thôpital  Saint-Barthëlemy 
de  Londres,  membre  du  CoUëge  royal  des  chirurgiens  et  de  la  Société  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  de  Londres,  chirurgien  de  Tlnfinnerie  de  Saint-Hary-le-Bone. 
L*époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue.  Stafibrd  s*est  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  très-estimés,  parmi  lesquels  : 

I.  A  Séries  of  Obêervaiions  on  Striciures  of  the  Urethra,  wUk  an  Account  of  a  Hete 
MethodofTreatment,  etc,  London,  i828,  in-8*;  édit.  %  ibid.,  i830,  in-8*;  édit  3.  sous  le 
titre  :  On  Perforation  and  Division  of  Permanent  Striclure  of  the  Urethra  by  the  Laneetteà 
Siilettes,  etc.  London,  1826,  in-8%  fîg.  —  II.  Further  Observations  on  the  Use  of  LanuUed 
Stiletles,  etc.  London,  1829,  in-8*.  —  III.  Appendix  to  the  Second  Edition  of  a  Séries  of 
Observations  on  Strictures,  etc.  London,  1830,  in-8*.  —  [IV.  An  Essay  upon  the  Treatmetit 
ofthe  Deep  and  Excavated  Utcer,  with  Cases.  London,  1829,  in-8*.  New  Edit.,  ibid.,  1855, 
in-8*.  New  Edit.,  ibid.,  1838,  in-8*.  Réimpression,  ibid.,  1839,  in-8*.  —  V.  il  Treatise  w 
the  Injuries,  the  Diseases  and  the  Distortùms  of  the  Spine,  London,  1832,  in-8*.  - 
VI.  On  iong-continued  Contraction  ofthe  Lower  Extremities  from  an  Affection  ofthe  Spine. 
London,  1839,  in-8*.  —  Vil.  An  Essay  on  the  Treatment  of  some  Affections  ofthe  ProUoit 
Gland.  London,  1840,  in-8*,  fig.  —  VIII.  Articles  dans  Jjondon  Med.  Gas.,  Edinb.  Med.  s. 
Surg.  Journ.,  the  Lancet,  Johnson's  Med.-Chir.  Review^  Med.-Chir.  Tranêoctions,  etc. 

L.  Uk. 

STlHELiN  (Les).  Famille  de  médecins  botanistes  suisses,  parmi  lesijaeis 
nous  devons  mentionner  : 

Stâhelin  (Johànn-Hbimrich),  de  son  nom  latinisé  Stcfaellnas,  naquit  à  Bâle 
eu  1666,  étudia  la  médecine  à  Leipzig  et,  après  y  avoir  obtenu  le  bonnet  de 
docteur,  revint  pratiquer  son  art  dans  sa  ville  natale,  oiî  il  mourut  le  19  juil- 
let 1721.  11  communiqua  au  célèbre  Scheuchzer  diverses  plantes  décrites  parce 
savant  dans  sou  Agrostographia.  Citons  de  lui  : 

Thèses  anatomico-botanicœ.  Basileae,  1711,  in-4*.  L.  Hi- 

Suîheiin  (JoHAFin).  Frère  du  précédent»  né  à  Bàle  en  1680,  mort  dans 
cette  ville  vers  1755,  exerça  également  la  médecine  à  Bàle.  Nous  connaissons  de 
lui  : 

I.  Disa.  de  operatione  caesarea.  Basileae,  1744,  in-4*.  —  II. Diss.  de  infanticidio  qtumdoqv 
Ucito.  Basileae,  1748,  in-4«.  —  III.  Diss.  de  elasticitate  aeris,  Basileae,  1749,  iD-4*.  - 
IV.  Thèses  miscellanae  medico-atiatomico-bolanicae  (resp.  Kohbad  StHiNDix»).  Basileae,  1751, 
iii-i*.  —  V.  Spécimen  observationum  medicarum.  Basilea;,  1754,  in-4*.  L.  Hx. 

SiâhellD  (Benedikt).  Né  à  Bàle  en  1695 ,  était  le  (ils  de  Johann-Heinrich.  Il 
étudia  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  son  père,  puis  entre- 
prit des  voyages  dans  diverses  contrées  de  T Europe  pour  se  perfectionner  en 
médecine  et  surtout  en  botanique,  science  pour  laquelle  il  éprouvait  une  prédi- 
lection toute  pai*liculière.  Il  suivit  à  Paris  les  leçons  de  Vaillant,  dont  il  ^ut 
gagner  l'amitié.  Huiler,  qui  fut  également  son  maître  et  le  prit  en  vive  affection. 
se  lit  fréquemment  accompagner  par  lui  dans  ses  excursions  botaniques  sur  \e^ 
Alpes;  c*est  ainsi  que  Stahelin  collabora  d*une  manière  plus  ou  moins  directe  i 
la  flore  delà  Suisse  de  Haller.  Stahelin  s'occupa  spécialement  des  plaDte> 
cryptogames  et  agames  ;  il  en  découvrit  et  fit  dessiner  un  grand  nombre  d'espèces 
nouvelles.  Nommé  en  1 727  à  la  chaire  de  physique  de  rUniversilé  de  Bile,  il 
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conserva  ces  fonctions  ju8qu*à  sa  mort  arrivée  le  2  août  1750.  Ses  ouvrages 
purement  médicaux  sont  peu  remarquables.  Nous  citerons  : 

I.  Dût.  4e  ioiûhrum  eorpori»  humant  adtritioneet  disêipatione.  Basileae,  i710,  in-4*.  — 
II.  7he$e$  phfticû'ttnaiomieo'botanicœ  ad  e/aftem  flore  eompo$Uo  pertinenies.  Basileae, 
1715,  io-4*.  —  III.  PoMÎtimtei  ex  philoiophia  hockiana,  Basileae,  1721,  in-4".  —  lY.  Ten^ 
(amen  medicum  de  pollinU  etaminei  gloAulis,  liquore  et  particuiiM,  de  materia  vegeiabili 
Woodtpardi,  de  pariiculis  florie  a  itaminibue  ti  tubû  diverêis,  Basileae,  1722,  in-4*.  — 
V.  Teniamen  phyêieum  deanalyei  corporum.  Basileae,  1724,  iii-4*.  —  VI.  Dies,  depropaga- 
tione  lumittis.  Basileae,  1727,  in-i*.  —  VII.  Obtervaiionee  anatfnnico'botanieœ.  Dite.  (resp. 
J.'ïï.  RiFpniL's).  Basdlcae,  1751,  in-4*.  —  VllI.  Decloetris  et  parlibus  flori$  a  ilaminibue 
ditcnit,  de  subtaLu  particularum  equieeti.  Basileae,  1751,  in-4*  [ccUe  élasticité  hygro- 
ro^triqoe  des  prèles  a  été  si^alée  dans  les  Mém.  de  CAcad,  dee  ecience*  comme  une  dé^ 
couverte  importante).  —  IX.  EpUlola  eucharUlica  in  qua  traduniur  guœdam  obterpaiionee 
cirta  itrucluram  et  diuolulionem  siiicum  et  cateulorum.  Basileae,  1742,  in-i*  ^opuscule 
consacré  au  fameau  remède  de  X""  Stephens,  propre  à  dissoudre  les  calculs  biliaires  et 
nrioaires).  L.  Hn. 

Stâbelln  (JoHàH.N-RoooLPH).  Fils  du  précédent,  naquit  à  Bàle  en  1724,  y 
deTint  professeur  d*anatomie  et  de  botanique  en  1755,  professeur  de  médecine 
en  1776,  et  mourut  en  1796,  laissant  : 

L  spécimen  obMervationum  anatomicarum  et  botanicarum.  Dist.  Basileae,  1751,  in-4^.  — 
11.  Spécimen  obeerwUionum  medicarum.  Uiêe.  (resp.  J.-R.  Buxtoar).  Basileae,  1753,  iJQ-4*. 

Linné,  en  récompense  des  services  rendus  pendant  tout  un  siècle  à  la  bota- 
nique par  la  famille  Stahelin,  donna  le  nom  de  Slœhelina  à  un  genre  de 
Composées.  L.  Hn. 

§TAHL  (Geoegbs-Erkbst).     Né  à  Anspach,  en  1660,  il  fut  un  de  ces  hommes 

rares  qui  semblent  nés  pour  féconder  la  science  et  pour  illustrer  leur  siècle  et 

leur  patrie.  Il  fit  ses  études  médicales  à  léna,  où  il  fut  reçu  docteur  eu  1684, 

et  jeta  de  bonne  heure  le  fondement  de  la  haute  réputation  à  laquelle  il  est 

parvenu.  En  1687,  il  fut  nommé  médecin  de  la  cour  du  duc  de  Sa\e-Weimar, 

et  eu  1694  second  professeur  de  médecine  dans  TUniversité  de  Halle  qui  venait 

d'rlre  créée.  En  1716,  après  vingt-deux  ans  de  professorat,  il  devint  médecin 

du  roi  de  Prusse,  se  fixa  à  Berlin,  et  y  termina  sa  carrière  en  1734.  Stahl  est 

dt  >enu  par  ses  écrits  le  clief  d*une  école  fameuse  dont  le  système  n*est  autre 

que  le  spiritualisme.  11  avait  adopté,  d*après  les  principes  de  G.-W.  Wedel,  son. 

oiaîire,  b  doctrine  de  Yan  Helmont,  TinQuence  d*un  principe  immatériel,  pour 

t^ipliquer  les  phénomènes  de  Téconomie  animale.  Sou  système  repose  entière- 

uit:ut  sur  rétat  passif  de  la  matière,  et,  selon  lui,  toutes  les  propriétés  du 

mouvement  sont  immatérielles.  La  cause  de  Tactivité  du  corps  organisé,  celle 

qui  veille  à  sa  conservation,  à  Tintégrité  de  son  ensemble,  est  un  être  iniina- 

Wriel  que  Stalil  appelle  âme^  et  qui  n*est  autre  chose  que  la  nature  des  Anciens, 

dont  Hippocrate  disait  qu*elle  fait  sans  instruction  tout  ce  qu*elle  doit  faire. 

L'histoire  de  la  cliimie  revendique  encore  Stahl  comme  un  de  ses  représentants 

le»  plus  célèbres;  il  ouvrit  par  ses  travaux  la  porte  aux  plus  belles  découvertes, 

'(  préluda  à  la  naissance  de  la  cliimie  pneumatique  inaugurée   par  Lavoisier 

et  Priestley  (vpy.  Hbdecimk  [Histoire  de  là]). 

Dezeimeriâ  a  donné,  d  après  Kestner,  Haller  et  Hefter,  une  liste  de  240  ouvrages 
uu  dissertations  écrites  par  Slahl,  et  publiés  entre  les  années  1683  et  173i.  On 
]  distingue  ks  suivants  : 

t.  Fr^ftmetUonm  mtiologiœ  phtfêioloçictHchymi^œ  es  indagation»  êsneu  redUmaU,  eem 
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conaminum  ad  reeipiendam  noiUiam  meehanicam  de  rar^fadione  ehftmca^  _ 
lent,  1683,  in-12.  —  II.  Di$puiatio  de  inieetinis  eorumque  morbU,  leoa,  16S4,  iii-4*.  ~ 
11(.  DUseriaiio  epUtolica  ad  J.-Â»  SUvogl  de  motu  tonico  vitali.  lena,  Iddi,  in-4*.  ~ 
IV.  Oe  auiocratia  natwrœ,  itu  êpontanea  morborum  excuêHone  ei  coweaUêeemiie.  Iifle. 
1696,  in-4*.  —  V.  De  venœ  PoHœ  porta  malarum  hypochondriaco-epiafteiieo-'emffceÊliw^-* 
hyêteric<hhemarrhoidariorum,  etc.  Halle,  1698,  ia-4*. — YI.  De  morborum  œêalumfumdswtntu 
pathologico-therapeuticU.  Halle,  1689,  in-4*.  «-  Vli.  Ditputaiioneê  med.  episialaret  ri 
aeadem,^  physiolog.t  theoret.,praci.,  gêner alee  et  epeeialet.  Halle,  1707,  m-4*.  —  flU.  Ar 
tcriptiê  9UU  vindidm.  Halle,  1707,  in-4*.  —  IX.  Theoria  medica  eer«.  HiUe,  ITvT. 
in-4*,  etc.,  etc.  A.  C 

STAMUAIVISXE.      Yoy.  ÂlflMISlIE. 

STAHHANW  (Johann-Friedeich-Heinrich).  Chirurgien  allemand  ,  oé  i 
Nienburg,  le  6  janvier  1796,  était  le  fils  d*un  chirurgien.  Il  commença  te» 
études  sous  la  direction  de  sou  père,  puis  les  continua  en  1814  à  Berlin,  prn 
part  eu  1815  à  la  campagne  de  France,  étudia  quelque  temps  à  Paris,  pacait-i:, 
puis  de  nouveau  à  Berlin,  en  1819,  et  enfin  se  fixa  dans  sa  nlle  naUle,  oà  â 
fut  nommé  cliirurgien  pensionné.  Il  est  Tauteur  d*ouvrages  de  chirorgie,  àt 
médecine  et  d*hygièue,  plus  ou  moins  populaires,  et  parait  s*éKre  occupé  ta 
outre  de  philosophie  naturelle  et  iumaturelle. 

I.  E$  giht  Aknungen.  Eine  mediein.  Fiugtekrift.  Halbemtadt,  1S21,  in^.  —  IL  Ukt- 
begri/f  de$  Wiê$enswÛrdig$ien  der  AnalomU  und  Chirurgie.  Qaedltnbiirg.  ItM,  ib*' 
neue  Ausg.,  ibid.,  1840,  in-8*.  —  III.  Die  bewâhrtetien  Mittei  gegen  aile  Fekier  dee  Maçr» 
und  der  Verdauung,  etc.  QuedHnburg,  1827,  in-8*;  5te  àufl.,  ibid.,  1837,  tn-S*.  —  IV.  1%- 
zuverlâêêigtten  und  bUiigêlen  Miiiel  gegen  Gicht^  BheumaiiemM»,  Krâtte,  etc.  Qoediiabtf: 
1827,  in-8*;  3te  AuR.,  ibid.,  1831,  in-8*.  ^y,  Der  pradieche  und  wohlerfakrema 
Quedlinburg  u.  Leipxig,  1828,  in-8*;  neue  AuQ.,  ibid.,  1837,  in-8*.  —  VI.  Die  FmrcÂt 
ihre  Geichwister  Anget,  Schreck»  Kleinmuih,  etc.  Potsdani,  1832.  in-8*.  —  VO. 
auê  derGeiMterwelt,  Eine  Samml,  autheniiêcher  Ersâhlungen  von  merkwûrdigen 
Naehiwandlem,  Doppelgângem,  etc.  Quedlinburg,  1834-1837,  in-8%  en  4   perùe».  — 
VIII.  Seherblicke  in  die  Geitierweil.  Neuhaldensleben,  1839,  in-8*.  —  W.Die  kimme  Bi^^, 
oder  derUUibrand  bei  Menêchen  undThieren,  Quedlinburg,  1840,  in-8*.  —  I.  ikr  f^we- 
tiêche  und  wohlerfahrene  Chamilten''  und  ffoUunderarU.  Quedlinburg.  1837,  î»-^.  -- 
XI.  Der  Tanz  aie  Millel  iur  Erhaltung  der  Geeundheii,  und  die  Vermeùlhng  êtimer  5«*- 
theile,  Quedlinburg,  1841,  in-12  (la  première  édition  fut  publiée  en  1830).  —  UL  A  p^ 
de  nouvelles  éditions  de  plusieurs  ouvrages  de  J.-P.-E.  Albrecht,  et  des  articles  dans  àiw^ 
recueils.  L.  fti 

STAINHAwbl  (HBi!«nicH).  Médecin  allemand  du  quinxième  siècle,  mr  t 
Weil,  fit  probablement  ses  études  à  Vienne.  En  1450,  il  fut  appelé  à  Olm  n 
quaUté  de  médecin  pensionné  ;  il  remplit  en  même  temps  les  fonctioiis  de  cl&- 
rurgien  et  même  celles  d'apothicaire,  car  on  lui  confia  exceptionnelIraieBl  j 
gestion  d*ime  pharmacie,  mais  il  ne  pouvait  délivrer  des  roédicamenU  q«'A  se* 
propres  malades.  11  était  chargé  en  outre  de  renseignement  des  sages-f cnac»  d 
même  des  élèves  en  médecine.  U  fit  tous  ses  efTorts  pour  former  des  médcrii.* 
sérieux,  et  dès  14S2  il  put  s'adjoindre  quatre  excellents  praticiens.  Sa  répataUx 
s'étendit  au  loin,  et  le  comte  Eberhard  im  Bart  (de  Tubingue)  le  nosams  ut 
médecin  particulier.  Son  écrit  intitulé  :  Qrdnung  der  Getundkait  est  àèiâé  as 
comte  Rudoiff  von  Vahenburg.  Stainhôwel  rendit  de  grands  serrîeas  diof  je< 
épidémies  de  peste  qui  désolèrent  l'Allemagne  dans  la  seconde  moilir 
quinzième  siècle.  U  a  écrit  sur  ce  fléau  un  Regimen  pe$iUtntiœy 
fcrit,  très-curieux,  qui  se  trouve  reproduit  par  le  docteur  C.  Ehriedatts 
Archio  der  Ge$ckichU  der  Medicin,  Bd.  Ill-iV,  1880-1881.  L.  Bs 
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gTALACHlTES  (MoRR.,  in  Comm.  Gœlt.,  IX,  i  73).  Synonyme  de  Garcinia. 
Le  S.  cambogioides  de  Murray  est,  en  partie  du  moins,  Tarbre  à  la  vraie  Gomme- 
gutte,  et  le  S.  ovalifolim  de  G.  Don  est  le  6.  ovalifolia.  H.  Bn. 

STâLAPOS  (Eau  MiicÉRÀLG  de).  Athermale^  bicarbonatée  ferrugineuse 
faible,  carbonique  moyenne ,  dans  le  département  du  Gantai,  dans  Tarrondis- 
sèment  et  dans  le  canton  de  Murât,  émerge  au-dessous  de  deux  grosses  pierres, 
sur  la  rive  gauclie  de  la  rivière,  h  Touest  et  à  une  faible  distance  de  Bredon, 
au-dessous  de  la  digue  qui  sert  à  détourner  les  eaux  de  TAIlagnon,  pour  les 
cooduire  au  moulin  de  Ualapor,  une  source  dont  Teau  est  claire  et  lim- 
pide après  qu^elle  a  laissé  déposer  sur  les  parois  intérieures  de  sa  fontaine 
un  dépôt  d'une  consistance  glaireuse,  d*un  jaune  clair  tirant  sur  le  vert;  son 
goût  est  piquant  et  franchement  ferrugineux,  sa  température  est  de  i2«»9 
centigrade.  Des  bulles  gazeuses  assez  nombreuses  montent  lentement  à  sa 
surface.  Cette  eau  est  exclusivement  employée  en  boisson  par  les  personnes  du 
Toisinage  qui  viennent  s'y  traiter  en  assez  grand  nombre  de  chloroses  ou 
dinémies. 

BaLioGKAraii.  —  De  Chazelles  (P.).  Noiei  manuMcriles,  —  Nivbt  (Victor).  Eaux  minérales 
du  département  du  Canial.  ClermoDt-FerraDd,  1847.  à.  R, 

STALPABT  YAN  WWM  WlBli  (Corheille).  Médecin  digne  de  mémoire, 
praiicien  habile,  surtout  en  fait  decliirurgie  et  d'obstétrique.  Né  en  1620»  c'est 
à  La  Hnye  qu'il  exerça  son  art  avec  le  plus  grand  succès.  On  a  peu  de  détails 
sur  sa  vie;  on  sait  seulement  qu'il  mourut  vers  1687.  Ce  qui  le  recommande 
fiarticulièrement  à  la  postérité,  c'est  la  publication  d'un  recueil  que  l'on  consulte 
encore  avec  fruit,  et  qui  est  la  réunion  de  150  observations  rédigées  avec 
Nijn,  tirées  de  la  pratique  de  l'auteur,  et  enrichies  de  l'indication  de  faits 
analogues  puisés  dans  une  foule  d'ouvrages;  en  général,  ces  observations  sont 
remarquables  par  l'érudition  qu'y  montre  Stalpart  et  par  les  réflexions  judicieuses 
(|u'il  y  a  placées.  Bonœ  notœ  liber ^  a  dit  Haller  de  cet  ouvrage,  et  encore  ici, 
ce  ^rand  mé.lecin  a  frappé  juste.  On  lira  donc  avec  intérêt  :  C.  SUdpartii  Van 
der  Wiel^  medici  Hagiensis^  obêervationum  rariorum  medic.  anatomic.  chi-- 
rurgicarum  centuria,  Lugduni  Batavorum,  1687,  2  vol.  in-12,  trad.  franc. 
Paris,  1758,  in-12.  Get  ouvrage  a  été  publié  primitivement  en  deux  parties  en 
hollandais  (1682  et  16d6).  On  trouve  habituellement  relié  à  la  fin  du  second 
volume  un  petit  travail  :  De  nutriiione  fœtu»^  qui  appartient  à  P.  Stalpart  Van 
der  Wiel,  fils  de  Gomeille,  reçu  docteur  à  Leyde  en  1686.  L'ouvrage  est  encore 
«^nrichi  d'un  très-beau  portrait  du  médecin  de  La  Haye.  Stalpart  Van  der 
Wiel  avait  un  frère,  Jean,  qui  fit  ses  études  à  Franeker,  sous  Ph.  Matthxus,  et 
lut  reru  docteur  en  1660  (Dim.  de  eMpyemate),  puis  pratiqua  à  La  Haye. 

A.  G. 

fVTA^'CAKl  (JBA!i-AifToi!<B).  Lcs  scicuces  mathématiques  comptent  un 
Fraiirois  Stancari  parmi  leurs  représentants  les  plus  distingués,  l'ami  du  fameux 
astronome  Guglielmini,  directeur  de  l'observatoire  fondé  à  Bologne  parle  comte 
Narsigli,  auteur  d  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  Fantucci  a  donné  la  liste 
dans  ses  Scriltori  Bohgnesi.  Jean-Antoine  Stancari,  le  médecin  qui  fait  le  sujet 
de  cette  notice,  était  le  frère  du  mathématicien.  Il  naquit  à  Bologne  eu  1670  et, 
d'nprès  le  témoignage  de  Medici,  fut  l'une  des  gloires  de  l'École  anatomique  de 
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cette  ville  et  l'un  des  médecins  les  plus  savants  et  les  plus  laborieux  de  rilalic. 
Membre  de  Tlnstitut  de  Bologne  peu  après  sa  fondation,  il  prit  une  part  exlré* 
mement  active  aux  travaux  de  cette  société. 

Slancari  mourut  à  Bologne  à  un  âge  fort  avancé  en  1748,  laissant  un  grand 
nombre  d^dcrits,  parmi  lesquels  un  important  mémoire  Sur  la  itructure  de  la 
{ii/re-mère,  publié  dans  le  i"  volume  des  Mémoires  de  F  Institut  de  Bologne, 
1731,  et  cité  par  Portai  (Hist.  anat.,i.  V,  p.  59).  «  Stancari  reconnaît  (avec 
Pacchioni),  dit  Portai,  dans  la  dure-mère  la  structure  du  muscle,  mais  n  est  pa.< 
du  même  avis  que  lui  sur  le  nombre,  la  position  et  les  usages  des  prétendus 
tendons  de  la  dure-mère  » .  Cilons  encore,  d'après  Medicl  : 

I.  De  meliienti  fungo.  In  Bonon.  Scient,  et  Art.  hitttit.  atçue  Âccad.  Commetit ,  1. 1, 
p.  158.  —  II.  De  opio.  Ibid  ,  p.  161.  —  III.  De  anlinecrotica  Peruûiani  cortici*  vi.  Ibil.. 
t.  II,  p.  I,  p.  196.  —  IV.  Congulli  (en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  fiotogoo . 

A.  C. 


STANCSER  (Les).     I^armi  les  médecins  anglais  de  ce  nom,  citons  : 

Staniper  (Christopher).  Né  vers  1758,  reçu  docteur  en  médecine  à  Edim- 
bourg en  1783,  se  fixa  à  Londres  où  il  fut  professeur  de  médecine  au  Grediam 
Collège^  médecin  extraordinaire  au  Fever  Hospital  et  médecin  ordinaire  au 
Foundling  Hospital.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Dis»,  inaug.  med.  de  iis  quae  ad  xanitafem  conservandam  maxime  ton  ferre  videntur. 
Edinburgi,  1787,  gr.  in-8".  Reproduit  dans  Thesaunu  EdinburgennU  novus,  t.  I,  n*5. - 
II.  A  Juêiification  of  the  Right  of  every  well  Educaied  Phy»ician,  of  Pair  CharacUr  and 
Mature  Age,  re$iding  within  ihe  Juriêdiclion  of  the  Collège  of  Pkysicians  of  London,  l» 
be  admilled  a  Fellow  of  that  Corporation^  etc.  London,  1798,  in-^".  —  III.  Remarh  on 
the  Neceesity  and  Means  of  Suppreising  Contagiotu  Fever  in  ihe  Metropoliê.  Londoo. 
1802,  in-12.  —  IV.  A  Case  of  Violent  and  Obstinate  Cough  cured  by  a  Préparation  ofltvn. 
In  London  Med.-Chir.  Transact.,  t.  I,  p.  13, 1812.  L.  Un. 

stanger  (William).  Naquit  en  1812  à  Wisbech,  dans  le  Cambridgeshiri. 
étudia  la  médecine  à  Edimbourg  et  y  fut  reçu  docteur  en  1857.  11  soulini  à 
cette  occasion  une  thèse  assez  remarquable  :  On  Cynanche  trachealis  (Edio- 
burgh,  1857),  qui  fut  rééditée  à  Londres  (1858,  in-8).  11  se  livra  également  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  de  goiU.  Après  un 
voyage  en  Australie,  il  revint  se  fixer  à  Londres.  Hais  son  caractère  entreprenanl 
et  le  désir  qu*il  avait  de  faire  de  nouvelles  déconvertes  en  histoire  naturelle  le 
poussèrent  à  prendre  part,  en  1841,  à  Texpédition  sur  le  Niger,  qui  eut  (ie> 
résultats  si  désastreux.  C'est  grâce  à  son  énergie  et  à  celle  du  docteur  Macwil- 
liam  que  l'un  des  steamers  put  être  ramené  sur  le  littoral.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  peu  après  envoyé  dans  le  'district  de  Port-Natal  en  qualité  () 
gouverneur  général.  11  rendit  de  grands  services  à  cette  colonie  en  même  lem}  ^ 
qu'il  recueillit  un  grand  nombre  d'observations  relatives  à  Thistoire  naturelle'. 
L'un  de  ses  derniers  mémoires  est  consacré  à  la  description  d*uoe  Cycadi- 
nouvelle,  extrêmement  remarquable,  qui  reçut  le  nom  de  Stangeria.  Stangti 
mourut  à  son  poste  le  14  mars  1854,  âgé  seidement  de  quarante-deux  ans;  i' 
succomba  à  une  pneumonie  résultant  d'un  traitement  hjdrothérapique  D»i 
dirigé.  L.  IIm. 

KTANCBBUP  (Peter-Frederik).     Médecin  danois  distingué,  mort  duciiolén 
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le  20  août  1831  ao  Laiaret  militaire  de  Vareo?îe.  Il  n'était  âgé  que  de  vingt- 
cinq  ans  et  atait  publié  : 

I.  Bereiningar  angaaende  Militair-Hoijnlalet  i  Wanchau,  In  SanU.  iil  Kundskab  om 
Choimra,  n*  3.  p.  33, 1831.  —  H.  Bereitdngar  angaaende  Choiera- Lazarethet  ved  Powantky, 
«bnI  nogU  UeàdeUUer  om  Dr.  Uo*i  MHhode,  Ibid..  n*  4,  p.  40.  —  III.  Bereininger  an- 
fttafndr  det  ene  CmiUlawreih  i  Wanchau,  $anU  MeddeleUer  om  den  indvendige  Brug  af 
Vand.  Ibid.,  n*  6,  p.  81.  L.  Hh. 


8TANIJBT  (Edward).    Chirurgien  anglais  distingué»  né  en  1791,  commença 

éludes  à  Thôpital  Saint-Barthélcmy  de  Londres  sous  la  direction  de  Ramsden. 
n  réussit  à  se  faire  remarquer  par  Abemethj  et  c'est  grâce  à  l'influence  de  cet 
éminent  professeur  qu'il  fut  nommé  démonstrateur  d'anatomie  et  chirurgien 
assistant  en  1816.  En  1826»  il  fut  adjointe  Abemetby  pour  les  cours  d'anatomie 
el  de  physiologie,  dont  il  resta  seul  chargé  à  partir  de  1829  ;  il  conserra  ce 
poste  jusqu'en  1843  où  il  fut  remplacé  par  Paget.  En  1836,  il  fut  nommé 
professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  au  Hunterian  Muséum  et  en  1838  il  devint 
chirurgien  titulaire  à  Thôpital  Saint-Barthélémy.  U  remplit  avec  lèle  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1871  où  il  les  abandonna  pour  ne  conserver  que  la  charge  de 
chirurgien  consultant. 

En  1843,  Stanley  avait  été  élu  président  de  la  Société  royale  de  médecine 
el  de  chirurgie  de  Londres;  à  deux  reprises  différentes  il  avait  été  choisi  pour 
présider  le  Boy  al  Collège  ofSurgeom,  dont  il  était  fellow  depuis  1843,  et  le  co- 
mité d'examen  dont  il  faisait  partie  ;  enfin,  en  1858,  il  avait  été  élevé  à  la  di- 
gnité de  chirurgien  extraordinaire  de  la  reine. 

Stanley,  en  sa  qualité  de  chirurgien  consultant,  suivait  exactement  les  visites 
de  son  hôpital  et  prodiguait  les  bons  conseib  aux  professeurs  et  aux  élèves  ;  c'est 
durant  une  de  ces  visites  qu'il  mourut  subitement,  le  24  mai  1862. 

Il  a  laissé  la  réputation  d'un  chirurgien  ti*ès-savant  et  d'un  opérateur  soigneux 
et  habile,  quoique  un  peu  lent  ;  il  était  très-dévoué  à  ses  malades  et  ne  négli- 
geait rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  leur  guérison  ou  le  succès  d'une  opération. 
Il  a  fait  de  bonnes  leçons  cliniques,  mais  on  lui  reproche  d'avoir  lui-même  ou- 
blié dans  certaines  circonstances  de  suivre  les  excellents  préceptes  qu'il  donnait 
et  d'être  tombé  parfois  dans  les  erreurs  qu'il  engageait  tant  les  élèves  à  éviter. 

Stanley  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  et  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants. Nous  mentionnerons  entre  autres  : 

L  À  ManualofPraeikaI  Anaiomy  for  the  Vu  ofSiudetUê  engagedin  Di$$ecliomê,  London, 
t818,  tn-lS.  Bdit.  %  wilh  Addit.,  ibid..  1822,  in-J2.  EdiU  3,  ibid.,  1826,  iD-12.  -  II.  An 
Acemimi  of  tke  Mode  of  Performing  the  Latéral  Opération  of  Lithotomy.  London,  1829, 
nih-é*,  7  pi.  —  m.  À  Treaiiee  on  the  JHeeaeee  and  Injuriée  of  Banee.  Londoo,  1834,  in-^, 
avec  atlas  iii-4*.  —  lY.  The  Bunierian  Oration  for  1839.  London,  1839,  in-8*.  ^  Y.  Obeer^ 
wmtionê  on  the  Condition  of  the  Bonee  in  Bickele^  wUh  an  Account  ofeome  Circumstancee 
moi  before  noUced  reiaiing  to  the  Proceeeeê  of  Beetoratiom  which  take  Place  in  them.  In 
TrmitêmeL  ofthe  Med.-Chir.  Soeietg,  t  VU,  p.  404,  1810.  —  VL  Coêe  of  Death  6y  Pouon, 
u^hereiH  In^rregnation  had  tahen  Place  and  the  Oeum  wm  detained  in  the  Ovary,  In  JM. 
Tremaact.,  t.  YI,  p.  414, 1820.  —  VU.  Qn  irritation  of  the  Spinal  Cord  and  iU  Nerces,  in 
Canfueiion  wilh  Diuaee  ofthe  Kidneye.ln  Tramael,  ofthe  Medico-Chir.  Society,  t.  XVIIf, 
p.  100.  1833.  —  YIIL  On  Congeniial  fumioure  of  the  Peleie.  Ibid.,  t.  XII V,  p.  231, 1841.  ^ 
IX.  Un  grand  nombre  d'autres  articlea  dans  le  même  recueil  ainai  que  dans  London  Médical 
G^uite^  the  Lancet,  Johneonê  Médical  Beoiew,  Alex*  Tweedie*e  Library  ofMedicine^  et& 

L.  Ha. 


rANNlOS  (Fa.-IIiaaif  4!in).  Médecin  allemand  distingué,  né  le  1 5  mars  1 808, 
A  Berlin  probablement,  fit  ses  études  à  Breslau  et  y  prit  le  bonnet  doctoral  en 
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1831.  U  fut  agréé  en  1833  médecin  assiistaQi  à  rhdpital  Friédrichstidt  de  Beriia. 
puis  devint  privât  docent  à  1* Université  de  vette  ville  et  passa  ensuite  à  Roslock 
avec  le  titre  de  professeur  de  médecine  théorique.  En  1837»  il  fut  nommé 
membre  du  Collège  médical  de  Hecklembourg-Schwérin  en  remplacement  de 
Yogel.  Stannius  a  fait  partie  d*un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  11  est 
Tauteur  d'un  grand  nombre  de  travaux  remarquables  sur  Tanatomie  et  la  physio- 
logie de  rhomme  et  des  animaux.  Nous  nous  borneront  à  mentionner  de  lui  : 

'  I.  Ohservaiioneê  de  êpeciebui  nonnuUis  generi»  Mycetophila  vél  novi»,  vel  mintu  eognitit. 
JHueri,  inaug.  TratisUviae,  1831,  gr.  in-4*,  pi.  coloriées.  «-  H.  Ueber  die  krankhafte  Ver- 
eehlienung  grÔ9$erer  Veneruiàmme  de$  menechlichen  Kàqtere.  Berlin ,  1830,  io-^*.  — 
III.  Symbolae  ad  anaiomiam  pUciwn.  Rostochti,  1839,  gr.  in-4*.  —  IV.  Bemerkungen  lur 
Anatomie  und  Physiologie  der  Arenicola  piscalorum,  Berlin,  1840,  io-8*,  pi.  (&tr.  de 
Mûller'ê  Archiv  f.  Pkysiol.,  1840,  p.  349,  353).  —  V.  Brêier  Berichi  ffon  dem  sooiomiick- 
physiologUchen  huiUuie  der  Universitât  Roatock.  EnthaUend.:  BmlrÛge  zur  ÂnoUmk  du 
Delphine,  Rostock,  1840,  gr.  iii-4".  —  Yl.  Publia  une  partie  du  traité  de  àug.  Gottl.  Ridm 
(Bd.  IH,  1.  Abth.,  Geschichte  der  Choiera),  Berlin,  1836.  —  Vil.  Beobachtungen  vher  Ver- 
jûngungtvorgânge  im  thieriêchen  Organismue.  Rostock,  1853,  gr.  in-8*.  —  IIU.  Art.  Fiskb, 
dans  Rud.  YfACiiER's  HandwMerhuch  der  Phyêiologie,  Bd.  I.  ~~  IX.  Ueber  den  Ein/ttut  der 
Herven  auf  den  BMumlauf.  In  Froriep'g  Nolizeti,  Bd.  IXIVI,  col.  246, 1833.  ^  X.  Ueber 
die  Einwirkung  dee  Strychnine  auf  dos  Nerveneysiem,  In  Mâller'e  Archiv,  1837,  p.  235.  — 
XI.  Sur  la  fibrine  dans  le  eang  veineux  chez  rhomme.  In  Journ.  de  chim.  médicale,  t.  Y, 
p.  223, 1839.  —  XII.  Dniersuchungen  aber  Muêkelreizbarkeit,  In  Mûller'e  Archiv,  1S47, 
p.  443  ;  1849,  p.  588.  —  XIII.  Vereuch  ûber  die  Funelion  der  Zungennerven,  Ibid.,  1848, 
p.  131.  —  XIV.  Beitrag  %ur  GeichidUe  dee  Enchondrome,  Ibtd  .,  1848,  p.  408.  —XV. (^c^ 
eine  der  Thymut  enUprechende  Drûee  bei  Knoehenfiechen,  Ibid.,  1850,  p.  501.  —  XYI.  Vebet 
TheUungen  der  Primilivrôhren  in  den  Stàmmen,  ^ten  und  Zweigen  der  Herven,  In  Arch. 
h  physiol.  Heilk,,  Bd.  IX,  p.  75, 1830.  —  XVII.  Versuche  ûber  die  Aueecheidung  derSieren, 
Ibid.,  Bd.  IX,  p.  201,  1850.  —  XVIII.  Untereuch.  ûber  die  Wirkung  der  Digilalis  und  de» 
Dtgitalin,  Ibid.,  Bd.  X,  p.  177,  1851.  —  XIX.  Unlereuch,  ûber  LeUtungefâhigkeU  der 
Muskeln  und  Todîenêtarre.  Ibid.,  Bd.  Xf,  p.  1, 1852.  —  XX.  Diverses  traductions,  entre 
autres  celle  ^u  Traité  de$  maladiee  de  la  peau  de  Raiba,  et  nombreux  artides  sur  ranatomie 
et  la  physiologie  hunuiines  et  animales  et  sur  divers  sujets  de  médecine  dans  Sckmidfi 
Jahrbûcher  der  Medicin,  Ruef»  Handbuch  der  Chirurgie,  Caâper'g  mediein.  Wochenukrip, 
'Berlinérencyclopàdieeheê  Wôrterbuch,  Froriep^efiotizen,  Mûller*ê  Archiv  f,  Ânai,  u.  PAyt., 
fiôUinger  îiaekriehUn,  Siebold*$  ti.  Kôlliker's  Zeiteehrift  fur  wievenvch.  Zoologie,  Arckw 
f,  phyeioL  Beilkunde,  etc.  L.  Hi. 

STANSKI  (Gaétan-Pierre).  Né  à  Wiatrowice,  en  Gallicie,  en  1807,  nui 
fuire  ses  études  médicales  à  Paris.  Ancien  élève  de  TEcole  pratique»  il  fut  reçu 
interne  en  1835»  puis  devint  membre  de  la  Société  anatomique.  Il  eut  à  se 
louer  de  la  protection  du  comte  Tanneguy-Duchatel,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
et  en  1839  soutint  sa  thèse  inaugurale.  Il  se  fixa  ensuite  à  Paris,  fut  médccio 
du  bureau  de  bienfaisance,  de  Tinstitution  des  diaconesses  et  du  diaconat  réformé, 
chirurgien  du  deuxième  dispensaire,  de  la  Société  philanthropique»  etc.,  membre 
de  la  Société  médicale  du  lU^  arrondissement,  etc.,  et  mourut  vers  le  15  f^* 
vrier  1879. 

Stanski  jouissait  d*une  certaine  réputation  que  lui  valaient  ses  ouvrages 
écrits  dans  un  esprit  matérialiste  très-net.  Il  y  a  fait  preuve  d'idées  originales, 
parfois  paradoxales,  il  est  vrai,  mais  toujours  de  beaucoup  de  talent  et  de  sincé- 
rité; il  trouvait,  pour  défendre  sa  thèse,  des  comparaisons  très-ingénieuses  et 
des  arguments  sinon  toujours  absolument  démonstratifs,  du  moins  fort  plau- 
sibles. Cétait,  en  somme,  un  homme  d'un  grand  jugement  et  d'un  esprit  très^ 
indépendant.  Quoique  anticontagionniste,  il  légua  en  mourant  à  l'Académie  de 
médecine  une  somme  destinée  a  la  fondation  d'un  prix  à  décerner  aa  mémoire 
^qui  aurait  donné  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  l'existence  de  U  contagioa. 
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La  docdine  de  Sianski,  c'était  le  roatërialtsine  pur,  rejetant  toute  idée  de 
force  créatrice  préexistante  à  la  matière  et  n'admettant  que  la  matière  unie  à 
ses  propriétés  primordiales,  les  force9  phytico-chimiques;  les  forcer  vit(des, 
D'éUot  elle-même  qu^une  modification  de  ces  dernières,  qui  a  pris  naissance  le 
Jouroiila  matière  B*est  trouvée  organisée.  Hais  c'est  là  un  terrain  sur  lequel 
BOUS  n*avons  pas  à  suivre  Stanski.  Nous  devons  seulement  signaler  la  manière 
dont  il  appliquait  à  la  pathologie  sa  doctrine  sur  la  spontanéité  de  la  matière. 

Tout  phénomène  naturel  est  spontané,  en  tant  que  nous  concevons  la  spon" 
tonn^ comme  une  propriété  inhérente  à  la  matière;  la  maladie  elle-même» 
eoDsidérée  comme  le  résultat  de  Taction  des  forces  matérielles,  est  spontanéCt 
c'est4-dire  n'exige  pas  pour  apparaître  Tintervenlion  d'une  force  extranmaté- 
rielle.  Cependant,  au  point  de  vue  restreint  de  la  pathologie,  la  spontanéité 
n'existe  pas;  les  forces  physico-chimiques»  sous  l'influence  desquelles  se  pro* 
doisent  les  (onctions  vitales,  agissant  constamment  pour  la  conservation  de  î'in- 
dirida,  se  traduisent  par  une  spontanéité  conservatrice  ;  on  ne  peut  concevoir 
qu'àcôté  de  celle-ci  surgisse  tout  à  coup  une  spontanéité  morbide;  la  maladie 
est  simplement  le  résultat  d'une  perturbation  de  la  spontanéité  conservatrice, 
déTiée  piir  une  cause  quelconque,  influence  météorologique,  traumatisme,  viee 
diathésique  ou  héréditaire,  etc.,  etc.,  de  son  but  normal,  qui  est  la  conservation 
de  Tindividu.  Pour  les  maladies  inoculables  en  particulier,  c*est  le  fait  de  Tin- 
Induction  dans  un  organisme  sain  d'un  principe  morbigène  qui  explique  ce 
trouble  des  forces  vitales  ;  il  en  est  ainsi  de  la  syphilis,  de  la  variole,  de  la  rage, 
de  la  morve,  de  la  pustule  maligne,  de  la  gale,  toutes  maladies  inoculables, 
partant  contagieuêet.  Quoi  qu'on  ne  connaisse  pas  la  première  origine  de  ces 
maladies,  on  n'est  pas  en  droit,  pour  les  motifs  donnés  ci-dessus,  de  conclure  à 
leur  spontanéité.  On  ne  peut  concevoir  plus  aisément  la  première  origine  de  la 
syphilis,  par  exemple,  que  la  naissance  du  premier  homme. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Stanski  a  été  anticontagionnistOt  et  il  a  publié 
une  foule  de  mémoires  pour  défendre  son  opinion.  Pour  lui,  toute  maladie  qui 
n'est  pas  inoculable  n'est  pas  contagieuse;  les  maladies  prétendues  transmissibles 
\^r  Tair  ne  sont  autre  chose  que  des  maladie$  épidémiquet;  quand  disparaissent 
les  causes  générales  qui  ont  lait  naître  l'épidémie,  celle-ci  cesse  à  son  tour.  La 
variole  seule  serait  à  la  fois  inoculable  et  épidémique. 

Voici  rénumération  des  principales  publications  de  Stanski  : 

I.  Al  rammlliuément  dêê  oê  en  générol  ei  de  celui  du  eieur  Potiron  en  particulier,  M é^ 
moire  prèsenlé  à  la  Ftcuhé  de  mèdeciae  pour  le  prix  Moatyon  en  1838,  auquel  il  a  été 
décerné  des  éloges  publics  (suiveot  les  Queêtionê.,**),  Thèse  de  Paris,  1839,  in-4*.  — 
II-  Obêerwmtion  de  parah/tiede  la  Iroitièmeet  de  la  cinquième  paire  de  ner/s  enc^phaliquei, 
nieie  de  eomtidéraUane  tur  la»  fonctione  de  ces  nerfe  et  iur  celles  de$  nerf%  optiques.  In 
itrcA.  gém.  éa  méd„  t.  IT,  p.  oé»  1830.  —  UI.  Hêckerchêi  wr  lee  eorpê  étrangère  trouvée 
dans  û  r/gion  eublinguale  et  umeidérée  comme  eaUuU  ealivairee.  Ibid.,  t  Xll,  p.  184, 
l^M.  —  IV.  Recherchée  »ur  lee  maladies  des  os  déeignées  sous  le  nom  ttosléomalacie,  et 
Utires  eur  ta  catâse  principale  des  morts  siUtites  surtenues  pendant  Vinhalation  du  chloro» 
fcnne,  Paris,  iSM,  iii-8*,  0  pi.  —  Y.  Le  choiera  eet-it  contagieux  T  Mémoire  lu  A  la  SoeiéU 
des  médeeina  du  hôpitaux  de  Parié.  Paris,  1805,  iii-8«.  —  VI.  De  la  contagion  dane  les 
maladiee»  Mémoire  lu  à  t  Académie  de  médecine,  Paris,  1865,  in-8*.  —  \\\,  Examen  critique 
df  dieertea  opinions  sur  la  contagion  du  choléra.  Paris,  1866,  in-8*.  —  VlII.  Le  choléra 
est-il  amÊmgiamzf  Paris*  1865,  in-^*.  "^VL.  Delà  contagion  dans  les  épidémies;  analgêe 
du  rapport  dm  la  eammiition  de  V Académie  de  méd.  eur  las  épidémies  de  choléra  morbus 
des  anméaa  1854  et  1855,  et  de  celui  de  la  Conférence  sanitaire  internationale  de  1866. 
Paris,  1870,  in-e*.  ^\,  Delà  spontanéité  de  la  matière  dans  les  manifestations  physiques 
et  vitata».  Paris,  1871,  io-8^.  —  XI.  Nouvelles  études  sur  la  spontanéité  de  la  matière, 
Héponeeê  à  gmelquee  objections,  Psris,  1873,  in-8\  ~  IH.  La  contftgiqn  Mu  choiera  devant 
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Ie9  corpê  tavaniê.  Pans,  1874,  in-S*.  —  XIH.  Le9  eoncluiiimê  du  Congrès  Mantiain  mUr- 
tuUional  de  Vienne  H  les  commentaires  de  M.  Fauvel  devant  la  logique,  Paris,  1875,  iii-8*.- 
XIT.  Vn  mot  à  propos  de  la  discussion  à  PAcad,  de  méd.  sur  le  choUra  de  1873.  Piri>% 
1875,  m-8*.  —  iV.  ùe  la  contagion  de  la  variole.  La  variole  contagieuse  par  inoculation 
ne  l'est  pas  à  distance.  Paris,  1877,  iii-8*.  L.  Us. 

8TAPEL  (JoHANNES-BoDAUs  Van).  Savant  médecin  hollandais,  naquit  li 
Âmsteniam  vers  la  On  du  seizième  siècle.  Il  commença  ses  études  médicales  à 
Leyde  en  1610  sous  Paaw  qui  le  tint  en  haute  estime.  iE.  Ev.  Vorstius  lui  enseigna 
la  botanique,  et  c*est  le  fils  de  ce  professeur,  Adolphe  Vorstius,  qui  lui  décerna 
le  titre  de  docteur.  Stapel  eut  également  pour  maître  Otto  Heurnius. 

Ses  grades  une  fois  conquis,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale  et  y  exerça  h  méd^ 
cine,  puis  à  un  moment  donné  se  livra  presque  exclusivement  à  la  botanique, 
déjà  cultivée  par  son  père  Egbertus,  médecin  à  Amsterdam.  Il  étudia  particu- 
lièrement Théophraste,  le  traduisit  et  le  commenta  avec  le  plus  grand  soin;  il 
espérait  en  faire  autant  pour  Dioscoride,  mais  une  mort  prématurée  vint  le  ravir 
à  la  science  en  1636.  Son  père  publia  son  travail  sur  Théophraste  huit  ans  après 
sa  mort  :  Theophrasti  Eresii  De  historia  plantarum  libri  decem^  grvece  d 
latine,  Illustravit  Joannes  Bodjeus  a  Stapel.  Accesserunt  J.-C.  Sgaligebi 
animadversiones  et  B.  Constartini  tmnotationes.  Amstelodami,  1644,  in-foK 

J.-A.  Corvinus,  Tauteur  de  la  préface  de  ce  livre,  dit  de  Stapel  :  t  Vir  indefessi 
<r  laboris,  judicii  acerrimi  etmemoriaeconfirmatissimae.  »  Haller  s'exprime  ainsi: 
f  Vir  plantarum  minime  imperitus  et  diligens.  Grande  eteruditumopus;  vastam 

<  eruditionem  in  hoc  effudit  et  omnia  collegit.  Abundantia  et  ubertate  peccare 
ff  objectum  est.  »  6.  Vrolik  de  son  c6té  reconnaît  ses  mérites  :  <  Commenda- 

<  tione  digna  mihi  videtur  exquisita  eruditio  qua  in  Theophrastum  commenta- 
«  tionessuas  composuit  clarissimus  amstelodamensis  Bodaeus  a  Stapel.  »  Ajou- 
tons que  Barlaeus,  van  der  Linden  et  Jan  Snippeodaal  parlent  de  lui  avec  les 
plus  grands  éloges,  et  le  fameux  Tulp  composa  une  pièce  de  vers  en  latin  à 
Toccasion  de  sa  mort.  L.  Hn. 

STAPÉMB.  Stapelia  L.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  i  la 
famille  des  Asc-lépiadées. 

Ce  sont  de  curieuses  espèces,  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  remarquables  par 
leurs  tiges  charnues,  divisées  en  rameaux  tétragones,  dépourvus  de  feuilles,  et 
leurs  belles  fleurs  d*un  rouge  noir  sanguin  tachées  ou  marbrées,  d'une  odeur  le 
plus  souvent  nauséeuse.  Ces  fleurs  ont  un  calice  quintepartite;  unec  orolle  rotacée, 
charnue,  formée,  dans  le  verticille  extérieur,  de  folioles  ou  de  lanières,  et,  dans 
le  verticille  intérieur,  decomicules  simples  ou  bifides.  Le  gynostème  est  exserte; 
les  anthères  simples,  au  sommet,  ont  leurs  masses  poUiniques  dressées.  Les 
fruits  sont  des  follicules  cylindracés,  lisses,  dressés,  renfermant  des  graines  a 
aigrette. 

Quelques  espèces,  lorsqu'elles  sont  jeunes,  sont  comestibles.  Aussi  on  mange, 
au  Cap,  en  salade,  comme  du  concombre  les  jeunes  pousses  du  Stapelia  articulata 
Masson,  à  rameaux  articulés  et  tuberculeux.  De  même,  les  Hottentots  se  nour- 
rissent des  tiges  du  Stapelia  pUifera  L.  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Guaap; 
ils  enlèvent  pour  cela  Técorce  extérieure  couverte  de  tubercules  pilifères.  La 
saveur  en  est  aqueuse  et  le  suc  rafraîchissant.  Ils  mangent  de  la  même  façon 
le  Stapelia  incamata  Masson,  qui  est  devenu  le  Piarantkus  incamahu  Don 
des  botanistes  actuels.  PL 
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BnuocaAMfi.  —  Lnmi.  Speeiei,  516.  —  lUMoir.  Siapeliae  nov.  —  EmiLicnB.  Gênera 
PUntarum,  n*  35S4.  — >  Romrt  Browh.  Mémoire  Société  Wemer,  I.  —  Didjsn.  In  DC, 
Prodromuê,  VHI,  652.  Pl. 

STJLFHI91CSRIIVE.  g  I.  Chimie.  L'un  des  principes  aclifs  des  semences 
de  la  staphisaigre.  Nous  avons  vu  à  Tarticle  DeLPHiiig  que  Couerbe  a  obtenu 
pour  la  première  fois  un  principe  insoluble  dans  Télher  auquel  il  donna  le  nom 
de  itaphinn;  plus  tard,  Dardel  a  extrait  de  la  staphisaigre  trois  alcaloïdes:  la 
ddfhine^  la  ttaphUagrine  et  le  staphùin,  mais  sa  staphisagrine  paraît  se 
rapprocher  plutôt  de  la  delpliine  actuelle,  tandis  que  par  ses  eflfets  physiolo- 
giques son  staphisin  est  plutôt  analogue  à  la  staphisagrine  telle  qu'on  Tobticnt 
actuellement  par  des  procèdes  perfectionnés. 

Sur  les  indications  de  FlQckiger,  Studer  (Schweizer.  Wochenschr.^  1872, 
D*  32)  tenta  la  préparation  de  la  delphine  et  de  la  staphisagrine  par  le  procédé 
suivant.  On  épuise  les  semences  de  staphisaigre  pulvérisées  par  Talcool  étendu 
d*aeide  acétique,  on  distille  pour  se  débarrasser  de  l'alcool,  on  ajoute  de  Teau 
et  on  traite  par  l'ammoniaque.  Le  dépôt  formé  est  repris  par  Téther  qui  dissout 
la  delphine  *  et  laisse  la  staphisagrine.  Le  résidu  est  dissous  dans  de  l'eau 
acidulée,  puis  traité  par  Facétate  de  plomb  qui  précipite  les  matières  étran- 
gères. On  filtre,  on  se  déban*asse  du  plomb  au  moyen  d'hydrogène  sulfuré,  on 
évapore,  on  reprend  par  l'eau  et  enfin  on  traite  par  Tammoniaque.  On  fait 
redissoudre  ensuite  le  précipité  dans  de  l'alcool  qui  par  évaporation  donne  des 
cristaux  roses. 

Mais  ces  cristaux  ne  peuvent  être  de  la  staphisagrine  pure,  si  toutefois  ils 
renferment  de  cet  alcaloïde,  attendu  que*  ce  dernier  n'a  jamais  été  obtenu  cris- 
tallisé même  par  les  procédés  les  plus  perfectionnés.  Du  reste,  les  effets  physio- 
logiques obtenus  par  Serck  avec  la  staphisagrine  de  Studer  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  de  la  delphine  du  commerce. 

Cependant,  même  par  le  procédé  de  Studer,  il  est  possible  d'obtenir  la  vraie 
staphisagrine,  dans  les  opérations  nécessitées  par  la  purification  de  la  delphine. 
En  effet,  quand,  après  avoir  dissous  cet  alcaloïde  impur  dans  de  l'eau  acidulée 
aTcc  de  Tacide  sulfurique,  on  précipite  par  l'ammoniaque,  puis  qu'on  reprend 
le  dépôt  en  agitant  avec  de  Téther,  la  delphine  se  dissout  et  on  obtient  un 
résidu  amorphe,  brun&tre,  qui  présente  les  propriétés  physiologiques  de  la 
staphisagrine.  La  delphine  obtenue,  traitée  de  la  même  manière  à  plusieurs 
reprises  différentes,  laisse  toujours  une  certaine  quantité  d'un  résidu  analogue  *• 
Ajoutons  que  de  la  delphine,  même  pure,  abandonnée  quelque  temps  en  solu- 
tion faiblement  acide,  finit  toujours  par  donner  avec  l'ammoniaque  un  précipité 
^ui  n'ai  pas  entièrement  redissaus  par  Téther  et  laisse  comme  ci-dessus  un 
résidu  brun&tre,  offrant  les  réactions  et  les  propriétés  physiologiques  de  la 
staphisagrine.  Il  faut  en  conclure  que  la  delphine  en  solution  acide  se  dédouble 
facilement  en  staphisagrine.  C'est  un  simple  phénomène  de  déshydratation. 
attendu  que  par  sa  composition  la  staphisagrine  ne  diffère  de  la  delphine  que 
une  molécule  d'eau  en  moins. 


*  Poor  obtenir  b  delphine,  on  agite  la  solution  éthérée  arec  de  Tean  acidalée  par  i^aeide 
«liloriiydriqoe,  on  traite  par  rauunooiaque  et  on  reprend  par  l'étlier  qui  donne  la  delphine 
par  évapora Uon. 

*  Il  est  fiidle  de  constater  que  dans  la  liqueur  alcaline  qui  reste  après  séparation  de  la 
.0olulioa  éthérée  de  delphine  se  trouvent  encore  des' quantités  notables  de  cet  alcaloïde, 
^«mi  n'est  donc  pas  intégralement  précipité  de  sa  solution  acide  par  rammoniaque. 
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C*»H»A20»  —  H«0  =  C»H»AiO». 

Delphine.  Staphisagrine. 

Pour  obtenir  la  staphisagrine  pure,  il^ifaut  employer  le  procède  de  Drageo- 
dorfFet  Marquis.  Nous  rappellerons  en  peu  de  mots  [voy.  Delphine)  comment 
opèrent  ces  chimistes  pour  obtenir  les  alcaloïdes  de  la  staphisaigi'e. 

Les  semences  moulues  sont  épuisées  à  plusieurs  reprises  par  de  Talcool  addi* 
tîonné  d*acide  tartrique  ;  les  extraits  alcooliques  obtenus  sont  soumis  à  la 
distillation  dans  de  Tair  raréfié,  les  résidus  sont  mélangés  et  il  s'y  forme  par  le 
repos  deux  couches  bien  nettes  :  une  couche  huileuse,  vert  foncé,  qui  surnage, 
et  une  couche  brun  vert,  extrait  hydro-alcoolique,  renfermant  les  alcaloïdes 
en  solution  à  Télat  de  tartrates.  Cette  dernière  couche,  agitée  avec  de  Tétber 
de  pétrole,  puis  rendue  alcaline  au  moyen  du  bicarbonate  de  soude  et  agitée  de 
nouveau  avec  de  Télher,  fournit  par  évaporation  des  cristaux  de  delphine.  Le 
résidu  aqueux  est  agité  à  plusieurs  reprises  avec  environ  20  centimètres  cubes 
de  chloroforme,  qui  s'empare  de  la  staphisagrine  et  la  laisse  déposer,  après 
distillation  et  évaporation,  sous  forme  d'une  masse  brunâtre  amorphe. 

On  purifie  la  staphisagrine,  encore  mélangée  avec  un  peu  de  delphinoldine, 
par  dissolutions  successives  dans  du  chloroforme  et  de  Téther  chimiquement 
purs  ;  nous  n'insisterons  pas  sur  tous  les  détails  de  cette  opération.  La  staphi- 
sagrine pure,  desséchée  sur  l'acide  sulfurique,  constitue  une  poudre  prenne 
incolore  ;  il  n'a  pas  encore  été  possible  de  l'obtenir  absolument  incolore. 

Propriétés.  La  staphisagrine  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'éther  ; 
100  parties  d'eau  à  15  degrés  en  dissolvent  0,5  parties;  100  parties  d'éther 
absolu  en  dissolvent  0,117  ;  de  l'éther  renfermant  de  l'alcool  la  dissout  beau- 
coup mieux.  Elle  est  soluble  presque  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  le 
chloroforme. 

La  saveur  de  la  staphisagrine,  d*abord  amère,  émousse  ensuite  la  sensibilité 
de  la  pointe  de  la  langue. 

La  solution  alcoolique  de  staphisagrine  n'a  aucune  action  sur  la  lumière 
polarisée. 

Cet  alcaloïde  fond  un  peu  au-dessus  de  90  degrés. 

La  staphisagrine  se  distingue  très-aisément  de  la  delphinoïdine  par  ses  réao 
tiens  colorées  et  de  la  delphine  surtout  par  ses  effets  physiologiques,  que  nous 
étudierons  plus  loin,  par  l'impossibilité  de  la  faire  cristalliser  et  par  sa  solu- 
bilité plus  grande  dans  l'eau  et  l'acide  acétique  très-étendu,  plus  difficile  dais 
l'éther,  etc. 

L'acide  sulfurique  concentré  colore  la  staphisagrine  en  roage^erise  pâle,  qui 
passe  au  violet  ;  la  coloration  est  d'autant  moins  intense  que  le  produit  est  plus 
pur.  Le  réactif  de  Frohde  la  dissout  avec  une  teinte  brun-rouge,  passant  au 
brun-violet;  l'acide  sulfurique  et  le  soufre  donnent  une  coloration  brun  plie, 
non  verte  ;  l'acide  sulfurique  additionné  de  brome  ne  lui  communique  qu'une 
teinte  rougeâtre  très-fugace.  Enfin  l'acide  nitrique  fumant  colore  de  petites 
masses  de  staphisagrine  en  rouge  de  sang  et  les  dissout  peu  à  peu  avec  une 
teinte  rouge  intense  ;  avec  l'acide  nitrique  de  densité  égale  à  1,4  on  obtient  des 
produits  résineux  ;  l'acide  chlorhydrique  dissout  la  staphisagrine  avec  une  colo- 
ration vert-jaunâtre  pâle. 

Les  précipités  obtenus  par  la  plupart  des  réactifs  sont  analogues  à  ceux  qu<^ 
donne  la  delphine;  cq>endant  l'acide  pbosphotungstique  précipite  à  peine  la 


STAPUISAGRINE.  43^ 

sUphisagrine  en  solotion  étendne  et  Tacide  phosphomolybdiqoe  la  précipite  en 
jaune  clair.  Dans  une  solution  alcoolique  de  stapliisagrine,  l'acide  tannique* 
détermine  la  formation  d'un  précipité  blanc^grisàlre  volumineux,  moins  soluble 
dans  un  excès  de  réactif  que  la  delpbine  ;  dans  les  mêmes  conditions  le  nitrate' 
d'argent  donne  un  précipité  blanc-jaunâtre. 

L'analyse  élémentaire  dé  la  staphisagrine  pratiquée  sur  cet  alcaloïde  desséché 
à  90  degrés  a  donné  pour  résultat  C**H»AzO'  +  2H*0.  Peut-être  cette  formule^ 
est-elle  C«H^Axœ  +  3H*0,  auquel  cas  il  £iudrait  admettre  que  2H*0  se  déga- 
gent à  90  degrés  et  la  troisième  molécule  d'eau  à  1  iO  degrés. 

Nous  ne  ferons  que  nonmier  les  sels  de  staphisagrine,  asseï  analogues  du 
reste  i  ceux  de  la  delpbine  : 

U  suMate  de  staphisagrine  :  2(C»H"ÂzO')  4-  SCH*  ; 

Le  nitrate  de  sUphisagrine  :  C"U»AzO>  +  AzO'H  ; 

Le  chlorhydrate  de  staphisagrine  :  C>*H"Asœ+  HGl  ; 

Enfin  l'acéUte  de  sUphisagrine:  C«H»AaO'  +(?H'0*,  etc. 

g  IL  AetloB  pbyaleloel^Me.    La  sUphisagrine  a  été  étudiée  au  point  de  * 
vue  de  ses  propriétés  physiologiques  pour  la  première  fois  par  Béhm  et  Serck 
(Ardtiv  f.  experim.  Pathologie^  Bd.   Y»  p.  325,  1876).  Us  se  sont  servis^ 
sortoot  de  Talcaloide  préparé  par  Serck  ou  par  DragendoriT  et  ont  consUté  que, 
ton!  en  éUnt  moins  toxique  que  la  delpbine,  la  sUphisagrine  n'amenait  pas  < 
mains  au  bout  de  peu  de  Umps  la  paralysie  complète  chez  les  animaux  (gre* 
nouille)  sur  lesquels  avaient  porté  leurs  essais.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
rqwoduire  quelques-unes  de  ces  expériences  : 

Première  expérience*  Grenouille  mâle:  li  h.  43  min.»  ii^ecUon  sous* 
cutanée  de  7  milligrammes  de  sUphisagrine;  li  h.  45  min.,  ailaiblisse- 
moat  déjà  très-notable,  respiration  à  peu  près  normale  ;  11  h.  48  min.,  extré- 
mités supérieures  paralysées,  l'animal  respire  encore  ;  11  h.  50  min.,  extrémités 
inférieures  presque  paralysées  ;  midi,  paralysie  toUleet  généralisée  ;  midi  3  min., 
les  nerfs  ischiatiqucs  rois  à  nn  ne  déterminent  point  de  contraction  musculaire 
ni  par  leur  section,  ni  par  l'exciUtion  électrique. 

Deuxième  expérience.  Grenouille  mâle:  11  h.  20  min.,  ii\jection  sous- 
cutanée  de  3  milligrammes  de  sUphisagrine;  11  h.  25  min.,  mouvemenU 
volontaires  presque  abolis^  respiration  encore  normale,  par  momenU  légères 
contractions  dans  les  extrémités  inférieures;  11  h.  30  min.,  paralysie  généra-' 
liaëe  ;  11  h.  56  mia.,  fe  cœur  mis  à  nu  bat  normalement,  les  nerfs  ischiatiqucs 
ne  répondent  plus  aux  excitations  électriques  même  les  plus  énergiques,  con- 
traetÛilé  propre  des  muscles  conservés. 

Troisième  expérience.  Grenouille  femelle:  midi  13  min.,  injection  sous- 
cutanée  de  1  centigramme  de  sUphisagrine;  midi  17  min.,  extrémités  supé- 
rieures paralysées;  midi  19  min.,  parésie  généralisée,  l'animal  respire  encore, 
pas  de  traces  de  contractions  fibrillaires  ;  midi  30  min.,  paralysie  généralisée, 
action  du  coeur  normale. 

De  ces  expériences  et  d'autres  analogues*  que  nous  ne  rapporterons  pu  en 
diUil,  on  peut  conclure  d'abord  que  les  contractions  fibrillaires^  si  caractécîs- 
lignes  de  l'empoisonnement  par  la  delpbine,  manquent  toUlement  dans  celui  • 
par  la  sUphisagrine  ;  en  outre  la  paralysie  débute  fréquemment  par  les  membres 
antérieurs  et  les  nerfs  moteurs  perdent  totalement  leur  exoitabilité  bien  pluS) 
tôt.  Les  choses  se  passent  à  peu  près  comme  dans  l'empoisonnement  par  le 
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curare.  Hais  ce  qui  différencie  surtout  Taction  de  la  delphine,  c'est  que  k 
staphisagrine  est  absolument  sans  influence  sur  les  mouvements  du  cœur, 

Bôhm  et  Serck  ne  se  sont  pas  bornés  à  expérimenter  sur  des  grenouilles  ;  ik 
ont  également  opéré  sur  des  mammifères,  chiens»  chats,  lapins.  Voici  quatre  des 
ex[)ériences  rapportées  par  leurs  auteurs  : 

Première  expérience.  Chienne  pesant  4^",2  :  li  h.  8  min.,  injection 
sous-cutanée  de  3  centigrammes  de  staphisagrine  ;  la  chienne  bâille  à  plusieurs 
reprises,  rien  de  particulier  jusqu*à  midi,  où  Ton  injecte  une  nouvelle  dose  de 
3  centigrammes  ;  midi  15  min.,  l'animal  bâille  fréquemment  et  n'est  plus 
capable  de  se  tenir  droit  sur  ses  jambes,  les  muscles  de  Tabdomen  se  contractent 
de  temps  en  temp»^  midi  30  min.,  nouvelle  injection  de  3  centigrammes  de 
staphisagrine;  midi  33  min.,  affaiblissement  notable,  démarche  lourde  et 
incertaine,  respiration  stertoreuse;  midi  43  min.,  impossibilité  d'exécuter  des 
mouvements  volontaires  précis,  les  mouvements  sont  désordonnés  et  la  fai- 
blesse musculaire  très-grande;  midi  54  min.,  on  injecte  une  nouvelle  dose  de 
3  centigrammes  de  stapliisagrine  ;  peu  après  surviennent  des  convulsions 
cloniques,  parésie  ;  1  h.  14  min.,  pupilles  dilatées,  dyspnée  ;  2  h.  4  min.,  rani- 
mai peut  se  redresser,  vomissements  violents  ;  après  quelques  heures  l'état  est 
redevenu  normal. 

Deuxième  expérience.  Chienne  'de  4^'i,5  :  midi  25  min.,  injection  sous- 
cutanée  de  1  décigramme  de  staphisagrine;  midi  41  min.,  bâillements  répétés, 
tremblements  particuliers  et  agitation,  démarche  incertaine  et  chancelante,  respi- 
ration profonde  ;  midi  47,  affaiblissement  musculaire  considérable,  inquiétude 
incessante  ;  midi  51  min.,  nouvelle  injection  de  1  décigramme  de  staphisagrine, 
grand  affaiblissement  des  membres,  Tani  mal  ne  peut  plus  se  redresser,  flatu- 
ence,  sorte  de  paralysie  agitante;  midi  59  min.,  la  respiration  devient  suspi- 
rieuse;  1  h.  6  min.,  paralysie  presque  complète,  mouvements  respiratoires 
très-difficiles  et  accompagnés  chaque  fois  de  spasmes  convulsifs  dans  les 
membres,  les  fonctions  intellectuelles  paraissent  être  intactes,  Tanimal  réagit 
quand  on  l'appelle;  1  h.  12  min.,  le  réflexe  coméen  a  disparu,  respiration 
presque  nulle,  7  mouvements  respiratoires  rudimentaires  par  minute,  action 
du  cœur  énergique;  1  h.  16  min.,  la  respiration  disparaît  de  plus  en  plus  et  la 
mort  survient  sans  convulsions. 

Autopsie.  Le  cœur  est  airêlé»  mais  se  remet  à  battre  lors  de  l'ouverture  du 
péricarde. 

Troisième  expérience.  Lapin  blanc  :  10  h.  56  min.,  hijection  sous^utanée 
de  3  centigrammes  de  staphisagrine;  11  h.  6  min.,  mouvements  répéta  de 
déglutition,  oreilles  très-pâles;  11  h.  40  min.,  les  membres  antérieurs  0001* 
mencent  à  s'affaiblir,  respiration  un  peu  ralentie  et  pénible;  11  h.  15  min., 
mouvements  incessants  de  déglutition,  pupilles  dilatées,  salivation,  parésie 
presque  complète;  11  h.  21  min., respiration  lente  et  dyspnéique,  les  vaisseaux 
des  oreilles  s'injectent,  pupilles  dilatées;  11  h.  24  min.,  oreilles  fortement 
mjectées,  respiration  dyspnéique  très-pénible;  11  h.  26  min.,  secousses  con* 
vulsives  répétées,  pupilles  moins  dilatées,  la  respiration  fait  presque  défaut, 
oreilles  cyanosées;  11  h.  28  min.,  pupilles  de  plus  en  plus  rétrécies,  cyanose 
croissante,  convuUions;  11  h.  29  min.  1/2,  l'oreille  pâlit,  la  pupille  se  dilate 
subitement  et  l'animal  meurt.  L'autopsie  fut  pratiquée  immâliatement  ;  k 
cœur  battait  encore. 

Quatrième  expérience.    Cliat  vigoureux  :  on  rattache  et  on  pratique  sur  loi 
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la  trachéotomie  ;  on  introduit  des  canules  dans  Tartère  carotide  et  la  veine 
jugulaire,  pas  de  curare.  On  fait  des  injections  successives  de  1,  2,  3,  4  et 
5  centigrammes  (en  tout  15  centigrammes)  de  stapbisagrine.  La  respiration 
s'arrête  après  chaque  injection  ;  en  même  temps,  comme  conséquence,  la  pres- 
sion sanguine  s'abaisse;  la  respiration  artificielle  fait  revenir  chaque  fois 
l'animal  à  la  vie  après  peu  de  secondes  ;  sous  Tinfluence  des  doses  élevées,  le 
pouls  se  ralentit.  La  dernière  dose,  la  plus  élevée,  celle  de  5  centigrammes, 
arrête  la  respiration  et  les  battements  du  cœur,  l'animal  meurt.  La  compression 
thoracique  pratiquée  pendant  plusieurs  mmutes  et  la  respiration  artificielle 
ramènent  la  vie  en  apparence. 

11  résulte  de  ces  expériences  que  la  stapbisagrine  est  toxique  pour  les  mam* 
mif&res,  mab  que  la  dose  léthale  est  bien  plus  élevée  que  pour  la  delpbine.  Il 
but  Os'vS  à  0*^,3  de  stapbisagrine  en  injection  sous-cutanée  pour  tuer  un  chien, 
O**,!  à  0,2  pour  tuer  un  chat,  enfin  3  centigrammes  suffisent  pour  donner  la 
mort  à  un  lapin.  De  même  que  dans  Tintoxication  delphinique,  la  mort  survient 
par  asphyxie:  les  troubles  respiratoires  sont  absolument  caractéristiques.  Mais 
on  D*<À6ervepas  de  violentes  convulsions  comme  celles  que  provoque  la  delpbine. 
Quand  il  y  eu  a,  elles  sont  de  courte  durée  et  dues  probablement  aux  troubles 
de  la  respiration.  Enfin  la  tension  sanguine  et  h  fréquence  du  pouls  ne  sont  pas 
influencées  comme  par  la  delpbine,  et,  si  Ton  observe  des  troubles  circulatoires, 
il  faut  les  attribuer  aux  perturbations  de  la  fonction  respiratoire.  Le  cœur  est 
toujours  encore  excitable  après  la  mort  de  Tanimal  et  souvent  même  il  continue 
i  fonctionner. 

De  plus,  la  stapbisagrine  parait  être  sans  action  sur  les  fonctions  cérébrales  ; 
elles  restent  intactes  jusqu'à  la  mort,  les  animaux  réagissent  quand  on  les 
appelle,  tandis  que  dans  Tempoisonnement  par  la  delpbine  la  mort  est  précédée 
d*uii  ooma  profond. 

Nous  n'insisterons  )ias  davantage  sur  la  différence  d'action  de  ces  deux  alca- 
loïdes, d*autant  plus  que  la  science  n*a  pas  dit  son  dernier  root  tant  au  sujet 
de  la  composition  chimique  que  des  propriétés  physiologiques  de  Tun  et  de 
1  autre,  et  particulièrement  de  la  stapbisagrine. 

Avant  de  terminer,  rappelons  que  la  ilaphitine  préparée  par  Dardel  présen* 

tait  une  action  analogue  à  celle  de  la  stapbisagrine  ;  die  était  mortelle  pour  des 

cobayes  à  la  dose  de  5   milligrammes  et  déterminait  surtout  des   troubles 

respiratoires,  en  laissant  la  circulation  intacte,  tandis  que  la  êtaphisagrine  du 

chimiste  français  était  mortelle  déjà  à  la  dose  de  1  à  5  milligrammes  pour  des 

rtibayes,  des  lapins,  des  chats,  et  se  comportait  plutôt  comme  la  delpbine  ; 

riiyperëmie  de  la  moelle  allongée  s*était  présentée  constamment  dans  toutes  les 

autopsies.  Si  cette  staphisagrine  n'était  pas  identique  avec  la  delpbine,  elle 

1*4? tait  du  moins  avec  la  ddphmoïdine  ou  la  delphUine  de  Marquis,  dont  Taction 

est  »  comme  on  sait,  absolument  comparable  à  celle  de  la  delpbine.    L.  HinH. 

BnuMaiMu.  —  Voy.  la  bibliographie  de  Tarticle  DcuBiin.  L.  Ru. 

»TarBisai«BB  {Sêaphùagria).  §  I.  Botasi^ve.  On  a  donné  ce  nom  à 
u  n  genre  de  Renonculacées,  à  fleura  irrégulières  et  à  carpelles  multiovulés,  que  la 
plupart  des  auteura  contemporains  font  rentrer,  à  titre  de  simple  section,  dans  le 
grrmnd  genre  Ddpkinium.  Le  type  en  est  laStaphisaigre,  dont  les  fleura  possèdent  la 
plupart  des  caractères  essentiels  de  celles  des  Pieds^l'Alouette.  Seulement  i*épe« 
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ron  que  forme  le  sépale  postérieur  est  relativement  plus  court  et  plus  large  que 
dans  les  autres  espèces,  et  son  extrémité  est  légèrement  bifurquée.  Le  pétale  (on 
lorgane  qu'on  a  désigné  comme  tel),  qui  lui  est  superposé,  estsessile  et  s'allonge 
en  bas  et  en  dedans  en  une  double  corne  épaisse,  creuse,  glanduleuse,  tandis  que 
son  limbe  ef  t  profondément  partagé  en  deux  moitiés  dressées,  symétriques  Tune 
par  rapport  à  l'autre,  et  réunies  en  avant  par  une  courte  bride,  de  sorte  que  la  di- 
vision de  cet  organe  en  deux  demi-pétales  n'est  pas  tout  à  fait  complète.  Les  pé- 
tales latéraux  existent  sous  forme  de  deux  espèces  de  petites  ailes,  mais  les  pétales 
antérieurs  manquent  complètement  dans  certaines  fleurs,  et  existent,  au  contraire, 
dans  d'autres  fleurs  qui  ont  alors  huit  pétales  disposés  comme  ceux  de  l'Acooit 
Napel,  et  dont  quatre  sont  superposés  par  paires  aux  sépales  1  et  3.  L*androcée 
est  celui  des  plantes  précédentes,  et  le  gynécée  est  formé  ordinairement  de  trois 
carpelles,  dont  un  est  à  peu  près  postérieur.  Les  follicules  sont  épais  et  renfer- 
ment des  graines  étroitement  comprimées  les  unes  contre  les  autres  ;  oe  qui  les 
déforme  plus  ou  moins.  Leur  albumen  considérable  loge  dans  sa  partie  supérieure 
un  petit  embryon,  et  le  tégument  extérieur  de  la  graine  s'épaissit  inégalement, 
de  manière  à  présenter  à  la  surface  un  réseau  de  lignes  saillantes  anastomosées.  La 
Staphisaigre  est  une  plante  ordinairement  bisannuelle,  haute  d'un  demi-mètre 
à  un  mètre  et  plus.  Elle  a  des  feuilles  alternes,  digitées,  à  5-9  lobes  inégaux, 
grands,  entiers  ou  trifides  ;  elles  sont  pubescentes.  Les  fleurs,  de  couleur  bleue 
et  un  peu  lilacée,  sont  disposées  en  une  longue  grappe  terminale,  simple  ou  peu 
ramifiée,  longue  de  10  à  50  centimètres  et  mollement  hérissée.  Les  pédicelles 
sont  accompagnées  de  deux  bractéoles  latérales  stériles.  Cette  plante  croit  dans 
le  midi  de  k  France,  en  Languedoc  et  en  Provence,  en  Italie,  en  Grèce,  dans 
l'Archipel  et  dans  l'Asie  Mineure,  de  même  qu'aux  Iles  Canaries.  Mais  elle  a 
peut-être  été  introduite  dans  la  plupart  de  ces  localités.  C'est  le  Stavesacre  des 
Anglais  et  le  Stephanskômer,  làuschamen  des  Allemands.  Nicander  l'appehdt 
*Ayp9xépTn  tnaifïç  et  Dioscoride  Zra^rç  cr/pia.  Pour  Pline,  c'est  VAêtaphis  agria  et 
pour  S.  Largus  VHerba  pedicularia.  Elle  est  vantée  pendant  le  Moyen  Age  pour 
la  destruction  de  la  vermine  :  «  propter  exceUentem  cperatUmem  in  caput 
purgio  >  (Simon  Januensis).  C'est  sa  semence  qui  est  usitée.  On  l'importe  dans 
le  nord  de  l'Europe  de  Trieste  et  de  Puglia  en  Italie,  et  de  Nîmes,  où  on  la 
cultive.  On  la  réduit  généralement  en  poudre  et  on  l'applique  en  nature  sur  les 
tètes  garnies  de  poux  ou  sur  la  toison  des  bestiaux  qu'on  veut  débarrasser  de  la 
vermine.  Spach  a  nommé  la  plante  SlaphUagria  macrocarpa.  H.  Bit. 

fiiiLiooRApHiB.  —  RosEziTH.,  Sj^fi,  plant,  diaphor,,  614.  —  Gdu.,  Drog.  ûmpl.,  éd.  7,  HI» 
769,  ùg.  820.  —  Bbmtl.  et  Trim.,  Med,  planta^  I,  n.  4.  —  Uakb.  et  FlUce.,  Pharmacogr,, 
5.  —  M.  Bn,  ai9t.  dûê  pL,  I,  SO,  ùg,  53-58.  U.  Bs. 

g  II.  Emploi  Miédleal.  Les  semences  de  la  staphisaigre  constitoent  la 
seule  partie  officinale  de  cette  plante.  Leur  odeur  est  désagréable,  leur  saveur 
amère  et  brûlante.  Elles  renferment,  outre  de  Thuile  volatile,  de  l'huile  grasse, 
des  principes  amers  et  une  substance  azotée  et  mucilagineuse,  plusieurs  alca- 
loïdes, la  delphine,  C'*H»AzO",  la  delphinoUine,  C'>H*«Az'0\  la  delphishu, 
C"H*«Az«0*,  et  la  êtaphisagrine,  C"H"AzO*  {voy.  Delphuie  et  SrAPUSAGimn). 
Ces  alcaloïdes  ne  coexistent  probablement  pas  dans  les  semences  de  la  staphi- 
saigre et  ne  sont  peut-être  que  des  produits  de  la  transformation  des  uns  des 
autres. 

Mâchées,  les  semences  de  la  staphisaigre  déterminent  un  vif  sentiment  de 
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cuisson  dans  h  bouche  et  proToqaent  une  salÎTation  abondante  ;  ingérées  dana 
i'ertomac,  elles  irritent  fortement  le  gosier  et  la  moqueuse  stomacale,  produi- 
sent un  sentiment  pénible  de  eonslriction  du  pharynx  et  provoquent  des 
vomissements  et  des  selles  abondantes.  A  dose  tràs-élevée,  Tirritation  locale 
deTient  extrêmement  intense  et  la  portion  du  poison  absorbée  dans  Testomac 
agit  sur  le  système  nerveux  à  la  manière  de  la  delphine  et  de  la  staphisagrine 
(tfoy.  ces  mots),  de  sorte  que  la  mort  peut  s'ensuivre.  Chex  des  chiens  empoi-* 
sonnés  par  la  staphisaigre  on  a  trouvé  la  muqueuse  de  Testomac  violemment 
enHunmée. 

Qaand  la  staphisaigre  est  appliquée  sur  une  plaie  vive,  elle  détermine  égale* 
ment  des  effets  toxiques  graves,  en  même  temps  qu'une  vive  inflammation 
locale. 

Pour  combattre  l'intoxication  par  les  semences  de  staphisaigre,  on  fera  boire 
en  grande  quantité  des  boissons  émollientes  et  sucrées  et  on  s'efforcera  de  faire 
Tomir  le  malade  en  introduisant  les  doigts  dans  la  gorge  et  en  chatouillant  la 
luette  ;  U  foMU  éviter  de  donner  de  Véméiique,  CSontre  l'état  hyposthénique,  on 
prescrira  le  café  à  haute  dose,  et  on  le  donnera  en  lavement,  si  le  malade  le 
nmût.  S'il  y  a  au  contraire  des  phénomènes  d'excitation,  on  utilisera  les  séda- 
tifs,  les  bains  tièdes,  les  affusions  froides,  etc.  ^ 

Malgré  tous  les  inconvénients  qu'entraîne  l'ingestion  de  la  staphisaigre,  les 
Anciens  l'employaient  comme  éroéto-cathartique  et  comme  anthelminthiqne  (dose 
de  la  poudre:  50  centigrammes  à  1  gramme).  C'est  un  médicament  dangereux 
et  on  ne  s'en  sert  plus  de  nos  jours  pour  l'usage  interne. 

Topiquement  on  a  appliqué  la  staphisaigre  sur  les  dents  cariées  pour  combattre 
Todontalgie,  mais  on  n'a  point  retiré  grand  avantage  de  cette  pratique  dange- 
lieuse.  On  l'a  employée  plus  utilement  contre  la  gale.  Roqœ  {Journal  de  Corvt- 
atr^,  Leroux  et  Boyer^  t.  XX,  p.  503)  a  traité  avec  succès  six  cents  galeux  au 
moyen  de  la  décoction  de  staphisaigre  (10  à  52  de  poudre  pour  100  d'eau)  à 
laquelle  il  ajoutait  SO  centigrammes  d'opium.  Actuellement  on  ne  s'en  sert  plus 
guère  que  cfams  le  phtiriasis.  Pour  détruire  les  poux  de  la  tête,  on  emploie  la 
poudre  ou  la  décoction  de  la  poudre,  après  s'être  bien  assuré  de  l'intégrité  du 
cuir  chevelu  ;  on  peut  encore  se  servir  des  onctions  avec  la  pommade  de  staphi- 
^^  (pondre  de  staphisaigre  1,  axonge  S,  faites  digérer  au  bain-marie,  passes 
>vec  expression,  sépares  les  fèces  après  refroidissement;  ou  simplement, 
P<^<lre  1,  eérat  simple  ou  axonge  24).  Enfin,  dans  certains  cas  d'anuurose  et 
<i'iritis,  on  a  prescrit  les  frictions  avec  la  teinture  (staphisaigre  1 ,  alcool  à 
80  degrés  S). 

g  ni.  BMeekie  légale.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  symptômes 
ue  l'empoisonnement  par  les  semences  de  staphisaigre  sont  analogues  à  ceux  que 
provoque  la  delphine;  les  cas  d'empoisonnement  par  cette  substance  sont  du 
^te  fort  rares;  dans  le  cas  rapporté  par  van  Hasselt,  la  poudre  de  staphi- 
saigre avait  été  prise  pour  de  la  poudre  de  quinquina.  On  trouve  dans  Fried^ 
reicVi  Blaber  fir  gerichil.  Mtdicin,  1868,  le  fait  suivant  qui  nous  paraît  asses 

'  A  rirticle  Dnraixi,  on  a  omis  d'indiquer  ks  moysns  de  combattre  rempoisonnement 
par  cet  alcaloïde;  l'antidote  chimique  en  est  le  tannin»  qui  précipita  les  solutions  de 
delphine;  ou  tentera  également  la  respiration  artificielle,  quoique  cette  pratiqua  ne  soit 
pu  suffisante,  peut-être,  pour  conaerrer  la  vie.  Enfio,  comme  dans  rempoisonnement  par 
1  aoonitine,  on  emploiera  les  etcitants . 
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intéressant  :  il  s'agit  d*uQ  huissier  qui,  dans  Tune  de  ses  pérégrinations,  fut 
atteint  de  colique  et  se  fit  chercher  à  la  pharmacie  de  la  poudre  de  réglisse 
composée  (en  allemand  grûndpulver)^  mais  on  lui  délivra  par  erreur  de  la 
poudre  contre  la  gale  (en  allemand  grindpulver)^  qui  était  composée  de  semences 
de  stapbisaigre  pulvérisées  pour  les  deux  tiers;  l'analogie  de  prononciation  des 
deux  mots  allemands  était  la  seule  coupable.  11  prit  la  valeur  de  deux  cuiUerées 
à  café  de  cette  poudre,  et  des  accidents  graves  survinrent  une  demi-heure  après 
ringestion  du  poison.  Le  médecin,  appelé  aussitôt,  trouva  le  malade  en  état 
d*algidité  et  profondément  déprimé,  le  pouls  était  à  peine  perceptible,  Taction 
du  cœur  affaiblie  (35  à  40  battements  par  minute),  la  respiration  faible  et 
pénible.  La  pupille  était  un  peu  dilatée,  le  malade  n'avait  pas  perdu  connais- 
sance, mais  éprouvait  des  douleurs  très-violentes  dans  la  région  précordiale  et 
épîgastrique;  la  langue  était  nette,  l'abdomen  dur  et  un  peu  gonOé.  On  admi- 
nistra des  vomitifs,  de  l'huile  de  ricin  et  du  café  fort:  le  malade  s'endormit 
quelques  heures  après  et  se  remit  complètement. 

Comme  le  fait  remarquer  Schauenstein  {Maschka's  Handbuch  der  gertchûiehen 
Medicin  S  Bd.  Il,  p.  553,  1882),  le  diagnostic  du  mode  d'empoisonnement  eût 
été  difficile  ici.  Les  symptômes  n'étaient  évidemment  pas  assez  nets  pour  carac- 
tériser la  stapbisaigre,  si  la  cause  de  l'accident  n'avait  été  connue  pour  les 
motifs  indiqués  ci-dessus.  Dans  les  cas  mortels,  cette  netteté  ne  ferait  pas  défant 
peut-être;  l'action  toxique  de  la  delphine,  le  principe  le  plus  actif  de  lastaphi- 
saigre,  est  en  eflet  assez  connue  depuis  quelques  années  et  il  pourrait  y  avoir 
tout  au  plus  confusion  avec  l'aconitine;  au  point  de  vue  pratique,  cette  con- 
fusion ne  serait  pas  extrêmement  grave. 

En  cas  d'empoisonnement  suivi  de  mort,  quels  seront  les  moyens  de  recon- 
naître la  nature  du  poison?  S'il  s'agit  de  fragments  de  graines  quelque  peu  volu- 
mineux, la  difficulté  ne  sera  pas  grande,  mais,  si  les  graines  sont  finement 
pulvérisées,  l'expertise  sera  beaucoup  plus  difficile.  Gomme  d'autre  part  dans  la 
plupart  des  cas  la  stapbisaigre  est  employée  sous  forme  de  décoction  ou  de  tein- 
ture, le  seul  moyen  pratique  serait  d'obtenir  les  réactions  chimiques  de  la 
delphine.  Cet  alcaloïde  devrait  être  recherché  en  outre  dans  les  organes,  et  il  ne 
faudrait  pas  perdre  de  vue  que  la  delphine  se  dissout  aisément  dans  le  chloro- 
forme et  qu'au  moyen  de  ce  dissolvant  on  pourrait  la  retirer  en  quantité  notable 
de  sa  solution  aqueuse,  soit  acide,  soit  alcaline,  mais  mieux  de  la  solution  alca- 
line. L'éther  permettrait  de  séparer  la  delphine  de  la  stapbisagrinequi  se  dissout 
également  dans  le  chloroforme,  mais  qui  n'est  presque  pas  soluble  dans  l'éther. 

Parmi  les  réactions  colorées  de  la  delphine,  la  seule  qui  pourrait  être  utilisa 
dans  une  certaine  mesure  serait  celle  que  Ton  obtient  au  moyen  du  sirop  de 
sucre  et  de  l'acide  sulfurique  concentré,  mais  cette  opération  est  tellement  dâi- 
cate  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  fier  entièrement.  Tattersall  {Chemical  Newt^ii] 
indique  une  autre  réaction  très-caractéristique,  selon  lui;  elle  consiste  à  broyer 
la  delphine  avec  une  quantité  égale  ou  double  au  plus  d'acide  malique  ;  en  ajou- 
tant ensuite  quelques  gouttes  d*acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  ane  colo- 
ration d*abord  rouge  orange,  qui  vire  au  rose  ensuite,  se  fonce  peu  à  peu  après 
quelques  heures,  pâlit  et  devient  violette  sur  les  bords  de  la  tache,  puis  passe 
entièrement  au  violet  et  enfin  au  bleu  de  cobalt  sale.  Aucun  autre  alcaloïde  ne 
présente  cette  réaction,  et  elle  ne  réussit  avec  aucun  acide  organique  autre  que 

^  C'est  à  cet  excellent  ouTrage  que  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  &ita  qat  suîTffit- 
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Tadde  maliqne.  Il  faut  ë?iter  de  chauffer  ;  si  on  ajoutait  Tacide  sulfurique  avant 
Tacide  malique,  la  réaction  ne  se  produirait  pas. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  il  est  difficile  de  reconnaître  la  delphine. 
On  se  rappelle  du  reste  le  procès  auquel  donna  lieu  la  mort  du  général  Gibbone 
à  Rome;  le  valet  de  chambre  du  général  fut  accusé  d'avoir  empoisonné  son 
maître  avec  de  la  delphine  ou  avec  des  substances  contenant  de  la  delphine,  et 
cela  parce  que  les  experts  avaient  cru  reconnaître  cet  alcaloïde  dans  les  oignes. 
Un  chimiste  distingué,  Selmi,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  ressortir  les  graves 
erreurs  qui  avaient  été  commises  par  les  experts,  tant  au  point  de  vue  de  la 
méthode  générale  applicable  à  la  recherche  des  bases  organiques  que  des 
procédés  suivis  dans  le  cas  particulier  ;  quant  aux  réactions  colorées  si  incer- 
taines obtenues,  elles  étaient  dues  vraisemblablement  aux  alcaloïdes  cadavériques, 
aux  ptomaînes.  Ce  qui  confirma  Selmi  dans  cette  idée,  c'est  que  la  prétendue 
delphine  des  experts  déterminait  chez  les  grenouilles  Tarrêt  du  cœur  en  systole, 
comme  toutes  les  ptomaînes,  tandis  que  l'alcaloïde  de  la  staphisaigre  arrête, 
comme  on  le  sait,  le  cœur  en  diastole.  En  somme,  toute  cette  aOaire  fut  une 
vraie  mystification. 

Dana  la  recherche  de  la  delphine,  il  ne  faut  donc  jamais  n^liger  répreuve 
physiologique,  en  injectant  Talcaloîde  à  des  grenouilles  ;  il  n'en  faut  que  0,1  à 
0,2  milligrammes  pour  amener  la  mort  de  la  Rana  tempcraria.  La  staphisa- 
grioe  étant  sans  action  sur  le  cœur,  il  faudra  avant  l'essai  la  séparer  des  autres 
alcaloïdes  de  la  staphisaigre  ;  l'action  de  la  delphine,  de  la  delphinoîdine  et  de 
la  delpbisine  sur  le  cœur  étant  la  même,  leur  séparation  s'impose  moins. 

Comme  on  le  Toit  par  ce  qui  précède,  on  ne  peut  espérer,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  faire  la  démonstration  bien  nette  de  l'empoisonnement  par  la 
staphisaigre.  L.  Hahn. 


ITLBA  (L.).    Genre  de  plantes  dont  on  a  fait  le  type  d'une  petite 
famille  des  Staphyléacées,  et  qui  est  généralement  rapporté  aujourd'hui,  comme 
t^e  de  tribu,  à  celle  des  Sapindacées.  Il  est  formé  d'arbustes  des  régions  tem- 
pérées des  deux  mondes,  à  fleurs  ordinairement  hermaphrodites,  pentamères, 
polypétales,  pentandres.  Les  étamincs  sont  insérées  en  dehors  d'un  disque  lobé 
et  presque  plan.  Il  y  a  deux  ou  trois  carpelles  connés,  à  ovaire  multiovulé,  et  le 
fruit  T&iculeux,   capsulaire,  a  deux  ou  trois  loges  qui  s'ouvrent  en  haut  et  en 
dedans.  Les  graines,  grosses,  à  peu  près  globuleuses,  ont  un  albumen  huileux. 
Les  feuilles  de  ces  arbustes  sont  opposées,  stipulées,  composées-pennées  ou 
thfoliolées,  et  leurs   fleurs,  ordinairement  blanches,  asses  grandes,  sont  dis- 
pmées  en  grappes  à  peu  près  simples  ou  composées  et  cymigères.  Le  S.  trifo- 
liaia  L.,  cultivé  dans  nos  jardins  et  nos  parcs,  est  le  Faux-PUtachier  ou 
Pi$tachier  bâtard.  Ses  graines  sont,  dit*on,  comestibles;  on  en  retire  une  huile 
douce  et  alimentaire,  et  qu'on  a  même  signalée  comme  résolutive.  En  Géorgie, 
les  boulons  jeunes  sont  employés  en  guise  de  câpres.  Le  S.  pinnatOf  également 
cultivé  comme  arbuste  d'ornement,  a  des  propriétés  analogues;  il  porte  le  nom 
▼ulgaire  de  Nez  caupe\  à  cause  de  la  forme  de  son  fruit.  Le  Siaphylea  indica 
BcMi.,  plante  d'un  groupe  tout  différent,  a  passé  pour  être  un  Leeaf  de  la 
Camilla  des  Ampélidées,  le  I.  iombucina  W.,  vanté  comme  toxique,  anti- 
goutteux  et  qui,  en  Guinée,  servait  à  calmer  les  douleurs  de  la  grossesse. 

H.B5. 

.  --  L.,  Gtn.,  n*  971.  —  Gatv.,  Fntci.,  î,  S34,  t.  LIIX.  *  Ito.  et  Dn.., 
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Dccl.  Mat.  mid„  5S6.  —  Rossntb.,  Sjftiop».  phmi.  dimph.^  791.  —H. Bi.,  EisL  iuplêM., 
V,  314,  377.  3W,  fig.  335,  3îM4i .  H.  Ei. 


lYLl^'VS.  Le  mot  grec  irafôXvoÇf  indique  une  Ombellifère,  dîK* 
rente  suivant  les  auteurs.  Ainsi  Nicandre  parait  appliquer  ce  mot  au  Panau, 
tandis  que  Dioscoride  le  donne  à  une  Carotte  {Daucut  maurUaniaut),  PI'uk 
emploie  également  le  mot  Staphylinus  ;  la  plupart  des  auteurs  croient  moo- 
naître  le  Panais  iauvage  dans  sa  description;  d'autres,  comme  Mérat,  ooial 
plutôt  qu*il  s*agit  de  la  Carotte  cultivée.  PI. 

BuLKMAAMux.  ^  Dkmoowdb.  Motefia  medico,  III,  50.  —  SrasMSL.  HUtoria  Itft  kirhf^ 
l,  128  et  164.  —  MiAAT  et  w  Lkns.  Dictionnaire,  YI»  5S6.  Pl. 

STArBTLODB!«DBO^\  Sous  cc  nom,  Pline  désigne  le  Slaphflea  pi»- 
nala  L.  M* 

PLim.  Biêt.  fialw.,  XVI»  16.  h. 

STAPBTIiOHE.  Le  mot  staphylome  a  pour  racine  l'expressioa  grecqae 
«raf  vXq,  qui  signiGe  graine  de  raisin,  parce  qa*on  i*a  d*ahord  appliqué  à  cttk 
espèce  de  dilatation  ampoulaire  des  cicatrices  coméennes,  qui  ressemblent  pl» 
ou  moins  à  des  graines  de  raisin  noir. 

Dès  Torigine  de  la  médecine  on  a  connu  cette  nuladie  et  son  caractère  tm: 
spécial.  Uippocrate  la  signalait  comme  une  élévation  de  la  pmndle  à  tn\<n 
une  éraillure  de  Tceil.  On  doit  à  Galien  une  importante  distinclion  entre  eik  d 
ta  hernie  de  Tiris,  à  Celse  et  iEtius  un  procédé  opératoire  pour  la  guérir  d  i 
Paul  d*Égine  la  vulgarisation  de  son  nom.  Depuis  Tantiquité  tons  les  traité»  des 
maladies  des  yeux  lui  ont  consacré  un  chapitre.  Au  dix-huilième  sièdct  omu 
pourrions  citer  les  ouvrages  de  Maître  Jan,  Saint-Tves,  Janin,  et  au  commence- 
ment de  celui-ci  ceux  de  Scarpa,  d'beger,  de  Béer,  de  Demours^  de  Bojer,  ùr 
Weller,  etc.,  etc. 

A  plusieurs  reprises  aussi  ce  sujet  a  provoqué  TattentioD  de  quelques  wAt- 
«ins  qui  en  ont  fait  Tobjet  de  mémoires  originaux.  Citons  Nknrle  en  ITK 
GûnU  en  1748,  Sjbel  en  1799,  et,  depuis  1800  jusqu'à  1830»  Béer,  Titf><- 
Riemann,  Priederich,  Hegeler,  dont  nous  avons  trouvé  les  noms  dans  la  unOt 
bibliographie  de  Weller. 

Pour  peu  que  Ton  jette  les  yeux  sur  quelques-ans  des  travaux  si  aonbraa 
que  nous  venons  d*énumérer,  on  verra  que  nos  devanciers  étaient  préoeca^ 
des  mêmes  problèmes  que  nous  à  propos  du  staphylome,  et  que  les  limita  £• 
sujet,  comme  Torigine  du  mal,  formaient  le  fonds  de  leurs  discussions. 

Il  y  aurait  peut-être  uo  véritable  intérêt  historique  à  voir  les  notions  u!tat\>r 
se  d^ager  peu  à  peu  du  conflit  des  opinions  anciennes,  et  à  ssvoir  h  psft  i 
chacun  dans  ce  travail,  mais  ce  serait  sortir  de  notre  sujai  et  nous  ftëèr^ 
nous  restreindre  aux  travaux  qui  sont  plus  près  de  nous,  tout  en  doos 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  à  mesure  que  nos  études  nous  y 

Il  est  probable  que  le  mot  staphylome  a  été  primitivement  réservé  i 
espèce  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  MÎapkylama 
cause  de  sa  forme  caractéristique»  mais  il  est  non  moins  ceristn  que  Y 
a  vite  conduit  à  donner  le  même  nom  à  toutes  les  boursouflures  quidéfcrvr: 
le  globe,  quels  que  soient,  du  reste,  leur  nature  et  leur  siège.  Senleneat,  -i  ' 
jEallu  pour  s*y  reconnaître  multiplier  les  disttnotions,  et  c'est  œ  qoi  cxi»i».' 
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^ue  dans  TouTnige  de  Muckensie  boub  ea  irounons  dix  espion,  et  qne  dans  le 
Traité  de  Fano  il  y  en  ait  jusqu'à  dis-huit  tariétés.  Dans  un  travail  comme 
eelot-câ,  nous  devons  tenir  compte  de  ce  fait»  et  signaler  toutes  les  expressions 
qui  ont  servi  à  designer  la  maladie  lorsque  nous  les  rencontrerons^  mais  il  ne 
Dous  est  pas  défendu  de  reoberoher  pour  notre  propre  compte  les  bases  d*une 
division.. 

Pour  nous»  Texpression  de  staphjlome  convient  à  tout  dénivellement  partiel 
de  la  coque  oculaire  dû  à  la  rupture  locale  de  Téquilibre  qui  existe  pbjsiolo- 
giqaement  entre  la  poussée  des  milieux  et  la  résistance  de  la  coque. 

Avec  IVemours,  mais  d'une  iaçon  plus  générale,  nous  dirons  que  pour  bien 
comprendre  le  staphjlome  t  on  peut  prendre  une  vessie,  la  remplir  d'eau  et, 
après  l'avoir  liée  solidement,  détruire  dans  un  point  plus  ou  moins  étendu,  et 
par  un  procédé  quelconque,  une  partie  des  couches  membraneuses  dont  elle 
«st  composée.  On  pressera  ensuite  cette  vessie  et  on  verra  une  proiubérance  se 
foTBier  à  l'endroit  aflaibli.  » 

Si  tel  est  le  staphjlome,  on  comprend  tout  de  suite  que  la  façon  dont  peut 
sunrenir  la  rupture  de  l'équilibre  soit  une  partie  importante  de  son  histoire,  et 
que  les  processus  variés  suivant  lesqueb  on  la  voit  se  produire  puissent  servir 
de  bases  aux  classifications  les  plus  diverses,  mais  aussi  les  plus  naturelles. 

Une  première  chose  à  examiner  est  celle-ci  :  Existe-t-il  dans  Tœil  des  points 
naturellement  faibles,  qui  deviennent  par  conséquent  le  siège  de  prédilection 
des  staphjlomes?  Si  oui,  l'étude  des  régions  devient  capitale  et  peut  servir  de 
base  à  une  classification.  L'oeil  au  contraire  est-il  organisé  si  bien,  que  toutes 
ses  parties  soient  également  résistantes,  alors  la  question  de  siège  perd  toute 
son  imporUnce,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  savoir  quelles  lésions  sont  suscep- 
tibles d'aiiûblir  la  coque  ou  de  tendre  les  milieux,  et  d'en  faire  les  caractéris- 
tiques de  nos  espèces  de  stophjlomes. 

En  réalité,  il  j  a  dans  l'œil  un  point  faible  dont  la  présence  résulte  de 
certaines  conditions  défectueuses  dans  la  formation  du  globe,  et  le  sUphjlome 
postérieur,  celui  qui  existe  à  la  partie  externe  de  la  papille  optique  comme 
trace  d'une  fermeture  incomplète  de  la  tente  choroidienne,  forme  une  classe 
très-naturelle,  mais,  à  part  celui-là,  nous  n'en  vojons  aucun  à  propos  duquel  le 
siège  soit  de  quelque  importance. 

Les  boursouOures  scléroticales  peuvent  se  montrer  à  l'équateur  comme  aux 
pôles  antérieur  et  postérieur,  et  celles  de  la  cornée  occuper  tous  les  points  de 
cette  membrane.  Pour  ces  raisons  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  donner  une 
irès-grande  valeur  à  la  question  du  siège,  et  nous  en  voulons  acoorder  bien 
<lavantage  à  celle  des  processus. 

Sous  ce  point  de  vue  nouveau,  le  siège  reprend  du  reste  sa  place  légitime, 
car,  les  processus  variant  avec  la  nature  des  terrains  sur  lesquels  ils  se  déve- 
loppent, il  devient  important  de  tenir  grand  compte  de  la  structure  des  diverses 
parties  des  enveloppes  oculaires.  Ainsi  la  formation  du  staphjlome  ne  saurait 
être  la  même  sur  la  sclérotique  et  sur  la  cornée  ;  sur  la  fibreuse  doublée  de  la 
choroïde  et  de  la  rétine,  ou  sur  la  membrane  transparente  en  rapport  avec 
l'humeur  aqueuse.  Tins  et  le  corps  ciliaire. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  dire  sur  quelles  bases  nous  comptons  établir  les 
divisions  de  notre  sujet,  il  faut  encore  que  nous  le  définissions,  c'est-à-dire  que 
nous  le  séparions  de  ce  qui  s'en  rapproche.  Heureusement  que  le  sens  mkoe 
qne  nous  avons,  donné  au  mot  stq>hjlome  rendra  facile  cette  partie  de  notre 
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tâche.  Ainsi  nous  ne  saurions  le  confondre  arec  ThydrophUialmie,  puisque 
celle-ci  implique  une  dilatation  uniforme  de  toute  la  coque,  ni  avec  certaines 
phtbisies  irrégulières  qui  empruntent  à  la  nature  de  leur  processus  un  cacbel 
si  spécial.  Pour  nous  le  staphylome  restera  toujours  une  boursouflure  de  la 
coque,  quels  que  soient  du  reste  son  siège,  son  volume  et  son  étendue.  Le  globe 
f&t-il  énorme  et  méconnaissable,  pourvu  qu'il  reste  une  portion,  si  petite  soitr 
elle,  qui  ait  gardé  ses  courbures  normales,  nous  nous  croirons  en  pr^enoe  d'uo 
staphylome.  La  cause  de  la  déformation  est  aussi  incapable  d*en  changer  b 
nature,  et  c*est  sur  ce  terrain  que  nous  pourrons  discuter  les  rapports  du 
staphylome  avec  le  cancer  de  Tœil.  La  distinction  est  plus  difficile  à  établir 
entre  la  maladie  qui  fait  lobjet  de  ce  travail  et  certaines  lésions  traumatiques 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de  hernies.  Ainsi,  après  une  plaie  coméenne 
dans  laquelle  s'engage  l'iris  assez  largement,  avcms-nous  un   staphylome  ou 
une  hernie  de  Tiris.  Ou  bieu  encore,  une  plaie  scléroticale  à  travers  laquelle 
la  choroïde  poussée  par  les  milieux  vient  faire  saillie  est-elle  un  staphylome? 
Malgré  l'autorité  de  Haiti^  Jan,  Saint-Yves,  Wenzel  et  Boyer,  je  n*hésite  pas 
avec  Galien,  Scarpa,  Demours  et  Yelpeau,  à  répondre  non,  mais  pour  d  autres 
raisons  que  ces  derniers.  Ce  n*est  pas  que  je  regarde  seulement  comme  staphy- 
lome les  tumeurs  formées  par  la  sclérotique  ou  la  cornée,  mais  parce  que  cette 
maladie  constitue  un  véritable  système  physiologico-pathologîque,  rang  auquel 
ne  saurait  aspirer  un  désordre  accidentel,  capable  quelquefois  de  guérir,  mais 
incapable  d'y  arriver  sans  certaines  préparations.  Cette  espèce  dorganisatiou 
est  même  la  caractéristique  qui  sépare  le  staphylome  de  toutes  les  hernies 
quelles  qu'elles  soient. 

Enfin,  nous  refuserons  le  nom  de  staphylome  à  toutes  les  déformations  inté- 
rieures qui  n'intéressent  pas  la  coque  oculaire  et  avec  Klemmer  nous  coaseillerous 
de  laisser  le  nom  d'iridoncosis  à  cette  boursouflure  de  l'uvée  à  travers  Tins  que 
Mackenzie  a  voulu  nomnier  staphylome  de  l'iris. 

Ces  préliminaires  établis,  nous  diviserons  les  staphjlomes  en  trois  classes  : 

l^  Les  staphylomes  coméens  ; 

2<^  Les  staphjlomes  irido-cornéens; 

3®  Les  staphylomes  scléroticaux. 

1®  Staphylomes  cornéens.  Les  staphylomes  coméens  se  divisent  eux-mêmes 
en  plusieurs  espèces.  Ce  sont  :  a.  les  $tapkylome$  pellucides;  b.  les  slafhy' 
lomes  globuleux  de  la  cornée  seule;  c.  les  êtaphylomea  opaques. 

Les  deux  premières  espèces  ont  été  décrites  à  Tarticle  Coaiiés  et  nous  n*f 
reviendrons  pas  ici  ;  la  troisième  mérite  toute  notre  attention. 

Il  arrive  quelquefois,  à  la  suite  de  maladies  ulcéreuses  de  la  cornée,  chez  les 
enfants  et  même  chez  les  adultes,  que  cette  membrane  s'altère  peu  à  peu,  perJ 
sa  résistance  et  se  laisse  distendre  en  totalité  ou  en  quelqu'un  de  ses  poiuL^ 
Dans  le  premier  cas,  elle  forme  une  saillie  conique  assez  régulière,  dans  Tautn* 
on  voit  se  développer  à  sa  surface  une  ectasie  dont  le  rayon  de  courbure  pout 
différer  beaucoup  du  sien. 

Comme  dans  ces  circonstances  la  cornée  sillonnée  de  vaisseaux  est  plus  on 
moins  infiltrée  et  louche,  il  n'est  pas  toujours  possible  d'apprécier  avec  exKl^ 
tude  la  vraie  position  de  Tiris,  et  il  pourrait  se  faire  que  Ton  confondit  ce  genre 
d'ectasie  avec  celui  qui  s'accompagne  de  synéchies.  Mais  souvent  aussi  on  peut 
constater  que  l'iris  est  resté  vertical,  sans  adhérences  antérieures.  C'est  le 
caractère  qui  distingue  essentiellement  le  mal  que  je  décris  dans  ce  moment  Je 
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tous  les  sUphyiomes  dont  nous  aurons  à  faire  l*hi8toire  et  auxquels  concourt 
]*iri8.  Et  comme  d'un  autre  côté  on  ne  saurait  le  confondre  avec  le  këratocone, 
dont  il  n'a  ni  les  caractères,  ni  surtout  la  marche,  il  mérite  bien  d'être  classé 
à  part. 

Son  origine  est  facile  à  comprendre,  mais  elle  peut  varier  légèrement  suivant 
les  causes  qui  en  amènent  le  développement.  Tout  ce  qui  affaiblit  la  paroi 
comëenne  sans  la  perforer  peut  agir  efficacement  :  ainsi  un  abcès  superficiel, 
une  perte  de  substance,  mais  surtout  les  phlyctènes  successives  et  un  peu 
profondes  qui  se  développent  chez  certains  enfants  pendant  le  cours  d'une 
ophthalmie  scrofuleuse,  sont  autant  d'agents  actifs.  Dans  le  dernier  cas  surtout, 
la  aiembrane  transparente  s'infiltre  peu  à  peu,  se  vascularise,  devient  terne  et 
grisâtre,  et  d*autant  plus  que  l'on  aura  employé,  sans  précaution,  les  applications 
émollientes,  chaudes  et  humides.  Alors  on  verra,  sous  l'influence  de  la  tension 
normale  ou  d'une  tension  un  peu  augmentée  grâce  à  l'état  irritatif,  la  cornée 
se  déformer  et  se  boursoufler  en  son  point  faible,  qui  est  celui  de  l'ulcère  ou 
des  phlyctènes  répétées. 

Cet  état  de  kératomalacie  et  de  déformation  de  la  paroi  antérienre  de  l'œil  a 
éië  oh$en6  par  tous  les  opiithalmologistes,  non  pas  comme  une  phase  d'un 
mal  qui  aboutirait  fatalement  à  la  perforation,  mais  comme  une  complication 
inquiétante  qui  peut  être  combattue  et  guérie  sans  laisser  de  traces  ou  qui  se 
iennioe  par  celte  espèce  de  kératocone,  à  sommets  opaques  sur  lesquels  Siebel 
père  avait  fait  confusion. 

En  effet,  le  tiraillement  qu'entraîne  au  niveau  du  limbe  de  la  cornée  la 
dêiormation  de  cette  membrane  ne  concourt  pas  peu  à  développer  l'irritabilité 
du  point  ulcéré,  infiltré  ou  blessé,  et  par  un  juste  retour  cette  irritabilité 
devient  le  point  de  départ  d'une  quantité  de  réflexes  de  toute  nature.  Les  uns, 
spaamodiques,  agissent  sur  le  ciliaire  et  les  appareils  d'occlusion;  les  autres, 
sécrétoires,  font  couler  les  larmes  et,  ce  qui  est  pire,  augmentent  les  humeurs  ; 
d'autres  enfin,  de  nature  trophique,  ne  tardent  pas  à  provoquer  du  côté  de  l'iris 
des  exsudations  dangereuses  qui  soudent  la  membrane  au  cristallin. 

Les  lésions  originelles  de  la  kérotomalacie  ne  siègent  pas  à  la  surface  externe 
de  la  membrane  ou  tout  au  moins  n'y  restent  pas  cantonnées,  et  l'on  voit  les 
bemies  pellucides  des  couches  profondes  de  la  cornée  à  travers  ses  couches 
superficielles,  voire  même  celle  de  la  seule  membrane  de  Descemet,  engendrer 
le  staphylome. 

D*aprè8  notre  définition  même  du  staphylome,  nous  sommes  obligé  de  nous 
attribuer  ces  cas  dans  lesquels  ladite  membrane  vient  faire  une  saillie  au-dessus 
da  niveau  de  l'épithélium,  bien  que  comme  coupe  et  structure  ils  diffèrent 
Atîellement  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  lecteur  comprendra 
pendant  que  nous  sommes  là  sur  une  limite  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  et  que 
pea  de  chose  sépare  le  kératocèle  du  staphylome. 

Le  eône  ooméen  irritatif  une  Ibis  formé  tend  à  s'accroître  parce  qu'il  est 
itri  dans  le  cercle  vicieux  que  nous  avons  décrit,  et  il  n'y  a  d'issue  pour  lui 
dans  une  perforation  spontanée,  ou  dans  raffermissement  cicatriciel  du 
l^oÎBi  lésé  originel.  La  nature  marche  ainsi  toute  seule  à  la  guérison,  mais  il 
I  tai  arrive  aussi  ou  de  faire  fausse  route  en  transformant  un  staphylome  ooméen 
^ca  un  staphylome  irido-coméen,  ou  d'établir  définitivement  une  situation  qui  an 
int  de  vuedioptrique  est  intolérable. 
Le  pronostic  de  ces  cas-là  est  donc  asseï  douteux,  et  ils  sont  faits  pour 
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éveiller  d'autant  plus  la  sollicitude  du  chirurgien,  que  son  intenrention  oppor- 
tune peut  être  plus  efficace. 

Le  traitement  ressort  tout  naturellement  de  cç  que  j'ai  dit  à  propos  de 
rinfluence  fâcheuse  qu*exerce  la  tension  sur  la  lésion  initiale.  La  faire  cesser, 
tel  est  le  but  qu  on  doit  se  proposer.  Pour  Tatteindre,  il  faut  vider  la  chambre 
antérieure  par  des  ponctions  réitérées  suivant  la  méthode  de  Speriao.  Après 
chaque  ponction»  il  faut  instiller  de  l'atropine  et  établir  un  bandage  donoemeot 
ûompiessif.  L^effet  de  ces  manœuvres  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre,  et  Von 
voit  la  cornée  reprendre  peu  à  peu  sa  forme  normale  en  même  temps  que 
l'ulcère  se  cicatrise  et  que  le  tissu  qui  l'oblitère  devient  de  plus  en  plus  capable 
de  résister  à  la  pression  qu'il  subit.  Les  symptômes  irritatifs  »'tpaiseat  et  la 
transparence  se  rétablit  en  même  temps  que  la  forme.  Les  vaisseaux  se  résorbent 
à  leur  tour  et  se  réduisent  bientôt  à  des  filets  microâcopiques,  que  l'on  peut 
avec  avantage  couper  à  l'aide  du  scarificateur. 

Je  ne  suis  pas  partisan,  dans  ces  cas-là,  de  l'emploi  des  caustiques  appliqués 
à  la  surface  de  l'ulcère;  ceux-ci,  outre  qu'ils  pourraient  entretenir  une  irritation 
trop  vive,  seraient  encore  capables  de  former  des  dépôts  métalliques  et  d  aug- 
menter une  opacité  déjà  très-nuisible  sans  cela.  Une  fois  le  stapbylome  réduit, 
il  faut  songer  à  restituer,  autant  que  faire  se  peut»  Tintégrité  de  la  vision,  par 
l'établissement  d'une  pupille  optique  correspondant  avec  les  parties  de  la 
cornée  restées  transparentes.  Si  pendant  le  cours  de  la  maladie  la  pupille  avait 
contracté  des  adhérences  avec  la  cristalloïde  antérieure,  l'iridectomie  en  devien- 
drait  plus  indispensable  encore,  et  il  serait  quelquefois  prudent  de  la  pratiquer 
de  bonne  heure,  car  elle  peut  exercer  les  plus  heureux  effets  sur  la  tension  el 
hâter  la  guérison. 

2^  Staphylomes  iRiDO-coRiKBBNs.  Nous  allons  entrer  maintenant  sur  notre 
véritable  terrain,  les  lésions  de  cette  espèce  constituant  la  classe  la  mieux 
définie,  celle  dans  laquelle  tout  converge  vers  un  point  unique. 

Cest  cet  ordre  de  déformation  qui  a  de  tout  temps  attiré  l'attention  des 
pathologistes  et  qui  fait  l'objet  de  toutes  leurs  descriptions.  Elle  affecte  la 
cornée  tout  entière  ou  Tune  de  ses  portions;  elle  oscille  entre  le  volume  d'une 
tête  d'épingle  et  celui  d'un  poing,  s'il  faut  en  croire  Hauchard  et  Burgmann, 
qui,  eu  1729,  dans  un  traité  intitulé  De  singulari  tunicarum  utriu$que 
oculi  eocpansmne  (Roitochii)^  a  donné  la  figure  d*un  malfaiteur  dont  Its 
cornées  staphjlomateuses  descendaient  jusqu'aux  joues  et  arrivaient  au  niveau 
de  la  bouche.  Le  volume  ordinaire  de  la  tumeur  est  néanmoinâ  celui  d'une 
noisette  ou  d'une  cerise;  tantôt  elle  est  globuleuse,  tantôt  conique»  tantol 
irrégulière,  mûriforme,  et  comme  on  a  voulu  donner  des  noms  à  toutes  ces 
variétés,  on  s'explique  la  quantité  d'expressions  inventées  pour  les  désigner 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours. 

Le  staphylome  irido-cornéen  peut  être  total,  c'est-à-dire  comprendre  la  mem- 
brane transparente  tout  entière,  et  dans  ce  cas-là,  s'il  est  d'un  grand  volume,  il 
semble  pédicule  sur  le  limbe.  D'autres  fois  il  est  partiel»  et  alors  il  occnjpe  k 
plus  souvent  les  parties  inférieures  de  la  cornée.  Parti  de  là,  il  peut  encon* 
affecter  les  formes  globuleuses  ou  coniques,  comme  il  est  facile  de  s'en  assorvr 
en  examinant  les  figures  si  nombreuses  que  Ton  en  a  données  dans  lesdiflerent'^ 
ouvrages. 

La  teinte  de  la  tumeur  varie  entre  le  noir  bleuâtre  plus  ou  moins  veiné  de 
blanc,  et  le  ton  blanc  bleuâtre  de  l'albumiae  coagulée*  Dans  le  premier  cas  on 
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ne  Toit  pas  de  vaisseaux,  dans  le  second  on  aperçoit  de  riches  réseaux  courir  à 
sa  surface.  Les  différences,  nous  pouvons  le  dire  déjà,  correspondent  à  celles 
qui  existent  dans  la  structure  des  parois;  ajoutons  que  runiformité  n*est  guère 
le  lot  des  staphylomes  et  qu'ils  présentent  d  ordinaire  de  grandes  variétés  de 
formes  et  de  couleurs.  Une  particularité  cependant  qui  leur  est  commune,  c'est 
qu'ils  sont  tous  entés  sur  un  globe,  d'apparence  normale  dans  toute  sa  partie 
postérieure;  le  boursouflement  s'arrête  au  niveau  de  la  région  ciliaire  de  la 
sclérolîque,  comme  s'il  y  avait  là  une  barrière  qu'il  lui  fût  défendu  de  dépasser. 
Il  en  est  une  espèce  remarquable  par  sa  forme  et  par  son  siège  que  nous 
devons  signaler  dans  ces  généralités,  c'est  celle  qui  se  développe  à  1  millimètre 
environ  en  arrière  du  limbe  coméen,  sous  la  forme  d'un  boudin  plus  ou  moins 
imparfaitement  circulaire  et  que  Ton  nomme  stapbylome  intercalaire.  Bien 
qu'il  ait  son  point  de  départ  dans  la  sclérotique,  sa  genèse  le  rapproclie  du 
staphjlome  irido-coméen.  Lorsqu'il  acquiert  un  grand  volume,  il  amène  un 
déplacement  total  de  la  membrane  transparente  dont  il  change  la  direction  et 
le  centre  de  figure;  nous  lui  consacrerons  plus  loin  un  chapitre  spécial. 

Lorsque  le  stapbylome  est  de  petit  volume,  il  laisse  les  paupières  se  fermer 
sur  lui,  et  se  contente  de  prononcer  sa  saillie  à  travers  les  voiles  membraneux; 
quand,  au  contraire,  il  atteint  de  grandes  proportions,  et  dans  ce  cas  il  date 
toujours  de  l'enfance,  si  on  eu  croit  Scarpa,  il  les  refoule  en  haut  et  en  bas  et 
l'on  voit  une  tumeur  informe  plus  ou  moins  recouverte  de  croûtes  et  de 
mucosités  rouler  dans  l'orbite.  A  sa  racine  la  conjonctive  est  sillonnée  de  gros 
vaisseaux  tortueux  et  gorgés  qui  se  résolvent  plus  ou  moins  loin  sur  le  mal. 
Dans  les  staphylomes  partiels  il  est  facile  de  reconnaître  la  portion  restante  de 
la  cornée  ayant  conservé  une  courbure  et  une  transparence  plus  ou  moins 
normales,  ou  ayant  perdu  l'une  et  l'autre  soit  par  la  nécessité  de  se  fusionner 
avec  les  bords  irréguliers  de  la  boursouflure,  soit  par  celle  de  livrer  passage 
à  des  vaisseaux.  Il  va  sans  dire  qu*avec  les  staphylomes  totaux  il  ne  saurait 
plus  être  question  de  trouver  aucune  portion  de  la  membrane. 

Avec  une  transparence  partielle,  on  peut  cpielquefois  apercevoir  l'iris  et  la 
pupille  plus  ou  moins  tiraillés  et  déformés,  ainsi  qu'une  chambre  antérieure 
profondément  modifiée. 

La  vision  est  atteinte  dans  une  mesure  adéquate  aux  malformations  que  je 
viens  de  faire  connaître;  quand  elle  n*est  pas  compromise  par  des  opacités, 
elle  Test  par  le  trouble  profond  qu'amènent  dans  l'état  dioptrique  les  altéra- 
tions de  courbure.  Tantôt  l'œil  malade  est  indolent,  tantôt  il  est  le  siège  d'une 
irritation  violente  et  sans  répit.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  le  malade  baisser 
invinciblement  la  télé  et  rouler  son  globe  déformé  au  milieu  d*un  flot  de 
larmes.  Tout  examen  lui  est  pénible  et  instinctivement  il  cherche  à  lui  échapper. 
Les  phénomènes  s'accentuent  encore,  si  le  malheur  veut  qu'une  irritation 
sympathique  se  développe  dans  l'autre  globe. 

Dans  le  cours  de  son  développement  et  de  son  existence,  ce  staphylome  ne 
reste  pas  toujours  semblable  à  lui-même  ;  il  peut  à  sa  surface  se  produire  des 
tléniveilements,  et  l'on  voit  alors  une  portion  de  sa  paroi  s'amincir  de  plus  en 
plus,  jusqu'au  moment  où  en  se  perforant  elle  laisse  échapper  un  flot  de  liquide 
qui  n'est  autre  que  de  l'humeur  aqueuse.  Un  soulagement  marqué  suit  d'ordi- 
naôn  cet  écoulement,  la  tumeur  s'affaisse,  souvent  irrégulièrement  et  de  façon 
à  laisser  deviner  les  irrégumrités  d'épaisseur  de  ses  parois.  Pendant  quelques 
jaurs»  une  fistule  peut  s*établir  et  une  amélioration  momentanée  vient  donner 
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au  malade  de  trompeuses  espérances.  Mais  bientôt  le  perlais  accidentel  se 
rebouche  définitivement  et  le  mal  reprend  son  eours,  qu*il  interrompra  peut- 
être  encore  pour  repasser  par  les  mêmes  phases. 

Êliologie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  permis  de  dire  qu'il  existe  des  yeux 
plus  ou  moins  disposés  au  stapbylome,  et  il  faut  abandonner  l'idée  d*ttoe 
étiologie  générale  reposant  sur  des  prédispositions  individuelles,  de  race  ou  de 
constitution;  la  seule  chose  que  Ton  puisse  affirmer,  c'est  qu'il  se  développe 
plus  volontiers  dans  l'enfance,  époque  de  la  vie  pendant  laquelle  les  enveloppes 
de  Toeil,  plus  souples  qu'en  tout  autre  temps,  ont  plus  de  facilité  à  se  déformer. 
Cependant  cette  prédisposition  elle-même  resterait  sans  influence,  si  des 
circonstances  accidentelles  ne  venaient  pas  la  mettre  en  jeu. 

Pour  naître  et  se  développer  le  staphylome  irido*cornéen  a  absolument 
besoin  que  l'iris  et  la  cornée  viennent  d'abord  au  contact  et  se  fusionnent 
ensemble.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  toutes  les  fois  que  le  fait  se  produit  le 
staphylome  soit  nécessaire,  mais  toutes  les  fois  que  le  staphjlome  se  développe 
on  peut  af&rmer  que  cet  acte  préparatoire  a  eu  lieu.  De  là,  au  point  de  vue 
étiologique,  son  importance  absolue.  Toute  circonstance  capable  d'amener  cette 
fusion  est  donc  une  cause  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Dans  un  premier  groupe  nous  rangerons  toutes  les  altérations  de  la  cornée 
qui  en  la  perforant  permettent  à  l'humeur  aqueuse  de  s'échapper  et  à  Viris 
de  venir  s'engager  et  se  souder  dans  la  plaie  :  les  abcès  coméens,  les  ulcérations 
profondes,  les  fontes  purulentes,  les  phlyctènes  graves  ou  souvent  répétées  de 
l'ophthalmie  scrofuleuse,  etc.,  etc.  Dans  un  second  groupe  figureront  tontes 
les  perforations  traumatiques  arrivant  au  même  résultat. 

Toutes  les  causes  capables  de  produire  les  accidents  du  premier  groupe 
seront  donc  à  bon  droit  considérées  comme  ayant  une  valeur  étiologique.  De 
ce  nombre  sont,  l'ophthalmie  purulente  des  nouveau-nés,  l'opbthalmie  bleano^ 
rhagique,  les  ophthalmies  scrofuleuses  prolongées  ou  souvent  répétées,  enfin 
la  petite  vérole,  qui  avant  la  découverte  de  Jenner  était  considérée  comme  une 
des  raisons  les  plus  fréquentes  du  staphylome. 

Lorsque  les  causes  que  je  viens  d'énumérer  ont  tout  préparé  pour  l'ectasie, 
la  poussée  centrifuge  des  milieux  vient  jouer  son  rôle  étiologique,  soit  qu'elle 
ait  été  augmentée  par  une  surabondance  de  sécrétion,  par  une  excitation  des 
appareils  musculaires  internes,  ou  comme  le  veut  H.  Keown  par  le  jeu  des 
muscles  extérieurs  et  spécialement  ceux  de  la  convergence.  Les  accidents  du 
second  groupe  ne  relèvent  naturellement  que  du  hasard. 

Marche,  La  marche  du  staphylome  est  progressive  et  en  quelque  sorte 
fatale,  mais,  comme  elle  est  essentiellement  liée  au  développement  des  phéno- 
mènes de  physiologie  pathologique  qui  ne  sauraient  être  compris  sans  être 
médités  à  fond,  nous  allons  immédiatement  aborder  leur  étude. 

Anatomie  et  physiologie  pathologiques  du  staphylome.  Pendant  long- 
temps les  chirurgiens  avaient  cru  que  la  cornée  se  prête  et  cède  à  U 
tension  des  humeurs  à  peu  près  comme  le  péritoine  cède  à  la  pression  des 
viscères  contenus  dans  le  bas-ventre.  Richter  le  premier  {Ohierv,  chimrg-, 
fascicule  H)  s'éleva  contre  cette  manière  de  voir  et  fit  remarquer  que  ia  ooroée, 
loin  d'être  amincie,  était,  dans  une  foule  de  circonstances,  épaissie  outre  mesure* 
et  qu'il  ne  saurait  être  question  d'un  mécanisme  qui  exige  son  amincissemeot. 
Scarpa,  touten  admettant  comme  exacte  l'observation  de  Richter,  faisait  remarquer 
que  cet  auteur  avait  eu  h  tort  de  ne  pas  faire  de  distinction  entre  le  staphv- 
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lome  des  enfants  et  celai  des  adultes,  sans  cela  il  aurait  tu  que  chez  les 
derniers  la  membrane  transparente  est  réellement  plus  subtile  et  que  la 
tumeur  n'est  pas  pleine. 

Chez  les  enfants  la  cornée  est  épaisse,  gorgée  de  fluide  et,  grâce  à  ces  dispo- 
aitionsy  diminue  d'autant  la  chambre  antérieure,  ce  qui  explique  la  facilité  ayee 
laquelle,  étant  donné  la  moindre  inflammation,  Viris  vient  au  contact  avec 
elle,  et  comment  aussi  les  humeurs  peuvent  8*y  infiltrer  pour  Tépaissir  encore, 
lui  Caire  perdre  sa  transparence  et  y  amener  le  développement  de  cette  tumeur 
acaminéeet  blanchâtre  qui  constitue  le  staphylome.  Avec  les  années  les  choses 
se  modifient,  et  Viri»  entre  en  jeu  ainsi  que  le  cristallin  et  Thumeur  vitrée, 
auxquels  le  grand  chirurgien  italien  fait  jouer  un  rôle  important.  La  conjonctive, 
suivant  lui,  interviendrait  aussi  dans  la  marche  des  phénomènes,  mais  il  faut 
bien  reconnaitre  que  ces  idées,  comme  celles  de  Richter,  laissent  cette  impor- 
tante question  dans  une  profonde  obscurité,  ni  Tun  ni  Tautre  n  ayant  les 
éléments  nécessaires  pour  résoudre  un  semblable  problème. 

Les  essais  de  Ammon,  deSichel,  Walther,  Hairion,  même  ceux  bien  postérieurs 
de  Heymann  (de  Dresde),  ne  furent  guère  plus  heureux  pour  des  raisons  à  peu 
près  semblables;  et  lorsqu'à  leur  tour  Schiess-Gemussus  et  Purser,  en  possession 
de  méthodes  d'observation  plus  sûres  et  plus  précises,  abordèrent  le  même 
sujet,  ils  ne  purent  le  faire  qu'à  un  point  de  vue  très-restreint  parce  qu'ils 
manquaient  de  matériaux  d'observation  suffisants. 

Warton  Jones  avait  cependant,  dès  1833,  fait  une  remarque  des  plus  impor- 
tantes qui  fut  confirmée  par  Mackeniie,  Bofrman  et  Rosas  :  c'est  que  le  staphy- 
lofoe  n'est  pas  constitué  par  la  cornée  elle-même,  mais  bien  par  un  néo-tissu 
cicatriciel  constituant,  selon  une  expression  très-exacte,  une  pseudo-cornée.  Il  y 
avait  dans  cette  observation  capitale  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  conduire* 
à  une  notion  précise  de  la  maladie,  malheureusement,  je  le  répète,  le  temps 
n'était  pas  venu  d'en  tirer  parti. 

U  faut  arriver  aux  Allas  d'Otto  Becker  et  de  Pagenstecher,  aux  travaux  de 
Semisch  in  Handbuch  det ge$ammten  Augenheilkunde^eiAiinoui uaimémoires 
si  importants  qu'a  publiés  Uocquard  en  1879  et  1880  dans  les  Annale*  doculU- 
tiqucy  pour  voir  la  question  s'éclaircir  d'une  manière  complète.  Ce  dernier 
auteur,  à  l'aide  de  méthodes  rigoureuses  appliquées  à  une  quantité  considérable 
de  pièces  (plus  de  80),  a  pu  suivre  pas  à  pas  la  formation  du  staphylome  irido- 
coniéen  et  donner  la  raison  de  son  développement,  de  ses  phases  et  de  ses 
formes  diverses;  je  lui  emprunterai  presque  tout  ce  que  je  vais  dire  sur  cet 
important  sujet. 

Auparavant  je  dois  faire  connaître  en  quelques  mots  l'aspect  général  des 
coupes,  et  envisager  celles-ci  d'un  coup  d'œil  d'ensemble,  après  lequel  les 
détails  seront  bien  plus  fructueusement  étudiés.  Lorsqu'on  examine  une  section 
méridienne  d'un  œil  atteint  de  raffection  qui  nous  occupe,  on  est  frappé  de 
voir  que  l'aspect  de  celle-ci  est  en  rapport  avec  les  variétés  de  forme  que  nous 
avons  signalées  et  que  les  contours  intérieurs  correspondent  d'assez  près  aux 
coatours  extérieurs.  Seulement,  l'iris  étant  toujours  uni  plus  ou  moins  intime- 
ment avec  la  cornée  ou  la  cicatrice  qui  la  remplace,  il  forme  avec  celle-ci  la 
paroi  antérieure,  et  c'est  en  réalité  la  partie  post-irienne  de  la  chambre  antérieure 
qui  coDStilue  la  cavité  du  staphylome.  Celui-ci  est-il  globuleux,  alors  la  cavité 
Ibnne  une  grande  chambre  arrondie  ;  est-il  conique  et  central,  elle  prend  un 
aspect  plus  ou  moins  triangulaire  ;  est-il  d^eté  d'un  cAté  ou  d'un  autre,  elle 
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obéit  encore  à  cette  déviation.  Enfin,  dans  les  cas  de  staphylome  intercalaire,  (m 
voit  une  espèce  de  galerie  arrondie  circuler  tout  autour  de  la  base  de  h 
cornée  dans  l'angle  qui  sépare  l'iris  des  procès.  Cette  galerie  est  plus  ou  moins 
complète  suivant  l'étendue  extérieure  de  la  lésion.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  que  la  surface  intérieure  soit  la  représentation  fidèle  de  l'extérieure,  eth 
coupe  TOUS  révèle  souvent  des  inégalités  d'épaisseur  et  quelquefois  des 
amincissements  qu'il  aurait  été  bien  difficile  de  soupçonner. 

n  y  a  aussi  sur  la  face  interne  des  inégalités  inattendues  des  trabéouies,  des 
espèces  de  cordages  tendus  d'un  point  à  un  autre»  des  taches  pigmenUires 
variées  de  forme  et  d*épaissenr. 

Tantôt  l'appareil  cristallinien  existe  encore  à  peu  près  intact,  formant  en 
quelque  sorte  le  plancher  du  staphylome,  d'autres  fois  la  lentille  a  dispanii  et 
les  capsules  accolées  doublées  de  fausses  membranes  et  de  l'hploîde  forment 
un  septum  mince  et  rugueux  qui  sépare  les  deux  chambres.  C'est  dans  ces 
conditions  mêmes  que  semblent  se  développer  les  staphylomes  les  plus  volami- 
neux.  Il  anîve  pourtant  que  le  cristallin  se  déplace  et  qu'il  se  porte  tantôt 
d*un  côté,  tantôt  d'un  autre;  il  peut  s'engager  dans  la  partie  boursouflée  pv 
un  de  ses  bords,  il  peut  aussi  être  uni  à  quelque  point  de  la  paroi  antérieure 
par  une  adhérence  plus  ou  moins  large.  Cette  dernière  condition,  lorsqu'elle 
existe,  semble  plutôt  apporter  un  frein  au  développement  de  la  maladie  que  le 
favoriser. 

La  cavité  du  staphylome  contient  de  l'humeur  aqueuse,  et  je  ne  me  souviens 
pas  d'y  avoir  jamais  vu  de  substance  exsudative  capable  de  se  coaguler  par 
l'action  des  liquides  conservateurs.  Aussi  se  vidc-t-elle  au  moment  de  la  eoope 
et  parait-elle  comme  une  excavation  à  l'instant  où  on  l'observe. 

Ces  préliminaires  établis,  abordons  l'étude  de  la  formation  du  staphjlome 
irido^oméen.  Nous  avons  dit  que  pour  le  produire  il  fallait  supposer  l'existence 
préalable  d'un  contact  entre  l'iris  et  la  cornée.  Or  ce  contact  ne  peut  s'établir 
que  de  deux  façons,  ou  bien  par  un  travail  inflammatoire  de  la  région  de  Fon- 
tana  qui  soude  de  proche  en  proche  la  membrane  contractile,  en  suivant  le 
processus  décrit  pour  la  première  fois  par  Knies,  ou  bien  par  une  perforation 
de  l'enveloppe  transparente  qui,  en  permettant  Tissue  brusque  de  rhnmeor 
aqueuse,  laisse  l'iris  se  projeter  en  avaut.  Ces  deux  modes  si  dilTérenis  l'un  de 
l'autre  donnent  naissance  à  deux  staphylomes  bien  distincts,  l'un  dit  intercalaire, 
qui  mérite  réellement  de  former  une  espèce  à  part,  l'autre  dit  staph^^ome 
irido-coméen  vrai,  qui  va  nous  occuper  tout  d'abord. 

Supposons  donc  la  cornée  perforée  brusquement,  et  elle  peut  Têtre  de  bien 
des  façons,  depuis  l'action  de  l'abcès  spontané  qui  la  creuse  avant  de  l'éventrer 
jusqu'à  celui  de  l'accident  traumatique  qui  l'ouvre  immédiatement  de  part  en 
part.  Dans  les  deux  cas,  à  la  suite  de  la  sortie  de  l'humeur  aqueuse  l'iris  vient 
se  jeter  dans  la  plaie  et  s'y  engager  plus  ou  moins  profondément  suivant  la 
force  avec  laquelle  il  y  est  poussé.  A  ce  moment-là,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
staphylome  existe  encore,  il  y  a  seulement  une  hernie  plus  ou  moins  réduc- 
tible, dont  on  peut  dans  quelques  cas  heureux  se  rendre  maître,  mais  qui 
souvent  se  reproduit  invinciblement.  Si  elle  n'est  pas  réduite  soit  par  négligence, 
soit  par  impossibilité,  il  se  fait  immédiatement  une  soudure  qui  unit  indissolu- 
blement les  deux  membranes,  et  en  quelques  heures  on  peut  dire  que  le 
processus  ectatique  est  commencé. 

Ce  travail  variera  avec  bien  des  circonstances.  Ainsi  il  ne  sera  pas  le  mèoae,  si 
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iouvertnre  est  grande  ou  petite,  si  la  partie  herniéeestYoIamineuse  ou  minime, 
•enfin  si  Tins  s'est  engagé  près  de  son  limbe  ou  près  de  son  bord  pupillaire.  H 
se  décomposera  aussi  en  phénomènes  propres  à  la  cornée  et  en  phénomènes 
propres  à  l'iris  et,  si  on  veut  bien  le  comprendre,  il  Taudra  le  décomposer  aussi  et 
Tétudier  successivement  dans  toutes  ses  parties:  c'est  ce  qu'a  fait  avec  beaucoup 
d'eiaetitnde  et  de  sagacité  mon  ancien  chef  de  clinique,  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  d'analyser  ici  son  travail. 

Pour  Hooquard,  les  staphylomes  irido-coméens  sont  de  deux  espèces.  Les 
uns  se  déreloppent  en  plein  territoire  coméen  et  ont  une  grande  tendance  à 
occuper  toute  l'étendue  de  la  membrane  transparente,  ce  sont  les  itaphylamet 
centraux  ou  antérieure;  les  autres  restent  confinés  au  niveau  des  régions  de 
Scfalemm  et  de  Fontana,  ce  sont  les  Ètaphylotnes  périphériquei.  Gomme  la 
mardie  des  uns  et  des  autres  difl%re  essentiellement,  il  faut  les  étudier  pas  à  pas 
dans  leur  développement. 

Poar  atteindre  ce  but,  notre  auteur  a  examiné  successivement  une  grande 
quantité  de  pièces,  conservées  au  laboratoire  de  la  clinique  ophtalmologique  de 
la  Faculté  de  Lyon,  après  les  avoir  fait  durcir  dans  le  liquide  de  Mflller.  Une  fois 
préparées,  il  a  pratiqué  sur  ces  pièces  des  coupes  méridiennes,  qu'il  a  exami- 
nées avec  le  plus  grand  soin  et  dans  leur  ensemble,  soit  à  la  loupe,  soit  avec  le 
microscope  à  éclairage  oblique.  Gela  fait,  il  a  monté  des  préparations  destinées 
â  être  mes  à  la  lumière  transmise  et  aTec  de  forts  grossissements. 

On  tmurera  tout  au  long  dans  son  mémoire  les  procédés  techniques  qui 
peuvent  être  contrôlés  par  chaque  observateur,  et  don^  il  n'y  a  pas  d'utilité  i 
parler  ici. 

Le  staphylome  antérieur  peut  se  développer  à  la  suite  de  toute  cause  ayant 
amené  une  perforation  de  la  cornée  ;  entre  toutes,  Fabcès  eoméen  occupe  U 
première  ligne  parce  qu'il  entraine  une  perte  de  substance,  et  prépare  l'orifice 
<]u'il  a  créé,  d'abord  à  recevoir,  puis  à  retenir  l'iris,  qui  vient  s'y  projeter.  En 
raison  de  la  position  centrale  de  l'ouverture,  que  nous  supposons  tout  d'abord, 
c'est  la  région  pupillaire  de  l'iris  qui  rient  au  contact  de  la  membrane  trans- 
parente, et  celui-ci  représente,  selon  une  heureuse  expression  d'Hocquard,  un 
cône  inscrit  dans  une  sphère.  Tout  d'abord,  il  existe  autour  de  l'adhérence  un 
espace  qui  représente  la  chambre  antérieure,  mais  peu  à  peu  l'humeur  aqueuse, 
ne  pouvant  plus  circuler  librement  à  travers  la  pupille,  refoule  Tiris  en  avant 
et  ramène  à  peu  près  complètement  au  contact  de  la  cornée.  Ge  contact  cepen- 
dant ne  saurait  être  parfait  i  cause  de  la  différence  qui  existe  entre  la  forme 
des  deux  surfaces  appelées  à  s'appliquer,  et  il  se  forme  des  espaces  lacunaires 
entre  d'autres  points  où  la  juxtaposition  est  complète  et  où  des  adhérences 
s'organisent.  Mais  ces  modifications  sont  en  quelque  sorte  accessoires,  et  notre 
attention  doit  se  porter  sur  ce  qui  se  passe  au  niveau  même  de  la  lésion  primi* 
tire  du  staphylome. 

Le  pourtour  de  Touterture  coméenne,  quand  cellp^  résulte  d'un  abcès, 
eonune  nous  l'ayons  supposé,  est  gonflé  et  d'une  teinte  grisâtre  plus  ou  moins 
snivrëe,  phénomène  qui  est  dû  h  la  présence,  entre  les  lames  de  la  membrane, 
d'une  énorme  quantité  de  cellules  embryonnaires,  se  touchant  tontes  aux 
limites  de  l'ouverture,  et  qui  h  mesure  qu'on  s'en  éloigne  fusent  dans  les  espaces 
Incanaîres.  Ce  sont  ces  éléments  qui  doivent  fournir  à  la  réparation  de  la  perte 
de  substance,  en  se  soudant  avec  la  membrane  irienne  qui  est  venue  Ample- 
ment an  premier  abord  boucher  l'owerture.  Le  tissu  propre  du  staphylome 
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n*est  donc  en  réalité  qu*un  tissu  cicatriciel  et  n*est  pas  constitué  par  la  cornée 
même,  ainsi  que  Tavait  si  bien  vu  Warlon  Jones. 

Sa  surface  antérieure  est  revêtue  d'un  épithélium  plus  ou  moins  régulier,  en 
continuité  directe  avec  celui  qui  tapisse  le  reste,  mais  affectant  la  forme  papii- 
laire,  c'est-à-dire  envoyant  du  côté  de  sa  face  profonde  des  proloogemeats  en 
forme  de  doigts  de  gant  qui  s'engrènent  avec  des  prolongements  correspondant 
émanés  du  tissu  cicatriciel.  Il  ne  saurait  plus  être  question,  à  ce  niveau,  de  U 
membrane  de  Bowman,  qui  a  complètement  disparu  et  qui  est  remplacée  par 
des  faisceaux  du  même  tissu.  Cette  région  est  cependant  remarquable  parce 
qu'on  y  observe  d'habitude  la  présence  du  sang,  soit  contenu  dans  un  réseau 
vasculaire  complètement  formé,  soit  répandu  sous  /orme  de  nappes  hémorrfaa- 
giques  au  milieu  des  éléments.  Le  réseau  vasculaire  qui  occupe  la  iace  profonde 
de  l'épi thélium  ne  contribue  pas  peu  à  verser  les  leucocytes  qui  s'échappent 
par  diapédèse  et  fourniront  la  base  des  tissus  nouveaux. 

Lorsque  nous  étudierons  un  peu  plus  loin  l'état  de  la  cornée,  dans  la  région 
qui  avoisine  le  staphylome,  nous  voirons  que  ce  n'est  pas  seulement  par  sa  sur- 
face que  se  fait  au  point  malade  l'apport  sanguin. 

La  membrane  vitreuse  profonde  résiste  d'ordinaire  bien  plus  que  l'antérieure, 
et,  quelle  que  soit  l'étendue  du  staphylome,  on  en  retrouve  des  traces  éridentes 
sur  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  cornée. 

L'iris  n'a  pas  subi  de  moindres  modiQcations  dans  le  staphylome  complet. 
Après  s'être  soudé  au  pourtour  de  l'orifice  qu'il  est  venu  obstruer  en  mélan- 
geant aux  leucocytes  d'origine  coméenne  ceux  qui  sont  nés  dans  son  paren- 
chyme,  il  perd  peu  à  peu  ses  éléments  caractéristiques,  c'est-à-dire  les  cellules 
étoilées  et  les  éléments  musculaires,  il  s'amincit  et  se  transforme,  et  la  coache 
pigmentaire  qui  le  double  se  désagrège. 

Bientôt  on  voit  de  grosses  masses  noires  ou  de  petits  granules  émigrer  à 
travers  les  tissus  vers  la  surface  de  la  cicatrice,  ne  contribuant  pas  peu  à  l'aspect 
tourmenté  de  celle-ci. 

Tous  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  nous  donnent  bien  l'idée  du 
staphylome  central  complet,  mais  ils  ne  nous  expliquent  pas  la  marche  des 
phénomènes,  ni  cette  tendance  invincible  du  mal  vers  l'ectasie  coméenne  et  la 
déformation  progressive  de  la  région  antérieure  du  globe.  Reprenons  donc  notre 
sujet  et  suivons  pas  à  pas  le  processus,  toujours  en  nous  guidant  sur  le  mémoire 
auquel  nous  empruntons  ces  détails. 

Au  moment  même  où  la  perforation  vient  de  s'accomplir,  et  où  l'expulsion 
brusque  de  l'humeur  aqueuse  a  projeté  l'iris  dans  l'ouverture,  la  situation  est 
celle-ci  : 

1»  Dans  l'épi  thélium  antérieur,  un  trou  plus  ou  moins  large,  dont  les  bords 
sont  un  peu  ravalés  en  dedans; 

2^  Du  côté  de  la  membrane  de  Descemet,  un  autre  trou  à  bords  également 
ravalés,  mais  en  dehors,  et  constitués  par  l'iris  qui  s'engage,  admettons  d'abord 
dans  un  tiers  de  la  profondeur; 

5^  Entre  les  deux  orifices  un  canal  plus  ou  moins  régulier  à  parois  déchique- 
tées, ramollies,  bourrées  de  leucocytes  et  encombrées  de  débris. 

Telles  sont  les  parties  dont  nous  devons  examiner  le  mode  de  réparation. 

Tout  d'abord  le  canal  s'affaisse  et  se  resserre  par  l'expulsion  de  tous  les 
détritus  que  l'abcès  avait  produits  et  qui  sont  entraînés  au  dehors,  soit  par  le 

*«rant  de  l'humeur  aqueuse,  soit  par  le  retrait  élastique  du  tissu.  Peu  à  pco 
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G€8  leucocytes  se  transforment  en  cellules  fusiformes  qui,  plongeant  dans  les 
espaces  inierfasciculairesy  s*engrènent  avec  eux  et  unissent  solidement  l'ancien 
tissu  avec  le  nouveau. 

Du  cfttë  de  Torifice  postérieur  ou  interne,  la  fusion  de  l*iris  relevé  en  enton- 
noir de  la  membrane  de  Descemel  se  fait  dans  des  conditions  un  peu  analo- 
gues, c'esi-à-dire  que  les  deux  membranes  s*engrènent  réciproquement,  et 
finissent  par  se  confondre  sur  un  telrrain  purement  cicatriciel. 

L'orifice  antérieur  se  bouche  à  la  manière  des  ulcères  coméens  ordinaires.  Sur 
le  fond  constitué  par  la  face  antérieure  de  la  hernie  irienne  se  dépose  un  exsudât 
fibrineux  rempli  de  leucocytes  et  de  globules  sanguins,  qui  devient  le  point  de 
départ  d*un  néo-tissu.  L*épithélium  par  prolifération  centripète  des  bords  de 
Tonverture  ne  tarde  pas  à  jeter  un  vernis  sur  le  tout,  vernis  dont  la  couche 
s*eDfonce  un  peu  en  ombilic  et  sous  lequel  s'achève  le  travail;  Hocquard  ne 
pense  pas  que  la  couche  épithéUale  antérieure  de  la  cornée  concoure  à  cette 
formation. 

Pendant  que  ces  choses  se  passent  sur  le  terrain  même  de  la  cicatrioet  la 
cornée  dans  sa  totalité  subit  des  modifications  importantes.  Une  fois  soulagée  par 
la  perforation,  elle  expulse  peu  à  peu  tous  les  éléments  purulents  qui  Tencom- 
braient  et  ne  garde  que  les  cellules  lymphatiques  susceptibles  de  se  transformer 
et  de  proliférer.  Celles-ci  arrivent  peu  à  peu  à  Tétat  de  cellules  fusiformes  et  se 
disposent  en  faisceaux  qui  écartent  les  uns  des  autres  ceux  de  la  membrane 
transparente,  formant  ainsi  autour  de  la  cicatrice  une  espèce  d'auréole  dans> 
Uquelle  les  éléments  passait  insensiblement  de  l'un  à  l'autre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Tiris  par  le  fait  de  son  déplacement  en  avant  est 
venu  s'accoler  à  la  cornée  :  il  contracte  avec  elle  des  adhérences,  mais  pas  sur 
tous  les  points  en  contact  à  la  fois.  11  se  fait  ce  qu'Hocquard  appelle  un  jalon- 
nement, c'est-è-dire  que  de  distance  en  distance  une  soudure  s'établit,  qui 
prépare  l'adhésion  totale  et  future.  Celle-ci  est  favorisée,  non-seulement  par  les 
irrégularités  de  surface  de  l'iris,  mais  encore  par  une  espèce  de  gaufrage  de 
tonte  la  face  postérieure  de  la  cornée  qui  s'établit  dans  cette  circonstance,  et  qui 
est  dû  à  ce  que  le  ramollissement  des  lames  profondes  permet  à  la  memlurane 
élastique  d'obéir  à  sa  rétraotilité  naturelle.  Je  pense  aussi  qu'il  y  a  une  rétrac- 
tion de  la  moubrane,  parce  que  l'échappement  des  liquides  a  amené  une  détente 
dans  la  coque. 

L'adhérence  de  l'iris  à  la  cornée  exige  pour  s'accomplir  la  production  de  deux 
l^iâiomènes  préalables,  d'abord  l'épanchement  intermédiaire  d'une  substance 
plastique  composée  de  cellules  embryonnaires  mastiquées  ensemble  par  un 
liquide  fibrineux  et  coagulable,  ensuite  la  disparition  de  l'endothélium. 

Cdui-cî  commence  par  devenir  granuleux,  s'infiltre  de  pigment,  se  gonfle  et 
finalement  se  détache  pour  aller  s'accumuler  sur  les  bords  des  cavités  irrégu* 
Uères,  produites  par  les  adhérences  de  jalonnement.  Arrivées  là,  ses  cellules 
subissent  la  transformation  graisseuse,  puis  vésiculeuse,  et  enfin  disparaissent* 
Dès  que  la  vitreuse  est  dénudée,  l'iris  s'y  soude  par  l'intermédiaire  de  l'exsudat 
que  j'ai  signalé,  et  celui-ci  en  se  rétractant  devient  peu  à  peu  si  mince,  que  les 
deux  membranes  paraissent  en  contact. 

La  vitreuse,  à  son  tour,  se  modifie  dans  les  points  où  des  adhérences  sont 
éublies,  on  la  voit  s'amincir  par  une  sorte  d'usure,  se  fendiller  et  disparaître, 
tandis  qu'elle  persiste  là  où  les  adhéi ences  ne  se  sont  pas  formées. 

Une  Cois  l'iris  et  la  cornée  iusionnés  en  quelque  sorte,  on  voit  celui-ci  subir 
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dans  sa  structure  une  modificalion  profonde.  L'avée  s'altère  et  se  brise,  (juel- 
ques-uns  de  ses  débris  s'engagent  en  grosses  mass^  au  sein  des  néo-formations; 
d'autres  résolus  en  granulations  pigmentaires  sont  pris  par  les  leueoeytes  qui 
se  forment  en  quantité  innombrable  dans  le  parenchyme  et  transportés  au  loin 
par  eux.  Les  cellules  caractéristiques,  les  grandes  cellules  étoilées  dispanfeseat 
peu  à  peu  par  un  retour  à  l'état  embryonnati^e,  et  insensiblement,  par  trulsfo^ 
mations  successives,  la  cornée  se  trouye  doublée  plutôt  d  un  tissu  fibreux  cica- 
triciel que  d'une  membrane  reconnaissable.  Les  lignes  de  pigments  restent 
seules,  comme  point  de  repère. 

Un  point  où  la  cornée,  après  s'être  perforée,  a  vu  son  orifice  s'oblitérer  par 
l'iris,  ou  une  fusion  complète,  a  uni  les  deux  membranes,  fermant  rouTertore 
primitive  par  un  néo-tissu  cicatriciel,  le  tout  revêtu  d'un  épithélium  d'une 
forme  spéciale;  une  projection  de  l'iris  en  totalité  contre  la  cornée  et  une 
soudure  plus  ou  moins  complète  des  deux  membranes,  telles  sont  les  condi- 
tions qui  servent  de  point  de  départ  au  staphylome,  dont  nous  suivroos 
l'évolution. 

Si  nous  nous  demandons  pourquoi  les  choses  ne  restent  point  à  l'état  que 
nous  venons  de  décrire,  et  pourquoi  nous  vopns  peu  à  peu  s'agrandir  la  cavité 
post-irienne,  nous  nous  l'expliquerons  par  la  gêne  de  la  circulation  de  rhumeor 
aqueuse,  qui  ne  trouve  plus  pour  filtrer,  ni  la  cornée,  ni  les  lacunes  de  Fontana 
que  l'iris  en  se  relevant  à  oblitérées.  Il  y  a  aussi  d'autres  raisons,  ce  sont:  le  plus 
ou  moins  de  tiraillement  de  la  membrane  contractile  sur  son  limbe,  et  la 
compromission  de  la  région  ciiiaire,  ou  en  d'autres  termes  la  mise  en  action  de 
ces  influences  irritatives  redoutables,  qui  en  activant  le  mouvement  séerétoire 
ne  fait  que  précipiter  le  mal. 

Le  staphylome  se  développe  donc  et  sous  deux  formes  :  la  forme  conique  et 
la  forme  globuleuse.  Certains  auteurs  ont  attaché  une  grande  importance  à  ces 
distinctions,  Walther  entre  autres  ;  d'autres,  comme  Chelius,  les  ont  trop  néglige. 
En  réalité,  elles  existent  et  méritent  d'être  séparées,  mais  comme  toujours  il  y  a 
entre  elles  une  région  frontière  où  il  est  bien  difficile  de  les  classer.  Le  véritable 
intérêt  de  ces  formes  différentes,  c'est  qu'elles  permettent  de  remonter  à  la 
lésion  dont  elles  sont  issues,  et  tandis  que  le  staphylome  conique  atteste  uœ 
petite  perforation  antérieure  de  la  cornée,  le  globuleux  reste  le  témoin  d'nne 
perte  de  substance  étendue.  Dans  le  premier  cas,  la  plus  grande  partie  de  la 
cornée  demeurée  saine  a  résisté  à  l'ectasie,  qui  s'est  alors  bornée  au  tissu  cica- 
triciel tout  seul  ;  dans  le  second,  le  peu  qui  restait  de  la  membrane  s'est  entr'ott- 
vert  pour  laisser  s'épanouir  la  dilatation  morbide. 

Des  auteurs  déjà  anciens  ont  bien  décrit  les  lésicms  de  la  maladie,  d*autres 
plus  récents  en  ont  fourni  des  représentations  fidèles,  c'est  à  ces  soaroes  diverses 
qu'il  faut  puiser. 

Tout  staphylome,  qu'il  soit  conique  ou  total,  présente  deux  zones  de  fbme  et 
de  coloration  différentes.  L'une,  d'un  blanc  nacré,  portant  quelquefois  à  sa 
surface  une  ulcération  légère,  constitue  le  sommet  de  la  saillie  morbide.  Bile  est 
plus  ou  moins  saillante,  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou  moins  accidentée  de 
petites  taches  noirâtres,  proéminentes  ou  non,  de  macules  jaunâtres  d'aspect  quel' 
quefois  calcaire,  c'est  le  noyau  du  staphylome.  L'autre  partie  qui  amstitae  la 
plus  grande  portion  du  cône  appartient  évidemment  à  la  cornée,  qui  a  perdu  nA 
peu  de  sa  forme,  de  sa  transparence,  et  s'est  vascularisée.  Les  vaisseaux  venus 
du  limbe  courent  à  la  surface  vers  le  bord  du  noyaui  au  niveau  duquel  ils  se 
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résolTenl  d'ordinaire  en  un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  serrées.  Quelque- 
fois un  ou  deux  gros  troncs  frandiissent  cette  région  et  forment  des  arbres 
élégants  dont  les  branches  pénètrent  dans  le  tissu,  surtout  s'il  est  nacré  et 
épais. 

Dans  leurs  trajets  sur  la  cornée,  les  vaisseaux  sont  accompagnés  d'ordinaire 
par  deux  fines  bandelettes  grises  qui  leur  constituent  une  sorte  de  gahie.  On 
trouve  eocore  entre  ces  bandelettes  une  foule  de  petites  taches  opalescentes 
plus  ou  moins  larg^  ou  plus  ou  moins  serrées,  qui  en  s*accumulant,  surtout 
autour  du  noyau  et  du  limbe,  forment  là  des  cercles  opaques. 

Au  début  du  processus  morbide  la  zone  externe  est  distincte  de  la  centrale 
par  un  léger  sillon  extérieur,  et  de  la  sclérotique  par  le  changement  de  la  cour- 
bore  normale  de  la  cornée;  mais  à  mesure  que  les  choses  marchent  ces  deux 
sillons  tendent  à  s'effacer  pour  confondre  le  tout  en  un  seul  et  unique  cône.  Le 
redressement  limbaire  parait  s'effectuer  surtout  aux  dépens  de  la  tunique 
fibreuse  que  Ion  Yoil  s'allonger,  s'amincir  et  former  un  cerde  bleuâtre,  sur 
lequel  nous  aurons  à  insister. 

Dans  les  staphylomes  sphériques,  les  choses  sont  un  peu  différentes.  D'abord, 
cenx«-€i  succédant  à  de  larges  perforations,  la  proportion  entre  les  noyaux  et  la 
xone  périphérique  se  trouve  renversée  ou  tout  au  moins  altérée.  Le  pi*emier  est 
beaucoup  plus  grand,  sa  teinte  nacrée  est  plus  saturée,  et  les  irrégularités  de 
coukur  et  de  forme  s'y  montrent  en  plus  grand  nombre;  les  vaisseaux  y  sont 
ans»  plus  développés.  Le  sillon  de  séparation  s'y  transforme  en  une  espèce  de 
gouttière  circulaire  qui  semble  pédiculer  la  tumeur.  La  zone  périphérique  est 
très-réduite,  habituellement  très-trouble,  et  garde  ses  rapports  avec  la  scléro- 
tique. Nous  verrons  plus  bas  la  raison  de  ces  différences,  lorsque  nous  aurons 
étudié  la  surface  interne  de  la  cavité  staphylomaleuse,  au  moyen  d'une  coupe 


Celle-ci,  examinée  sous  l'eau  avec  le  microscope  à  éclairage  oblique,  offre  les 
particularités  suivantes  : 

Dans  le  slaphylome  conique,  on  voit  la  cavité  générale  présentera  son  niveau 
un  diverticulum  dont  la  forme  ne  rappelle  pas  toujours  exactement  la  saillie 
extérieure,  grâce  à  l'irrégularité  de  la  paroi;  néanmoins  la  direction  générale, 
la  grandeur  de  cette  arrière-cavité,  sont  dans  un  certain  rapport  avec  l'apparence 
extérieure.  Le  noyau  et  la  zone  périphérique,  vus  de  cette  façon,  ne  sont  pas 
moins  différents  et  caractérisés  que  vus  par  dehora.  Le  noyau  est  constitué  par 
on  tissu  d'apparence  fibreuse  dans  lequel  les  faisceaux  petits  et  nacrés  s'entre- 
croisent dans  les  directions  les  plus  variées.  On  n'y  découvre  plus  de  trace 
d'iris  et  celui-ci  n'y  décèle  sa  présence  primitive  que  par  une  mince  couche 
d*ovée,  qui  tapisse  la  suHace  interne  de  la  cavité,  comme  le  tain  dHine  glace, 
selon  l'heureuse  expression  d'Hocquard.  Il  arrive  souvent  que  cette  couche  n'est 
pas  complète  et  qu'elle  présente  des  fenêtres  plus  oo  moins  rondes  et  régulières 
î  travere  lesquelles  on  peut  apercevoir  la  teinte  nacrée  du  fond.  Habituellement 
ce  fond  est  irrégolier,  sillonné  de  crêtes  courant  dans  les  directions  les  plus 
Tsriées,  et,  dans  quelques  cas  rares,  de  ces  crêtes  partent  des  espèces  de  petits 
cordages,  qui  vont  de  l'une  â  Tautre,  s'anastomosent  souvent  entre  eux  et  sont, 
OQ  nos,  oo  recouverts  du  vernis  uvéen. 

La  séparation  du  noyau  et  de  la  zone  périphérique  est,  de  ce  oAté,  encore  plus 
marquée  par  la  présence  d'un  sillon  souvent  très-profond  qui  creuse  l'entrée 
même  de  la  cavité  nucléaira.  Ce  sillon  peut  être  circulaire,  ou  bien  manquer 
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sur  un  espace  plus  ou  moins  étendu  de  l*orifice«  qui  se  continue  alors  eu  talus 
avec  le  resle. 

Dans  la  région  périphérique  la  cornée  est,  en  somme,  peu  altérée,  et,  à  partis 
présence  des  vaisseaux  que  nous  y  avons  signalée  et  des  bandelettes  qui  les  acooiD" 
pagnent,  on  retrouve  ces  faisceaux,  avec  leur  volume  et  leur  parallélisme,  aux 
surfaces.  Elle  est  eu  outre  doublée  par  Tiris,  dont  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  structure,  mais  qui  le  plus  souvent  y  adhère  tellement  qu'il  ne 
saurait  eu  être  séparé.  Pour  être  complet,  j'ajouterai  que  souvent  sur  la  face 
extérieure  entre  le  noyau  et  la  zone  externe  on  reconnaît  la  présence  d*un  sillon 
qui  correspond  au  sillon  interne. 

Dans  le  staphylome  globulaire,  les  différences  entre  la  forme  de  la  cavité  et  de 
la  surface  externe  se  montrent  plus  accusées  que  dans  lautre  espèce.  Gela  tient 
à  Tépaisseur  souvent  très-considérable  des  parois,  qui  peuvent,  comme  je  Tai 
observé,  Sicquérir  en  certains  points  plusieurs  millimètres.  C'est  ici  que  se 
montrent  le  mieux  ces  grandes  fenêtres  de  la  couche  uvéale  et  les  tradus 
multiples  ;  enfin  il  n  y  a  pas  de  sillon  pour  séparer  l'une  de  l'autre  les  deux 
zones.  Ici  la  cornée,  ayant  été  primitivement  détruite  sur  une  grande  éteodae» 
ne  se  montre  plus  sur  la  coupe  que  sous  la  forme  d'une  très-courte  languette, 
souvent  déjetée  en  dehors. 

Munis  de  ces  données,  nous  pouvons  avec  quelque  sûreté  nous  faire  une  idée 
des  diverses  phases  par  lesquelles  passe  un  staphylome,  une  fois  que  sont 
établies  les  conditions  premières  de  sou  développement.  Comme  elles  diflèrent 
un  peu  pour  les  deux  formes,  nous  les  décrirons  successivement. 

Dans  le  staphylome  conique,  sous  l'influence  des  poussées  glaucomateuses* 
causées  par  une  hypersécrétion  de  l'humeur  aqueuse  et  peut-être  des  actions 
musculaires  dépendant  d'une  irritabilité  spéciale,  mise  en  jeu  par  les  tiraille* 
ments  irions,  ainsi  qu'a  essayé  de  le  démontrer  William  M'Keown,  dans  un 
travail  publié  dans  la  Lancet  du  6  septembre  1873,  le  noyau  dont  la  paroi  est 
peu  résistante  cède  et  se  projette  eu  avant,  le  liquide  balaye  et  refoule  toutes  les 
parties  morbides,  et  creuse  dans  la  tranche  cornéale  tuméfiée  et  ramollie  le 
sillon  que  nous  avons  signalé.  La  couche  uvéale  de  revêtement  n'étant  ni  élas* 
tique,  ni  susceptible  de  s'accroître,  se  trouve  incapable  de  suivre  le  développe- 
ment de  l'enveloppe  fibreuse  et  se  fendille;  et  dans  le  cas  où  les  perforations 
cornéennes  étaient  multiples,  les  séparations  s'étirent  sous  forme  de  tractus.  Si 
la  pression  interne  dure  longtemps  avec  force,  le  noyau  en  s'étendant  s'aminat 
et  finalement  crève,  laissant  brusquement  échapper  l'humeur  aqueuse. 

Cet  événement  amène  nécessairement  une  détente  et  un  soulagement  pour  le 
patient;  mais  il  ne  saurait  être  durable,  parce  que  la  fistule  momentanément 
ouverte  se  referme  bien  vite,  et  que  les  choses  rentrent  dans  leur  état  primitif. 
La  nature  peut  renouveler  plusieurs  fois  sa  tentative,  et  l'on  voit  ainsi  des 
staphylomes  s'ouvrir  et  se  fermer  nombre  de  fois.  Cependant,  grâce  à  l'irritation 
locale  amenée  par  ces  ulcérations  et  ces  réparations  successives,  la  force  plastique 
reprend  le  dessus  et  finit  par  mastiquer  si  bien  l'ouverture  que  celle-ci  e^t 
fermée  pour  toujours  :  alors  le  staphylome  se  remet  en  marche  et  ses  effets  se 
font  sentir  sur  la  zone  périphérique  jusqu'ici  restée  indemne. 

Le  premier  de  tous  est  le  redressement  de  la  cornée,  qui  s'eiTectue  par  le 
mécanisme  le  plus  simple  possible.  Fixée  à  la  sclérotique,  tirée  par  le  staphy- 
lome, elle  redresse  son  arc  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  transformé  en  une  droite.  La 
s'arrête  tout  son  pouvoir  d'extensibilité,  et  la  force  ainsi  que  la  direction  de  ses 
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puissâDoes  s'opposent  à  ce  qu'elle  prête  davantage.  Mais  il  est  un  point  faible 
sur  lequel  malheureusement  la  traction  staphylomateuse  Ta  être  efBcace,  c'est 
cet  anneau  sclérotical  de  i  millimètre  ou  1  millimètre  et  demi  qui  se  trouve 
entre  le  limbe  coméen  et  l'insertion  du  muscle  ciliaire*  Il  cède  peu  à  peu, 
s'amincit,  s'allonge,  et  devient  bleuâtre,  tout  en  fusionnant  les  courbes  cor- 
néennes  et  scléroticales,  et  c'est  lui  qui  fournit  au  dëveloppement  indéfini  du 
mal.  Malheureusement  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  région  ne  saurait  être 
indifférent  à  la  conservation  de  l'œil ,  et  le  travail  en  question  y  amène  une 
très-vive  irritabilité,  qui  se  traduit  par  des  douleurs,  du  larmoiement  et  surtout 
par  le  développement  d'une  vascularisation  active  dans  l'épisclère.  C'est  de  là 
aussi  que  partent  les  actions  sympathiques  qui,  en  compromettant  l'œil  sain, 
obligent  à  une  intervention  immédiate. 

Si  l'art  ne  peut  pas  soulager  le  malade,  la  région  ciliaire  devient  le  siège 
d*un  cercle  staphylomateux  intercalaire,  et  d'une  immense  déformation  du 
globe. 

Dans  le  staphylome  globuleux  les  choses  se  passent  un  peu  différemment  que 
ci-dessus.  Grâce  â  l'épaisseur  de  srs  parois,  à  leur  organisation,  et  à  la  présence 
de  répithélium  sur  la  face  antérieure,  cette  tumeur  résiste  davantage  à  la 
poussée  et  ne  se  perfore  que  rarement  ;  en  revanche,  la  paroi  extensible,  étant 
beaucoup  plus  étendue,  prend  naturellement  la  forme  qui  caractérise  le  mal. 
Le  peu  de  cornée  qui  reste  à  la  sone  périphérique  se  redresse  d'abord,  puis 
se  renverse  en  dehors  en  formant  avec  la  sclérotique  un  angle  ouvert  dans  ce 
sens.  Cette  disposition  a  une  conséquence  des  plus  importantes  au  point  de  vue 
du  développement,  c'est  que  le  tiraillement  ne  s'exerce  pas  sur  l'anneau  sclé- 
rotical, et  que  ce  staphylome  engage  beaucoup  moins  que  l'autre  la  région 
ciliaire;  partant,  il  est  beaucoup  moins  dangereux  et  peut  être  porté  très- 
longtemps  sans  donner  lieu  â  une  réaction  irritative  capable  de  forcer  la  mairf 
au  malade  et  au  chirurgien. 

L'iris  dans  la  kérato-sphère  est  étendu  en  couche  plus  amincie  et  moins 
reconnaissable.  Souvent  on  trouve  des  exsudais  qui  forment  des  traînées  blan- 
châtres. Les  anfractuosités  y  sont  aussi  beaucoup  moins  marquées  et  beaucoup 
moins  profondes. 

Les  conclusions  suivantes  tirées  de  la  première  partie  du  Mémoire  d'Hocquard 
donnent  un  résumé  exact  de  la  question. 

€  1«  Le  staphylome  irido-coméen  total  peut  affecter  deux  formes  :  il  peut 
être  conique  ou  sphérique; 

<  2^  Sa  forme  générale  fournit  des  renseignements  importants  relativement 
à  rétendue  des  lésions  primitives  de  la  cornée.  Quand  le  cène  est  très-aigu,  la 
l«bion  initiale  a  été  de  peu  d'étendue  et  est  restée  bien  limitée.  Plus  l'ectasie 
se  rapproche  de  la  forme  sphérique,  plus  l'inflammation  primitive  s'est  géné- 
ralisée et  s'est  étalée  en  surface  et  en  profondeur.  Un  staphylome  franchement 
sphérique  ne  peut  s'être  développé  que  dans  une  cornée  profondément  désor- 
ganisée et  ramollie  sur  une  grande  surface  par  le  processus  inflammatoire; 

<  3*  Tous  les  staphylomes  irido-cornéens  peuvent  se  diviser  en  deux  régions 
bien  distinctes,  au  point  de  vue  des  désordres  anatomiques  :  le  noyau  et  la 
rëgioo  périphérique. 

<  L*étendue  relative  de  ces  deux  régions  varie  suivant  la  forme  de  l'ectasie. 
Dans  le  staphylome  conique,  la  région  périphérique  l'emporte  de  beaucoup  en 
étendne  sur  la  région  nucléaire.  C'est  l'inverse  dans  le  staphylome  sphérique  ; 
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c  K^  Dans  le  staphylome  conique»  la  paroi  intérieure  est  le  plus  souvent  très- 
irrégulière  et  comme  déchiquetée.  De  plus,  la  zone  périphérique  est,  sur  cette 
paroi»  nettement  séparée  du  noyau  par  une  ligue  de  démarcation  bien  nette, 
souvent  par  un  sillon  net  et  profond.  Dans  le  staphylome  sphérique  au  con- 
traire» la  paroi  interne  est  à  peu  près  lisse  et  il  n'existe  pas  de  limite  bkn 
tranchée  entre  la  région  périphérique  et  le  noyau'; 

«  5^  Le  staphylome  conique  se  développe  en  trois  temps  successifs  :  l**  par 
amincissement  et  poussée  en  avant  du  noyau  ;  2<^  par  le  redressement  de  la 
courbure  cornéenne  au  niveau  de  la  région  périphérique;  5®  par  amincissement 
et  allongement  du  limbe  scléro-cornëal  et  du  ligament  pectine  ; 

«  6"  Le  staphylome  sphérique  oilre  un  développement  un  peu  différent.  Ea 
itiême  temps  que  le  noyau  s'organise  et  s'étale,  la  zone  périphérique  fortement 
repousséc  tourne  autour  du  limbe  comme  charnière  et  se  couche  presque  sur 
la  sclérotique.  De  là  un  angle  plus  ou  moins  aigu  que  forment»  sur  les  coapes 
méridiennes,  la  cornée  et  la  sclérotique.  Cet  angle  très-aigu  à  sommet  rentrant 
se  traduit  sur  le  bulbe  par  une  sorte  d'étranglement  du  staphylome  à  sa  base. 
Plus  la  forme  sphérique  du  staphylome  est  parfaite,  et  mieux  l'étranglement 
oculaire  de  la  base  est  accusé  »  {Annales  (Toculistique^  1880). 

Une  fois  nos  connaissances  établies  sur  la  forme  générale  des  staphylomes 
et  sur  les  causes  et  le  mode  de  leur  évolution,  il  faut  passer  à  l'étude  histolo- 
gique,  qui  nous  donnera  la  raison  de  tout.  Sous  ce  rapport  les  csoupes  diffèrent 
très-profondément  suivant  qu'elles  proviennent  de  staphylomes  à  parois  minces, 
papyracées,  à  teinte  noirâtre  sur  le  vivant,  ou  de  staphylomes  à  parois  épaisses 
hypertrophiées,  de  teinte  nacrée  ou  mieux  amidon  cuit.  C'est  dans  la  première 
classe  que  se  rangent  d'ordinaire  les  tumeurs  coniques,  et  dans  la  seconde  les 
kérato-sphères. 

Hocquard,  en  examinant  des  coupes  prises  sur  des  pièces  appartenant  an 
premier  groupe,  les  a  vues  composées  de  quatre  couches  distinctes  :  1^  une 
couche  épithéliale  assez  régulière,  qui  de  très^bonne  heure  vient  tapisser  l'iris 
hernie  et  mettre  cette  membrane  délicate  à  l'abri  du  contact  de  l'extérieur.  Des 
deux  lames  qui  composent  cette  couche  l'uue  est  formée,  partie  de  mucus, 
partie  de  cellules  plates  sans  noyau  composant  de  grandes  écailles  qui  desqua- 
ment facilement;  l'autre  est  constituée  par  une  ou  deux  rangées  de  cellules 
rondes,  polygonales  ou  cubiques,  toutes  munies  d'un  noyau  bien  formé.  Quel- 
ques-unes de  ces  cellules  sont  dentelées,  c'est-à-dire  se  rapprochent  absolument 
du  type  de  l'épithélium  normal.  L'ensemble  n'a  guère  plus  d'épaisseur  que  '2t) 
ou  25  ft;  2®  au-dessous  de  cet  épiderme  se  montre  une  couche  plus  ou  moins 
spongieuse  composée  de  grands  tractus  en  arcade  s'anastomosant  les  uns  STec 
les  autres,  formés  d'une  matière  amorphe  et  à  coup  sûr  exsudative.  Du  côté 
externe,  cette  couche  se  termine  par  une  zone  que  l'on  prendrait  presque  pom 
la  vitreuse  antérieure,  si  elle  n'était  beaucoup  trop  large  pour  cela.  De  rares 
éléments  %urés,  parmi  lesquels  de  grandes  cellules  fusiformes  chargées  de 
graisse  ou  de  grandes  cellules  rondes  remplies  de  pigment  et  à  noyaox  vésicu 
leux,  se  montrent  dans  cette  région;  3^  au-dessous  de  cet  exsudât  se  trouNt 
l'iris,  mais  tellement  défiguré,  qu'il  faut  suivre  le  processus  po«r  le  recon- 
naître. 11  n'est  plus  représenté  en  effet  que  par  de  grosses  masses  pigmen* 
taires  englobées  dans  une  gangue  exsudative.  Ces  masses  pigmentées  sont 
formées  de  débris  de  cellules,  de  molécules  de  graisses,  de  granolations  du 
pigment  brun  de  l'uvée,  ou  du  pigment  jaune  hémorrhagique.  On  y  trouve 
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aussi  de  grosses  masses  noires  plus  ou  moins  libres.  De  ce  côté  encore  on 
aperçoit  souvent  une  limitante  vitreuse  que  l'on  prendrait  pour  une  membrane 
de  Descemet,  si  ses  réactions  n'Aaient  profondément  différentes  de  celles  de  la 
ooucbe  en  question  et  si  révolution  pathologique  n*inlerdisait  toute  espèce  de 
rapprochement.  Derrière  cette  membrane  irienne  transformée  on  rencontre 
soonent  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  leucocytes  plongés  dans  un  ciment 
tibrineux. 

Ni  dans  Tun  ni  dans  Tautre  des  plans  anatomiques  que  nous  venons  de 
décrire  on  ne  voit  de  vaisseani;  à  eux  trois  ils  ne  forment  qu'une  membrane 
tres-mince,  qui,  dans  un  cas,  ne  mesurait  que  8/10  de  millimètre  d'épaisseur. 
Ce  caractère  rend  compte  de  deux  choses  :  d'abord  de  la  teinte  noire  du 
staphflome  qui  est  due,  non  à  un  reikt  de  l'uTée  aperçue  par  transparence, 
mais  à  la  teinte  du  fond  de  l'œil  ;  ensuite  do  la  souplesse  et  de  la  friabilité  de 
cette  partie,  qui  fait  saillie  au  moindre  changement  de  pression  et  se  rompt 
au  moindre  effort. 

La  portion  mince  du  staphylome  se  continue  avec  la  zone  périphérique  soit 
avec  un  ressaut,  soit  insensiblement  par  un  épaississement  graduel;  le  premier 
mode  appartient  surtout  à  la  forme  conique  du  staphylome  et  le  second  à  sa 
forme  sphérique.  A  mesure  que  du  noyau  on  passe  à  la  périphérie,  on  voit  la 
oottche  épitbéliale  se  régulariser,  l'exsudat  se  transformer  en  un  feutrage  plus 
régulier  de  faisceaux  iibrillaires.  Le  pigment  devient  aussi  plus  abondant, 
qu'il  soit  libre  ou  qu'il  soit  incorporé  aux  éléments;  il  n'y  a  pourtant  pas 
encore  de  vaisseaux.  Au  limbe  même  du  noyau,  les  iaisceaux  coméens  com- 
mencent à  réapparaître,  mais  au  lieu  de  leur  parallélisme  habituel  on  les  voit 
affecter  des  allures  tourmentées.  Us  sont  dissociés,  séparés  les  uns  des  autres 
par  les  éléments  néoformés  ou  les  débris  de  pigment,  qui  injectent  en  quelque 
sorte  les  espaces  interfasciculaires.  Dans  les  régions  profondes,  au  niveau  de 
Tangle  de  léûexion  de  l'iris  sur  le  bord  de  la  perforation  coméenne,  les  deux 
tissus  serrés  l'un  contre  l'autre  ont  tellement  mêlé  leurs  éléments  qu'ils  se 
sont  réciproquement  pénétrés,  et  qu'il  en  est  résulté  un  enchevêtrement  complet. 
C'est  ainsi  que  peut  s'expliquer  l'aspect  tourmenté  de  la  coupe,  qui  frappe 
Tubservateur,  même  le  plus  novice. 

C'est  aussi  au  niveau  de  ce  limbe  que  se  résolvent  en  réseaux  asses  serrés  les 
gros  vaisseaux  venus  sur  la  cornée;  c'est  surtout  i  la  surface  qu'ils  se  mon* 
treat  le  plus  nombreux.  Au  début,  les  plus  volumineux  sont  entourés  d'une  sorte 
de  manchon  de  cellules  lyrophoïdes  qui  peu  à  peu  se  transforment  en  corps 
fusilbrmes  et  contribuent  à  augmenter  l'épaisseur  des  parois. 

Je  terminerai  ce  sujet  en  disant  que  dans  cette  région  on  trouve  souvent,  sur 
la  tact  interne  du  limbe  staphylomateux,  une  courbe  plus  ou  moins  épaisse 
d*exsadat,  creusée  de  vaisseaux  quelquefois  très-abondants,  ce  qui  explique  la 
teinte  rouge  que  prend  fréquemment  cette  région. 

Le  lecteur  qui  a  bien  compris  l'essence  et  la  marche  du  processus  que  je 
viens  de  décrire  n'aura  pas  de  peine  à  se  faire  une  idée  de  la  formation  d'un 
staphylome,  mais  il  se  demandera  immédiatement  ce  qu'il  doit  y  avoir  de 
psuticnlier  dans  les  cas  où,  avec  une  perforation  de  la  cornée  et  un  prolapsus 
cooaécutif  de  l'iris,  il  se  ^forme  une  simple  cicatrice  adhérente  sans  staphy- 
lome. Ceci  dépend  d'wie  question  de  àtgté  dans  la  quantité  et  l'organisation 
de  Texsadat  obturateur  et  d'une  tolérance  plus  ou  moins  grande  des  parties 
Ti9-à->Tfts  du  tiraillement,  ainsi  que  des  conditions  qui  peuvent  atténuer  le 
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I  tiraillement  lui-même.  La  petitesse  de  la  perforation  n*est  pas  non  plus  ma 

!  la  meilleure  influence. 

Qu'on  se  figure,  en  effet,  une  perforation  promptement  comblée  par  un 
exsudât  épais  et  abondant  sur  un  œil  dont  la  tension  n'est  pas  augmentée,  et 
Ton  comprendra  sans  peine  que  la  cicatrice  obturante  puisse  acquérir  une 
résistance  suffisante  à  la  pression  centrifuge  des  milieux,  avant  que  cenx-ci 
aient  été  mis  en  demeure  d'entrer  en  action.  Si  plus  tard  les  phénomènes 
glaucomateux  surviennent,  ils  ne  trouveront  plus  Aelocum  minoris  retUtmtiœ 
et  aboutiront  soit  à  la  buphthalmie,  si  le  sujet  est  jeune,  soit  à  la  phthisiepar 
un  effet  opposé,  mais  jamais  au  staphylome. 

Les  staphjiomes  charnus  ou  hypertrophiques  se  montrent  toujours  sphéri- 
ques  et  paraissent  résulter  de  lésions  qui,  ayant  attaqué  d'abord  toute  la  surface 
de  la  cornée,  ou  tout  au  moins  une  grande  partie  de  cette  surface,  ne  Tont 
perforée  qu'en  un  point.  Les  plus  remarquables  que  j'aie  vus  avaient  succédé 
à  une  atteinte  d'abcès  coméens  consécutifs  à  la  petite  vérole.  L'épaisseur  de  k 
paroi  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  régions.  Au  maximum  vers  le  centre 
du  noyau,  elle  parait  décroître  vers  la  périphérie. 

Les  couches  qui  composent  cette  espèce  de  staphylome  sont  :  1®  Tépithélium; 
2®  la  couche  des  vaisseaux  ;  5^  la  couche  de  substance  propre. 

Lorsqu'on  examine  à  la  loupe,  on  est  surprix  de  voir  à  la  surface  de  la 
tumeur  une  irrégularité  extrême,  des  accidents  de  terrain  inhérents  à  la  nature 
de  son  enveloppe  épithéliale,  sans  compter  ceux  qui  résultent  de  sa  dessiccation 
partielle  et  des  agressions  qu'elle  a  perpétuellement  à  subir  par  le  jeu  des 
paupières  ou  le  contact  des  corps  étrangers.  Ces  altérations  peuvent  aller  si 
loin  que  beaucoup  d'auteurs,  frappés  de  l'aspect  sordide  et  irrëgulier  du  mal, 
ont  cru  et  écrit  que  les  staphylomes  pouvaient  se  transformer  en  cancer, 
opinion  contre  laquelle  s'était  déjà  élevé  Sichel  et  que  Hoequard  repousse 
aussi  énergiquement.  En  effet,  aucune  des  pièces  que  nous  avons  observées, 
aucun  des  malades  que  nous  avons  vus,  ne  nous  autorise  à  croire  à  une  pareille 
transformation.  L'examen  attentif  de  l'épithélium  explique  toutes  les  méprises. 
11  se  compose  de  trois  couches.  La  première,  en  partant  de  la  surface,  se 
compose  de  cellules  cornées  aplaties,  dépourvues  de  noyaux  pour  la  plupart, 
imbriquées  et  comme  tassées  les  unes  contre  les  autres,  de  manière  à  former 
de  grandes  écailles  qui  se  détachent  facilement,  laissant  après  elles  une  érosion. 
Ces  plaques,  dans  lesquelles  les  cellules  sont  à  peine  visibles,  ne  se  laissent 
pénétrer  par  aucun  réactif  et  ont  l'air  de  véritables  détritus  organiques.  La 
couche  qui  les  fournit  est  d'autant  plus  développée,  qu'on  l'examine  près  d'en- 
droits exposés,  comme  le  sommet  du  staphylome» 

Au-dessous  de  cette  première  couche  on  en  trouve  une  seconde  formée  de 
cellules  polygonales  par  pression  réciproque,  analogues  aux  cellules  de  Mai- 
pighi,  et  manquant  de  noyaux  en  grand  nombre,  à  mesure  qu'elles  se  rappro- 
chent de  la  couche  précédente.  Enfin  une  rangée  de  cellules  cylindriques  très- 
régulières  comme  forme  et  munies  de  beaux  noyaux  constitue  la  troisième  couche 
qui,  vu  le  manque  de  membrane  basale  sur  laquelle  elle  vient  s'aligoer,  se  présente 
un  peu  sinueuse.  Elle  subit  en  somme  peu  d'altération  dans  le  staphylome  ei 
rappelle  la  couche  normale  de  la  cornée.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  ooncbe 
moyenne,  qui  subit  des  transformations  multiples  et  importantes  consis- 
tant en  une  altération  qui  fusionne,  en  quelque  sorte»  plusieurs  cellale^ 
en  véritables  masses  cornées  au  sein  desquelles  on  découvre  encore  des  noyaux 
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pins  ou  moins  modifiés.  Parmi  ces  noyaux  les  uns  ont  subi  une  dégénérescence 
graisseuse,  d*autres  une  transformation  colloïde. 

Il  est  encore  un  autre  ordre  d'altérations  qui  atteint  la  couche  moyenne.  Il 
est  dû  à  un  retrait  du  protoplasma  des  cellules  crénelées  appartenant  à  cette 
région.  Ce  resserrement,  portant  à  la  fois  sur  plusieurs  cellules  voisines,  amène 
entre  elles  la  formation  d'un  vide  que  traversent  souvent  comme  des  fils  déli- 
cats des  prolongements  de  piquants  restés  unis  les  uns  aux  autres.  Enfin  sur 
certains  points  on  peut  apercevoir  des  saillies  verruqueuses,  se  montrant  çàel  là 
sur  la  surface  du  staphylome  et  dues  à  l'accumulation  en  certains  points  des 
oellales  de  la  seconde  couche. 

L'altération  générale  de  cet  épithélium  provenant  à  la  fois  des  conditions 
rapides  de  sa  formation,  du  trouble  du  jeu  des  paupières  et  de  la  difficulté  à 
fermer  l'œil,  consiste  en  une  augmentation  du  nombre  des  éléments,  en  un 
accroissement  de  leur  volume  et  enfin  en  Tinterposition  entre  eux  d'une  plus 
grande  quantité  de  la  matière  intercellulaire  étudiée  par  E.  Ruehlmann,  qui  se 
laisse  pénétrer  par  les  matières  colorantes. 

Pour  Hocquard,  la  déformation  des  lames  cornées  et  celle  des  vacuoles  pro- 
viennent de  la  dessiccation  de  l'épiderme  staphylomateux,  tandis  que  les  phéno- 
mènes d'hypertrophie  sont  la  conséquence  d'une  plus  grande  activité  formative. 

Aa-dessous  de  l'épithélium  se  montre  une  seconde  couche  dite  des  vaisseaux. 
Elle  se  développe  à  la  place  de  la  membrane  de  Bowman  entre  la  face  profonde 
de  l'épithélium  et  ce  qui  reste  de  la  cornée.  Elle  se  montre  épaisse  vers  la 
périphérie  et  s'amincit  de  plus  en  plus  suivant  que  l'on  se  rapproche  du  centre 
du  noyau.  Son  aspect  varie  un  peu,  selon  qu*on  le  considère  pendant  le  travail 
le  plus  actif  de  l'organisation  du  staphylome,  ou  lorsque  ce  travail  est  avancé. 
Dans  le  premier  cas,  sa  coupe  présente  des  lumières  de  vabseaux  à  différentes 
périodes  d'organisation  et  des  cellules  lymphoîdesen  quantité  innombrable  rem- 
plissant les  interstices;  dans  le  second,  les  coupes  vasculaires  montrent  des 
vaisseaux  achevés  avec  parois  complètes  et  les  leucocytes  transformés  en  cellules 
fusiformes.  Le  travail  d'organisation  de  cette  membrane  commence  évidemment 
an  niveau  du  limbe  de  la  cornée,  et  procède  de  lépisclère.  C'est  toujours  dans 
cette  région  qu'il  est  le  plus  avancé  et  le  plus  complet. 

Ce  fait  correspond  à  une  loi  de  pathologie  qui  préside  à  toutes  les  modifi- 
cations importantes  qui  se  font  sur  la  cornée.  '  Cette  membrane,  capable  de 
vi^xe  à  l'état  normal  par  la  seule  imbibition  de  son  tissu,  au  moyen  de  son 
appareil  lymphatique  spécial,  ne  saurait  plus  le  faire  dès  qu'un  processus 
pathologique  s'y  est  développé,  dès  qu'il  faut  épancher  ou  résorber  des  éléments 
en  plus  grand  nombre.  Il  faut  alors  que  les  vaisseaux  sanguins  interviennent, 
de  la  le  travail  qui  commence  au  pourtour  épiscléral  et  qui  aboutit  à  la  for- 
matkm  de  la  membrane  vasculaire. 

Avant  même  que  la  perforation  qui  amène  le  staphylome  soit  achevée,  on 
voit  au  limbe  cornéen  une  véritable  armée  de  leucocytes  échappés  par  diapé- 
dèse  des  troncs  voisins  s'avancer  en  nappe  entre  l'épithélium  qu'ils  repoussent 
et  la  membrane  de  Bowman  qu'ils  usent  et  qu'ils  fendillent;  souvent  le  torrent 
s'engage  entre  deux  couches  de  l'épiderme  et  les  dissocient;  telle  est  son 
activité,  que  je  l'ai  vu  souvent  coucher  dans  le  même  sens  les  cellules  cylin- 
driques. 

C'est  dans  cette  nappe  que  se  forment  les  vaisseaux.  D'abord  réduits  à  h 
forme  de  simples  boudins  d'hématies,  à  peine  enveloppés  d'une  substance 
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amorphe,  ils  donneront  bientôt  des  capillaires  vrais  avec  endothëliiim,  et  enfin 
des  canaux  d*un  ordre  supérieur  avec  leurs  tuniques  et  même  leurs  gaines 
lymphatiques.  Venu  de  toute  la  circonférence  à  la  fois,  le  réseau  s'étend  vers 
le  centre,  couvrant  de  ses  mailles  toute  la  surface  et  ruinant,  là  où  elle  ne  l'est 
pas  déjà,  la  membrane  de  Bowman.  Vers  la  périphérie,  les  vaisseaux  étant 
complets  et  très-volumineux  font  un  relief  sur  la  surface  externe  et  forcent 
répithélium  à  se  soulever,  si  bien  que  leur  coupe  constitue  une  rangée  d'appa- 
rence papillaire,  dans  laquelle  on  aperçoit  chaque  saillie,  occupée  au  centre 
par  la  lumière  d'un  vaisseau  entouré  d*une  atmosphère  de  tissu  coojonctif  de 
nouvelle  formation. 

Ceci  me  conduit  à  dire  que,  pendant  que  les  vaisseaux  se  forment,  les  leuco- 
cytes ne  sont  pas  restés  inactifs.  Les  uns  sont  repris  par  les  vaisseaux  nouveaux, 
les  autres  se  transforment  et  arrivent  à  Tétat  de  cellules  fusiformes.  Les  coupes 
histologiques  faites  à  diverses  périodes  de  ces  transformations  montrent  que  le 
vaisseau  est  le  centre  et  le  régulateur  du  travail  ;  sa  lumière  est  d*abord  entourée 
d*un  manchon  plus  ou  moins  épais  composé  de  une,  deux,  trois  et  jusqu  à 
quatre  rangées  de  leucocytes,  et  peu  à  peu  ou  voit  ceux-ci  se  modifier,  soit 
pour  achever  et  perfectionner  la  paroi  vasculaire  ou  rengainer,  soit  pour 
remplir  les  mailles  du  réseau  d'un  tissu  conjonctif  nouveau  et  ténu.  Cette  série 
de  modifications  explique  les  changements  de  consistance  et  de  couleur  par 
lesquels  passent  les  tissus  nouveaux,  depuis  la  forme  de  pseudo-membraoe 
reconnue  et  nommée  par  les  Anciens,  jusqu'à  l'état  de  cicatrice  achevée,  la 
fait  important  de  ce  travail,  c'est  que  le  réseau  vasculaire  s'étale  toujours  en 
•couche  mince  et  superficielle  et  n'a  pas  de  tendance  à  envoyer  des  prolongements 
vers  la  profondeur. 

Au-dessous  de  la  couche  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  physiologiquemeot 
a  la  signification  d'un  appareil  chargé  de  la  réparation  des  tissus  et  de  la 
formation  de  la  cicatrice,  on  retrouve  daus  le  staphytome  sphérique  ce  qui 
reste  de  la  cornée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  admis  que  cette  forme 
se  développait  surtout  après  les  grandes  destructions  superficielles  de  la  mem- 
brane transparente,  avec  perforation  plus  ou  moins  large  en  qu»;iques  points. 

Nous  pouvons  renvoyer  le  lecteur,  pour  lui  faire  bien  comprendre  ceci,  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'article  Cornée  sur  la  réparation  des  grandes  ulcérations 
et  à  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre  les  tissus  anciens  et  les  nouveaux.  \^^ 
figure  même,  empruntée  au  Bandbuch  de  de  Graefe  et  Sœmisch,  s'y  trouve  tK^5- 
explicative  ;  nous  n'avons  rien  à  en  dire  de  plus.  On  y  voit  que  le  tissu  cicatricitl 
et  le  tissu  sain  y  sont  parfaitement  distincts  l'un  de  l'autre  ;  que  le  premier  e^^t 
caractérisé  par  l'épaisseur  de  ses  éléments  fibreux,  leur  ondulation  et  surtout  le 
désordre  anatomique  dans  lequel  ils  semblent  jetés;  c'est  même  à  cela  qu'ils  doi- 
vent de  former  cette  tache  blanc  porcelaine  saturée,  qui  est  incapable  de  revenir 
plus  tard  à  la  transparence. 

En  se  rapprochant  de  la  périphérie,  les  choses  se  modifient  poor  revenir  à 
l'état  normal.  On  commence  à  reconnaître  çà  et  là  des  traînées  de  faisceaui 
cornéens  moins  altérés,  séparés  p  ir  des  faisceaux  cicatriciels  ;  ces  dernier? 
afCoctentdes  directions  plus  régulières  et  se  rapprochent  de  plus  en  plus  du 
parallélisme  aux  surfaces.  Dans  les  espaces  interfasciculaires,  encore  trop  grande. 
on  trouve  des  cellules  anastomosées  et  presque  plus  de  lymphoîdes.  Les  cel- 
lules sont  plates,  se  rappi*oclient  de  la  forme  en  faisceau,  contiennent,  les  one> 
un  noyau,  quelques  autres  deux,  mais  assez  rarement  pour  que  l'on  puis^' 
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immédiatement  se  rendre  compte  qne  leur  prolifératioii  n'est  pas  des  plus 
actives.  Elles  contiennent  encore  dans  leur  protoplasma,  soit  des  grains  de 
pigment,  soit  des  gouttelettes  de  graisse. 

Le  rapport  des  anciens  faisceaux  de  la  cornée  avec  les  nouveaux  règle,  pour 
aiusi  dire,  la  transparence,  et,  comme  il  est  inverse  du  centre  à  la  périphérie,  on 
comprend  que  celle-ci  soit  nulle  au  noyau  et  reparaisse  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche du  limbe.  De  ce  c6té,  la  cornée  reprend  peu  à  peu  son  aspect,  mais  elle 
garde  cependant  des  caractères  qui  sont  propres  à  la  maladie.  Le  parallélisme 
de  ses  deux  surfaces  est  en  général  détruit  par  les  irrégularités  qui  se  sont 
produites  en  dedans.  De  ce  côté,  les  fibres  les  plus  internes  refoulées  par  la 
pression  staphylomateuse  se  sont  soulevées,  et  il  y  a  un  gaufrage,  c  est-à-dire 
une  série  de  saillies  et  de  creux  que  nous  avons  signalés.  La  membrane  de 
Descemet  appliquée  sur  les  uns  et  sur  les  autres  les  suit  dans  leurs  moindres 
contours,  gardant  son  épaisseur  normale  et  son  aspect  vitreux.  Elle  est  à  son 
tour  doublée  de  Tins  plus  ou  moins  altéré,  qui  tantôt  la  suit,  tantôt  s'en  écarte 
un  peu,  pour  laisser  des  lacunes,  sortes  de  témoins  de  Tancieune  chambre  anté- 
rieure. En  avant  de  la  vitreuse,  on  retrouve  intacts  les  faisceaux  cornéens,  qui 
suivent  seulement  le  mouvement  ondulatoire  et  laissent  entre  eux  des  espaces 
élargis,  et  les  choses  sont  ainsi  jusqu'à  la  surface  antérieure.  C'est  là  qne  se 
trouve  à  la  place  de  la  membrane  de  Bowman  cette  couche  vasculaire  et  cica- 
tricielle, qui  s'est  formée  sous  l'épithélium,  et  qui  contribue  à  l'aspect  opales- 
cent de  toute  la  membrane.  On  peut  même  dire  qu'à  elle  seule  elle  le  lui 
communique. 

Les  altérations  de  l'iris  ne  sont  pas  moins  intéressantes  que  celles  de  la 
cornée,  et  elles  doivent  être  observées  dans  le  noyau  du  staphylome,  tout 
d'abord.  A  ce  niveau  la  fusion  des  tissus  est  si  complète  que  la  membrane  con- 
tractile ne  saurait  plus  se  distinguer  du  néo-tissu  du  staphylome.  Elle  n'est 
rappelée  là  que  par  une  mince  couche d'uvée  souvent  disloquée  et  interrompue; 
encore  cette  couche  a-t-elle  abandonné  beaucoup  de  ses  éléments,  qui  se  sont 
infiltrés  entre  les  faisceaux  de  la  trame  cicatricielle,  et  jusque  dans  les  éléments 
eux-mêmes. 

A  la  périphérie,  l'iris  est  plus  reoonnaissable  ;  tantôt  il  est  appliqué  directe- 
ment contre  la  cornée,  tantôt  il  y  adhère  par  l'intermédiaire  d'une  couche  de 
nouvelle  formation.  Une  loi  générale,  c'est  que  partout  où  persiste  la  membrane 
de  Demours  la  fusion  de  l'iris  n'est  pas  complète,  tandis  que  là  où  elle  a 
disparu  les  éléments  des  deux  membranes  finissent  par  si  bien  se  confondre 
qa'il  est  impossible  de  les  séparer.  Dans  le  premier  cas,  il  existe  souvent  entre 
la  vitreuse  et  l'iris  des  amas  d'éléments  cellulaires  gonflés  et  remplis  de  pig- 
ment, qui  représentent  l'ancien  endothélium  irido-cornéen. 

Partout  où  il  est  adhérent,  l'iris  est  atrophié,  mais  au  niveau  de  ces  plis  que 
nous  avons  signalés  on  le  voit  garder  ou  à  peu  près  ses  éléments  normaux. 
Ceux-ci  sont  écartés  les  uns  des  autres  comme  si  le  tissu  était  infiltré  d'œdème. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  migration  du  pigment  que  j'ai  signalée  plus  haut 
avec  détail.  Je  terminerai  l'histoire  anatoroique  de  l'espèce  conique  des  staphy- 
lomes  en  signalant  un  réseau  vasculaire  profond,  eu  communication  avec  les 
vaisseaux  scléraux  et  qui  fournit  à  l'irrigation  des  exsudais  que  nous  avons  si 
souvent  rencontrés  à  la  face  profonde.  La  nature  travaille  incessamment  au 
perfectionnement  de  ce  réseau  et  l'on  y  peut  rencontrer  tous  les  degrés  de  forma- 
lion,  depuis  le  capillaire  à  son  état  le  plus  simple  jusqu'à  l'artère  complète. 
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Souvent  le  but  est  dépassé,  et  la  sclérose  des  nouvelles  parois  rétrécit  d'autiiA 
la  lumière  des  vaisseaux. 

Dans  le  staphylome  sphérique  la  cornée,  pour  avoir  été  perforée  quelquefois 
assez  étroitement,  n*en  a  pas  moins  été  très-largement  altérée  et  la  membrane 
de  Demours  détruite.  Les  éléments  propres  de  Tectasie  qui  en  est  résultée  ne 
diflërent  en  rien  de  ceux  du  staphylome  précédent.  L*épithélium  a  la  même 
apparence,  le  tissu  cicatriciel  est  identique,  Tiris  tout  aussi  méconnaissable,  et 
Tuvée  forme  un  semblable  revêtement.  Seule  la  région  périphérique  diflere 
sensiblement. 

Cette  région  périphérique  des  staphylomes  sphériques  a  paru  à  Hocquani 
digne  de  la  plus  grande  attention;  il  la  décrit  avec  la  plus  extrême  minutie.  I) 
signale  sur  la  face  interne  la  présence  d'une  saillie  angulaire  épaisse  quelque- 
fois de  1  millimètre  à  1  millimètre  et  demi  qui  fait  le  tour  de  Torifice  interne 
du  staphylome,  et  forme  le  bord  antérieur  d'une  espèce  de  gouttière  qui  a  pour 
bord  postérieur  la  couronne  des  procès  et  pour  fond  la  sclérotique.  Cet  angle, 
qui  n*est  pas  partout  également  saillant,  est  doublé  par  l'iris  dans  le  tissu 
duquel  l'anneau  périphérique  de  la  cornée  plus  ou  moins  plissée  semble  sëtre 
profondément  imprimé.  Çà  et  là,  dans  le  fond  de  la  gouttière  se  montrent  des 
travées  qui  ne  sont  autres  que  les  colonnettes  de  ligament  pectine  plus  ou 
moins  fusionnées  par  des  exsudats. 

L'angle  saillant  intérieur  correspond  avec  cet  angle  rentrant  extérieur,  que 
nous  avons  dit  être  formé  par  la  sclérotique  et  la  cornée  repoussée  en  dehors,  en 
vertu  de  l'épanouissement  de  Tectasie. 

Histologiquement  nous  trouvons  l'angle  saillant  formé  par  des  faisceâui 
coméens  largement  dissociés  et  remplis  de  corpuscules  lymphoïdes  ou  de  cellules 
fusiformes.  11  est  doublé  de  l'iris  qui  est  absolument  adhérent  et  atrophié  au 
niveau  de  l'anneau  sclérotical  et  qui,  en  rapport  avec  la  membrane  de  Denaours, 
reprend  plus  ou  moins  son  volume  et  son  apparence,  suivant  qu'on  le  consi* 
dère  au  sommet  ou  au  fond  des  plis  que  fait  celle-ci. 

Les  lacunes  de  Fontana  et  le  canal  de  Schlemm  sont  souvent  oblitérés  en 
tout  ou  en  partie.  Enfin  l'angle  rentrant  extérieur  est  rempli  par  un  tis>u 
épiscléral  très-vasculaire  et  souvent  hypertrophié  et  enflammé.  Toutes  ces  disj^o- 
sitions  seraient  conGrmatives  du  mode  de  formation  indiqué  plus  haut,  et 
l'angle  saillant  en  dedans,  rentrant  en  dehors,  n'est  que  l'expression  de  l'incli- 
naison du  bord  de  l'ectasie  sur  la  brèche  cornénnne.  L'oblitération  des  lacunes 
de  Fontana  est  due  à  la  projection  en  avant  de  l'iris,  au  moment  de  l'éracua- 
tion  de  la  chambre  antérieure,  et  à  l'inflammation  qu'a  entraînée  son  tiralii"- 
ment.  Hocquard  a  même  signalé  un  fait  du  même  ordre  et  des  plus  intéressants, 
c'est  la  soudure  de  quelques  angles  de  procès  ciliairesà  la  saillie  annulaire, 
par  des  espèces  de  fils  tendus  de  l'un  à  l'autre,  qui  ne  seraient  que  des  débr:> 
de  fausses  membranes  tiraillées.  Le  même  auteur  fait  remarquer  avec  rai$oi 
que  de  semblables  synéchies  sont  bien  faites  pour  éveiller  l'irritabilité  <ie 
parties  si  sensibles. 

Comme  conséquence  du  développement  du  staphylome  sphérique,  il  faut  nour 
l'atrophie  et  la  transformation  consécutive  de  toute  la  région  coméo-scléu!.' 
périphérique.  Celle-ci,  sous  l'influence  du  tiraillement  incessant  qu'elle  subit. 
s'allonge  et  s'amincit.  Le  tissu  épiscléral  se  forme  et  semble  empiéter  ^u^ 
l'épaisseur  de  la  coque.  Les  éléments  figurés  de  celle-ci  disparaissent  en  par'Ji^^ 
et  enfin  l'iris,  qui  tapisse  le  tout,  se  réduit  peu  à  peu  à  une  couche  de  pignamt. 
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Si  daos  cet  état,  comme  c*e8t  la  règle»  la  pression  centrifuge  continue  son 
action,  on  voit  des  dëformations  ectasiques  se  produire  à  ce  niveau  et  le  stapliy- 
lome  principal  se  compliquer  de  staphjlomes  intercalaires,  qui  seront  à  leur 
tour  l'objet  d'une  étude  particulière. 

Diagnottic,  Tous  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous 
montrent  le  staphylome  irido-coméen  comme  une  personnalité  pathologique 
des  plus  nettes,  ayant  ses  caractères  propres  et  une  marche  en  quelque  sorte 
fatale.  Ces  caractères  servent  à  le  faire  distinguer  de  tout  ce  qui  pourrait  lui 
ressembler  et  leur  connaissance  exacte  ne  permet  guère  au  cliirurgien  d*errer 
dans  son  diagnostic.  Il  ne  pourrait  être  confondu  qu'avec  quelques  lésions 
keratiques  capables  d'amener  un  dénivellement  de  surface;  de  ce  nombre  sont 
quelques  tumeurs  rares,  certains  néoplasmes  siégeant  sur  le  limbe  ou  encore 
quelques  leuoomes  épais,  avec  fortes  adhérences  de  Tiris. 

En  ce  qui  concerne  les  tumeurs,  elles  sont  d'une  extrême  rareté.  J'en  ai 
signalé  quelques-unes  à  l'article  Cornée,  et  le  lecteur  a  pu  voir  que  toutes 
présentent  des  particularités  capables  de  les  faire  reconnaître  à  première  vue. 
Tels  sont  les  poils  sur  les  saillies  dermoïdes,  les  incrustations  calcaires  sur 
cerbins  lencomes.  Il  en  est  de  même  pour  les  tumeurs  papillaires,  les  sarcomes 
et  les  épithéliomes  limbaires,  dont  l'aspect  et  la  forme  ne  rappellent  en  rien 
Tectasie.  L'erreur  serait  plus  facile  dans  certains  cas  de  leucome,  et  il  faut 
bien  reconnaître  que  l'embarras  est  quelquefois  assez  grand  lorsqu'il  s'agit  de 
dire  si  une  cicatrice  cornéenne  s'accompagne  oui  ou  non  d'ectasie  ;  c'est  surtout 
dans  ces  cas-là  que  la  marche  du  mal  est  capable  de  nous  éclairer. 

In  point  vraiment  délicat  du  diagnostic  du  staphylome,  c'est  celui  de  l'éta- 
blir au  début  même  de  raffection.  Telle  perforation  cornéenne  suivie  de  spé- 
chie  va-t-elle  entraîner  la  formation  d'un  staphylome  ou  se  borner  à  une  tache 
adhérente?  Voilà  ce  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  deviner  alors  qu'il  y 
aurait  tant  d'intérêt  à  le  savoir.  Ce  problème  délicat  ne  saurait  avoir  sa  solu- 
tion que  dans  l'examen  très-attentif  de  l'état  des  parties  et  dans  l'appréciation 
exacte  du  plus  ou  moins  d'irritabilité  de  l'iris.  Il  y  a  sous  ce  rapport  des  dilTé- 
renées  individuelles  très-frappantes  et  probablement  des  différences  qui  tiennent 
i  des  dispositions  anatomiques  absolument  obscures  sur  le  vivant. 

Le  diagnostic  doit  aussi  tendre  à  différencier  les  espèces  de  staphylome,  car 
il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  si  l'on  a  affaire  à  un  staphylome  conique  ou  à 
un  staphylome  sphérique,  à  un  staphylome  à  parois  épaisses  ou  à  un  staphy- 
lome à  parois  minces.  Enfin  l'état  fonctionnel  devra  être  recherché  avec  le  soin 
le  plus  scrupuleux,  car  il  est  des  cas  dans  lesquels  on  peut  espérer  ccmserver 
ia  vision  et  d'autres  dans  lesquels  il  faut  en  faire  le  sacrifice. 

Prono9iic.  Rien  ne  représente  mieux  un  cercle  vicieux  qu'une  ectasie  irido- 
cornéenne,  une  enveloppe  qui  s'étire  et  s'amincit  parce  que  son  contenu  aug- 
mente, et  un  contenu  qui  s'accroît  parce  que  son  enveloppe  s'amincit.  C'est  là 
toute  l'histoire  de  ce  mal.  On  conçoit  d'après  cela  que  la  nature  ait  peu  de 
res;»ouroe8  pour  en  triompher.  Elle  fait  bien  quelques  efforts  dans  ce  sens, 
mais  la  plupart  du  temps  ces  efforts  sont  vains  et  ne  peuvent  tout  au  plus  que 
retarder  la  marche  fatale  de  la  maladie.  Il  y  a  cependant  des  degrés  dans  la 
;ràviié  des  staphylomes;  les  globuleux  sont  moins  graves  que  les  coniques; 
ceux  à  parois  épaisses  moins  graves  que  ceux  à  parois  minces.  Les  uns  sont 
iffreusement  difformes,  les  autres  défigurent  moins.  Enfin,  ce  qui  domine  tout, 
lo  uns  sont  insensibles  et  parfaitement  tolérés,  les  autres  sont  douloureux. 
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irritatifs  et,  qui  pis  est,  menacent  l'autre  organe  des  plus  redontablcs  sympa- 
thies. Ce  sont  là  autant  de  circonstances  qui  font  varier  un  peu  le  pronostic  ei 
commandent  le  traitement  dans  1  étude  duquel  nous  allons  entrer. 

Traitement.  Dès  Tantiquité  la  plus  reculée  on  songea  à  porter  remède  au 
mal  qui  nous  occupe,  et,  si  Ton  en  croit  Anagnostakîs,  toutes  les  méthodes 
usitées  de  nos  jours  ne  sont  que  la  copie  de  ce  que  faisaient  déjà  nos  ancêtres. 
On  peut  les  classer  sous  trois  chefs  principaux  :  i®  celles  qui  avaient  pour  but 
de  modifier  Tétat  des  parties,  soit  en  diminuant  la  tension,  soit  en  renforçant 
Tenveloppe  ;  2*  celles  qui  attaquaient  le  staphylomc  comme  un  mal  qu'il  fallait 
supprimer  ;  3^  celles  enfin  qui,  désespérant  du  salut  de  Torgane,  en  faisaienl  le 
sacrifice  pour  celui  de  son  congénère.  C'est  surtout  au  début  de  la  maladie  que 
Ja  première  catégorie  est  applicable,  les  deux  autres  doivent  être  réservées  pour 
le  staphylome  confirmé. 

Toutes  les  fois  qu'une  plaie  avec  hernie  de  l'iris,  une  perte  de  substance  de 
la  membrane  transparente  avec  tendance  à  une  poussée  des  milieux,  font  craindre 
la  formation  d*une  ectasie,  le  chirurgien  doit  s*appliquer  avec  le  plus  grand 
soin  à  la  prévenir.  Pour  cela,  il  doit  autant  que  faire  se  peut  réduire  l'iris  et 
le  maintenir,  soulager  la  cornée  de  toute  pression  anormale. 

Les  manœuvres  directes  de  réduction  de  l'iris,  l'usage  raisonné  de  l'atropine 
et  de  l'ésérine,  l'immobilisation  de  l'œil  et  sa  compression  méthodique,  enfin 
toutes  les  mesures  d'hygiène  et  de  prophylaxie,  sont  de  mise  au  début  des  acci- 
dents, et  je  suis  convaincu  qu'à  ce  moment  une  thérapeutique  sagace  et  active 
peut  sauver  bien  des  yeux. 

Un  yeu  plus  tard,  si  la  soudure  de  l'iris  à  la  cornée  s'est  accomplie  malgré 
tout,  n  faut  essayer  d'intervenir  encore.  Les  deux  indications  à  remplir  seront 
d'amener  la  déplétion  et  de  fortifier  la  cicatrice  en  train  de  se  fomner. 

Pour  atteindre  le  premier  but  on  pourra  pratiquer  des  paracentèses,  soit  sur 
le  staphylome  lui-même,  et  en  cela  on  imitera  la  nature,  soit  sur  quelque  point 
éloigné  de  la  cornée  par  la  méthode  de  Sperino.  Si  cela  ne  sudBt  pas,  on  agira 
^core  très-rationnellement  en  atttquant  l'organe  dont  le  tiraillement  provoque 
l'hypersécrétion  et  en  pratiquant  Tiridectomie  selon  le  conseil  de  Wecker,  si 
elle  est  possible.  Conjointement  à  ces  petites  opérations  ou  sans  elles,  on 
peut  essayer  de  donner  au  travail  cicatriciel  une  certaine  force,  en  pratiquant 
sur  le  sommet  de  l'ectasie  des  cautérisations  répétées  avec  le  nitrate  d'argent. 
le  beurre  d'antimoine  ou  tout  autre  caustique.  Avec  la  pierre  lunaire,  suivant 
le  conseil  de  Pétrequin,  on  peut  cautériser  en  nappe  ou  d'une  manière  infun* 
dibuliforrae,  c'est-à-dire  en  provoquant  une  eschare  avec  la  pointe  du  crayon. 
Si  l'on  craint  un  effet  trop  violent,  on  peut  substituer  au  caustique  solide  une 
solution  au  dixième  ou  au  vingtième  suivant  la  méthode  de  Béer,  ou  encore  le 
laudanum  de  Sydenham,  qui  agit  comme  irritant  léger  et  dont  l'emploi  prolongé 
peut  amener  l'épaississement  et  le  renfoncement  de  la  cicatrice. 

Lorsque  le  staphylome  est  confirmé,  il  faut,  d'après  Mazen  (Thèse  de  Mont- 
pellier, i870),  se  rendre  bien  compte,  avant  de  tenter  un  traitement  cbinuigicaK 
si  le  mal  est  simplement  partiel,  s'il  a  de  la  tendance  à  croître  et  s'il  est  com- 
patible avec  un  certain  degré  de  vision.  11  est  quelquefois  plus  sage  d'abandonner 
à  elle-même  une  ectasie  peu  menaçante  que  de  s'exposer  à  la  voir,  à  la  suite  de 
manœuvres  intempestives,  changer  d'allure  et  provoquer  la  perte  de  Forgaoe. 
Dans  le  cas  où  l'on  juge  à  propos  d'intervenir,  on  peut  recourir  à  diverse* 
fnéthodes  opératoires. 
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Si  la  chambre  antërieare  existe  encore  en  partie,  si  on  peut  établir  une 
pupille  artificielle  en  face  d*une  portion  de  la  cornée  restée  transparente,  on 
devra  recourir  à  Tiridectomie  qui,  outre  sa  valeur  optique,  a  encore  l'avantage 
de  diminuer  le  tiraillement  de  l'iris  et  de  provoquer  une  détente  de  l'œil.  Dans 
le  cas  où  cette  opération  ne  peut  pas  être  pratiquée,  on  peut,  suivant  le  procédé 
de  Rosas,  iaire  à  ta  base  du  staphjlome  un  large  débridement,  et,  si  celui-ci  ne 
suffit  pas,  il  faut,  à  Texemple  de  Quadri,  emporter  un  lambeau  triangulaire  de 
la  paroi.  Pour  atteindre  ce  but,  le  chirurgien  de  Naples  transperce  la  tumeur  à 
sa  base  avec  un  couteau  à  cataracte  triangulaire  dont  le  tranchant  est  tourné 
du  côté  o&  il  veut  faire  la  section;  il  achève  celle-ci  et  dégage  le  couteau.  Ce 
premier  temps  accompli,  il  saisit  son  lambeau,  quelquefois  si  mince  qu'on  le 
voit  s'af&isser  et  se  plisser,  avec  une  pince  droite,  et  d'un  coup  de  ciseaux  il 
en  emporte  une  partie  plus  ou  moins  considérable.  U  panse  ensuite  par  occlu- 
sion, avec  une  légère  compression.  Quinae  à  vingt  jours  suffisent  d'ordinaire 
pour  que  la  perte  de  substance  soit  réparée;  souvent  le  néo-tissu  cicatriciel, 
plus  résistant  que  le  premier,  oppose  à  la  tension  une  barrière  invincible,  et  le 
staphjlome  est  guéri  autant  que  faire  se  peut. 

Caetorani  a  proposé  un  autre  procédé  d'excision  partielle  qui  se  pratique  de 
la  manière  suivante  : 

L'opérateur  est  placé  en  face  du  malade  ;  avec  la  main  qui  est  du  côté  du  nei 
(l'ambidextrie  est  nécessaire),  les  paupières  sont  écartées  et  le  globe  maintenu. 
L*aatre  main  saisit  un  couteau  à  cataracte,  le  place  horizontalement,  le  tran- 
chant en  avant  et  le  dos  en  arrière,  puis  l'enfonce  à  la  base  du  staphylome,  à 
environ  3  millimètres  ou  3  millimètres  i/2  de  l'insertion  de  la  cornée  à  la 
sclérotique.  Le  couteau  traverse  en  gardant  la  même  position  toute  la  base  du 
staphylome  et  va  ressortir  à  son  côté  interne.  La  contre-ponetion  une  fois  faite, 
la  section  est  achevée  et  partage  le  staphjlome  en  deux  moitiés,  Tune  supérieure 
et  l'autre  inférieure. 

On  observe  les  mêmes  règles  pour  pratiquer  une  section  verticale  croisant  la 
première,  et  Ton  partage  ainsi  ie  staphylome  en  quatre  petits  lambeaux  que  l'on 
sectionne,  chacun  à  son  tour,  avec  des  ciseaux  fins.  À  travers  cette  perte  de 
substance  de  forme  carrée  on  fait  sortir  le  cristallin,  qu'il  soit  transparent  ou 
opaque,  et  l'on  ferme  Tœil  pendant  vingt-quatre  heures  avec  un  bandage.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  légères  cautérisations  au  sulfate  de  cuivre.  Au  bout 
de  donze  ou  quinze  jours,  la  plaie  est  comblée  et  remplacée  par  un  tissu  blanc 
grisâtre,  le  staphylome  est  transformé  en  leucome.  Si  le  mal  n'était  que  partiel, 
une  opération  ultérieure  pourrait  rendre  la  vision. 

De  Wecker  a  aussi  proposé  d'emporter  une  rondelle  du  staphylome  avec  le 
trépan  de  Mathieu,  moyen  qui  en  vaut  bien  un  autre. 

Nous  devons  encore  rapprocher  de  ces  opérations  le  procédé  d'excision  du 
staphylome  de  de  Luca.  Il  se  sert,  pour  lexécuter,  d'un«>  aiguille  dont  la  courbure 
représente  un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  grand  à  partir  de  sa  moitié  antérieure, 
et  de  ciseaux  dont  la  courbure  correspond  à  celle  de  l'aiguille.  On  emploie  des 
aiguilles  et  des  ciseaux  différents,  suivant  l'effet  que  l'on  veut  obtenir.  On  passe 
d'abord  l'aiguille  à  la  base  du  staphylome,  de  laçon  que  son  plau  soit  ûori- 
zontal,  si  le  malade  est  assis,  puis,  avec  les  ciseaux  qui  lui  correspondent,  on 
emporte  tout  ce  qui  est  en  avant.  Ce  procédé  diftère  de  celui  de  Rosas  en  ce  sens 
que,  là,  l'aiguille  s^  non*seulement  à  fixer  l'œil,  mais  encore  à  régler  la  por- 
tion du  mal  que  l'on  veut  emporter. 
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Les  différentes  roanœaTres  opératoires  que  nous  tenons  de  passer  ea  revue 
s'appliquent  surtout  au  staphylome  partiel,  et  peuvent  être  exécutées  avec  l'esprar 
de  conserver  la  vision  que  la  maladie  a  ménagée*  et  même  d*en  (aire  récu- 
pérer plus  tard.  Elles  supposent  que  lœil  n'est  point  irrémissiblement perdu. 
Mais,  dans  le  cas  où  le  désastre  est  complet  et  où  Tectasie  a  pris  un  caractère 
et  des  proportions  tels,  qu'elle  expose  le  malade  à  des  souffrances  oontinuelia 
ou  à  la  perte  du  second  œil,  l'art  doit  encore  intervenir.  Son  bot  est  alors 
d'emporter  le  staphylome  tout  entier,  et  de  convertir  l'organe  malade  eo  un 
moignon  insensible  qui  permette  la  fermeture  des  paupières  et  la  pose  d*une 
pièce  artificielle.  Quelquefois  des  indications  pressantes  l'acculent  à  des  néces- 
sités plus  sévères  encore,  et  Textirpation  du  globe  devient  nécessaire. 

L'ablation  du  staphylome  peut  être  faite  par  l'instrument  tranchant  sans 
préoccupation  de  refermer  la  vaste  perte  de  substance  qu'elle  laisse  après  elle. 
Galien ,  Celse,  Scarpa,  Hackenzie,  Desmarres,  Caron  du  Villard,  l'ont  mise  eu 
usage. 

La  même  ablation  est  suivie  d'une  suture,  et  c'est  cette  méthode  qu'ont  adoptée 
iEtius,  Critchett,  Knapp,  de  Wecker.  Enfin,  le  staphylome  est  emporté  par  une 
ligature,  à  laquelle  Celse  et  Borelli,  vantés  par  Th.  Windsor,  ont  attaché  leurs 
noms.  Je  vais  successivement  passer  eu  revue  ces  trois  méthodes  et  décrire  les 
divers  procédés  qui  s'y  rattachent. 

Galien  conseillait  simplement  d'emporter  avec  un  instrument  trandiant  tout 
le  sommet  du  staphylome;  c*était  une  transition  des  opérations  déjà  décrites  à 
celles  plus  radicales  dont  nous  allons  parler. 

Scarpa,  placé  en  face  de  son  malade,  assis  sur  une  chaise,  plongeait  son  cou- 
teau à  la  base  de  Tectasie,  puis  achevait  sa  section  en  bas.  Cela  fait,  il  saisissait 
avec  une  pince  le  lambeau  ainsi  formé,  le  soulevait  et  en  achevait  TexcisioD  avec 
le  même  couteau.  Mackenzie  se  servait  de  ciseaux  courbes  pour  ce  second  temps. 
Immédiatement  après  l'opération,  il  établissait  sur  l'œil  un  pansement  compressif 
et  n'ouvrait  les  paupières  que  huit  ou  dix  jours  après.  A  ce  moment  on  aperce- 
vait une  plsiie  circulaire  comblée  par  une  lymphe  plastique  grisâtre,  et,  si  le 
cristallin  avait  été  ménagé,  Toeil  gardait  à  peu  près  son  volume  et  sa  forme. 
Dans  le  cas  contraire  il  s'atrophiait  et  prenait,  grftce  à  l'action  des  droits,  une 
figure  carrée. 

Desmarres,  pour  atteindre  le  même  but  que  Scarpa  et  Mackeuiie,  a  modifié 
leur  manière  de  faire  de  la  manière  suivante  :  d'abord,  pour  fixer  l'œil,  il  passe 
à  travers  le  staphylome  un  fil  dont  il  maintient  les  chefs  d'une  main.  Ce  premier 
temps,  auquel  il  attache  une  grande  importance,  une  fois  accompli,  il  plooge 
à  la  base  du  staphylome  et  de  dehors  en  dedans  un  couteau  ayant  la  forme  d'où 
triangle  isocèle  et  à  double  tranchant.  Cet  instrument,  grâce  à  cette  forme, 
coupe  à  la  fois  en  haut  et  en  bas  et  emporte  d'un  seul  coup  la  tumeur  qui  reste 
suspendue  au  bout  de  son  fil.  Desmarres  a  donné  à  son  couteau  spécial  le  nom 
de  staphylotome. 

Le  lecteur  a  pu  voir  que  les  auteurs  qui  ont  préconisé  l'excision  ne  se  sont 
guère  préoccupés  du  cristallin,  les  uns  le  laissaient,  les  autres  l'enlevaient,  et 
son  sort  parait  avoir  un  peu  dépendu  des  hasards  de  l'opération.  Nos  idées 
modernes  sur  l'appareil  de  l'accommodation  ne  nous  ayant  plus  permis  de  le 
considérer  avec  cette  indifférence  nous  ont  conduit  à  le  supprimer  pour  éviter 
des  réactions.  Sans  cela,  la  crainte  de  laisser  béante  une  énorme  plaie  oculaire 
et  d'exposer  les  milieux  à  s'épandre  au  dehors  avait  d^â  engagé  certains  chirur- 
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giens  à  la  fermer  immëdiatenient.  Telles  sont  les  idées  génératrices  de  la  méthode 
^i  combine  la  suture  avec  l'excision. 

Si  on  en  croit  Anagnostakis,  £tius  est  le  premier  qui  ait  employé  ces  deux 
choses,  et  cela  atec  connaissance  de  cause,  et  au  moyen  d*un  appareil  instru- 
mentai à  la  fois  ingénieux  et  compliqué.  Le  lecteur  pourra  en  juger,  d'après  la 
traduction  du  chirurgien  d'Athènes,  que  nous  tirons  d'un  mémoire  sur  la  chi- 
rurgie des  Anciens,  publié  dans  les  Annalei  belges  : 

«  iElius,  dit-il,  dans  le  cas  de  staphylorae  à  base  étroite,  conseille  de  prendre 
des  aiguilles  dont  le  chas  est  près  de  la  pointe,  armées  chacune  d'un  fil  tendu, 
dont  les  deux  chefs  doivent  avoir  la  même  longueur.  Le  diirurgien,  ainsi  armé, 
se  place  derrière  le  malade. 

«  Les  paupières  écartées,  il  transperce  le  staphylome  à  sa  base  et  de  haut  en 
bas;  une  fois  Fœil  fixé  avec  cette  première  aiguille,  il  traverse  encore  la  tumeur 
h  sa  base,  mais  cette  fois  de  dedans  en  dehors,  de  &çon  que  les  aiguilles 
se  croisent  en  +;  cela  fait,  il  coupe  les  anses  de  fil,  puis  passe  les  deux  chefs 
supérieurs  au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  de  la  même  aiguille,  et  lie  vigou- 
reusement. Il  lie  de  la  même  façon  les  chefs  qui  correspondent  à  l'aiguille 
transversale.  Mais  la  plus  belle  ligature  consiste  k  lier  ensemble  un  chef  de  fil 
vertical  avec  un  chef  du  fil  transversal. 

f  Après  la  ligature  il  faut  exciser  la  partie  culminante  du  staphylome,  en  en 
épargnant  seulement  la  base,  afin  de  prévenir  la  chute  des  fils  qui  aurait  pour 
conséquence  la  profusion  des  humeurs  et  l'excavation  de  l'œil. 

<  Or,  dans  quel  but  exdsons-nous  le  staphylome?  D'abord,  pour  activer  la 
goérison,  attendre  que  les  fils  tombent  ainsi  plus  tdl  et  que  la  plaie  se  cicatrise 
plus  vite;  en  second  lieu,  parce  que  le  malade  souffre  moins  pendant  toute  la 
durée  du  traitement,  les  parties  étant  exposées  à  l'air  et  l'opération  n'étant  pas 
suivie  d'inflammation  intense. 

«  La  portion  culminante  du  staphylome  ayant  été  excisée,  il  faut  retirer  les 
aiguilles,  après  avoir  serré  de  nouveau  les  nœuds,  de  la  manière  que  nous  venons 
de  décrire...,  puis  il  faut  appliquer  le  bandage  et  tenir  le  malade  tranquille...  » 
(£tius.  Vil,  37,  édit.  Aldus,  p.  i30). 

A  notre  époque,  un  chirurgien  anglais  d'un  véritable  renom,  H.  Critchett,  a 
imaginé  un  procédé  qui  se  rapproche  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  :  il 
consiste  à  enfoncer  dans  la  sclérotique  un  certain  nombre  d'aiguilles  que  l'on 
conduit  de  bas  en  haut  et  parallèlement  entre  elles,  quatre  ou  cinq  d'ordinaire. 
Ces  aiguilles  entraînent  après  elles  des  fils  que  Ton  place  tout  d'abord.  Ce  pre* 
mier  temps  achevé,  on  ouvre  le  staphylome  avec  un  couteau  que  Ton  a  bien  soin 
de  ne  pas  porter  sur  les  fils,  de  peur  de  les  couper,  puis,  avec  une  pince  et  des 
ciseaux,  on  emporte  la  tumeur  en  haut  et  en  bas  sous  forme  de  deux  croissants, 
dont  les  bords  arrivent  à  i  ou  3  millimètres  de  la  sortie  des  fils.  Si  le  cristallin 
ii*esl  pas  déjà  éliminé,  on  l'expulse,  et  c'est  alors  que  l'on  conçoit  tout  l'avan- 
tage des  fils  qui  forment  en  avant  de  l'humeur  vitrée  une  sorte  de  grillage  et 
1  empêchent  de  faire  hernie.  On  saisit  enfin  les  chefs  des  fils  que  l'on  a  pu  choisir 
de  couleurs  différentes  pour  en  faciliter  la  trouvaille,  et  on  les  serre  de  façon  à 
former  une  suture  transversale  qui  ferme  hermétiquement  le  moignon.  Si  à  ce 
moment  on  s'aperçoit  que  la  plaie  n'est  pas  bien  obturée,  il  n'y  a  aucune  diffi« 
oulté  ni  aucun  inconvénient  à  placer  un  fil  ou  deux  de  plus. 

Ce  procédé,  appliqué  bien  souvent  et  adopté  dans  beaucoup  de  cliniques,  n'est 
pas  sans  quelque  danger,  et  on  l'a  vu  suivi  de  quelques  hémorrhagies  graves» 
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ci  de  fontes  paraleotes  complètes  du  moignon.  On  loi  a  reproché  auai  deUttp 
violenter  la  forme  de  l'œil,  et  de  produire  aux  deux  extrémitës  de  li  datrice 
des  angles  saillants  qui  gênent  Tapplication  des  pièces  artificielles.  C'eit  pou 
parer  à  ces  inconvénients  que  deux  chirurgiens  habiles*  Koapp  d'une  pirl  ci  de 
Wecker  de  l'autre»  ont  proposé  des  procédés  qui,  tout  en  fermant  U  piiie 
consécutive  à  l'ablation  du  staphylome,  le  font  aux  dépens  de  la  coojoDctife  e( 
sans  toucher  à  la  région  dangereuse  des  procès  ciliaires,  que  ne  craignent  (» 
d'attaquer  les  fils  de  Critchett. 

Kna|)p  procède  de  la  manière  suivante  : 

Il  passe  une  aiguille  sous  la  conjonctive  au-dessus  du  staphjlome,  de  ia(m 
que  l'entrée  soit  au  niveau  d'une  verticale  tangente  an  bord  externe  de  b 
tumeur  et  la  sortie  au  niveau  d'une  autre  verticale  tangente  au  bord  ialenr. 
On  passe  un  antre  fil  sous  la  conjonctive  au-dessous  du  atjpiif  lome,  mais  en  se» 
inverse.  Les  deux  fils  ainsi  posés,  on  ampute  le  stapbylonie,  puis  on  naee,  es 
les  serrant,  les  extrémités  correspondantes  des  fils;  on  terme  ainsi  la  ph» 
comme  une  bourse.  Ce  procédé  a  donné  un  bon  résultat  à  son  auteur. 

Le  procédé  de  suture  conjonctivale  de  Wecker  est  inspiré  par  les  idjci  de 
Critchett  et  celles  de  Knapp;  l'auteur  espère  éviter  à  la  fois  les  dangen  et  le 
difficultés  de  leurs  opérations. 

Il  se  place  devant  son  malade,  sectionne  la  conjonctive  tout  autour  de  U 
cornée,  puis  la  dissèque  assez  loin  du  côté  de  l'équateur  du  globe,  pour  tiu 
permettre  de  glisser  assez  facilement.  Cela  (ait,  avec  une  aiguille  courbe  cbar^ 
d'un  fil  il  passe  de  bas  en  haut  et  d'une  lèvre  conjonctivale  à  l'autre  quatre  anse», 
que  pour  le  moment  il  laisse  très-longues,  et  jette  les  deux  externes  endebon, 
les  deux  internes  en  dedans.  Prenant  ensuite  un  couteau  de  de  Graefe,  ilesporte 
la  totalité  du  staphylome,  puis  fait  écliapper  \ù  cristallin.  Reprenant  alor»  b 
deux  extrémités  de  chacune  de  ses  anses,  il  les  noue  et  les  serre,  de  bço*  ' 
former  une  suture  transversale.  Si  quatre  points  ne  suffisent  pas  pour  eo^iêdkr 
la  ptotrusion  du  vitreum,  il  en  place  tardivement  une  ou  deux. 

Pendant  cette  opération,  le  malade  doit  être  endormi  ponr  éviter  les  coninc- 
tions  du  globe  alors  qu'il  est  largement  ouvert.  11  iaut  aussi  se  servir  de  la  sat 
floche  anglaise,  dont  on  peut  ne  pas  s'inquiéter  plus  tanL 

Cette  opération,  an  dire  de  son  auteur,  lui  a  donné  des  résultats  très-sinp^ 
Une  seule  fois,  chez  une  malade  indocile,  il  eut  une  suppuration  de  la 
tique.  Mac  Namara  a,  de  son  côté,  simplifié  l'opération  de  Critcbell 
mant  hardiment  la  suture  et  en  la  remplaçant  par  un  simple  pansement  à  feii 
froide.  Il  donne  comme  avantages  à  sa  manière  de  faire,  de  ne  pns  dvedkr  à 
réaction  ni  de  douleur,  et  de  préparer  un  excellent  moignon  pour  la  poae  d  •■•& 
«il  artificiel. 

Il  est  clair  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  firayenr  qu'on  chirurpcn  doit  h 
largement  ouvrir  la  coque  oculaire,  et  que  l'idée  de  voir  celle-cî  se  vider  de  u^ 
son  contenu  peut  le  préoccuper  :  aussi  a-t*on  dû  accepter  avec  faveur  une  mettes 
capble  d'emporter  le  staphylome  sans  ouvrir  ïosil.  C*esi  là  l'uniqpe  laîsoo  ^ 
la  faveur  dont  a  joui  la  métliode  de  la  ligature. 

Comme  les  deux  autres,  elle  a  eu  on  parrain  dans  l'aoliquilé.  Ceise  cm 
leille  de  conduire  une  aiguille  armée  d'un  fil  double  à  la  bnae  da  slnplnk^tf* 
puis  de  couper  l'anse  et  de  nouer  ensemble  les  deux  exlréanlés 
dantes  du  fil  inférieur  et  du  fil  supérieur.  Peu  à  pen  les  fils  tombent 
la  tumeur. 


STAPHYLONE.  472^ 

Soit  qu'elle  fût  trop  douloureuse,  soit  qu'elle  tùX  d'une  exécution  difficile^ 
Topéralion  de  Celse  tomba  en  oubli,  et  ce  n'est  qu'en  1858  que  Borelli  (de  Turin) 
remit  en  honneur  le  procédé  de  la  ligature.  Ce  procédé  consiste  à  trayerser  lo 
stapliylome  i  M  base  avec  des  épingles  en  cuivre  jaune  très-fines.  On  jette 
deirière  ces  épingles  un  ou  deux  tours  d'un  fil  de  soie  fin  et  solide,  et  on  serre 
sor  les  épingles  de  manière  à  provoquer  TtHranglement  et  par  suite  la  mortifi- 
cation du  staphylome.  Pour  éviter  l'irritation  causée  par  les  épingles,  on  peut 
les  couper  aussi  ras  que  possible  avec  des  cisailles,  ou  bien  les  recourber  en 
avant,  de  façon  qu'elles  sortent  entre  les  paupières.  L'auteur  préfère  cette 
manière  de  faire  à  l'ablation  prématurée  des  épingles,  proposée  par  M.  Gritti, 
parce  que  la  présence  de  ces  corps  étrangers  n'est  pas  sans  utilité  au  point  de 
vue  de  la  formation  de  la  cicatrice  épaisse  et  durable  qui  est  le  but  de  l'opéra-» 
tion. 

Les  épingles  tombent  au  bout  de  quatre  jours  environ,  entraînant  avec  elles 
le  staphylome  mortifié.  Le  premier  pansement  doit  rester  en  place  pendant  les 
quatre  premiers  jours;  plus  tard,  on  panse  délicatement,  tous  les  jours,  pour 
surveiller  l'œil.  Il  est  inutile  d'employer  autre  chose  qu'un  pansement  occlusif 
et  le  repos. 

Th.  Windsor  préconisa  ce  procédé,  qu'il  appliqua  avec  succès  dans  trois  cas; 

il  pense  que  l'on  n'a  pas  attachée  l'opération  de  Borelli  toute  l'importance  qu'elle 

mérite  (il  QuarUrly  Review  ofOphthahnie  Surgery  and  Science^  avril  1866). 

Lorsque  toutes  ces  opérations  Airent  imaginées  les  dangers  de  l'ophthalmie 

Tmpathique  n'étaient  asseï  appréciés  ni  par  les  médecins  ni  par  le  public  : 

aussi  se  préoccupait-on  beaucoup,  non-seulement  de  conserver  Tœil,  mab  encore 

de  garder  un  moignon.  On  c  n'arrachait  pas  l'œil  »,  suivant  une  expression 

triviale,  nuis  consacrée,  et  c*était  beaucoup.  Au  point  de  vue  de  la  prothèse  le 

moignon  était  aussi  considéré  comme  très-utile,  et  c'était  là  peut-être  la  meilleure 

justification  de  ces  méthodes  prétendues  conservatrices.  Mais,  du  jour  oh  l'on  a 

|»aHaitement  su  et  compris  qu'un  moignon  ou  un  œil  déformé  sont  capable» 

d'engendrer  l'ophthalmie  sympathique,  le  petit  avantage  de  favoriser  la  pose 

d'un  œil  artificiel  a  disparu  devant  la  nécessité  d'assurer  la  sécurité  de  la 

vision. 

On  a  alors  substitué  peu  à  peu  l'énudéation  I  tous  les  procédés,  et  je  n'hésite 
pss  pour  ma  part,  à  proclamer  une  préférence  pour  cette  pratique  radicalement 
curatrice.  Que  dans  les  cas  où  l'œil  malade  a  gardé  un  degré  quelconque  de 
vision  on  fasse  tout  pour  le  conserver,  rien  de  mieux,  mais,  dès  que  la  maladie 
à  détruit  tout  espoir  de  préserver  la  vision,  il  ne  faut  plus  hésiter  devant  un 
sacrifice  qui  au  fond  n'en  est  pas  un,  puisque,  ni  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
réel  du  malade,  ni  à  celui  de  la  cosmétique,  il  n'y  a  plus  rien  à  perdre. 

L'extirpation  de  l'œil  dans  ces  circonstances  ne  présente  rien  de  spécial;  elle 
se  pratique  de  la  façon  la  plus  simple  par  la  méthode  de  Bonnet,  les  suites  en 
sont  toujours  bénignes  et  en  quelques  jours  les  malades  sont  rendus  à  leurs 
occupations  sans  grand  dommage  pour  l'harmonie  de  leurs  formes. 

Staphyloxb  niTERCAuiaB.  Ce  que  nous  venons  de  dire  à  propos  des  ectasies 
coméennes  et  irido-ooméennes  nous  dispensera  d'entrer  dans  de  bien  longs 
détails  à  propos  d'une  autre  espèce  de  staphylome  antérieur,  à  laquelle  oo  a 
donné  le  nom  qui  figure  en  tête  de  ce  chapitre.  C'est  à  Schiess-Gemussus  que 
Ton  doit  cette  très-heureuse  dénomination.  11  se  développe  en  dehors  de  la 
cornée,  an  delà  de  cet  anneau  sclérotieal  qui  la  limite,  et  apparaît  de  prime 
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abord  sous  la  forme  de  petites  taches  noirâtres  quelquefois  isolée? »  de  rm 
croissants,  ou  de  véritables  anneaux  ou  portions  d^anneau. 

Ces  taches  ne  se  révèlent  qu'après  des  souffrances  plus  ou  moins  longues  de 
Tceil,  soufi'rances  qui  résultent,  à  n*en  pas  douter,  de  lésions  siégeant  au  niveau 
de  Tanglti  de  la  chambre  antérieure.  Si  Tinflammation  est  un  peu  violente,  on 
voit  la  région  épisclérale  s*iujecter  vivement  et  les  réseaux  de  nouvelle  forma- 
tion  empiéter  peu  à  peu  sur  la  cornée,  en  la  rétrécissant.  Si  au  contraire  le 
mal  est  moins  rapide,  ou  voit  la  région  où  il  se  déclare  commencer  par  bleuir 
de  place  en  place,  puis  se  développer  en  un  soulèvement  manifeste.  Avec  le 
temps  ce  soulèvement  se  prononce,  son  caractère  ectatique  se  révèle  et  il  peut 
aller  jusqu'à  agrandir  considérablement  l'étroite  zone  sur  laquelle  il  a  para 
tout  d*abord. 

Le  premier  effet  de  cet  agrandissement  est  de  porter  en  avant,  de  déplacer 
toute  une  grande  portion  de  la  membrane  transparente  et  de  changer  son  plan, 
ainsi  que  son  axe.  On  peut  alors  voir  ce  dernier  affecter  une  direction  des 
plus  irrégulières,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  donner  au  mal  son  étnnge 
physionomie.  Quel  que  soit  le  volume  du  staphylome,  et  il  peut  être  considérabkt 
on  voit  toujours  l'anneau  sclérotical  resté  intact  le  séparer  de  la  cornée  et 
produire  une  espèce  de  sillon  entre  les  courbes  formées  par  les  deux  parties. 

L'ectasie  intercalaire  peut  se  bosseler  à  sa  surface  par  suite  de  l'm^ale 
résistance  de  ses  parois  et  des  hernies  que  forment  les  couches  profondes  à 
travers  les  éraillures  de  la  fibreuse.  On  acquiert  alors  la  notion  de  la  minceur 
de  la  paroi  par  la  teinte  plus  noire  que  prennent  les  points  amincis  ou  par  la 
transparence  qu'ils  montrent  lorsqu'on  éclaire  vivement  Tœil,  soit  avec  un 
faisceau  oblique,  soit  avec  Tophlbalmoscope.  Je  ne  saurais  dire  si  la  marche 
naturelle  des  événements  conduirait  à  la  perforation  spontanée  du  staphylome, 
n'ayant  jamais  eu,  dans  les  cas  que  j'ai  observés,  l'occasion  de  voir  cet  accident. 
Je  pense  qu'il  doit  être  rare  et  que  l'art  intervient  avant  qu'il  ne  se  produise. 
Les  fonctions  visuelles  sont  toujours  profondément  troublées  pendant  le  déve- 
loppement de  la  maladie,  parce  qu'elle  est  la  conséquence  d'une  altération 
préalable  dont  toutes  les  recherches  modernes  ont  fait  connaître  la  haute  gravité. 
Dans  le  trouble  profond  où  le  malade  a  été  jeté  par  la  tension  glaucomateuse 
et  par  la  nutrition  imparfaite  des  milieux,  il  ne  s'aperçoit  pas  des  variations 
optiques  qui  doivent  résulter  du  déplacement  en  masse  de  la  cornée.  Les 
signaler,  c'est  faire  une  symptomatologie  de  raison,  sur  laquelle  je  ne  veux 
pas  insister.  Les  phénomènes  douloureux  qui  tourmentent  les  patients  ne  sont 
pas,  à  leur  tour,  le  fait  de  l'ectasie,  mais  celui  des  lésions  qui  la  pr^areot; 
bien  mieux,  le  manque  de  résistance  de  la  coque  semble  fait  pour  diminuer 
l'intensité  des  souffrances. 

J'en  dirai  autant  de  tous  les  phénomènes  irritatifs,  tels  que  le  larmoiement, 
la  photopliobie,  le  spasme  palpébral,  qui  se  montrent  peut-être  moins  intenses 
dans  cette  forme  que  dans  les  autres. 

L'éliologie  du  staphylome  intei'calaire  ne  saurait  plus  être  obscure  aujour- 
d'hui. Toute  lésion  capable  de  provoquer  la  soudure  de  l'angle  externe  de  la 
chambre  antérieure,  au  niveau  des  lacunes  de  Fontana,  de  fusionner  à  ce  poiiit 
l'iris  et  la  cornée,  devient  par  là  même  capable  d'engendrer  une  boursouflure 
consécutive.  11  ne.faut  à  cela  qu'une  condition  nécessaire,  c'est  que  la  scléro- 
tique ne  soit  pas  trop  résistante,  comme  cela  se  rencontre  chez  les  sujets  encore 
jeunes,  ou  qu'elle  ait  été  affaiblie  par  une  inflammation  locale  de  quelque  durée 
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ou  par  UQ  traumatisme.  L'étude  attentive  de  l'anatomie  pathologique  de  cette 
maladie  jette  une  TÎve  lumière  sur  son  étiologie,  et  c*est  pour  cela  que,  sans 
insister  davantage  sur  ce  sujet,  nous  allons  aborder  l'analyse  anatomîque. 

C'est  encore  à  Hocquard  que  nous  devons  une  bonne  étude  du  slaphylome 
intercalaire;  il  Ta  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  que  nous  avons 
déjà  citées  et  avec  le  môme  soin.  Delafosse»  interne  du  professeur  Panas,  a  aussi 
publié  dans  les  Archives  d'ophihalmologie  françaises  une  observation  intéres- 
sante par  le  développement  du  mal. 

Le  premier  temps  consiste  dans  cette  fusion  de  l'iris  avec  la  cornée.  Elle  se 
fait  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  que  nous  avons  signalé  à  propos  du 
staphylome  irido-coméen,  c'e8t4-dire  que  l'endothélium  disparait  soit  sur  les 
deux  membranes,  soit  sur  les  travées  du  ligament  pectine.  En  même  temps  les 
leucocytes  s'accumulent  dans  Tangle  de  la  chambre  antérieure  et  peu  à  peu  se 
transforment  en  cellules  fusiformes.  Simultanément,  l'iris  subit  la  transformation 
atrophique,  d'abord  par  U  disparition  de  ses  éléments  étoiles  et  pigmentés  et 
par  la  sclérose  consécutive  à  son  infiltration  par  les  cellules  néoformées.  Seule 
la  couche  du  pigment  irien  persiste  dans  son  intégrité  et  tapisse  la  mem- 
brane unique  qui  résulte  de  la  fusion  des  deux  autres. 

Tandis  que  cette  transformation  s'accomplit  en  dedans,  la  sclérotique  est 
attaquée  en  dehors  par  le  travail  inflammatoire  de  Tépisclère.  Les  leucocytes 
échappés  en  masse  de  sinnombrables  vaisseaux  qui  se  sont  développés  dans  cette 
région  infiltrent  le  tissu  lâche  péricoméen  et  s'insinuent  même  entre  les 
faisceaux  les  plus  externes  de  la  fibreuse.  Celle-ci  devient  rouge  et  molle  et, 
quoique  doublée  de  l'iris,  elle  perd  sa  résistance.  Elle  se  trouve  incapable  de 
soutenir  la  poussée  des  milieux  et  commence  à  se  dilater,  d'abord  en  certains 
points  plus  faibles  que  les  autres,  puis  généralement,  et  le  staphylome  apparaît. 

Une  fois  commencé,  ce  processus  ne  s'arrête  plus  et  peu  à  peu  le  mal  s'accuse 
et  prend  des  proportions  souvent  considérables.  Extérieurement  il  a  la  forme 
d'une  sorte  de  boudin  effilé  à  ses  deux  extrémités,  intérieurement  celle  d'un 
sillon  demi-cylindrique,  ouvert  dans  la  cavité  de  la  chambre  antérieure.  C'est 
l'espace  post-irien  die  cette  chambre  qui  se  trouve  profondément  modifié  dans 
sa  forme;  quant  à  l'espace  antéro-irien,  il  est  considérablement  rétréci  par  le 
fait  du  transport  en  avant  de  l'insertion  de  la  membrane  contractile,  et  la 
nouvelle  direction  de  celle-ci  donne  encore  à  la  cavité  une  forme  plus  anormale. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  rien  ne  saurait  plus  arrêter  le  mal  lorsqu'il 
est  arrivé  à  cette  période  et  l'action  incessante  des  mêmes  causes  ne  peut 
qu'accentuer  les  mêmes  effets.  Pendant  un  certain  temps,  le  corps  ciliaire  semble 
rester  indépendant,  et  j'ai  dans  ma  collection  bon  nombre  de  pièces  sur  lesquelles 
on  le  trouve  intact,  formant  la  paroi  postérieure  du  sillon  que  j'ai  signalé  plus 
haut.  A  la  longue  cependant,  il  finit  par  subir  l'influence  du  tiraillement,  il 
s'allonge  en  s'amincissant  et  disparaît  peu  à  peu,  en  commençant,  s'il  faut  en 
croire  Delafosse,  par  l'atrophie  des  fibres  circulaires.  II  résulte  de  ce  travail  un 
allongement  de  la  zonule  qui  peut  aboutir  à  sa  destruction  et  à  une  dislocation 
consécutive  du  cristallin,  si  cet  organe  n'a  pas  été  plus  ou  moins  compromis 
par  les  lésions  initiales  de  la  maladie. 

A  mesure  que  Tectasie  se  prononce,  on  voit  l'uvée  s'amincir  et  se  fendiller 
par  place.  Les  fibres  de  la  sclérotique  vaincues  dans  leur  résistance  s'éraillent, 
et  il  se  forme  entre  elles  des  arrière-cavités  qui  viennent  pointer  à  la  surface, 
sous  forme  de  petites  taches  noirâtres,  d'autant  plus  foncées  que,  privées  à 
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rintérieur  du  revêtement  pigmentaire,  elles  laissent  apercevoir  à  travers  leur 
minceur  le  fond  obscur  de  la  cavité  oculaire.  C*est  habituellement  sur  le 
passage  de  gros  vaisseaux  que  se  produisent  ces  espèces  de  lacunes,  ainsi 
<]u*Hocquard  Ta  observé  sur  une  pièce  qu'il  a  analysée  avec  le  plus  grand 
soin. 

La  cornée,  quoique  ne  participant  pas  directement  au  processus,  ue  laisse 
pas  cependant  que  d*être  influencée  par  lui,  et,  outre  la  zone  vascularisee 
•qui  borde  antérieurement  le  staphylome,  elle  présente  çà  et  là  des  infiltrats 
qui  troublent  plus  ou  moins  sa  transparence.  Du  côté  de  la  sclérotique,  ta 
conjonctive  est  le  siège  d'une  assez  vive  injection  et  de  gros  vaisseaux  tortueux 
et  carminés  rampent  vers  le  staphylome  à  la  base  duquel  ils  s*épanouisseDl 
en  réseau  très-serré. 

Marche,  Bien  que  Tectasie  soit  elle-même  une  raison  pour  que  la  tension 
intra-oculaire  soit  plus  facilement  supportée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  poussées  glaucomateuses  tourmentent  incessamment  les  malades,  et  c*est  au 
milieu  de  souffrances  plus  ou  moins  vives  et  d*une  irritation  sans  cesse  renou- 
velée qu'ils  voient  leur  staphylome  grandir  peu  à  peu  ou  envahir  successi- 
vement toute  la  périphérie  de  la  cornée.  Commencé  habituellement  et  on  ne 
isait  trop  pourquoi  en  haut,  il  gagne  les  parties  latérales,  puis  les  inférieures, 
en  donnant  au  globe  une  physionomie  toute  particulière.  Comme  je  l'ai  dit, 
il  est  difficile  de  prévoir  jusqu'où  le  mal  pourrait  aller  et  ce  qu'il  en  advien- 
diait  du  globe,  parce  que  l'art  intervient  d'ordinaire  avant  que  la  nature  ail 
achevé  son  œuvre. 

Le  pronostic  du  staphylome  intercalaire  est  fatal  ;  une  fois  conunenoé,  il  ne 
s'arrête  jamais  spontanément  et  souvent  même,  alors  qu'on  en  a  supprimé  la 
cause,  il  continue  de  s'aggraver,  en  vertu  de  la  vUe$$e  acquùâf  si  l'on  veut 
bien  nous  permettre  cette  expression. 

Le  traitement  du  staphylome  intercalaire  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  et,  à 
part  les  révulsifs  généraux  et  locaux,  les  soins  d'une  hygiène  plus  on  moins 
banale,  je  ne  vois  rien  de  sérieusement  efficace  pour  enrayer  la  maladie.  Ni 
dans  nos  moyens  chirurgicaux,  ni  dans  nos  pharmacies  nous  ne  trouvons  uu 
remède  capable  de  raffermir  ces  ressorts  distendus,  ou  de  réduire  la  poussée 
intérieure,  et  faute  de  cela  nous  devons  assister  au  développement  incessant  du 
mal,  avec  la  seule  ressource  de  Ténucléation,  lorsqu'il  sera  devenu  intolérable 
ou  dangereux  pour  l'œil  sain. 

S**  Staphilomes  scléroticaux.  Les  staphylomes  de  cette  classe  difTèrent  essen- 
tiellement des  autres  par  leur  aspect,  leur  étiologie  et  leur  marche.  Us  se 
présentent  sous  la  forme  de  bosselures  plus  ou  moins  volumineuses  bleu-noi* 
râtres,  irrégulières,  mono  ou  multilobulées,  se  perdant  insensiblement  par  uoe 
base  plus  ou  moins  large  dans  le  contour  normal  et  blanc  fibreux  de  la  scléro- 
tique. Ils  occupent  soit  la  région  située  entre  la  cornée  et  l'équateiir,  et  on  les 
appelle  antérieurs,  soit  l'équateur  lui-même,  et  prennent  le  nom  d'équaloriant: 
enfin  on  les  appelle  postérieurs  lorsqu'ils  se  distribuent  sur  toute  l'étendue  du 
pôle  postérieur  du  globe.  Néanmoins  ce  nom  est  plus  spécialement  ré>ervé  ï 
ceux  qui  se  développent  sur  la  région  externe  de  la  papille  optique  et  qui, 
grâce  au  symptôme  myopie  qu'ils  entraînent,  ont  mérité  d'être  étudiés  à  pmpos 
de  cette  infirmité. 

A  part  ces  derniers,  tous  les  autres  sont  unis  par  des  liens  tels  que  nous 
lunons  les  confondra  dans  un  seul  et  même  chapitre»  quels   que  soient 
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<i*aillears  leur  siëge»  leur  forme  et  lear  étendue;  les  staphylomes  antérieurs,  en 
se  développant  sous  nos  yeux,  nous  founiiront  naturellement  un  type  de 
description. 

Le  début  de  raflection  est  plus  on  moins  apparent  et  plus  ou  moins  pénible 
pour  le  malade.  Tantôt  cest  une  petite  injection  locale  et  portant  surtout  sur 
le  tissu  épiscléral  et  scierai  avec  un  très-large  épaississement  apparent  du 
point  qui  en  est  le  siège,  mais  sans  réaction  sérieuse  ni  étendue;  d'autres  fois 
c'est  une  injection  rive  carminée,  se  prolongeant  sur  une  grande  surface, 
amenant  du  larmoiement  et  surtout  une  sensation  tensive  de  Tœil  très-pénible 
et  qui  s'exagère  beaucoup  au  toucher.  Dans  l'un  et  Tautre  cas,  quelques  gros 
vaisseaux  aboutissent  au  point  le  plus  injecté  ou  s'en  éloignent,  suivant  qu'ils 
sont  artériels  ou  veineux,  d'apport  ou  de  départ. 

Après  un  temps  très*  long  dans  le  premier  cas,  court  dans  le  second,  on  voit, 
au  sein  des  parties  envahies,  une  petite  élevure  de  teinte  bleuâtre  qui  peu  à 
peu  prend  du  développement  et  amène  un  dénivellement  caractéristique  qui 
constitue  à  proprement  parler  le  staphylome. 

Si  on  y  regarde  de  près,  on  reconnaît  que  c'est  d'ordinaire,  là  où  un  gros 
vaisseau  pénètre  dans  la  sclérotique,  que  s'aceuse  la  première  teinte  bleue  et  la 
premièie  bosselure.  Tous  les  chirurgiens  ont  pu  voiroomme  nous,  sur  certains 
jeux  staph)lomateux,  les  pertuis  des  vma  vorticoM^  on  des  grosses  artères 
ciliaires,  présenter  une  dilatation  caractéristique. 

Souvent  deux  points  ectatiques  se  développent  très-voisins  l'un  de  l'autre, 
et  dans  le  cas  de  processus  lent  ils  sont  séparés  par  une  petite  bandelette  de 
sclérotique  saine.  Hais,  si  le  mal  est  aigu,  les  2sones  qui- les  sanglent  sont  rouges, 
violacées,  et  se  perdent  insensiblement  sur  les  courbures.  Ces  origines  multiples 
de  la  bosselure  en  expliquent  les  irrégularités,  et  les  saillies  plus  ou  moins 
nombieuses,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  sillons. 

Une  fois  nées,  elles  peuvent  se  développer  plus  ou  moins  vite,  nous  l'avons 

dit,  mais  aussi  plus  ou  moins  considérablement  ;  elles  vont  quelquefois  jusqu'à 

déformer  le  globe   d'une  façon  hideuse  et,  pis  que  cela,  jusqu'à  le  rendre 

impropre  à  toute  fonction  et  à  le  projeter  entre  les  paupières  au  point  d'em- 

pét-her  celles-ci  de  se  fermer.  Le  déplacement  successif  de  la  région  antérieure 

de  rœil,  le  changement  de  place  de  l'iris  et  de  la  cornée,  dont  Tintégrité  est  si 

essentielle  à  l'harmonie  de  la  face,  donnent  surtout  lieu  aux  effets  les  plus 

Inzarres  et  les  plus  repoussants.  A  ce  point  de  vue  les  staphylomes  antérieurs 

^ont  les  plus  désagréables  et  ils  le  sont  pre<:que  autant  que  les  intercalaires. 

Les  staphylomes  équatoriaux  et  postérieurs  n'ont  pas  les  mêmes  inconvénients, 

cachés  qu*ils  sont  derrière  la  conjonctive  et  dans  les  profondeurs  ;  néanmoins 

ils  amènent  de  l'exorbitisme  et  l'aspect  qui  en  est  la  conséquence. 

Uaiis  In  région  antérieure  il  ne  parait  pas  y  avoir  de  poiut  de  prédilection, 
cependant  il  semblerait  qu'il  se  développe  plus  de  staphylomes  dans  la  partie 
5U(iëntf»are.  A  l'équateur  c'est  entre  les  muscles  droits  qu'on  les  aperçoit,  ce 
tfui  s'explique  aisément,  et  en  arrière  c'est  la  région  externe  par  rapport  à  la 
[»M|itIIe  qui  parait  Ifur  point  de  prédilection. 

Un  fait  asseï  particulier  de  leur  histoire,  et  qui  sera  mis  au  jour  au  moment 
où  nous  étudierons  l'anatomie  pathologique,  c'est  que  la  tumeur  de  cette  espèce 
reste  toujours  libre  par  rapport  aux  enveloppes  de  l'œil,  de  la  conjonctive  en 
avant  et  de  la  c»psule  de  Tenon  en  arrière. 

Le  même  œil  peut  présenter  plusieurs  staphylomes  développés  dans  diverses 
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régions,  et  chacun  d'eux  peut  être  plus  ou  moins  irrégulièrement  bosselé.  Noos 
aTons  extirpé  des  yeux  qui,  sous  ce  rapport,  échappent  à  toute  descriplioo. 

L*étiologie  du  staphylome  sclérotical  est  de  toutes  façons  asseï  obiciir;  le 
postérieur  seul,  celui  qui  est  lié  avec  la  myopie,  peut  être  rattaché  avecqodqoe 
raison  à  un  vice  congénital.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  celte  «ffectioo 
appartient  à  la  catégorie  de  celles  dans  lesquelles  l'équilibre  est  rompu  enUf 
la  poussée  des  milieux  et  la  résistance  des  enveloppes,  et  que  toute  csaneapaUe 
d'augmenter  l'une  et  d'affaiblir  l'autre  est  appelée  à  puissamment  intenenir 
dans  la  production  du  mal.  C'est  à  ce  propos  que  peuvent  être  invoquées  U 
jeunesse,  les  questions  de  race,  la  nature  des  occupations,  les  abus  de  ioM* 
tion,  etc.  ;  mais  c'est  là  une  étiologie  dont  l'intérêt  et  la  précision  sont  kû  ée 
ressembler  à  ce  que  nous  avons  étudié  à  propos  des  staphylomes  irido^oroNiii- 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  une  vaste  déformation  staphylomateusesurreJ 
d'un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ,  qui,  après  l'extirpation,  noaspenB.t 
de  découvrir  une  tumeur  sarcomateuse  de  la  choroïde  du  volume  d  une  petiu 
noisette,  qui  faisait  saillie  dans  l'humeur  vitrée.  La  poussée  du  néoplasme  éUii 
évidemment  la  cause  de  l'ectasie,  et  celle-ci  s'était  formée  en  raison  d'an  ad»* 
blissement  original  d'une  portion  de  la  paroi  scléroticale.  Pour  le  dire  en  pis- 
sant, ce  staphylome,  sans  me  permettre  de  remonter  à  sa  cause,  m'avait  inpfé 
par  sa  teinte  foncée,  son  volume  et  surtout  par  le  nombre  et  la  graseordes 
vaisseaux  qui  rampaient  à  sa  hase.  La  formation  d'une  tumeur  intranMiilain 
doit  donc  figurer  dans  l'étiologie  de  l'ectasie. 

n  est  facile  de  comprendre  qu'une  fois  la  résistance  de  la  sclérotique  vaiocor. 
elle  doit  l'être  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  maladie  progresse,  et  qor  U 
fibreuse  doit  finir  par  être  réduite  à  un  véritable  réseau  élastique,  après  avii' 
vu  s'élargir  ses  mailles  interfasciculaires.  Cependant,  dans  quelques  cas  dépoam^ 
de  toute  réaction,  on  voit  le  mal  se  borner  à  une  toute  petite  bosselure,  pu' 
s'arrêter  définitivement  ou  pour  bien  longtemps.  Toutes  les  fois,  au  contai, 
que  les  tissus  ambiants  ont  participé  au  mal  ou  réagi  d'une  façon  un  peo  vin. 
le  staphylome  progresse  incessamment  et  atteint  ces  proportions,  on  il  dencii- 
non-seulement  une  cause  de  souffrances  insupportables,  mais  une  menaoe  f«?* 
manente. 

Les  symptômes  du  staphylome  et  son  diagnostic  résultent  naturellemeot  » 
la  description  que  nous  en  avons  donnée.  C'est  dans  la  période  de  début  k*^*- 
ment  qu'il  est  permis  de  se  demander  si  la  plaque  d'injection  n'est  pas  siof  ** 
ment  une  de  ces  larges  papules  sous-conjonctivales,  comme  on  en  voit  qiifk|^ 
fois  chez  les  enfants,  ou  une  de  ces  plaques  d'épiscléritis  si  fréquentes  s<-^ 
dans  la  jeunesse.  Dans  le  premier  cas,  l'erreur  ne  saurait  être  ni  facile,  ni  loarr 
La  papule  a  une  teinte  jaunâtre,  une  élevure  caractéristique,  et  sufUwi  u< 
durée  passagère.  L'épiscléritis  peut  d'autant  mieux  prêter  à  une  méprà»  -î 
lui  arrive  quelquefois  do  précéder  le  développement  d'un  staphylome;  ma*  • 
n'est  qu'au  moment  où  l'on  arrive  à  constater  une  tumeur  bleuâtre  que  ^ 
peut  être  fixé,  car  les  taches  ardoisées  qui  succèdent  à  l'épiscléritis  n'ont  s-  J 
teinte,  ni  la  forme,  ni  le  dënivellement  du  staphylome.  Cette  fonne  et  ^> 
teinte  bleue  sont  bien  les  traits  caractéristiques  du  mal,  surtout  la  denu^ 
Dès  qu'on  peut  l'apercevoir,  on  est  fixé.  Nous  ne  comprenons  guère  aujourd^ 
les  discussions  qui  se  sont  élevées  à  son  sujet,  ni  qu'on  ait  pu  Tattribuer  i  -* 
effet  du  pigment  à  travers  la  sclérotique  amincie,  ni  à  une  réflexion  des  n^  ^* 
bleus  après  absorption  des  autres.  C'est  tout  simplement  de  cetle  eodcur  f«  - 
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doit  voir  une  caTÎté  noire  à  travera  une  membnuie  transparente.  Cette  transpa- 
rence du  staphjlome  est  du  reste  mise  hors  de  doute  par  l'expérience  suivante  : 
Si  dtns  une  chambre  obscure  on  fait  arriTer  un  faisceau  lumineux  oblique  à 
invers  an  œil  atteint  de  staphylome  antérieur,  on  xoit  celui-ci  s*illuminer  par 
le  passsge  d*une  quantité  d'autant  plus  grande  de  lumière,  qu'il  est  plus 
disleodu. 

Ce  signe  ne  saurait  être  recherché  lorsqu'il  s'agit  d'ectasies  équatoriales  ou 

postérieures,  mais  il  est  remplacé  par  un  autre  qui  le  vaut  bien  :  je  toux  parler 

de  celui  fourni  par  l'ophtalmoscope.  Le  miroir  oculaire  révèle  en  eiïet,  toutes 

les  lois  que  son  usage  est  possible,  une  tadie  blanche  caractéristique,  plus  ou 

moins  étendue,  à  bords  plus  ou  moins  nets,  et  plus  ou  moins  sillonnée  de  vais* 

seaux  ayant  la  teinte  rouge  orangée  de  ceux  de  la  choroïde.  Sur  le  fond  de  cette 

tacbe  le  pigment  est  répandu  de  la  façon  la  plus  irrégulière  ;  tantôt  très-abondant, 

il  forme  des  amu  accumulés  le  plus  souvent  vers  les  bords  de  la  taciie;  tantôt 

es  quantité  moindre,  il  est  semé  çà  et  là,  conune  si  on  avait  poudré  de  noir  la 

région,  lies  vaisseaux  persistants  sont  diminués  çà  et  là  à  leur  tour  et  offrent 

la  plus  grande  variété  de  grosseur,  sinon  de  forme,  car  ils  présentent  toujours 

la  disposition  propre  à  la  chorio-capillaire.  En  avant  de  la  tache  ectasique  et  de 

tous  les  détails  que  je  viens  de  décrire  passent  les  vaisseaux  rétiniens  avec  leur 

couleur  et  leur  trajet  caractéristique.  Enfin,  si  j'ajoute  que  les  limites  ophthal- 

mosoopiques  du  staphylome  ne  sont  pas  toujours  très-nettement  définies,  et  que 

Ion  voit  s'étendre  au  loin  une  région  frontière  du  mal,  où  déjà  s'appauvrissent 

les  tissus  pigmentés,  j'aurai  donné  au  lecteur  Tidée  d'un  aspect  qui  a  été 

reproduit  mille  fob  et  dans  toutes  ses  formes  dans  les  Atlas  de  Liebreich,  de 

Wecker  et  J«ger  et  tant  d'autres. 

\jn  peu  plus  loin,  lorsque  nous  étudierons  l'anatomie  pathologique,  nous 
trouverons  la  raison  de  toutes  ces  apparences. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  symptômes  concommitants  anatomiques  ou 
fonctionnels,  parce  qu'ils  n'auront  toute  leur  valeur  que  lorsque  nous  nous 
expliquerons  sur  leurs  causes. 

Anatomie  paikologique.  C'est  d'abord  sur  des  coupes  de  l'œil  que  l'on  peut 
bien  saisir  certaines  conditions  anatomiques  du  staphylome.  Cependant,  un 
premier  fait  qui  se  révèle  lorsqu'on  vide  un  globe  atteint  de  cette  maladie,  c'est 
qu'on  voit  l'ectasie  s'aflaisser,  se  plisser,  rentrer  même  en  dedans,  manifester, 
en  un  mot,  tous  les  caractères  d'un  amincissement  et  d'un  affaiblissement  de  la 
paroi. 

Si  après  avoir  durci  la  pièce  dans  le  liquide  de  Mûller  on  y  pratique  des 
sections  méridiennes  ou  autres  traversant  la  bosselure,  on  voit  à  l'œil  nu,  ou 
avec  de  faibles  grossissements,  que  la  sclérotique  est  fortement  diminuée  d'épais- 
seur, et  qu'à  ce  niveau  la  choroïde  a  complètement  disparu  ou  s'est  réduite  à 
une  mince  couche,  tandis  que  la  rétine,  ou  a  subi  aussi  des  altérations  atropliiques, 
ou  s'est  décollée.  Les  grossissements  plus  considérables  donnent  la  clef  de  ces 
lésions.  Grâce  à  eux,  on  reconnaît  une  fusion  préalable  entre  la  tunique  fibrouse 
et  Je  tracius  uvéal,  et  ainsi  se  trouve  justifiée  l'expression  de  seiéro-choroïdite 
que  l'on  a  donnée  à  la  maladie.  Le  premier  effet  du  processus  porte  sur  la  lamina 
fuMca  qui ,  au  début ,  devient  le  siège  d'uu  travail  plastique  plus  ou  moins 
rapide  ayant  pour  effet  de  déposer  au  sein  du  tissu  une  masse  considérable 
d'éléments  embryonnaires,  les  uns  provenant  de  diapédèse  vasculaire,  les  autres 
d'une  dégénérescence  avec  prolifération  active  des  éléments  figurés.  Toutes  les 
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cellules  ëtoilées  du  stroma  tendent  è  s'arrondir  et  en  mêoie  teinpt  à  perdra  lev 
pigment  qui  entre  en  migration  et  va,  tantôt  s'accumuler  çà  et  là  es  «mas  plut 
ou  moins  irrégulierp  et  Tolumineux,  tantôt  chemine  as  loin  juaqo*aa  carpe  tili< 
oh  nous  le  retrouverons. 

Le  premier  effet  de  ces  transformations  est  de  soudhr  la  adétotiqve  et  b 
choroïde,  et  de  les  confondre  en  une  seule  et  même  roemlHWie.  Si  au  aîvwi  ém 
peint  HMlade  se  trouve  la  lumière  d'un  gros  vaisseau,  comme  tTirriJinmir.  il 
eiiste  autour  de  lui  une  gaine,  dans  laquelle  pénètre  un  tissu  lêdie  aaaié  d*dU> 
ments  étoiles  noirs,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  le  proceasus  envoyer  par  H 
une  avant-garde  jusqu'au  sein  de  la  sclérotique,  avant-garde  qui  pénètre  ptas  ea 
moms  loin  par  les  ramifications  vascnlaires.  C'est  même  là  le  secret  da  k  pré- 
dilection que  met  le  staphjlorae  à  se  montrer  tout  d'abord  au  niveau  de 
vaisseaus  volumineux.  Telle  est  la  préparation  qui  change  les  rapports 
tuniques  externes  de  l'œil,  qui  les  soude  tout  d'abord,  et«  en  en  fhsngent  b 
saccuicnce,  les  met  hors  d'état  de  résister  à  la  preasien  mime  nonnalo  fis 
eflet,  il  n'est  pas  nécessaire  que  oelle-d  s'exagère  pour  que  l'ectasie  se 
leppe,  la  perle  de  l'équilibre  nornsal  se  fait  par  ranmindrissenent  de  la 
tance. 

Une  fois  l'ectasie  commencée,  le  développement  en  surface  des  deux 
Iwanes  se  frit  aux  dépens  de  leur  épaisseur,  et  le  tiraillement 
qonter  ses  effets  aux  autres  causes  atrophîques.  Suivant  PMwet,  1* 
se  détruit  peu  à  peu  et  se  réduit  à  quelques  plaques  dispersées  (à  el    là; 
la  vitreuse  s'épaissit,  la  chorio-capillaire  devient  verruqueuse  et 
vaisseaux.  Les  plus  gros  s'atrophient  à  leur  tour,  et  en  les  voit  cenrir  à 
la  plaque  atropliique  en  quantité  toujours  moindre,  jusqu'à  ce  que  le 
arrivé  à  son  dernier  période  ne  laisse  plus  qu'une  grande  plaque  blancbe, 
à  ce  que  la  sclérotique  se  montre  à  nu.  On  ne  trouve  paa  là  ce  qu'on 
dans  l'iris  du  staphylome  irido-eoméen,  cette  espèce  de  feaestntieo  de  le 
brane  uvéale  et  ces  fils  tendus  d'un  point  à  un  autre  de  l'excavation. 

La  lésion  scléro-choroîdienne  entraîne  toujours  apr&s  elle  d'autres 
La  rétine  tantôt  suit  les  nouveaux  contoun  de  l'enveloppe,  tantôt  se 
saus  TinOuence  du  tiraillement.  Dans  le  premier  cas  elle  subit  on  travniJ  de 
sdéroM  qui  fait  prédominer  des  éléments  conjonctib,  tout  en  y  jetant  un  «aarlan 
désordre  par  suite  des  tiraillements. 

Le  parallélisme  des  couches  est  détruit.  A  la  fin  il  arrive  souvent  de  anir  «> 
former  des  liémorrliagies,  qui  d'ordinaire  ne  sont  pas  volumineuses  et 
tuent  de  petits  groupes  de  ladies  rouges.  La  région  de  la  macula  est 
Rusement  un  point  de  prédilection  pour  ces  épanchemenls,  et  le 
visuelle  en  est  profondément  troublée.  Plus  tard,  ces  hémorrhagîes 
exsudais  résultant  de  l'irritatioo  qu  elles  ont  causée. 

Dans  le  cas  où  la  membrane  nerveuse  trop  tendue  n'a  pu  suivre  le 
pement  de  l'ectasie,  on  la  voit  brusquement  se  soulever,  par  raeeomulatîaa. 
derrière  elle,  d'un  exsudât  liquide,  fortement  albomineux,  noigulaMt  pur  k 
solution  de  Mûller.  La  vision  éprouve,  de  cette  complication,  une  ftékmàg  H 
irréparable  atteinte. 

Les  milieux  transparents,  la  chose  est  facile  à  comprendre,  ne 
longtemps  étrangen  aux  altérations  de  lenn  membranes  neorricièsw. 
aux  troubles  ciroulatoires,  grâce  surtout,  s'il  but  en  rroire  Foncet,  à  1 
des  granules  rigmeot**ires  mis  en  liberté  et  devenus  errants,  le 
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tronUe  et  se  ramollît.  Il  s*y  forme  peu  â  peu  des  corps  qui  se  déplacent  ayec 
un  mcNivemeni  ondulatoire  grâce  à  leur  ténuité,  et  auxquels  on  a  donné  pour 
«e  motif  le  nom  de  eorp9  floUanU.  D'autres  lois,  les  opadtéa  ^accumuieot  len* 
tement  à  la  iace  postérieure  de  la  cristallofde  postérieure  et  forment  une  espèce 
de  cataracte  polaire  à  marche  excessivement  lentCt  mais  d*un  pronostic  fâcheux. 
Cette  cataraete  n*esl  pas  la  seule  que  Ton  puisse  voir  se  développer  ches  les 
gens  atteints  de  staphylome.  Il  en  est  une  autre  qui  débute  par  le  noyau  et  a 
tout  Taspect  d'une  cataracte  dure ,  jaune  ambrée»  dont  la  marche  est  d'une 
lenteur  ezoessive,  et  qui  vient  s'^û^o^r  ^  toutes  les  causes  d*opacité  qu*entndae 
d^i  la  maladie  que  nous  décrivons. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'une  aflection  amenant  de  pareilles  déforma- 
tîoni  du  globe  oculaire  doit  y  provoquer  des  perturbations  optiques  considérables, 
dont  les  moindres  sont  Tallongeroent  et  peut-être  le  déplacement  des  axes.  C'est 
particulièrement  dans  les  staphylomes  de  la  région  postérieure  que  ces  effets  se 
font  sentir  :  aussi  dans  l'histoire  de  ceux-oi  les  troubles  visuek  ont-ils  pris  la 
première  place.  La  myopie  est  le  nom  sous  lequel  on  a  décrit  les  eetasîes  posté* 
rieures,  et  ce  serait  faire  double  emploi  que  d'y  revenir  ici  :  c'est  donc  à  l'article 
du  Dictionnaii'e  publié  sous  ce  titre  que  je  renverrai  le  lecteur. 

Quant  au  traitement  des  staphylomes  scléroticaux,  à  part  les  eonseib  hygié- 
niques qui  se  rapportent  spécialement  au  vice  de  réfraction,  il  se  borne  à  peu 
de  chose. 

Nous  avons  vu  en  effet  combien  la  chirurgie  avait  peu  de  prise  sur  les  eetasîes 
antérieures  qui  sont  si  bien  à  notre  portée  ;  cela  nous  fait  prévoir  qu'elle  aura 
bien  peu  de  valeur  vis^-vis  de  déformations  dont  bon  nombre  échappent  à  nos 
UMyeDS  d'action,  grâce  à  leur  profondeur. 

il  y  a  donc  peu  d'espoir  de  sortir  par  l'intervention  de  la  main  du  cercle 
vicieux  que  la  maladie  à  créé,  et  il  faut  se  contenter  des  moyens  médicaux,  ou 
des  conseils  de  Thygiène.  Ces  derniers  prescrivent  au  patient  de  s'abstenir  de 
toute  occupation  exigeant  des  efforts  d'accommodation  ou  de  convergence  des 
yeux,  d'éviter  la  lumière  trop  vive,  en  un  mot,  de  se  soustraire  à  toute  cause 
capei)Ie  d'engendrer  une  excitation  quelconque.  Quant  à  la  thérapeutique,  elle 
doit  se  borner  à  remploi  des  révulsifs  généraux  et  locaux. 

Les  purgations  légères  et  répétées  par  les  drastiques,  l'aloès  en  tête,  paraissent 
destinées  à  produire  de  bons  résultats,  et  j*ai  vu,  pour  ma  part,  des  malades 
atteints  de  scléro-choroîdite  qui  s'étaient  réellement  bien  trouvés  de  pilules 
purgatives  dont  ils  avaient  Gdèlement  continué  l'usage  pendant  six  mois.  A 
défaut  d'aloès,  les  eaux  naturelles  de  PûIIna,  Ilunyadi  Janos,  etc.,  peuvent  être 
mises  en  usage,  mais  bien  moins  commodément. 

Les  révulsifs  cutanés  sont  d'un  effet  plus  actif,  mais  aussi  plus  pénible,  et 
doivent  être  réservés  pour  les  cas  aigus.  Les  mouches  volantes  périorbitaires, 
les  sëtons  à  la  tempe,  à  la  nuque,  sont  souvent  nécessaires.  Hais  au  début  des 
accidents  inflammatoires  le  moyen  sans  contredit  le  plus  efficace,  c'est  la  ven- 
touse d'IIeurleloup  employée  à  six  ou  huit  jours  d*intervalle,  avec  le  soin  d'en 
lâire  suivre  Tapplication  de  vingt-quatie  heures  de  chambre  noire. 

Comme  moyen  directement  appliqué  sur  le  staphylome,  la  compression  est 
5ans  utilité,  généralement  impossible,  les  ablations  partielles  ou  totales  impra- 
ticables. L'énucléation  reste  comme  ressource  extrême  dans  les  cas  graves  où 
\e  niai  menace  l'autre  œil  par  sympathie,  ou  crée  au  malade  une  situation  into- 
lérable au  point  de  vue  des  soufTi^ances  et  de  la  cosmétique.  Gatrt. 
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BDB.  Mémoire  eur  lee  bon»  effetM  des  attouchements  asec  la  pierre  infernale  dans  le  traite- 
ment du  ëtaphylome.  Paris,  1823.  —  Rau.  Ueber  die  Erkennlniss,  Entstehung  und  Beilmg 
der  Slaphylome  des  menschlichen  Auges.  Heidelberg  u.  Leipzig,  1829.  —  Plaebc.  Tentaiisi 
per  obtenere  la  guarigUme  dello  stafiloma  partiale  delta  eomea  et  nuo9o  metodo  di  prof- 
lasfi  dello  stafiloma  totale.  Milano,  1829.  —  Lbcbla.  De  staphylomate  sclerotiem,  Liptiie, 

|g^. RosbitnOllbb.  De  staphylomate  sclerotieœ  nec  non  de  melanosi  et  cataracte  nigra 

nonnulla  exhibons,  Erlangen,  1830.  —  Ahhon .  Die  Abtragung  des  Homhautstaphyloma  in 
operativer  und  anatomiseh-pathologischer  Beziehung,  In  V.  Ammon's  Zeitschr,  f.  Ophtk., 
1830,  Bd.  I,  p.  80.  —  Du  hêmb.  Zur  Histologie  des  Bydrophlhalmus  und  des  Slaphylome 
sclerotieœ  postûmm  et  latérale.  Ibid.,  1832,  p.  247.  —  Lbcau.  Gànstiger  Erfolg  der  PunC' 
tion  beim  Staphylloma  sciera.  Ibid.,  1832,  Bd.  II,  p.  326.  —  MOhlesbbir.  De  staphylomate 
sclerotieœ  Dtss.  Gœttingse,  1834.  —  JXcfa.  (Fr.).  Fait  von  Staphyloma  sclerotieœ  undson 
Staphyloma  sclerotieœ  annulare.  In  F.  Aminon*s  Ztsehr,,  1837,  Bd.  V,  p.  303.  —  Hcbschl. 
De  Staphylomate  sclerotieœ,  Heidelberg,  1838.  —  Ablt.  Dos  Homhautstaphyhm.  In  Prog. 
Vierteljahrschr,,  1844,  I*'  Jahrg.,  2*  Quartal,  p.  79.  —  Hawbaveck.  Einiges  ûber  die  BiU 
dung  der  Bomhautstaphylome  nach  Augenschleimflossen.  In   Wien.  med.  Woekensehr.^ 
1844,  n*  41 .  —  Staob.  Beitrâge  sur  Pathogenese  des  Staphyloma  und  der  Hernia  scierotiem. 
In  Med.  CorrespondenzbL  Bayer.  MrsU,  1844,  n-  26,  30.  41, 42.  —  Waltbbb.  Uéber  Bom- 
hautstaphylome. In  Joum.  f.  Chir.  u.  Augenhetlk.  v.   Walther  u.  v.  Ammon,  1845.  — 
KocBLBB.    Eine  neue    operative   Heilmelhode  der   Homhaulstaphylome.  Ibid.,   1845.  — 
Cbelids.  Ueber  dos  Staphylom  der  Homhaut.  Heidelberg,  1847.  —>  FasaicBS.  Ueber  dm 
feineren  Bau  und  das  Wesen  des  spâten  Homhautstaphyloms.  In  Haniumers  AnnaL,  Jul.- 
Aug.  1847.  —  SzoKATSKT.  Recherches  anatomiques  sur  le  slaphylome  de  la  cornée.  In  Gas. 
méd.  de  Paris,  1847,  n*  25.  —  Sicsbl.  Considérations  anatomiques  sur  le  slaphylome  ds  U 
cornée  et  de  l'iris.  In  Arch.  gén.  de  m^.,  juillet  et  août  1847.  —  DOblio.  Ueber  Entsûndimg 
des  Sclerotica  und  Staphylom.  Diu.  Gôltingen,  1849.  —  Robbb.  Die  Lehre  vom  Bornheut" 
slaphylome  nach  dem  gegenwàrtigen  Standpunkte  der  Wissenschaft  ^usammengefasst. 
Harburg,  1851.  —  MOrcbhbtbr.  Staphyloma  corneœopaeum.  In  Hannoversch.  Corresp.-BL, 
1851,  n*  22,  23.  —  Hbtbaicr.  De  la  structure  et  de  la  nature  du  slaphylome  de  la  cernée 
In  Prager  Vierteljahrschr.,  1852,  t.  IIIVI,  p.  146-166.  -*  Stbllwa«.  Ueber  die  BUasU 
des  Schlemm*schen  Kanals.  In  Zeitschr.  d.  GeselL  d.  Wiener  JErUe,  oct  1852.  —  Qbabbi 
(Alex.)-   De  V opération  du  slaphylome  partiel  de  la  cornée.   In  Annal.  d*ocul.,  1835. 
t.  IIIIV,  6*  série,  p.  14,  avec  Ug.  —  Dbsmabrbs.  Traité  théorique  et  pratique  des  nuUadiet 
des  yeux.  Paris,  1855,  2*  édit.  —  Kuchler.  Vom  Staphylom  der  Comea  und  dem  des  CUier- 
kôrpers.  In  Deutsche  KliniK,  1855,  n"  18.  —  IIirsghlbr.  Ma/acie  der  Comea.  In  Witner 
Wochenschr.f  1856,  n»»  39-41.  —  Arlt.  Klinik  f.  Augenkranke.  Slaphylome,  1856.  — 
SicHEL.  Abhandlung  Ober  das  Staphylom  der  Choroidea.  In  Arch.  f.  Ophth.,  1857,  III,  1. 
p.  166.  —  Mackbrbie.  Maladies  de  Vœil.  Trad.  par  Warlomont  et  Teatelin,   1858,  t.  H.  -- 
DoRBLLi.  Sur  le  slaphylome  et  son  traitement  au  moyen  de  la  ligature  modifiée.  In  Giomal. 
doflalm.,  1858,  Bd.  I,  n"  1  et  3.  —  Gobp».  Slaphylome  de  la  cornée,  sa  guérison  par  U 
méthode  du  D'  Borelli.  In  Annal.  d*ocul.,  aYril  1858,  p.  39.  -^  Spbroio.  Utilité  de  firidec- 
tomie  dans  U  traitement  du  slaphylome.  In  Giomal.  tTo/talm.,  1858,  Bd.   I,  n*  3.  — 
Bobdacb.  Ueber  Bomhautstaphylome.  In  Kônigsb.  med.  Jahrb.,  1858, 1,  p.  234.  *  Rbbab»- 
SON.  Sur  le  slaphylome  de  la  cornée.  In  DM.  Quartl.  Joum.,  févr.  1859.  —  Kvgbub.  De 
^opération  de  la  division  transversale  du  slaphylome  de  la  cornée.  In  Deutsche  Ktùnk. 
1860.  —  JusT.  Staphyloma  comeœ  et  sclerotieœ  enucleatio  bulbi.  AneUom.  Untertmekungem. 
In CEstr.  Zeitschr.  f.  prakt.  Beilk.,  1860,  n-  30-31.  —  Sicbbl.  Iconographie,  1860.  — Sciibs*- 
Gevdscis.  Sclerectasie  in  der  Gegend  des  CiliarkÔrpers.  In  Virchow's  Arch.,  1862,  III î, 

p.  501.  Du  «ftMB.  Beitrag  zur  pathologischen  Anatomie  des  Bornhautstaphylom.  In 

Schweitzer  Zeitschr.  f.  Beilk.,  186i,  III,  1  et  2.  —  Da  uim.  Anatomie  pathoiogique  d» 
slaphylome  antérieur  de  la  sclérotique.  In  Arch.  f.  OphthaL,  1865,  p.  47.  83.  —  Gbitti- 
Slaphylome  partiel  de  la  covnée,  guéri  par  la  méthode  de  la  ligature  partielle,  modifier 
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parBertUL  In  Gtamaf,  dTa/talm,  Uai.,  1865,  p.  10.  —  Giobbaii  Yiokoli  (Achine-Nîcolas), 

Métkfide  de  la  Ugature  du  êlaphylomede  la  comée.  Selon  Borelli,  appliquée  pour  la  première 

foit  dans  un  caa  de  staphylorae  de  la  sclérotique,  1865.  —  Castobavi.  Nouvelle  méthode 

pour  opérer  le  staphylome  opaque  de  la  cornée.  In  Giomal.  d^oftalm.  itaL,  1866.  ^ 

Ti.  WoiMoa.  Troie  ea$  de  êtaphylome  traitée  par  la  ligature,  A  Qaarterly  Rrtriew  of 

Opktkalmie  Surg.  and  5e.,  avril  1866.  —  Faho«  Traité  pratique  dee  wudadiee  des  yeux» 

Pins,  1866.  —  Cianinr.  Veber  da$  Vorkommen  von  StachelxelUn  bei  Staphyloma  comeœ. 

InBericht  ûberdie  Wiener  Avgenklinik,  1866,  p.  190.  —  Piuo.  Die  operative  Behandlung 

4t9  undurckeichtigen  Boruhautitaphylome.  In  Petenb,  med.  Zeiteehr,,  1866,  X,  p.  61.  — 

PiuiB.  Anatonde  pathologique  du  êtaphylome.  In  Dubl.  Quartarly  Jaum.  of  Med,  Se,, 

DOT.  1866.  —  GoooLAaa.  Eeeai  eur  le  êtaphylome  poetérieur.  Thèse  de  Paris,  1867.  — 

liArr.  Ablation  de  êtaphylome  et  réunion  de  la  plaie  par  euture  de  la  conjonctive.  In  Areh. 

fUrOphth.,  1868,  p.  S67-S84.  —  db  Lvcâ.  Nouveau  procédé  opératoire  du  êtaphylome  de  la 

«eniée  et  de  Ttrû.  In  Giomal.  étoftahn,  ital,  1868.  —  KuaLsa.  Zur  Statùtik  der  Beiluug 

der  Homhautetaphylome,hi  Memàrab.f  1870,  n*  5.  —  Parc.  Ablation  d*un  êtaphylome  irido- 

coméen  che%  un  enfant  de  huit  moiê.  In  Abeille  méd.,  1870,  p.  161.  —  Masir.  Du  êtaphylome 

entérieur.  Thèse  de  VontpeUier,  1870.  —  CHippiamu).  Anterior  Staphyloma  treated  by 

Abeeimom.  In  Madrae  Monthly  Joum.,  1870.  —  AaievosTAEit.  Contribution  è  Vhiêtoire  de 

le  chirurgie  oculaire  chez  lee  Aueiem.  Opératiou  du  êtaphyUme,  In  Anual,  d'août. ^  1872, 

t*  Lllfin,  p.  120.  ~  L.  Wecieb.  De  Vablation  du  êtaphylome  total  de  la  cornée.  In  Annal, 

focuL,  1878,  t.  LXIX,  p.  51.  -~  6.  MAanv.  Opération  du  êtaphylome  partiel  par  latrépa- 

aetiou  de  Votil.  In  Compt.  rend,  annuel  de  la  clinique  de  Jf.  de  Wecker,  1873.  ^  M.  Kiowii 

Woua.  Staphylome  partiel  de  la  cornée  M  de  Ttrit.  In  the  Laneet,  6  sept.  1873.  — 

Bbm.  Pacenstechcr  et  Chabl.  Girth.  Atlas,  1875.  —  Doquesrat.  Du  êtaphylome  opaque  et 

de  ion  traitement.  Thèse  de  Paris,  1875.  —  Kbdeow.  Deux  caê  de  êtaphylome  coméen  rofi- 

fàtital.  In  Arch.  f.  Ophth.^  1876,  p.  213,  235.  —  Teerb.  (Ph.).  Staphylome  congénital 

preêque  complet.  InilrcA.  f.  Ophth.,  1877,  t.  XXI,  11.  —  HocQOAaa.  Anatomie  et  phyêioL 

pathotogiquee  deê  etaphyfomee.  In  Annal,  docul.,  1870,  t  LXXXII  et  LXXXIII.  — Poncbteb 

CuET.  Atlae  dee  maladieê  profondeê  de  Cœil,  1879.  —  Meus.  Staphylome  total  opaque  de 

la  comée.  In  Arch.  méd.  belge,  1880.  —  Yak  Ddtsb.  Staphylome  vido^omêen  total,  opéra- 

Hon  par  abeûion  partielle  (Criteheit)  avec  ligature  au  catgut.  In  Annal,  de  la  Soc.  de 

^éd.  de  Gand,  1880.  ^  Hocqoabb.  Étude  anatomique  et  clinique  eur  la  cireophthalmtOt  ou 

êtaphylome  annulaire  de  Walther.  In  Joum,  dee  êc,  méd.  de  Ulle,  G. 


On  désigne  sous  le  nom  de  Staphyloplaslie 
(de  ormf\ikh9  laette,  et  ir>dvmv,  former)  une  opération  qui  a  pour  but  de  réparer 
les  pertes  de  substance  du  voile  du  palais,  au  moyen  de  lambeaux  empruntés  aux 
parties  Toisines.  Elle  est  moins  usitée  que  la  staphylorrhaphie,  opération  par 
laquelle  on  remédie  à  la  division  congénitale  ou  accidentelle  du  voile  du  palais, 
i  J*aide  de  la  suture  des  deux  portions  de  ce  voile  préalablement  avivées.  Cela 
tient  à  ce  que  la  staphyloplastie  s'applique  surtout  à  réparer  des  perles  de 
substance  trop  souvent  au-dessus  des  ressources  de  Tart. 

Le  plus  grand  nombre  des  solutions  de  continuité  acddentelles  survient  à  la 
suite  de  lésions  syphilitiques  plus  ou  moins  graves.  Peu  étendues»  elles  guéris- 
sent seules  ou  ne  réclament  que  de  légères  cautérisations,  suivant  les  procédés 
de  Cloquet  et  de  Nélaton.  Plus  larges,  elles  sont  presque  tougours  irrémédiables, 
car  let  parties  avoisinactes  sont  peu  riches  en  tissus  susceptibles  de  former  de 
bons  lambeaux  autoplastiques.  On  a  poiutant  essayé  de  combler  par  une  opéra- 
tioQ  les  pertes  de  substance  du  voile  du  palais. 

Les  laoabeaux  peuvent  être  pris,  suivant  lesî^et  l'étendue  de  la  lésion»  soit 
sur  la  voûte  palatine,  soit  sur  le  voile  du  palais  lui-même. 

Nous  empruntons  au  Mémoire  de  Langenbeck  (De  ruranoplasiie  pcr  décolle^ 
ment  et  tranêplantaiùm  de  la  muqueute  et  du  périoite  du  ptdais  [Arckiv  fur 
klmische  Chirurgie^  t.  11,  1861,  traduit  dans  ilrcftto.  gén.  de  méd.,  186S, 
5«  sâne,  t.  XIX,  p.  S71])  la  description  de  la  première  tentative  de  staphylo- 
plastie faite  en  i  824  par  W.  Kriroer,  médecin  à  Aix-la-Chapelle,  sur  une  jeune 


Jm  STAPHYLOPLASTI& 

fille  de  dix-4uiit  aiw  «ffectée  d'une  divisioa  congénitale  du  palais  et  du  voile  sta- 
phylin,  sansbeo-de^lièfre.  La  dÎTision  du  palais  s'arrêtait  immëdialement  derrière 
le  rebord  alvéolaire  et  avait  2  pouces  de  diamètre  dans  son  point  le  plus  large. 

Krîmer  (Jaumal  der  Chirurgie  und  Augenheilkunde,  t.  X,  1827,  p.  625) 
divisa  les  parties  molles  jus(|ue  sur  le  périoste  à  l'aide  de  deux  incisions  lon- 
gitudinales, faites  sur  les  deux  côtés  de  la  fente  et  à  4  lignes  en  dehors  d'elle, 
se  rencontrant  en  avant,  en  formant  un  angle  obtus  et  se  terminant  en  arrièie 
au  niveau  des  vestiges  du  voile  du  palais.  Partant  de  ces  incisions,  il  détacha  les 
parties  molles  vers  le  bord  du  palais,  de  façon  à  former  deux  lambeaux  cunéi- 
formes à  base  postérieure.  Aprèis  que  l'hémorrhagie,  qui  fut  assez  forte,  eut  été 
arrêtée  à  l'aide  d'un  gargarisme  alumineux,  les  deux  lambeaux  furent  renversés 
en  dedans,  de  manière  que  leur  face  palatine  se  trouva  former  le  plancher  de 
la  fusse  nasale;  leurs  bords  se  rejoignirent  assez  bien.  La  suture  fut  laite  par 
le  procédé  ordinaire,  à  l'aide  d'un  port&«iguiUe  imaginé  par  Krîmer  et  des  vis 
de  de  Graefe.  Quatre  points  de  suture  furent  nécessaires  pour  fermer  dans  toute 
son  étendue  la  fente,  qui  avait  2  pouces  de  long.  Le  dixième  jour,  la  réunion 
des  lambeaux  paraissait  s'être  faite  d'une  manière  intime  et  les  quatre  satures 
furent  enlevées  successivement,  à  vingt-quatre  heures  d'intervalle  chacune,  et 
en  commençant  par  la  plus  antérieure.  Le  palais  était  complètement  réparé  et 
cicatrisé.  Lorsque  la.nùdade  buvait  avec  trop  d'empressement  ou  en  se  ren- 
versant en  arrière,  le  liquide  refluait  en  partie  par  le  nez. 

Comme  on  le  voit,  il  n'est  pas  dit  dans  l'observation  que  Krimer  prolongea 
ces  incisions  jusque  sur  le  vmle  du  palais  et  qu'il  en  combla  la  fissure  en  méine 
temps  qu'il  réparait  la  solution  de  continuité  de  la  voûte  osseuse  palatine.  De 
sorte  qu'il  peut  très-bien  n'avoir  fait  que  Turanoplastie  sans  staphfloplastie. 

Son  procédé  était  du  reste  défectueux.  Langenbeck  l'a  essayé  dans  deux  cas 
analogues  et  il  a  toujours  observé  la  mortification  ou  l'ulcération  des  lambeaux 
trop  tiraillés. 

Nélaton  et  Blandin  (Jobert  de  Lamballe,  Traité  de  chirurgie  ptadique. 
Paris,  1849,  t.  I,  p.  596)  ont  modifié  le  procédé  d'uranoplastie  de  Krîmer  en 
prenant  le  lambeau  sur  la  face  buccale  du  voile  du  palais  et  en  le  fixant,  après 
l'avoir  tordu,  dans  la  fente  palatine,  à  Taide  d'une  sorte  de  suture  enchevillée. 
Mais  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  les  chirurgiens  allemands. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  divers  procédés  qui  ont  été  imaginés 
plutôt  en  vue  des  fissures  palatines  que  pour  remédier  aux  divisions  du  voile 
du  palais. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'une  opération  faite  par  Bonfils  (de  Nancy)  dans  un 
cas  de  perforation  syphilitique.  Ce  chirurgien,  dont  le  Mémoire  fut  communiqué 
à  la  Société  de  Médecine  de  Paris  en  4830  (Transact.  méd.  Journal  de  Qenr 
drin,  t.  Il,  1830,  p.  297),  disséqua  sur  la  voûte  palatine  et  d'avant  en  arrière 
un  lambeau  qu'il  renversa  ensuite  en  le  tordant  sur  son  pédicule,  pour  l'adapter 
à  la  perte  de  substance,  préalablement  avivée.  Son  procédé,  imitation  de  la 
méthode  indienne,  ne  lui  donna  qu'un  résultat  incomplet. 

On  pourrait  y  avoir  recours  dans  les  perforations  peu  étendues,  mais  sans 
trop  compter  sur  la  réussite,  car  la  circulation  des  lambeaux  palatins  tordus  sur 
leur  pédicule  est  trop  peu  active  pour  que  leur  mortification  ne  soit  pas  à 
craindre. 

Si  les  parties  saines  du  voile  du  palais  offraient  une  surface  assez  considé- 
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nUe,  il  vaudrait  païUêtre  mieux  revenir  an  procédé  de  Krimer  en  se  bor* 
Dttt  à  dédoubler,  pour  ainsi  dire,  le  voile  du  palais,  de  manière  à  fonner  deux 
lambeaux  adossés  Tun  à  Tautre  de  telle  sorte  que  leur  faoe  buccale  ou  inférieure 
formât  la  partie  naso-pbaryngtenne  ou  supérieure  du  nouveau  voile  staphylin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  staphyloplastie  ne  sera  jamais  qu'une  opération  réservée 
i  des  cas  exoeptionneb,  auxquels  on  n*aura  pu  porter  remède  au  moyen  de  la 
lUfihjlonriiaphie.  E.  GÂvaAO»* 


•fAFflTuawnaAMHB.  La  staphylorrbaphie  (de  9r«fu>4,  luette,  et 
^sf«v»  coudre)  est  l'opération  par  laquelle  on  reionédie  à  la  division  congénitale 
ott  acoidenteUe  du  voile  du  palais,  au  moyen  de  Tavivement  et  de  la  suture  des 
éeu  portiont  de  ce  voile. 

Ken  que  cette  division  ne  soit  pu  rare  et  qu'elle  entraîne  à  sa  eiule  des 
•lléntions  fonctionnelles  impertanles,  on  ne  parait  pas  avoir  songé,  avant  le 
milieu  du  dernier  siècle,  à  faire  disparaître  une  aussi  ilcbeuse  infirmilé.  Aucune 
tentative  opératoire  n'est  mentionnée  dans  les  auteurs  anciens. 

C'est  dans  un  ouvrage  peu  connu,  publié  an  dix4iuitiènie  siècle  {Traiié  d^ 
principaux  objets  de  médecine^  par  Robert,  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
médedne  de  Paris,  1766, 1. 1,  p.  8),  que  Velpeau  a  découvert  le  premier  bit 
aothentique  de  staphylorrliaphie. 

f  Un  enfiint  avait  le  palab  fendu  depuis  le  voile  jusqu'aux  dents  incisives  ; 
M.  Lemonnier,  trèa-habile  dentiste,  essaya  avec  succès  de  réunir  les  deux  bords 
de  la  fente,  il  fit  d'abord  plusieurs  points  de  suture  pour  les  tenir  rapprediés» 
casuite  il  les  rafraîchit  avec  un  instrument  tranchant;  il  y  survint  une  inllam- 
mitiott  qui  se  termina  par  la  suppuration;  oelie-ci  6it  suivie  de  la  réunion  dee 
deux  lèvres  de  la  plaie  artificielle.  L'enfant  guérit,  i  Malgré  l'absence  de  détails 
sv  te  manuel  opératoire,  il  est  évident  que  Lemoiinier  pratiqua  la  stapbylor- 
rhaphie,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  dans  un  cas  des  pins  compliqués.  Son  observt- 
tioQ  pitente  même  ces  particularités  de  la  suture  précédant  l'avivement  et 
d'une  réunion  obtenue  par  seconde  intention,  après  h  suppuration  des  plaies 
ÊMtes  dans  un  but  curateur. 

A  partir  de  cette  époqne,  il  n'est  fait  mention  nulle  part  d'aucune  opération 
de  ce  genre  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Pourtant  il  ressort 
d'un  mémoire  publié  par  Vemeuil  en  i  861  {Gaa^eUe  hebdam.  de  Paru,  186i ,  p.  603 
et 617),  que  le  docteur  Enstache  (de Bésiere) avait  propoeé,  en  1784,  àl'ancienne 
Académie  royale  de  chirurgie,  un  procédé  opératoire  pour  réunir  au  moyen  de 
la  suture  les  divisions  récentes,  faites  au  voile  du  palais,  dans  le  premier  temps 
de  l'extraction  des  polypes  naso-pharyngiens  par  le  procédé  de  Manne.  Il  avait 
même,  dès  cette  époque,  eu  l'idée  d'appliquer  cette  suture  aux  divisions  con- 
génitalea  du  voile  du  palais,  c  Si  le  voile  du  palais  se  trouvait,  dit-il,  divisé 
par  une  feoto,  ropération  que  je  Tiens  de  proposer  pourrait  enoore  être  une 
ressource.  Il  conviendrait,  dans  cette  circonstance,  d'attendre  que  le  sujet  ait 
atteint  Vàge  de  raison,  et  dans  ce  cas,  bien  examiné  et  bien  vu,  il  faudrait, 
comme  dans  le  beo-de-lièvre  naturel,  pratiquer  la  résection  des  lèvres  de  la 
division  avec  l'instrument  tranchant,  faire  les  points  de  suture  néœssaires,  cft 
attendre  de  cette  plaie  saignante  la  réunion  et  la  consolidation  des  parties; 
mais  on  ne  devra  jamais  eiftreprandre  cette  opération,  si  le  voile  du  palais  refu- 
sait de  se  pi>lter  à  l'action  des  points  de  suture  et  que  l'on  craignit  un  trop  grand 
tiraiUeflaeiit.  t  Les  indications  et  les  contre4ndications  de  k  staphylorrhaphie 
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sont  mentionnées  avec  beaucoup  de  netteté  dans  ce  remiryabk 
Mais  Taudace  du  doeteur  Eustache  effraya  le  rapporteur,  M.  Dubms,  qn  êeéui 
l'opération  impraticable,  eu  égard  au  défaut  de  point  d*appui,  a  la  moUilédes 
parties,  h  leur  rétraction,  aux  accidents  mêmes  de  Topération  et  à  la  Aioalté, 
peut-être  même  à  l'impossibilité  de  l'exécuter. 

Cet  arrêt,  rendu  par  l'un  des  membres  de  l'illustre  Académie,  et  proinble- 
ment  ratifié  par  elle,  paraît  avoir  détourné  Eustache  de  la  tentatm  qu'il  se 
proposait  de  faire.  En  effet,  on  ne  trouve  plus  de  traces  de  la  staf^nlorrliaphie 
jusquesen  4846,  époque  où  fut  relaté  dans  le  journal  de  Hofebnd  {Jimrwd 
fur  praktiscke  Heilkunde  von  Hufeland  und  von  Harless,  t.  XL!¥,  p.  116)  an 
cas  de  réunion  d'une  fissure  très-considérable  du  voile  du  palais,  oUonk  par 
de  Graefe.  L'auteur  de  Tarticle  se  contente  de  dire  que  le  chirorpen  de  Berlui 
avait  inventé  des  aiguilles  et  des  porte-aiguilles  pour  exécuter  la  suture,  après 
avoir  provoqué  une  inflammation  artificielle  au  moyen  de  l'acide  moriatique  et 
de  la  teinture  de  cantharides. 

Bien  que  cette  tentative  eût  amené  la  guérison  complète,  die  n'eut  aucon 
retentissement  immédiat,  même  en  Allemagne.  Il  faut  dire  pourtant  que,  d'après 
Langenbeck,  la  même  opération  fut  répétée,  en  1817,  par  Ebel  (de  Berlin), chi- 
rurgien militaire,  sur  une  petite  fille  âgée  de  six  ans,  mais  que  la  gnérison  œ 
fut  pas  obtenue  (voy.  Journal  der  Chirurgie  von  Graefe  und  von  Walther, 
t.  VI,  p.  80).  En  1819,  de  Graefe  avait  déjà  fait  cette  opération  5  (dis  et 
obtenu  2  succès,  qu'il  ne  publia  que  plus  tard  (voy.  Journal  der  Ckir.  voq 
Graefe  und  von  Waltber,  t.  XI,  p.  50). 

La  staphylorrhaphie  n'est  réellement  entrée  dans  la  pratique  chirui^cale  que 
depuis  le  magnifique  succès  obtenu,  en  1819,  par  Ph.  Boux,  sur  un  jeune 
médecin  originaire  du  Canada,  M.  Stephenson,  qui  vint  lire  à  l'Académie  des 
sciences,  onze  jours  après  avoir  été  opéré,  une  courte  relation  du  fait  nouveau 
dont  il  était  le  sujet.  Boux  ne  connaissait  évidemment  pas  le  premier  succès 
de  de  Graefe,  qui  n'avait  eu  lui-même  connaissance  ni  du  mémoire  du  docteur 
Eustache,  ni  de  lopération  de  Lemonnier.  Mais,  si  l'habile  chirurgien  deTIiôlel- 
Dieu  n'est  pas  l'inventeur  de  la  staphylorrhaphie,  c'est  lui  qui  a  eu  le  mérite 
de  vulgariser  cette  opération  brillante,  qu'il  exécuta  lui-même  sur  plus  de 
140  personnes  (Boux,  Quarante  années  de  pratique  chirurgicale.  Paris,  1854, 
t.  l*',  p.  237).  Aujourd*hui  elle  est  universellement  acceptée  et  l'on  a  peine 
à  comprendre  l'arrêt  sévère  prononcé  contre  elle  en  1784  par  l'Académie  de 
chirurgie. 

Comme  la  plupart  des  opérations  de  ce  genre,  la  staphylorrhaphie  comprend 
trois  temps  principaui,  i  avivement,  le  passage  des  fils  et  la  réunion  des  lèîres 
de  l'incision. 

Boux  plaçait  les  fils  avant  de  faire  l'avivement.  Voici  en  quoi  consiste  son 
procédé,  sur  lequel,  on  peut  le  dire,  ont  été  calqués  tous  les  autres.  Le  malade 
étant  assis,  la  tête  appuyée  et  û\ée  contre  la  poitrine  d'un  aide,  on  saisit  aa 
moyen  d'un  porte-aiguille  ordinaire  à  long  manche  une  petite  aiguille  courbe, 
armée  de  trois  fils  de  chanvre  ou  de  soie,  unis  entre  eux  avec  de  la  cire,  en 
forma  de  petit  ruban;  on  porte  ensuite  la  pointe  de  l'aiguille  en  arrière  de  U 
fissure,  dont  on  traverse  d'arrière  en  avant  la  lèvre  droite,  immédiatement 
au-dessus  du  bord  libre  du  palais;  dès  que  la  pointe  fait  saillie  du  côté  de  U 
''.on  la  saisit  avec  une  pince  à  anneaux  et  on  Tentrafaie  au  dehors,  ainsi 
1  dont  elle  est  armée,  après  avoir  préalablement  dégagé  le  porte^aiguilW- 
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Une  antre  aiguille  étant  fixée  à  Textréinité  opposée  du  méoie  fil,  on  agit  de 
même  sur  la  lèvre  gauche  qu'on  traverse  comme  la  lèvre  droite  d'arrière  en 
avant.  Les  extrémités  du  fil  sont  réunies  provisoirement  hors  de  la  bouche  par 
un  ncend  boudé,  afin  d'éviter  toute  confusion.  Cette  manœuvre  est  répétée  de 
la  même  manière  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  bouts  de  fil  à  faire  pénétrer,  trois 
fois  ou  deux  fois  de  chaque  côté,  selon  qu'on  a  décidé  de  placer  trois  ligatures 
on  deux  seulement.  Les  fils  doivent  être  engagés  de  chaque  côté  à  S  ou  6  milli*- 
mètres  environ  des  bords  de  la  division. 

Roux  appliquait  presque  toujours  trois  points  de  suture,  commençant,  comme 
je  l'ai  dit,  par  l'inférieur,  pour  appliquer  ensuite  le  point  correspondant  à  l'angle 
supérieur  ou  commissure  de  la  division.  Le  troisième  et  dernier  était  mis  par 
lui  entre  les  deux  premiers  à  égale  distance  de  chacun  d'eux. 

Dans  son  procédé,  l'avivement  des  bords  de  la  division  suit  l'application  des 
fils.  11  est  pratiqué  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  qu'on  commence  vers  le  bord 
libre  du  voile  sur  la  petite  portion  de  luette  qui  fait  mamelon  et  qu'on  termine 
du  côté  de  la  voAte  palatine.  On  se  sert  d'abord  de  ciseaux  coudés  à  angle 
obtus,  dont  les  branches  sont  un  peu  longues,  tandis  que  les  lames  $ont  courtes» 
droites  et  minces.  A  partir  du  milieu  de  la  hauteur  du  voile  du  palais,  on  les 
remplace,  dans  le  procédé  primitif,  par  un  bistouri  droit  boutonné,  auquel  on 
imprime  des  mouvements  d'allée  et  de  venue,  en  veillant  i  ne  pas  entamer  les 
fils  qui  font  une  anse  en  arrière.  De  chaque  c6té  on  prolonge  l'incision  jusques 
on  peu  au*dessus  de  l'angle  de  réunion  des  bords  de  la  fente.  Le  lambeau  du 
cdté  gaucho  est  taillé  de  la  main  droite  et  celui  du  côté  droit  avec  la  main 
opposée,  ce  qui  n'est  pas  toujours  sans  inconvénients.  11  va  sans  dire  que  chacun 
des  bords  à  aviver  doit  être  dans  un  certain  degré  de  tension,  si  l'on  veut  que 
les  deux  sections  soient  bien  régulières.  Pour  assurer  ce  résultat,  il  suffit 
de  saisir  la  portion  de  luette  qui  se  trouve  de  chaque  côté,  soit  avec  une 
pince  à  anneaux,  soit,  ce  qui  est  préférable,  avec  une  pince  terminée  par  de 
petits  crochets. 

Pour  compléter  la  suture,  il  reste  i  nouer  les  fils,  peu  importo  dans  quel 
ordre.  On  coupe  le  nœud  prorisoire  extérieur  et  on  fait  avec  chaque  ligature  deux 
nœuds  simples  l'un  sur  l'autre,  en  ayant  soin  que  le  premier  ne  soit  ni  trop,  ni 
trop  peu  serré.  Le  second  ne  sert  qu'à  empêcher  le  relâchement  du  premier,  et 
pendant  qu'on  le  termine  un  aide  doit  saisir  entre  les  mors  d'une  pince  à  anneaux 
le  nœud  déjà  formé.  Les  trois  ligatures  étant  nouées  l'une  après  l'autre,  on  coupe 
tous  les  fils  immédiatement  au  devant  des  nœuds  et  aussi  ras  que  possible. 

Il  est  entendu  que  pendant  l'avivement  et  avant  de  serrer  les  fils  on  a  dA 
absterger  le  sang  avec  de  petites  éponges  fines  montées  sur  une  tige  de  baleine, 
à  moins  qu'on  n'ait  à  sa  disposition  le  porte-éponges  à  coulant,  dont  Marion  Sims 
se  sert  pendant  l'opération  de  la  fistule  vésioo>vaginale. 

Ces  trois  temps  terminés,  le  malade  est  ramené  dans  son  lit  et  on  l'astreint 
à  ane  série  de  précautions  minutieuses,  sans  lesquelles,  d'après  Roux,  il  n'y  a 
point  de  sucoàs  à  espérer.  11  faut  qu'il  garde  le  silence  le  plus  absolu,  qu'il  ne 
prenne  ni  alimente,  ni  boissons,  qu'il  s'abstienne  même  d'avaler  sa  salive.  On 
doit  éloigner  de  lui  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  exciter  la  toux  ou  l'éter- 
n  ornent. 

A  la  fin  du  troisième  jour,  si  tout  marche  à  souhait,  on  peut  enlever  la 
ligmture  d'en  haut  et  celle  du  milieu;  l'inférieure  seule  est  laissée  jusqu'à  la  fin 
du    cinquième  jour.  A  partir  de  ce  moment,  on  rompt  le  jeAne  auquel  le 
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malade  était  assujetti  jusqu'alors.  On  autoriaed*abord  l'usage  d'aliments  lûpiides, 
doat  on  augmente  progressivement  la  quantité  et  la  eonsisitance  pour  wfenir 
vers  le  dixiàme  ou  amûàme  jour  à  ralimentaiion  ordinaire. 

Ge  procédé,  plus  minutieux  que  difficile,  a  donné  à  Roux  de  nombreux  succès 
(48  guérisons  sur  61  individus  atteints  de  division  simple  du  voile  du  palais  et 
26  sur  51  individus  opérés  pour  des  divisions  portant  à  la  fois  sur  le  voile  et 
sur  la  voûte  palatine). 

Il  ne  met  pas  en  danger,  d'une  manière  directe,  les  jours  des  malades»  sur- 
tout si  on  n'opère  qu'à  partir  de  l'àge  de  16  tm  de  17  ans.  L'Iiémorrhagie  est 
d'ordinaire  peu  grave,  car  on  ne  peut  léser  aucun  vaisseau  d'un  certain  calibre, 
dans  un  avivement  qui  porte  sur  des  tissus  très-peu  épais.  L'accident  le  pfais 
redoutable  est  une  inOammation  trop  vive,  amenant  un  gonflement  awlémafeai 
des  parties  et,  par  suite,  une  gène  de  b  déglutition  et  de  la  respiratioB.  On  a  vu 
survenir  aussi  un  érysipèle  rapidement  mortel,  sans  que  rien  dans  l'apératîoii 
eût  pu  faire  prévoir  un  aussi  funeste  résultat.  Un  des  malades  de  Roux  sue- 
oondia,  au  huitième  jour,  dans  un  état  de  prostration  qui  pamissait  lié  à  une 
lésion  cérébrale,  et  pourtant  on  n'avait  observé  du  cdté  de  la  gorge  aucun 
symptôme  insolite.  Ces  cas  sont  les  plus  rares  :  on  ne  saurait  en  &ire  un  grief 
contre  la  staph]^onlaphie,  car  ils  peuvent  éclater  à  la  suite  des  opérations  les 
plus  inofiensives. 

Au  point  de  vue  opératoire,  le  procédé  classique  de  Roux  présente  ë'asseï 
nombreuses  imperfections,  deux  entre  auties,  our  lesquelles  je  dois  insister  d'une 
manière  spéciale.  On  passe,  avons-nous  dit,  les  £ls  d'arrière  en  avant.  Or  on  ne 
voit  pas  le  point  où  pénètre  la  pointe  de  l'aiguille  :  on  s'expose  donc  à  ne  pas 
agir  des.  deux  côtés  exactement  à  la  même  hauteur  et  i  la  même  dîstaaee  da 
bord  de  la  division.  De  plus,  pendant  l'avivement,  on  peut  soit  avec  les  cisea!», 
soit  avec  le  bistouri,  couper  les  anses  déjà  placées,  ce  qui  oblige  à  recommenoer 
un  des  temps  les  plus  délicats  de  Topération. 

Ajoutons  que  les  précautions  minutieuses  auxquelles  doivent  être  soumis  les 
malades  sont  très-pénibles  à  supporter,  et,  malgré  l'administration  des  lavements 
de  bouillon  et.de  lait  auxquels  Roux  conseille  d'avoir  recours,  la  diète  absolae 
n'est  pas  toujours  imposée  sans  périls  pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  qui 
précèdent  Tenlèvement  du  dernier  fil. 

11  n*est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  apporté  à  l'opération  imaginée  par  Roox 
de  nombreuses  modifications,  destinées  à  la  rendre  plus  facile  et  à  en  augmenter 
les  chances  de  réussite. 

Ces  modifications  ont  porté  sur  lexécution  des  divers  temps  de  TopératicMi 
et  sur  l'ordre  dans  lequel  on  devait  les  faire. 

D'abord  on  a  reconnu  l'utilité  de  maintenir  la  bouche  largement  ouverte 
pendant  toute  la  durée  de  Tintervention  chirurgicale.  Cette  précaution  eat  même 
absolument  nécessaire  chez  les  enfants  sur  la  docilité  desquels  on  ne  peut  pas 
trop  compter.  Un  des  ouvre^bouche  les  plus  simples  et  les  plus  efficaces  e>t 
celui  que  T.  Smith  (The  Royal  Médical  and  Chirurgical  SÔcieiy,  session  de 
1867*1868),  partisan  de  la  staphylorrhapliie  dans  la  seconde  et  même  dans  b 
première  en&nce,  a  proposé  afin  de  rendre  possible  l'emploi  du  chloroforme. 
Voici  en  quoi  consiste  son  appareil  dont  la  fig.  1  donne  une  très-bonne  idée  : 
«  C'est  une  sorte  de  bâillon  en  fil  métallique  solide,  soudé  à  une  spatule.  U 
portion  horizontale  s  ajuste  en  dedans  des  dents  inférieures  et  la  spatule  mâto* 
tient  la  langue  en  dehors  de  la  voie  que  l'opérateur  a  besoin  de  trouver  libre. 
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Les  branciies  sapérieures  s'adapteot  ea  dedaas  des  deoU  de  la  mâchoire  supérieare 
ûmnédittenieiit  soas  les  maxillaires  supérieurs.  Quand  on  ouvre  Tappareil  à 
Taide  d*un  écrou  &,  on  maintient  les  mâchoires  écartées  au  degré  convenable.  Le 
tout  est  fixé  en  place  à  l'aide  d'une  coofToie  c  qui  passe  autour  de  la  tête  de  1*  enfant . 

Les  branches  qui  réunissent  les  parties  supérieures  et  inférieures  de  l'instrument 
occupeat  les  angles  de  la  bouche  et  la  maintiennent  largement  ouverte.  »  Cette 


Fig.  1.  —  Bâillon  de  SmiUi. 

description  empruntée  à  T.  Holmes  {Thérapeutique  des  maladies  chirurgicales 
des  enfants^  par  T.  Holmes,  trad.  par  0.  Larchei*.  Paris,  1870,  p.  148)  fait 
suffisamment  connaître  le  mécanisme  de  Tinstrument  qui  peut  rester  en  place 

sans  être  maintenu  par  une  main  étrangère.  En  cela  il  est  supérieur  à  l'anneau 

cunéiforme  de  Saint-Tves,  aux  divers  ouvre-bouche  en  forme  de  pinces  ou  aux 

spéculums  oris  dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  Ddabarre,  de  Bégin,  modifié 

par  Mathieu,  de  Lûer,  de  Charrière  et  de  Chassaignac.  C'est  ce  qui  explique  la 

préférence  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. 
Trélat  le  regarde  comme  très-commode  chez  les  enfants,  mais  d'après  lui  il 

n'est  pas  assez  solide  pour  les  adultes.  Une  fois  l'ap- 
pareil s'est  cassé  pendant  l'opération.  Depuis  lors,  il  se 

sert  d'un  bâillon  solide  (fig.  2),  à  écartemeat  variable, 

fonctionnant  â  l'aide  d'une  vis  qui  fait  glisser  l'une 

dans  l'autre  chacune  des  branches  verticales,  de  façon 

à  opérer  le  rapprochement  ou  l'écartement  parallèle  des 

branches  horizontales.   Celles-ci  portent  pour  chaque 

mâchoire  une  petite  pièce  mobile  et  garnie  de  plomb 

pour  que  le  contact  avec  les  dents  soit  précis  (Bullet, 

et  mém.  de  la  Soc.  de  chirurgie^  1877,  t.  111,  p.  440). 
L'ne  fois  la  bouche  maintenue  ouverte  par  un  moyen 

quelconque,  on  peut  procéder  à  l'opéralioiu  La  position    Fig.  2.  —  B&iUoa  de  Tréiau 

donnée  au  sujet  variera  suivant  qu'on  aura  ou  non 

administré  le  chloroforme.  U  est  évident  que  Tanesthésie  est  incompatible 
4vec  la  position  assise,  adoptée  par  Roux  et  ses  imitateurs.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  sujet. 

La  plupart  des  chirurgiens  ont  interverti  Tordre  dans  lequel  s'exécutaient  les 
deux  premiers  temps  de  l'opération.  Us  préfèrent,  avec  raison,  commencer  par 
J'avivement  des  bords  de  la  fente  et  ne  passer  les  fils  qu'après  que  l'écoulement 
du  sang  a  cessé  d'une  manière  complète.  De  la  sorte,  on  ne  court  plus  le 
1  i>4|ue  de  couper  les  Gis.  11  en  est  qui  se  servent,  comme  Roux,  des  ciseaux 
L-  ludes  ordinaires,  d'autres  emploient  les  ciseaux  imaginés  parSims,  Bozeman, 
de  Roubaix,  etc.,  pour  l'opération  de  la  fistule  vésico- vaginale 
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Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  les  ciseaux  peu  oonnos  de  Sotless. 
Ils  sont  coudés  à  angle  aigu,  de  telle  manière  que  leur  pointe  est  toumée  vers 
l'opérateur  :  aussi  agissent-ils  d* arrière  en  avant,  à  l'inverse  des  dsaaox  ordi* 
naines.  Mais,  avec  la  plupart  de  ces  instruments,  il  faut  être  amindeitre,  K 
encore  ne  peut-on  réussir  à  atteindre,  sans  avoir  recours  au  bistouri,  Tangk 
antérieur  de  fa  fente  du  voile. 

C'est  pour  cette  double  raison  qu'on  adopte  d'une  manière  génénde  des 
bistouris  à  lame  étroite  et  à  long  manche,  analogues  b  ceux  en  usage  pour 
l'avivement  des  fistules  vésico-vaginales  prufondes.  Vidal  (de  Cassb)  emploie  ot 
petit  couteau  à  deux  tranchants,  à  manche  long,  fait  sur  le  modèle  du  oouteia 
î  cataracte  de  Wenxel.  Voici  comment  il  décrit  son  procédé  (Vidal,  de  Casfri&, 
Traité  de  path.  externe  et  de  méd,  opérai,^  S'  édition,  revue  par  Fano.  Paris, 
4861,  t.  III,  p.  624)  :  •  Au  lieu  de  commencer  l'avivement  en  bas  comme  Boia 
ou  en  haut  comme  l'ont  fait  plusieurs  chirurgiens,  je  pique  au  milieu  avec  k 
kératotome  dont  un  tranchant  est  dirigé  en  haut,  l'autre  en  bas;  je  fais  d'abord 
agir  le  premier,  qui  s'arrête  à  la  commissure;  le  second  détache  en  bas  la 
bandelette,  laquelle  tient  encore  en  haut  ;  je  répète  la  même  manoeuvre  de  TautR 
côté  :  alors  la  commissure  est  saisie  avec  des  pinces,  et  en  prolongeant  un  pe: 
en  haut  l'incision  de  chaque  côté  on  détache  les  deux  lambeaux,  qui  fonneat 
un  V.  f 

Quel  que  soit  Tinstrument  mis  en  usage,  il  convient  de  tendre  le  Toile  d; 
palais,  afin  de  rendre  l'avivement  plus  régulier  et  plus  facile.  Le  moyeo  \t  plai 
simple  est  de  se  servir  de  longues  pinces  courbes  à  dents  de  souris,  constmila 
sur  le  modèle  des  pinces  à  iridectomie  ou  de  pinces  de  Museux  à  dents 
superposées.  On  peut  employer  aussi  la  pince  podomètre  de  DenouTilliers, 
par  Ârévost  (Thèses  de  Paris,  1866).  Elle  se  compose  d'une  longue  tige  d' 
creusée  d'une  profonde  rainure,  terminée  par  un  mors  recourbé  à  angle  druit  c: 
pourvu  de  deux  petites  deats  acérées.  Due  seconde  tige  glisse  dans  la  canm-h» 
de  la  première;  son  extrémité  recourbée  porte  deux  petites  dents  qoî  eorre- 
pondent  à  celles  de  la  première  tige. 

Peut-être  vaudrait^il  mieux,  suivant  le  conseil  du  professeur  Le  Fort*  fixer  \t 
voile  du  palais  en  passant  vers  la  pointe  du  bord  libre  de  la  luette  et  de  cb»^^ 
côté  un  fil  double,  solide,  qui  permît  à  un  aide  d'immobiliser  et  de  Icnd.**. 
chacune  des  lèvres  de  la  division.  On  éviterait  ainsi  la  gêne  qui  résulte  y^--^ 
l'opérateur  de  la  présence  simultanée  dans  la  cavité  buccale  de  ploisar^ 
instruments. 

Le  passage  des  fils  est  sans  contredit  le  temps  le  plus  délicat  de  W 
On  a  imaginé,  pour  le  rendre  plus  facile,  une  foule  de  procédés  et  on 
infini   d'instruments   dont  on  peut  heureusement  se  passer.   La  dilbr.'* 
consiste  en  ce  qu'il  faut  d'un  cAté  faire  pénétrer  Taiguille  d'avant  eo  nrrvr- 
afin  de  bien  voir  le  point  sur  lequel  on  l'implante,  et  de  Tautre  plaœr  Tanse  rr 
arrière,  de  manière  que  ses  deux  extrémités  puissent  être  nouées  A  la  fur.- 
antérieure  du  voile  du  palais. 

Pour  remplir  cette  dcuble  indication,  A.  Béi-ard  a  imaginé  un  proeédê  £^ 
tout  analogue  à  celui  que  Vidal  (de  Cassis)  (loc.  cii.^  p.  625)  dit  avoir  éiaum^ 
le  premier  dans  un  cours  particulier  de  médecine  opératoire.  Void  ca  ^a< 
consiste  ce  procédé,  connu  sous  le  nom  de  procédé  de  Bérard  (A.  Bêrar. 
Dict,  deméd.  en  SO  vol.  Paris,  1844,  t.  XXVIll,  art.  SrAPHTLotmauwm!.  •<: 
prend  une  petite  aiguille  courbe  de  12  à  15  millimètres  de  loogueoraur  â  «^ 
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largeur,  à  Uloo  percé  d'un  clias  très-large  et  munie  d*un  cordonnet  plat.  Au 
moyen  d'un  porte-aiguille,  on  la  pousse  d'avant  en  arrière  à  travers  l'un  des 
bonis  du  voile  et,  dès  qu'elle  apparaît  entre  les  lèvres  de  la  division,  on  la  saisit 
pour  Tentralner  hors  de  la  bouche,  avec  le  fil  simple  dont  elle  est  munie.  On 
agit  de  même  du  côté  opposé  avec  une  aiguille  munie  d'un  fil  double,  dont 
l'anse  est  entraînée  en  arrière  du  voile  et  jusque  dans  la  cavité  buccale.  Dans 
cette  anse,  on  introduit  le  cordonnet  simple  et,  en  la  retirant,  on  amène  celui-ci 
d'arrière  en  avant  à  travers  l'ouverture  par  laquelle  avait  passé  sur  l'autre  bord 
la  seconde  aiguille.  Le  fil  simple  se  trouve  ainsi  traverser  les  deux  lèvres  de  la 
solution  de  continuité,  en  formant  une  anse  en  arrière  d'elles,  sans  qu'on  ait  eu 
besoin  de  les  piquer  d'arrière  en  avant.  Ce  procédé  très-ingénieux  est  souvent 
mis  en  usage;  U  facilité  de  son  exécution  justifie  à  tous  égards  la  faveur  dont 
il  jouit. 

H.  Trélat,  ayant  éprouvé  par  expérience  qu'il  était  parfois  difficile  de  ramener 
les  aiguilles  à  travers  la  fente  du  voile  du  palais,  fut 
conduit  à  modifier  le  procédé  de  Bérard  de  la  manière 
suivante  (  Btdletin  de  la  Société  de  chirurgie,  Paris, 
t.  Tl,  3*  série,  1865,  p.  317).  Il  se  sert  d'une  aiguille 
fixe  (fig.  3),  montée  sur  un  long  manche  offrant  une 
grande  courbure  près  de  son  extrémité  et  portant  le 
cbas  très-près  de  la  pointe.  Cette  aiguille  fixe,  munie 
d'un  fil  double  souple  (de  chanvre  ou  de  soie),  est 
portée  sur  une  des  lèvres  avivées  qu'elle  traverse.  Dès 
que  la  pointe  parait  en  arrière  du  voile,  dans  l'aire  de 
la  dirision,  il  saisit  le  fil  avec  une  pince  et  retire  l'ai- 
guille par  où  elle  est  entrée;  il  reste  derrière  le  voile 
une  anse  de  fil  souple;  ce  temps  est  répété  du  côté 
opposé  ;  il  ramène  alors  d'arrière  en  avant  par  l'ouver- 
ture du  voile  les  deux  anses  de  fil  souple  ;  il  y  accroche 
les  deux  extrémités  d'un  fil  d'argent  bien  aplati,  et  en 
tirant  successivement  de  chaque  côté  l'extrémité  anté- 
rieure des  fils  souples  il  attire  les  chefs  du  fil  métal- 
lique, qui  forme  alors  une  anse  ouverte  en  avant  et  pas- 
sant à  travers  les  deux  lèvres  de  la  plaie.  D'une  manière 
plus  simple,  M.  Trélat  se  sert,  des  deux  côtés,  du  fil  double  de  Bérard,  pour 
ramener  d'arrière  en  avant  les  extrémités  du  fil  métallique,  et  il  répèle  cette 
manoBUvre  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  points  à  appliquer. 

Eien  que  ce  procédé  ait  été  inventé  pour  faciliter  le  passage  des  fils  métal- 
liques, il  est  évident  qu'on  pourrait  s'en  servir  pour  mettre  en  place  des  anses 
de  fil  ordinaire.  C'est  ce  qu'a  fait  depuis  le  professeur  Ti^lat,  devenu  partisan 
des  fils  de  soie  dans  la  staphylorrtiaphie. 

Afin  de  rendre  encore  plus  simple  ce  temps  de  l'opération,  Bérenger-Féraud 
(BuUeL  gén*  de  thérap,.  1865,  t.  LXIX,  p.  269)  a  proposé  d'introduire  d'avant 
en  arrière  et  de  chaque  côté  du  voile  un  fil  simple  par  un  procédé  analogue  à 
eelui  de  Bérard.  Seulement  on  réunit  par  un  nœud  les  deux  chefs  en  arrière  du 
Toile,  afin  de  ne  pas  avoir  à  faire  passer  le  fil  simple  dans  l'anse  du  fil  double 
pour  Tentrainer  à  travers  la  lèvre  de  la  division  traversée  par  ce  dernier.  On 
fait  cooune  d'ordinaire  un  autre  nœud  en  avant  et  on  a  de  la  sorte  deux  nœuds 
dont  l'un,  placé  à  la  face  postérieure  du  voile,  doit  empêcher  d'extraire  le  fil. 


m 


Fig.  3.  —  Aiguille  I  man* 
cbêdaTiéUt 
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D*aprè8  Bérenger-Féraud,  eet  înconTëoieDi  n'en  est  pas  on*  car  Tame  divisée 
en  avant  est  spontanéroait  expulsée  avec  les  mucosités  pharyngiennes  cm 
nasales.  Cette  modification  du  procède  de  Bërard  ne  parait  pas  jouir  d'une 
grande  fareur. 

Nous  n*en  finirions  pas,  si  nous  voulions  décrire  tous  les  instruments  inventés 
dans  le  but  de  faciliter  ce  temps  délicat  de  l'opération  qui  nous  occupe.  L*aigiiille 
de  Villemur  et  la  pince  couturière  de  Sotteau  (de  Gand)  (BmUet.  gén.  de  ^émp., 
i8S9y  t.  XVII,  p.  i08)  sont  trop  délaissées  aujourd'hui  pour  qu*il  soit  nécessaire 
d'en  donner  une  description  roinutieuise.  Nous  mentionnerons  Beulenent,  i 
cause  de  leur  ingéniosité,  les  instruments  de  Bourguignon,  de  Ronjer,  de 
Depierris  et  de  Sédillot. 

Le  premier  de  ces  appareils  cmisiste  dans  une  tige  asseï  malléable  pour 
pouvoir  être  courbée  à  volonté;  cette  tige  qui  traverse  toute  l'étendue  du  manche 
peut  être  fixée  par  une  vis  au  degré  voulu.  Son  extrémité  libre  est  mousse  et 
reçoit  à  frottement  dur  de  très-courtes  aiguilles  creuses,  qui  peuvent  être  séparées 
du  manche  par  une  simple  traction.  Dès  que  la  pointe  apparaît  entre  les  lèvres 
de  la  division,  on  la  dégage  de  la  tige  en  la  tirant  avec  une  pince.  Gerdy  s'est 
servi  avec  avantage  de  cet  instrument  (BuUet.  de  tAcctd.f  t.  XIV,  p.  170j. 

Le  porte-aiguille  de  Rouyer  (Acad,  imp.  demédec.^  séance  du  S  mai  1854) 
est  un  peu  plus  compliqué.  Son  mécanisme  est  analogue  à  celui  de  la  plupart 
des  serretelles  employées  en  oculistique.  Il  se  compose  d'une  caavle  courbe 
dans  laquelle  se  meut  une  aiguille  percée  d'un  chas  à  sa  pointe.  Cette  aiguille 
est  formée  de  deux  moitiés  latérales  pouvant  s'écarter  et  laisser  s'ouvrir  le  diasà 
la  manière  des  mors  d'une  pince  à  dissection.  Cette  séparation  s*obtient  en  pressant 
sur  une  bascule  adaptée  au  manche  de  rinstrument,  et  l'étendue  de  l'écartement 
est  limitée  par  celle  de  Tengrenage  de  cette  bascule.  Pour  s'en  servir,  on  dispose 
un  fil  dans  l'aiguille  fermée  et  on  pique  le  voile  d'avant  en  arrière  au  point  fixé 
d'avance  sur  la  lèvre  droite.  Dès  que  l'aiguille  a  perforé  les  tissus,  une  pression 
exercée  sur  la  bascule  la  fait  ouvrir;  le  fil  s'échappe  de  ses  mors  ;  on  cesse  la 
pression  et  on  retire  par  la  même  voie,  c'est-à-dire  d'arrière  en  avant,  f  aiguille 
qui  s'est  refermée  d'elle-même.  Â  ce  moment,  le  fil  se  trouve  placé  dans  une 
des  lèvres  de  la  division.  On  introduit  alors  à  travers  la  lèvre  gauche  Taiguille 
fermée  et  sans  fil;  on  la  fait  ouvrir  par  la  pression,  afin  de  placer  entre  ses 
deux  branches  l'extrémité  postérieure  du  fil  ;  on  la  laisse  se  fermer  de  nouveau 
en  cessant  d'appuyer  sur  la  bascule  et  on  la  ramène  d'arrière  en  avant  armée  da 
fil  qui  se  trouve  de  la  sorte  passé  dans  les  deux  lèvres. 

Depaul,  chargé  de  présenter  l'instrumentde  Rouyer  à  l'Académie,  en  fit  ressor- 
tir les  avantages.  Il  insista  sur  ce  que  l'appareil  pouvait  se  démonter  et  servir  à 
d'autres  usages,  en  même  temps  qu'il  permettait  l'adaptation  d'autres  aiguilles. 
Il  faut  croire  pourtant  que  l'exécution  du  procédé  n'était  pas  des  plus  faciles, 
car  un  peu  plus  tard  Rouyer  fit  connaître  une  modification  destinée  à  rendre 
inutile  an  deuxième  temps  l'adaptation  du  fil  entre  les  deux  branches  ouvertifs 
de  l'aiguille.  Elle  consiste  à  introduire  des  deux  côtés  une  anse  de  fil  double  et 
à  s'en  servir  pour  ramener  d'arrière  en  avant  une  anse  de  fil  simple  qui  doit 
rester  en  place.  C'est  lo  même  procédé  appliqué  plus  tard  par  Trélat  avec 
son  aiguille  à  manche. 

L'instrument  de  Depierris  fut  inspiré  par  le  porte-ligature  soumis  par  Fauraj- 
tier,  inlerae  de  THôtel-Dieu,  à  l'Académie  de  médecine  (BuIleL  de  C Académie 
royale  de  méd„  t.  VIII.  4842-1843,  p.  173),  après  que  Blandin  s*en  fut  servi 
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«ne  noBii  dam  nn  eu  de  dinrioD  oMigéniUie  da  la  vofite  paltline  et  da 
Mlle  da  palaii. 

L'appreil  de  Faoraytier  cenniUtt  an  début  en  ane  sarte  de  lengm  pinoe  i 
dunclion  dont  nue  brandte  portait  une  petite  aiguille  à  pointe  mobile  et 
l'aoln  nna  fente  peur  la  receroir.  D^isria  le  tnnifenK  «I  en  fit  l'ii 
eRnpbqné  doit  les  deux  figures  4  et  5 
peniwlInHit  de  comprendre  le  mdta- 
ain».  11  n  compose  de  denx  canake 
coneentriqucs  a  et  b,  gliuant  l'une 
SDT  l'antre.  La  canule  intérieure  b 
contient  elle-mtaie  une  tige  d'acier, 
tenninfe  en  aient  par  une  ai^ille  à 
cnicbel  e,  laquelle  est  montée  en  ar- 
rière nir  un  ressort  à  boudin  c  (bis). 
1j  grande  canule  a  se  continue  k  son 
«itrémité  supérieure  avec  une  Uge  re- 
courbée en  demi-cercle,  qui  supporte 
une  sorte  de  petit  dé  k  coudre  «,  fermé 
en  haut  et  ouvert  en  bas,  dans  le  point 
correqiondant  à  l'orifice  des  deux  ca- 
nules. Cette  tige  limite  une  grande 
écbaocrure  d,  dans  laquelle  doit  se 
loger  la  portion  du  voile  du  palais  i 
traverser.  A  la  base  du  dé  i  coudre  est 
une  autre  petite  échancrure  f,  dans 
laquelle  passe  une  anse  de  fit  g  dont 
les  cbels  k  reposent  sur  une  cannelure 
ménagée  le  lorg  de  la  ctovexité  de  la 
lige  en  demi-cercle.  Les  extrémités  de  ce  fil  sont  tenues  par  le  chirui^ien  qui 
exerce  sor  lui  des  tractions  modérées. 

Quand  on  veut  se  servir  de  l'instrument,  on  rapproche  légèrement  les  anneaux 
qui  le  lerminent,  de  manière  à  faire  sortir,  en  dehorede  la  gnnde  canule  a,  la 
petite  canule  b  qu'on  place  en  avant  du  voile  du  palais,  en  face  du  point  qui 
doit  être  IraTenéparl'aiguille,  pendant  qn'oaap[dique  le petildéicoudrecontre 
la  face  postérieure  correspondante  du  même  \o\]e.  Si  il  ce  moment  on  ferme 
complélemenl  les  anneaux,  l'aiguille  pique  le  voile  du  palais  et  pénâtre  dans 
le  dé  eii  traversant  la  petite  échancrure  dans  laquelle  est  engagée  l'anse  du  fit. 
Celle-ci  tombe  alors  dans  le  crochet  formé  par  l'aiguille  et  est  ramenée  avec 
elle  dam  la  canule  par  l'effet  du  ressort  à  boudin,  dès  qu'on  cesse  toute  pression 
rar  les  anneaux.  On  voit  que,  de  la  sorte,  le  voile  a  été  piqué  d'avant  en  arrière 
et  que  le  fil  placé  d'abord  en  arrière  a  été  ramené  en  avant  comme  dans  le 
procédé  de  Bérard.  On  recommence  la  même  manœuvre  du  cAté  opposé  avec  le 
mtnw  fil,  asaei  long  pour  qu'on  puisse  faire  de  son  extrémité  libre  une  anse 
placée  k  cfaeval  sur  la  petite  échancrure,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  l'on  se 
tron*e  amir  jeté  en  arrière  de  la  division  une  anse  dont  les  deux  chth  sont  libres 
dam  la  cavité  buccale,  bien  qu'on  ait  piqué  le  voile  du  palais  d'avant  en  arrière, 
c'est-l-dire  dans  les  conditions  les  plus  favorables  k  la  parfaite  application  de 
la  ligature. 

Cet  instniment  ingénieux  est  très-facile  i  manier  sur  le  cadavre,  mais  les 
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auteurs  du  Compendium  de  chirurgie  pratique  (t.  m,  p.  759)  lui  reprochent 
de  ne  pas  l'être  autant  sur  le  vivant.  On  éprouve  parfois  de  sérieuses  difficultés 
à  saisir  le  bord  libre  du  voile  entre  le  dé  et  la  canule;  de  plus*  la  contraction  de 
ce  voile  peut  entraver  rengagement  du  fil  dans  le  crochet  de  Taiguille.  11  suffirait, 
pour  éviter  ce  dernier  inconvénient,  de  paralyser  le  voile  parla  section  préalable 
de  ses  muscles.  Mais  ce  procédé  que  nous  décrirons  tout  à  Tbeure  n*est  pas 
admis  d*une  manière  générale.  Aussi  l'appareil  de  Depierris  est-il  presque 
tombé  dans  l'oubli,  malgré  le  succès  de  Letenneur  (de  Nantes) »  qui  s'en  est 
servi  il  y  a  une  vingtaine  d'années  pour  faire  la  suture  métallique  (BuUet.  ^'n. 
dethérap.y  1862,  t.  LXII,  p.  171). 
L'appareil  de  Sédillot  (Traité  de  méd.  opér.,  4»  édit.  Paris,  1870,  t.  II, 


Fig.  6. 


Fig.  7. 


Fig.  8. 


p.  79)  se  compose  de  divers  instruments  dont  les  seuls  indispensables  sont  les 
suivants,  représentés  dans  les  figures  6,  7  et  8. 

1®  Le  porte-aiguille  a  (fig.  6),  légèrement  courbe,  dont  l'extrémité,  limitée 
par  une  barre  h  à  0">,015  de  la  pointe,  ne  saurait  pénétrer  au  delà  d'une  pro- 
fondeur déterminée. 

2°  Les  aiguilles  (fig.  6  et  7)  c,c,  de  5  millimètres  de  longueur  sur  2  milii- 
mètres  de  largeur,  composées  d'une  partie  antérieure  triangulaire  percée  d  uoé 
fenêtre  pour  le  passage  du  fil  et  d'une  autre  partie  plus  courte,  arrondie  el 
creuse,  destinée  à  s*emboîter  sur  l'extrémité  du  porte-aiguille. 

3®  Des  tiges  d'acier  plat  (fig.  8)  d^  soutenues  d'un  côté  par  un  manche  et 
dont  l'autre  extrémité  plus  ou  moins  haute,  coudée  à  angle  droit,  présente  uQ 
anneau  garni  d'une  lame  de  caoutchouc  g.  Cette  portion  de  rinstrumcnt,  placée 
en  arrière  du  voile,  sert  de  point  d'appui  et  se  laisse  traverser  par  les  aiguilles* 
qui  marchent  facilement  d'avant  en  amère,  mais  ne  peuvent  revenir  en  sens 
opposé,  en  raison  de  la  petite  saillie  qu'en  offre  la  base  de  chaque  côtti 
de  la  tige. 
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Sédillot  a  lOYeatê  de  plus  pour  la  suture  de  la  luette  un  porte-aiguille  et  des 
aiguilles  qu*ou  peut  remplacer,  à  mon  avis,  par  les  instrumaits  ordinaires. 

Voici  comment  on  procède  :  •  Après  avoir  sectionné  les  muscles  et  pratiqué 
Tamement,  Topératenr  abaisse  la  langue  avec  la  tige  plate  de  l'instrument  i/, 
dont  la  ieuètre  terminale  garnie  de  caoutchouc  est  placée  en  arrière  de  la 
portion  du  voile  du  palais  où  doit  se  mettre  la  suture.  De  la  main  droite  |K>ur 
ie  côté  gauche  du  voile  et  viceversây  à  moins  qu'on  ne  soit  ambidextre,  cas  où  Ton 
ne  change  pas  de  main,  on  saisit  le  porte-aiguille  tout  armé,  c'est-à-dire  engagé 
<lans  la  petite  aiguille  triangulaire,  que  la  tension  des  fils  pressés  contre  la 
ti;xe  de  l'instrument  empêche  de  vaciller,  et  on  Timplante  avec  la  plus  facile 
précision  à  5  ou  6  millimètres  du  bord  avivé  du  voile,  à  sa  partie  supérieure. 
On  s'assure  que  la  rondelle  de  caoutchouc  qui  sert  d'appui  correspond  bien  à  ce 
point,  et,  en  poussant  l'aiguille,  on  perfore  le  voile.  Un  bruit  sec,  le  sentiment 
d'une  résistance  vaincue  et  la  profondeur  à  laquelle  on  a  porté  l'instrument, 
révèlent  clairement  le  succès  de  cette  manœuvre.  On  retire  à  soi  le  ]>orte- 
aiguilie  en  abandonnant  les  chefs  de  la  suture,  et  l'on  fait  décrire  à  la  rondelle 
en  caoutchouc  un  mouvement  de  haut  en  bas,  puis  d'arrière  en  avant,  pour 
ramener  hors  de  la  bouche  avec  l'aiguille  et  le  fil  qui  s'y  trouve  suspendu. 

«  Il  suffit  alors  de  détacher  le  fil  de  l'aiguille  qui  est  remise  à  un  aide,  et  Ton 
répète  la  même  opération  de  l'autre  côté  du  voile,  au  moyen  d'une  nouvelle 
aiguille  dans  laquelle  on  a  passé  l'extrémité  opposée  du  fil  ». 

On  voit  que,  dans  ce  procédé,  l'anse  du  fil  est  située  en  avant  du  voile,  pendant 
que  les  deux  chefs  sont  en  arrière.  Pour  les  ramener  en  avant,  Sédillot  se 
contente  de  nouer  les  deux  bouts  du  fil  et  de  tirer  sur  le  nœud  pour  le  faire 
passer  d^arrière  en  avant  au  travers  du  voile  dont  la  petite  plaie  produite  par 
l'aiguille  est  assez  large  pour  ne  pas  faire  obstacle  à  cette  manœuvre.  Le  fil 
forme  alors  un  cercle  complet  que  l'on  l'élève  sur  le  front  jusqu'à  ce  que  tous 
les  points  de  suture  aient  été  appliqués. 

L'opération  n'est  pas  toujours  aussi  simple  qu'on  le  croirait  d'après  la 
description  que  nous  eu  avons  faite.  Si  on  n'a  pas  soin  de  renouveler  la  rondelle 
«le  caoutchouc,  lorsqu'elle  a  été  plusieurs  fois  traversée  par  l'aiguille,  il  peut  se 
taire  que  l'aiguille,  tirée  d'arrière  en  avant  par  le  fil,  ne  soit  pas  arrêtée  par  ki 
résistance  du  caoutchouc  et  qu'elle  le  traverse  une  seconde  fois  de  manière  à 
rester  accolée  à  la  face  postérieure  du  voile.  Cet  accident  est  arrive  à  Sédillot 
lui-même,  qui  avoue  l'embarras  dans  lequel  l'a  mis  maintes  fois  l'impossibilité 
4le  retirer  l'aiguille. 

Dans  deux  circonstances,  il  dut  laisser  l'aiguille  dans  la  plaie;  chez  un  des 
malades,  on  la  retrouva  quelques  mois  plus  tard  dans  un  petit  abcès  ouvert  à 
la  surface  du  voile.  Chez  un  autre,  aucun  accident  ne  fut  constaté,  ni  à  Tiiistant 
môme,  ni  après  plusieurs  années. 

On  ne  serait  peut-être  pas  toujours  aussi  heureux  et  la  présence  d'un  corps 
étranger  de  ce  genre  pourrait,  chez  certains  sujets,  être  la  cause  d'accidents 
sérieux,  peut-être  même  mortels. 

J*ai  cru  devoir  faire  connaître  quelques-uns  des  instniments  spéciaux  a})pli- 
qués  à  la  staphylorrhaphie.  Tous  ont,  à  mon  avis,  le  défaut  capital  d'être 
difficiles  à  manier  et  de  compliquer  sans  profit  une  opératiou  déjà  délicate  par 
elle-même.  Aussi  la  tendance  des  chirurgiens  modernes  est-elle  de  se  débarrasser 
d'appariîils  dont  les  prétendus  perfectionnements  démontrent  l'iusuffisance. 
Gomme  le  disent  avec  raison  Vidal  (de  Cassis),  les  auteurs  du  Compendium  et 
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bien  d'autres  avec  eux,  il  y  a  un  grand  avantage  à  pratiquer  les  op&ations 
diflSciles  avec  les  instruments  dont  on  se  sert  tous  les  jours. 

Depuis  les  succès  obtenue  par  la  méthode  américaine  dans  le  traitement  des 
fistules  vésico-vagiaales,  les  fils  métalliques  ont  joui  d'une  grande  faveur.  Q 
n*est  donc  pas  étonnant  qu*on  ait  voulu  les  utiliser  dans  la  staphylorrhaphie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  procédé  de  Bérard,  modifié,  avait  permis  à  Trélat 
de  faire  une  suture  métallique»  et  que  Letenneur  (de  Nantes)  avait  réussi  de 
même  avec  le  porte-ligature  de  Depierris.  Delore  (de  Lyon)  est  arrivé  an  même 
résultat  en  se  servant  de  deux  aiguilles  creuses  dout  Tune  contenait  un  fil  de 
fer  très-fin  doublé  en  anse*  destiné  à  conduire  à  travers  Tautre  lèvre  un  fil 
simple,  comme  dans  le  procédé  de  Bérard  (Bfdl,  de  la  Soc.  de  chirurg.,  1874, 
p.  90).  Il  est  bien  d*autres  moyens  de  se  servir  des  fils  d'argent  ou  de  plomb 
dans  la  staphylorrhaphie,  tout  en  évitant  de  passer  d  abord  des  fils  conducteurs 
de  chanvre  ou  de  soie.  On  peut  se  servir  soit  des  courtes  aiguilles  de  Péan,  à 
chas  tubulaire  conique  et  plus  ou  moins  recourbées,  soit  de  Taiguille  de  De 
Roubaix  {BulL  de  lAcad.  royale  de  Belgique^  1879,  t.  Xlll),  soit  des  aiguilles 
creuses  de  Simpson  ou  de  Startin,  soit  enfin  de  Taiguille  chasse-fil  de  Courty, 
modifiée  par  Mathieu,  dont  sont  pourvus  tous  les  arsenaux.  Parmi  les  porte- 
aiguilles,  il  n'en  est  pas  de  plus  commode  et  de  plus  facile  à  manier  que  celui 
du  professeur  Le  Fort,  représenté  fermé  dans  lafig.  9. 

Une  fois  les  fils  appliqués,  il  peut  être  difficile  de  serrer  convenablement 
la  ligature,  à  Taide  des  doigts  introduits  au  fond  de  la  gorge,  suivant  le  conseil 
de  Roux.  On  a  inventé,  pour  rendre  plus  simple  ce  dernier  temps,  des  instruments 
ingénieux  tels  que  le  presse-nœud  de  Sotteau  ou  celui  de  Guyot,  décrit  dans 
ï Encyclopédie  des  sciences  médicales  (Malle,  Chiinirg.^  Paris,  1841,  p.  467), 
applicables  seulement  aux  fils  de  chanvre  ou  de  soie.  Heureusement  on  peut  les 
remplacer  dans  la  plupart  des  cas  par  les  pinces  de  trousse. 

Fergusson  a  donné  un  moyen  de  faire  une  contention  exacte  que  Sédillot 
regarde  comme  très-supérieur  à  tous  les  autres.  Il  consiste  à  faire  à  un  des  bouts 
un  nœud  simple,  dans  lequel  on  engage  l'autre  bout;  en  tirant  à  soi  avec  pré- 
caution les  deux  chefs  au  moyen  de  pinces  à  ligature  ordinaire,  on  amène  le 
nœud  sur  le  voile  et  on  le  serre  au  point  convenable;  on  le  complète  par  uu 
i^econd  nœud  simple,  serré  comme  le  premier  à  l'aide  de  deux  pinces.  Sâlillot 
{loc,  cit.,  p.  85)  prétend  qu'en  agissant  ainsi  le  chirurgien  voit  très-nettement 
ce  qu'il  fait  et  fatigue  moins  le  malade  qu'en  portant  ses  doigts  dans  la  bouche 
pour  nouer  les  fils.  On  pourrait  aussi  se  servir  des  tubes  en  plomb  que  Galli 
emploie  pour  remplacer  le  nœud. 

Si  on  a  fait  usage  des  fils  métalliques,  on  ne  peut  songer  à  les  tordre  avec 
les  doigts.  Il  faut  recourir  soit  au  tord-fil,  si  connu,  de  Coghill  (fig.  10),  modifié 
récemment  par  Clasen,  de  Bruxelles  (fig.  li),  de  manière  que  la  torsion  se 
fasse  toute  seule  par  l'action  d'une  vis  sans  fin  disposée  sur  la  partie  inférieure 
de  la  tige,  soit  à  la  sonde  cannelée  et  à  la  pince  à  verrou,  recommandées  en 
dernier  lieu  par  Marion  Sims.  Ces  moyens  très-simples  sont  de  tout  point  pré- 
férables au  clamp-crampon  de  Sunter,  aux  plaques  de  Bozeman  et  de  Baker- 
Brown,  aux  boutons  de  Dubouë  (de  Pau)  ou  à  tout  autre  des  innombrables 
procédés  imaginés  à  propos  de  l'opération  de  la  fistule  vésico-va^inale,  pour 
assurer  le  maintien  en  place  des  sutures  métalliques.  Verneuil  préfère  se  servir 
soit  de  petits  boutons,  soit  de  petits  tubes  en  plomb,  qu'il  apUtit  sur  les  ûi< 
avec  un  davier.  Trélat  pense  même  qu'il  est  plus  simple  de  tordre  les  fils  avec 
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les  doigts  au  fond  de  la  bouche.  Après  leur  fixation  par  Tun  ou  Tautre  de  ces 
prooJdéSt  les  fils  métalliques  doitent  être  coupés  aussi  ras  que  possible,  afin 
de  ne  pas  gêner  le  patient. 

Gerdy  {Bull.  deVAcad.  roy.  de  méd.,  années  1848-1849,  t.  XIV,  p.  170), 
ayant  éprouvé  des  dilficultés  dans  ce  temps  de  Topération,  eut  Tidée  de 
remplacer  la  suture  entre-coupée  dont  on  se  sert  d'ordinaire  par  la  suture 


T 


Fig-  9.  —  Porte-aiguille 
de  Le  Foit. 


fig,  10.  —  ToH-(U 
de  Cogbill. 


Pig.  11.  —  Tord-61 
de  Cla&en. 


endieTÎIlée.  Il  se  servit  de  deux  petites  chevilles,  de  racine  de  réglisse  sèche,  de 
5  ceoiimètres  environ  de  longueur.  Après  les  avoir  fait  ramollir  dans  Teau 
chaude,  il  les  plaça  à  droite  et  à  gauche  de  la  division*  dans  les  anses  de  fil  de 
Aoie  introduites  par  le  procédé  de  Bérard.  D'après  lui,  ce  genre  de  suture  rend 
plus  exacte  la  réunion  en  diminuant  les  chances  d'étranglement.  Nolaton  et 
hlandin  ont  l'un  et  l'autre  essayé,  avec  succès,  paraîl-il,  ce  mode  de  suture, 
.it^Kandonné  aujourd'hui. 

Il  n*est  pas  probable  qu'on  ait  songé  à  mettre  en  pratique  l'idée  exprimée 
l»ar  Vidal  (de  Cassis)  de  la  manière  suivante  :  c  Je  me  propose,  dit-il  (bc.  cit,^ 
p,  622),  dans  toute  stapliylorrhaphie,  de  remplacer  le  fil  par  desserres-fines  qui 
^eroot  portées  sur  le  Ihéàlre  de  Topération  par  un  instrument  particulier  (porte- 
i^i  1  es-fines).  Ces  petites  pinces  seront  tenues  captives  par  un  til,  afin  que,  si 
«•lies  s^  détachent  accidentellement,  elles  ne  tombent  pas  dans  la  gorge  i».  Ou  a 
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de  la  peine  à  comprendre  que  trois  ou  quatre  de  ces  petits  appareils  puissent 
être  tolérés,  même  pendant  vingt-quatre  heures*  par  le  malade  le  plus  endurant. 
Pourtant  Sédiilot  pense  que  les  serres-fines  pourraient  être  indiquées  pour 
arrêter  des  hémorrhagies  inquiétantes,  survenues  à  la  suite  des  sections 
musculaires* 

Les  trois  temps  que  je  viens  de  décrire  sont,  à  proprement  parler,  les  temps 
essentiels  de  la  staphylorrhaphie.  Mais  il  arrive  parfois  que  les  lèvres  de  la 
division  sont  difticilement  amenées  au  contact,  et  que  les  fils  trop  serrés 
exercent  sur  les  parties  un  tiraillement  douloureux,  suceptible  de  compromettre 
les  résultats  définitifs  de  Topéralion.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Dieffen- 
bach  (Opérât.  Chirurg,^  Leipzig,  1845,  t  I,  p.  445)  aconseillé  des  incisions  libéra- 
trices, analogues  aux  incisions  latérales  et  parallèles  au  raphé,  pratiquées  sur  le> 
limites  du  périnée,  dans  la  périnéorrhapliie.  Dans  ce  procédé,  adopté  avec  d'insigni- 
fiantes modifications  par  Pancoarst  (de  Philadelphie)  et  par  Liston,  on  fait  à 
8  millimètres  environ  en  dehors,  et  de  chaque  côté  de  la  fente,  une  incision 
longue  de  10  millimètres  destinée  à  relâcher  le  voile  du  palais. 

Mittauer,  de  Virginie  (Sédiilot,  loc.  cit.,  p.  77),  a  remplacé  cette  incision 
latérale  unique  par  quatre  petites  incisions  demi-circulaires,  à  convexité 
ftxtenie,  pratiquées  de  chaque  côté  du  voile  du  palais. 

Modifiant  son  procédé,  mais  seulement  pour  les  cas  de  fissures  de  la  voûie 
palatine  com|iliquant  la  division  du  voile  du  palais  lui-même,  Roux  {loc.  cil,. 
p.  508)  a  proposé  de  faire  de  chaque  côté  une  section  transversale  au  voile  du 
palais  pour  séparer  chacune  de  ses  parties  de  l'os  palatin  correspondant.  Pour 
eela,  avant  de  nouer  les  fils,  on  porte  le  tranchant  du  bistouri  sous  la  pointe  que 
forme  chaque  portion  de  Fépine  nasale  postérieure  et  on  lui  fait  suivre  la  cour- 
bure du  bord  libre  de  Tos  palatin  en  côtoyant  ce  bord  jusqu'à  Paile  interne  de 
Vapophyse  ptérygoïde.  Cette  ressource  permet  d'agir  dans  des  cas  compliquée 
qui,  sans  elle,  eussent  été  irrémédiables. 

Ou  ne  s'est  pas  borné  à  de  simples  débridements  et,  dans  le  but  d'amenei- 
Vimmobilité  complète  du  voile  du  palais,  on  a  érigé  en  méthode  la  section  de 
ses  muscles  moteurs.  Warren,  de  fioston  (American  Joum,  of  Médical  Sciem\. 
1828,  t.  111, p.  1);  se  contentait  de  la  section  d'un  des  piliers  du  voile,  proba- 
blement du  postérieur,  dans  l'épaisseur  duquel  est  contenu  le  muscle  phanugo- 
staphyliu. 

Fergusson  (O^^serv.  on  Cleft  Patate  and  on  Staphylorraphy^  in  Med.  Chirury. 
Transacl,^  1845,  t.  XXYIII,  p.  275)  a  généralisé  la  section  de  tous  les  muscltf> 
faite  par  la  méthode  sous-muqueuse.  Voici  en  quoi  consiste  son  procédé.  On  porle 
en  arrière  du  voile  un  petit  couteau,  coudé  sur  le  plat,  obliquement  tronqué  an 
sommet,  tranchant  sur  l'un  des  bords,  et  l'on  pratique  d'arrière  en  avant,  de  haut 
en  bas  et  de  chaque  côté,  une  incision  profonde  destinée  à  intéresser  les  deux 
péristapliylins  et  le  pharyngo-staphylin.  La  section  des  muscles  est  adievée,  lorsque 
fe  voile  ne  se  rétracte  plus.  En  disant  que  la  section  était  faite  par  la  méthode  sou>- 
muqueuse,  j'ai  voulu  dire  qu'en  sectionnant  les  muscles  il  fallait  ne  pas  «ntanter 
h  face  antérieure  du  voile.  C'est  un  avantage  qu'on  achète  au  prix  de  tnV 
sérieux  inconvénients.  11  est  difficile  de  pratiquer  de  la  sorte,  sur  des  parti<fs 
que  l'on  ne  voit  pas,  une  section  sulfisante,  et  en  cas  d'hémorrhagie  on  aunil 
certainctiieiit  de  grandes  difficultés  à  agir  d'une  manière  efficace  sur  la  ùice 
postérieure  du  voile  du  palais.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  bon  procédé  qui  3 
donné  de  très-beaux  résultats  entre  les  muins  de  son  inventeur. 
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Tollock  {Med,'Chirurg.  Tramact.f  1856,  t.  XXXIX»  LXXI)  et  Aven-,  paiiisans 
de  la  seciioD  du  péristapliylin  interne»  le  seul  peut-être  qu'on  soit  sûr  de  couper 
dans  le  procédé  de  Fer^sson,  ont  préféré  Tatteindre  d'avant  en  arrière»  c  est-à* 
dire  à  travers  la  face  antérieure  du  voilo  du  palais. 

SëJillot  s'est  rallié  à  la  pratique  de  Fergusson  et  de  Pollock,  qu'il  a  le  plus 
contribué  à  vulgariser  en  France,  mais  il  lui  a  fait  subir  de  nombreuses 
modiGcations.  Convaincu»  autant  que  l'habile  chirurgien  de  King's  Collège,  de 
l'absolue  nécessité  de  la  section  musculaire  complète,  il  la  pratique  dès  le  début, 
avant  l'avivement,  de  manière  à  opérer  sur  un  voile  inerte  et  souple. 

Dans  le  premier  temps  de  son  procédé  (Sédillot  et  Legouest,  Traité  de  méd. 
aprrai,  Paris»  1870»  t.  II,  p.  80)»  on  sectionne  le  muscle  péristaphylin  interne» 
en  enfonçant  dans  l'épaisseur  du  voile,  à  1  centimètre  environ  au-dessus  et  en 
dehors  de  la  luette,  un  peu  en  arrière  et  en  dedans  de  la  dernière  grosse 
molaire»  un  ténotome  dont  on  dirige  la  lame  en  bas  et  en  dehors,  aGn  de 
tomber  perpendiculairement  sur  le  muscle.  Si  on  en  a  atteint  le  milieu,  une 
incision  longue  de  1  centimètre  sufBt  à  le  sectionner;  sinon,  on  se  guide  sur  la 
|iersistance  des  contractions  musculaires,  pour  prolonger  en  haut  ou  en  bas  TactioB 
de  l'instrument.  On  saisit  ensuite  le  milieu  du  pilier  antérieur  avec  une  pince- 
érigne»  on  le  tire  directement  en  dedans  et  on  le  coupe  largement  avec  des 
ci^ieaui,  en  prolongeant  en  dehors  l'incision  de  la  membrane  muqueuse,  jusqu'au 
niveaa  de  l'intervalle  des  deux  dernières  molaires  supérieure  et  inférieure.  Le 
pilier  postérieur  se  coupe  plus  bas  et  de  la  même  manière.  11  ne  faut  pas 
craindre  d'en  comprendre  entre  les  mors  de  la  pince  une  trop  grande  épaisseur* 
Le  muscle  pharyngo-staphylin  est  volumineux  et  il  faut  le  soulever  en  dedans, 
pour  mieux  ToUrir  à  l'action  des  ciseaux. 

L'effet  de  ces  diverses  sections  est  très-remarquable»  et  sur  quelques-uns  des 
nulades  de  Sédillot  les  deux  moitiés  du  voile,  dont  l'écartement  était  auparavant 
considérable»  se  sont  trouvées  spontanément  rapprochées  et  presque  ramenées 
au  contact. 

L'éeoulement  du  sang  est  peu  abondant,  et  quelques  expuitîons  suffisent 
pour  en  débarrasser  le  malade»  qui  se  repose  et  se  gargarise  à  la  suite  de  chaque 
section  musculaire.  D'ordinaire  la  plaie  antérieure  résultant  de  la  section  du 
muscle  péristaphylin  interne  est  immédiatement  comblée  par  le  renversement 
en  dehors  de  ses  lèvres  et  par  la  saillie  des  follicules  muqueux.  Si  l'incision  a 
dû  être  prolongée  vers  le  bord  interne  du  voile»  elle  peut  devenir  béante»  au 
nnoment  où  l'on  serre  les  fils.  Hais  cette  boutonnière  se  terme  vite  par  le  gonfle- 
ment des  parties,  sans  qu'il  en  résulte  jamais  l'ouverture  fistuleuse  que  Roux 
parait  redouter  {Quarante  années,  etc.»  1. 1»  p.  336). 

Bien  que  les  procédés  de  Fergusson  et  de  Sédillot  réalisent  un  progrès  réeU 
dans  les  cas  où  la  réunion  des  lèvres  de  la  division  est  rendue  presque  impos* 
sible  par  leur  écartement  trop  grand,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  avoir  recours 
dans  toutes  les  staphylorrhaphies.  Les  nombreux  succès  de  Roux  et  de  ses  imita- 
teurs démontrent  que  souvent  la  réunion  peut  être  obtenue,  sans  sections 
musculaires.  Dans  bien  des  circonstances»  les  incisions  libératrices  de  DieiïenbaclL, 
moins  profondes  que  celles  de  Sédillot,  suffisent  pour  diminuer  la  tension  du 
voile  et  le  tiraiUement  des  satures.  Il  faut  donc  se  tenir  en  g;irde  contre  les 
exagt'rations  et  ne  pas  être  prodigue  des  sections  étendues.  Habituellement  sans 
djin^^ers,  elles  peuvent  donner  lieu  à  des  hémorrhagies  assex  persistantes  pom* 
^êner  le  chirurgien  et  l'arrêter  même  dans  la  marche  de  l'opération.  Cette  com- 
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plication  a  étë  observée  par  Sédillot,  au  moment  de  la  sectioD  ténotomiqoe  do 
muscle  përistapliylin  interne  du  côté  droit.  Dans  ce  cas  il  suffit,  pour  urHcr 
rhëmorrliagie,  d'appliquer  sur  la  face  antérieure  de  la  plaie  un  morceau  d*agahc 
trempé  dans  Teau  de  Pagliari.  Deux  ou  trois  fois  le  caillot  fut  chassé  par  de* 
eflbrts  de  toux,  mais  il  se  reforma  sous  Tinfluence  du  même  rooren,  dont  k 
succès  fut  complet.  Dans  des  circonstances  semblables  et  à  défaut  d'une  liqueur 
hémostatique  efficace,  Sédillot  propose  d'introduire  dans  la  plaie  un  morceM 
d'agaric  à  extrémités  renflées  ou  de  la  tamponner  avec  deux  boulettes  de  charpie, 
dont  la  première  serait  portée  en  arrière  du  voile  par  un  double  fil  ramené  a 
avant  au  travers  de  la  plaie  et  dont  les  chefs  embrasseraient  la  seconde  aDtém- 
lement.  Ce  serait  le  même  mécanisme  que  pour  le  tamponnement  des  fons 
nasales,  avec  la  différence  d'un  moindre  écarlement  entre  les  tanupons  oblitén- 
teurs.  La  cautérisation  des  bords  de  la  plaie  et  leur  réunion  soil  avec  des  fib, 
soit  avec  des  serres-fines,  pourraient  encore  être  de  mise,  dans  les  cas  rebelle*. 
qu'il  faut  prévoir,  bien  que  l'hémorrhagie  paraisse  eiceptionnelle. 

Afin  d'éviter  un  pareil  accident,  Vemeuil  a  donné  le  conseil  de  Cure  li 
section  des  muscles  au  moyen  du  thermo-cautère  et  de  respecter  timjoon  h 
muqueuse  qui  rc(  ouvre  la  portion  naso-phar^ngienue  du  voile  du  palais.  Sa 
procédé  réussit  très-bien  dans  un  cas  complexe  communiqué  par  loi  i  h 
Société  de  chirurgie  (1874,  p.  30).  Pendant  le  débridement  latéral,  il  ae 
s'écoula  pas  pour  ainsi  dire  une  goutte  de  sang. 

Dans  le  procédé  de  Callender,  on  débride  le  voile  du  palais  deux  oo  trob 
jours  à  Tavance.  Cette  pratique,  si  elle  pouvait  être  plus  généralement  adopléi. 
aurait  le  double  avantage  de  rendre  l'opération  plus  courte  en  supprimant  uar 
des  sources  les  plus  abondantes  de  l'écoulement  sanguin  et  de  fadliler  k 
rétablissement  de  la  circulation  dans  la  portion  de  voile  incisée. 

Trélat  et  Ehimann,  partisans  l'un  et  l'autre  des  sections  musculaires,  le^ 
pratiquent  après  Tavivement  et  la  suture,  lorsque  le  voile  leur  parait  trop  teoic. 
Ils  évitent  ainsi  certaines  sections  qui,  du  premier  abord,  peuvent  pinitif 
nécessaires.  L'un  et  l'autre  se  servent  du  bistouri  et  respectent  la  moqiMi^ 
postérieure.  Le  craquement  du  muscle  pendant  l'opération  et  la  chute  do  tiA" 
indiquent  si  la  section  a  été  suffisante.  Dans  un  cas  où  Trélat  dut  sediooBfr  i» 
deux  péristaphylins  et  les  deux  piliers  antérieurs  du  voile  du  palais,  le  relkb^ 
ment  fut  suffisant  pour  rendre  inutile  la  section  des  piliers  po»téneurs. 

C*est  à  cette  manière  de  voir  que  se  rallient  aujourd'hui  la  pluptft  àr 
chirurgiens,  qu'ils  respectent  la  muqueuse  postérieure  tomme  Trélat  et  VervB. 
•u  qu'ils  perforent  le  voile  de  part  en  part  comme  Sédillot  et  Panas. 

J'ai  déjà  dit  que  les  soins  con^utifs  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  rvsnh^ 
de  la  staph)lorrhaphie.  Roux  soumettait  ses  malades  à  une  diète  ahsoloe.  prv* 
dant  tout  le  temps  que  les  fils  restaient  en  place.  Il  ne  leur  permettait  pas  nî» 
d'avaler  la  salive.  Pour  mitiger  les  elfets  de  cette  longue  abstinence,  il  pivscnt:  ' 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  des  quarts  de  lavemeut,  avec  du  booilk»  oo  i- 
lait,  additionnés  ou  non  de  jaunes  d'œuf.  Deux  fois  il  eut  recours  à  b  $ccw 
œsophagienne  pour  faire  parvenir  des  matières  alimentaires  jusque  dans  Ir^- 
mac,  mais  l'opération  ne  réussit  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  bien  que  la  ha» 
eût  été  conduite  par  l'une  des  narines,  afin  d'éviter  plus  sûrement  tout  toa» 
avec  la  plaie.  A  cette  occasion.  Roux  se  demandait  s'il  ne  serait  pas  bon  d'^'' 
tuer  à  l'avance  les  malades  à  la  présence  de  la  sonde. 
Bonfils  (de  Nancy)  s'en  était  servi  pour  soutenir  les  forces  de  soo  opérir  ^ 
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staphyloplastie,  et  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  devant  la  Société  de 
médecine  de  Paris  (TranMcL  médic.^  Joum.  de  Gendrin,  1830,  t.  II,  p.  297), 
Bnrdin,  Sanson  et  llervez  de  Cliégoin  se  montrèrent  favorables  à  la  sonde 
œsophagienne. 

Depuis  qu'on  a  eu  recours  à  la  staphylon  haphie  dans  le  jeune  âge,  on  a  dû 
se  préoccuper  davantage  de  Talimentation  des  opérés  incapables  de  supporter 
quelques  jours  de  diète  absolue.  Ehrmann  (de  Mulhouse)  {Bull,  de  la  Soc,  de 
chirurg.^  1870,  p.  215)  a  eu  recours,  dans  maintes  circonstances,  à  une  sonde 
flexible  qu*il  faisait  pénétrer  dans  Tœsophage  par  la  cavité  buccale,  mais,  a6n 
de  rendre  facile  et  inofTensive  cette  manœuvre,  il  plaçait  au  devant  de  la 
suture,  pour  la  garantir,  une  plaque  protectrice  moulée  sur  Tarcade  dentaire. 
11  a  obtenu  de  la  sorte  plusieurs  succès  remarquables,  deux  entre  autres  sur  des 
•enfants  de  quatre  mois  et  demi  et  de  huit  mois,  opérés  dans  de  mauvaises 
conditions  de  santé.  G*est  une  conduite  à  imiter  en  pareille  occurrence. 

Cette  question  de  Talimentation  est  plus  facile  à  résoudre,  si  l'on  a  mis  en 
usage  le  procédé  de  Sédillot,  dont  Tun  des  plus  grands  avantages  est  de  rendre 
JnofTensifs  les  mouvements  de  déglutition.  On  peut  alors  autoriser  les  malades 
à  prendre,  dès  le  premier  jour,  des  boissons  et  des  aliments  liquides.  Sédillot 
Kiit  n'avoir  jamais  eu  d'accidents  à  redouter.  Je  crois  pourtant  qu'en  thèse  gêné* 
raie  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  et  que,  surtout  cliei  les  adultes, 
il  vaut  mieux  suivre  dans  toute  sa  rigueur  la  pratique  de  Roux,  au  moins 
pendant  les  premiers  jours.  L'alimentation  liquide  ne  doit  être  autorisée  des  le 
début  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  chei  des  malades  affaiblis  par  une  cause 
quelconque.  Si  les  mouvements  de  déglutition  occasionnaient  trop  de  douleur, 
on  aurait  toujours  la  re^source  de  la  sonde  œsophagienne,  introduite,  soit  par 
la  bouche,  soit  par  les  narines,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  le  contact  de  la  suture. 

Djns  le  procédé  de  Roux,  les  fils  restent  en  place  de  quatre  à  six  jours.  Dans 
im  cas  de  Trélat,  ils  provoquèrent  dès  le  septième  jour  une  section  ulcéreuse 
des  tissus,  bien  qu'ils  fussent  extri^mement  lâches  dans  leur  trajet.  Pourtant,  il 
est  des  chirurgiens  qui  ne  les  enlèvent  que  plus  tard.  Chez  les  enfants,  T.  Pick 
{Saint-George' g  Hospital  Report»,  vol.  VI,  1871-1872,  p.  147-160)  en  fait 
l'extraction  vers  le  huitième  jour,  mais  il  a  soin  de  soumettre  ses  malades  à 
une  abondante  alimentation  liquide.  Ehrmann  redoute  moins  encore  la  fécheuse 
influence  des  fils.  Il  les  laisse  de  seize  à  vingt  jours,  afin  que  la  réunion  soit 
complète  au  moment  de  leur  retrait,  qu'il  opère  après  anesthésie.  Je  crois  celte 
pratique  aussi  exagérée  que  celle  de  Sédillot,  qui  retire  une  des  sutures  après 
vingt-quatre  heures,  si  la  réunion  est  en  bonne  voie,  une  seconde  le  deuxième 
jour,  et  les  autres  le  troisième  ou  le  quatrième  jour.  Inutile  de  poser  des  règles 
immuables.  L'étiit  des  parties  doit  seul  servir  de  guide,  et,  si  les  fils  ont  de  la 
tendance  à  diviser  les  tissus,  en  les  ulcérant,  on  est  autorisé  à  les  extraire  le 
plus  tôt  possible. 

L'enlèvement  des  fils  n'est  pas  une  chose  difficile,  bien  qu'assez  délicate  en 
elle-même.  Ehrmann  est,  je  crois,  le  seul  qui  chloroforniise  les  patients  pour 
ce  temps  tardif  de  l'opération.  Le  procédé  de  Dérenger-Féraud  rend  l'extraction 
impossible,  à  cause  du  nœud  placé  à  la  partie  postérieure  de  l'anse.  D'après 
l'habile  chirurgien  de  marine,  l'inconvénient  n'est  pas  grave,  car  les  fils  sec*> 
tiennes  en  temps  opportun  sont  expulsés  spontanément  et  sans  efforts  au  milieu 
des  mucosités  de  l'arrière-bouche. 
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Les  résultats  de  Topération  sont  généralement  favorables.  Si  la  désunion 
n*a  pas  eu  lieu  dans  les  premiers  jours  après  Tenlèvement  des  fils,  on  peut 
compter  sur  une  guérison  définitive,  car  les  cas  de  destruction  tardive  de  la 
cicatrice  sont  rares,  bien  qu'on  en  ait  observé.  Parfois,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises,  la  réunion  n*a  pas  lieu  d*une  manière  complète.  Sédillot  donne 
le  conseil  de  renouveler  les  points  de  suture  dès  que  les  premiers  menacent  de 
couper  le  voile  par  ulcération  ou  sont  devenus  trop  lâches,  avant  une  consoli- 
dation suffisante.  Il  dit  avoir  eu  quelquefois  recours  à  ces  sutures  supplémen- 
taires par  excès  de  précaution. 

Même  avec  les  instruments  spéciaux  que  j*ai  décrits,  Tapplication  de  ces 
points  de  suture  est  difficile  avant  l'enlèvement  des  derniers  lils.  Aussi,  d*une 
manière  générale,  préfère-t-on  attendre  et  recourir  plus  tard,  s*il  le  faut,  à  une 
opération  complémentaire  pour  combler  la  perte  de  substance.  Roux  s*est  vu 
plusieurs  fois  dans  la  nécessité  de  faire  itérativement  la  staphylorrhaphie  sur 
des  sujets  qui  avaient  subi  inutilement  une  première  opération.  Ehrmann  et  bien 
d'autres  ont  imité  sa  conduite  et  ont  obtenu  comme  lui  de  remarquables  succès. 

Dans  les  cas  où  la  division  se  prolonge  sur  la  voûte  palatine  et  môme  dans 
quelques  cas  de  division  simple  du  voile  du  palais,  la  réunion  manque  à  la 
partie  supérieure  de  la  plaie.  L'oblitération  de  cette  petite  fente  peut  se  réaliser 
spontanément.  Si  elle  tardait  trop  h  se  faire,  il  faudrait  la  favoriser  par  quelque^ 
cautérisations  au  nitrate  d'argent.  Dans  une  staphylorrhaphie  faite  par  Gloquet 
d'après  le  procédé  de  Roux,  la  partie  supérieure  de  la  division  ne  s'étant  pas 
réunie,  Gloquet  {Journ,  gén.  deGendrin,  1827,  iOi,  XLldela2«  série,  p.  iô^) 
l'aviva  avec  un  pinceau  trempé  dans  le  nitrate  acide  de  mercure  et  obtint  en 
deux  jours  une  guérison  complète.  11  y  aurait  moins  de  dangers  à  porter  aux 
deux  extrémités  de  la  division  la  pointe  du  thermo-cautère  chauflé  au  rouge. 

Dans  les  opérations  les  mieux  réussies,  il  reste  presque  toujours  une  bifidité 
de  la  luette,  dont  on  fera  bien  de  ne  pas  trop  se  préoccuper,  car  c'est  une 
difformité  sans  importance.  Roux  y  remédiait  en  excisant  une  des  portions  de 
cette  luette  double.  Chez  une  de  ses  malades,  Trélat  fit  le  sacrifice  de  l'extré- 
mité de  la  luette  resiée  bifide,  en  même  temps  qu'il  enlevait  les  deux  amygdales 
atteintes  d'hypertrophie. 

On  aurait  peut-être  quelques  chances  d'éviter  cette  bifidité  en  adoptant  le 
procédé  de  Nélaton  (Élém.  de  path,  chimrg.,  2*  édit.,  t.  IV,  par  Péan.  Paris. 
1876,  p.  758).  11  consiste  à  laisser  adhérents  entre  eux  par  leur  partie  supé- 
rieure les  deux  lambeaux  produits  par  l'avivement,  à  les  renverser  sans  les 
diviser  et  à  réunir  leurs  surfaces  saignantes  adossées  l'une  à  l'autre.  Inutile  de 
dire  que  ce  procédé  n'est  pas  de  mise  dans  les  cas  où  la  division  remonte 
jusqu'aux  limites  supérieures  du  voile.  Le  Fort  {Manuel  de  méd.  opérât,  de 
Halgaigne,  8^  éd.  Paris,  1877,  i"  partie,  p.  219)  assure  qu'il  a  été  plusieui^ 
fois  mis  en  usage  par  Nélaton  sans  qu'il  résultât  aucun  inconvénient  du  contact 
de  ce  tubercule  médian  avec  la  base  de  la  langue.  Les  malades  ne  s'y  habitue- 
raient pas  tous  aussi  aisément.  J'en  ai  vu  un  chez  lequel  rœdème  delà  luette 
produisait  de  véritables  crises  de  suffocation  qui  disparurent  comme  par 
enchantement  à  la  suite  de  lexcision  de  la  partie  exubérante.  Ce  moyen  tre»* 
simple  serait  parfaitement  applicable  dans  le  cas  actuel,  si  le  nouvel  appendice 
devenait  trop  gênant  par  sa  longueur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  résultats,  le  procédé  de  Nélaton  n'est  qu'une  appli- 
cation à  la   staphylorrhaphie  du  procédé  imaginé  par  lui  pour  remédier  à 
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l*encoche  si  souvent  observée  après  ropëration  du  beo-de-Iièrre.  J*ai  voulu 
rëcemment  l'essayer  sur  un  malade  de  mon  service  âgé  de  vingt  ans  environ» 
porteur  d'un  bec- de-lièvre  congénital  siégeant  sur  le  côté  gauche  de  la  lèvre  et 
ne  remontant  pas  jusqu'à  la  sous-cloison.  Hais  la  saillie  du  lambeau  ainsi  formé 
s'est  trouvée  telle  que  j'en  ai  séance  tenante  sacrifié  une  portion,  transformant 
ainsi  le  procédé  de  Nt^laton  en  celui  de  Clémot  (de  Rocliefort),  ou  de  Halgaigne. 
Les  résultats  «le  l'opération  ont  été  aussi  satisfaisants  que  possible  et  le  sujet  est 
sorti  au  huitième  jour,  guéri  sans  encoche  ni  saillie  exagérée  du  tubercule  de 
nouvelle  formation.  On  pourrait  agir  de  même  dans  la  staphylorrhaphie,  afin  de 
ne  pas  avoir  à  faire  plus  tard  une  petite  opération  complémentaire. 

J'ai  décrit  jusqu'alors  des  procédés  de  staphylorrhaphie  inventés  pour  la 
plupart  en  vue  de  guérir  les  divisions  congénitales  du  voile  du  palais.  Ils  sont 
pour  la  plupart  applicables  aux  divisions  que  j'appellerai  pathologiques  parce 
qu'elles  sont  le  résultat  de  lésions  presque  toujours  diatliésiques.  Dans  les  divi- 
sions traumatiques  complètes  et  dans  les  simples  perforations,  l'opération  est 
réduite  à  sa  plus  simple  eipression.  Toute  section  musculaire  est  inutile,  à 
moins  que  le  traumatisme  n'ait  occasionné  une  perte  de  substance  et  par  suite 
une  insuffisance  du  voile  du  palais.  Deux  ou  trois  points  de  suture  appliqués 
par  l'un  des  procédas  déjà  décrits  sulTisent,  dans  la  généralité  des  cas,  pour 
assurer  l'affrontement  exact  des  lèvres  de  la  plaie,  et,  si  la  lésion  est  récente,  on 
peut  même  se  dispenser  de  l'avivement.  Chez  un  enfant  de  cinq  ans,  auquel  le 
manche  d'une  raquette  avait  fait  vers  le  centre  du  voile  du  palais  une  plaie 
à  lambeim,  de  forme  triangulaire  et  à  base  inférieure.  Roux  (/oc.  cit.,  p.  262) 
obtint  la  guérison  de  la  manière  suivante  :  Il  engagea  d'abord  dans  le  sommet 
du  lambeau  deux  fils  formant  une  anse  en  avant,  c'est4-dii*e  du  côté  de  la  sur- 
face buccale.  Dans  les  deux  anses  il  plaça  un  très-petit  rouleau  de  sparadrap 
comme  pour  une  suture  cnclievillée.  Les  bouts  opposés  des  fils  furent  ensuite 
passés  tous  ensemble  d'arrière  en  avant  dans  l'une  des  narines,  à  l'aide  d'une 
sonde  de  Relioc  introduite  par  l'ouverture  antérieure  et  dont  le  ressort  faisait 
saillie  dans  la  bouche  à  travers  la  plaie  du  voile  du  palais.  Il  n'y  eut  plus  qu'à 
mettre  ces  fils  dans  un  état  de  tension  suffisant  pour  relever  le  lambeau  jusque 
dans  l'ouverture  qui  était  résultée  de  sa  séparation  et  à  les  y  maintenir  en  les 
nonant  au  devant  du  nez  sur  une  petite  masse  de  charpie,  par  laquelle  ils 
étaient  séparés  Tun  de  l'autre. 

L'opération,  ajoute  Roux,  devait  être  simple,  et  elle  le  fut  en  comparaison 
de  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  une  staphylorrhaphie  complète,  de  tout  ce  dont 
se  compose  la  suture  du  voile  du  palais  pour  une  division  congénitale. 

Dans  les  opérations  de  polypes  naso-pharyngiens  par  le  procédé  de  Manne,  le 
chirurgien  devrait  suivre  le  conseil  donné  par  Eustache  (de  Béziers),  et  réunir 
par  une  suture  appropriée  les  lèvres  de  l'incision  faite  dans  un  but  thérapeu- 
tique. Ce  dernier  temps  de  l'opération  supprimerait  tous  les  désordres  de  la 
phonation  et  de  la  déglutition  qu'entraîne  inévitablement  après  elle  toute  divi- 
sion du  voile  du  palais. 

Faut-il,  oui  ou  non,  recourir  aux  agents  anesthésiques  dans  la  staphylorrhaphie? 
Cette  question,  très-importante,  peut  être  diversement  résolue  suivant  le  point 
de  vue  auquel  on  se  place. 

D'une  manière  générale,  les  opérations  pratiquées  dans  la  cavité  buccale  sont 
rangées  au  nombre  de  celles  qui  contre-indiquent  l'emploi  du  chloroforme  ou 
de  l'éther.  En  effet,  le  sang^  qui  s'écoule  eu  quantité  notable,  peut,  s*il  n'est 
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rejetë  au  dehors  ou  avale  par  les  malades,  gêner  la  respiration  et  amener  rapi- 
dement la  mort  par  asphyxie.  C*est  la  raison  pour  laquelle  si  peu  de  chirurgiens 
se  montrent  partisans  du  chloroforme  dans  la  staphylorrhaphie.  11  faut  dire  que 
tous  ne  partagent  pas  cette  crainte,   qu^ils  regardent  tout  au  moins  comme 
exagérée.  En  Angleterre  surtout,  on  a  fréquemment  recours  à  Tanesthésie, 
nécessaire  pour  assurer  le  succès  de  Topération  dans  la  première  enfance.  G*est 
grâce  à  Tusage  du  chloroforme  que  Gollis,  Durham  et  Smiih  (The  Dublin 
Quarterly  Journal^  for  novemher  Ï867),  ont  pu  guérir  par  lastaph}lorrhapliie 
de  très-jeunes  sujets.  Holmes  {Thérap.  des  maladies  chir,  des  enfant»^  trad. 
par  0.  Larcher.  Paris,  1870,  p.  148)  dit  avoir  eu  Toccasion  d'opérer  lui-même 
et  n'avoir  jamais  été  témoin  d'aucun  accident  atlribuable  à  Temploi  du  chloro- 
forme. «  Mais,  ajoute-t-il,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  pour  cela  que  l'opératioii 
soit  facile.  De  fait,  les  diflîcultés  qu'elle  offre  sont  considérables.  Cela  tient  en 
premier  lieu  à  ce  que,  la  bouche  étant  maintenue  constamment  ouveile  pendant 
que  risthme  du  gosier  est  irrité  par  l'opération,  il  se  fait  une  énorme  sécrétion 
de  mucosités  qui,  se  mêlant  au  sang,  cachent  les  surfaces  et  rendent  même 
souvent  impossibles  à  voir  les  pointes  des  aiguilles  lorsque  celles-ci  ont  traversé 
le  palais.  De  là  un  long  retard  et  une  grande  difficulté.  Il  faut  souvent  retourner 
Tenfant,  afin  de  permettre  au  sang  et  aux  mucosités  de  s*écouler  an  dehors  de 
la  bouche.  11  faut  éponger  le  liquide,  et  le  contact  direct  de  l'éponge  détermine 
une  nouvelle  sécrétion.  Alors  peut  tros-bïen  survenir  le  vomissement  déterminé 
par  l'action  du  chloroforme  et  probablement  aussi  par  l'irritation  constante  de 
l'isthme  du  gosier.  » 

Dans  une  opération  faite  par  Ehrraann  sur  un  enfant  de  se[>t  mois  et  demi 
avec  l'aide  du  chloroforme,  la  mort  survint  moins  d'une  demi-heure  après  l'oiié- 
ration.  Le  chirurgien  de  Mulhouse  n'hésit'^  pas  à  faire  jouer  au  chloroforme  un 
rôle  prépondérant  dans  ratta(|ue  asphyxique  par  laquelle  débutèrent  les  acci- 
dents mortels  et  il  s'engage  à  être  plus  réservé  dorénavant  dans  l'usage  du 
chloroforme,  lorsqu'il  s'agira  d'enfants  très-jeunes. 

M.  Trélat  (Bullet.  et  Mém.  de  la  Soc.  de  chir.,  1877,  t.  III,  p.  440)  s'est 
montré  plus  récemmeut  partisan  du  chloroforme  dans  l'urano-staphylorrhaphie. 
Mais  il  recommande  d'opérer  toujours  les  malades  la  tête  pendante  et  de  sur- 
veiller sans  relâche  leur  étal,  afin  d'agir  à  la  moindre  menace  d'asphyxie. 

Je  dois  dire  que,  dans  le  cas  mortel  observé  par  lui,  Ehrmann  a  pu  attribuer 
en  partie  le  résultat  funeste  de  l'opération  au  refoulement  peut-être  trop  complet 
de  la  langue,  fait  au  moyen  d'une  spatule  adaptée  au  bâillon  de  Smith  en  guise 
d'abaisse-langue.  H  croit  que  cet  instrument,  dont  il  s'était  servi  déjà  avec 
avantage,  étant  de  dimensions  et  de  courbures  trop  fortes,  a  trop  complètement 
abaissé  la  langue  et  favorisé  par  suite  la  tendance  à  l'asphyxie. 

Quelle  que  soit  l'explication  donnée,  ces  faits  malheureux  doivent  servir 
d'enseignement.  11  est  permis  d'en  conclure  que  le  chloroforme  ne  doit  pas  être 
employé  abusivement  dans  la  staphylorrhaphie.  Chez  les  enfants  trop  indociles 
il  peut  être  nécessaire  d'y  recourir,  mais  à  la  condition  de  s'entourer  d'aides  sur 
l'expérience  desquels  on  puis^e  compter,  car  les  accidents  surviennent  parfois 
d'une  manière  soudaine  au  moment  où  l'état  du  malade  semble  autoriser  une 
surveillance  moins  active. 

Indications  et  contre-indicatiom  de  la  staphylorrhaphie.  Elles  se  tirent 
des  causes  et  de  l'étendue  de  la  division,  des  désordres  fonctionoek  qu'elle 
entraîne  après  elle  et  de  l'état  du  sujet  qui  en  est  atteint. 
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Nous  verrons  autre  part  {voy.  article  PALàis)  que  la  division  du  voile  du 
palais  peut  être  congénitale  ou  acquise,  et  que  dans  Tun  comme  dans  Tautre  cas 
la  division  peut  être  limitée  aui  parties  molles  ou  s'étendie  jusqu'à  la  portion 
osseuse  de  la  voûte  palatine. 

Les  divisions  acquises  ou  accidentelles  sans  perte  de  substance  sont  très-rares, 
i  moins  qu'elles  ne  soient  le  résultat  d'un  traumatisme  ou  d'une  intervention 
chirurgicale.  La  slaphylorrhaphie  est  indiquée  dans  ces  deux  derniers  cas  et  son 
exécution  est  alors  d'une  simplicité  remarquable;  elle  doit  être  pratiquée  le 
plus  tôt  possible,  afin  de  faire  disparaître  les  désordres  fonctionnels  qu'entraîne 
après  elle  la  division  du  voile. 

Les  divisions  acquises,  que  j'appellerai  spontanées  par  opposition  aux  précé- 
dentes, sont  produites  ordinairement  par  des  lésions  syphilitiques.  La  réunion 
des  parties  divisées  survient  quelquefois  sous  l'influence  d'un  traitement  général 
approprié.  On  peut  la  favoriser  en  touchant  de  temfis  en  temps  les  deux  lèvres 
de  la  plaie  avec  le  nitrate  d'argent,  le  nitrate  acide  de  mercure  ou  tout  autre 
caustique.  Si  la  divi^on  persiste  limitée  aux  parties  molles,  la  stapbylorrhaphie 
peut  être  tentée,  pourvu  que  les  désordres  ne  soient  pas  trop  grands.  Les 
chances  de  succès  sont  moindres  que  dans  les  divisions  congénitales,  car  il  y  a 
primitivement  ou  bien  il  fout  faire  pour  aviver  sur  des  parties  saines  une  perte 
de  substance  qui  oblige  à  combiner  les  procédés  autoplasiiques  avec  ceui  de  la 
réunion  ordinaire  par  suture.  Souvent  la  perte  de  substance  est  telle  qu'il  vaut 
mieux  se  servir  d'un  obturateur.  Ces  appareils  {voy.  «article  Palais  artipiciel), 
aujourd'hui  très-perfectionnés,  remédient  aussi  bien  que  les  opérations  les  plus 
heureuses  au  nasonnement  de  la  voix  et  aux  difficultés  de  la  déglutition.  Us 
ont  le  défout  d'être  coûteux,  gênants  et  difficiles  à  entretenir  dans  un  état  satis- 
faisant de  propreté,  ce  qui  en  diminue  notablement  les  avantages,  au  moins  chez 
les  gens  du  peuple.  Nous  renvoyons  à  l'article  Urakoplastie  pour  la  conduite  à 
tenir  dans  les  cas  compliqués  de  lésions  osseuses. 

Dans  presque  toutes  les  divisions  congénitales  simples  du  voile  du  palais  la 
slaphylorrhaphie  est  indiquée.  C'est  ici  le  moment  d'étudier  les  indications 
tirées  du  sujet.  Cette  étude  se  confond ,  pour  ainsi  dire,  avec  celle  de  Tâge, 
encore  si  controversée. 

D'après  Holmes  (loc,  cit,^  p.  150),  si  la  fissure  parait  empêcher  l'enfant  de 
«e  nourrir,  et  si  elle  n'est  pas  très-grande  par  elle-même,  l'opération  peut  être 
justifiable  de  bonne  heure,  mais  il  doute  que  ces  deux  conditions  soient  compa- 
tibles entre  elles.  En  effet,  dans  bien  des  cas  où  les  enfants  ne  peuvent  être 
.iJimentés  sans  que  le  liquide  ressorte  par  les  narines,  il  suffit  d'un  peu  d'adresse 
pour  leur  faire  tolérer  les  aliments,  et  ils  se  développent  d'une  manière 
convenable  sans  avoir  couru  les  chances  d'une  opération  dont  les  dangers  sont 
grands  dans  la  première  enfance.  Eu  somme,  Holmes  est  d'avis  qu'il  faut  opérer 
xcrs  rage  de  trois  ans,  avant  que  l'enfant  ait  acquis  ce  timbre  particulier  de 
la  voix  dont  il  est  si  difficile  de  se  débarrasser  par  la  suite. 

«  Le  grand  argument,  dit-il,  en  faveur  de  l'opération  faite  de  bonne  heure, 
est  relatif  à  l'immense  avantage  que  l'enfant  retire  de  l'occlusion  de  la  fissure, 
lorsqu'elle  est  obtenue  avant  qu'il  apprenne  à  parler.  Il  est  universellement 
admis  que,  même  après  l'occlusion  complète  de  la  fissure,  réalisée  à  une  époque 
nltérieure  de  la  vie,  le  défaut  désagréable  de  l'articulation  dos  mots  demeure 
néanmoins  et  qu'il  faut  un  temps  très-long  avant  que  le  patient  apprenne  à 
parler  clairement,  en  supposant  qu'il  y  arrive.  En  attendant,  pendant  toute  la 
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période  de  Téducaiion  ordinaire,  il  est  resté  incapable  de  communiquer  par  un 
langage  intelligible  avec  ses  maîtres  et  ses  camarades.  Si  Ton  fermait  la  fissure 
avant  Tâge  où  l'enfant  commence  à  articuler  les  mots»  il  en  retirerait  un 
avantage  qu'aucun  mot  ne  sufOt  à  rendre.  Il  serait  aussi  délivré  de  l'inconvé- 
nient de  voiries  liquides  ressortir  parfois  par  le  nez;  mais  c'est  là  une  moindre 
considération,  et  dans  les  cas  où  la  nourriture  ressort  par  le  nez  assez  large- 
ment pour  apporter  un  sérieux  obstacle  à  la  nutrition,  l'opération  paraîtra 
peul4tre  souvent  inapplicable  en  raison  de  l'état  de  faiblesse  du  patient,  i 

Cet  âge  de  trois  ans,  préféré  par  Holmes,  n'est  pas  généralement  adoptée 
Roux  n'a  jamais  voulu  consentir  à  opérer  avant  la  seizième  année.  UiefTenbacli, 
Sédillot,  Fergusson,  et  avec  eux  la  plupart  des  partisans  des  sections  muscu- 
laires, ont  fixé  l'âge  de  dix  â  douze  ans  comme  limite  inférieure  de  la  staphy- 
lorrhaphie.  Langenbeck  {Archiv  fur  klin,  Chirurg.  1864,  Berlin,  t.  V,  p.  44), 
après  quelques  essais  infructueux,  donnait,  en  1864,  le  conseil  de  ne  pas 
intervenir  avant  l'âge  de  sept  ans.  Il  rapporte  dans  son  mémoire  9  obsorvations 
de  staphylorrhapbie  chez  des  enfants  âgés  de  six  semaines  au  moins  et  de  troi^ 
ans  au  plus.  5  opérations  avaient  été  faites  par  Passavant  {Arch,  fur  HeUkunde. 
Leipzig,  1863,  p.  523),  2  par  Billroth  {Archiv  fur  klin.  Chirurg.  Berlin,  1862, 
t.  11,  p.  658)  et  2  par  Langenbeck  lui-même.  Aucune  n'avait  réussi.  Un  autre 
enfant  de  six  mois,  opéré  depuis  lors  par  Billroth  [loco  ciL^  1869,  p.  158). 
succomba  en  moins  de  six  heures. 

En  Angleterre,  T.  Smith  est  Tun  des  chirurgiens  qui  ont  le  plus  vulgarisé 
l'usage  du  chloroforme  dans  la  staphylorrhapbie.  Bien  que  partisan  de  l'opëratioa 
faite  de  bonne  heure,  il  déclare,  dans  une  lettre  adressée  à  Ehrmann  en  1870 
(Bull.  Soc.  de  chir.,  1870,  p.  213),  n'avoir  jamais  opéré  les  enfants  au-dessoos 
de  deux  ans.  «  Le  résultat,  dit-il,  est  trop  incertain  à  cet  âge  pour  risquer  de 
compromettre,  en  l'entreprenant  dans  ces  conditions,  une  opération  qui  a 
au  contraire  besoin  d'être  encouragée.  »  11  ajoute  que  pourtant  Marsh,  son  col- 
lègue à  l'hôpital  des  Enfants  de  Londres,  a  réussi  1  cas  de  staphylorrhapbie 
chez  un  enfant  de  dix  mois,  et  qu'il  est  à  sa  connaissance  que  Annandale 
(d'Edimbourg)  a  obtenu  un  succès  analogue  chez  un  enfant  de  sii  mois.  En 
1868,  Buznard,  de  Northampton  (The  Briiish  Med.  Journal^  11  avril  1868). 
a  réussi  chez  un  enfant  du  même  âge.  Du  reste,  sur  4  opérations  faites  par 
Smith  sur  des  enfants  âgés  de  deux  à  quatre  ans,  on  note  2  insuccès  et  2  gué- 
risons  complètes  obtenues  après  trois  séances  opératoires  faites  à  deux  moi» 
environ  d'intervalle.  Dans  2  cas  de  division  du  voile  et  de  la  voûte  palatine, 
l'opération  fut  faite  chez  des  sujets  âgés  l'un  de  quatre  semaines  et  l'autre  de 
quinze  jours  seulement  par  0.  Weber,  de  Bonn  (Aixh.  fur  klin.  Chintrg. 
1863,  t.  IV,  p.  295), et  6.  Simon  {Beitràgezur  plastischen  Chirurgie.  Prague, 
1868,  p.  91).  Dans  ces  deux  cas,  la  réunion  du  voile  du  palais  échoua  complè- 
tement, tandis  que  l'uranoplastie  pratiquée  en  même  temps  donnait  les  meil- 
leurs résultats. 

Ces  diverses  statistiques  ne  sont  pas  très-encourageantes.  Il  faut  dire  pourtant 
qn'Ebrmann  a  été  plus  heureux  dans  ses  tentatives.  En  1875,  il  avait  pratiqué 
seize  fois  la  staphylorrhapbie,  combinée  ou  non  avec  l'uranoplastie,  sur  des 
enfants  âgés  de  moins  de  quatre  ans,  et  il  avait  obtenu  10  fois  la  guérison 
complète.  Les  cas  se  décomposent  de  la  manière  suivante  :  Sur  6  enfants  âgés 
de  plus  de  deux  ans,  5  succès  dont  3  obtenus  après  2  opérations  complémen- 
taires; sur  10,  âgés  de  moins  de  deux  ans,  5  guérisons  dont  une  partielle,  la 
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plupart  ayant  nécessité  plusieurs  opérations*  J*ai  parlé  déjà,  à  propos  du  chloro- 
îbrnie,  d'un  de  ces  jeunes  sujets  qui  succomba  presque  pendant  l'opération. 

Ehrmann  a,  de  plus,  relevé,  dans  son  dernier  mémoire,  iS  cas  d'uranoplastie 
et  de  staphylorrhaphie  pratiquées  dans  les  trois  premiers  mois  de  la  vie.  On  peut 
dire  que  Tinsuccès  est  la  règle  à  cet  âge,  car  il  n*y  a  qn*une  seule  guérison. 
Aussi  je  ne  crois  pas  qu*il  soit  indiqué  de  faire  courir  à  des  enfants  aussi  jeunes 
les  dangers  de  mort  qu'entraîne  après  elle  une  opération  longue  et  difQcile 
pratiquée  dans  l'arrière-gorge.  Même  en  se  servant  de  la  sonde  œsophagienne  et 
de  la  plaque  protectrice  d'Ehrmann,  on  doit  avoir  beaucoup  de  peine  à  assurer 
d*une  manière  sullisante  Talimeiitation.  La  prudence  conseille  donc  d'attendre 
au  moins  Tàge  de  deux  ou  trois  ans  pour  opérer  les  petites  fissures  palatines  et 
les  divisions  simples  du  voile  du  palais,  les  seules  justiciables  de  l'opération, 
t^tte  dernière  limite  est  acceptée  par  Trélat,  qui  fait  remarquer  qu'à  cet  âge  on 
a  dépassé  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'âge  dangereux.  Rottenstein  (Congrès 
médic.  Internat.  Genève,  1877;  regarde  aussi  comme  dangereuse  par  elle-même 
toute  intervention  faite  dans  les  six  premiers  mois  de  la  vie.  Du  reste,  la 
nécessité  du  chloroforme  dans  la  staphylorrhaphie  du  jeune  âge  constitue, 
pour  beaucoup  de  chirurgiens,  une  contre*indicalion  presque  absolue  à  une  opé- 
ration qui  peut  durer  plus  d'une  heure,  et  dont  les  résultats  sont  rarement 
complets. 

Il  est  bien  entendu  qu'à  partir  de  la  seconde  enfance  l'opération  est  toujours 
indiquée,  à  moins  d'une  impossibilité  formelle,  et  qu'il  y  a  utilité  à  la  faire  dès 
que  le  malade  veut  bien  y  consentir. 

Lorsqu'il  y  a  division  simultanée  du  voile  du  palais  et  de  la  voûte  palatine, 
les  indications  changent  un  peu.  Je  ne  fais  qu'indi(|uer  ce  côté  de  la  question, 
qui  sera  traitée  d'une  manière  complète  â  l'art.  Ura.noplastib.  Il  me  suffira  de 
dire  que  le  succès  de  la  staphylorrhaphie  pratiquée  de  bonne  heure  exerce  une 
lietireuse  influence  sur  la  division  osseuse  dont  les  dimensions  se  réduisent  d'une 
manière  presque  aussi  notable  qu'après  l'opération  du  bec-de-lièvre. 
Quels  sont  les  résultats  définitifs  de  la  staphylorrliaphie  ? 
Au  point  de  vue  opératoire,  un  succès  à  peu  près  complet  n'est  pas  chose 
rare.  La  vie  des  malades  n'est  pas  immédiatement  en  danger,  à  moins  qu'on 
ii*ait  fait  usage  du  chloroforme,  et  les  accidents  consécutifs  ne  sont  pas  tous 
inaputables  à  l'intervention  chirurgicale,  d'ordinaire  bien  supportée.  Sur  un 
trv^S'grand  nombre  d'opérations.  Roux  n'a  observé  que  trois  cas  de  mort,  et 
encore  chez  un  des  sujets,  c'est  après  la  réunion  complète  de  la  plaie  qu'est 
survenue  une  phthisie  pulmonaire,  à  marche  galopante,  rapidement  mortelle. 
Les  éclwcs  ne  mettent  pas  les  malades  dans  des  conditions  plus  défavorables  ; 
on  un  mot,  l'état  local  n'est  pas  aggravé  par  suite  de  l'insuccès  de  la  staphy- 
lorrhaphie. On  observe  ici,  comme  dans  les  fistules  vésico- vaginales,  qu'il  faut 
parfois  recourir  à  deux  ou  trois  opérations  successives,  si  l'on  veut  arriver  à 
une  guérison  complète.  J'ai  déjà  dit  que  dans  la  plupart  des  cas  E.  Smith  et 
fllirmann  avaient  dû  taire  plusieurs  tentatives  inlructueuses  avant  de  voir  le 
succès  couronner  leurs  efforts. 

Au  point  de  vue  fonctionnel,  les  résultats  sont  moins  satisfaisants.  La  réunion 

des  lèvres  de  la  fente  supprime,  it  est  vrai,  la  chute  des  mucosités  nasales  dans 

la  bouctie  et  le  passage  des  matières  alimentaires  dans  le  nez.  On  cite  même 

«les  cas  dans  lesi]uels  elle  a  facilité  la  guérison,  soit  de  la  surdité  (Franck,  de 

Kûozelsau),  soit  de  la  surdi*mutité  acquise  (A.  Alt.).  Hais  au  point  de  vue  de 
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la  phonation  il  ne  faut  pas  compter  sur  la  disparition  du  nasonnement  si  d^- 
gréable,  pour  lequel  les  malades  avaient  réclamé  l'interrention  du  chirurgien. 
Il  arrive  même  qu'à  ce  point  de  vue  les  opérés  ne  retirent  aucun  bënéGce  appa- 
rent delà  staphylorrhaphie.  Dans  la  discussion  engagée  sur  ce  point  au  deuxième 
Congrès  des  chirurgiens  allemands  {Arch.gén,  deméd,^  1874,6*  série^t.XlIH, 
p.  117),  Simon  a  affirmé  que  la  staphylorrhaphie  et  Furanoplastie  atteignaient 
rarement  leur  but,  au  point  de  vue  du  rétablissement  de  la  parole.  Sur  60  obser- 
vations, il  n*a  trouvé  qu*uu  seul  cas  de  réussite  complète  chez  une  femme 
âgée  de  seize  ans.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  parole  devient  plus 
inteUigible  après  l'opération.  L*exercice  la  rend  plus  nette  encore,  mais  seule- 
ment quand  Topéré  parle  avec  lenteur.  Ehrmann  déclare  aussi  que  la  pronon- 
ciation est  peu  améliorée,  si  le  voile  n'a  pas  sa  longueur  normale,  et  que  Tamé- 
lioration  ne  survient  elle-même  que  plusieurs  années  après  Topératiou. 

Cet  arrêt,  peut-être  un  peu  sévère,  est  pourtant  Texpression  de  oe  qui  se 
passe  dans  la  généralité  des  cas.  On  peut  dire  que  la  disparition  du  nasonne- 
ment, à  la  suite  de  la  staphylorrhaphie,  est  une  véritable  eiception,  mais  U 
prononciation  devient  presque  toujours  plus  nette  et  les  progrès  s'accentuent  à 
mesure  que  les  individus  s'exercent  à  parler  d'une  manière  correcte.  La  gymnas- 
tique vocale  prolongée  est  indispensable  dans  tous  les  cas  de  division  congénitale 
guérie,  car  les  sujets  opérés  à  un  certain  âge,  et  nous  avons  vu  que,  pratiquée 
de  trop  bonne  heure,  l'opération  est  grave,  ces  sujets,  dis-je,  n'ont  jamais 
parlé  d'une  manière  distincte  ;  un  exercice  approprié  peut  seul  leur  apprendre  à 
prononcer  certaines  consonnes  dont  ils  n'ont  jamais  fait  usage.  Trélat  déclare 
qu^après  dix  jours  d'exercice  une  de  ses  malades,  guérie  d'une  division  congé- 
nitale complète,  arriva  à  prononcer  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  et  un  certaia 
nombre  de  mots  :  monsieur^  magnifique,  Zanguebar,  etc.,  dont  la  prononcia- 
tion est  impossible  quand  le  voile  est  fendu  ou  perforé.  Avec  des  efforts,  elle 
avait  un  langage  presque  régulier;  dès  qu'elle  s'oubliait,  elle  retombait  dans  sa 
prononciation  vicieuse.  Dans  un  mémoire  remarquable  communiqué  en  1865  à 
la  Société  de  chirurgie.  Liégeois  insistait  beaucoup  sur  Tutilité  et  même  la 
nécessité  de  ces  exercices  vocaux,  sans  lesquels  on  ne  retire  aucun  profit  de  la 
staphylorrhaphie. 

Les  sujets  guéris  de  divisions  accidentelles  acquièrent  très-rapidement  une 
prononciation  à  peu  près  normale,  c'est-à-dire  qu'ils  arrivent  en  peu  de  temps  à 
parler  comme  ils  le  faisaient  avant  d'avoir  le  voile  du  palais  fendu.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  opérés  pour  des  divisions  congénitales,  chez  lesquels  les 
résultats  ne  sont  pas  aussi  favorables.  Malgré  la  gymnastique  la  plus  intelli- 
gente et  la  plus  prolongée,  la  plupart  d'entre  eux  conservent  une  grande  imper- 
fection de  la  parole,  tandis  que  d'autres  se  corrigent  assez  vite  de  leur  nason- 
nement. A  quoi  tient  cette  diflérence  dans  les  résultats?  D'après  Passavant 
(Arch.  fur  Beilkunde.  Leipzig,  1863,  p.  523),  les  troubles  persistants  de  la 
phonation  s'expliquent  par  une  insuffisance  de  la  voûte  palatine  et  ua  dévelop- 
pement incomplet  du  voile  du  palais  qui  ne  peut  se  mettre  en  contact  par  son 
bord  postérieur  avec  la  paroi  opposée  du  pharynx.  On  ne  peut  remédier  à  l'insuf- 
fisance palatine,  mais  il  est  à  la  rigueur  possible  de  souder  au  phaiynx  le  boni 
correspondant  du  voile.  C'est  ce  que  le  chirurgien  de  Francfort  proposait  de 
faire  au  moyen  d'une  opération  complexe  qu'il  appelait  la  pharyngo-staphvlor- 
rfaaphie.  Cette  théorie  soutenue  par  G.  Simon  eut  d'abord  en  France  de  nom- 
breux pailisans  parmi  lesquels  Panas  et  Verneuil  (Discus»,  de  la  Soc.  de  ckirurg,^ 
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1865»  8*  série,  t.  VI,  p.  514  et  515),  auxquels  certains  faits  paraissent  de 
nature  à  la  confirmer.  Hais  elle  fut  bientôt  battue  en  brèche  par  Paul,  Hermann 
(Julius),  de  Breslau  (Arch.  fur  Uin.  Chir.^  1866,  p.  199),  qui,  s*appuyant 
sur  les  observations  recueillies  par  Hoppe  (Deutsche  KUn.y  II,  1852,  p.  21), 
Gsermack  et  Coulson  (ihe  Lancet^  1862,  novemb.,  p.  592),  démontra  que  le 
nasonnement  s*obserYait  aussi  bien  dans  les  cas  oîi  le  pharynx  est  soudé  au 
Toile  du  palais  que  dans  ceux  où  le  Yoile  est  insuffisant. 

De  ces  faits  contradictoires  on  peut  conclure  que  dans  la  fissure  congénitale 
du  Toile  le  timbre  particulier  de  la  voix  n*est  pas  dû  à  la  seule  persistance  de 
la  communication  anormale  des  cavités  nasales  et  pharyngienne.  Suivant  la 
remarque  de  Duplay  (Traité  de  paUioL  ext,f  t.  IV,  p.  856),  il  faut  tenir 
compte,  dans  Texplication  des  faits,  de  Tétat  de  malformation  du  voile,  dont  les 
mouvements  ne  s'exercent  plus  de  manière  à  régler  les  vibrations  combin(^es 
des  deux  colonnes  d*air  existant  dans  les  fosses  uasdes  et  dans  la  cavité  pha- 
ryngo-buccale.  La  staphylorrhaphic  ne  remédie  qu'à  la  division  anormale  ;  inca- 
pable de  modifier  Timperfection  des  muscles,  elle  place  le  voile  du  palais  dans 
un  état  de  tension  défavorable  à  Texercice  régulier  de  la  phonation. 

C*est  en  partie  pour  cela  que  les  opérations  prati<[uée5  dans  le  jeune  âge  ne 
donnent  pas  des  résultats  be;iucoup  plus  satisfaisants.  Biilroth  avouait  en  1874 
(.ircA.  gén,  de  méd,^  6*  série,  t.  XXIII,  p.  117)  que  chez  les  enfants  de  deux  à 
trois  ans  qu*il  avait  opérés  la  voix  était  restée  nasonnée.  L'imperfection  du 
résultat  s'explique,  d'après  lui,  par  la  section  des  muscles  qui,  consécutivement, 
ne  se  développent  pas  d'une  manière  normale.  Il  me  semble  que  l'insuffisance 
congénitale  du  voile  du  palais  doit  exercer  sur  les  troubles  de  la  phonation  une 
influence  au  moins  aussi  grande  que  Tarrét  ultérieur  dans  le  développement  des 
muscles,  invoqué  par  Biilroth. 

Il  est  une  autre  cause  importante,  entrevue  par  Passavant  et  mise  en  lumière 
par  Tréiat  :  c'est  la  brièveté  anormale  de  la  voûte  palatine  et  l'arrêt  de  dévelop- 
pement des  maxillaires  supérieurs.  Rouge,  de  Lausanne  (t Uranoplastie  et  les 
divisions  congénitales  du  voile  du  palais,  Paris,  1871,  p.  152),  y  ajoute  le 
défaut  de  capacité  des  fosses  nasales  et  de  la  partie  supérieure  du  pharynx, 
c'est-à-dire  la  vicieuse  conformation  des  cavités  de  renforcement  ;  cette  expli- 
cation parait  très-plausible  à  Verneuil  (Chirurg.  réparatrice.  Paris,  1877, 1. 1, 
p.  516),  qui  avait  remarqué  depuis  longtemps  les  variations  considérables  de 
dislance  existant,  suivant  les  sujets,  entre  l'extrémité  postérieure  de  la  voûte 
palatine  d'une  part,  la  base  du  crâne  et  la  paroi  postérieure  du  pharynx  de 
l'autre. 

Chacune  de  ces  théories  peut  servir  à  l'explication  de  faits  particuliers,  mais 
aucune  n'est  applicable  à  la  généralité  des  cas.  Ce  qui  reste  indiscutable,  c'est 
l'imperfection  des  résultats  obtenus  par  la  staphylorrhaphic  dans  les'  divisions 
congénitales  du  voile  du  palais.  Seuls,  les  sujets  opérés  pour  des  divisions 
accidentelles  récupèrent  le  timbre  normal  de  leur  voix;  il  en  est,  parmi  les 
autres,  qui  retirent  de  l'opération  un  bénéfice  réel  ;  enfin,  chez  un  petit  nombre, 
les  exercices  vocaux  continués  pendant  plusieurs  mois  et  même  pendant  des 
années  entières  peuvent  amener,  comme  dans  le  bégaiement,  une  amélioration 
équivalant  presque  à  un  retour  à  l'état  normal. 

Dans  les  cas  oii  la  division  du  voile  du  palais  coïncide  avec  une  insuffisance 
manifeste  de  la  portion  osseuse  de  la  voûte  palatine  et  dans  ceux  plus  rares  où 
les  Toiles  manquent  d'une  partie  de  leur  charpente  musculo-fibreuse,  on  a  émis 
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l*opinion  qu'il  valait  mieux  avoir  recours  aux  appareils  prolhëtîques  qu'exposer 
les  malades  aux  dangers  d*ttiie  opération  dont  ils  ne  pourraient  retirer  aucun 
profit  au  point  de  vue  de  l'exercice  de  la  parole.  Ce  n'est  pas  que  les  appareils 
n'aient  de  nombreux  inconvénients.  J*ai  déjà  dit  qu'ils  étaient  coûteux  et  diffi- 
ciles à  entretenir  suffisamment  propres.  Chez  les  enfants,  Langenbeck  leur 
reprodie  de  nuire  à  la  dentition.  De  plus,  à  tous  les  âges,  ils  restent  saib 
utilité,  si  on  ne  se  livre  à  des  exercices  vocaux  presque  aussi  nombreux  qu'après 
la  staphylorrhaphie. 

Dans  ces  dernières  années,  la  valeur  comparative  de  la  prothèse  et  des  opéra- 
tious  autoplastiques  dans  les  fissures  de  la  voûte  et  do  voile  du  palais  a  fait 
l'objet  d*un  travail  remarquable,  lu  par  le  professeur  Tréiat  au  Congrès  île 
Geiièveen  1877.  yeaipmniekhGazeite  médicale  de  Paris (\&n,  t.  VI,  p.  490) 
les  préceptes  suivants,  qui,  formulés  en  vue  des  divisions  de  la  voûte  palatuie, 
sont  en  tout  applicables  aux  divisions  congénitales  du  voile  du  palais. 

L'anaplastie  guérit  sans  les  appareils  prothétiques  coûteux,  facilement  ahé- 
rables,  qui  exigent  une  surveillance  perpétuelle  et  causent  parfois  des  aociden(> 
plus  ou  moins  sérieux.  L'anaplastie  guérit  pour  longtemps;  les  cas  de  des- 
truction de  la  cicatrice  et  de  récidive  sont  rares  ;  cependant  Tréiat  en  a  obseiM: 
quelques-uns. 

L'anaplastie  ne  donne  pas,  il  est  vrai,  des  résultats  très-heureux,  lorsque  b 
voûte  palatine  a  moins  de  6  centimètres,  chiffre  normal  de  sa  longueur,  njai> 
la  prothèse  n'y  peut  rien  de  plus.  Passavant  et  Simon  ont  remarqué  le  mente 
fait.  On  nasoiine  toujours  quand  la  voûte  et  le  voile  sont  trop  courts.  Même  daib 
ce  cas,  ropération  anaplastique  rend  service;  il  faut  avoir  la  probité,  je  dirji 
plus,  l'habileté  de  prévenir  les  malades  de  la  possibilité  de  ce  résultat. 

La  reconstitution  d'une  voûte  solide,  durable,  qui  donne  à  la  phonation  et  j 
la  déglutition  un  point  de  résistance,  tel  est  le  résultat  final  de  l'anaplastit;. 
La  prothèse,  au  contraire,  repose  en  entier  sur  un  appareil  avec  toutes  >e< 
qualités  et  ses  défauts  ;  elle  peut  réussir  parfois  à  reconstituer  lacté  plionattit: 
avec  une  remarquable  perfection,  mais  c'est  toujours  un  appareil. 

L'excellence  possible,  mais  rare,  de  la  prothèse,  doit  être  mise  en  regard  <k 
l'excellence  rare  aussi  de  l'opération.  Four  lune  comme  pour  l'autre,  il  faut 
une  éducation  de  la  parole,  tout  aussi  délicate,  tout  aussi  soignée. 

Ces  conclusions  du  travail  de  Tréiat  sont  très-pratiques.  Dans  la  discussion 
qui  en  suivit  la  lecture,  Ëhrmann  (de  Mulhouse),  se  basant  sur  trente  opératiun> 
qu'il  avait  faites,  déclara  formellement  que  les  fissures  du  voile  du  palais  et 
de  la  voûte  palatine  étaient  seules  justiciables  de  l'opération  :  les  fissures  fto- 
fondes  et  complètes  devaient  ôtre  palliées  par  l'obturateur.  La  même  opinion  j 
été  soutenue  plus  récemment  encore  par  Tillaux,  MarcSée  et  Yerneuil,  à  Voca- 
sion  d'une  jeune  fille  présentée  par  Berger  à  la  Société  de  chirurgie  (Séance  'If- 
la  Soc,  de  chir.  du  13  oct.  1880),  et  chez  laquelle  la  division  congénitale  de  Ij 
voûte  et  du  voile  du  palais  se  compliquait  d'une  iiisuifisance  manifeste  du 
squelette  osseux.  Cette  jeune  personne  ne  devant  retirer  aucun  bénéfice  de  Topt- 
ration  au  point  de  vue  de  la  parole,  il  fut  généralement  admis  qu'un  obtura* 
teur  serait  à  tous  égards  préférable. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cette  question,  les  appareils  prolhétKiuc> 
étant  destinés  d'une  manière  plus  spéciale  au  traitement  palliatif  des  division^ 
compliquées. 

Résumé.    La  staphylorrhaphie  est  une  des  plus  brillantes  conquêtes  de  1- 
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chirurgie  moderne.  Elle  est  indiquée  dans  toutes  les  divisions  simples  acciden- 
telles du  voile  du  palais  et  surtout  dans  les  cas  où  la  division  a  été  laite  dans 
un  but  thérapeutique,  pour  faciliter,  par  exemple,  Tablation  des  polypes  naso- 
pharyngiens.  Elle  est  aussi  indiquée  dans  les  divisions  congénitales  du  voile  du 
palais  simples  ou  compliquées,  toutes  les  fois  que  les  dimensions  du  voile  et  de 
la  voûte  osseuse  ne  s  éloignent  pas  trop  de  Tétat  normal. 

L*exécation  de  la  staphylorrhaphie  ne  nécessite  pas  un  grand  luxe  d'instru- 
ments. Des  ciseaux  coud^  ou  un  long  bistouri  à  lame  étroite  suflisent  pour 
lavivement.  Les  fils  ordinaires  ou  métalliques  sont  assez  facilement  mis  en 
place,  soit  à  Taide  du  procédé  de  Bérard,  modifié  ou  non,  soit  au  moyen  des 
diverses  aiguilles  usitées  dans  les  sutures  métalliques.  On  les  fixe  par  un  des 
procédés  en  usage  dans  les  opérations  de  fistules  vé&ico-vaginales. 

Les  incisions  libératrices  de  Dieffeiibach  et  de  Houx,  ou  les  sections  muscu- 
laires profondes  de  Fergusson  et  de  Sédillot,  sont  indiquées  dans  tous  les  cas 
où  la  tension  des  parties  est  trop  forte.  11  vaut  mieux  ne  les  faire  qu'après  la 
sature. 

A  partir  du  quatrième  ou  du  cinquième  jour,  on  peut  enlever  les  fils.  Il  est 
pourtant  préférable  de  les  laisser  plus  longtemps,  si  les  tissus  ne  présentent 
aueune  tendance  à  Tulcération. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  sont  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
de  l'opéra  tien.  Si  leur  état  le  permet,  les  malades  seront  soumis  à  une  diète 
presque  absolue  ;  les  lavements  de  bouillon  ou  de  lait  seront  seuls  autorisés  pen- 
dant les  premiers  jours.  Si  l'on  a  paralysé  le  voile  par  des  sections  musculaires, 
l'alimentation  liquide  immédiate  sera  sans  danger. 

La  staphylorrhaphie  ne  compromet  les  jours  des  malades  que  d*une  manière 
esceptionnelle  ;  elle  est  dangereuse  dans  les  premiers  mois  de  l'existence  et  avec 
l'usage  du  chloroforme.  Le  plus  souvent,  la  guérison  complète  n'est  obtenue 
qu'après  une  ou  plusieurs  opérations  complémentaires. 

Au  point  de  vue  de  la  déglutition,  les  résultats  sont  très-satisfaisants.  Mais 
la  voix  reste  presque  toujours  nasonnée  dans  les  réunions  obtenues  sur  des 
sujets  atteints  de  fissures  congénitales.  Une  grande  amélioration  peut  être  le 
résultat  d'exercices  vocaux  longtemps  prolongés. 

L'opération  est  formellement  contre-indiquée  dans  les  cas  d'insuffisance  trop 
grande  du  voile,  ou  dans  les  malformations  avec  brièveté  de  la  voûte  palatine, 
à  plus  forte  raison  dans  les  cas  uù  la  fissure  du  voile  se  complique  d'une  divi* 
sion  profonde  et  complète  de  la  voûte.  C'est  alors  que  les  obturateurs  peuvent 
rendre  de  grands  services,  à  condition  de  soumettre  aussi  les  malades  à  une 
gynmastique  vocale  prolongée.  E.  Gatiiaod. 

BnuoGBAmK.  —  A.  Alt.  JUtnitm  du  voiie  du  palaU  avec  gurdi-mutiié  acquise;  iiapkjf- 
lonrhaphU;  guérUon.  In  Areh.  f.  Augen"  und  Ohrenheiik.,  t.  YII,  p.  SI  I  ;  analysé  in  Hayein, 
Home  deê  téaneew  méd.,  1880,  t.  XVÎ,  p.  668.  —  E.  Bassiiti.  Quatre  cas  de  itaphytorrkaptiie 
et  «FwrmnopîaêHe  avec  la  dêêeription  d'un  nouvel  écarteur  deê  mâchoires.  In  Giornale  de 
la  R.  Acad.  di  Torino,  janv.  1880.  —  Beck.  Études  sur  Vuranoplastie.  In  Arch,  /*.  klin. 
i'Jnr,  won  Uftgenbeek.  Berlin,  1863,  t.  IV,  p.  418,  et  1865,  t.  Yl,  p.  736.  ~  Btem.  Traité 
de  médee.  &pér.  Paris,  1838,  t.  I,  p.  221.  —  A.  Béraro.  DieL  de  méd.  en  30  vol,  Paris, 
1844.  t.  IX VIII,  art.  STAPanoRRiAriTE.  —  A.  BIraro  et  DnoKTiiLiiRs  Compendium  de  chir, 
pratigme,  Paris,  t  Hl,  p.  759.  —  BtfRBnaeR- Faraud.  DulL  de  thérap.  Paria,  1865,  t.  LXIx' 
p.  369.  —  Bnam.  Dèoision  congénitale  de  la  voûte  palatine  et  du  voile  du  palais.  In  Bull. 
rt  Uém,  de  la  Soe.  de  chir.  Paris,  1880,  t.  VI.  p.  561.  —  Billeoti.  Areh.  f.  klin.  Chir. 
ron  iAmgenbeck.  Berlin,  1^62,  t.  II,  p.  058,  et  1809,  t.  X,  p.  15t.  ^  Blaicd».  Opératiotkde 
siaph^lorrhapkiê.  In  Bult.  de  VAcad.  de  méd.  de  Parié,  1842-1845,  t.  VIII,  p.  «i.  . 
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BosPiLS  (k  NâTicT).  Ca*  de  slapk^hpUutie.  In  Tran$aci.  médie.,  Joum.  de  méd.  de  GciMm. 
Paris,  1K30,  t.  Il,  p.  'J97.  —  Bowmar.  Britieh  Aftrd.  yourn.,  1859.  ~  Bdaiiab»  (k  NoanABrr^fi 
Même  recueil.  Il  avril  1868.  —  Cbabku!*.  Un  caede  Haphylerrhapkû  à  la  suite  de  tùpere- 
lion  de  Manne.  Iht  naaonnemenL  Thèses  de  Paris,  1879,  n*  441.  —  Cu»^uvt.  Opératmm  4t 
Mtaphylarrhaphie.  In  Journ,  ^n.  de  méd.  de  Gendrin,  18S7,  t.  Cl,  41*  de  la  S*  sér..  p  I3«.  -- 
Hadricb  Gollis.  An  Cleft  Patate.  In  the  Dublin  Quarlerly  Joum.,  n*  47,  mai  1856,  p.  9U.  — 
Po  H&MI.   il»  CUft  Patate.  Ibid.,  n*  77,  février  1865,  p.  96.  —  Conçrèa  [deuxième  ér% 
ehirurg.  allemands.  In  Arch.  *gén.  de  nu^d.,  1874,  l**  série,  t.  XXIII,  p.  117  —  Comgm 
wtéd.  internat,  de  Genève.  In  Gaz.  méd.  de  Paris,  1877,  t.  VI,  p.  496.  —  Goouos  WâiTia 
The  Lancei,  1862,  novbr.,  p.  592.  ^  De  hoosAix.  Étude  $ur  les  sutures  méîalh^mn.  a 
point  de  vue  technique.  Présentation  dinstrumenls  nouveaux.  In  Bull,  de  CAcad.  rt>y.  iU 
méd.  de  Belgique,  1879,  t.  XIH.  —  Dibppenbaci.  Operative  Chirurgie.  Leipiig,  1845,  i.  I. 
p.  445.  —  DoBacBiL.  TraUé  de  méd.  opérât.  Paris,  1875,  p.  513.  —  DimcAS  Perfedimmemsum 
apportés  à  la  staphylorrhaphie.  In  the  Lancet,  H,  p.  503.  —  Esel  (pe  Bolo,.  Jmrnm.  ér 
Chirurgie  von  Grarfe  und  von  Waliher,  t.  II,  p.  50  et  53.  —  EaBMAV!!  (m  HruRicH  ».  >  4k 
sur  la  staphylorrhaphie  et  Vuranoplastie  che%  les  enfants  du  premier  âge.  In  Buii.  de  .m 
Soc.  de  ehir.  Paris,  1870,  2"  série,  I.  Il,  p.  210.  —  Dv  même   Recherchée  eur  ia  stmf^ 
lorrhaphie  de  làge  tendre.  In  BuU.  de  CAead.  damée.  Paris,  1875.  U  XIXI.  —  Di  mk 
Malformation  de  la  voûte  palatine  avec  éehancrure  postérieure  du  pataiim  sur  ta  <^kf 
médiane,  empêchant  le  voile  du  palais  d^ atteindre  le  pharynx.  Voir  nasonnée.  In  fimz  anf 
de  Strasbourg,  1880,  n*  10.  — -  Edstacrb  (de  Bésiers).  Observations  faites  $ssr  ytumm* 
enfants  nés  sans  voile  du  palais,  suivies  dun  essai  sur  un  wtoyan  de  réunir  tau  dh*Êèim$ 
récentes  de  cet  organe.  In  Arch.  de.   Cane.  Acad.  royale  de  chirurgie,  1784»  poUic  w 
Verneuil  in  Gaz.  hebdom.  de  méd.  Pari»,  1861,  p.  602,  617.  —  Fadrattikb.  tusÊrmmr  'm 
nouveaux  pour  la  staphylorrhaphie.  In  Bull,  de  F  Acad.  roy.  de  méd.  Paris,  t   Tlll.  !S«S 
1843,  p.  173.  ^  W.  FEnQvt^n.' Observation  on  Cleft  Palate  and  on  Staphytorrl^:^.   c 
Med.  Chir.  Transact.  London,  1845,  t.  XXVUI,  p.  273.  —  Do  même.  System  of  PrmOMm 
Surgertf.  London,  1846,  2*  édit.  —  Do  même.  De  C interrention  chirurgie,  dama  ttM  c%s  st 
division  de  la  voûte  palatine.   In  the  Laucet,  noT.  1875,  t.  X,  p.  661.  —  Foujw  et  S.  Dctii* 
Traité  de  pathol.  externe.  Paris.  1875,  t.  lY,  p.  853.  ^  W.  J.  I  orbes.  MouretU  opérm*^ 
pour  certains  cas  de  fissure  palatine  et  de  luette  bifide.  In  Transact.  of  tka  CoèU^  - 
Physieians  of  Philadelphie,  1875,  vol.  VIII.  ^  Frarce,  de  Kotiseuad  (Wurteniberfr  .  Sm*^.e 
guérie  par  la  staphylorrhaphie.  In  Monatschrifl  f.  OhrenheilÂunde,  1873,  n*  8.  -—  Cu.- 
tt  Spillrahh.  Arsenal  de  la  ehirurg.  contemp,  Paris,  1872,  t.  II,  p.  505.  —  Gcast.  Sfjmvw^ 
procédé  de  suture  dans  la  staphylorrhaphie.  In  Bull,  de  tAcad.  de  méd.    Part»,  t»#» 
1849,  t.  XIV,  p.  170.  -^  T.  Holmes.  Thérapeutique  des  malad.  ehirurg.  des  emfmnts.  Tr»r«. 
par  0.  Larcher.  Paris,  1870,  p.  146.  —  Jabrer.  Arch.  f.  HeitAunde.  Leipsi|^.  ÎSi>%  p.  Si  ~ 
AwERT  (di  Larballe).  Traité  de  chirurgie  plastique.  Paris.  1819,  t.  I,  p.  396.  —  Jemrs 
der  Chirurgie  von  Graefe  und  von  Walther,  1823,  t.  VI,  p.  80,  et  18^8,  t.  II,  p.  lé  ^ 
Journal  fur  praktisclie   Ueilkunde  von  Hufeland  und  von  Harlesê,  l.    XLIT.  p    fl*..^ 
Ki.'<««LCT  >'oRHA!t(.  Dcs  résultots  de  la  staphylorrhaphie  dans  le  traitement  des  pierf*Ém'^t  ■ 
du  voile  du  palais.  In  Hew-York  Med.  Journ.,  1879,  mai.  Cité  in  llayem.  Ber.  éeu  se  m^  . 
1879,  t.  XVI,  p.  781.  —  Kriher.  Staphyloptaetie.  In  Joum.  der  Chirurgie  won  Grmefe  av 
Watther,  1827,    t.   X,   p.  625.  —  Lambert.  />e  Palato  duro  H /Uso  ejuaqm   i|riTiiii 
MisssH.  ùtaug.  Bonn,   1834.  —  La?(gerb>cr.  De  Vuranoplastie  par  décottememt  et  trm^ 
pianiatson  de  la  muqueuse  et  du  périoste  du  palais.  In  Arch.  f.  ktin,  Cksr.  r^m  £«-v» 
beck.  Beriin,  1862,  t.  Il,  p.  208.  Traduit  dans  les  Arch.  gén.  de  méd.,  1862.  5-  nèrm.,  t   U\ 
p.  271,  567,  709.  —  Do  m«re.  Arch.  f.  klin.  Chir.  von  Langenbeek.  Paris,  1864.  t.  %,  ^  44  - 
LrriRifEva  (PB  >AiirEft).  Ca«  </«  staphylorrhaphie.  in  Bull.  gén.  de  thérap.,  IMl,   t.   Il' 
p.  176.  ^  Liégeois.  Influences  des  exercices  vocaux  sur  les  résultats  de  la  tfajifcjfu   fca^  «  ^ 
In  BuU.  de  la  Soe.  de  chir.  Paris,  1865,  2*  série,  t.  VI,  p.  510.  —  UswEVftTm.  JTé^w  a 
Klinià,  1859,  p.  137.  —  Hal0ai«!ib.  Manuel  de  méd.  opént.<,  8*  édiL  par  Vèm  Îm  f-^ 
^aris,  1877,  2*  partie,  p.  219.  —  Marmrl.  Art.  Palais.  In  SouvesM  IHci.  de  msêd,  ei  ^  e^' 
pratiques.  Paris,  1878,  t.  XXV,  p,  689.  ^  Nelator.  ÉUm.  de  pathol.  ekirm^  «»  rc 
Parifi,  1876,  t.  IV,  par  Péan,  p.  738.  —  Pabuvart  (ok  PaAitcroar).  Sur  tes 
éisparattre  le  nasennement  de  la  vois  dans  les  fissures  congémit.  du  pmtmsa.  Ti 
Jtek.  gén.  de  méd.,  Paris,  1865,  6*  série,  1. 1.  ^  Do  ntei.  De  tmHsenU 
siprès  Vuronoplastie.  In  Arek.  ).  klin.  Chir.  von  Langenbeek.  Berlin,  IBH,  p.    tiL  ^ 
PiOL  (Hermann  Julius),  os  Banuo.  De  tadkérenee  du  veile  dm  pmteiê  à  tm  pmrm 
pharynx.  In  Areh.  f.  klin.  Chûr.  von  Langenbeek.  Berlin,  1806,  t  VU,  p.  l99 
Arch.  gén.  de  méd.  Paris,  1866,  6*  férié,  t.  II.  —  T.  Pmx.  De  tm  fbniFm  ^ 
5mint^George*s  UospUal  Beports,  1871-1872,  vol.  VI,  p.  147,  160.  ~  G.  Pmk 
Congentt.  Deficteney  of  the  Palate,  and  tke  Means  ta  6y  usedfer  ite  BeJief,  tm 
Transmet.  London,  1856,  t.  XXXIX,  p.  71.  ~  PaÉrsaM.  Traité  desditmame 


STAPLETON.  515 

meqm»êê  de  Ut  voûte  du  palaiê  et  de  eon  voile,  Paris,  1867.  —  PftévosT.  Swr  iaêlaphyloT' 
rhaphie.  Thèses  de  Paris,  1866.  ^  H. -G.  Rawoon.  Du  traiiemetU  chirurgical  deo  diviêion$ 
du  voile  du  palaiê  chez  les  enfants.  In  Britiêk  Med.  Jauni.,  19  juin  1880.  —  A.  Pdrccll. 
A  Caee  of  Opération  for  Cleft  Patate  on  a  Ckild.  In  the  Dublin  Quarterly  Joum.,  nov. 
1867,  n*  88,  p.  320.  —  RicMeKAtio.  Histoire  des  progrès  récents  de  la  chirurgie,  Paris, 
18)5.  —  RotuiT.  Traité  des  principaux  objets  de  médecine,  Paris,  1766,  t.  I,  p.  8.  — 
Ross  (m  ZDaicM>.  Arch,  f.  klin,  Chir,  von  Langenbeck,  Berlin,  1874,  t.  XVII,  p.  462.  — 
Pb.-J.  Rovx.  Mém,  sur  la  staphylorrhaphie.  Paris,  1825.  —  Du  mémi.  (jurante  années  de 
praiique  ekùntrgieale.  Paris,  1854,  t.  l.  Chirurgie  réparatrice,  p.  228.  —  Rouge  (de  Lad- 
SAsn).  Perforatiun  du  palais  et  palatoplastie,  Lausanne,  1867.  —  Do  mÈja,  L'uranoplaslie 
et  les  divisions  congénitales  du  voile  du  palais.  Paris,  1871.  —  Rooter.  Itistruments  nou- 
veaux pour  la  staphylorrhaphie.  In  Bull,  de  CAcad,  de  méd.  Paris,  1854,  t.  I.  —  ScHAAti. 
Quelques  remarques  eur  la  staphylorrhaphie.  Thèses  de  Parts,  1867.  —  Scoaiiion!!.  Nouveau 
procédé  de  staphylorrhaphie.  In  Arch,  /.  klin,  Chir,  von  Langenbeck,  Berlin,  1875,  t.  XIX, 
p.  527.  —  ScHwcBiscB.  De  tadhérence  du  voile  du  palais  au  pharynx.  Thèses  de  Paris, 
1880,  n*  69.  —  SAdillot  et  Lecovest.  Traité  de  méd.  opérât.  Paris,  1870,  t.  I,  p.  66.  — 
SéMLLOT.  Contributions  à  la  chirurgie.  Paris,  1868,  t.  il,  p.  653.  —  Sim>!I.  Beitràge  zur 
plastioehen  Chirurgie.  Prague,  1868,  p.  01.  »  H.  Siara.  System  of  Operative  Surgery. 
Philadelphia,  1826,  t.  I,  p.  79.  —  T.  Smith.  The  Hoyal  Med.  and  Chir.  Society,  session  de 
1867-1868.  —  SoTTBAt  (di  Gars).  Instruments  nouveaux  pour  la  staphylorrhaphie.  In  Bull, 
gén.  de  thérap,,  1839,  t.  XVII,  p.  108.  —  Sm.  Priaeiples  of  Surgery,  London,  1856, 
édit  4,  p.  460.  —  TbAlat.  Staphylorrhaphie.  In  Bull,  de  la  Soe.  de  ehir.  Paris,  1865, 
2*  série,  t.  VI,  p.  303.  —  Do  utum.  Uranoplastie  dans  les  divisions  congénit,  du  palais  et 
du  voile.  In  Bull,  et  Mém.  de  la  Soc.  de  chir,  Paris,  1877,  t.  III,  p.  440.  ~  Do  même.  De  la 
râleur  comparative  de  la  prothèse  et  des  opérations  anaplastigues  dans  les  fissures  eon^ 
sfénUales  de  la  voûte  et  du  voile  du  palais.  In  Compt,  rend,  du  Congrès  méd.  intern.  de 
tienive,  1877,  et  in  GéU.  méd,  de  Parts,  1877,  t.  IV,  p.  496.  ^  Do  utuE.  Commun,  diverses 
sur  la  slajtkylurrhaphie  et  ses  résultats.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  chir.  de  Paris,  passim.  — 
TcLMAO.  Traité  de  méd.  opérât.  Paris,  1839,  t.  III,  p.  572.  —  Vbrmkoil.  Bisloire  de  la 
staphylorrhaphie.  In  Ga*,  hebd,  de  méd,  Paris,  1861,  p.  602  et  617.  ~  Do  mAhi.  Cas 
«CmrauO'Staphylorrhaphie.  In  Bull,  de  la  Soc,  de  chir.  Paris,  1874,  t.  XV,  p.  90.  —  Do 
HtBK.  Mémoires  de  chirurgie.  Paris,  1877,  t.  I,  Chirurgie  réparatrice,  p.  490  et  530.  ~ 
WAJ.T05  HAf!(E5.  Thc  Loncet,  1857,  l.  II,  p.  168.  —  J.  Masoh  AVarre.x  (de  Bosto?i).  The  fiew 
England  Quaiterly  Journ.  of  Mtdical  Science,  A?ril  1813.  —  Otto  Weber.  i4rc/<.  f.  klin, 
Chir,  von  Langenbeck,  Berlin,  1862,  t.  U,  p.  295.  —  WOTssa.  Deutsche  Klinik,  1850,  t.  U. 
p.  60.  £•  G. 

STAPLCreili  (Mighael-Harrt).  Chirurgien  irlandais  de  meVite,  né  en  1808, 
fit  ses  études  au  Trinity  Collège,  A  partir  de  1826  il  suivit  les  leçons  de 
Rawdon  Mamamara,  professeur  de  matière  médicale  au  Collège  royal  des  chi- 
rurgiens, et,  en  1831,  fut  reçu  licencié  par  ce  corps  savant.  Il  passa  ensuite 
plusieurs  années  sur  le  continent  et  surtout  à  Paris,  dont  il  suivit  avec  soin  les 
liôpitaux.  De  retour  dans  son  pays,  il  parla  avec  enthousiasme  de  ses  célèbres 
maîtres,  le  baron  Boyer,  le  baron  Dupuytren  et  le  baron  Larrey,  qu*on  finit 
par  lui  appliquer  le  sobriquet  de  baron,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  En  1833, 
il  obtint  le  dipldme  de  bachelier  en  médecine  de  rUniversité  de  Dublin  et,  en 
1855,  il  succéda  à  Adams  en  qualité  de  chirurgien  du  Jervin^Street  Hospitai; 
il  resta  attaché  i  cette  institution  pendant  quarante-cinq  ans.  Il  fut  nommé 
feihw  du  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande  en  1844.  Pendant  une  vingtaine 
«rannées  il  fut  examinateur  au  Collège. 

Stapleton  était  en  outre  membre  de  I* Académie  royale  d'Irlande,  professeur 
d^anatomie  à  la  même,  membre  associé  étranger  de  la  Société  anthropologique 
de  Paris,  etc.  On  a  de  lui  : 

I.  A  Lecture  on  the  Nature,  Traatment  and  Cure  of  Clubfoot,  Dablin,  1899,  in-8*.  — 
IL  Blennorrhagia  and  Syphilis,  their  Kature  and  Treatment,  being  an  Analysis  of  the 
Ijetters  ofHicord.  Dublin  (1858?),  in-8*.  —  III.  Nombreux  articles  dans  Dublin  Quarterly 
Jpunml,  Bubl.  Médical  Prem  et  Dabi,  Mospitai  Gsuette,  L.  la. 
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STAPFAERTS  (Jeàk-Corkeillb).  Médecin  belge,  né  à  Anvers  le  23  septem- 
bre 1749.  11  fit  d*excellen(es  humanités  dans  sa  ville  natale,  puis  se  rendit  à 
Louvain,  où  il  étudia  la  médecine  sous  van  Rossum  et  Vounck,  et  en  1773  passa 
avec  la  plus  grande  distinction  les  examens  de  licencié  en  médecine.  11  alla 
ensuite  s*établir  à  Anvers  et  le  7  août  1773  fut  inscrit  sur  le  registre  du  Collège 
médical.  11  n'exerça  guère  la  médecine  que  par  humanité;  c'est  ainsi  qu'il  fut 
nommé  médecin  des  pauvres  de  1776  à  1782;  il  prit  pour  sujet  principal  de  ses 
études  la  recherche  des  moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées  et  de 
sauver  les  noyés  et  les  asphyxiés.  L'Académie  de  Bruxelles  ayant  proposé  eo 
1784,  et  derechef  en  1787,  pour  prix  la  question  suivante  :  Quels  sont  la 
moyen»  que  la  médecine  et  la  police  pourraient  employer  pour  prévenir  la 
erreurs  dangereuses  des  enterrements  précipités?  le  mémoire  présenté  parStap- 
paerts  obtint  la  médaille  d'argent. 

La  révolution  brabançonne  compta  Stappaerts  parmi  ses  adhérents  les  plu5 
zélés,  mais  son  enthousiasme  tomba  lors  de  l'invasion  française.  En  1806,  il 
forma  une  Société  de  médecine  composée  d'une  douzaine  de  membres  et  portant 
pour  titre  :  Société  littéraire  médico-latine  d* Anvers  ;  les  discussions  y  avaient 
lieu  en  latin.  11  présida  les  réunions  jusqu'en  1811,  ou  la  Société  cessa  d'exbter. 
par  suite  de  la  difficulté  de  recruter  de  nouveaux  membres.  11  présida  égale- 
ment le  Collège  des  médecins  d'Anvers. 

Stappaerts  prit  part  à  la  rédaction  de  la  pharmacopée  du  département  des 
Deux  iNèthes  :  Pharmacopcea  manualis  utriusque  Netliœ^  qui  parut  en  1811 
11  mourut  le  12  décembre  de  la  même  année,  laissant  la  réputation  d'un  luÀleciu 
érudit,  d'un  médecin-légiste  distingué  et  d'un  philanthrope  éclairé  et  dévoué. 

I.  HessuscUalio  mortuoi'um^  sivedisseriatio  mcdiea-poîilicaiistenireêumptum  tentamn 
problematis  ab  Academia  Caesarea  ac  regia  tcientiarum  et  elegantinrum  iiUerarun 
Bruxeilemi  propotiti,  rénovai i  in  annum  1787.  Quels  êont  let  mtryent,  etc.  Bruielles. 
17H8.  —  II.  De  homine  ambidexlro^  lu  à  la  Soc,  liUér.-méd Saline,  manuscrit.  —  III.  Mr- 
moire  adressé  à  Si.  d^Argenson,  préfet  deê  Deur-Nèlhes,  ayant  pour  but  la  formation 
dune  société  philanthropique  à  Anvers,  pour  prévenir  les  enterrements  trop  prédpUés^  etc 
(en  manuscrit).  L.  Us. 

STARAVASNIC  (Georg-Karl).  De  son  nom  germanisé  Neuhafer,  naquit  à 
Stfin,  dans  l'Ukraine,  le  2  avril  1748.  Il  étudia  la  médecine  à  Vienne,  obtint 
le  grade  de  docteur  en  1775,  puis,  en  1774,  fut  nommé  professeur  de  physio- 
logie et  de  médecine  à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau.  Il  mourut  dans 
celte  ville  le  26  mars  1792,  laissant  : 

I.  Diss.  êistens  animadversiones  in  praeeipuas  viscerum  inflammations».  Vieonae,  177r>. 
iD-8".  —  II.  D'us,  dereconvalescentibus,  Viennae,  1773,  iD-4*.  —  UL  Dût.  de  inflammtatioM 
uteri.  Viennae,  1773,  in-4'.  —  IV.  Diss.  de  erroribus,  fraudibus  ac  iuertia  medicamen- 
torum,  Fiiburgi  Drisgov.,  1774,  in-8*.  —  V.  Diss.  de  debililate  in  génère.  Frib.  BrisgOT.. 
1775  in-8".  ->-  VI.  Abhandlung  von  dem  ausserordentUchen  Fasien  dsr  Maria  Momks. 
Mutschlerinzu  Rothweil,  Bd.  I.  Freiburg,  1780,  iu-8*.  Bd.II.  Wien,  1782,  in-B*.  —  VU.  IMm 
de  slerilitate  humana,  Frib.  Brisg.,  1781,  ia-8''.  —  VIII.  Diss.  de  constitutions  anmi  17K2 
tolius  et  anni  1783  ad  solstitium  œstivum  usque^  cum  observât ionibus  nounullis  circm  morbsi 
biliosos,  catarrhum  epidemicum,  scarlatinam  et  morbillos.  Frib.  BrisgOT.,  1785,  in-B*. 

8TARK  (Les). 

Siark  (WiLLiAMj.  Médecin  anglais  du  plus  grand  mérite,  né  à  Birmingham, 
vers  1742,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  victime  de  son  amour  pour  la  science. 
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Il  fit  ses  études  littéraires  et  philosophiques  à  Glasgow,  et  alla  à  Edimbourg 

étudier  la  më^lecine.  Cullen  reconnut  bientôt  en  lui  les  qualités  éminentes  de 
Tesprit  qui  le  distinguaient,  et  lui  at  corda  sa  protection  et  son  amitié.  En  1765, 
Stark  quitta  Edimbourg  pour  aller  à  Londres.  Sous  la  direction  de  W.  Hunter, 
il  s'appliqua  à  perfectionner  ses  conuai>sances  anatomiques;  élève  de  Tbàpital 
Saint-George,  il  se  livra  en  même  temps  à  Tobservation  attentive  des  maladies 
et  à  des  expériences  suivies  sur  les  fluides  animaux,  sans  négliger  aucune  des 
sciences  accessoires  à  la  médecine.  De  retour  à  Londres,  il  commença,  au  mois 
de  juin  1769,  avec  Tencouragement  de  Priuf^le  et  de  Franklin,  ses  expériences 
sur  le  régime  et  les  diverses  sortes  de  substances  alimentaires,  expériences  qui 
ruinèrent  sa  santé  et  le  mirent  au  tombeau  à  Tftge  de  vingt-neuf  ans. 

Stark  avait  trouvé  dans  cette  courte  vie  le  temps  de  connaître  les  désordres 
organiques  qui  constituent  la  phthisie  pulmonaire  de  manière  i  donner  une 
histoire  presque  complète  des  tubercules.  Il  a  très-bien  décrit  les  altérations 
foUiiuIaires  instestinales  de  la  fièvre  typhoïde,  et  tracé  de  main  de  maître  le 
tableau  de  plusieurs  autres  maladies. 

I.  Speeitmen  med.  inaug,  Mepitm  higioriaê  et  dUieciione»  dyêenteriearum  exhibenê, 
Lupduoi  Balav.,  1766,  iii-4*.  —  II.  Works  eontiêting  of  CUnical  and  Anaiomieal  Obser- 
ratiamê,  wUk  EtperimenU  IHeteOeal  Oftd  SlaiiUieai;  retUed  and  pnbUêhed  frmn  hu 
Onçmmi  MamueripUt  by  D'  !.-€•  Smylh  ;  3  Plates.  Londoa,  1788,  iii-4*.  L.  lia. 


(Johànr-Christiàii).  Accoucheur  allemand  distingué,  né  à  Ostmann- 
stadt  dans  la  principauté  de  Weimar,  le  13  janvier  1755,  étudia  la  médecine 
à  léna  et  y  fut  reçu  docteur  en  1777.  Deux  ans  après  il  devint  professeur 
extraordinaire  de  médecine  dans  cette  université,  professeur  ordinaire  en  1784 
et  directeur  en  second  de  la  maison  d*aocou<  hemeuts.  Par  la  suite  il  obtint  la 
charge  de  premier  médecin  et  de  conseiller  à  la  cour  de  Saxe-Weimar  et  fut 
décoré,  en  1808,  de  Tordre  de  la  b'gion  d'honneur. 

Stark  mourut  le  11  janvier  1811.  Il8*est  fait  connaître  par  l'invention  de  plu* 
sieurs  instruments  obstétricaux,  cuiller  à  délivre,  embryotome,  forcep»  (deux, 
flout  Tun  droit,  l'autre  muni  de  la  courbure  du  forceps  de  Levret],  pelvi- 
mètre,  etc.,  ainsi  que  par  son  habileté  dans  la  pratique  de  Topératioa  césa- 
rienne. I!  créa,  et  rédigea  VArchiv  fur  Geburtêhûlfe,  Frauenzimmer-  und  neu- 
ye'bof'ner  Kimlerkrankheiien^  lena,  1787-96,  6  vol.  in-S»,  continué  par  hNeue$ 
Archiv  fur  die  Geburtshùlfe^  etc. 

I.  PUêeri,  detHano  ejusquê  $peciebu9 praectpuu.  lenae,  1777-177R,  în-8*.  —II.  Comment^ 
de  tetano.  Pan  hiM,  I.  lenae,  1778,  iii-^*.  <—  III.  CotHment,  theoreiico-practiea  de  Mano. 
Pmrt  IL  Icnae,  1781,  tn*4*.  —  IV.  Gedanlun  vom  wudiciniêehen  Popuiârunierrieki  ouf 
Acudemien.  lena,  1770,  in-4*.  —  V.  Comment,  mediea  de  umcergali  nuperrime  ceiehrato, 
adjuncioque  recto  opiiuiu  in  graviditate,  partu^  pnerperio,  leoae,  1781,  iQ-4*.  —  VI.  Ein- 
rickimg  êeineê  kiiniëeken  Institut»,  nebtt  tabellarUeher  Uebenicht  des  Witierungstustandes, 
IcffM.  I78i,  in-4*,  —  Vil.  BebammenuMt^rrickt  in  GeêpràeÂen.  lena.  iWi,  in-4*.  — 
^111.  ANkmmdtwêÇ  vom  dêH  Schwàmmekêm  lena,  1784,  inh8*.  —  IX.  Versucheiner  wakrtn 
und  fatsthen  Politik  der  AerUe.  lena,  17K4,  in-8*.  ~  I.  Zwryie  tabelUtrtsehe  Uebersichi 
des  kiinisehen  instituts  tu  lena.  lena,  1784,  in-4*.  —  11.  Ausxûge  aus  dem  Tagebuche  des 

/en^iêcàem  ktinisekem  tnstituU.  lena,  1>8,  in-4* XIL  Biograpkiê  rvn  Jokamn-Pkiiipp 

Hag^H.  leiiae,  1794,  in-8*.  ^  XIII.  Handbuek  zur  Kemntniss  umd  Beilung  iunerer  Kranh- 
hrttets  des  menscMichen  Kôrpers.  lena,  1709- 18:H),  in-8*.  —  XIV.  Disi,  sistens  scrofu^ 
iarstm  naturam,  praesertim  steatomatosaruM  easu  rariore  adjecto.  lenae,  1805,  m-4*, 
I  pi.  (attribué  par  la  biogr,  Panckoucke  i  son  neveu).  ^  XV.  Prograwunm  de  oeuto  kummm 
ejumqum  effectibus  et  de  oeuto  in  génère,  lenae,  1804,  iA-4*.  — >  XVI.  ProgrammaU  11  de 
t^rsmibus  in  lods  insolitis  reperiis.  leiiae,  1804,  iii-4*.  —  \YU.  Programmata  l  et  lll  : 

hisioria  morbi  memoratu  digna,  lenae,  18  7-1808,  in-l*.  —  XVUI.  Càaaftas Abkamdl, 

ttber  die  Eigemsekaften,  den  Gebrauek  smd  die  Wirkungem  des  Naektsckattems  oder  Bitter» 
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«fiMef,  etc.  Aus  dem  Franz,  ûbers,  von  Jfoitni,  mit  Varrede,  etc.  lena,  178S,  iii-8*.  — 
XIX.  Vorrede  ti.  Ânmerk.  su  der  tevtêch.  Veberseiz,  von  Jadelots  Lehre  der  tiatur  des 
getutiden  menschl,  Kôrper$.  lena,  17S3,  in-8*.  —  XX.  Vorr.,  Anmerk,  u.  Zuêâlze  lu  der 
von  D.  Henckeniui  verf.  teutich,  Uebers.  von  Rœderer'ê  Anfangêgr,  der  Ge&urUkûlfe. 
lena,  1793,  in«8*.  —  XXI.  Naehrieht  vomâner  kûrzlich  glûckUch  verrichteien  Operolion 
de»  KaiserKhniUes.  In  BaleUnger^g  neues  Magazin  fur  Aerzte.  L.  Hs. 

Siark  (Carl-Wilhelm).  Fils  du  précédent,  naquit  à  léna  vers  1785,  fit  ses 
étude?  médicales  dans  sa  ville  natale  et  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1811. 
Il  devint  professeur  extraordinaire  de  médecine  à  léna  en  1814,  conseiller 
aulique  et  médecin  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar-Eisenach  en  1817,  assesseur 
extraordinaire  auprès  de  la  Faculté  de  médecine  et  du  Sénat  académique  en  1833, 
enfin  professeur  ordinaire  de  médecine  en  1826.  Stark  fut  nommé  conseiller 
intime  en  1856  et  médecin  ordinaire  de  la  ville  dMéna  en  1839.  A  partir  de 
1838,  il  eut  une  part  dans  la  direction  des  hospices  publics,  de  la  clinique 
médicale,  delà  maison  d'aliénés  et  de  la  maison  d'accouchements.  Stark  mourut 
le  15  mai  1845.  11  était  membre  de  la  Faculté  de  médecine  de  PcNth  et  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes,  et  chevalier  de  l'ordre  du  faucon  blanc 
et  de  l'ordre  russe  de  Saint-Vladimir.  Elève  de  Schôniein,  il  développa  et  exa- 
géra la  partie  du  système  de  son  maître  qui  est  relative  à  la  maladie  considérée 
comme  un  organisme  parasite  superposé  à  l'organisme  humain,  organisme  qui 
naît,  se  développe  et  meurt.  C'est  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  à^ Idéal 
parasitiker.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Dis»,  inaug,  med.  qua  iniimu»  graviditaiis,  lacUUtoni»  men»iumgue  proflttvii  coh- 
»en»u»  et  convenientia  ex  propria  mulieris  vi  et  natura  deductu»  demon»tratur.  Part  l. 
De  uCriusque  »exu»  ratione  et  uteri  gerendi  munere,  lenae,  1811,  in-8*.  —  IL  Pathologiseh^ 
Fragmente,  Weimar,  1824-1825,  2  vol.  gr.  in>8*  (ne  lui  appartient  protwhlement  p«s,  mai> 
à  Franz  Stari).  —  111.  De  voûv^i  ii^Xua  apud  Herodotum  proiu»io,  Progr.  ad  orationen 
audiendam^  quam  loci  in  medicor.  lenen».  ordini  rite  capeteendi  cautsa  d.  2.  apr.  18^ 
dicitf  invitaturtu  »crip»ii.  lenae,  1827,  gr.  in-i*"  (D'une  maladie  des  Scythes  caract^isée 
par  rimpuissance).  —  lY.  Anateeta  mediea  ex  veUrum  ecriptcribu»  non  mediei*.  lenae, 
1827-1828,  gr.  in-4%  publié  en  plusieurs  parties  anneiées  à  des  tlièses  inaugurales.  — 
V.  Ueberdie  Annahme  eine»  eigenen  Gefûhl»'Vermôgen».  In  ^a»»e*»  Zeit»ehr,  f.  Amikrop., 
Bd.  I,  p.  32,  1825.  —  VI.  Comment,  anat,  physiot,  de  venae  azygo»  natura,  vi  atqvt 
munere.  lenae,  1835,  gr.  in-4%  2  pi.  —  VH.  Allgemeine  Pathologie  oder  aUgemame  Hatur- 
lehre  der  Krankheit.  Leipzig,  1838,  gr.  in-8*.  —  VIll.  Plan  zu  einer  Einriektunf  umd  Ver" 
be»»erung  einer  ôffentlichen  Krankenanetalt,  vom  àrztl.  Standpunkie  au»  entworfrn. 
Erlangen,  1839,  gr.  in-8«.  —  IX.  Il  fut  l'un  des  rédacteurs  des  Schmidt'»  Jahrhûcher  Htr 
Medicin  à  partir  de  1834  et  de  Uae»er*»  Archiv  der  Heilkunde  depuis  1830.  L.  En. 

Stark  (JoHÀK^i-CHBiSTiAN).  Célèbre  accoucheur  allemand,  neveu  de  Joli.* 
Christ.  Stark  l'ancien,  cousin  du  précédent.  Des  confusions  nombreuses  ont 
eu  lieu  entre  les  divers  auteurs  du  nom  de  Stark.  Kilian  (Die  Universitâtm 
DeuUcUands,  1828,  p.  277-278)  confond  notre  Stark  avec  son  oncle,  ce  qui 
s'explique  parce  que  tous  deux  ont  été  appelés  Stark  l'ancien,  le  dernier  {)our 
le  distinguer  de  son  cousin  Carl-Wilhelm  Stark;  Engelmann,  dans  ^BibUotheca 
medico-chirurgicat  fait  de  Carl-Wilhelm  le  fils  de  notre  Stark,  ce  qui  est  m^ini- 
feslement  impossible  ;  il  sufQt  de  compai*er  les  dates  de  leurs  naissances.  Entin 
Ersch  et  Pucheit  (Litt.  der  Medicin^  1822,  p.  649)  vont  jusqu'à  admettre 
l'existence  de  trois  médecins  du  nom  de  Johnnn-Christian  Stark,  dont  Tun, 
qui  serait  né  en  1769  et  mort  en  1815  et  aurait  été  l'auteur  de  la  Di»-  «'^ 
cancro  labii,  est  évidemment  le  même  que  le  nôtre. 

Stark  vint  au  monde  à  RIein-Cromsdorf,  dans  la  principauté  de  Weimar,  le 
28  octobre  1769.  Il  fit  ses  premières  études  à  Weimar,  puis  en  1790  alla  à 
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léoa  étudier  d'abord  la  théologie,  puis  la  médecine,  se  fit  recevoir  docteur  daus 
cette  Université  en  1793.  puis  de  1793  à  1796  fit  un  voyage  scientifique,  an 
retour  duquel  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  médecine  à  léna.  Il 
devint  en  1804  conseiller,  en  1805  professeur  ordinaire  de  chirurgie  et  asses- 
seur  extraordinaire  auprès  de  la  Faculté  de  médecine.  En  1806,  après  la 
bataille  d'Iéna,  il  soigna  avec  un  dévouement  extraordinaire  de  nombreux 
blessés,  devint  conseiller  aulique  en  1809,  médecin  du  grand-duc  en  1812, 
professeur  ordinaire  de  chirurgie  et  d'accouchements  en  1811.  il  obtint  plus 
lard  la  direction  des  hôpitaux,  des  cliniques,  de  la  maison  d'aliénés  et  de 
l'institut  d'accouchements,  etc.  ;  il  fut  médecin  de  la  ville,  conseiller  secret, 
premier  médecin  du  grand-duc,  chevalier  de  divers  ordres,  entre  autres  de 
celui  de  Siiint- Vladimir,  membre  de  la  Faculté  de  Pesth  et  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes. 

Stark  mourut  subitement  d'apoplexie  le  24  décembre  1837.  Sa  biographie  a 
été  écrite  par  Eichstâdt  (H.-C.-Â).  Memoriam  Joa.  Ch,  Starkii..,  commentât 
deo»,  1838,  in-4o). 

On  a  de  lui  plusieurs  bons  ouvrages  sur  les  accouchements  et  la  chirurgien 

I.  Diês.  inaug.  med.  de  hydrocele.  lenac.  1793,  in-8*.  —  II.  Diw.  exhibent  guaedam  de 
hemia  vaginali  et  itriciura  uteri  ob»ervatione  iilustraia.  lenac.  1790,  in-8*.  —  III.  ^ii- 
leitung  %um  chinirgi$ehen  Verbande.  Berlin  u.  Slralsund,  IKOS.gr.  in-8*,  24  pi.;  nette  Aufl., 
lena,  1850,  gr.  in-8*,  48  pi.  (est  attribué  par  quelques  auteurs  à  Joh.-Friedr.-Cbrist.-Eckh. 
Starck,  de  Rostock,  chirurgien  à  Copenhague).  —  IV.  DU»,  medico-chir,  de  cancro  iabii 
t» ferions  observation ihuê  illustrato,  lenae,  1812,  gr.  in-4»,  1  pi.  —  V.  Progr.  de  graviditate 
exira'Uferina  eum  vteréna  eonjuncta,  observatione  itlustroia,  lenae,  1822-18^,  ^-4**,  en 
7  parties.  —  VI.  Hittoria  morbi  ousium  faciei  memoratu  digni  cum  nonnutUs  adnoiationi^ 
bus  de  istius  natura  et  indo'e.  lenae,  1826,  gr.  in-4*.  ^  VU.  Continuatio  1  -4,  cum  nonnulliê 
adnoiattoHtbus  in  spinam  ventosam  et  exostosi.  lenae,  1827-1829,  in-4*,  en  4  parties.  — 
VIII.  Avec  W.  C.  F.  Suckow  :  Jahresberichi  nebêt  praetinchen   Bemerkungen  ûber  die  im 

Jahre  1829 behaiidetlen  Krankheitem,  lena,  1831,  gr.  in-4*.  —  IX.  Uhrbuch  der  Go- 

hurtshûtfe  zum  Vnterricht  fur  Hebammen.  lena,  1837,  gr.  in-8«.  —  X.  Publia  :  Ch,  AverilVs 
(Jperativchirwgie,  2.  Aufl.  Weimar,  1829,  in-8".  —XI.  Vorrede  und  Anmerk.  zuC  G,  Ontijd, 
leber  die  Ursachen  det  Todes,  v.  Joh,  E.  G.  Eichwrdei  ûberêetil.  Gotha,  1802,  gr. 
in-8*  (doit  être  attribué  peut-être  à  son  oncle).  —  XII.  Articles  dans  Stark*s  neuet  Archiv 
f.  GeburUk.,  Siebold's  Lucima,  Allg.  Anzeig,  d.  Deutschen,  SchmidVs  Jakrbûcher,  etc. 

L  Un. 


(James).  Médecin  anglais,  né  au  commencement  du  siècle  en  Ecosse, 
reçu  docteur  à  Edimbourg  en  1833,  licencié  du  Collège  royal  de  médecine  de 
celte  Tille  en  1832,  fellow  du  même  en  1839,  plus  tard  fellow  de  la  Société 
royale  d'Edimbourg,  surintendant  médic«il  d*Écosse,  etc.,  exerça  longteny)s 
arec  succès  son  art  à  Edimbourg.  Il  est  Tauteur  d'ouvrages  estimés  :  Inqutrg 
into  the  Sanitary  State  of  Edinburgh,  Reports  on  the  Mortcdity  of  Edinburgh 
and  Leith,  Vital  StatUtics  of  Scotland,  etc.,  dont  les  dates  de  publication 
nous  sont  inconnues  : 

I.  Dise,  inaug,  de  modo  quo  coloribus  odores  af/iciuntur»  Edinburgi,  1833.  —  II.  On 
Changes  observed  in  the  Cotour  of  Fishes.  In  Edinb.  New  Philot.  Journal^  t.  IX,  p.  327, 
1830.  —  III.  Notice  regarding  Salamandra  atra.  In  Edinb.  Journ.  Se.,  t.  IV,  p.  373,  1831. 
~  IV.  On  the  Influence  of  Colour  on  Beat  and  Odours.  In  Philos.  Transact.,  1833, 
p.  285.  —  V.  On  the  Occurrence  of  a  Peculiar  Animal  Matter  in  the  Urine  during  Pre- 
gnaneg.  In  Edinb  Monthlg  Journal  of  Med.  Se,  t.  II,  p.  804.  184'i.  —  VI.  On  the  Sature 
IjocatUg  and  Optical  Htenotnetîa  of  c  Huscae  volitantes.  a  In  Edinb.  Med.  a.  Surg. 
Journal,  t.  LX,  p.  31W,  1843.  -  VIL  On  the  Serves,  In  Roy.  Soc.  Proceed.,  t.  IV,  p.  434. 
1843.  —  VIII.  On  the  Suppoted  Developement  of  the  Animal  Tissus*  from  Cells.  Ibid. 
p.  467,  1843.  —  IX.  On  the  Sature  ofthe  Nerptfus  Ageney,  In  Edinb.  Med.  a.  Surg.  Journ.^ 
L  LXU,  p.  285.  1844.  —  X.  Qn  the  Existence  of  an  Osseous  Structure  in  the  Yertebra 
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Golumn  of  CaHilaginous  FUhe$,  In  Edinh.  Roy.  Soc,  Transaei,,  t.  XY,  p.  64^,  1844.  — 
XI.  On  the  Existence  of  an  Eleclric  Apparatui  in  Ihe  Flapper  Skale  and  <dher  Rayi,  In 
Proceed,  of  the  Edinb.  Roy.  Soc,  t.  11,  p.  1,  4844.  —  XTI.  Reêearcheson  the  Brain,  Spinal 
Chord  and  Ganglia.  In  Edinb,  Med.  a.  Surg,  Joum,,  t.  LXfli.  p.  103,  1845.  —  XIII.  On 
the  Bones.  Ibid.,  p.  508.  —  XIY.  On  the  Copalchi  Bark,  In  Pharm.  Joum,,  t  IX.  p.  463^ 
1850.  —  XV.  Influence  of  Marriage  on  the  Death-^ates  of  Men  and  Women  in  SeolUtnd^ 
In  Proceed  of  the  Edinb.  Roy.  Soc.,  t.  Vf,  p.  49,  1869.  —  XYI.  Autres  articles  dans 
Dublin  Journal  of  Med.  a,  Chem.  Sciences,  Philoiopk,  Traneactione,  etc. 

L.  Hv. 

STATICE  L.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  ft  la  famille  des 
Plumbaginées.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  habitant  les 
sables  des  bords  de  la  mer  ou  des  steppes,  dans  la  région  de  la  Méditerranée, 
de  TÂsie  Majeure,  de  la  Sibérie,  des  Canaries  et  du  Cap  de  Bonne-Espénmce.  Les 
fleurs  ont  un  calice  lubuleux  ou  infundibuliforme,  à  limbe  scarieux  à  5  ou 
10  lobes  plus  ou  moins  profonds;  une  corolle  ou  polypétale  ou  monopélaie  à 
lobes  profondément  divisés  ;  5  étamines,  opposées  aux  pétales  ;  un  ovaire  oblong, 
ou  linéaire  couronné  par  5  styles  glabres,  libres  dès  la  base  ou  soudés  seulement 
à  leur  partie  inférieure.  Le  fruit  est  un  utricule  membraneux  dans  le  bas,  dur 
dans  le  haut  et  à  5  angles,  s*ouvrant  par  un  opercule  ou  se  rompant  irréguliè- 
rement. 

Les  Statice  ont  la  plupart  des  propriétés  astringentes.  Parmi  les  espèces  qui 
ont  quelque  intérêt  il  faut  citer  : 

Le  Siatice  Limonium  L,,  plante  glabre,  à  feuilles  oblongues  ou  oblongues 
lancéolées,  obtuses  ou  mucronulées,  atténuées  à  la  base  en  un  long  pétiole.  La 
tige  rameuse,  porte  des  panicules  corymbiformes  de  petits  épis  à  fleurs  d*uo 
blanc  bleuâtre. 

Cette  plante  croit  sur  tous  les  rivages  de  TEurope,  de  TAfrique  septentrionale, 
de  TAsie  Mineure  et  de  la  Syrie.  La  racine  est  depuis  lotigtemps  connue  comme 
astringente  et  prescrite  dans  les  hémorrhagies,  les  crachements  de  sang,  la  dysen- 
terie. 

On  a  cru  y  voir  Torigine  du  Behen  rouge  des  Anciens,  mais  Guiboiirt  pense 
que  cette  drogue  doit  être  attribuée  à  une  espèce  voisine  qui  est  le  Statice 
latifolia  Smith,  croissant  dans  la  Sibérie,  les  bords  de  la  Caspienne,  la  Tauride 
et  la  Roumelie.  Cette  plante  a  de  larges  feuilles  oblongues  elliptiques  obtuses, 
couvertes  de  poils  mous  étoiles,  et  une  ample  panicule  diffuse  de  petits  épis 
biflores,  à  fleurs  blanches.  La  racine  est  pivotante,  cylindrique,  d'un  ronge  brun 
foncé,  d*une  astringence  très-marquée  et  d'une  saveur  particulière  qui  rappellt 
celle  ilu  tabac.  C  est  le  Katran  rouge  de  Pallas. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  Statice  caroliana  Walt,  rappelle  notre  Statice 
Limoniurrif  dont  il  diffère  par  sa  tige  fistuleuse,  sa  panicule  pyramidale  et  non 
en  corymbe,  ses  petits  spicules  uniflores  ou  biflores  tout  au  plus,  et  les  lobes  iln 
calice  beaucoup  plus  aigus.  On  l'emploie  comme  astringent. 

Le  Statice  trigona  Pallas  (Statice  tatarica  L.),  qui  sert  à  tanner  les  cuir> 
en  Sibérie,  et  le  Statice  speciosa  L.,  qui  est  sur  les  bords  de  rirkutxk  et  do 
kc  Baïkal  un  remède  populaire  contre  le  relâchement  de  l'utérus,  sont  tous  deai 
rangés  par  les  botanistes  modernes  dans  le  genre  Goniolimon^  voisin  des  Statice. 
Quant  au  Statice  Armeria  DC,  qui  constitue  la  plante  ornementale  connue  soi^ 
le  nom  de  gazon  d'olympe^  il  est  devenu  le  type  du  genre  Armeria,         PL 

Buliooiaphie.  —  Limci.  Speciee,  394.  —  Willderow.  Enwneratio  hort.  BeroL,  S35.  -^ 
Erbuchib.  Gênera,  n*  2172.  ~  Boiasm.  In  DC.  Pradramus,  Xil,  635.  —  HfaâT  et  m  U?*- 
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Dietiùmuânde  Matière  médicale,  VI«  S57.  —  Pallas.  Voyage»^  Y,  170.-*Gcibouet.  DnoyuM 
•impie»,  T  édit.,  11,  477.  Pl. 


STATI^IV.  STATIQUE  ANIJHALE  (de  Btùte,  s*arrèler,  se  tenir  droit). 
Ce  terme,  qui,  dans  les  questions  de  méranique  ph\sioiogique,  correspond  à 
ridtfe  d'équilibre  italique  de  Tanimal,  exprime  les  rapports  réciproques  des 
forces  intrinsèques  disposées  autour  du  squelette,  et  qui  assurent  le  maintien 
de  sa  situation,  à  rencontre  des  forces  extérieures  qui  en  menacent  la  fixité'. 

L'analyse  des  conditions  mécaniques  de  la  station,  chez  Thomme  et  les 
animaux,  est  donc  le  premier  terme  et  le  point  de  départ  de  celle  de  leur  entrée 
en  mouvement,  ou  de  leur  dynamique.  Aussi  cette  recherche  sert-elle  de  préam- 
bule à  Tarticle  Locomotio^n  de  ce  même  recueil. 

Dans  les  développements  de  mécanique  générale  par  lesquels  s*ouvre  ce  dernier 
article,  le  lecteur  trouvera  également  exposées  toutes  les  défmitions  et  considé- 
rations diflerentielles  qui  spécifient  le  sens  à  attacher  à  l'expression  statique 
animale  ou  équilibre  de  Tanimul  à  Vélat  de  repos,  dans  toutes  les  attitudes, 
par  opposition  à  sa  dynamique  ou  tableau  des  rapports  mutuels  des  forces  qui 
le  sollicitent  à  Télat  de  mouvement.  Voy.  pour  tous  ces  mots  Tarticle  Locomo- 

TIOH. 

La  station  peut  avoir  lieu  et  se  maintenir  dans  la  position  droite  du  bipède, 
ou  dans  celle  du  quadrupède  ;  elle  peut  se  conserver  sous  certaines  inclinai- 
sons variées,  ofTrir  enfin  un  nombre  infini  de  formes  ou  d*aspects.  Ces  formes 
oo  modes  principaux  de  la  station  sont  des  attitudes. 

Pour  leur  description  et  Tétude  des  conditions  de  Téquilibi^e  propre  à 
chacune,  voy.  le  mot  Locomotiom.  G.-T. 

STATIONS  HÉ»ICALES  (Statio.pausa,  séjour).  Lieux  où  séjournent  les 
malades  pour  demander  la  santé,  soit  au  climat,  soit  à  des  moyens  hygiéniques 
ou  thérapeutiques  spéciaux,  tels  que  Thydrothérapie,  les  bains  de  mer,  les  eaux 
minérales  {voy.  particulièrement  Climats,  p.  88,  Eaux  mknéhalbs,  Hbr).        D. 

STATIQUE.  La  statique  est  la  partie  de  la  mécanique  qui  s*occupe  des 
conditions  d'équilibre  des  corps  :  nous  n'avons  ici  à  traiter  les  questions  qui  s'y 
rattachent  qu'en  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  car  les  applications 
spéciales  sont  étudiées  dansdiveis  articles  et  notamment  à  l'article  Locomotion. 

La  statique  a  été  considérée  à  deux  points  de  vue  absolument  différents  : 
d*une  part,  on  en  a  fait  presque  une  science  à  part,  quelque  chose  comme  une 
géométrie  spéciale  dans  laquelle  les  véritables  notions  lie  niécani(|ue  font  défaut; 
d*aulre  part,  la  statique  a  été  considérée  comme  un  cas  particulier  de  la  dyna^ 
mique  et  non  sans  raison,  le  repos  étant  un  cas  particulier  du  mouvement.  Il 
nous  parait  regrettable  que,  sous  l'inOuence  des  id«'*es  qui  ont  eu  cours  au 
commencement  du  siècle,  la  statique  soit  encore  la  base  des  études  classiques 
de  la  mécanique.  Les  démonstrations  y  sont  ingénieuses,  mais  une  idée  au 
moins  bit  absolument  défaut,  celle  de  la  masse  des  corps  sans  hquelle  on  ne 
saurait  avoir  aucune  notion  précise  en  mécanisme.  Il  ne  nous  parait  pas  douteux 
que  c'est  à  l'étude  presque  exclusive  de  la  statique  dans  les  classes  élémen- 
taires que  l'on  doit  les  idées  fausses  qui  ont  cours  généralement,  et  en  parti- 
culier chez  les  chercheurs  du  mouvement  perpétua  1.  Les  notions  capitales  de 
force  vive,  de  travail  mécanique,  d'énergie  font  défaut  dans  la  statique,  propre- 
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ment  dite  et,  vu  leur  importance  capitale,  il  serait  pourtant  à  désirer  quelles 
fussent  introduites  le  plus  tôt  possible  dans  les  études. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  étudier  la  statique  au  point  de  vue  de  renseignement, 
mais  seulement  à  faire  connaître  les  conditions  de  l'équilibre  des  corps  soumis 
à  des  forces  déterminées,  sans  nous  préoccuper  absolument  des  moyens  à  l'aide 
desquels  on  est  arrivé  à  des  résultats  qui  ne  sont  contestés  par  personne. 

Nous  ne  savons  en  réalité  ce  que  sont  les  forces,  et  même  nous  ne  savons  s'il 
existe  des  forces.  Nous  observons  que  les  corps,  placés  dans  certaines  circon- 
stances, éprouvent  des  modifications  dans  leurs  conditions  de  mouvement  ou  de 
repos  (plus  exactement  dans  les  éléments  de  leur  vitesse  :  direction,  sens,  gran- 
deur), et  l'on  est  convenu  de  remplacer  la  cause  directe  du  phénomène  observé 
par  une  force  qui  n'est  qu'une  abstraction,  abstraction  dont  nous  ne  contestons 
pas  l'utilité,  mais  à  laquelle  nous  ne  saurions  reconnaître  d'existence  réelle.  Ce 
qui  existe  pour  nous,  c'est  la  matière  active,  et  ce  n'est  que  par  convention  que 
nous  admettons  une  matière  inactive  considérée  comme  support,  substratom 
des  forces.  Nouschauflbns  de  l'air  enfermé  dans  un  corps  de  pompe  où  peut  se 
mouvoir  un  piston  :  celui-ci  se  déplace.  En  réalité,  l'action  chimique  qui 
constitue  la  combustion  a  donné  naissance  à  un  travail  mécanique,  l'élévation 
du  piston  pesant,  sans  que  nous  sachions  rien  sur  le  mode  de  transformation 
de  l'une  à  l'autre  action,  d'une  forme  d'énergie  à  une  autre.  Hais  on  imagine 
que  la  combustion,  l'élévation  de  température,  donnent  naissance  à  une  force,  et 
que  c*est  cette  force  qui  produit  le  mouvement  :  c'est  là  un  intermédiaire 
commode,  mais  que  nous  ne  croyons  pas  indispensable  et  dont,  pensons-nous, 
on  se  débarrassera  lorsque  l'on  connaîtra  en  détail  la  vi*aie  nature  des  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques. 

11  est  facile  de  concevoir  l'utilité  de  celte  introduction  des  forces  :  considérons 
une  machine  quelconque,  elle  pourra  être  mise  en  mouvement  par  l'action  d'no 
être  vivant,  par  celle  d'une  chute  hydraulique,  par  le  vent,  par  une  machine  a 
vapeur,  par  une  machine  électro-motrice,  etc.  En  réalité,  ce  sont  autant  de 
formes  différentes  d'énergie  qui,  finalement,  aboutissent  au  mèmeefîet,  puisque 
la  machine  ne  peut  fonctionner  que  d'une  seule  façon.  Au  point  de  vue  mécêr 
ni(|ue  pur,  alors  que  l'on  ne  recherche  pas  les  causes  premières  des  effets 
observés,  il  est  clair  qu'il  y  a  intérêt  à  admettre  dans  tous  les  casque  la  machine 
a  obéi  i  un  même  agent  ou  à  des  agents  d'une  seule  nature,  une  force  ou  des 
forces.  Mais  il  est  évident  que  cela  ne  fait  que  reculer  les  difficultés,  car  il 
arrive  un  moment  où  il  est  nécessaire  de  se  rendre  un  compte  précis  du  phéno- 
mène, et  alors  il  faut  rechercher  comment  ces  forces  supposées  sont  reliées  aux 
phénomènes  qui  sont  censés  leur  avoir  donné  naissance. 

On  conçoit,  et  nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  sur  ce  point,  que  dès 
lors  on  ne  saurait  admettre  que  les  forces  soient  des  entités  réelles,  effective- 
ment existantes.  Nous  considérons  des  corps,  des  points  matériels  auxquels 
des  forces  sont  appliquées,  mais  nous  ne  comprenons  point  des  forces  isolées, 
libres,  indépendantes  de  la  matière.  Ces  restrictions  auxquelles  nous  attachons 
une  importance  réelle  n'ont  d'ailleurs  aucune  inQuence  sur  les  résultats  que 
nous  avons  à  exposer  et,  sauf  quelques  légères  modifications  dans  la  forme,  oo 
retrouvera  les  énoncés  classiques. 

Dans  la  statique  proprement  dite,  les  corps  n'interviennent  que  par  leur 
forme,  par  le  volume  qu'ils  occupent,  par  les  distances  qui  séparent  leurs  diffé- 
rents points  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  corps  ont,  indépendammeot 
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des  propriëtës  spécifiques,  des  caractères  mécaniques  différents  qui  se  traduisent, 
par  exemple,  par  la  diversité  de  mouvements  qu'ils  prennent  lorsqu'ils  sont 
placés  dans  les  mêmes  conditions,  lorsque,  suivant  l'expression  consacrée,  ils 
sont  soumis  aux  mêmes  forces.  On  exprime  ce  fait  en  disant  que  ces  corps  ont 
des  ma$$es  différentes  :  la  connaissance  des  masses,  ou  au  moins  des  rapports 
des  masses,  est  indispensable  pour  les  applications  de  la  mécanique  en  général; 
on  démontre  que  les  masses  de  deux  corps  sont  proportionnelles  aux  poids  de 
ces  corps  évalués  en  un  même  point  du  globe,  de  telle  sorte  que  la  détermina- 
tion des  masses  est  ramenée  à  celle  des  poids.  Celle-ci,  qui  est  capitale  à  divers 
points  de  vue,  sera  exposée  en  détail  avec  les  considérations  théoriques  et 
praliqnes  qu'elle  comporte  dans  un  article  spécial  auquel  nons  renvoyons 
(roy.  Poids). 

Ou  appelle  point  matériel  nn  corps  dont  les  dimensions  sont  assex  petites 
pour  être  négligeables  par  rapport  à  toutes  les  distances  que  Ton  a  à  considérer 
dans  la  question  que  Ton  traite  :  il  diffêre  donc  du  point  géométrique,  abstrac- 
tion pure,  qui  n'a  pas  de  dimension  et  qui  ne  saurait  dès  lors  jouir  des  pro- 
priétés de  la  mi.tière. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  conditions  d'équilibre  des  forces, 
après  avoir  défini  nettement  les  éléments  qui  caractérisent  celles-ci,  en  étudiant 
les  diverses  circonstances  qui  peuvent  se  rencontrer,  on  peut  même  dire  qui  se 
rencontrent  dans  la  pratique. 

En  réalité,  une  force  ne  nous  est  counne  que  par  les  mouvements,  les  dépla- 
cements qu'elle  produit.  Considérons  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'un  point 
matériel  au  repos  qui  se  met  en  mouvement;  nous  attribuons  la  production  de 
ce  mouvement  à  une  force  :  la  direction  et  le  sens  de  mouvement  sont  dits  la 
direction  et  le  sens  de  la  force,  la  grandeur  de  la  foroe  est  liée  à  nn  élément 
de  ce  mouvement  qu'on  appelle  l'accélération  à  laquelle  on  la  considère  comme 
proportionnelle;  cette  accélération  peut  être  évaluée  par  la  moitié  de  l'espace 
paj'couru  dans  l'unité  du  temps,  en  admettant  que  les  conditions  qui  produisent 
le  mouvement  ne  changent  pas  pendant  ce  temps  on,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, que  la  force  est  constante.  On  est  convenu  de  représenter  graphique- 
ment cette  force  par  une  ligne  partant  du  point  dans  la  direclion  et  le  sens  du 
mouvement  et  dont  la  longueur  mesure  à  une  échelle  donnée  la  grandeur  de  la 
force.  Nous  nous  rendons  compte  de  l'effet  obtenu  en  im:iginant  que  nous  tirons 
sur  ce  point  à  l'aide  d'une  corde  flexible  :  ce  point  suivrait  la  direction  de  la 
c-orde  dans  le  sens  oh  nous  tirons,  et  la  grandeur  de  l'effort  que  nous  faisons 
est  liée  à  l'accélération  produite  et  nous  renseigne  sur  la  grandeur  de  la  force. 

Lorsque,  au  lieu  d'un  point  matériel,  c'est  un  corps  qui  est  mis  en  mouve- 
ment, il  peut  arriver  (il  n'arrive  pas  toujours)  que  nous  pourrions  produire  le 
même  mouvement  à  l'aide  d'une  corde  flexible  snr  laquelle  nous  exercerions 
une  traction.  Nous  retrouverions  les  mêmes  éléments  que  précédemment,  mais 
de  plus  il  y  aurait  lieu  de  considérer  le  point  où  la  corde  devrait  être  attachée 
pour  obtenir  l'enet  cherché  :  ce  point  est  ce  que  l'on  «ppelle  le  point  d'appli- 
cation de  la  force  et  constitue  avec  la  direction,  le  sens  et  la  grandeur,  les 
éléments  de  cette  force,  éléments  qui  la  caractérisent  absolument,  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  saurait  à  aucun  point  de  vue  se  différencier  d'une  autre  force 
qui  posséderait  les  mêmes  éléments. 

.Nous  indiquerons  les  conditions  d'équilibre  dans  Tordre  suivant  : 
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Se.  A  un  point  matériel.  •  •  .  )     ^    .  ,   %  j     tt  i        jz>       •  r 
d.  A  un  corps 1  •^^nis  kât»\i^BomdéUiTmaéa. 
e,  A  des  systémei  articulés. 

La  partie  I  est  plus  importante  au  point  de  ?ue  théorique  que  la  partie  ii 
qu*elle  renferme  impliciteiuent,  mais  celle-ci  est  plus  intéressante  au  point  de 
vue  pratique. 

Nous  n*aYons  pas  l'intention  de  faire  un  traité  de  statique  :  aussi  ne  donne- 
rons-nous aucune  démonstration  et  nous  bornerons-nous  à  énoncer  les  résul- 
tats qui  nous  semblent  importants,  en  insistant  un  peu  sur  ceux  qui  sont 
moins  connus. 

I.  a.  Conditions  d*équilibre  den  forces  appliquées  à  un  point  matériel  libre  : 
résultante.  Deux  forces  appliquées  à  un  point  matériel  se  font  équilibre  brs- 
qu'elles  ont  la  même  direction,  qu'elles  sont  égales  et  de  sens  contraire. 

Ces  conditions  sont  nécessaires  ;  il  suffit  que  l'une  quelconque  ne  soit  pas 
remplie  pour  que  l'équilibre  ne  puisse  avoir  lieu. 

11  peut  arriver  qu'un  certain  nombre  de  forces,  trois  ou  plus,  appliquées  à 
un  point  matériel,  soient  en  équilibre.  Dans  ce  cas,  on  peut  diviser  par  la  pensée 
ces  forces  en  deux  groupes  :  le  premier  contenant  une  force  quelconque,  le 
second  contenant  toutes  les  autres  forces.  La  première  force  considérée  pourrait 
être  tenue  en  équilibre  par  une  force  égale  et  contraire  :  c'est  donc  dire  que 
cette  force  égale  et  contraire  produit  à  elle  seule  le  même  effet  que  le  second 
groupe;  cette  force,  qui  n'existe  pas  dans  ce  cas,  mais  qui  pourrait  être  eCfecti- 
vement  substituée  à  ce  second  groupe,  est  ce  que  l'on  nomme  la  résultante  des 
forces  de  ce  groupe,  tandis  que  celles-ci  sont  dites  les  composantes  de  la  force 
résultante.  On  énonce  quelquefois  en  abrégé  ce  que  nous  venons  d'indiquer 
ainsi  qu'il  suit  :  Un  nombre  quelconque  de  forces  appliquées  à  un  point  maté- 
riel sont  en  équilibre  lorsque  l'une  quelconque  d'entre  elles  est  égale  et  con- 
traire à  la  résultante  de  toutes  les  autres. 

La  question  de  l'équilibre  est  ainsi  ramenée  à  la  détermination  de  la  résultante 
de  plusieurs  forces.  Celte  détermination  repose  sur  le  théorème  suivant: 

La  résultante  de  deux  forces  appliquées  en  un  point  est  représentée  en  gran- 
deur, direction  et  sens,  |)ar  la  diagonale  d'un  parallélogramme  dont  les  deai 
côtés  adjacents  représentent  de  la  même  façon  les  deux  forces  composantes. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  plus  de  deux  forces,  on  applique  le  même  théorèoM 
plusieurs  fois  en  composant  deux  forces,  puis  leur  résultante,  avec  une  troisième 
force...,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  employé  successivement  tontes 
les  composantes. 

Enfin,  comme  conséquence  de  ce  même  théorème,  on  reconnaît  :  qae  U 
résultante  de  deux  forces  de  même  direction  et  de  même  sens  est  une  force  de 
même  direction  et  de  même  sens,  égale  à  leur  somme;  que  la  résultante  de 
deux  forces  de  même  direciion  et  de  sens  contraire,  à  la  même  direction,  est 
égale  à  leur  différence  et  a  le  sens  de  la  plus  grande.  Dans  le  cas  où  il  y  a  plu.^ 
de  deux  forces  de  même  direction,  mais  de  sens  opposés,  on  fait  la  soause 
séparément  de  toutes  les  forces  qui  ont  le  même  sens  et  l'on  applique  le  théorème 
précédent  à  ces  deux  résultantes  partielles. 

b.  Conditions  d  équilibre  des  forces  appliquées  à  un  corps  libre.  U  est 
utile  d'introduire  ici  une  subdivision  : 
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1*  Le$  forcez  ont  des  direetione  concourant  en  un  mime  points  c'est-à-dire 
que  les  forces  sont  appliquas  en  des  points  distincts  du  corps,  mais  que  leurs 
directions  aboutissent  en  un  même  point  :  o*est  là  une  considération  géométrique, 
et  il  peut  arriver  que  ce  point  n'existe  pas  matériellement  sans  que  cela  change 
rien  à  ce  que  nous  avons  à  indiquer.    . 

Ou  démontre,  et  le  fait  est  d'ailleurs  facile  à  comprendre,  que,  au  point  de 
vue  de  VéquUibre  (ce  n'est  pas  vrai,  s'il  n'y  a  pas  équilibre),  on  peut  transporter 
le  point  d'application  d*une  force  à  un  point  quelconque  de  sa  direction.  On 
pourra  donc  ici  supposer  que,  pour  toutes  les  forces,  on  a  transporté  les  points 
d'application  an  point  de  concours  de  leurs  directions  ;  et  dès  lors,  toutes  ces 
forces  étant  appliquées  au  même  point,  on  tix^uvera  leur  résultante  d^apràs  la 
règle  énoncée  plus  haut.  Si  le  point  de  concours,  auquel  la  résultante  ainsi 
déterminée  est  appliquée,  existe  réellement  dans  le  corps,  on  pourra  eflectiv^ 
ment  remplacer  les  composantes  par  la  résultante  :  il  en  sera  de  même,  si  ce 
point  de  concours  n'existe  pas  matériellement,  mais  si  la  direction  de  la  résul- 
tante rencontre  le  corps,  car  on  pourra  transporter  le  point  d'application  de  la 
résultante  en  un  point  matériel  du  corps  situé  sur  cette  direction.  Hais,  si  ces 
conditions  ne  sont  remplies  ni  l'une  ni  l'autre,  la  résultante  n'aura  qu'une 
existence  fictive  et  il  serait  impossible  réellement  de  produire  avec  une  seule 
force  TefTet  produit  par  les  composantes.  C'est  ce  qui  arriverait,  par  exemple, 
pour  un  anneau  sur  lequel  seraient  appliquées  un  certain  nombre  de  forces 
(•gales,  également  espacées  et  également  inclinées  sur  le  plan  de  l'anneau.  On 
reconnaît  facilement  que  la  résultante  serait  dirigée  suivant  la  ligne  perpendi- 
culaire à  ce  plan  et  passant  par  le  centre  de  l'anneau  :  or,  il  n'y  a  aucun  point 
roatériel  sur  cette  ligne  et  l'on  ne  peut  imaginer  qu'une  force  y  soit  réellement 
•ippliqnée. 

â*  Len  forces  sont  parallèles.  Ce  cas  peut  à  la  rigueur  être  considéré  comme 
lin  cas  particulier  du  précédent,  mais  il  est  assez  important  pour  être  examiné 
séparément. 

(Considérons  d'abord  le  cas  de  deux  forces  parallèles,  de  même  sens  et  appli- 
cfuées  en  des  points  différents  d'un  corps.  On  démontre  que  leur  résultante 
JcMir  est  parallèle,  qu'elle  est  dirigée  dans  le  même  sens,  qu'elle  est  égale  à 
leur  somme  et  que  ses  distances  à  chacune  des  composantes  (distances  comptées 
sur  une  même  droite,  de  direction  quelconque  d'ailleurs)  sont  en  raison  inverse 
des  grandeurs  de  ces  composantes.  Si  donc  F  et  F'  sont  les  valeurs  des  deux 
forces,  K  celle  de  la  résultante,  d  et  d'  les  distances  de  celle*ci  respectivement 
à  F  el  F',  on  a,  pour  déterminer  la  grandeur  et  la  position  de  la  résultante,  les 
iM  juations  : 

R  =  F  +  F'      et      1  =  ^ 

S*il  y  a  plus  de  deux  forces  parallèles  dirigées  dans  le  même  sens,  on  compo- 
^4:-ra  d'abord  deux  d'entre  elles,  puis  leur  résultante  avec  une  troisième  et  ainsi 
«  !«'  suite  de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce  que  l'on  aii  employé  toutes  les  forces. 
I^^a  dernière  résultante  trouvée  sera  la  résultante  délinitive  cherchée.  Il  est 
r^  V  îdent  qu'elle  est  égale  à  la  somme  de  toutes  les  compoiantes  ;  quant  au  point 
J*«i|>plication,  au  lieu  de  le  déterminer  par  des  opérations  successives,  on  peut 
I  o  trouver  par  l'application  de  théorèmes  et  de  formules  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
l 'cSuoncer  ici. 
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Dans  le  cas  où  Ton  a  deux  forces  parallèles  et  de  sens  contraire,  la  résultante 
est  parallèle  à  leur  direction,  égale  à  leur  diJîéi'ence,  dirigée  dans  le  sens  de  la 
plus  grande;  sa  position  est  définie  comme  précédemment,  de  telle  sorte  qu'avec 
les  mêmes  données  on  a,  si  F  >  F'  : 

d        F' 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  .cas  précédent,  la  résultante  est  comprise 
entre  les  deux  composantes,  tandis  qu'ici  elle  est  en  dehors  et  du  côté  de  la 
plus  grande  :  c'est  une  conséquence  des  formules  mêmes. 

Lorsque  les  forces  parallèles  et  de  sens  contraire  sont  égales  entre  elles,  les 
formules  précédentes  indiqueraient  une  résultante  nulle,  appliquée  en  un 
point  situé  à  l'infini  (si  F  =  F',  ona  R  =  0  et  d  =  oo  ),  ce  qui  n'a  pas  un seQ> 
déterminé  et  ce  qu'il  faut  interpréter.  En  réalité,  l'ensemble  de  deux  forces 
ainsi  définies  n'a  pas  de  résultante:  il  n'y  a  aucune  force  qui  à  elle  seule  puisse 
produire  le  même  effet  que  cet  ensemble  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  n'y  a 
aucune  force  qui  puisse  faire  équilibre  à  cet  ensemble. 
L'ensemble  de  ces  deux  forces  a  reçu  le  nom  de  couple. 
Un  couple  ne  tend  pas  à  entraîner  dans  une  direction  déterminée  le  corps  sur 
lequel  il  est  appliqué,  mais  il  tend  à  le  faire  tourner,  à  lui  communiquer  un 
mouvement  de  rotation.  La  grandeur  de  l^eflet  produit  par  un  couple  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  grandeur  des  forces  qui  le  constituent,  mais  aussi  de  lear 
distance  ;  elle  dépend  du  produit  de  ces  deux  quantités  qui  a  reçu  le  nom  de 
moment  du  couple. 

On  appelle  moment  d'un  couple  le  produit  de  Tintensilé  de  l'une  des 
forces  par  la  distance  entre  les  deux  forces,  cette  distance  étant  comptée  perpen- 
diculairement à  la  direction  commune  des  forces. 

Si  la  direction  des  forces  est  liée  au  corps  mobile  même,  lorsque  celui-^i 
obéira  à  l'action  du  couple  et  se  mettra  à  tourner,  le  moment  du  couple  d« 
changera  pas  et  dès  lors  la  rotation  devra  continuer.  C'est  le  cas,  par  exemple, 
de  l'appareil  classique  connu  sous  le  nom  de  tourniquet  hydraulique  :  les  {gîtes 
dépendent  des  directions  des  ajutages  et  tournent  en  même  temps  que  Tappareil. 
Mais  il  peut  arriver  que  les  forces  qui  constituent  le  couple  aient  une  direc- 
tion invariable  dans  l'espace,  indépendante  de  la  position  du  corps  sur  leqoel 
elles  sont  appliquées.  Dans  ce  cas,  lorsque  le  corps  obéissant  au  couple  se  met 
à  tourner,  le  moment  du  couple  change,  et  la  rotation  continuant,  le  corp< 
arrive  à  une  position  où  les  deux  forces  sont  exactement  opposées  Tune  à  l'autre: 
le  moment  est  nul  alors,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  plus  de  couple  et  le  coq)» 
s'arrête  en  équilibre  dans  cette  position.  Cest  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour 
une  aiguille  aimantée  qui  pour  une  position  quelconque  est  soumise  au  couple 
magnétique  terrestre  et  qui,  lorsqu'elle  est  libre,  tourne  jusqu'à  ce  que  la  ligne 
des  pôles  prenne  la  direction  des  forces  magnétiques  qui  constituent  le  coiq>le, 
direction  indépendante  de  l'aiguille  aimantée. 

Il  est  clair  que  si,  comme  il  arrive  quelquefois,  la  direction  commune  de^ 
forces  est  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les  points  d'application,  on  peot 
dire  que  le  moment  d'un  couple,  dans  ce  cas,  est  égal  au  produit  d'une  ibroe 
par  la  distance  des  points  d*a|iplication. 

S'il  y  a  un  nombre  quelconque  de  forces  parallèles  de  sens  quelconque,  oo 
compose  d'une  part  les  forces  qui  agissent  dans  l'un  des  sens,  et»  d  autre  part» 
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toutes  les  forces  qui  agissent  en  sens  opposé.  On  a  ainsi  deux  résultantes  par- 
tielles» parallèles  et  de  sens  contraires,  auxquelles  on  applique  les  règles  que 
nous  Tenons  d'indiquer  et  qui,  si  elles  sont  inégales,  donnent  lieu  à  une  résul- 
tante totale;  si  elles  sont  égales,  elles  forment  un  couple. 

Le  résultat  linal,  quel  qu'il  soit,  est  absolument  indépendant  de  Tordre  suivi 
pour  effectuer  les  compositions  successives. 

0  peut  être  commode,  dans  quelques  cas,  de  grouper  d'une  certaine  manière 
les  forces  composantes  et  d'obtenir  plusieurs  résultantes  partielles.  Par  exemple, 
il  pourra  arriver  que  Ton  obtienne  ainsi  (|uatre  forces,  deux  à  deux  égales  paral- 
lèles et  de  sens  contraires  :  on  pourra  alors  les  considérer  comme  constituant 
deux  couples  distincts.  On  démontre  dans  ce  cas  que  ces  deux  couples  s*équi* 
librent,  s'ils  tendent  à  faire  tourner  le  corps  dans  des  sens  opposés»  et  si  les 
moments  de  ces  couples  ont  la  même  valeur.  C'est,  du  reste,  un  cas  particulier 
d'une  règle  plus  générale  que  nous  indiquerons  plus  loin. 

3*  Les  forces  ont  des  directions  quelconques.  Dans  ce  cas,  il  n'existe  pas 
toujours  une  résultante,  et  par  suite  on  ne  peut  pas  toujours  faire  équilibre  à  un 
système  quelconque  à  l'aide  d'une  force  unique.  Maison  démontre  que,  quels  que 
soient  le  nombre  des  forces,  leurs  directions,  leurs  points  d'application,  on  peut 
toujours  remplacer  leur  ensemble  par  une  force  accompagnée  d'un  couple.  La 
force  peut,  de  plus,  être  considérée  comme  appliquée  en  un  point  quelconque, 
défini  à  l'avance  :  elle  est  égale  en  grandeur,  direction  et  sens,  à  la  résultante 
que  l'on  obtiendrait  en  transportant  en  ce  point  toutes  les  composantes,  paral- 
lèlement à  leur  direction.  Elle  a  reçu  le  nom  de  résultante  de  translation. 

U  importe  de  remarquer  que  le  couple  qui  l'accompagne  ne  conserve  pas  tou- 
jours la  même  valeur,  le  môme  moment,  et  que  ce  moment  change  suivant  la 
position  que  l'on  fixe  pour  le  point  d'application  de  la  résultante  de  translation. 
D*autre  part,  le  couple  qu'il  est  nécessaire  d'adjoindre  à  la  résultante  de 
translation  n'est  pas  invarLablement  déterminé  par  ses  éléments,  et  on  peut 
modifier  ceux-ci  dans  de  larges  limites  en  changeant  la  grandeur  ou  la  direction 
des  forces  qui  le  constituent,  ou  même  en  faisant  varier  de  position  le  plan  qui 
le  contient,  pourvu  que  l'on  satisfasse  à  certaines  conditions  :  ces  conditions 
peuvent  être  considérées  comme  déterminant  réquivaleiioe  de  deux  couples, 
puisque  ce  sont  celles  pour  lesquelles,  sans  changer  les  effets  produits,  on 
pourra  remplacer  un  des  couples  par  l'autre.  On  est  conduit  à  l'énoncé  suivant  : 
Deux  couples  sont  équivalents  lorsque  leurs  plans  sont  parallèles,  qu'ils 
leodent  à  faire  tourner  le  corps  auquel  ils  sont  appliqués  dans  le  même  sens  et 
qu'ils  ont  le  même  moment. 

On  comprend  sans  peine  que  cette  question  de  l'équivalence  de  deux  couples 
conduise  à  déterminer  les  conditions  pour  que  deux  couplet  se  fassent  équilibre, 
puisqu'il  suf6t  évidemment  que  l'un  des  deux  soit  exactement  contraire  à 
Téquivalent  de  l'autre. 

Nous  ajouterons  que  l'étude  des  couples,  de  leur  équilibre,  de  leur  compo- 
MtioD,  etc.,  que  nous  avons  supposée  faite  comme  conséquence  de  l'étude  des 
forces  qui  les  constituent,  peut  être  suivie  à  un  autre  point  de  vue  et  qu'on 
peut,  comme  l'a  fait  Poinsot,  arriver  à  énoncer  directement  des  règles  très- 
simples  sur  la  composition  des  couples,  etc. 

II.  c.  Conditions  d'équilibre  des  forces  appliquées  à  un  point  matériel 
astreint  à  des  liaisons  déterminées.  On  dit  qu'un  point  matériel  (ou  qu'un 
corps)  est  astreint  à  des  liaisons,  lorsqu'il  ne  peut  pas  prendre  dans  l'espace  tous 
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les  mouveinents  possibles  par  suite  de  ses  conneiions  matërielles  avec  d*tutres 
corps.  On  conçoit  qu*iin  point  matériel  soumis  à  des  forces  qui  ne  seraient  pas 
en  équilibre,  si  le  point  était  libre,  reste  cependant  en  repos»  si  Tensemble  des 
forces,  leur  résultante,  ne  pouvait  lui  communiquer  qu'un  mouTemeni  incompa- 
tible avec  ces  liaisons  :  il  y  a  donc  là  de  nouvelles  conditions  d'équilibre  à 
signaler,  d'une  part.  D'autre  part,  les  corps  matériels  qui  constituent  ces  liaisons, 
par  cela  même  qu'elles  s'opposent  à  un  mouvement  qui  prendrait  naissance,  si 
le  point  était  libre,  subissent  des  réactions  qu'ai  peut-être  intéressant  de  con- 
naître dans  certains  cas. 

Il  n'y  a  pas  intérêt,  au  point  de  vue  des  applications  princi  paiement  «  d'éta- 
dier  à  part  le  cas  d'un  point  matériel  astreint  â  des  liaisons  ;  on  pourrait 
d'ailleurs  déduire  ce  cas  des  cas  suivants  où  il  s'agit  d'un  corps,  en  supposant 
que  ce  corps  ait  des  dimensions  négligeables. 

d.  Conditions  d'équilibre  de$  forces  apfdique'es  à  un  corps  astreint  à  de% 
liaisons  déterminées.  Nous  n'étudierons  que  quelques-unes  des  circoustanoes 
qui  peuvent  se  présenter  : 

i"*  Corps  ayant  un  point  fixe.  On  peut  concevoir  un  corps  astreint  à  la 
condition  que  l'un  de  ses  points  reste  fixe,  de  telle  sorte  qu'un  autre  point  quel- 
conque ne  pourra  que  se  mouvoir  à  la  surface  d'une  sphère  ayant  le  poitit  ûie 
comme  centre.  Il  est  évident  que  si,  comme  on  l'admet,  la  fixité  du  point  est 
absolue,  toute  force  dont  la  direction  passe  par  le  point  fixe  ne  peut  produire 
d'action,  car  on  pourrait  transporter  le  point  d'application  de  la  force  au  point 
fixe  situé  sur  sa  direction,  et  son  effet  serait  nécessairement  annulé. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  un  nombre  quelconque  de  forces  appliquées  au  corps,  on 
conclut  facilement  que,  pour  Téquilibre,  il  faut  que  ces  forces  aient  une  résul- 
tante unique  dont  la  direction  passe  par  le  point  fixe. 

Cette  résultante  unique  pouvant  être  supposée  appliquée  au  point  fiie  fait 
connaître  l'action  que  subit  ce  point  et,  par  suite,  la  résistance  qu'il  doit  pré- 
senter au  minimum. 

Le  cas  dont  il  s'agit  se  présente,  par  exemple,  dans  le  levier  ;  mais,  généra- 
lement alors,  il  y  a  une  simplification  provenant  de  ce  que  les  forces  sont  daœ 
un  même  plan.  C*est  aussi  le  cas  du  fil  à  plomb  ;  l'équilibre  a  lieu  lorsque  le 
poids  du  corps,  force  verticale  passant  par  le  centre  de  gravité,  passe  par  le 
point  fixe,  c'est-à-dire  que  le  centre  de  gravité  et  le  point  fixe  sont  sur  une 
même  verticale. 

Cette  circonstance  se  présente  d'ailleurs  pour  tous  les  corps  pesants  reliés  inva- 
riablement à  un  point  tîxe,  point  d'appui  ou  point  de  suspension.  Hais,  bieo 
que  cette  condition  suffise  pour  l'équilibre,  les  corps  qui  y  satisfont  ne  sont  pas 
toujours  dans  le  même  état  :  il  y  a  en  effet  trois  sortes  d'équilibres  : 

^équilibre  stable  :  le  corps  écarté  de  sa  position  d'équilibre  tend  à  y  revenir. 
11  faut  alors  que  le  centre  de  gravité  soit  au-dessous  du  point  fixe,  comme  oa 
s'en  rend  compte  facilement  ; 

Véquilibre  indifférent  :  le  corps  écarté  de  sa  position  d'équilibre  reste  dans 
la  nouvelle  position  qu'on  lui  a  donnée.  Il  làut  que  le  centre  de  gravité  coïncide 
avec  le  point  fixe; 

Véquilibre  instable:  le  corps  écarté  de  sa  position  d'équilibre  tend  i  s'en 
écarter  davantage.  11  faut  pour  cela  que  le  centre  de  gravité  soil  aa-dessos  da 
point  fixe. 

2"  Coi^^a  ayant  deux  points  fixes.    Cette  condition  revient  à  dire  que  dans  le 
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corps  doit  être  fixe  la  droite  qui  passe  par  ces  deux  points,  que  c*est  une  droite 
autour  de  laquelle  il  peut  seulement  tourner.  Ce  cas  est  celui  de  tous  les 
corps  qui  ont  un  axe  de  rotation  le  long  duquel  ils  ne  peuvent  glisser. 

On  reconnaît  aisément  que  toute  force  qui  est  dans  un  même  plan  avec  Taxe 
(soit  qu'elle  le  rencontre  ou  qu'elle  lui  soit  parallèle)  ne  peut  produire  la  rota- 
tion, seul  mouvement  possible.  Comme  dans  le  cas  le  plus  général  on  peut  tou- 
jours supposer  la  résultante  de  translation  appliquée  en  un  point  de  Taxe  et  par 
suite  sans  eflet,  le  mouvement  ne  pourra  donc  être  produit  que  par  le  couple 
résultant  ;  celui-ci  pourra  toujours  être  transporté  de  manière  que  Tune  des 
forces  qui  le  constituent  rencontre  Taxe,  et  on  voit  qu'il  n'agira  que  si  l'autre 
force  n'est  pas  alors  dans  un  même  plan  avec  l'axe,  c'est4-dire  si  primitivement 
If'  plan  du  couple  n'était  pas  parallèle  à  l'axe.  Il  y  aura  donc  équilibre  dans  ce 
i:as,  si,  la  résultante  de  translation  étant  dans  un  même  plan  avec  l'axe,  le  plan 
du  couple  résultant  est  parallèle  à  l'axe. 

Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  il  n'y  a  que  deux  forces  en  jeu  et  le  plus  souvent 
l»erpendiculaires  à  l'axe  ;  il  faut  alors  que  leur  résultante  rencontre  Taxe  (treuil, 
;»oulie,  etc.).  On  démontre  par  un  calcul  simple  que  l'équilibre  existe  alors,  si 
les-  forces  sont  en  raison  inverse  de  leurs  distances  à  l'axe  de  rotation,  et 
(|ij 'elles  tendent  à  faire  tourner  le  corps  en  sens  contraire. 

Il  n  y  a  pas  lieu  d'étudier  le  cas  oh  il  y  aurait  trois  points  fixes,  car,  a 
:noins  qu'ils  ne  soient  en  ligne  droite,  ce  qui  rentrerait  dans  le  cas  précédent,  le 
oq>s  serait  absolument  immobilisé. 

Les  liaisons  peuvent  se  présenter  autrement  que  par  la  fixité  d'un  ou  plusieurs 
I  oints  ;  on  peut  astreindre  un  on  plusieurs  points  à  se  mouvoir  sur  une  ligne 
iixe  donnée,  sur  une  surface  fixe  donnée.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  cas  les 
plas  simples,  ceux  qui  se  rencontrent  dans  la  pratique. 

3*  Corpt  dont  une  droite  doit  rester  en  coïncidence  avec  une  droite  fite.  Ce 
as  est  réalisé  matériellement  par  un  corps  traversé  par  une  tige  rigide  le  long 
lie  laquelle  il  peut  glisser,  et  autour  de  laquelle  il  peut  tourner.  Les  conditions 
Je  rotation  sont  les  mêmes  que  dans  le  cas  précédent,  mais,  de  plus,  toute  force 
^larallèle  à  la  ligne  fixe  pourra  amener  le  glissement.  Pour  Téquilibre  il  faut 
ionc,  aux  conditions  précédentes  relatives  au  couple  qui  doit  être  dans  un  plan 
•arallèle  à  l'axe  de  rotation,  joindre  cette  autre  condition  que  la  résultante  de 
ranslation  doit  être  perpendiculaire  i  Taxe  de  rotation.  S'il  en  était  autrement, 
n  cflet,  cette  résultante  aurait  une  composante  parallèle  à  l'axe,  composante 
|ui  produirait  le  glissement. 

Ilans  tous  les  cas,  il  importe  de  remarquer  qu'il  y  a  à  tenir  compte,  en  sus 
l^^s  forces  extérieures  appliquées  aux  corps  considérés,  du  frottement  qui  se 
roduit  entre  les  surfaces  en  contact  et  qui  peut  avoir  une  valeur  suffisante  pour 
lodifier  considérablement  les  résultats  précédemment  indiqués.  Le  frottement 
'2M  pas  une  grande  importance  dans  les  deux  premiers  cas  que  nous  avons 
X  a  rainés,  mais  il  ne  saurait  être  négligé  lorsqu'il  s'agit  de  glissement. 

i'  Corps  dont  trois  points  au  moins  doivent  rester  dans  un  plan  fixe.  Cette 
»riditioD  se  trouve  réalisée  pour  des  appareils  divers  dont  une  partie  mobile  est 
X  idée  par  des  glissières,  comme,  par  exemple,  dans  le  cas  du  couvercle  d'une 
>îte  qui  glisse  dans  des  rainures;  mais  le  plus  souvent  le  mouvement  n'est 
\^  absolument  guidé,  si  ce  n'est  dans  un  sens,  c'est  le  cas  de  tons  les  corps 
1  î  posent  sur  un  plan  qui,  en  glissant,  satisfont  bien  â  la  condition,  mais  qui  n'y 
cisfont  plus,  si  on  cherche  à  les  soulever. 

MCT.  uc  s*  s.  XI.  5i 
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Si  les  trois  points  ne  peuvent  quitter,  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre,  le  plan 
dans  lequel  ils  se  trouvent,  on  voit  que  toute  force  perpendiculaire  au  plan  et 
que  tout  couple  dont  le  plan  est  perpendiculaire  au  plan  donné  sont  sans  effet 
et  que,  dès  lors,  ces  conditions  doivent  être  remplies  par  les  résultantes  des 
forces,  pour  que  celles-ci  soient  en  équilibre. 

Hais,  si  le  corps  pose  seulement  sur  le  plan  par  trois  points  ou  par  un  plus 
grand  nombre,  les  conditions  sont  un  peu  différentes;  il  faut  non-seulement  que 
le  système  des  forces  ne  fasse  pas  glisser  le  corps  parallèlement  au  plan,  mais 
encore  qu'il  ne  l'en  écarte  pas,  ou  qu'il  ne  le  fasse  pas  basculer  autour  d  ud 
des  points  d'appui.  Nous  nous  occuperons  seulement  du  cas  d'un  corps  pesant 
posé  sur  un  plan  et  auquel  on  applique  une  seule  force  au  plus. 

Soit  d'abord  le  cas  d'uu  corps  pesant  posé  sur  un  plan  horizontal  sur  lequel  il 
est  appuyé  par  un  certain  nombre  de  points,  trois  au  moins,  ou  par  une  sur- 
face quelconque.  Le  corps  est  soumis  à  l'action  de  son  poids  appliqué  à  son 
centre  de  gravité  ;  cette  force,  pour  ne  pas  produire  d'effet,  doit  être  détruite 
par  une  force  résultant  de  la  réaction  des  divei*s  points  d'appui;  chacun  de  ces 
points  donne  naissance  à  une  force  de  réaction  qui,  par  raison  de  symétrie,  est 
normale  au  plan,  et  dont  la  valeur,  indéterminée  d'abord,  se  modifie  de  manière 
à  faire  équilibre  à  l'action,  si  possible.  On  sait  donc  que  la  résultante  de  ces 
réactions  pourra  être  égale  au  poids  du  corps  ;  mais  il  faut  de  plus  que  ces  forces 
puissent  être  opposées.  Or  le  point  d'application  de  la  résultante  des  réactions 
est  indéterminé,  puisque  sa  position  dépend  du  rapport  de  ces  réactions  ;  mais 
ce  que  Ton  sait,  c'est  que  ce  point  d'application,  par  la  manière  même  dont  on 
le  détermine,  est  intérieur  au  polygone  formé  enjoignant  par  des  droits  les  points 
d'appui  les  plus  extérieurs  (c'est  ce  polygone  qui  constitue  la  base  de  sustentation], 
mais  qu'il  peut  être  un  point  quelconque  qui  ne  soit  pas  extérieur  au  polygone. 
Il  suffira  donc  pour  l'équilibre  que  la  direction  du  poids  du  corps,  c'est-à-dire  la 
verticale  du  centre  de  gravité,  tombe  à  l'intérieur  de  la  base  de  sustentation. 

Si  le  corps  était  soumis  en  outre  à  l'action  d'une  force  verticale,  il  faudrait 
appliquer  la  condition  précédente  à  la  résultante  de  cette  force  et  du  poids,  avec 
cette  condition  complémentaire  que  cette  résultante  devra  avoir  pour  effet 
d'appliquer  le  corps  sur  le  plan. 

Si  la  force  appliquée  au  corps  était  oblique  ou  horizontale,  il  ne  pourrait 
tliéoriquement  y  avoir  équilibre,  car  les  réactions  du  plan  sont  seulement  nor- 
males. Hais,  en  réalité,  il  n'en  est  pas  ainsi  parce  qu'il  faut  tenir  compte  do 
frottement  qui,  précisément,  donne  lieu  à  une  réaction  oblique  que  Toa  peut 
remplacer  par  :  1®  une  composante  verticale  égale  toujours  à  la  composante  ver- 
ticale des  forces  appliquées  au  corps  et  2^  une  composante  horizontale  qui  ot 
saurait  dépasser  uno  valeur  maxima  ;  la  composante  horizontale  de  la  force  appli* 
quée  au  corps  devra  donc  être  moindre  que  cette  valeur.  Dans  ces  conditions  l- 
corps  ne  saurait  glisser  sur  le  plan  ;  pour  que  l'équilibre  existe,  il  laut,  à: 
plus,  que  le  corps  ne  tende  pas  à  tourner  autour  de  l'une  quelconque  de  se> 
arêtes  de  la  base.  C'est  ce  que  Ton  exprime  en  calculant  ce  que  l'on  appelle  It 
moment  de  stabilité  des  corps,  qui  dépend  des  grandeurs  relatives  du  poids  et 
de  la  force  appliquée  au  corps,  et  de  leurs  distances  à  l'arête  autour  de  laquelle 
pourrait  se  faire  la  rotation. 

Si  le  corps  était  posé  sur  un  plan  incliné,  la  réaction  serait  nonnale  ou 
inclinée,  suivant  que  l'on  tiendrait  ou  non  compte  du  frottement  ;  il  est  facile 
de  déduire  les  conditions  d'équilibre  dans  ce  cas. 
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5*  Corps  à  surface  courbe  posant  par  un  point  sur  un  plan  horizontal. 
Dans  ce  cas»  la  réaction  verticale  ou  oblique  passe  nécessairement  par  le  point 
d*appai,  et  cest  en  ce  point  que  devra  passer,  pour  Téquilibre,  la  r^ultante  des 
forces  appliquées  au  corps.  En  particulier,  si  aucune  force  n'est  appliquée  au 
coq>s  qi.i  n*est  soumis  qu*à  l'action  de  la  pesanteur,  il  faut  et  il  suffît  que  la 
direction  du  poids  du  corps  (c'est-à-dire  la  verticale  qui  passe  par  le  centre  de 
gravité)  passe  par  ce  point  d*appui.  Hais  dans  ce  cas  Téquilibre  qui  se  manifeste 
n  est  pas  toujours  dans  les  mêmes  conditions  ;  il  peut  être  stable^  indifférent  ou 
instable^  la  définition  de  ces  états  étant  la  même  que  celle  donnée  plus  haut. 
I^s  conditions  correspondant  à  ces  états  dépendent  du  déplacement  que  subit  le 
centre  de  gravité  du  corps  quand  on  écarte  le  corps  de  sa  position  d'équilibre. 
LVqnilibreest  stable^  si,  dans  ce  déplacement,  le  centre  de  gravité  s*élève;  —  il 
est  indifférent^  si  le  centre  de  gravité  se  déplace  horizontalement  ;  —  il  est 
instable^  si,  par  le  déplacement  du  corps,  le  centre  de  gravité  s'abaisse.  Le  pre- 
mier cas  correspond  à  celui  d'un  œuf  posé  naturellement  sur  un  plan  horizontal  ; 
lo  second  à  celui  d'une  sphère,  d'un  cylindre  circulaire  ou  d'un  cône  circulaire  ; 
le  troisième  à  celui  d'un  œuf  que  Ion  ferait  tenir  en  équilibre  sur  l'une  des 
extrémités  de  son  grand  axe.  La  question  est  compliquée,  si  le  corps  est  placé  sur 
on  plan  incliné,  ou  s'il  est  soumis  à  une  force  extérieure  autre  que  son  poids. 

e.  Conditions  d'équilibre  des  forces  appliquées  à  un  système  articulé.  Cette 
question  est  celle  qui  présente  le  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  des  applications 
aux  sciences  naturelles,  car  les  êtres  vivants  sont  des  systèmes  articulés  et 
lëtode  des  conditions  d'équilibre  des  animaux  rentrerait  dans  ce  cas.  Halheu- 
reusementil  n'y  a  pas  de  règle  généraleà  donner,  il  faut  déterminer  séparément 
leâ  conditions  d'équilibre  de  chacune  des  parties  invariables  qui  contribuent  à 
constituer  le  système  articulé  en  tenant  compte,  pour  chacune  d'elles,  tant  des 
forces  qui  y  sont  effectivement  appliquées,  y  compris  le  poids,  que  de»  réactions 
qu'elle  reçoit  des  parties  avec  lesquelles  elle  est  directement  articulée.  Cette 
question  a  été'éludiée,  avec  détail  du  reste,  pour  un  certain  nombre  de  cas,  dans 
l'article  Locomotion.  Nous  ajouterons  que  les  fils  flexibles,  cordes,  etc.,  doivent 
rtre  considérés  comme  des  systèmes  articulés  dont  les  éléments  sont  inûnimcnt 
petits  et  ne  peuvent  résister  qu'à  la  tension,  non  à  la  compression.  Leur  contb- 
niiité,  en  outre,  permet  d'appliquer  plus  facilement  le  calcul  pour  l'étude  des 
v^s  généraux.  C'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé  la  forme  que  prend  un  fil  pesant 
suspendu  à  ses  deux  extrémités  (chaînette)  et  celle  qu'il  affecte  lorsqu'il  sup- 
porte un  poids  uniformément  réparti  suivant  l'horiiontale  (parabole,  cas  des 
câbles  des  ponts  suspendus). 

On  peut,  à  la  rigueur,  faire  rentrer  Tétudc  de  l'équilibre  des  liquides  dans 
l.i  Statique;  il  paraît  préférable  de  la  traiter  à  part  {voy.  Htdrostatiqqb). 

C.    H.   GAtlBL. 

fliTATiSTlIlUB.  §  I.  Stâtistiqvk  «ÉRJRALB.  La  Statistique  médicale  n'é- 
tant qu'une  branche  particulière  de  la  science  de  la  statistique,  et  empruntant 
«raillears  la  plus  grande  partie  de  ses  éléments  à  des  relevés  administratifs, 
[BOUS  croyons  devoir  envisager  la  question  dans  tout  son  ensemble.  Un  chapitre 
spécial  sera  ensuite  consacré  à  l'appréciation  des  services  que  la  statistique 
peut  rendre  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  (voy,  p.  610). 

On  s*aocorde  à  considérer  le  mot  statistique  comme  dérivé  du  mot  latin 
ttatms^  que  ce  mot  soit  pris  dans  la  sens  A* Étal  (peuple  et  gonvemement),  ou 
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A' état  (situation).  D*autres  ëtymologistes  le  font  dériver  da  mol  grec  S(fl<i;rii, 
de  staô,  établir. 

CHAPITRE  PREMIER.  Objet  et  dut  de  la  statistique.  Les  définitions  k  l 
statistique  sont  aussi  nombreuses  que  variées,  chaque  école  et,  mèaie  dau 
chaque  école,  chaque  auteur  ayant  donné  la  sienne.  Elles  indiquent  des  Tuec. 
quelquefois  Irès-difl'érentes,  du  but,  de  la  mission,  des  fonctions  de  b  su- 
tistique. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  recueillir  et  de  reproduire  ici  celles  qiK  l'r 
doit  aux  théoriciens  et  aux  praticiens  les  plus  accrédités  des  principaux  pi)\ 
parce  qu*elles  mettent  en  lumière  les  points  de  vue,  parfois  très-opposés,  au- 
quels  se  sont  placés  les  observateurs  qui  ont  entendu  spécifier  et  limilcr  u 
sphère  d*action.  Nous  procéderons  par  ordre  alphabétique  de  noms  de  pays,  f, 
pour  diaqiie  pays,  par  ordre  chronologique  des  publications  auxqueiles  Dot' 
avons  emprunté  les  définitions  qui  vont  suivre,  renvoyant  à  la  BibÛograpkit  ^ 
ce  travail  l'indication  de  ces  publications. 

a.  Allemagne.  Conring  :  f  La  statistique  doit  décrire  TÉtat  d*aprè$  U  id- 
thode  des  quatre  causes,  savoir  :  1^  la  cause  matéridUf  qui  comprend  le  tcrt 
toire  et  la  population  ;  2*  la  cause  finale^  qui  fait  connaître  le  but  de  Yt*ji  : 
le  moyen  de  Tatteindre;  3"  la  cause  formelle^  qui  décrit  la  forme  du  gouifn»- 
ment; '4*  la  cause  efficace^  qui  traite  de  la  puissance  publique  (administnUt 
force  armée,  finances,  institutions,  constitution,  etc.)  »  (1750). 

Achenwal  (surnommé  le  père  de  la  statistique)  :     c  L'ensemble  de  ce  ; 
est  vraiment  remarquable  dans  un  État  pris  dans  son  sens  le  plus  généra' 
Texposé  des  éléments  d'existence  de  cet  État  ou  de  plusieurs  autres,  ctst 
statistique,  a 

Nettebladt  :  «  La  science  qui  expose  la  situation  de  TËtat,  telle  qu* elW  ' 
actuellement,  ou  telle  qu'elle  était  dans  un  temps  déterminé,  s'appelle  la  «  - 
tistique  »  (1773). 

Lûder:  a  C'est  la  science  qui  retrace  les  conditions  d'existence  d'un  1  -' 
tel  qu'il  est  actuellement  ou  tel  qu'il  était  à  une  époque  déterminée  »  (177 

Hertzberg  :  a  La  statistique  est  la  connaissance  de  la  situation  politiqv  i-^ 
Ëtats  a  (17*80). 

Meusel  :  c  Elle  est  l'exposé,  dans  un  ordre  scientifique,  de  la  natofv  <**  ■ 
la  situation  politique  des  États  »  (1792). 

Sprengd  :  «  C'est  la  science  historique  qui  retrace  la  condition  pfto  - 
d'im  peuple  d*une  manière  complète  et  sûre  a  (1793). 

Gatterer^  Mader^  Rose  :  c  Elle  doit  reproduire  la  condition  actuelle  ^  - 
État  a  (1767-1793). 

Schlôzer  (élève  et  continuateur  d'Achenwal)  :  «  L*hittoire  est  une  $tali>t. 
(]iii  marche;  la  statistique  est  une  histoire  qui  s^arrète  a  (1804). 

Mannert  :  f  Elle  est  Texposé  des  forces  de  l'État  a  (1805). 

Gôfs  :  «  Ars  hisiorica  quœ  in  statu  prassente  rerum piMitarum  venctt- 
(1806). 

Niemann  :  f  Elle  a  pour  but  de  reproduire  l'image  fidèle  de  la  pciàtfaor 
de  lorganisation d'un  État,  ainsi  que  les  moyens  d'existence  des  hahitaBlf  ^ -' 
pays  11807).  i 

f .  G.  Hoffmann  :  f  Elle  a  pour  but  de  déterminer  la  râlante  des  f^êe  - 
mines  sociaux  et  elle  cherche  à  démontrer  non  moins  TexisteoQe  des  kb  u^- 
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relies  qui  président  aux  évolutions  des  sociétés  humaines,  que  les  perturbations 
auxquelles  elles  sont  sujettes  i  (1839). 

FaUati  ;  c  La  statistique  est  la  science  de  la  condition  d'un  État  ;  elle  la 
considère  dans  son  état  ancien  ou  actuel  »  (1843). 

C.  G.  A.  Knies:  f  La  statistique  mathématique  est  la  statistique  proprement 
dite;  elle  est  fondée  uniquement  sur  les  faits  exprimés  en  termes  numériques. 
Elle  n*est  pas  restreinte  au  présent,  mais  s'étend  au  passé.  Elle  ne  regarde  pas 
à  la  qualité  des  faits  politiques  ou  concernant  l'État,  mais  elle  s'approprie  tout 
bit  social  qui  peut  s'exprimer  par  un  terme  numérique  »  (1850). 

A.  B.  W.  van  Eermann  ;  «  La  statistique  est  l'exposé  et  la  comparaison  de 
tout  ce  qui  est  mesurable  dans  l'État  et  dans  la  vie  d'un  peuple  i  (1850)* 

L  Stein  :  a  Elle  est  la  doctrine  des  faits  et  a  pour  objet  les  lois  et  les  règles 
par  suite  desquelles  ces  faits  viennent  à  être  connus  dans  leur  mouvement  et 
leur  totalité.  Elle  se  divise  en  doctrine  des  faits  naturels  et  doctrine  des  fait; 
de  la  vie  personnelle  »  (1852). 

J.  Bain  :  f  Elle  est  la  science  expérimentale  qui  recherche  les  lois  suivant 
lesquelles  se  manifestent  les  phénomènes  de  la  société  et  de  l'État  susceptibles 
d'expressions  numériques  b  (1858). 

E.  Engel  :  «  Elle  est  une  méthode  et  une  science;  comme  méthode,  elle  est 
l'observation  systématique  des  faits  par  masses,  et,  comme  telle,  elle  se  met 
également  au  service  des  sciences  naturelles;  comme  science,  elle  observe  la 
vie  des  peuples  et  des  États  dans  ses  aspects  et  ses  manifestations  qu'elle  étudie 
arithmétiquement,  et  dont  elle  démontre  analytiquement  les  causes  »  (1853). 

E.  Jonak  :  i  Elle  comprend,  appliquée  à  l'homme,  tous  les  faits  et  phéno- 
mènes propres  à  faire  connaître,  dans  un  temps  et  dans  un  ordre  déterminé,  les 
farces  existantes,  ainsi  que  la  manière  dont  elles  opèrent.  Son  devoir,  comme 
science,  consiste  dans  l'exposé:  a)  des  conditions  de  la  vie  de  l'humanité; 
b)  du  rapport  de  causalité  (quand  elles  sont  variables)  de  ces  conditions;  c)  des 
lois  ou  règles  qui  les  régissent  »  (1856). 

A.  von  blohl  :  a  Elle  est  la  science  des  conditions  politiques  et  sociales 
actuelles  de  l'État,  mais  elle  expose  également  uue  condition  passée  quand  on 
veut  la  connaître  »  (1858-59). 

J.  £•  Vappœut  :  f  La  statistique,  encore  aujourd'hui,  doit  se  rattacher  à 
ridée  qu'en  a  donnée  AchenwaI,  si  elle  ne  veut  pas  perdre  entièrement  son 
caractère  de  science  i  (1859-61). 

L.  G.  GerUner  :  c  Son  devoir  consiste  à  fixer,  à  ordonner,  à  comparer  les 
phénomènes  du  monde  moral  et  personnel  au  moyen  de  données  numériques. 
Elle  ne  doit  pas  seulement  communiquer  les  résultats  de  ses  calculs  numériques; 
elle  est  tenue,  en  outre,  de  les  comparer  avec  les  diverses  conditions  de  l'être, 
aiiii  d'aider  la  science  à  découvrir,  au  moyen  des  différences  qui  résultent  des 
comparaisons,  la  loi  des  phénomènes  observés  »  (1864). 

fi.  Hiidebrand  :  «  Elle  est  une  géométrie  politique  et  sociale.  Comme  telle, 
olle  enregistre  tous  les  faits  homogènes  relatifs  aux  habitants  d'un  lieu  donné; 
eu  rapprochant  la  sooune  de  ces  faits  du  total  des  habitants,  dans  les  mêmes 
temps  et  lieu ,  elle  trouve  des  rapports  numériques  qui  indiquent  les  règles 
relatives  à  la  production  des  faits  isolés  »  (1866). 

Ad.  Wagner  :  Adoptant  l'opinion  du  docteur  Engel,  cet  auteur  considère  la 
statistique  à  la  fois  comme  une  méthode  et  une  science.  Comme  méthode,  elle 
est  l'observation  systématique  par  masses  de  tous  ces  pliénomènes  du  monde 
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réel  qui,  comme  fonctions  de  causes  constantes  ou  accidentelles,  n*ont  pas  na 
caractère  absolument  uniforme  et  typique,  mais  seulement  régulier  dans  Ten- 
semble.  En  d'autres  termes,  elle  a  pour  objet  l'exacte  déiermination  des  quan- 
tités et  elle  déduit  les  différences  qualitatives  ou  quantiUilives.  Gomme  sdeoce, 
elle  est  la  science  inducti?e  des  observations  qu'elle  a  faites  avec  l'aide  de  U 
méthode  ;  elle  les  étudie  dans  leurs  rapports  de  causalité  et  découvre  les  lois 
suivant  lesquelles  les  phénomènes  se  manifestent  »  (1864). 

G.  Rumelin  :  n  Elle  se  divise  en  deux  parties,  Tune  technique  ou  eurislique, 
qui  a  pour  mission  de  recueillir  les  faits  sociaux  et  de  les  élaborer  pour  l'asa^ 
de  la  science;  Tautre,  de$cripltve  ou  démographique^  qui  les  coordonne  de 
manière  à  en  faire  sortir  l'image  delà  société  sous  tous  ses  aspects  »  (1864). 

Alex.  d'Œltingen  :  «  Elle  est  cette  science  auxiliaii^  qui,  au  moyen  de 
l'observation  méthodique  par  masses,  retrace  les  conditions  du  peuple  dans  la  m 
sociale  coUeclive  et  cherche  à  les  rapporter  à  certaines  lois  empiriques  a  (1870). 

A.  Oncken  ;  «  Elle  n'est  pas  une  science  et  une  méthode;  elle  est  la  méthode 
logique  de  Tinduction  objective...  Toutes  les  choses  qui  peuvent  s'exposer  en 
nombre  et  en  mesure,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  susceptible  d'un  relevé  numé- 
rique, peut  être  l'objet  de  la  statistique  »  (1870). 

G.  F.  Kolb  :  a  Elle  représente  les  Etats,  leurs  conditions  d'existence,  leurs 
forces  et  les  rapports  sociaux  qui  se  manifestent  en  eux  »  (1871). 

M.  Haushofer  :  «  Elle  est  une  science  et  une  méthode.  Comme  méthode,  elle 
observe  les  conditions  ou  situations  et  les  faits  au  moyen  d  observations  par 
masses.  A  ce  point  de  vue,  elle  s'applique  à  tous  les  phénomènes  humains  et 
naturels  qui  sont  le  résultat  de  causes  constantes  et  variables  dans  un  même 
temps.  Comme  science,  elle  est  la  science  de  la  masse  des  phénomènes  humains 
et  de  TEtat,  de  leurs  évolutions  et  de  leurs  lois  »  (1872). 

Ad,  Held  :  a  Elle  est  la  collection  d'observations  numériques  et  la  conversion 
de  ces  observations  en  conclusions  scientifiques  d'une  valeur  générale.  De  là  »a 
double  nature  de  concrète  et  d'abstraite  )>  (1874). 

R.  Jannasch:  «  Elle  est  cette  science  qui,  avec  l'aide  d'une  méthode, 
recherche  les  forces  qui  opèrent  dans  le  monde  personnel,  et  expose,  d*aprcs  \i 
connaissance  de  ces  forces,  la  loi  de  ce  qui  doit  arriver  »  (1877). 

G,  Mayer  :  c  L'observation  quantitative  par  masse  des  faits  qui  se  produisent 
dans  la  société  humaine  est  le  devoir  de  la  science  moderne  qui  se  nomme  la 
statistique f  laquelle  peut  être  considérée  comme  un  instrument  scieoliiique 
servant  à  découvrir  les  propriétés,  en  nombre  et  en  mesure,  de  la  société 
humaine,  et  à  établir  la  régularité  de  la  vie  sociale  »  (1877). 

On  voit,  par  ces  citations,  que  nous  avons  sensiblement  abrégées,,  mais  en  en 
donnant  le  sens  autant  que  le  permettaient  les  différences  des  deux  langue», 
que  l'Allemagne  est  le  pays  où  les  tentatives  de  définition  de  la  statistique  oui 
été  les  plus  nombreuses  et  pas  toujoui^  les  plus  claires.  Ajoutons  que,  si  c'est  !« 
pays  où  on  en  a  parlé  le  plus,  c'est  celui  où  on  en  a  fait,  ou  du  moins  où  ou  en 
a  publié  le  moins. 

b.  Angleterre.  John  Sinclair  :  a  C'est  la  description  de  l'état  d'un  payN 
dans  le  but  de  connaître  le  degré  de  sa  prospérité  et  les  moyens  de  dévelopf^ 
sa  puissance  »  (1791-98). 

WilL  Playfair  :  «  Elle  consiste  dans  la  détermination  des  éléments  politiqut^ 
des  ÉUts  »  (1801). 

H^.  Butte  :  «  C'est  l'exposé  scientifique  des  faits  à  Taide  desquels  on  recousait 
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fondamentalement  la  réalisation  effective  du  but  de  l'État  dans  un  temps  déter- 
miné, comme,  par  exemple,  le  temps  présent  »  (1808). 

J.  £.  Portlocq:  «  Ou  peut  dire  que  le  statisticien  est  le  collecteur  des  faits 
et  la  statistique  la  somme  des  faits  relatifs  à  une  chose  ou  à  une  science  quel- 
conque, science  naturelle  ou  politique.  Gomme  science,  la  statistique  est  la 
constatation  et  la  coordination  par  groupes  de  ces  faits  »  (1838). 

Le  Journal  de  la  Société  de  ttatUiique  de  Londres  :  «  Elle  ne  doit  pas 
discuter  les  causes,  ni  raisonner  sur  les  effets  probables;  elle  doit  chercher 
uniquement  à  recueillir  les  faits,  à  les  grouper,  à  comparer  ceux-là  seuls  qui 
peuvent  servir  de  fondement  à  des  conclusions  exactes  en  ce  qui  concerne  Tor- 
ganisation  sociale  et  politique  »  (f nfrod.  ,*  mai  4838). 

n>  £.  Burkle  :  «  Avec  ses  séries  numériques  uniformes,  elle  démontre  que 
les  actes  de  la  société,  lors  même  qu'ils  semblent  être  le  produit  du  hasard  ou 
i'eiïet  d'une  influence  surnaturelle,  sont  gouvernés  par  des  lois  générales 
constantes,  vis-à-vis  desquelles  le  libre  arbitre  n'agit  que  comme  un  très-faibic 
élément  perturbateur,  rcffet  social  des  actions  d'un  individu  étant  dominé  par 
celui  de  l'ensemble  des  autres  »  (1861). 

S.  S.  Mill:  D'après  cet  éminent  écrivain,  la  statistique  doit  être  restreinte 
à  la  mission  d'exposer  la  science  sociale,  de  déterminer  le  plus  exactement 
possible  les  conditions  d'être  de  la  société.  Elle  doit  être  également  un  exposé 
numérique  de  la  dynamique  sociale  ou  de  la  société  considérée  dans  son  mou- 
vement progressif  (1860). 

G.  Comwall  Lewis  :  a  Le  moyen  de  recueillir  et  de  comparer  des  faits  homo- 
gènes s'appelle  la  statistique.  Elle  considère  les  hommes  uniquement  comme  un 
objet  d'énumération...  Son  objet  est  essentiellement  scientifique...  Elle  a  pour 
but  de  représenter  la  vérité  des  faits  et  non  de  servir  d'instrument  pour  les 
!>esoins  imméitiats  de  l'administration  ou  de  la  législation  »  (1852). 

Ces  définitions,  quoique  également  divergentes,  sont  plus  claires,  plus  pré- 
cises, plus  pratiques  que  celles  des  auteurs  allemands. 

r.  Bklgiqob.  Mone  déGnit  ainsi  la  statistique  :  «  Status  rei  alicujus  quœ 
fit  siabilis  et  duret  seu  per  brevius^  seu  per  longius  temporis  spatium  » 
(Storia  statisticœ  adumbrata,  Louvain,  1821). 

X.  Heuschling  :  «  Elle  est  l'exposé  physique  et  social  de  la  situation  de  tout 
ce  qui  se  trouve  de  notable,  d'essentiel  dans  un  Ëtat  légalement  constitué.  Elle 
se  rapporte  à  une  situation  présente,  considère  l'état  social  au  moment  actuel 
et  ne  s'occupe  pas  du  passé,  qui  appartient  entièrement  à  l'histoire  n  (lSir>). 

A.  Quetelet  (le  véritable  fondateur  de  la  statistique  mathématique):  ••  Elle 
s'occupe  d'un  État  pendant  une  époque  déterminée;  réunit  les  éléments  qui  se 
rapportent  à  l'existence  de  cet  État,  s'applique  à  les  rendre  comparables  et  les 
combine  de  la  manière  la  plus  utile  pour  reconnaître  tous  les  faits  qui  peuvent 
t'y  révéler  »;  et  ailleurs  :  «  Les  phénomènes  moraux,  quand  on  observe  les 
masses,  rentrant  en  quelque  sorte  dans  l'ordre  des  phénomènes  physiques,  on 
serait  conduit  à  admettre  comme  principe  fondamental  dans  les  recherches  de 
cette  nature  ({ue,  plus  le  nombre  des  individus  qu'on  observe  est  grand,  plus  les 
particularités  individuelles,  soit  physiques,  soit  morales,  soit  intellectuelles, 
s'eflacent  et  laissent  prédominer  la  série  des  faits  gciiéraux,  en  vertu  desquels 
la  société  existe  et  se  conserve  <»  (IHOH). 

cf.  FnAXCB.  F.  Donnant  :  «  Elle  est  la  science  qui  traite  des  foi-ces  physiques, 
morales  et  politiques  d'un  pays  quelconque  »  (1796). 
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J.  fi.  Say:  a  Elle  est  la  science  qui  expose  l'ëtat  des  productions  et  des 
consommations  d'une  ou  de  plusieurs  nations  à  une  ëpoque  déterminée,  oa  à 
des  époques  successives,  ainsi  que  Tétat  de  sa  population,  de  ses  forces,  des  faits 
ordinaires  qui  s*y  rapportent  et  qui  peuvent  être  soumis  au  calcul  »  (1805). 

Peuchet  :  a  Elle  est,  en  un  mot,  la  science  des  forces  réelles  et  des  mojeiu 
de  puissance  d'un  État  politique  »  (1805). 

Le  baron  de  Férus$ac  :  «  Elle  est  la  connaissance  de  tout  ce  qui  constitue 
Tétat  physique,  intellectuel  et  moral  d*un  pays  »  (1825). 

Napoléon  I^:  «  Elle  est  le  budget  des  choses  »  (Las  Cases,  Mémor.  de 
Sainte-Hélène,  1. 1,  1835). 

A.  Dufau  :  «  Elle  est  la  science  qui  enseigne  à  déduire,  de  termes  numériques 
analogues,  les  lois  de  la  succession  des  faits  sociaux  »  (1840). 

U'Omalius  (THalloy  :  «  Elle  est  la  science  qui  se  propose  de  faire  connaître  ks 
sociétés  humaines,  en  les  considérant  au  point  de  vue  des  rapports  qui  résul- 
tent, soit  des  caractères  zoologiques,  de  la  langue  et  des  usages,  soit  de  la 
puissance  que  certains  hommes  exercent  sur  les  autres,  soit  de  l'action  da  gou- 
vernement »  (1840). 

A.  Coumot  :  a  Elle  est  la  science  qui  a  pour  objet  de  recueillir  et  de  coor- 
donner des  faits  nombreux  de  tout  ordre,  de  manière  à  obtenir  des  rapports 
numériques  sensiblement  indépendants  des  anomalies  du  liasard  et  qui  dénotent 
l'existence  de  causes  régulières  dont  l'action  se  combine  avec  celle  des  causes 
fortuites  »  (1843). 

A,  Moreau  de  Jonnès  :  a  Elle  est  la  science  des  faits  sociaux,  exprimés  en 
termes  numériques  »  (1847). 

M.  A.  de  Guerry  :  «  Elle  est  une  méthode,  ou,  si  l'on  veut,  une  science 
purement  instrumentale,  qui  détermine  numériquement  les  faits  tels  qu'ils  sont, 
et  établit  les  résultats  moyens,  ainsi  que  leurs  variations  »  (1854). 

.4.  Guillard:  «  Elle  n'est  qu'une  démographie  ou  une  description  générale 
de  la  vie  du  peuple  et  de  l'humanité  »  (1855). 

J.  Garnier  :  Cet  écrivain  adopte  la  définition  de  H.  H.  de  Jonnès,  en  insistant 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  séparer  l'idée  des  faits  sociaux  de  celle  de  leur  expres- 
sion par  des  termes  numériques  (1860). 

e.  Italie.  S.  Cagnazzi  :  «  Elle  est  l'art  de  connaître  et  d'analyser  les  popu- 
lations et  tout  ce  qui  peut  servir  à  leur  bien-être  »  (1807). 

A.  Padovani  :  a  Elle  est  la  science  qui  sert  à  faire  connaître  l'état  actuel  de 
tous  les  éléments  dont  se  compose  la  puissance  ou  la  faiblesse  d'un  Étal  i 
(1808-1809). 

Jtf.  Giqja  :  a  Elle  est  la  description  des  éléments  qui  constituent  une  nation  »  ; 
et  encore  :  ((  Elle  a  pour  objet  de  faire  connaître  l'état  social  d'un  pays,  d'une 
province,  d'une  ville,  à  une  époque  donnée  »  (1809). 

G.  Tamassio  :  «  Elle  est  la  réunion  des  faits.  » 

Romagnosi  :  «  Aujourd'hui  on  applique  le  mot  statistique  aux  notions  qui  s« 
rapportent  à  l'état  économique,  moral  et  politique  d'un  peuple  établi  définitive- 
ment sur  un  territoire  donné  et  vivant  sous  les  mêmes  lois  »  (1830).  Le  même 
auteur  a  écrit  en  tête  de  sa  Filosofia  délia  statistica  :  c  In  hac  phitosoiihk 
leges  dedticuntur  ex  phœnomenis  et  redduntur  générales  per  inductionem,  * 

G.  Racioppi  :  «  Elle  est  la  description  de  la  quantité  et  non  de  la  qualité  de^ 
faits;  des  faits  et  non  des  causes;  des  faits  sociaux  et  non  des  phénoinèDe> 
naturels  ;  des  faits  qui  changent  dans  une  période  plus  ou  moins  éloignée  »  (iSiu- 
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F.  Lampertieo  :  «  Elle  se  propose»  non  pas  tant  l'inTestigation  des  faits  que 
Tordre  dans  lequel  ils  se  succèdent  et  de  leur  filiation;  et,  sans  témérité,  elle  a 
l'ambition  de  connaître  les  lois,  comme  le  font  les  vraies  sciences  »  (1855). 

i.  Mes$edaglia  :  c  Sans  prétendre  à  une  définition  formelle,  on  peut  dire 
que,  dans  son  sens  propre  et  général,  elle  peut  être  considérée  comme  Tezposé 
méthoilique  de  Tétat  social  sous  tous  ses  aspects  et  à  un  moment  donné  »  (1870). 
J.  DeUa  Bonna  :  f  Elle  a,  en  fait,  pour  objet  les  qualités  pouvant  être 
mesurées  numériquement,  inhérentes  aux  faits  et  phénomènes,  sans  distinction 
de  caractère  et  de  nature.  Elle  a  pour  but  de  déterminer  leurs  qualités  »  (1879). 
A.  Gabaglio:  Cet  écrivain,  auteur  d'une  Histoire  et  d'une  théorie  générale 
de  la  êtatistique,  a  exprimé,  sur  la  nature,  le  but  et  la  véritable  destination  de 
b  statistique,  les  idées  les  plus  justes.  Mais  ces  idées,  développées  dans  un  fort 
volume,  ne  peuvent  que  diificilement  être  analysées.  Bomons*nous  à  dire  qu'il 
la  considère  comme  une  méthode  au  pointfde  vue  de  Tart  de  recueillir  les  faits, 
et  comme  une  science  au  point  de  vue  de  Tart  d'en  déduire  la  connaissance  des 
faits  sociaux  et  des  lois  qui  les  régissent  (1880). 

f.  NoTBB  DiFi!iiTioN«  Qu'il  uous  soit  pcrmis  de  faire  connaître  paiement 
notre  pensée  sur  l'objet  de  la  statistique  et  d'en  définir  les  attributions. 

Itestreinte  à  l'étude  de  l'homme  en  société,  elle  a  pour  mission  de  recueillir 
tons  les  phénomènes  qui  le  concernent  de  nature  à  éti%  constatés  numérique- 
ment. C'est,  à  peu  de  dioses  près,  la  définition  de  notre  savant  prédécesseur  à 
la  direction  de  la  statistique  de  France,  H.  M.  de  Jonnès.  Entendue  dans  un  sens 
plus  général,  elle  est  la  oonsbtation  des  faits;  elle  est  l'observation;  elle  est 
Tespérience.  A  ce  point  de  vue,  eVe  n'est  pas  une  science,  mais  elle  est  l'auxi- 
liaire indispensable  des  sciences  auxquelles  elle  fournit  les  matériaux  dont  elles 
ont  bt'soin.  Donnons  quelques  exemples  : 

Aux  sciences  anthropologiques  elle  procure  des  notions  étendues  sur  le  mou* 
vement  de  la  population  d'après  les  relevés  annuels  de  l'élat  civil,  d'après  les 
recensements  périodiques,  d'après  les  états  d'émigration  et  d'immigration. 

Aux  sciences  médicales  elle  signale  les  causes  des  décès  par  âges»  sexes, 
professions,  lieux  et  saisons,  les  infirmités,  les  maladies,  les  faiblesses  de 
constitution  révélées  par  le  recrutement;  les  résultats  du  traitement  dans  les 
liôpilaux  et  à  domicile;  le  mouvement  de  l'aliénation  mentale  dans  les  asiles  et 
au  sein  des  familles,  etc.,  etc. 

Aux  sciences  morales  elle  apporte  les  observations  qu'elle  a  recueillies  sur  la 
justice  civile  et  criminelle  (science  du  droit),  sur  le  nombre  annuel  des  naissances 
naturelles,  les  suicides,  les  établissements  de  prévoyance,  l'assistance  publi- 
que, etc.,  etc. 

Aux  sciences  économiques  elle  procure  de  précieuses  indications  sur  les  forces 
productives  des  pays  (agriculture,  industrie  et  commerce),  sur  les  finances 
générales  et  locales,  sur  la  circulation  fiduciaire  et  métallique,  sur  les  établisse- 
ments de  crédit,  sur  les  sociétés  financières  et  industrielles  autres  que  les 
Iksnques,  sur  le  mouvement  des  valeurs  mobilières  et  de  la  propriété  immobi- 
lière; sur  les  prix,  les  salaires,  les  consommations,  les  voies  et  moyens  de 
communication,  l'importance  des  transports  par  la  voie  de  fer,  de  terre  et 
d*eau,etc.,  etc. 

Aux  sciences  ou  études  pédagogiques  elle  signale  le  degré  d'instruction  des 
habitants  d'après  les  recensements  de  la  population,  d'après  le  nombre  des 
recrues  partiellement  ou  totalement  illettrées,  d'après  celui  des  époux  qui  ont 
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pu  ou  non  signer  leur  acte  de  mariage,  d'après  les  résultats  de  renseignement 
public  à  tous  les  degrés,  d'après  le  nombre  des  publications  de  toute  nature, 
périodiques  ou  non,  etc.,  etc. 

Aux  sciences  politiques  elle  apporte  l'utile  tribut  de  nombreux  documents 
sur  l'organisation  politique  des  Etats  dans  son  rapport  avec  le  nombre  des  élec- 
teurs et  des  éligibles,  sur  les  conditions  de  l'électoral  et  de  l'éligibilité,  sur  les 
résultats  des  élections  locales  et  politiques,  sur  le  rapport  des  votants  aux 
électeurs  inscrits,  sur  le  rapport  numérique  des  majorités  et  des  minorités  dans 
les  élections  et  au  parlement,  sur  le  rapport  (pour  les  pays  de  suflVage  univer- 
sel) des  électeurs  inscrits  aux  habitants  des  mêmes  âges  d'après  les  dénombre- 
ments, etc. ,  etc. 

Aux  sciences  physiques  elle  vient  en  aide  par  ses  observations  barométriques 
et  thermométriques,  par  ses  constatations  de  l'état  hygrométrique,  électrique 
de  l'air,  sur  la  direction  des  vents,  la  marche  des  orages,  les  cas  de  grêle,  de 
gelée,  de  fulguration,  en  un  mot,  par  l'ensemble  de  ses  recherches  sur  les 
phénomènes  météoriques. 

Et,  comme  il  n'est  aucune  de  ces  sciences  qui,  par  quelque  côté,  ne  touche 
à  la  médecine,  on  peut  dire  que  celle-ci  est  intéressée  aux  progrès  de  la  statis- 
tique sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  directions.  C'est  ce  qui  justifiera 
aux  yeux  du  lecteur  les  développements  que  nous  avons  cru  devoir  donner  à 
cette  étude. 

CHAPITRE  II.  Historique  de  la  statistique.  §  1^'.  Temps  ancien».  U 
statistique  doit  remonter  à  l'origine  des  sociétés.  En  effet,  dans  toute  société 
régulièrement  organisée,  le  gouvernement,  quel  qu'il  fût,  a  dû,  pour  organiser 
ses  moyens  d'attaque  ou  de  défense,  connaître  au  moins  le  nombre  des  hommts 
en  état  de  porter  les  armes.  L'assiette  de  Timpôt  a  exigé  également  la  connais- 
sance des  hommes  arrivés  à  l'âge  de  la  production  (capitation),  l'étendue  ainsi 
que  la  qualité  des  terres  (cadastre),  le  nombre  des  animaux  de  ferme,  Teflectif 
des  troupeaux.  U  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'ils  ont  pris  les  moyens  néces- 
saires de  connaître  le  nombre  des  mariages,  des  naissances  et  des  décè>. 
Seulement,  comme  les  gouvernements  ont  conservé  dans  leurs  archives  ks 
renseignements  qu'ils  avaient  ainsi  obtenus,  les  écrivains  du  temps  ne  les  ont 
pas  connus,  ce  qui  expliquerait  peut-être  la  rareté  des  textes  dont  on  ^eul 
déduire  l'existence  probable  de  la  statistique  comme  institution  rc^gulièrc  et 
permanente. 

a.  Chinois.  On  signale,  dans  ce  pays,  aux  époques  les  plus  reculées,  une 
collection  de  livres  canoniques  connus  sous  le  nom  de  Skiii^King.  Ces  livres 
contenaient  les  discours  et  les  actes  des  patriarches  chinois.  Ils  font  mention 
d'un  personnage  du  nom  de  Yu,  fondateur  de  la  dynastie  des  Hia,  qui,  ministre 
des  Yao  et  des  Schiun,  vers  Tan  2238  avant  J.-C,  voulut  fixer  les  frontières 
de  l'empire  et  répartir  équitablement  les  impôts.  Dans  ce  but,  il  divisa  le  terri- 
toire en  neuf  provinces  et  se  procura  une  statistique  détaillée  des  cours  d'e^ii, 
de  l'orographie,  de  la  nature  du  sol,  de  la  qualité  des  produits,  de  l'état  de 
Tagriculture,  etc.,  etc. 

b.  indiens.  Le  Darma-Sostra,  code  à  la  fois  civil  et  religieux  du  pays,  que 
l'on  croit  avoir  été  rédigé  par  Manou,  signale  les  règles  d'après  lesquelles ie  roi, 
assisté  de  ses  ministres,  s'efforçait  d'obtenir  tous  les  renseignements  propres  à 
le  mettre  en  mesure  de  se  défendre  contre  l'ennemi  et  d'asseoir  équitablement 
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Timpôt*  Ces  renseignements  étaient  nombreux  et  supposaient  des  recherches 
Irès-étendues. 

Pertes.  Dans  ses  Neuf  muses  ou  histoires^  Hérodote  donne,  sur  les  impôts 
et  sur  les  forces  militaires  des  Perses,  des  indications  qui  permettent  de  croire 
que  les  Grecs  étaient  exactement  renseignés  sur  les  éléments  de  la  puissance  de 
ce  grand  empire.  Darius  ayant  imposé  une  contribution  de  guerre  à  quelques 
villes  grecques  de  l'Asie  Mineure  récemment  soumises  et  Tassiette  de  cette  con- 
tribution ayant  soulevé  de  vives  réclamations,  ce  souverain  G t  établir  un  véritable 
cadastre  du  pays,  et  répartir  Timpot  proportionnellement  à  la  valeur  des  biens 
de  chaque  habitant. 

c  Égyptiens.  On  trouve,  dans  le  même  ouvrage  d*Hérodote,  ainsi  que  dans 
d'autres  écrivains  grecs  et  latins,  la  preuve  que  les  Égyptiens  possédaient,  il  y 
a  environ  trente-cinq  siècles,  un  véritable  cadastre;  qu'ils  connaissaient  les 
recensements  annuels,  le  mouvement  annuel  de  la  population,  et  tenaient  un 
état  régulier  des  forces  militaires  et  des  impôts. 

d.  Hébreux.  On  trouve,  dans  le  Pentateuque,  les  résultats  d'un  recensement 
des  fils  d'Israël  avant  leur  sortie  d'Egypte.  Un  second  dénombrement  fut  opéré 
lorsqu'ils  se  réunirent  aux  pieds  du  Sinaî  ;  un  troisième  au  moment  où  ils  se 
proposaient  d'envahir  les  rives  du  Jourdain.  Ces  opérations  avaient  lieu  surtout 
pour  connaiti*c  le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Le  livre  II*  de  Samuel  mentionne  également  une  énumération  ordonnée  par 
le  roi  David.  Elle  dura  neuf  mois  et  vingt  jours.  On  trouve  des  indications  ana- 
logues dans  le  livre  d'Esdras,  de  Noémi,  de  Josué.  Les  mêmes  livres  racontent 
de  quelle  manière  la  terre  fut  distribuée  parmi  les  tribus  dans  la  proportion  du 
nombre  de  leurs  habitants,  et  comment  les  tribus  en  firent  une  sous-répartilion 
entre  certaines  circonscriptions,  et,  dans  ces  circonscriptions,  entre  les  familles. 

e.  Grecs.  Platon,  dans  son  livre  des  Lois^  qualifie  d'heureuse  la  république 
de  Sparte  qui  put  établir,  dit-il,  l'égalité  des  patrimoines  sans  l'odieuse  loi 
agraire,  les  Doriens  ayant  partagé  par  portions  égales  les  terres  de  la  Laconie, 
après  s'en  être  rendus  maîtres. 

Hérodote  et  Plutarque  racontent  que  Lycurgue,  voulant  faire  cesser  les  deux 
calamités  les  plus  anciennes  de  l'humanité  (tûr),  la  richesse  et  la  pauvreté,  divisa 
les  terres  de  la  Laconie  en  39  000  portions,  en  attribuant  9000  aux  Spartiates, 
30  000  aux  Lacédémoniens,  de  telle  sorte  que  chaque  homme  put  récolter 
70  mesures  d'orge  et  chaque  femme  avoir  une  quantité  proportionnelle  de  fruits. 
(  hr  cette  répartition  supposait  la  double  opération  d'un  arpentage  du  sol  et  d'un 
recensement  des  habitants  par  sexe  et  par  Age. 

11  paraît  certain  que  les  Athéniens  ne  connaissaient  ni  le  cadastre,  ni  les 
recensements,  ni  les  registres  de  l'état  civil.  Hais  Aristote  mentionne  une  tradi- 
tion religieuse  très-ancienne  qui  leur  offrait  la  possibilité  de  connaître  exactement 
le  nombre  des  naissances  et  des  décès  :  c'était  l'obligation  imposée  aux  parents 
d*ofrrir  à  la  prêtresse  de  Minerve  une  mesure  de  froment  à  chaque  naissance  et 
une  d'orge  à  chaque  décès. 

Beaucoup  de  textes  empruntés  aux  Lois  et  à  la  Republique  de  Platon,  à  la 
Poiitiifue  d'Aristote,  aux  Histoires  grecques^  à  VAnabase,  aux  Voies  et  moyens 
d'Athènes^  de  Xénophon,  aux  Histoires  d'Hérodote  et  de  Thucydide,  aux  petiU 
traités  d'Histoire  naturelle  d'Aristote,  attestent  une  connaissance  assez  étendue 
de  rétal  physique  et  des  produits  agricoles  de  divers  pays. 

f.  Romains.    Les  historiens  romains  les  plus  distingués  ont  prouvé,  par  leurs 
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écrits,  qu'ils  possédaient  des  documents  variés  sur  la  situation  sociale  el  polh 
tique  de  Rome.  Cicéron  écrivait  :  t  Eit  Senatori  neceuarium  noue  rempuUieah 
(de  Leffibut);  et  ailleurs  :  Ad  con$Uium  de  republica  dandum  capul  e9t  WAt- 
rempublicam,  Idque  palet  quid  habeat  militum^  quid  valeatœrario^quùt  mp 
Uica  habeat  socioij  quos  amtcos,  quos  stipendarioi  ;  quaquisqve  $UU^c9k- 
ditionef  fœdere;  tenere  conmetudinem  deeemendi^  noêu  exemfda  majorm 
Viiletii  jam  genut  hoc  omne  scientiœ^  diligentiœ  memoriœ  esie,  «ne  çv 
paratus  eue  orator  nullo  modo  pote$t  i  (De  orai.). 

Salluste  s  exprime  ainsi  :  «  Sed  mihi  fuit  adoleiceniulo  rempuUiameafa 
$ere^  atque  in  ea  cognotcenda  mtdtam  magnamque  curam  hdnti  :  nos  ta 
uti  magistratum  modo  caperem^  quem  muUi  malis  artibiu  adapU  eroat,  rJ 
etiam  uli  rempublicam  domi  militiœquef  quantumque  armiez  virii  opairt::. 
pottei^  cognitum  haberem  »  {Epittoia  I  ad  Cxsarem  de  republica  oHiaaai: 

Les  vieilles  clironiques  romaines  attribuent  deux  recensements  à  Ronolis 
Tun  au  commencement,  Tautre  à  la  fin  de  son  règne.  Il  aurait  aussi,  d'ip 
Yarron  et  Columelle,  réparti  le  territoire  de  Rome  en  trente  curies  e(  iltm. 
à  chaque  habitant  un  lot  de  terre  cultivable  de  trente  jougs  ou  cioqojnte  v^ 
D*autres  écrivains  latins  font  remonter  à  Servius  Tullius  Tinsiitution  do  rw^ 
sèment,  cet  élément  fondamental  de  Tadministration  romaine.  En  efleL.  y^ 
connaître   exactement  ;  le  chiffre  de   la  population,  il  ordonna  aux  Ibiiitif* 
d'élever  un  autel  aux  dieux  protecteurs  de  leur  localité  et  de  faire,  liu^ 
année,  en  leur  honneur,  une  cérémonie  religieuse  dans  laquelle  ils  déposeru.* 
sur  cet  autel  une  pièce  de  monnaie  d'une  valeur  différente,  selon  que  oe  9:*. 
un  adulte  ou  un  enfant  qui  Toflrirait.  Ces  pièces  de  monnaie,  recueitliff  i^ 
ceux  qui  présidaient  à  la  cérémonie,  donnaient  exactement  le  nombre  des  L>  ^ 
tants  par  sexe  et  par  âge.  Le  même  roi  voulant,  en  outre,  saToir  le  liomUv . 
naissances  et  des  décès,  ainsi  que  des  jeunes  gens  qui  revêtaient,  k  Rome,  U  r  .• 
virile,  ordonna  que  les  parents  ver^eraient  une  certaine  somme  dans  le  tp« 
de  llitia  pour  chaque  enfant  qui  leur  naîtrait  et  dans  le  trésor  de  Liliitim  (•  - 
cli.'ique  individu  qui  décéderait,  enfin  au  trésor  de  la  déesse  Juventa  |4Mirtb,. 
adolescent  qui  revêtirait  la  robe  virile.  Servius  Tullius  prit  en  outre  les  me^. 
nécessaires  pour  connaître  la  demeure  de  chaque  habitant,  obligeant  boit»  <*'- 
qui  étaient  domiciliés  dans  Rome  de  déclarer  leurs  noms,  la  valeur  àe  jc 
biens  (sous  la  foi  du  serment),  leur  âge,  les  noms  de  leurs  père  et  mère,  de  :*• 
femmes  et  enfants;  le  tout  sous  peine  du  fouet,  de  la  confiscation  de»  bieb  - 
de  la  perte  de  la  liberté. 

Le  relevé  de  ces  divers  recensements  fut  confié,  pendant  toute  la  iuvèe  t^ 
république,  à  des  fonctionnaires  spéciaux  appelés  centeun,  qui  opénîoit  1 
toute  l'étendue  non-seulement  de  Tancien  Latium,  nuis  encore  des  pa}scoi'|k 
Les  empereurs  continuèrent  à  faire  les  mêmes  opérations  en  se  sobstiUiaoi  •■• 
censeurs  pour  le  nom  et  la  fonction. 

L 'S  historiens  sacrés  et  profanes  sont  unanimes  à  mentionner  le  reœo^c»- 
géncral  ordonné,  sous  Tempire,  par  César-Auguste.  Lactance»  pariioi  df  • 
même  opération  sous  Galerius,  s'exprime  ainsi  :  •  Us  mesuraient  les  tcfre»?'  •* 
vignes,  comptaient  les  arbres,  celui  des  animaux  de  toute  race,  prenaMc^ 
noms  de  tous  les  liabitants.  Chacun  se  présentait  avec  ses  enfaots  H  •* 
esclaves,  et  les  recenseurs  inscrivaient  toute  chose.  En  cas  de  doute,  i!>  *  ' 
geaient  par  la  torture  les  enfants  à  lémoiguer  contre  leurs  parents,  le  tnu-^ 
contre  les  maîtres,  les  fenunes  contre  leurs  maris.  » 
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L*einpereur  Auguste  parait  avoir  réuni  les  ëlëmeiits  d*iine  statistique  de 
Tempire  romain.  Le  passage  suivant  des  AnnaJet  de  Tacite  (liv.  1*'»  ch.  ii)  semble 
en  fournir  la  preuve  :  f  Tiberius  proferri  libellum,  recitarique  jussit,  quo  opes 
public»  continebantur,  quantum  civium  socionimque,  in  armis,  quot  classes, 
régna»  provinciie,  tributa  aut  vectigalia  et  nécessitâtes  et  largitiones.  » 

Après  la  formation  de  l'empire  d'Orient,  le  recensement  des  fortunes  fut 
opéré  non  plus  tous  les  dix,  mais  tous  les  quinze  ans.  En  ce  qui  concerne  les 
biens  ruraux,  on  arpentait  les  terres  arables,  les  pâtures,  les  bois  et  forêts,  les 
vignes;  on  comptait  le  bétail  et  les  esclaves;  on  déterminait,  sur  la  foi  dti  ser» 
ment  du  propriétaire,  la  valeur  de  chaque  mesure  de  terre.  Toute  fraude,  toute 
dissimulation,  étaient  considérées  comme  un  sacrilège  et  punies  de  mort. 

C'est  sur  le  déclin  de  cet  empire  que  furent  compilés  les  Itinéraires  de  terre 
et  de  mer  dits  d'Antonin,  bien  que  postérieurs  à  Constantin.  Ces  itinéraires, 
sorte  de  livres  de  poste,  indiquaient  les  distances  qui  séparaient  les  villes.  Par 
ordre  de  Valentinien,  Scxtus  Rufus  recueillit  divers  documents  sur  Tétat  poli- 
tique et  physique  de  l'empire,  qu'il  inséra  dans  le  Bréviaire  des  victoires  et 
des  provinces  du  peuple  romain.  On  trouve  des  renseignements  de  même  nature 
(surtout  en  ce  qui  concerne  les  Perses)  dans  la  Description  du  monde^  de 
Godefroy;  dans  V Histoire  des  Romains  (notamment  chez  les  Germains)  d'Am- 
mianus  Harcellinus,  dans  les  Histoires  de  Paul  Orose,  dans  le  Gouvernement  de 
Dieu  de  Salvianus,  dans  l'histoire  d'Arménie  de  Hoise  de  Corène.  Le  Code  th'o- 
dosien  contient  également  d'intéressants  détails  sur  la  condition  civile  et  politique 
de  l'empire,  détails  reproduits  plus  tard  dans  cette  sorte  d'almanach  officiel 
publié,  autant  qu'il  semble,  entre  l'année  445  et  453,  sous  le  titre  de  Notitia 
omnium  dignitatum  administrationumqtie  in  partibus  Orientis  et  Occidentis, 
Il  n'est  pas  douteux,  d'ailleurs,  que,  dans  les  deux  empires  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, il  exisbit  une  institution  destinée  à  faire  connaître  le  mouvement  annuel 
de  l'état  civil,  à  en  juger  par  la  table  de  décès  par  âge  (mortuaire)  insérée  dans 
un  de  ses  livres  par  le  jurisconsulte  Ulpien,  et  qui  était  destinée  à  calculer  la 
valeur  à  on  âge  donné  des  rentes  viagères. 

g  2.  Moyen  âge  (pays  divers).  A  la  suite  de  l'envahissement  du  monde 
romain  par  les  hordes  germaines  et  slaves,  la  tradition  du  recensement  parait 
s'être  à  peu  près  entièrement  perdue.  Il  faut  remonter  à  Charlemagne  pour  la 
retrouver.  Ce  souverain,  si  supérieur  â  son  temps,  voulant  connaître  le  nombre 
des  habitants  libres  de  ses  vastes  États,  ordonna  qu'à  partir  de  l'âge  de  douze  ans 
tous  lui  prétassent  serment  comme  à  leur  seul  et  légitime  maître.  Il  devait 
ainsi  savoir  le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Il  prescrivit  ensuite  aux  intendants  des  biens  royaux  (sorte  d'équivalent  du 
domaine  public  actuel)  de  recueillir  tous  les  éléments  d'une  statistique  agri- 
cole complète.  Il  fit  également  recenser  les  possessions  immobilières  de  l'Église, 
ainsi  quo  des  comtes  et  vassaux. 

A  peo  près  un  siècle  après,  le  roi  anglo*saxon  Alfred  le  Grand  faisait  établir 
\u\  relevé  des  ressources  de  l'État.  Son  exemple  devait  être  suivi  par  Guillaume 
le  Conquérant,  auteur  d'un  véritable  cadastre  du  pays  que  la  victoire  de  Has- 
tings  lui  avait  livré,  cadastre  dont  les  détails  ont  été  consignés  dans  un  document 
en  quelque  sorte  officiel  bien  connu  sous  le  titre  A^Domesday  hook. 

On  ne  constate,  à  la  même  époque,  l'existence  d'aucune  opération  de  même 
nature  dans  les  autres  pays  d'Europe.  Quant  aux  écrivains  et  notamment  aux 
historiens  et  chroniqueurs  du  temps,  ils  témoignent  généralement  d'une  igno- 
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rance  assez  profonde  de  Tétat  politique  et  économique  des  États  dont  ils  racon- 
tent les  Annales.  Sous  les  successeurs  de  Charlemagne»  et  surtout  aux  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  on  trouve  de  nombreux  documents  qui  ont  permis 
à  des  savants  modernes  d'évaluer  approximativement  le  nombre  des  habitants  à 
ces  époques  et  de  jeter,  sur  leur  situation  économique,  d'assez  vives  lumières. 
Ce  sont  les  Cartulaires^  les  livres  terriers,  les  Compoix,  les  PouUles,  les  Potyp- 
tiques,  les  Aveux  et  dénombrements,  les  censiers,  les  Comptes  de  fouage^  les 
rôles  d'impositions,  etc.  Les  comptes  généraux  ou  particuliers  du  fouage  indi- 
quaient le  nombre  des  contribuables  et  celui  des  clercs,  ainsi  que  des  pauvres  et 
mendiants  exempts  de  la  taxe.  Les  rôles  d*impositions  par  feux,  malgré  les  dif- 
férences de  province  à  province  dans  le  sens  de  ce  mot,  permettaient  de  déter- 
miner approximativement  la  population  des  diocèses.  Ainsi  Dureau  de  la  Halle 
n*a  pas  craint  d'afBrmer,  d'après  Tétude  des  mêmes  documents,  que  cette  popu- 
lation était  égale  à  celle  de  nos  jours.  M.  Léopold  de  Lisle  (Histoire  des  classes 
agricoles  en  Normandie)  a  cru  devoir  adopter  la  même  opinion.  Ce  savant  a 
trouvé,  daus  les  documents  que  nous  venons  de  citer,  une  foule  de  renseigne- 
ments sur  les  prix,  les  salaires,  la  valeur  vénale  des  terres,  les  divei*s  modes 
d'exploitation,  les  assolements  au  moyen-âge.  Us  ont  fourni  à  M.  de  Caumoot 
les  matériaux  de  son  Assiette  des  feux  de  la  ville  et  de  la  vicomte'  de  Caen 
en  1571.  M.  Guérard,  à  Taidedu  Polyptiqtie  de  Vabhé  Irminon^  a  fait  toute 
une  histoire  de  Tétat  des  personnes  sous  la  monarchie  féodale. 

Le  polyptique  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  contenant  le 
dénombrement  des  fiefs,  des  vassaux,  des  droits  et  revenus  appartenant  an 
comte,  dans  le  comtat  Yenaissin,  vers  la  première  moitié  du  treizième  siède,  a 
été  publié  par  les  soins  de  M.  Ch.  Giraud  dans  la  Collection  des  docun^nts  iné^ 
dits  relatifs  à  Vhistoire  de  France. 

Les  Arabes  avaient  à  peine  fait  la  conquête  de  TEspagne,  qu'ils  s'empressaient 
d'ouvrir  une  en({uéte  sur  l'état  physique,  politique  et  économique  da  pays. 
En  721,  Ambesa,  gouverneur  de  Cordoue,  pouvait  envoyer  au  kalife  d'Afrique 
un  relevé  détaillé  de  retendue  des  côtes,  des  cours  d'eau,  des  villes  d^Espagoe, 
du  nombre  de  leurs  habitants,  des  fabriques  et  de  leurs  ouvriers,  du  produit  dfs 
impôts.  En  même  temps,  de  nombreux  voyageurs  arabes  visitaient  tous  les 
pays  connus  et  en  rapportaient  les  éléments  d'une  géographie  générale,  élé- 
ments qu'utilisait  Edrisi,  en  rédigeant,  par  Tordre  de  Ruggère  11,  roi  de  Sicile,  le 
livre  intitulé  :  Voyages  d'un  curieux  qui  veut  connaître  à  fond  les  divers  pop 
du  monde. 

§  3.  Benaissance.  Nous  arrivons  à  l'époque  où  les  républiques  italiennes, 
Venise  en  tête,  sont  devenues  florissantes.  Par  le  fait  de  son  vaste  conunerœ 
avec  l'Inde,  l'Arabie  et  toutes  les  contrées  maritimes  de  l'Europe,  Venise,  plus 
que  toute  autre  ville,  avait  besoin  de  connaître  les  conditions  d'existence  des 
divers  États  avec  lesquels  elle  trafiquait.  Dans  ce  but,  elle  ordonnait ,  en  1396, 
que  to)is  ceux  de  ses  habitants  qui  habiteraient  l'étranger  ou  y  seraient  envoyés 
comme  agents  diplomatiques  fussent  tenus  d'adresser  au  gouvernement  de  la 
République  sous  une  forme  déterminée,  un  travail  sur  la  situation  physi^et 
sociale  des  pays  de  leur  résidence.  Ces  rapports  étaient  déposés  aux  ardiives 
publiques.  Les  gouverneurs  des  villes  de  terre  ferme  et  d'outre-mer  relevant  de 
la  République,  devaient,  à  leur  retour  à  Venise,  remettre  au  Sénat  on  roëmoire 
détaillé  sur  la  situation  économique  et  politique  de  ces  yilleSy  sur  leun  besoiai 
et  sur  les  moyens  d'y  satisfaire. 
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Le  gouvernement  vénitien  fit  également  de  bonne  heure  recenser  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  c'est-à-dire  de  vingt  à  trente  ans.  Ces  opérations 
oommeocèrent  en  1424.  En  1525,  il  ordonna  une  refonte  du  cadastre  des 
maisons. 

Parmi  les  écrits  de  cette  époque,  émanés  le  plus  souvent  de  voyageurs  et  de 
géographes  au  service  de  la  République,  dans  lesquels  on  trouve  de  précieux 
ren^eigaements  sur  un  grand  nombre  d*États  d*Europe,  d*Asie  et  d'Afrique,  il 
faut  citer  c^ux  de  Marco  Polo,  de  H^rin  Sanuto  dit  le  vieux,  et  de  Marin  Sanuto  le 
jeune,  qui,  dans  les  Diarii  et  les  Vies  des  doges  de  Venise^  ont  donné  des  notices 
iotéressant6s  sur  la  situation  politique  de  la  République  et  d'autres  pays.  Giovauni 
Villani,  t  le  meilleur  chroniqueur  de  notre  pays  et  peut-être  de  tous  les  autres  » 
d'après  Cantù,  mentionne  une  estimation  en  1538  de  la  population  de  Florence, 
basét?  sur  la  consommation  du  pain.  C'est  le  premier  exemple  que  nous  con- 
naissions de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  statistique  indirecte  (comme  celle 
pr  laquelle  on  déduit  la  consommation  d'étoiles  de  coton,  dans  un  pays  qui  ne 
produit  pas  de  textile  de  cette  nature,  des  entrées  de  la  matière  première  et 
do  l'exportation  des  cotonnades).  A  cette  époque,  d'après  Villani,  Florence 
n'avait  pas  encore  de  registres  des  baptêmes;  elle  y  suppléait  par  la  recomman- 
dation faite  au  prêtre  qui  administrait  le  baptême  de  déposer  dans  un  vase 
une  fève  noire  pour  chaque  garçon,  une  fève  blanclie  pour  chaque  fille.  Le 
dépouillement  de  cette  singulière  statistique  avait  fait  connaître,  dit  le  chro- 
uiqueur,  que  les  garçons  dépassaient  les  filles  dans  les  naissances  de  30  pour 
r>00  baptêmes  (soit  106  garçons  pour  100  filles,  rapport  qui  ne  s'est  pas  nota- 
blement modifié  de  nos  jours). 

Le  même  chroniqueur  mentionne  l'existence»  à  Florence  et  à  Lucques,  de 
comptes  des  recettes  et  des  dépenses  publiques,  et,  en  ce  qui  concerne  les 
recettes,  il  fait  connaître  la  quotité  du  droit  de  gabelle  sur  les  marchandises, 
sur  le  sel,  sur  les  actes,  sur  le  vin  au  détail,  sur  les  animaux,  sur  la  farine,  la 
mouture,  etc. 

Les  chroniqueurs  et  historiens  sont  unanimes  à  mentionner  l'existence  en 
Italie,  vers  la  fin  du  quinxième  siècle,  de  registres  de  naissances  et  de  décès 
dans  les  églises.  Us  signalent  également  des  recensements  de  biens-fonds  dans 
un  certain  nombre  de  républiques,  comme  dans  celle  de  Milan  à  partir  de 
1193,  et  notamment  en  1211,  en  1247.  Un  cadastre  aurait  aussi  été  fait  k 
Cwénes  en  1214,  à  Bologne  en  1235,  à  Parme  en  1302,  en  Sicile  sous  le  règne 
«le  Ruggère  et  de  Frédéric  II,  dans  les  États  de  l'Église,  d'abord  en  1198, 
puis  en  1371. 

Si,  jusqu'à  une  époque  asaei  avancée  de  son  histoire,  l'Europe  n*a  pas  de 

>taliftliqiie  régulière,  on  constate  avec  surprise  que  la  découverte  de  l'Amérique 

I  évéla  l'existence  d'un  peuple  (les  Incas)  chei  lequel  elle  était  organisée  depuis 

longtemps  et  recevait  de  nombreuses  applications.  Honteiuma,  d'après  une 

Itiiire  de  Femand  Certes  à  Charles-Quint,  faisait  enregistrer,  dans  toutes  les 

luenlilés  de  son  empire,  les  variations  survenues  dans  le  nombre  des  habitants; 

il  cooiuûssait  en  détail  les  recettes  et  les  dépenses  publiques  et  autres  faits 

importants.  Garcilasso  de  la  Vega  et  antres  historiens  de  la  conquête  assurent 

que    les  Péruûens  savaient  le  nombre  des  habitants  par  sexe,  par  âge  et  par 

état  cÎTil,  œlui  des  naissances  et  des  décès,  des  hommes  aptes  au  service  mili- 

tiiire,  et  tous  les  faits  qui  pouvaient  faciliter  l'administration  civile  et  militaire. 

il:>  se  servaient,  pour  la  rédaction  et  la  conservation  des  comptes  les  plus  longs 
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et  les  plus  compliqués,  de  cordons  de  diverses  couleurs,  a?ec  les  nœuds  elles 
combinaisons  les  plus  variés. 

Revenons  en  Europe.  Au  seizième  siècle,  les  registres  des  baptêmes,  des 
mariages  et  des  décès,  dont  Tusage  a  été  prescrit  par  le  Concile  de  Trente 
(novembre  1503),  sont  établis  en  France  sous  François  P',  en  Angleterre  sous 
Henri  VIII.  Dans  le  premier  de  ces  deux  pays,  leur  bonne  tenue  a  été,  à  diverses 
époques,  Tobjet  des  sollicitudes  administratives. 

§  4.  Temps  modernes  {du  dix-septième  au  dix-huitième  siècle).  Eu 
France,  au  fur  et  à  mesure  que  la  royauté  s'établit  sur  les  ruines  du  régime  féodal, 
les  hommes  d'État  du  temps  durent  comprendre  la  nécessité,  pour  éclairer 
Faction  gouvernementale,  de  recueillir  le  plus  de  notions  possibles  sur  la  con- 
dition civile,  politique  et  économique  des  populations,  sur  leurs  forces  maté- 
rielles, surtout  au  point  de  vue  de  Fattaque  et  de  la  défense.  Aussi  lisons-nous 
sans  étonnement  dans  les  Mémoires  de  Sully  qu*il  avait  créé  un  cabinet  complet 
de  politique  et  de  finance  embrassant  tout  ce  qui  pouvait  avoir  f  un  rapport 
prochain  ou  éloigné  à  la  finance,  à  la  guerre,  à  l'artillerie,  à  la  manne,  âu 
commerce,  à  la  police,  aux  monnaies,  aux  mines,  enfin  à  toutes  les  parties 
du  gouvernement  intérieur  et  extérieur,  ecclésiastique  et  civil,  politique  et 
domestique,  b 

Le  précédent  ainsi  créé  par  Fillustre  conseiller  d'Henri  IV  ne  fut  certainement 
pas  perdu  de  vue  par  ses  successeurs;  seulement  ilsgardèrent  pour  eux, comme 
de  véritables  secrets  d'État,  les  renseignements  qu'ils  durent  continuer  à 
recueillir.  L'organisation  administrative  de  la  France,  partagée  en  pays  d  Etats 
et  en  pays  d'Élections,  —  l'autorité  royale  ne  s'exerçant  dans  sa  plénitude  qu'au 
sein  de  ces  derniers,  —  dut  toutefois  être,  jusqu  à  un  certain  point,  un  obstacle  à 
des  enquêtes  homogènes  pour  l'ensemble  du  royaume.  Cependant  il  est  hors  de 
doute  que  Richelieu,  et  plus  tard  Colbert,  demandèrent  aux  intendants  des 
rapports  sur  les  provinces  qu'ils  gouvernaient.  On  sait,  et  ici  les  documents 
abondent,  que,  vers  la  fin  de  son  règne  (1697),  Louis  XIV  se  fit  adresser  par  ce< 
fonctionnaires,  pour  l'instruction  politique  du  Dauphin,  des  mémoires  très- 
étendus  sur  la  situation  matérielle  de  toutes  les  parties  de  la  monarchie.  Ces 
mémoires,  restés  manuscrits  jusqu'à  ce  jour,  forment  une  collection  de  qua- 
rante-deux volumes  in-folio.  Boulainviliers  en  a  donné  une  analyse  dans  sou 
ouvrage  intitulé  :  État  de  la  France,  extrait  des  mémoires  dressés  par  les 
intendans  du  royaume^  par  ordre  du  roi  Louis  XIY^  à  la  sollicitation  de  mon- 
seigneur de  Bourgogne  (3  vol.  in-folio,  1747).  L'idée  de  cette  enquête  a  dû  être 
suggérée  par  Vauban,  dont  les  mémoires  nîanuscrits,  fruit  de  quarante  années 
de  travaux,  ont  certainement  passé  sous  les  yeux  de  Louis  XIV  et  de  ses  mi- 
nisti'es.  Un  très-court  résumé  en  a  paru  à  Londi^s  en  1752  (8  vol.  iii-IS). 
'  On  doit  à  Colbert  un  relevé  mensuel  du  mouvement  de  l'état  civil  daus 
Paris.  Ce  ministre  proposa  au  Roi  d'ordonner  qu'il  serait  fait,  à  la  fin  de  chaque 
mois,  un  extrait  des  registres  des  baptêmes,- mariages  et  enterrements,  ain^i 
qu'un  relevé  des  personnes  décédées  aux  hôpitaux.  Ces  extraits  (qui  étaient 
publiés)  contenaient  des  remarques  sur  les  températures  remarquables  de  chaque 
saison  ainsi  que  sur  les  principales  maladies  constatées  dans  l'année.  On  y  indi* 
quait  aussi  le  prix  et  le  poids  des  diverses  sortes  de  pains  et  de  quelques  autres 
objets  de  consommation.  Le  règlement  qui  prescrivit  ces  divers  releva  est  ainsi 
motivé  :  c  Estant  important  pour  le  public,  pour  la  santé  et  la  subsistance  des 
habitants,  d'en  connaître  l'estat  en  tout  temps  et  d'observer  soigoeosement  les 
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causes  qui  augmenlent  ou  diminuent  le  peuple  en  chacun  des  quartiers  de 
Paria,  il  sera  fait,  tous  les  seconds  jours  du  mois,  une  feuille  qui  contiendra 
le  nombre  des  mariages»  baptêmes  et  mortuaires  de  chacune  des  paroisses  en 
particuUer.  Les  résumés  de  ces  relevés  forment  un  recueil  intitulé  :  État  général 
de$  baptêmes^  mariages  et  mortuaires  des  paroisses  de  Paris  depuis  1670 
jusquen  1681. 

On  ne  signale,  du  lègne  de  Louis  XIV  jusqu*à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle»  aucun  recensement  général  de  la  population.  Toutefois,  il  en  aurait  été 
fait,  d*après  des  écrivains  de  Tépoque,  de  partiels  dans  un  certain  nombre  de 
provinces.  11  est  hors  de  doute,  par  exemple,  qu'en  1786  une  opération  de 
celte  nature  a  eu  lieu,  par  ordre  des  États,  dans  Tancien  duché  de  Bourgogne 
où,  chose  remarquable  à  une  époque  où  Necker  réputait  impossible  une  simple 
énumération  par  tète,  les  habitants  furent  recensés  par  sexe  et  par  âge. 

Si  le  gouvernement  ne  recueillait  pas,  dans  des  conditions  satisfaisantes,  et, 
peut-être  par  cette  raison,  combinée  avec  la  raison  d'État,  ne  croyait  pas  devoir 
publier  des  notions  statistiques  sur  le  pays,  plusieurs  publications  particulières 
signalaient  le  besoin  général  de  connaître  les  forces  vives  du  pays;  on  les 
trouvera  à  la  Bibliographie,  Bornons-nous  à  mentionner  ici,  comme  jouant  un 
rùle  important  dans  l'histoire  de  la  statistique  en  France,  la  célèbre  Dixme 
royale  de  Vauban,  dont  l'illustre  auteur  peut  être  considéré  comme  le  pré- 
curseur de  la  statistique  officielle  dans  notre  pays,  son  livre  contenant  des  pro- 
grammes d'enquêtes  très-détaillées  sur  sa  situation  économique,  en  outre  des 
faits  qu*il  avait  personnellement  recueillis  à  ce  sujet,  c  Nous  avons  trouvé  le 
nom,  dit  H.  Daire  dans  son  édition  de  la  Dixme  royale  (Guillaumin,  1845); 
il  avait  trouvé  la  chose.  Il  comprit,  le  premier,  l'importance  des  renseigne- 
ments que  la  statistique  pouvait  fournir  à  ladministralion,  et  il  suggéra  les 
ordres  qui  furent  donnés  aux  intendants  en  1698  d'opérer  le  dénoinbrement 
de  la  population  et  de  recueillir,  dans  leurs  généralités»  les  notions  qui  pou- 
raienl  profiter  aux  intérêts  du  commerce  et  de  ragriculture.  Mais  ce  travail»  si 
biiiiple,  si  nécessaire,  dont  le  gouvernement  n'avait  pas  même  eu  1  idée,  le 
maréchal  l'avait  entrepris  bien  avant  cette  époque»  et»  sans  parler  de  la  Dixme 
royale^  tout  ce  qui  reste  de  ses  mémoires  prouve  que  nul  homme  en  France 
ne  connaissait  plus  à  fond  que  lui  l'état  économique  et  financier  du  royaume. 
Fontenelle  nous  l'a  peint  interrogeant,  sur  l'agriculture»  l'industrie  et  le  com- 
merce, les  hommes  de  tous  les  rangs»  de  toutes  les  professions»  avec  une  curio- 
sité qui»  de  l'aveu  de  cet  écrivain,  n'était  pas  commune»  à  cette  époque,  panni 
\f^  gens  en  place.  La  valeur  et  le  produit  des  terres,  les  divers  modes  de  cul- 
ture» le  nombre  et  les  ressources  des  paysans,  leur  alimentation»  leurs  salaires» 
inquiétaient  surtout  ce  grand  homme»  et  seul,  pour  ainsi  dire,  dans  son  siècle, 
il  devinait  que  ces  détails»  méprisables  et  abjects  en  apparence  (Fontenelle)» 
appartenaient  cependant  au  grand  art  de  régner.  » 

Au  dix-huitième  siècle,  un  très-vif  mouvement  de  recherches  statistiques  se 
déclare  dans  le  même  ordre  de  faits  (voy,  Bibliogrâpbik).  Nous  ne  parlerons 
ici  que  d'un  livre  qui  se  rattache  étroitement  aussi  à  cette  partie  de  notre  élude» 
parce  qu'il  atteste  que  la  statistique  officielle  du  commerce  extérieur  en  France 
est  plus  ancienne  qu'on  ne  le  pense  communément.  Il  a  pour  titre  :  De  la 
balance  du  commerce  et  des  relations  commerciales  de  la  France^  par  imould» 
tou^-directeur  du  Bureau  de  la  Balance  du  commerce.  Ce  livre  contient  le  tableau 
les  importations  et  des  exportations  de  1716  à  1786.  Il  est  vivement  à  regretter 
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que,  seules,  les  valeurs,  et  non  les  quantités,  fussent  recueillies  à  cette  époque; 
on  aurait  autrement  de  précieux  éléments  de  comparaison  avec  la  situation 
actuelle.  Les  premiers  documents  publiés  avec  Tattache  officielle,  sur  le  com- 
merce extérieur  de  la  France,  remontent  à  179a.  Ils  se  composaient  de  deux 
comptes  rendus  semestriels  par  année  émanés  du  Ministère  de  Tintérieur 
(Bureau  de  la  Balance  du  commerce). 

Les  finances  de  notre  pays  paraissent  avoir  été  une  des  grandes  préoccupatioos 
des  économistes  et  statisticiens  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  De  la  nomeo- 
clature  des  ouvrages  qu'elles  ont  inspirés,  nous  ne  retiendrons  ici  (voy.  Bibuo- 
GRAPHIE  pour  les  autres),  par  suite  de  leur  caractère  oificiel,  que  les  deux 
suivants  :  Compte  retidu  au  Roi  sur  V administration  des  finances  en  1781,  par 
Necker;  le  Traite'  de  Ueulministration  des  finances  de  la  France  par  le  mèioG, 
sorte  de  statistique  générale  du  pays,  et  destiné  à  servir  de  commentaire  à 
l'ouvrage  précédent  ;  le  Compte  rendu  au  Koi  publié  par  ses  ordres  ;  YÂpem 
de  la  richesse  territoriale  et  des  revenus  de  la  France,  rédigé  par  Lavoisier 
pour  le  comité  des  finances  de  l'Assemblée  constituante  et  imprimé,  en  1 790, 
par  l'ordre  de  cette  Assemblée  ;  le  Compte  général  des  revenus  et  des  dépensa 
fixes  au  1*'  mai  1789  (document  officiel,  1  vol.  in-4°,  Imprim.  roy.).  Partiii 
les  autres  documents  officiels  sur  les  finances  publiés  jusqu'à  la  fin  du  moue 
siècle,  nous  devons  encore  mentionner  :  les  Comptes  et  mémoires  des  ministrti 
publiés  par  le  département  des  contributions  publiques  eu  1791, 1792  et  1795: 
le  Bilan  de  la  République,  ou  tableau  de  ses  dépenses  pendant  l'an  VIII,  par 
Tex-ministre  Ramel  (an  YIII,  in-8<^)  ;  les  Finances  de  la  République  françaiu 
en  Van  IX,  par  le  même  (an  IX,  in-8<*). 

On  trouve  paiement  de  nombreux  renseignements  statistiques  sur  les  fiuauces 
et  autres  branches  de  l'administration  dans  le  Compte  rendu  à  la  Conventioa, 
par  M.  Roland,  ministre  de  l'intérieur,  sur  toutes  les  parties  de  son  département, 
avec  ses  vues  d'amélioration  et  de  prospérité  publique  (Imp.  nat.,  1  vol.,  1793;. 

Les  recherches  sur  la  population  ont  été  nombreuses  vers  la  fin  du  même 
siècle;  on  en  a  la  preuve  dans  les  livres  de  Saugrain  Talné,  de  Depardeux,  de 
Tabbé  Expilly,  de  Messance,  de  Moheau,  du  chevalier  des  Pommelles,  de  Buiïuo, 
de  Duvillars,  Dupré  de  Saint-Maur,  etc.,  etc.  (voy.  Bibliographie). 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1772  que  le  gouvernement  s'est  décidé  à  se  faire 
adresser  par  les  intendants  un  relevé  annuel  de  l'état  civil.  On  trouve  ce 
document  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  pour  les  années  1 7^V 
1786.  11  avait  été  récapitulé  par  les  soins  de  Laplace,  Condorcet  et  Du^éjour. 
M.  Necker  s'en  est  servi  pour  ses  diverses  évaluations  de  la  population  tle  k 
France,  en  adoptant  le  rapport  de  1  naissance  pour  25,75  habitants. 

Buffun  parait  avoir  utilisé,  pour  son  Arithmétique  morale^  une  table  (k 
101 054  décès  recueillis  par  Dupré  de  Saint-Haur  sur  les  registics  mortuaire^ 
de  trois  paroisses  de  Paris  et  de  douze  paroisses  rurales. 

La  statistique  agricole,  au  point  de  vue,  non  de  la  constatation  de  la  riclK>>e 
du  sol  et  des  progrès  de  la  culture,  mais  de  l'application  d'une  mesure  admi- 
nistrative que  nous  allons  mentionner,  est  très^ncienne  en  France. 

On  sait  qu'avant  1789  le  pays  avait  des  tarifs  de  douane  par  provinces  tni 
généralités,  et  qu'en  cas  d'une  mauvaise  récolte  dans  l'une  d  elles,  et,  au 
contraire,  d'une  récolte  supérieure  aux  besoins  dans  une  autre,  une  autori- 
talion  du  Roi  était  nécessaire  pour  importer  les  disponibilités  de  celle^  dai.s 
les  localités  qu'éprouvait  la  disette.  Or  cette  autorisation  n'était  accordée  q^ 
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sm  le  vu  d*un  relevé  statistique  qui  établissait  l'insuffisance  de  la  récolte  d'un 
côté  et  800  abondance  de  l'autre. 

Cn  relevé  général  pour  tout  le  royaume  était  nécessaire  pour  Tinstruction 
des  demandes  d'exportation  à  l'étranger. 

Ainsi,  en  remontant  à  François  1"%  on  trouve  un  édit  du  20  décembre  1559» 
élablisstnt  un  bureau  spécial  et  des  commissaires  pour  régler  la  traite  des 
vins  et  des  grains  liors  du  royaume,  suivant  l'abondance  ou  la  pénurie  de  la 
récolte.  Un  édit  de  juin  1571  sur  la  traiie  foraine  des  grains  (eiportation  au 
dehors)  porte  que,  tous  les  ans,  il  sera  fait  un  étal  général  des  grain*  pour 
statuer  sur  les  quantités  dont  on  pourra  permettre  la  sortie.  11  rétablit  le  bureau 
créé  sous  François  I"'  et  règle  en  33  articles  les  fonctions  des  commissaires  et 
préposés  de  ce  bureau. 

Ces  relevés  ont  été  régulièrement  envoyés,  chaque  année,  au  ministère  de 
rintérieur,  et  fourniraient,  s'ils  avaient  été  conservés,  de  très-utiles  matériaux 
pour  une  histoire  de  notre  agriculture.  Us  sont  encore  aujourd'hui  adressés  au 
gouvernement  (Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce). 

Le  mouvement  que  nous  venons  d'esquisser  pour  la  France  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  s'est  produit  dans  la  plupart  des  autres  Etats  d'Europe. 

ALLSMAGif  E.  C'est  cu  Allemagne  que  la  statistique  a  été,  pour  la  première 
fois,  professée  publiquement.  Un  savant,  du  nom  de  Conring,  chargé  de  la  chaire 
des  sciences  politiques  à  l'Université,  alors  florissante,  de  Helmstadl,  en  Hanovre, 
y  joignit,  comme  une  conséquence  logique  de  son  cours,  l'enseignement  de  lu 
^statistique.  Il  a  publié,  dans  deux  livres  écrits  en  latin  {voy.  Bibliographie),  le 
rOsuméde  cet  enseignement.  Il  y  sépare  nettement  la  science  nouvelle  de  la  géo- 
:.rapbie,  de  l'histoire,  et  la  rattache  à  la  politique  comme  une  branche  des  con- 
naissances humaines  indispensables  à  l'homme  d'Etat. 

Un  de  ses  contemporains,  Seckendorf,  professeur  à  l'Université  de  Halle,  a 
égalemeni  donné,  dans  ses  livres,  une  notion  assez  juste  de  la  statistique. 

ilais  c'est  Achenwall  qui  lui  a  assigné  son  véritable  rôle  dans  l'ensemble  des 
notions  que  comporte  l'art  de  gouverner.  Sa  doctrine,  qui  limite  le  domaine  de 
la  statistique  aux  manifestations  les  plus  importantes  de  la  vie  d'un  pays,  a  été 
adoptée  et  propagée  par  un  grand  nombre  de  professeurs  et  d'écrivains  de  son 
/ià\s,  dont  nous  faisons  connaître  ailleurs  les  écrits  (t*oy.  Bibliographie). 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  écrits  ou  ne  sont  que  des  ouvrages  de  pure 
théorie,  ou  contiennent  des  essais  de  statistique  générale  qui,  en  Tabsence  de 
publications  officielles,  ne  pouvaient  donner,  sur  les  divers  pays,  que  d'assez 
va^'ues  indications.  Voici,  toutefois»  un  écrivain  sur  lequel  nous  devons  arrêter 
quelques  instants  notre  attention,  parce  que  nous  tiouvons  en  lui  nu  véri- 
table statisticien.  Il  a  réuni,  en  effet,  sur  le  mouvement  annuel  des  naissances, 
mariages  et  décès  dans  divers  pays,  des  documents  nombreux,  d'après  lesquels 
il  s*est  cru  autorisé  à  poser  des  his  dépopulation,  lois  qu'il  a  jugées  immuables, 
mais  que  des  observations  ultérieures,  plus  nombreuses  et  plus  exactement 
recueillies,  ont  assex  sensiblement  modifiées.  Nous  voulons  parler  du  pasteur 
<;.-?.  Sussroilch,  dont  le  livre  sur  l'Ordre  divin  a  fait,  dans  son  temps  (1742), 
iioe  profonde  impression. 

a  La  découverte  de  cet  ordre  divin,  dit  naïvement  l'auteur,  était  possible 
«omme  celle  de  l'Amérique;  seulement  il  manquait  un  Christophe  Colomb  qui, 
dans  ses  méditations  et  ses  recherches  à  ce  siiyet,  aUàt  plus  loin  que  ses  devan<* 
ciers*  b 
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Angleterre.  La  littérature  statistique  de  l'Angleterre  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles  est  peu  conuue.  JohnGraunt  a  publié,  en.l66i,  des  recherches 
sur  la  mortalité  dans  la  ville  de  Londres,  dont  il  évalue  la  population  à 
384  000  habitants.  Il  donne  une  juste  idée  de  Timperfection,  à  cette  époque,  des 
registres  de  Tétat  civil  dans  cette  ville,  en  assurant  que,  de  1650  à  1660,  la 
moitié  des  nouveau-nés  n'ont  pas  été  baptisés,  c'est-à-dire  n'y  ont  pas  éié 
inscrits.  Il  a  dû  problablement  en  être  de  même  pour  les  décès. 

Précurseur,  sous  ce  rapport,  de  Sussmilch,  Graunt  n'en  a  pas  moins  cherché 
à  déterminer,  d'après  des  documents  aussi  incomplets,  des  règles  générales  sur 
les  conditions  de  la  mortalité  selon  les  âges,  sur  les  causes  des  décès,  sur  \os 
principales  maladies,  sur  le  rapport  des  deux  sexes  dans  les  naissances,  sur  la 
période  de  doublement  des  populations  d'après  l'excédant  des  naissances  sur 

les  décès,  etc. 

Un  peu  plus  tard,  W.  Petty  faisait  une  élude  de  même  nature  sur  les  décès  de 
la  ville  de  Dublin,  et  publiait  des  livres  d'économie  politique  dans  lesquels  la 
statistique  est  souv^t  invoquée  à  l'appui  des  doctrines  de  l'auteur. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  le  célèbre  astronome  Halley,  contemporain  et 
ami  de  Newton,  publiait  ses  tables  de  mortalité  déduites  des  décès  par  âges  de 
la  ville  de  Breslau  (1693). 

Citons  les  travaux  de  même  nature  de  Derham  (1723),  King,  Arbuthnot, 
Maitland  (1739)  et  Simpson,  travaux  5ipécialement|destinés  aux  compagnies  d'as- 
surances sur  la  vie,  aux  caisses  de  retraite,  aux  tontines,  aux  emprunts  viagers 

des  États. 

Les  publications  de  Davenant,  à  peu  près  à  la  même  époque,  sur  le  commerce 
extérieur  et  les  finances  de  son  pays,  indiquent  que  le  gouvernement  aogiais 
publiait  déjà,  à  la  demande  du  parlement,  des  statistiques  olBcielles  sur  le  com- 
merce extérieur  et  sur  la  situation  financière  du  pays. 

Vers  la  fin  du  même  siècle  (1796-98),  sir  John  Sinclair  publiait  une  véritable 
statistique  de  l'Ecosse. 

Presque  en  même  temps,  Milne  insérait,  dans  le  Recueil  de  la  Société 
Royale  des  sciences  de  Londres^  la  table  de  mortalité  dite  de  Carliste,  parce 
qu'elle  a  élé  calculée  d'après  les  décès  de  cette  ville  de  1779  à  1787  et  d'après 
un  recensement  par  âge  de  ses  habitants. 

Hollande.  Kerseboom  et  Slruycks  ont  publié,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  des  tables  de  mortalité  construites  seulement  avec  des  déoès 
par  âges. 

Italie.  Les  statisticiens  italiens  du  dix-septième  siècle  ne  nous  sont  pas 
connus.  On  trouvera  à  la  Bibliographie  l'indication  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  statistique  mathématique  publiés  au  dix-huitième  siècle,  qui  nous 
ont  paru  justifier  une  mention  spéciale. 

Suède.  Wargentin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  est  le  premier  statisticien  qui  ait  construit  une  table  de  mortalité  pour 
chaque  sexe  avec  des  décès  et  des  recensements  par  âges.  Elle  a  été  insérée  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  de  Stockholm  en  1766. 

CHAPITRE  III.  La  statistique  ophciblle  au  dix-neuviêhb  siècle.  Nous 
arrivons  à  l'époque  où,  sous  l'influence  des  institutions  parlementaires,  des 
besoins  administratifs  et  scientifiques,  la  statistique  va  en  quelque  sorte  s'im- 
poser aux  gouvernements,  qui  organiseront,  plus  ou  moins  volontairement, 
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enquêtes  permanentes  sur  la  situation  morale,  sociale,  économique  et  mfime 
physiologique  des  populations. 

g  I.  Organiêationetpublicatians.  a.  Observationg préliminaires.  Iln'ost 
pas  douteux  pour  nous  qu'avant  le  dix-neuvième  siècle  il  existait  une  sUitistique 
ofGcielle,  mais  très-insignifiante  et  très-irrëgulièrement  organisée.  Les  gouver- 
nements n*avaient  ceilainement  pas  attendu  jusqu'à  nos  jours  pour  se  procure  r 
des  renseignements  sur  le  mouvement  de  la  population,  sur  l'agriculture»  Tin- 
dustrie,  le  commerce  intérieur,  la  navigation  fluviale  et  maritime,  et  sur  la 
propriété  dans  ses  rapports  avec  l'impôt.  En  Angleterre  notamment,  les  exigences 
du  régime  parlementaire  avaient  dû  motiver  de  nombreuses  enquêtes  de  même 
nature.  En  France,  l'accroissement  incessant  des  dépenses  publiques  avait,  sans 
aucun  doute,  amené  des  recherches  sur  la  possibilité  de  faire  peser  des  charges 
nouvelles  sur  le  contribuable  ou  de  mieux  répartir  les  anciennes.  Seulement,  par 
des  raisons  diverses,  un  grand  nombre  de  documents  ainsi  recueillis  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu*à  nous.  La  raison  (TÉtat  ne  permettait  pas,  d'ailleurs,  de  les  publier, 
le  secret  étant  considéré,  à  cette  époque,  comme  une  condition  de  gouvernement. 

Ce  secret,  avec  l'introduction  en  Europe  du  régime  constitutionnel,  a  presque 
complètement  cessé.  D'un  autre  côté,  par  suite  des  besoins  de  plus  en  plus  grands 
des  administrations,  vivement  stimulées,  en  outre,  par  les  chambres  et  la  presse, 
le  domaine  de  la  statistique  s'est  considérablement  agrandi  et  ses  publications 
ont  reçu  une  publicité  de  plus  en  plus  étendue. 

Est-ce  à  dire  que,  même  dans  les  pays  les  plus  libres,  les  gouvernements 
mettent  en  lumière  tous  les  documents  qu'ils  recueillent  7  Nous  ne  le  pensons 
pas;  il  est  certain,  par  exemple,  qu'ils  ne  publient  pas  les  faits  qui  initieraient 
l'étranger  à  la  connaissance  exacte  des  forces  offensives  et  défensives  du  pays.  Et 
cependant  il  est  arrivé  plus  d'une  fois,  et  tout  récemment  encore,  que  des  gou- 
vernements étrangers  et  ennemis  ont  puisé,  dans  des  documents  que  nous  appel- 
lerons indirects,  des  indications  de  cette  natui*e  dont  ils  ont  fait  leur  profit. 
Il  n'est  pas  douteux  notamment  que  la  publication  des  résultats  du  recensement 
de  la  population  en  1866  a  révélé  à  l'Allemagne  la  faiblesse  de  l'efTectif  de 
Tarmée  française  à  cette  époque  et  inspiré  la  politique  agressive  par  laquelle 
elle  a  rendu  presque  inévitable  la  guerre  de  1870.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
en  outre  que,  par  leurs  agents,  accrédités  ou  non,  et  par  ces  derniers  surtout, 
Tétranger  réussit  à  se  procurer  des  renseignements  très-étendus  sur  Tétat  des 
arsenaux,  des  fortifications  et  des  voies  de  communication,  surtout  au  point  de 
vue  des  moyens  de  transport  rapides  sur  les  points  vulnérables  des  frontières. 

II  est  un  document  dont  le  régime  constitutionnel  exige  la  publication  sin- 
cère et  dans  lequel  on  trouve  Tindication  des  ressources  d'un  pays  :  c'est  celui 
qui  fait  connaître  sa  situation  financière.  11  est  évident  que  le  pays  dont  les 
finances  sont  fortement  engagées,  où  le  déficit  est  chronique,  où  les  impôts  ren- 
trent difficilement,  n*a  pas  les  mêmes  éléments  de  puissance,  et  ne  saurait  avoir 
la  même  influence  extérieure  que  celui  dont  les  budgets  se  soldent  régulièrement 
par  des  excédants  de  recettes.  Citons  encore  un  des  documents  qu'il  n'est  pas 
possible  aujom*d'hui  de  dérober  à  la  publicité,  et  qui  suffit,  à  lui  seul,  pour 
donner,  une  juste  idée  de  la  grandeur  croissante  ou  décroissante  d'un  pays  :  c'est 
le  recensement,  maintenant  périodique,  de  la  population. 

La  statistique  officielle,  en  s'étendant,  en  s'appliquant  progressivement  à 
toutes  les  forces  matérielles  d'un  pays,  a  donc  exercé,  sur  les  rapports  politiques 
des  États  entre  eux,  une  influence  considérable.  Cette  influence  a-t-elle  été  bonne 
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ou  mauvaise?  A-i-elle  empêché  plus  de  guerres  qu'elle  n*en  a  provoqué?  En 
un  mot,  a-t-elle  servi  les  intérêts  généraux  de  Thumanité?  C*est  une  question 
que  nous  soulevons  sans  prétendre  la  résoudre.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est 
que  rinfluence  intérieure  de  la  statistique  a  été  bonne  ;  elle  a  éclairé  les  gou- 
vernements sur  les  ressources  dont  ils  peuvent  disposer;  elle  leur  a  donné  la 
notion  juste  de  la  situation  économique  des  populations  ;  elle  les  a  édifiés  sur  les 
réformes  à  apporter  dans  les  institutions  civiles  et  sociales,  sur  les  sacrifices  à 
faire,  sur  les  obstacles  à  supprimer  pour  que  les  forces  productives  du  pays 
reçoivent  leur  plus  grand  développement  possible.  En  ce  qui  concerne  leurs  rela* 
tiens  extérieures,  ils  seraient  aujourd'hui  cou||ables  au  plus  haut  degré,  s'ils  sui- 
vaient la  politique  des  entreprises  téméraires,  où  le  sang  et  l'or  sont  inutilement 
prodigués. 

Les  statistiques  purement  administratives,  quand  elles  sont  sincères,  c*est4- 
dire  quand  Tautorité  supérieure  veut  réellement  être  éclairée  sur  les  consé- 
quences, favorables  ou  non,  d'une  mesure  prise  dans  l'ordre  des  intérêts  moraux, 
et  économiques,  sont  de  nature  à  rendre  les  plus  grands  services.  Mais  il  importe 
que  les  auteurs  de  ces  mesures  ne  président  pas  aux  enquêtes  dont  les  résultats 
doivent  leur  donner  tort  ou  raison.  C'est  cette  considération  qui  a  déterminé  les 
chambres  anglaises  à  ouvrir  elles-mêmes  beaucoup  d'enquêtes  de  cette  nature. 

L'organisation  des  bureaux  de  statistique  exerce,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  une  action  sensible  sur  la  valeur  des  documents  statistiques.  Or,  cette 
organisation  est  loin  d'être  unitaire  dans  les  Etats  où  ils  existent.  Signalons  les 
différences  les  plus  considérables. 

Dans  quelques  pays,  elle  est  centralisée,  soit  que  le  seiTice  unique  ait  mission 
de  recueillir  directement  tous  les  documents  qu'il  doit  publier,  soit  qu'en  deliors 
de  ceux  dont  il  provoque  l'envoi  direct  par  l'autorité  locale  il  doive  se  borner  à 
publier  les  statistiques  que  lui  adressent  les  administrations  centrales,  après  les 
avoir,  ou  non,  soumis  à  une  commission  supérieure  chargée  de  les  coordonner, 
de  les  unifier  à  certains  points  de  vue. 

Ailleurs,  chaque  ministère  et  chacun  des  services  de  ce  ministère  publient 
directement  la  statistique  des  établissements  placés  dans  ses  attributions. 

Ailleurs  encore,  tout  ministère  a  un  bureau  spécial  chargé  de  centraliser  et  de 
publier  les  documents  recueillis  dans  ses  divers  services. 

Un  système  mixte  prévaut  dans  d'autres  pays.  On  y  trouve  à  la  fois  un  bureau 
qui  prend  le  titre  de  Bureau  général ^  parce  qu'il  recueille  directement  un  grand 
nombre  de  statistiques  dont  quelques-unes  touchent  aux  attributions  de  minis- 
tères autres  que  celui  dont  il  relève,  — et  des  services  qui  préparent  et  publient 
directement  la  statistique  des  établissements  ou  institutions  placés  dans  leurs 
attributions. 

Nous  examinerons  plus  loin  la  valeur  de  ces  diverses  combinaisons  ;  ici  iioa> 
nous  bornerons  à  signaler  les  pays  où  elles  existent. 

Europe,  a,  Allemagne.  Les  27  États,  grands  et  petits,  qui  composent 
l'empire  allemand,  ont  tous  un  ou  {ilusieurs  bureaux  de  statistique.  Au-des$»> 
de  ces  bureaux  il  a  été  organisé,  à  Berlin,  un  office  central,  chargé  d*éIaborer 
et  de  publier  la  statistique,  dans  la  mesure,  jusqu'à  ce  jour,  d'un  assez  petit 
nombre  de  documents,  de  l'empire  tout  entier. 

Le  plus  important,  après  le  bureau  impérial,  des  services  de  statistique  de 
Memagne,  est  celui  de  la  Prusse,  que  l'on  s'accorde  à  considérer  comme  an 
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dos  pins  anciens  de  ce  pays.  Fondé  en  1805,  réorganisé  en  1810,  puis  en  1844* 
puis  en  1860,  il  a  été  placé,  en  1861,  sous  la  haute  direction  d'une  oomniission 
centrale  de  statistique,  composée  de  savants  et  de  hauts  administrateurs.  Nous 
ignorons  sous  quelle  forme,  dans  quelles  conditions  cette  commission  a  rempli 
ses  fonctions,  les  procès-verbaux  de  ses  réunions  n'ayant  pas,  croyons^ious,  été 
publiés;  mais  nous  avons  quelque  raison  de  croire  que  son  rôle  n'a  jamais  été 
très-actif  et  qu'elle  n'a  guère  aujourd'hui  qu'une  existence  purement  nominale. 
Le  bureau  de  statistique  de  Prusse  relève  du  ministère  de  Tiulérieur.  La 
nomination  des  agents  de  l'autorité  locale  appartenant  à  ce  ministère,  qui 
exerce  ainsi  sur  eux  une  influence  directe,  les  documents  qui  leur  sont  demandés 
sont  recueillis,  puis  transmis  sûrement  et  rapidement.  Le  bureau  ne  centralise 
pas  toutes  les  statistiques  officielles,  les  ministères  de  l'instruction  puMique»  des 
finances,  de  la  guerre,  de  la  justice,  publiant  séparément  celles  qui  les  concernent. 
Seulement,  par  la  variété  et  l'importance  des  renseignements  dont  la  réunion  lui 
est  confiée,  il  prime  tous  les  autres  services  analogues.  Nous  croyons  même 
qu'il  est  le  seul  qui  ait  une  existence  distincte  et  qui  soit  en  quelque  sorte  auto- 
nome, les  autres  ministères  publiant,  par  l'intermédiaire  des  directions  intéres- 
sées, les  renseignements  dont  ils  disposent. 

<)n  fait  remonter  à  1801  la  création  d'un  bureau  de  statistique  en  Bavière, 
^ous  le  titre  primitif  de  Bureau  topographique.  En  1815,  ses  attributions  s'ac- 
crurent d*un  service  administratif,  chargé  de  recueillir,  mais  de  tenir  secrets,  un 
certain  nombre  de  documents.  Réorganisé  en  18«^,  il  n'a  pas  cessé,  depuis,  de 
faiie,  notamment  sur  le  mouvement  annuel  de  la  population,  des  publications 
justement  estimées. 

|je  bureau  de  statistique  de  Wurtemberg  a  été  créé,  comme  bureau  topogra* 
phique,  par  l'ordonnance  de  1818,  qui  a  ordonné  l'établissement  du  cadastre, 
Héorganisé  le  28  novembre  1820,  sous  le  titre  de  Bureau  de  statistique  et  de 
to}tographie^  il  a  gardé,  depuis,  son  individualité. 

C'est  une  société  de  statisticiens  libres  qui  parait  avoir  créé,  en  1851,  le  bureau 
de  la  Saxe  royale.  Elle  aurait  reçu,  en  eCTet,  du  gouvernement,  après  approbation 
de  ses  statuts,  le  droit  de  réclamer  directement  des  autorités  locales,  munies 
d Instructions  s|)éciales  à  ce  sujet,  les  documents  qu'il  lui  avait  été  permis  de 
publier.  Cette  société  a  cessé  d'exister  en  1850,  époque  à  laquelle  elle  a  été 
remplacée  par  le  bureau  actuel. 

En  1856,  le  gouvernement  du  grand-duché  de  Bade  institua  une  commission 
de  statistique,  qui  fut  remplacée  en  1855  par  un  bureau  placé  dans  les  attri- 
butions d'abord  du  ministère  de  Tintérieur,  plus  tard,  du  ministère  du  commerce. 
Voici  les  dates  des  créations  de  même  nature  dans  un  certain  nombre  d'autres 
petits  États  :  Hecklembourg-Schwérin,  1851  :  —Oldenbourg,  1855;  —  liesse, 
1861  ;  —  Brunswick,  1855  ;  —  ÉUU  de  Tburinge,  1861.  Le  duché  d'Anhalt, 
les  villes  de  Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  ont  aussi  leur  bureau  de  statistique. 
Le  Bureau  impérial  est  entré  en  fonctions  le  1*' janvier  1872.  11  publie  les 
documents  suivants  :  mouvement  annuel  et  recensement  périodique  de  la  popu* 
lation  :  agriculture,  industrie,  commerce  extérieur,  voies  de  communication, 
montant  des  recettes  propres  h  l'empire  (produit  des  douanes  et  autres  taxes 
indirectes).  Ce  cadre  n'est  pas,  d'ailleurs,  absolu  ;  il  peut  s'étendre,  daas  la 
mesure  des  besoins,  par  une  décision  du  conseil  fédéral.  La  création  de  ce  burent 
m  sensiblement  réduit  Tintërét  des  travaux  des  bureaui  locaux  ainsi  réduits  au 
rôle  d*auxiliaires.  Ce  rôle,  ils  le  remplissent  avec  un  certain  dévouement,  une 
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certaine  abnégation»  conservant,  d'ailleurs»  leur  indépendance  pour  rélaboratioo 
des  documents  autres  que  ceux  dont  la  publication  appartient  à  Toffice  centrai. 

La  plupart  des  bureaux,  ce  dernier  compris,  publient  leurs  statistiques  parla 
voie  de  périodiques  paraissant  mensuellement  (Bureau  impérial)  ou  trimestriel- 
lement. Le  bureau  de  Prusse,  en  dehors  des  volumes  qui  contiennent  les  résul- 
tats détaillés  de  ses  enquêtes,  en  publie  une  analyse  dans  un  journal  (Zeitsehrift) 
trimestriel  qui  peut  être  considéré  comme  un  recueil  de  statistique  internationale, 
en  ce  sens  que  son  directeur  y  insère  l'analyse  des  statistiques  étrangères  les 
plus  importantes.  Les  recueils  officiels  de  statistique  allemands  sont  généra- 
lement mis  en  vente  chez  un  Kbraire  et  au  prix  de  revient.  On  popularise  ainsi 
la  science  dont  ils  sont  les  organes,  en  même  temps  qu'on  crée  une  source  de 
revenus  (modeste  sans  doute)  pour  l'État. 

La  statistique  de  la  Prusse,  beaucoup  plus  développée  que  celle  des  autres 
Etats  allemands,  comprend  les  faits  suivants  :  population  (mouvement  et  recen- 
sement), agriculture  (production,  bétail,  prix  et  salaires,  etc.),  industrie,  voies 
de  commimication  (voies  de  terre,  d*eau  et  de  fer,  postes  et  télégraphes), 
commerce  extérieur  (et,  dans  une  certaine  mesure,  intérieur),  banques  et 
monnaies,  analyse  des  publications  annuelles  des  chambres  de  commerce,  éta- 
blissements de  prévoyance  (assurances,  sociétés  de  secours  mutuels,  etc.), 
instruction  publique,  cultes,  assistance  publique,  justice  civile  et  criminelle, 
finances  générales  et  locales,  forces  de  terre  et  de  mer. 

Enfin,  la  plupart  des  bureaux  allemands  publient  un  annuaire  statistique. 

b,  Akgleterre.  L'organisation  administrative  du  service  y  laisse  sensiblement 
à  désirer,  et,  depuis  longtemps,  les  hommes  les  plus  compétents  en  demandent 
le  remaniement.  Elle  se  répartit,  en  effet,  entre  divers  services  qui  restent  com- 
plètement étrangers  les  uns  aux  autres,  tandis  qu'une  entente  commune  serait 
nécessaire  pour  faire  cesser  certaines  disparates,  certaines  dissidences  dans  la 
foime,  et  peut-être  aussi  dans  le  fond,  qui  compromettent  l'autorité  que  doit 
avoir  la  statistique  officielle. 

La  population  (mouvement  et  recensement)  est  l'objet  d'un  service  spécial 
{Registrar  gênerai)  ;  la  statistique  agricole,  commerciale,  coloniale,  et  celle  des 
chemins  de  fer,  relèvent  du  ministère  du  commerce  (Board  oftrade);  la  sta- 
tistique judiciaire  et  pénitentiaire,  celle  des  administrations  locales  (local 
govemment  Board) ,  du  ministère  de  l'intérieur  (Home  office).  La  statistique 
minière  est  recueillie  par  un  service  spécial  (Mining  record  office).  Les  autres 
administrations  publiques  publient  séparément  les  renseignements  reUtlfs  à 
leurs  attributions. 

Ces  diverses  statistiques  sont  résumées  dans  une  publication  triennale 
{Miscellaneous  statistics  of  the  United  Kingdom)  où  l'on  trouve,  sous  une  forme 
peut-être  un  peu  trop  analytique,  les  renseignements  suivants  :  population,  agri- 
culture, industrie  (minière  et  textile),  commerce  extérieur,  navigation  et  pêche, 
finances  générales  et  locales,  chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes,  assistance 
publique,  institutions  de  prévoyance  (sociétés  de  secours  mutuels,  sociétés  coopé- 
ratives, caisses  d'épargne,  maisons  de  prêts  sur  gages),  prix  et  salaires  dans 
certaines  industries,  morbidité  et  mortalité  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  vac- 
cinations, accidents  sur  les  voies  de  communication,  sur  les  chantiers  de  travaux 
publics,  dans  les  rues  des  grandes  villes,  dans  les  mines  et  la  grande  industrie, 
statistique  civile,  criminelle  et  pénitentiaire,  instruction  publique   primaire 
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(poar  les  écoles  subventionnées),  forces  de  terre  et  de  mer,  statistique  électorale, 
statistique  des  principaux  établissements  de  crédit,  statistique  des  écoles  de 
réforme  pour  les  jeunes  délinquants  et  des  écoles  industrielles  préventives,  enfin 
statistique  des  constructions  navales,  et  statistique  des  nan&*ages  de  la  marine 
marchande  anglaise»  puis  de  toutes  les  marines,  sur  les  cotes  du  Royaume-Uni* 

L*Angleterre  publie,  en  outre  des  MiBcellaneous  ttatistics^  et  pour  les  prin- 
cipaux faits  économiques  seulement,  une  statistique  récapitulative  annuelle 
{StatUtical  Abstract)^  qui  embrasse  une  période  de  quinze  années.  On  voit  que, 
quelle  que  soit  l'irrégularité  de  Torganisation  administrative  de  la  statistique  en 
Angleterre,  le  gouvernement  ne  néglige  aucun  moyen  de  porter  à  la  connaissance 
du  public  les  données  statistiques  les  plus  importantes.  Il  fait  ainsi,  dans  la 
mesure  de  ses  moyens  d'action,  Téducation  économique  et  politique  des  popu* 
lations.  Il  va  plus  loin  :  convaincu  que  cette  Àiucation  serait  incomplète,  si  l'on  ne 
mettait  pas  à  leur  disposition  des  éléments  de  comparaison,  il  publie  un  résumé 
périodique  des  principales  statistiques  étrangères  et  consacre  à  la  statistique  de 
son  vaste  empire  colonial  un  fort  volume,  où  Ton  trouve  tous  les  documents 
propres  à  donner  une  juste  idée  de  son  rapide  développement  économique. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  grandes  maisons  de  commerce  qui  ne  donnent  chaque 
année,  dans  des  circulaires,  de  précieux  documents  sur  les  marchandises  objet 
de  leurs  opérations,  sur  le  mouvement  des  métaux  précieux,  le  nombre  des 
faillites,  etc. 

Les  maîtres  de  forge  publient  également,  sur  les  produits  métallurgiques  et 
leurs  prix,  des  renseignements  annuels  très-recherchés.  L'Angleterre  est  donc* 
par  excellence,  le  pays  de  la  publicité.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  rien  à  y  perdre  et, 
au  contraire,  tout  à  y  gagner. 

c.  AoTRicoE.  Le  premier  bureau  de  statistique  de  ce  pays  a  été  fondé,  en 
1828,  à  titre  d'auxiliaire  de  divers  services  administratifs.  En  1840  ses  attri- 
butions furent  augmentées  et  il  reçut  une  certaine  autonomie,  d'attaché  qu'il 
avait  été  jusque-là  à  la  cour  des  comptes.  En  1844,  il  eut  Tautorisatioa,  nou- 
seulemeut  de  recueillir  et  centraliser  les  rapports  adressés  au  gouvernement  par 
l'autorité  locale,  mais  encore  d'ouvrir  des  enquêtes  spéciales.  Ses  premières 
publications  remontent  à  la  même  année.  Après  divers  remaniements,  le  bureau 
est  devenu  un  service  central  dépendant  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
En  1863,  une  commission,  organisée  sur  le  modèle  de  celle  qui  existait  encore 
à  celte  époque  en  Belgique  et  dont  nous  parlons  plus  loin,  fut  chargée  de  prêter 
son  concours  au  directeur  du  service.  Le  bureau,  en  dehors  d'assez  volumi- 
neuses publications,  en  insère  une  analyse  dans  deux  recueils  mensuels  qui  ont 
pour  titres,  l'un  :  Miitheilungen  aus  dem  Gebiele  der  Stalistik  (communications 
statistiques)  ;  l'autre  :  Monatschrifl  (revue  mensuelle). 

Le  bureau  qui  nous  occupe  n'est  pas  le  seul  organe  de  la  statistique  ofricielle 
en  Autriche  ;  il  en  existe  un  second  au  ministère  du  commerce  et  un  troisième 
au  ministère  de  l'agriculture. 

Après  la  séparation,  en  1867,  de  la  monarchie  en  deux  États  distincts,  mais 
ayant  tous  deux  le  même  souverain,  il  a  été  fondé,  en  Hongrie,  un  service 
spécial  dont  les  travaux,  notamment  sur  lo  mouvement  de  la  population,  sont 
très-estimés. 

d>  Belgique.  C'est  dans  ce  pays  que  la  statistique,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne l'étude  du  mouvement  de  la  population,  a  fait  les  progrès  les  plus  rapides. 
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Elle  doit  cet  avantage  au  précieux  concours  de  II.  Quetelet  et  de  la  commission 
supérieure  dont  il  fut  l'âme. 

Le  lendemain  de  la  révolution  de  1831,  un  arrêté  du  gouvernement  provi- 
soire du  24  février  créait  un  bureau  de  statistique  générale.  La  statistique  indus- 
trielle et  agricole  lui  était  réunie  en  1845.  Malgré  son  titre,  qui  semble  indiquer 
qu'il  centralise  toutes  les  publications  du  gouvernement,  il  est  étranger  à  celles 
des  ministères  des  finances,  de  la  justice,  de  la  guerre  et  des  travaux  publics. 

C'est  en  Belgique  qu'a  été  créée  la  première  commission  centrale  de  statistique, 
sous  la  prés^idence  de  l'éminent  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles, 
M.  Quetelet.  Les  travaux  de  cette  commission  forment  une  collection  assez  vola- 
mineuse,  dans  Ir^iuelle  on  lira  toujours  avec  fruit  bon  nombre  de  mémoires  dont 
les  plus  importants  ont  la  population  pour  objet  et  sont  dus  à  son  président. 
On  pouvait  croire  qu'une  institution  qui  avait  donné  les  meilleurs  résultats  senit 
indéfiniment  conservée  ;  il  n'en  a  rien  été.  Elle  a  été  supprimée,  par  mesure 
d'économie,  dit-on,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  président.  Le  bureau  de 
statistique  du  ministère  de  l'intérieur  a  été  conservé  et  rédige,  en  outre  des 
documents  qu'il  publie  dans  la  forme  ordinaire,  un  Annuaire  statigtique  de  la 
Belgique,  qui  est  une  analyse  des  publications  de  tous  les  autres  ministères  et 
nous  parait  avoir  remplacé,  d'une  part,  les  anciens  Résumés  de  la  statistique 
générale  delà  Belgique ,  qui  émanaient  autrefois  de  la  commission  centrale,  ainsi 
que  les  remarquables  Statistiques  décennales.  Voici,  d'après  V Annuaire j  les  docu- 
ments que  publient  périodiquement  les  diverses  administrations  publiques  belges  : 
recensement,  mouvement  intérieur  et  extérieur  (émigrations  et  immigrations) 
de  la  population  ;  agriculture  (morcellement,  nombre  des  propriétaires,  répar- 
tition  des  cultures)  ;  industrie  minière  et  métallurgique:  commerce  extérieur  et 
navigation;  voies  et  moyens  de  communication;  finances  de  l'État  et  des  com- 
munes; instruction  publique;  cultes  ;  justice  civile,  criminelle  et  pénitentiaire; 
assistance  publique;  établissements  de  prévoyance;  monnayage;  force  armée; 
statistique  politique  (électeurs  et  élections). 

e.  Bulgarie.  11  y  existe,  depuis  la  proclamation  de  l'indépendance  du  pays, 
un  bureau  de  statistique  (ainsi  dénommé  en  langue  française),  destiné  à  publier 
en  français  la  Statistique  de  la  principauté  de  Bidgarie  (sic).  Ce  bureau  vient  de 
publier  son  premier  document  officiel  sous  le  titre  de  Résultats  préliminaires 
du  recensement  de  la  population  du  15  janvier  1881.  La  Bulgarie  a  adopté  les 
résolutions  du  dernier  congi'ès  de  statistique  (Saint-Pétersbourg,  1876)  en  ce 
qui  concerne  le  recensement  de  la  population. 

f.  Espagne.  C'est  le  pays  où  l'organisation  de  la  statistique  a  provoqué  le  plu> 
grand  nombre  de  mesures  administratives  et  oi!i  elle  est  restée  le  plus  stérile. 

Voici  ce  que  nous  écrivait,  le  3  novembre  1855,  un  savant  espagnol  :  c  Notre 
pays  n'a  pas  de  bureau  central  et  le  gouvernement  ne  fait  pas  de  publications 
périodiques;  chaque  ministère  se  fait  envoyer  par  l'autorité  prorinriale  les 
renseignements  dont  il  a  besoin,  mais  il  ne  les  publie  pas.  Aucun  ministère  ne 
possède  un  bureau  spécial,  chacun  des  services  qu'il  comprend  réuait  séparé- 
ment les  documents  nécessaires  à  la  bonne  expédition  des  affaires.  Le  ministère 
des  finances  est  celui  qui  en  recueille  le  plus.  Ainsi,  on  lui  doit,  depuis  à  peu 
près  vingt-cinq  ans,  la  publication  de  ce  qu'on  appelle  la  balance  du  commerce. 
On  lui  doit  aussi  la  publication,  depuis  quelques  années,  du  budget  général 
qui  est  une  sorte  de  compendium  statistique.  Le  Trésor  publie  des  états  trimes- 
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Iriek  des  dépenses.  Le  ministère  de  Tintérieur  publie  ou  au  moins  prépare  le 
résumé  annuel  du  mouvement  de  la  population.  On  dénombre  les  habitants  à 
des  époques  indéterminées;  le  recensement  le  moins  ancien  est  de  4837;  je  le 
crois  inexact.  Plusieurs  de  nos  ministères  publient  des  bulletins  mensuels  dans 
lesquels  on  trouve  un  certain  nombre  de  documents  statistiques.  » 

Voici  maintenant  la  série  des  décrets  i*oyaux  qui  ont  organisé  la  statistique 
en  Espagne.  Le  3  septembre  i856,  un  décret  institue,  sous  la  présidence  du 
président  du  Conseil  des  ministres,  une  commission  générale  chargée  de  publier 
la  statistique  du  royaume;  — un  décret  du  ii  novembre  même  année  aflecte  à 
ses  travaux  un  crédit  de  300000  réaux;  — un  décret  du  5  mars  i857  institue 
des  commissions  provinciales  permanentes  de  statistique  et  un  autre  du  24  juillet 
même  année  trace  le  programme  de  leurs  travaux,  en  même  temps  qu*il  règle 
leurs  rapports  avec  les  autorités  locales;  —  le  9  avril  1858,  un  décret  organise 
b  commission  de  statistique  générale,  les  traitements  de  ses  membres,  et  arrête 
la  somme  afTectée  aux  frais  de  publication  et  du  matériel;-* un  décret  du 
^1  octobre  1858  réorganise  les  470  commissions  provinciales  ou  plus  exacte- 
ment prépare  leur  suppression  graduelle,  les  résultats  n*ayant  pas  répondu  aux 
espérances.  Hais,  dans  Tintervalle,  il  a  été  procédé  avec  un  certain  succès  à  un 
nouveau  recensement  de  la  population,  dont  la  commission  générale  a  récapitulé 
les  résultats.  In  décret  du  30  août  1859  réunit  les  travaux  géodésiques  et  de 
triangulation  aux  attributions  de  la  commission;  — un  décret  du  31  décembre  1860 
crée  des  inspecteurs  de  statistique  chargés  d*aller  vérifier  en  province  l'exactitude 
des  documents  transmis  par  Tautorité  locale;  —  le  16  novembre  i860,  le 
gouvernement  avait  fait  distribuer  aux  certes  un  essai  de  statistique  crimi- 
nelle; —  le  8  février  1861,  un  décret  spécifie  les  documents  que  cette  statis- 
tique devra  contenir  à  l'avenir;  —  un  décret  du  21  avril  1861  réorganise 
complètement  le  service  de  la  statistique  ;  —  un  décret  du  15  juin  1861  réor- 
ganise la  junte  (non  plus  la  commission)  générale  de  statistique;  — un  décret 
du  12  juin  1863 crée  une  école  de  statistique;  —  un  décret  du  14  juin  18G3 
supprime  les  inspecteurs  de  la  statistique; — un  décret  du  25  juin  même  année 
organise  la  statistique  provinciale;  —  un  décret  du  8  juillet  même  année  réor- 
ganise la  statistique  judiciaire,  etc.,  etc. 

Les  résultats  de  ce  luxe  d'organisations  et  de  réorganisations  ont  été  minimes. 
Nous  ne  connaissons  guère,  en  eflet,  que  les  publications  suivantes  :  Annuaire 
Statistique  pour  les  années  1858  et  1859;  Recensement  de  la  population 
en  1857;  Commerce  extérieur  de  V Espagne,  document  annuel,  et  Recensement 
de  la  population  en  1880,  document  d'un  faible  intérêt  relatif. 

g.  FiNLA!<(DF.  {Grand'Ducké).  Quoique  appartenant  à  la  Russie,  la  Finlande 
a  une  sorte  d'automonie  politique  et  administrative  qui  nous  autorise  à  y  étudier 
«éparëmeot  l'organisation  de  la  statistique.  Le  bureau  centrai  de  statistique, 
déGnitivement  constitué,  en  1870,  à  Uelsingfors,  capitale  du  grand-duché, 
publie,  depuis  1866,  divers  documents  et  notamment  les  suivants  :  recensement 
par  sexe,  par  état  civil,  par  Age  et  pr  catégories  sociales  (noblesse,  clergé,  bour- 
geoisie, paysans,  etc.) ,  avec  l'indication  de  certaines  infirmités  et  maladies  comme 
la  cécité,  le  surdi-mutisme  et  l'aliénation  mentale;  mouvement  annuel  de  l'état 
civil;  instruction  publique;  voies  et  moyens  de  communication  ;  industrie  extrac- 
Utc  et  métallurgique;  sylviculture;  chasse  des  animaux  dangereux  et  nuisibles; 
(y  agriculture  et  bétail  ;  principales  industries,  commerce  extérieur  et  navi- 
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gation  ;  ëtablissemenU  de  crédit  ;  inslitutioDs  de  prëTOjanoe  ;  fininoespièKqiiei 


h.  Frauce.  Le  plus  ancien  des  senrices  de  statistique  dans  ootn {mot 
celui  de  la  Balance  du  commerce.  Il  parait  avoir  existé  dès  1716,  piiii|«t 
comme  nous  l'avoDS  dit  ailleurs,  Amoult,  le  sous>directeur  de  ce  boma,  i 
publié,  eu  1789,  des  états  de  commerce  de  1716  à  1786.  Il  napu,  aorarplM. 
cessé  d^exister  ;  seulement  ses  attributions  ont  été  transportées  au  Mioislîft  ds 
finances  (administration  des  douanes),  et  le  document  dont  il  réoniisiit  b 
éléments — sans  les  publier —  continue  à  paraître,  chaque  année,  soos  le  titit 
de  Tableau  général  du  commerce  de  la  France. 

François  de  Neufchâteau,  ministre  de  Tintérieur,  avait  créé  en  1796,daDisai 
département,  le  premier  bureau  de  statistique  qui  ait  reçu,  comme  tel,  ov 
organisation  conforme  à  Tidée  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  d'un  mtw 
de  cette  nature.  Ce  bureau  avait  mission,  en  eflet«  de  réunir  les  êhaeob 
d'une  statistique  générale  du  pays,  en  adressant  aux  préfets  des  cadres  m 
questionnaires  que  ces  fonctionnaires  devaient  remplir  dans  la  mesure  des  iMr 
ments  déposés  dans  les  archives  de  leur  département  ou  qu'ils  poavaieal  ^ 
procurer  par  voie  d'enquête. 

Les  attributions  de  ce  bureau  furent  agrandies  par  le  ministre  ChapUl,  n 
fit  préparer  les  cadres  dont  Neufchâteau  avait  eu  Tidée,  mais  qu*il  n*anitp»r: 
le  temps  de  rédiger.  Ces /cadres  et  les  instructions  qui  les  accompagneot  wot 
aujourd'hui  fort  rares,  bien  que  les  documents  transmis  par  suite  àt  icir 
exécution  aient  été  utilisés  dans  la  Statistique  élémentaire  de  la  Frametyi^'^' 
de  Peuchet  et  dans  la  Statistique  générale  et  particulière  de  la  France  ddetr. 
colonies^  publiée  fous  la  direction  de  Herbin  à  partir  de  1803.  Ils  n'ont  «  - 
publiés  que  dans  le  livre,  devenu  également  aujourd'hui  fort  rare,  Introàuftut 
à  la  science  de  la  statistique  de  Donnant  (1805). 

L'empereur  Napoléon  professait  une  grande  estime  pour  la  statistique,  qi'- 
avait  définie,  comme  nous  l'avons  vu,  le  budget  des  choses,  mais  il  apptrtcu:-' 
à  Técole  politique  qui  veut  que  la  statistique  soit  exdusivement  aflertée  i  i 
besoins  du  gouvernement  et,  par  suite,  ne  reçoive  aucune  publicité.  Âuss:  t- 
service  du  ministère  de  l'intérieur  dut-il,  non  pas  réduire  le  nombre  des  ir^- 
ments  qu'il  recueillait,  mais  en  limiter  la  publication  aux  quelques  tabieru 
annexés  aux  Exposés  de  la  situation  de  VEmpire  dont  nous  allons  ^aHrr. 

Le  premier  de  ces  Exposés  est  du  1*' frimaire  an  IX  (ii  novembre  1800U 
est  adressé  par  les  consuls  au  Corps  législatif,  sous  le  titre  d*Erposé  ée  c 
situation  de  la  République.  Il  a  surtout  un  caractère  politique;  il  fait  oepeadir 
connaître,  en  termes  généraux,  la  situation  financière,  les  voies  de  communiai* 
et  l'état  de  la  marine  miUtaire. 

Le  10  nivôse  an  XII  (31  décembre  1804),  on  distribue  au  Corps  leguh'- 
YEzposé  de  la  situation  de  VEmpire  français.  Ce  document  est  eneofe  c^* 
en  termes  généraux.  Nouvel  Exposé  le  2  novembre  1808.  Il  contient  on  certau 
nombre  de  renseignements,  notamment  sur  les  améliorations  à  l'inténeor.  i- 
quatrième  Etposé  est  du  12  décembre  1809.  Il  est  suHout  consacré  à  b  p«^- 
tique  extérieure.  Le  cinquième,  en  date  du  24  février  1813,  est  exclttsivems 
statistique  et  économique.  De  nombreux  tableaux  sur  toutes  les  brandies  dr 
statistique  de  l'Empire  j  sont  annexés.  Le  sixième  et  dernier  a  été  présenté  a  • 
Chambre  des  représentants  le  13  juin  1815,  peu  de  temps  après  k  rettfor  c- 
Tile  d'Elbe.  C'est  la  critique  sanglante  de  toutes  les  mesures  polîUfM*  "^ 
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autres  prises  par  la  Restauration  pendant  les  Cent  Jours.  En  d'autres  termes, 
c'est  la  rë^nse  à  VExposé  de  la  situation  du  royaume  présenté  à  la  Chambre 
des  pairs  et  des  députés  le  12  juillet  1814,  qui  était  une  critique  non  moins 
TÎTC  du  régime  impérial.  A  ce  dernier  document  étaient  joints  des  tableaux 
statistiques  des  pertes  des  armées  et  de  la  marine  françaises  depuis  le  commen- 
cement de  TEmpire,  mais  surtout  en  1812  et  1815. 

Ces  documents,  complètement  oubliés  aujourd'hui  malgré  la  grande  publicité 
({u*iU  reçurent  au  moment  de  leur  apparition,  ont  cependant  une  assez  grande 
râleur  statistique  et  histoi*ique. 

On  doit  à  TEmpire  Tinitiative  d'un  grand  travail  dans  lequel  la  statistique 
a  eu  une  part  considérable,  le  cadastre.  Il  fait  connaître  en  efiet  l'étendue  du 
$o],  les  divers  modes  de  culture,  les  superficies  ayant  reçu  un  autre  emploi,  la 
qualité  des  terres,  etc. 

Avant  d'exposer  l'état  actuel  de  la  statistique  en  France,  telle  qu'elle  est  faite 
par  les  divers  ministères,  mentionnons  les  nombreuses  vicissitudes  du  bureau 
général  établi,  vers  la  6n  du  dernier  siècle,  au  ministère  de  l'intérieur,  et  con- 
servé par  l'Empire  jusqu'en  1815.  A  cette  dernière  époque,  ce  bureau  est  sup- 
primé et  ses  attributions  sont  réparties  entre  divers  services  du  même  ministère; 
salement  la  statistique  industrielle  et  manufacturière  est  annexée  à  la  division 
des  manufactures,  fabriques  et  arts  utiles  dépendant  du  ministère  des  manu* 
factures  et  du  commerce. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  ce  ministère  disparait  et  les  travaux  de  sta- 
tistique reviennent  à  celui  de  l'intérieur.  En  1828,  il  est  créé  de  nouveau  un 
ministère  du  commerce  et  des  manufactures,  qui  reçoit  dans  ses  attributions 
une  divisioa  de  statistique  industrielle  et  commerciale,  division  supprimée  en 
l^i9.  En  1850,  seconde  suppression  du  même  ministère,  qui  redevient  une 
dépendance  de  celui  de  l'intérieur,  sous  le  titre  de  Direction  générale  du  com- 
merce, de  l'agriculture  et  des  établissements  publics.  Cette  direction  reçoit, 
entre  autres  services  de  fornuition  plus  ou  moins  récente,  un  bureau  de  statistique 
industrielle  et  commerciale.  En  1851,  il  est  créé  un  ministère  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  et  le  bureau  de  la  statistique  industrielle  est  rattaché  au 
service  des  manufactures.  En  1854,  il  est  institué,  à  ce  ministère,  un  Bureau  de 
ttatistique  générale  qui  est  rattaché  à  la  direction  du  commerce  extérieur.  En 
l^iO,  il  passe  dans  les  attributions  du  sous-secrétaire  d'État  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  Ce  ministère  ayant  été  de  nouveau  supprimé  en  1852  pour 
redevenir  une  simple  direction  générale  de  celui  de  l'intérieur,  le  bureau  de 
>tatistique  est  placé  dans  les  services  de  cette  direction.  En  1855,  il  est  formé 
un  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  La  statistique 
générale  reste  attaiàiée  à  la  même  direction.  Cette  direction  ayant  été  supprimée 
en  1855,  le  bureau  ou,  plus  exactement,  la  division  de  la  statistique  générale 
de  France,  devient  autonome,  son  chef  ayant  été  autorisé  i  travailler  directe- 
ment avec  le  ministre. 

tlette  situation  a  duré  jusqu'en  octobre  1870,  époque  à  laquelle  le  service  a 
perdu  soD  titre  de  division  pour  redevenir  un  simple  bureau  réuni  à  la  direction 
de  la  comptabilité.  Cet  état  de  choses  dure  encore  au  moment  où  nous  écrivons. 
Voici  maintenant  quels  sont  les  documents  que  réunit  le  bureau  de  statistique 
générale.  Disons  d'abord  que  la  statistique  pénitentiaire  ainsi  que  oelle  des 
sociétés  de  secours  mutuels  en  ont  été  distraites  pour  être  placées  dans  les  ser- 
vices du  ministère  de  l'intérieur.  Mais,  quoique  ainsi  réduites»  ses  attributions 
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sont  encore  considérables,  pmsqu*il  publie  les  documents  suivants  :  recensement 
(avec  le  concours  du  ministère  de  l'intérieur)  de  la  population  et  relevé  annuel 
de  Tétat  civil,  mouvement  et  situation  financière  des  institutions  de  bienfaisance, 
relevé  des  libéralités  aux  établissements  publics,  statistique  agricole  (avec  le 
concours  des  commissions  cantonales  de  statistique],  statistique  industrielle, 
mouvement  des  prix  et  des  salaires,  mouvement  des  consommations  dans  les 
villes  à  octrois,  enfin  sinistres  agricoles  (incendie,  grêle,  gelée,  inondations, 
épizooties).  Le  même  ministère  publie,  par  Tintermédiaire  d'autres  services,  ime 
statistique  des  récoltes  (direction  de  l'agriculture),  une  statistique  des  caisses 
d'épargne  et  d'assurances  par  l'Ëtat  (direction  du  commerce  intérieur),  deux 
recueils  où  la  statistique  occupe  une  place  considérable,  les  Annales  du  commerce 
extérieur  et  le  Bulletin  consulaire  (direction  du  commerce  extérieur). 

Les  autres  ministères  publient  les  documents  suivants  : 

Ministère  de  la  justice.  Statistique  annuelle  civile  et  criminelle  (Algérie 
comprise)  qui  remonte  à  1825  et  n'a  pas  cessé  de  s'améliorer  depuis. 

Ministère  de  C  intérieur.  Statistique  des  établissements  pénitentiaires  ;  statis- 
tique des  sociétés  de  secours  mutuels,  mouvement  des  émigrations  (oHicielIement 
connues),  situation  financière  des  communes  (document  annuel),  situation  des 
chemins  vicinaux  (publication  intermittente).  On  doit  encore  au  même  minis- 
tère deux  publications  statistiques  périodiques  sur  l'Algérie.  Enfin  mentionnons 
un  Bulletin  mensuel  dans  lequel  ou  trouve  un  certain  nombre  de  données 
statistiques^  et  une  Revue  générale  d'administration. 

Ministère  des  finances^  Un  Bulletin  mensuel  de  statistique  et  de  législation 
financière  est  publié  par  le  bureau  de  statistique,  création  relativement  récente. 
En  dehors  de  ce  bureau,  le  ministère  publie  le  budget  annuel  des  recettes  et 
dépenses,  la  loi  de  finances  avec  divers  documents  à  l'appui,  le  compte  rendu 
provisoire  des  finances,  le  compte  rendu  définitif  du  ministère  des  finances,  les 
comptes  rendus  des  ministres,  un  bulletin  mensuel  et  le  tableau  gênerai 
annuel  du  commerce  de  la  France  (publication  commencée  en  1818),  le  tableau 
annuel  du  cabotage,  le  mouvement  de  la  navigation  intérieure  (document  dont 
la  préparation  vient  d*ètre  distraite  du  ministère  des  finances  pour  être  trans- 
portée au  ministère  des  travaux  publics),  le  tableau  général  des  propriétés  de 
l'Etat  (publication  intermittente),  des  renseignements  divers  sur  les  pt-dics 
maritimes,  sur  la  fabrication  des  tabacs,  des  poudres  et  salpêtres. 

Faisons  remarquer  que  les  budgets  et  les  comptes  rendus  des  ministci^ 
contiennent,  sur  les  diverses  branches  de  l'administration  publique,  de  nom- 
breux documents  statistiques  qui  ne  reçoivent  qu'une  très-faible  publicité. 

Ministère  des  travaux  publics.  Bulletin  mensuel,  statistique  triennale  de 
l'industrie  minérale  et  métallurgique,  situation  législative  et  financière  etex[)loi- 
tation  des  chemins  de  fer,  comptes  rendus  trimestriels  et  semestriels  de  leurs 
recettes,  statistique  (intermittente)  des  voies  navigables,  des  roules  nationales 
et  dépai'tementales.  Le  recueil  intitulé  Annales  des  ponts  et  chaussées  peut  être 
considéré  comme  une  publication  officielle,  ses  rédacteurs  étant  des  ingénieurs 
de  l'État  :  or  ce  recueil  contient  bon  nombre  de  documents  qui  ne  sont  p3> 
publiés  ailleurs. 

Ministère  delà  guerre.  Compte  rendu  annuel  du  recrutement  (publicatios 
qui^  remonte  à  1818),  état  sanitaire  annuel  de  l'armée,  compte  rendu  de  h 

^  Le  ministère  publiait  autrefois  une  statistique  intéressante  des  élections  politiques  et 
municipalesi  supprimée  depuis  longtemps. 
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justice  militaire.  Ce  ministère  publie  ea  outre  une  Revue  militaire  de  réiranger^ 
oix  abondent  les  documents  statistiques. 

Minitière  de  La  marine.  Notions  statistiques  sur  les  colonies^  document 
qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Ministère  des  postes  et  des  télégraphes.  Statistique  annuelle  de  ces  deux 
services.  Mentionnons  ici  Texistence  d*un  bureau  international  de  statistique 
télégraphique  établi  à  Berne,  qui  publie,  en  quatre  langues,  le  compte  rendu  de 
l'exploitation  des  télégraphes  en  Europe. 

t.  Grèce.  Le  Bureau  d'économie  publique^  qui  a  la  statistique  dans  ses 
;illributions,  a  été  créé  au  Ministère  de  Tintérieur  par  un  décret  royal  de  18ôi, 
<;t  définitivement  organisé  par  une  loi  de  1859.  Cette  loi  Ta  divisé  en  trois 
sections,  dont  la  première  a  la  statistique  pour  objet,  mais  la  statistique  réduite 
uu  mouvement  annuel  et  au  recensement  de  la  population. 

Les  autres  documents  sont  recueillis  et  publiés  par  les  ministères  compétents. 
Ainsi,  chaque  année,  le  ministère  des  finances  publie,  en  grec  et  en  français, 
le  mouvement  du  commerce  et  de  la  navigation  ;  le  ministère  de  Tinstruction 
et  des  cuites,  la  statistique  de  renseignement  public  ;  le  ministère  de  la  justice, 
telle  de  la  justice  civile  et  criminelle  ;  enfin  le  ministère  de  la  marine,  divers 
documents  sur  l'état  et  le  personnel  de  la  flotte  marchande. 

j.  HoLLArfDB.  Le  11  juin  1859,  les  chefs  des  bureaux  de  statistique  de 
l'Europe  recevaient  la  notification  ofliciolle  d'un  arrêt  royal  du  5  novembre  1858, 
(jui  avait  créé,  dans  ce  pays,  un  commission  centrale  de  statistique  et  institué  des 
bureaux  de  statistique  au  chef-lieu  de  chaque  province.  Le  11  décembre  18G1, 
ils  recevaient  la  notification  officielle  de  la  suppression  de  cette  commission, 
par  suite  d*un  refus  des  États  généraux  de  voter  le  crédit  affecté  à  Tinstitutiou. 
Ce  refus  s*étendait  probablement  aux  bureaux  provinciaux  de  statistique. 

Il  n'etiste  pas  de  bureau  central  de  statistique  en  Hollande  ;  chaque  minis- 
tère élabore  les  documents  dont  la  publication  lui  est  permise.  Seulement  un 
Annuaire,  émané  du  bureau  de  statistique  du  Ministère  de  Tintérieur,  résume 
depuis  1848  les  publications  des  autres  ministères. 

Citons  parmi  ces  publications  celles  dont  les  titres  suivent  :  résultats  des  reccn- 
vments  et  du  mouvement  annuel  de  la  population,  exposé  annuel  de  la  situation  des 
communes,  statistique  annuelle  des  asiles  d  aliénés,  rapports  annuels  sur  Vin- 
^truction  primaire,  moyenne  et  supérieure,  rapports  annuels  sur  les  établissements 
de  bienfaisance,  statistique  de  la  police  du  royaume,  statistique  de  la  justice 
civile  et  criminelle,  statistique  pénitentiaire,  état  annuel  des  récoltes,  pèches 
maritimes,  tableau  du  commerce  et  de  la  navigation,  statistique  des  finances  de 
TÉtat,  statistique  postale  et  télégraphique,  statistique  des  travaux  publics, 
statistique  des  colonies. 

On  voit  que  la  Hollande  n*a  rien  à  envier  aux  autres  pays  constitutionnels  au 
\mni  de  vue  du  nombre  et  de  Timportance  des  documents  officiels. 

A.  Italie.  L*organisatiou  de  la  statistique  y  a  subi  d*assez  fréquentes  modi- 
Ucatioiis,  comme  partout  oiî  les  gouvernements  n*attiibuenl  pas  à  un  service  de 
•  ette  nature  un  caractère  de  nécessité  absolue.  Un  décret  royal  du  9  octobre  1861 
y.rvt  une  division  de  stiUislique  générale  au  Ministère  de  lagriculture,  de  Tin- 
•.•istrie  et  du  commerce.  Plus  tard,  un  décret  du  17  février  1870  crée  la  direc- 
Uun  générale  de  la  statistique  et  de  ïéconomat;  mais  Tincompatibilité  de  ces 


560  STATISTIQUE. 

deux  services  n'ayant  {)as  tardé  à  être  reconnue,  ils  sont  séparés  en  uoTem- 
bre  1872,  et  la  statistique  forme  une  division  placée  dans  les  attributions  da 
secrétaire  général.  Le  Ministère  de  Tagriculture,  de  Tindustrie  et  du  commerce, 
ayant  été  supprimé  en  1877,  le  service  de  la  statistique  passe  (décret  du 
10  lévrier  1878)  dans  les  attributions  du  Ministre  de  Tiotérieur,  sous  le  tilre  de 
Direction  générale  de  statistique^  pour  revenir  le  8  septembre  1878  à  son  ancien 
ministère,  qui  vient  d*être  rétabli.  Ces  diverses  migrations  ne  devaient  pas 
aflaiblir  son  importance.  Sur  la  recommandation  des  membres  (dont  quelques- 
uns  anciens  ministres)  de  la  commission  centrale,  ce  service  a  acquis  le  droit 
(Exposé  de  motifs  du  décret  du  10  février  1878)  de  s'adresser,  pour  recueillir 
les  documents  qu'il  entend  publier,  à  toutes  les  administrations  de  TÉtat. 

La  direction  réunit  et  publie  les  documents  suivants  :  mouvement  annuel  et 
recensements  périodiques  de  la  population,  tables  de  mortalité,  registres  commu- 
naux de  population,  émigrations,  navigation  maritime,  statistique  de  la  marine 
marchande  (personnel  et  matériel),  pêche  maritime,  sinistres  de  mer,  prix  et 
salaires,  statistique  minérale  et  industrielle,  établissements  de  crédit  et  sociétés 
par  action,  caisses  d'épargne,  sociétés  coopératives  et  de  secours  mutuels,  statis- 
tique de  Tagriculture,  du  bétail  et  des  forêts.  Telles  sont  les  attributions  de  la 
première  des  deux  divisions  que  comprend  la  direction. 

La  seconde  élabore  les  statistiques  suivantes  :  administration  communale  et 
provinciale,  élections  politiques  et  administratives,  statistique  judiciaire,  police, 
statistique  pénitentiaire,  établissements  de  bienfaisance  et  d'assistance  publique, 
hygiène  publique,  tables  de  maladie  et  autres  matières  analogues. 

La  statistique  a  été  organisée  dans  toutes  les  communes  italiennes.  Il  y  existe 
une  commission  spéciale  dont  le  syndic  (maire)  est  le  président  de  droit.  Elle  se 
compose  de  5  membres  dans  les  communes  de  moins  de  6000  habitants,  de  5 
dans  celles  do  6  à  18  000,  Je  7  dans  celles  de  18  à  60000,  de  9  dans  celles  de 
60000  et  au-dessus  (décret  du  9  octobre  1861)  :  lesdits  membres  nommés,  tous 
les  ans,  par  le  conseil  municipal.  La  commission  est  chargée  de  recueillir  «  tous 
les  faits  statistiques  élémentaires  qui  se  présentent  naturellement  et  facilement 
à  l'esprit  de  l'observateur  »  (exp.  de  mot.  du  décret  du  3  juillet  1862). 

Au-dessus  des  commissions  communales  se  trouve  la  commission  provinciale, 
qui  a  son  siège  au  chef-lieu  de  la  préfecture.  Les  préfets  sont  spëcialemeat 
chargés  de  transmettre  aux  commissions  communales  et  à  la  commission  provin- 
ciale les  instructions  ministérielles,  de  résoudre  rapidement  les  doutes  qu'elles 
peuvent  faire  naître  en  cours  d'exécution,  à  la  charge  d'en  référer  immédiatement 
à  la  direction  générale.  Les  préfectures  ont  également  mission  de  revoir  et  de 
modiûer,  s'il  y  a  lieu,  les  faits  recueillis  par  les  conunissions  communales  et 
provinciales.  Le  préfet  peut,  pour  le  travail  de  révision  auquel  il  soumet  les 
travaux  des  commissions  locales,  faire  appel  au  concours  de  tous  les  agents  dn 
gouvernement  dans  la  province,  de  quelque  ministère  qu'ils  relèvent,  et  même 
des  corps  savants  (décret  du  5  juillet  1862).  Le  préfet  est  président  de  droitde 
la  commission  provinciale,  mais  il  peut  se  faire  remplacer  par  un  membre  du 
conseil  de  préfecture.  Cette  commission  est  composée  de  cinq  membres,  élus 
par  le  conseil  provincial  pour  cinq  années.  Elle  se  renouvelle  par  cinquième  tous 
les  ans,  et  ses  membres  sont  rééligibles.  Elle  surveille,  revoit  et  modifie,  s'il  j 
a  lieu,  les  travaux  des  commissions  conununales,  les  dépouille  et  les  récapitale. 
Elle  recueille  en  outre  directement,  toutes  les  fois  qu'elle  y  est  invitée  par  le 
ministre,  tous  les  faits  statistiques  qui  concernent  non  plus  chaque  commune. 
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mais  la  province  tout  entière.  Un  employé  de  la  prëfecture,  familier  avec  les 
études  statistiques,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  commission 
provinciale  et  assure  Texécution  du  travail  dont  elle  est  chargée  (décret  du  10  fé- 
vrier 1878). 

Les  publications  de  la  direction  générale  sont  déjà  nombreuses.  Les  plus  inté- 
ressantes peut-être,  ou  du  moins  celles  qui  ont,  au  plus  haut  degré,  un  carac- 
tère scientifique,  ont  le  mouvement  annuel  de  la  population  pour  objet. 

Mentionnons  également  son  Annuaire  comme  une  excellente  récapitulation, 
non-seulement  de  tous  les  faits  statistiques  qu'elle  recueille,  mais  encore  de 
ceux  que  publient,  en  dehors  d'elle,  les  autres  administrations  centrales,  notam- 
ment les  ministères  de  la  guerre,  de  la  justice,  des  finances  et  de  l'instruction 
publique. 

/.  Portugal.  L'organisation  de  la  statistique  officielle  dans  ce  pays  nous  est 
{>eu  connue.  Il  y  avait  été  créé,  en  1857,  une  commision  centrale,  qui  a  disparu 
ï  la  suite  d'un  changement  de  ministère.  Les  documents  suivants  publiés  par 
les  diverses  administrations  publiques  indiquent  que  le  Portugal  fait  les  plus 
<érieux  efforts  pour  mettre  ses  travaux  statistiques  à  la  hauteur  des  besoins  de 
publicité  que  comporte  le  régime  constitutionnel.  Recensement  de  la  population 
cvluidu  1'' janvier  1878  a  été  publié  en  1881);  annuaire  statistique  de  la 
direction  générale  des  contributions  directes  ;  budget  des  recettes  et  des  dépenses 
•i»'>  chefs-lieux  de  province  ;  comptes  des  recettes  et  des  dépenses  de  TÉtat, 

•  ompte  de  gestion  pour  les  exercices  clos,  statistique  graphique  des  services 
•)ê[>endant  du  ministère  des  travaux  publics,  du  commerce  et  de  l'industrie 
il''  volume,  1881),  statistique  graphique  de  la  niortalité  dans  la  ville  de 
L>bonne;  statistique  criminelle;  statistique  générale  du  commerce  extérieur. 
Nnus  avons  lieu  de  croire  qu'une  dii'ection  de  statistique  a  été  récemment  créée 
<j  Ministère  de  h  justice. 

m.  Russie.  Le  17  novembre  1858,  le  chef  de  la  section  de  statistique  au 
ininistère  de  l'intérieur  envoyait  la  circulaire  suivante  aux  chefs  des  bureaux  de 
"statistique  des  principaux  États  d'Europe  : 

1  Depuis  le  1*' janvier  1858,  S.  H.  l'Empereur  a  donné,  par  la  création  d'un 

*miité  central  de  statistique,  une  nouvelle  organisation  à  la  statistique  adminis- 

^  •live  de  la  Russie.  Ce  n'est  donc  que  depuis  peu  que  la  Russie  possède  un 

r^ane  définitif  pour  la  réunion  et  l'élaboration  des  nombreuses  données  statis- 

'i{ues  éparses  dans  les  différentes  branches  de  l'administration.  Le   comité 

•  ntral  vieot  de  commencer  ses  travaux  pour  la  publication  d'un  recueil  de 
t  «bleaux  relatifs  à  l'année  I8li6  et  contenant  des  notions  diverses  sur  presque 
toiit  Tenipire.  Plus  tard,  le  comité  espère  être  en  mesure  de  remplir  les  lacunes 
'{••*'  présenteront  ces  tableaux  en  publiant  des  données  plus  complètes,  pour  la 
1*  union  desquelles  les  travaux  sont  déjà  commencés.  » 

Plus  tard,  une  note  de  mai  186 1 ,  également  transmise  aux  principaux  bureaux 
It'  Niatistique,  faisait  connaître  l'organisation  du  comité  central  et  donnait  le  nom 
.'"  v>s  membres.  D'après  cette  note,  les  administrations  suivantes  y  étaient  repré- 
entées  :  Intérieur,  Guerre,  Marine,  Finances,  Domaines,  Instruction  publique, 
''l^tice•  Travaux  publics.  Maison  de  l'empereur,  Administration  des  apanages, 

•titrùle  des  dépenses  de  l'État,  Cultes,  Chancellerie  de  l'État,  4*  division  de  la 
'•.tncellerie  impériale  (établissement  de  bienfaisance).  Académie  des  sciences  et 
'    i»:t'i  de  géographie.  Sous  la  direction  du  Comité  central,  il  existait  un  bureau 
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chargé  de  centraliser  et  de  publier  les  travaux  du  comité;  ce  bureau  ressortissait 
au  ministère  de  Tintérieur. 

A  cette  époque,  il  avait  été  organisé,  au  chef-lieu  de  chaque  gouvememeol 
ou  province,  un  comité  local  dont  les  employés  étaient  salariés  par  TÉtat  et  qui 
relevait  du  bureau  central.  En  1861,  on  comptait  60  de  ces  comités.  Leur  créa- 
tion remonte  au  26  décembre  1860.  Avec  une  organisation  semblable  et  une  trèy 
grande  centralisation,  il  semblait  que  la  Russie  ne  devait  pas  tarder  à  réauir  et 
à  publier  les  éléments  d*une  statistique  complète  de  TEmpire.  Il  n*en  a  rieti 
été,  et,  malgré  des  Iravaux'partiels  très-estimables,  on  peut  dire  qu*à  celte  beuie 
la  Russie  ne  se  connaît  pas  encore  elle-même.  Mais  Timpulsion  est  donna*  ei 
surtout  depuis  Tinstitution  des  assemblées  provinciales  connues  sous  le  oom 
de  Semstwos  (1*^  janvier  1864),  les  comités  locaux  se  sont  mis  sérieusemeiU  à 
Tœuvre.  Déjà  même  quelques  gouvernements  ont  élaboré  de  bonnes  statistiques. 

Quant  au  comité  central,  il  a  publié  récemment  les  première  volumes  d'und 
statistique  de  la  propriété.  On  doit  au  ministère  des  voies  de  communication  une 
série  de  travaux  sur  les  routes  et  les  chemins  de  fer;  au  ministère  des  domaines 
une  importante  publication  sur  la  situation  économique  des  paysans  ;  au  ministère 
des  finances  les  tableaux  du  commerce  extérieur  pour  un  certain  nombre  d*aiinées, 
la  publication  du  budget  et  du  compte;  au  département  du  commerce  et  des  nu- 
uuiactures  une  statistique  de  Tindustrie  manufacturière  (Pologne  et  Finlande  com- 
prises) d'après  des  éléments  recueillis  en  1879.  Un  document  récent,  en  langue 
allemande,  fait  connaître  la  superficie  et  la  population  de  Tempire,  le  mouve- 
ment de  la  population  en  1870  et  des  observations  méléoi*ologiques  (1881). 

n.  Scandinavie,  a.  Danemark.  En  1833,  une  commission  fut  chargée  lit 
réunir  les  éléments  de  la  statistique  générale  du  royaume.  Ou  lui  doit  le> 
IG  premiers  volumes  des  Statisck  Tabelverk,  A  cette  commission  fut  substituée. 
le  24  novembre  1848,  un  bureau  spécial  dépendant  du  ministère  des  finances,  et 
dont  le  directeur  reçut  Tautorisation  de  travailler  directement  avec  le  ministre. 
puis  à  correspondre,  pour  les  besoins  de  son  service,  avec  les  chefs  des  autre> 
administrations  publiques. 

Ce  bureau  est  chargé  de  centraliser  et  de  publier  toutes  les  statistiques  offi- 
cielles qui  ne  concernent  pas  des  institutions  purement  communales.  Ces  stalis- 
f  tiques  comprennent  :  le  mouvement  annuel  et  le  recensement  quinquennal  de  L 

i  population  ;  une  publication  spéciale  sur  les  suicides  ;  le  mouvement  du  oom- 

I  merce  extérieur;  la  statistique  civile  et  criminelle;  le  budget  et  le  compte  dt^ 

I  finances.  La  direction  des  établissements  de  bientaisance  (qui  forme  une  admi- 

f  nistration  distincte  pour  tout  le  royaume),  publie  une  statistique  annuelle  J^ 

I  ces  établissements. 

I  b.  Norvège.     En  1 843,  il  a  été  organisé,  au  ministère  des  finances,  un  buiviti 

I  de  statistique  générale  qui  a  passé,  à  partir  du  l*^janvierl846,  dans  les  attri- 

butions du  ministère  de  Tintérieur.  Ce  bureau  fait  les  publications  suivantes  • 
mouvement  annuel  et  recensements  décennaux  de  la  population;  statistiqu< 
industrielle  ;  situation  financière  des  communes;  statistique  des  établissemeaL^ 
de  bienfaisance  et  de  l'assistance  publique;  statistique  civile  et  criminelle  ;  sta- 
tistique de  rinstruction  ;  statistique  du  commerce  extérieur  et  de  la  navigatiuu 
(navigation  norvégienne  de  ports  étrangers  à  ports  étrangers,  ou  navigation  ioJi- 
recte,  comprise);  situation  économique  des  départements  d*après  les  rapports  des 
préieis;  statistique  médicale  annuelle  du  royaume;  statistique  agricole  (bétail  et 
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production  céréale).  Le  bureau  publie  en  outre  un  annuaire  de  statistique  qui 
résume,  comme  tous  les  documents  de  cette  nature,  Tensemble  des  publications 
faites  dans  le  royaume. 

SuiDE.  Les  premières  statistiques  de  ce  pays  remontent  à  une  date  fort 
ancienne.  Cest,  en  elTet,  en  1756,  qu*a  été  nommée  la  commission  chargée  de 
réunir  les  éléments  de  la  statistique  du  royaume.  Elle  avait  pour  objet  de  publier 
le  mouvement  annuel  de  la  population,  document  dont  le  premier  essai  a  paru 
en  1749  (la  plus  ancienne  statistique  orficielle  que  l'on  connaisse  en  Europe),  et 
dont  le  cadre  a  été  successivement  agrandi  à  partir  de  1810.  L'organisation  de 
la  statistique  officielle  s'est  améliorée  en  1800  par  la  création  d'un  bureau  cen- 
tral au  ministère  de  l'intérieur,  bureau  auquel  la  commission,  refondue  sur  le 
modèle  de  celle  de  Belgique,  a  constamment  donné  depuis  un  concours  dé- 
voué. Le  bureau  central  n'a  pas  réellement  centralisé  les  diverses  statistiques  du 
royaume,  qui  continuent  i  être  recueillies  et  publiées  par  les  ministères  com- 
pétents. Ses  attributions  ne  comprennent  que  le  mouvement  et  le  recensement 
de  la  population,  ainsi  que  tous  les  documents  dont  les  administrations  publiques 
ne  se  sont  pas  réservé  l'élaboration. 

Les  publications  les  plus  importantes  des  divers  ministères  de  Suède  sont  les 
suivantes  :  mouvement  et  recensement  de  la  population,  industrie  minière, 
industrie  manufacturière,  commerce  extérieur  et  navigation,  navigation  inté- 
rieure et  cabotage,  justice  civile  et  criminelle,  hygiène  publique,  rapports  quin- 
quennaux des  gouverneurs  sur  la  situation  économique  des  provinces. 

0.  SoissE.  La  loi  fédérale  qui  a  institué,  pour  la  Suisse  entière,  un  bureau 
central  de  statistique,  est  du  tîl  janvier  1860.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Article 
premier.  Un  bureau  de  statistique  est  établi  sous  la  direction  du  département 
de  l'intérieur.  Ce  bureau  s'occupe  de  réunir,  coordonner  et  publier  des  données 
statistiques  dans  le  but  :  a.  d'obtenir  une  statistique  complète  de  la  Suisse  ;  b. 
de  faire  des  publications  périodiques  sur  les  éléments  de  la  statistique  qui  sont 
particulièrement  sujets  à  changer  et,  le  cas  échéant,  de  publier  des  monogra- 
phies sur  les  objets  spéciaux.  Le  conseil  fédéral  fixe  chaque  année  le  progranune 
des  objets  qui  doivent  être  traités  et  publiés.  Art.  2.  Le  bureau  de  statistique 
s*entend  avec  les  gouvernements  cantonaux  en  vue  de  se  procurer  les  maté- 
riaux nécessaires.  » 

En  janvier  1864,  le  Conseil  fédéral  approuvait  le  programme  ci-après  des 
travaux  du  bureau  de  statistique  pour  l'année  1864  :  état,  mouvement  et  consti- 
tution physique  de  la  population  ;  dépouillement  définitif  des  résultats  du  recen- 
sement de  1 860  ;  préparation  de  formulaires  pour  la  rédaction  des  actes  de  l'état 
civil  ;  émigrations  et  immigrations  ;  recrutement  au  point  de  vue  de  l'aptitude 
et  de  l'inaptitude  au  service  militaire  ;  recensement  du  bétail  ;  économie  alpestre; 
tableau  du  commerce  avec  l'Italie  et  l'Allemagne  ;  préparation  de  formulaires 
poar  une  statistique  des  chemins  de  fer  ;  préparation  de  formulaires  pour  une 
statistique  de  l'instruction  publique;  statistique  des  suicides. 

Les  publications  les  plus  récentes  du  bureau  fédéral  sont  les  suivantes  : 
mouTements  de  la  population  en  Suisse  en  1879  (1881)  ;  commerce  de  la  Suisse 
avec  riUlie  de  1874  à  1878;  degré  d'instruction  des  recrues  en  1880  (1881); 
émigration  transatlantique  suisse  en  1879  (1881)  ;  hygiène  des  écoles  primaires 
dans  le  canton  de  Berne;  mortalité  et  causes  des  décès  dans  les  villes;  stalis- 
tîqae  des  chemins  de  fer  suisses  pour  1877*1879. 


561  STATISTIQUE. 

Il  existe,  en  Suisse,  une  sodétë  desUtistique  dont  le  recueil,  paUië  I 
i!St  ouTert  aux  oonununications  du  bureau  fédérai. 
Les  cantons  les  plus  importants  ont  aussi  un  bureau  de  statistique. 

Pats  hors  d'Edsope.  a.  Avériqce-Scd.  AsGE^inRE  (République).  Ce  pais 
peut  être  considéré  comme  ayant  devancé  tous  les  autres  États  de  rAmériqiie- 
Sud  au  point  de  vue  de  Tinstitution  d*une  statistique  officielle.  Dès  1864,  on 
bureau  central  était  créé  à  Buenos-Ayres,  et,  en  1872,  ce  bureau  recevmil  no« 
organisation  propre  à  faciliter  ses  travaux.  II  devait  publier  un  annuaire  aiant 
pour  titre  Registre  statistique  (le  la  Re'publique  argentine  et  destiné  h  laire 
fonnaitre  les  faits  économiques  recueillis  dans  les  provinces  du  pays.  Mais  cf 
recueil  n*était  qu'un  essai,  destiné  à  faire  place  plus  tard  i  des  pubUcmlioas 
iFune  valeur  progressive.  A  peu  près  à  la  même  époque,  des  bureaux  oa  il 
moins  des  commissions  de  statistique  se  fondaient  dans  plusieurs  provinoes.  Si 
le  premier  annuaire,  quoique  incomplet,  était  déjà  volumineux,  puisqu^il  formai: 
on  in-4*  de  500  pages,  le  plus  récent,  celui  qui  se  rapporte  i  Tannée  1 879,  ot 
un  énorme  in-folio  de  800  pages,  dont  le  contenu  se  rapporte  à  Tensemble  dt 
la  République,  sauf  quelques  lacunes  i  combler  dans  les  années  subséquente». 

En  dehors  des  statistiques  du  bureau  central,  qui  portent  sur  la  p»puUtii«o. 
l'assistance  publique,  la  justice  civile  et  criminelle,  rinstruction  pablâi|D' , 
Pagriculture,  les  voies  de  communication,  la  navigation  et  les  finances,  si2&»- 
Ions  celles  qui  émanent  de  diverses  administrations  publiques  et  notamiueiit  !• 
tableau  du  commerce  extérieur.  La  Société  d'agriculture,  placée  sous  le  pain.»- 
uage  du  gouvernement,  publié,  de  son  côté,  d*iutéressantes  recherches  sor  b 
production  .i^ricole.  Une  commission  spéciale  a  présidé  au  premier,  et  ubs^u' 
jusqu'à  eejour,  recensement  de  la  population  eu  1869,  dont  les  résultats  o*: 
vie  publiés  en  1872. 

Si  les  bureaux  provinciaux  ne  paraissent  pas  répondre  aux  espérances  qu'ils 
avaient  fait  concevoir,  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  celui  de  la  provîocr  ^- 
Buenos-Ayrcs,  qui  a  déjà  publié  neuf  volumes  de  documents  sur  cette  proviocr. 
rt  d'excellentes  études  sur  la  capitale. 

Mexiqcb  (Re'publique  du).    Nous  avons  sous  les  jeux,  en  ce  qui 
«*ette  République,  deux  documents  statistiques,  dont  un  a  pour  titre  Reri 
suelle  climatdogique^  publié  par  l'Observatoire  central  ;  cette  revue  ne 
pas  seulement  des  observations  météorologiques,  mais  encore  le  mouvenH»!  «i 
la  population  par  province,  avec  des  récapitulations  trimestrielles,  semeslrîelk^ 
vi  annuelles.  Le  second,  intitulé  Bulletin  du  ministère  du  progrès  de  la  htf  i  - 
bliiiue  mexicaine^  ne  contient  que  des  observations  météorologiques.    &    I 
ministère  du  progrès  ne  faisait  pas  d'autres  publications  statistiques,  il  ne  jas4.- 
fierait  que  difficilement  son  nom. 

fr.  AiiéaiQirE-NoRD.  États-L'ms.  U  existe  un  senrioe  de  statîstiq«r  « 
W  ashington  qui  se  divise  en  plusieurs  bureaux.  L'un  d'eux  puUie  la  slalâstâfsf 
du  i'ommeroe  extérieur  et  de  la  navigatioii  pour  l'année  fiscale  qoî  fiaii  ^ 
r>0  juin,  ainsi  qu*un  bulletin  trimestriel  sur  lu  mêmes  matières.  Le  relevé  ^ 
récoltes  .céréales  et  cotons)  émane  d'un  autre  bureau.  Cn  troisièflM  est  eàÊms 
•!••  la  statistique  de  l'instruction  publique  :  un  quatrième  delà  •t^tif^iifwp  %mm 
riii o :  un  cinquième  du  recensement déoeonal de  b  population «t da monti 
di'  riiuiuij^raiiou.  Le  recensement  décennal  ne  reanmble  aux  opéintk 
:»iies  eu  Kun»pe  qu'en  ce  qui  concerne  rénumératîon  des  M^twift 
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eut  cifil,  profession,  race  et  origine;  il  en  difl%re  en  ce  sens  qa*il  comprend 
ane  enquête  sur  l'ensemble  de  la  situation  économique  du  pays.  Comme  il 
n'existe  d'état  civil  que  dans  quelques  grandes  villes,  et  que  le  mouvement 
aonoel  de  la  population  est  ainsi  inconnu,  le  programme  du  censun  contient  un 
certain  nombre  de  questions  destinées  à  être  adressées  par  les  agents  de  Topéra- 
tion  an  chef  de  chaque  famille  sur  le  nombre  des  naissances,  des  décès  (avec 
leurs  causes)  et  des  mariages  survenus  dans  sa  maison  pendant  les  dix  dernières 
années.  U  est  facile  d'apprécier  le  degré  d'exactitude  de  renseignements  recueillis 
dans  de  pareilles  conditions. 

Le  message  adressé  chaque  année  au  Congrès  par  le  président  des  Étals-Unis 
est  accompagné  de  rapports  par  les  différents  ministres  sur  les  faits  les  plus 
importants  qui  se  sont  accomplis  dans  le  cercle  de  leurs  attributions.  Les  docu- 
ments statistiques  abondent  dans  ces  rapports,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  finances  fédérales,  la  circulation  métallique  et  fiduciaire,  la  production  des 
métaux  précieux,  le  monnayage,  les  opérations  des  banques  nationales,  etc.,  etc. 
De  ces  renseignements,  les  uns  sont  exacte,  d'autres ,  et  en  grand  nombre,  ne 
sont  que  des  évaluations.  Eu  général,  on  peut  dire  que  les  hommes  d'État  améri- 
cains apportent,  dans  la  préparation  de  leurs  statistiques,  la  même  hardiesse,  le 
même  go  a  head  qui  caractérise  l'esprit  de  leur  pays.  Faites  surtout  en  vue  de 
flatter  i'amourpropre  national,  elles  ne  signalent  que  des  progrès  en  toute  chose, 
et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  les  agents  des  recensements  aient  reçu  pour 
instruction  de  préparer  leurs  relevés  dans  le  môme  ordre  d'idées. 

A  l'imitation  de  l'administration  anglaise,  le  gouvernement  américain  publie, 
depuis  quelquesannées,  un  Statiitical  Abstract,  qui  comprend  le  résumé  des  pu* 
blications  oflicielles  sur  les  finances,  les  monnaies,  le  commerce,  l'immigration, 
le  service  postal,  Ul  population,  les  chemins  de  fer,  l'agriculture,  l'industrie 
minière  et  métallurgique,  etc.,  etc. 

Ine  publication  analogue,  préparée  par  un  particulier,  mais  avec  le  concours 
des  administrations  publiques,  paraît,  chaque  année,  sous  le  titre  A*Almanach 
américain  et  Trésor  de  faits  (Recueil  statistique,  financier  et  politique). 

Caiiada  (ou  Dominion).  Le  gouvernement  central  de  la  confédération  de 
ce  nom  (qui  comprend,  comme  on  sait,  depuis  1867,  huit  provinces  ou  colonies 
anglaises  placées  sous  la  suseraineté  de  la  mère  patrie)  recueille  et  publie,  par 
les  soins  d'un  service  spécial  placé  dans  les  attributions  du  ministère  de 
l'agricalture  et  des  arts,  les  documents  ci-après  :  recensements  décennaux  de 
la  population  et  immigrations,  finances,  opérations  des  banques  d'émission 
des  compagnies  d'assurances,  commerce  extérieur,  narigation  et  marine 
marchande,  agriculture  et  bétail,  voies  et  moyens  de  communication,  pèche, 
statistique  des  tribus  indigènes,  production  minérale,  instruction  publique  et 
industrie.  On  voit  que  le  Dominion  n'a  rien  à  envier,  au  point  de  vue  du  nombre 

et  de  l'importance  des  enquêtes  statistiques,  aux  plus  grands  États  de  l'Europe. 

« 

As».  boE  AicGuisE.  Les  principaux  documents  recueillis  par  le  gouver- 
nement de  cette  colonie  de  250  millions  d'habitants  comprennent  la  population 
(recensement  i  des  époques  indéterminées),  le  commerce  extérieur,  les  recettes  et 
les  dépenses,  les  voies  et  moyens  de  communication,  le  mouvement  des  émigra- 
tions et  certaines  branches  de  l'instruction  publique. 

AcsnuL».  Le  serrice  de  la  statistique  est  très-développé  dans  les  florissantes 
colonies  anglaises  de  cette  partie  du  monde.  Les  recensements  de  la  population 
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notamment  y  sont  fréquents.  lU  comprenneDl*  comme  en  Europe,  les 
Tétai  civil,  les  âges,  les  professions,  les  lieux  d'origine  et  les  cultes.  La  légbbliAci 
anglaise  sur  la  déclaration  obligatoire  des  actes  de  l'état  civil  y  est  en 
Par  suite,  on  y  connaît  et  publie  les  documents  suivants  :  naissances, 
et  décès,  émigrations  et  immigrations,  statistique  de  l'instruction  publique,  àa 
cultes,  des  institutions  charitables,  de  la  justice  civile  et  criminelle,  do  Boave- 
ment  des  mutations  foncières,  des  finances  générales,  des  travaux  publies,  de^ 
banques,  des  caisses  d*épargne,  de  l'agriculture  et  du  bétail,  des  industries  le 
plus  importantes,  du  commerce  extérieur,  de  la  navigation,  des  voies  et  nMvyens  or 
communication,  des  prix  et  salaires,  des  principales  observations  météoralogiqne* 

AFRIQUE,  a.  Egypte.  Le  bureau  de  statistique  de  ce  pays  publie  on  f^Ui 
annuel  du  commerce  extérieur,  et,  à  des  époques  indéterminées,  des  relevé^  Jp 
Vétat  civil. 

h.  Algérie.  L'organisation  de  la  statistique  y  est  à  peu  près  U  mêi». 
en  ce  qui  concerne  le  territoire  ciyiL  que  dans  la  métropole  ;  seulement  * 
reproche  aux  documents  publiés  par  le  gouvernement  de  la  colonie  de  laisser 
di'sirer  au  point  de  vue  de  la  précision  et  de  l'exactitude.  La  faute  en  esC  tr>-«^ 
])robablement  aux  difficultés  que  rencontrent  naturellement  les  enquêtes  sU:,- 
tiques  dans  un  pays  nouveau  et  dont  les  habitants  sont  disséminés  sur  «les  t-r- 
rîtoires  d'une  grande  étendue. 

La  plupart  des  bureaux  de  statistiques  de  l'Europe  ont  eu  la  bonne  pe&>^. 
leurs  volumineuses  publications,  ou  ne  se  trouvant  pas  dans  le  commerce,  * 
n'étant  pas  accessibles  à  toutes  les  bourses,  de  les  condenser  dans  un  ^ iijt »■-.*'' 
destiné  à  être  vendu  au  prix  le  plus  modéré.  C'est  un  enconragemeot 
études  statistiques  et,  comme  conséquence  obligée,  aux  études  économiques. 

Quelques-uns  ont  créé,  en  outre,  un  journal  mensuel  ou  trimestriel.  Le  :  .• 
impoilant  et  le  plus  répandu  de  ces  journaux  est  celui  du  bureau  de  slatist. 
de  Prusse.  Citons  ensuite  ceux  des  bureaux  d'Italie,  de  la  Suède,  de  la  Hoo.-^ 
de  la  Saxe,  de  la  Bavière  et  de  la  Suisse. 

Dans  les  énumérations  qui  précèdent  des  documents  publiés  par  les  barr    * 
de  statistique,  on  a  pu  constater  l'absence  à  peu  près  générale  de  donnée  : 
nature  à  intéresser  directement  les  études  médicales.  Nous  (t>nsacrons  plu« 
une  notice  spéciale  à  cette  regrettable  lacune  et  aux  moyens  de  la  combler. 


CHAPITRE  lY.  SrATisTiQrEs  pcbuéss  bh  dbrors  des  corvsnai 
{  1*'.  Statut iqueM  municipale».  Presque  toutes  les  grandes  villes  <I*Eb"  \< 
ont  créé  un  service  de  statistique  chargé  de  recueillir  et  de  publier,  en  oe  ^'  r 
concerne,  les  documents  les  plus  importants  de  toute  nature.  Des 
capitales,  Londres  est  la  seule  qui,  par  suite  d'une  organisatioD 
entièrement  dilTérente  de  celle  des  autres  grandes  agglomérations  ni 
ce  sens  qu'elle  se  compose  de  55  districts  ayant  leur  adminintration 
tiacte  (les  travaux  publics  étant  seuls  centralisés),  n'a  pu,  jusqu'à  oe 
aiserun  service  de  cette  nature.  Toutefois,  le  gouvernement  publie  le  i»*: 
ment  de  la  population  pour  la  ville  entière. 

A  Paris,  la  statistique  municipale  a  été  érigée  en  service  spécial  vers  b  &* 
1879.  Ce  service  publie  des  bulletins  hebdomadaires  sur  le  mouverorst  3 
population,  avec  l'indication  des  principales  causes  des  décès,  et  des  boB 
mensuels  plus  étendus,  puis  une  récapitulation  annuelle. 

La  sutistique  municipale  comprend  les  doouroents  suivants  : 
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météorologie,  analyse  microscopique  de  l'air,  mouvemeiits  de  la  population 
par  arrondissement,  mouvement  de  Talimentation  publique  par  nature  d'objets 
consommés,  matériaux  de  construction  introduits  dans  la  ville,  opérations  du 
Mont-de-Piété,  opérations  de  la  caisse  d'épargne,  nombre  des  incendies  dans 
l'année,  provenance,  quantité  et  degré  de  pureté  des  eaux  consommées  dans 
Paris,  contributions  directes,  constructions  et  démolitions,  statistique  des  rues 
et  égouts,  surfaces  d'après  les  divers  modes  d'emploi,  recrutement  de  l'armée. 

Le  bureau  de  statistique  de  Paris  vient  de  publier  son  premier  Annuaire,  à  la 
rédaction  duquel  ont  contribué  tous  les  services  de  la  Préfecture  de  la  Seine. 
C'est  un  document  déjà  plein  d'intérêt,  mais  encore  incomplet* 

Berlin  possède  un  bureau  dont  les  publications  sont  considérables.  On  y  trouve, 
notamment,  des  documents  sur  les  recensements  et  le  mouvement  annuel 
de  la  population,  des  renseignements  détaillés  sur  les  opérations  des  institu* 
tions  de  prévoyance,  spécialement  sur  les  sociétés  d'assurances,  sur  les  établisse- 
ments et  sociétés  charitables,  sur  Tinstruction  publique,  sur  les  consommations 
d'après  la  nature  des  objets  consommés,  selon  qu'ils  sont  arrivés  dans  la  ville 
par  la  voie  de  terre,  de  fer  et  d*eau,  sur  les  principales  industries,  sur  les  prix 
et  salaires,  sur  la  justice  civile  et  criminelle,  sur  le  mouvement  des  pri- 
sons, etc.,  etc.  On  remarque,  parmi  les  autres  documents,  une  statistique  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  daus  les  publications  parisiennes  :  c'est  celle 
des  maisons  et  du  nombre  des  locations  qu'elles  contiennent,  du  prix  de  ces 
locations,  du  nombre  des  logements  et  appartements  loués  ou  non  loués,  des  ventes 
d'immeubles  (maisons  ou  terrains)  à  Tamiable  et  judiciaires  avec  Tindicntion  de 
leurs  prix.  On  lit  avec  intérêt,  dans  la  statistique  mortuaire  annuelle,  une 
curieuse  étude  sur  la  répartition  des  décès  d'après  la  hauteur  des  étages  où 
ils  ont  eu  lieu,  comme  indice  du  degré  d'aisance  dont  jouissaient  les  décédés. 

Le  bureau  de  statistique  de  Berlin  publie,  en  outre,  un  Annuaire  très- 
développé. 

Parmi  les  autres  grandes  villes  allemandes  qui  possèdent  un  service  sp4^.ial 
de  statistique,  citons  Francfort-sur-Hein,  Brème,  Hambourg,  Munich,  Rres  "*>  ei 
Chemnitz.  Le  mouvement  de  la  population,  surtout  en  ce  qui  concenie  la  moru- 
lité  et  ses  causes,  ainsi  que  l'état  sanitaire  général  de  la  ville,  occupent,  oa!:» 
leurs  publications,  la  place  la  plus  importante.  Les  bureaux  de  Brèmp  et 
Hanibourg  ont  une  tAche  plus  considérable,  c'est  de  relever  le  commerce  e^aérieur 
de  l'Allemagne  par  leurs  ports,  relevé  dont  la  seconde  de  ces  villes  va  co5,ser,  par 
isaite  de  son  annexion  douanière  à  TAIlemagne,  de  recueillir  les  éléments  dans  les 
mêmes  conditions.  Brème  et  Hambourg  publient  également  la  statistique  de  Vimi- 
gration  allemande  dont  elles  sont  le  point  de  départ.  Les  bureaux  de  presque 
toutes  ces  villes  ajoutent  à  leurs  travaux  ordinaires  la  publication  d'un  Annuaire. 

Les  villes  autricliiennes  qui  ont  institué  un  service  spécial  sont  :  Vienne, 
Prague,  Linz  et  Trieste.  En  Hongrie,  Pesth  est  également  doté  d'un  service  de 
même  nature.  Pesth  rivalise  avec  Vienne  au  point  de  vue  de  la  valeur  de  sa 
statistique  municipale.  Trieste,  en  outre  des  renseignements  relatifs  à  la  ville, 
publie  le  relevé  de  la  navigation  dans  l'ensemble  des  forts  autrichiens. 

En  dehors  de  la  France,  de  l'Ailemagne  et  de  l'Autriche,  et  dans  la  mesure 
des  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir,  nous  ne  connaissons  que  les 
bureaux  de  Rome,  de  Stockholm,  de  Copenhagtie  et  de  Bruxelles.  Celui  de 
Bruxelles  donne,  dans  son  Annuaire  démographique,  des  tableaux  détaillés  sur 
les  causes  des  décès  de  la  ville.  Le  bureau  de  Rome  n'a  guère  publié,  jusqu'i 
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.•  (es  (les  actuaires  (mathématiciens)  des  compagnies  d'assurance  sur  la  vie 

>a(  |iarticulièrement  dévouées  aux  travaux  qui  ont  pour  objet  de  déterminer 

>:urée  de  la  vie  et  ont  construit  des  tables  de  survivance  fréquemment 

l'ioyées  tant  en  Angleterre  qu*à  Tétranger.  La  célèbre  association  qui  a  pour 

1  les  études  de  science  sociale  et  se  réunit  en  congrès  tous  les  ans,  dans 

des  grandes  villes  d'Angleterre,  a  une  section  de  statistique. 

.tutres  pays  ont  des  sociétés  de  statistique  qui  ont  rendu  et  continuent 

iidre  à  la  science  des  services  signalés.  Citons,  pour  la  France,  celles  de 

>  lile,  de  Paris  et  de  l'Isère.  Plusieurs  Académies  locales  du  même  pays  ont 

Icâ  sections  de  statistique.  Madrid  possède  une  Société  d'économie  politique 

statistique  qui  publie  de  bons  mémoires. 

ml  les  sociétés  de  même  nature  à  l'étranger  dont  les  travaux  méritent 

itioQ,  nous  devons  un  juste  tribut  d'éloges  à  celles  de  Hollande  et  de  Suisse. 

'-Idté  de  géogriyihie  et  de  statistique  de  Francfort-sur-Mein  fidt  également 

e  de  zèle  et  d'activité.  Enfin  n'oublions  pas  que  l'Académie  française  des 

os  morales  et  politiques  a  une  section  de  statistique. 

^  *ost  formé,  il  y  a  quelques  années»  en  France,  en  Angleterre,  aux  États-Unis, 

'<$ociations  de  maîtres  de  forges,  qui  publient,  avant  les  gouvernements  et 

'•^'tre  plus  exactement,  des  statistiques  annuelles  de  la  production  métallur- 

•'.  Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  les  grands  centres  commerciaux  de  l'An» 

•vm  et  des  États-Unis,  il   est  des  maisons,  puissantes  par  le  nombre  et 

•orlance  de  leurs  affaires,  qui  publient  des  statistiques  annuelles  très-recher- 

^  ^ur  les  produits  qu'elles  vendent  et  notamment  sur  certaines  matières 

lières,  sur  les  mouvements  des  métaux  précieux,  sur  les  faillites,  etc.,  etc. 

I».   Slatiêtiques  publiées  par  des  éUMissements  divers.    Des  établisse* 

s  relevant  plus  ou  moins  directement  des  gouvernements  ou  des  administra- 

>  municipales  publient  leur  statistique  annuelle.  Citons,  en  ce  qui  concerne 

,  le  Mont-de-Piété,  la  Caisse  d'épargne,  TAssistance  publique,  la  Banque  de 

.oe  et  le  Crédit  foncier;  les  autres  grandes  banques  par  actions  publient 

:  des  comptes  rendus  qui  jettent  de  vives  lumières  sur  l'état  du  crédit  en 

.ce.  N'oublions  pas  ceux  de  nos  compagnies  de  chemins  de  fer. 

■laque  année,  dans  notre  pays,  les  préfets  soumettent  aux  conseils  généraux 

tableaux  de  la  situation  économique  des  départements.  On  y  trouve  des  docu- 

ils  qui  ne  figurent  pas  toijyours  dans  les  publications  officielles  et  qu'il  faut 

I  chercher  dans  les  annuaires  départementaux  ;  quelques-uns  de  ces  recueils 

I  tiennent  des  renseignements  tout  i  fait  inédits. 

<  7.   Statistiques  publiées  par  des  particuliers.    Nous  ne  passerons  pas 

is  silence  les  travaux  des  simples  particuliers,  travaux  que  notre  Académie 

^  sciences  encourage  en  leur  accordant  des  prix  provenant  de  la  fondation 

•iityon.  Seulement,  oubliant  un  peu  les  intentions  [du  fondateur,  ce  corps 

^ant  couronne  beaucoup  plus  aujourd'hui  les  compilatious  que  les  recherches 

•  ijtinâles.  Peut-être  s'y  est-il  vu  obligé  par  la  rareté  toiigours  croissante  de 

-S  recherches  et  par  une  certaine  défiance  de  leur  exactitude.  Il  est  certain  que 

.'S  données  numériques  recueillies  par  des  savants  isolés  n'embrassent  d'abord 

lU'une  circonicription  très4imitée,  faute  de  moyens  d'action  qui  leur  permettent 

le  les  étendre;  on  peut  craindre  ensuite  qu'ils  ne  soient  pas  complètement 

'iésintéressés  dans  leurs  enquêtes,  en  ce  sens  que  leurs  résultats  seraient  destinés 

â  justifier  des  doctrines  personnelles. 

II  est  cependant  des  travaux  statistiques  de  savants  qui  méritent  la  mention 
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la  plus  honorable.  (Test  ainsi  que  les  comptes  rendus  des  Sociétés  de 
mutuels  en  Angleterre  ont  servi  de  hase  à  la  détermination  des  lois  de  la  maladie 
dans  les  classes  ouvrières  par  de  patients  et  laborieux  investigateurs,  ieb  <{oe 
les  Neison  père  et  fils,  les  Finlaison,  les  Ansell,  les  Ratclifle,  etc.,  etc. 

En  Allemagne,  un  ancien  magistrat.  11.  Schulae  Delitsche,  qui  s*est  dévoué  à  b 
cause  de  la  coopération,  publie  tous  les  ans  un  excellent  résumé  statistique  df» 
opérations  des  Sociétés  populaires  fondées  sur  ce  principe. 

D*anciennes  Compagnies  d'assurance  sur  la  vie  en  Ângleteirey  aux  Êlals4  où. 
en  Allemagne  et  même  en  France,  en  publiant,  pour  de  longues  périodes,  les 
décès  de  leurs  assurés,  classés  par  sexe  et  par  âge,  avec  rindjcatk»  de  k«r^ 
causes  et  des  vivants  aux  mêmes  âges,  ont  fourni  aux  actuaires  <le  préciew 
matériaux  pour  la  fonnation  de  leurs  tables  de  survivance. 

§  8.  Périodiques  consacrés  en  tout  ou  partie  à  ta  statistique.     Les  pér»- 
diques  spécialement  consacrés  aux  études  économiques,  et  statistiques   suii 
nombreux.  Nous  citerons,  pour  la  France,  le  Journal  des  économistes^  Vttt  n  ^ 
miste  français^  les  Annales  de  démoifraphie  internationale,  le  Jommai  dr  k 
Société  de  statistique  de  Paris:  en  .Angleterre,  le  Journal  de  ta  Socsete  x* 
statistique  de  Londres,  le  plus  estimé  que  nous  connaissions,  VEeonamÙMt^  U 
Statiit^  le  BuHionist^  le  Jfoney  Market;  —  en  Italie,  les  Annaii  umstrrsml:  «s. 
stalishca  (publicalîon  suspendue,  croj-ons-nous,  en  187 h,  VArckirio  éi  sLa:^ 
stica^  les  Annati  dell'industria  e  det  commercio,  les  Annaii  di 
industria  e  commercio^  le  Giomaie  delfuffizio  di  statistira  di  Pal* 
Hollande,  le  Journal  de  la  Société  de  staiistique  :  en  Suisse,  un  orgam^  de  mr»*' 
nature  ; — en  Allemagne  (en  dehors  des  journaux  publiés  par  les  bureaux  de  ^4a- 
tistique),  les  recueils  ci-après  :  Zeitschrift  fur  die  gesammte  StaatswissemMrk  ' 
(à  Tubingue);  Jahrbùcher  fur  !k'ationalavonomie  und   Statisiik   m   Waj 
Volkiwirthschaftiiches  WochenblaU  (à  Stuttgard),  Mittheilungen  de  Felcrm^ 
(Berlin)  (recueil  plutôt  géographique  que  statistique). 

La  statistique  a  encore  des  organes  dans  les  annuaires  et  almanacb»  puàt.- 
par  diverses  maisons  de  Ubrairie.  — Les  annuaires  qui  trouvent  aujourd'lMi  i» 
concurrence  redoutable  dans  ceux  que  publient  les  bureaux  de  statistique  -^  ^«i  . 
)iour  la  France  :  V Annuaire  de  la  maison  Guiitaumin  (Paris)  ;  pour  l'Anglcter  . 
le  Statesman's  Book  de  Martin;  pour  TAIIemagne,  VAlmanad^  deOotka^  le  p4:* 
ancien  recueil  de  statistique  qui  existe  en  Furope,  puisqu'il  a  été  fonde  en  t  Tii^ 
pour  r Autriche,  les  tfès-remarquable^  Vebersickten  der  Wetturirtkmckmft  :- 
docteur  Neumann  Spallart. 

Iles  almanachs  purement  administratifs,  comme  ceux  que  publiât  qiidq-«^ 
petits  États  allemands  sous  le  titre  dWlnsanacks  de  la  Cour,  et  comme  l'.!'»^ 
nach  (rojal,  impérial  ou  national)  publié  en  France  depuis  16M,  nfitirum 
des  mat^aux  précieux  pour  certaines  statistiques  spéciales.  Il  n'v  a  nsètoe  ia 
lieu,  au  même  point  de  vue,  de  dédaigner  certains  almanachs  d'adresses,  lels^&r 
celui  de  Botin,  qui  sont  de  véritables  statistiques  des  personnes  ei  des 

J(  9.  Cimspitatioms  statistiques  et  leur  râleur.     Il  parait,  en  ontre, 
divers  pavs,  mais  surtout  en  Allemagne,  des  compilations  de  slalisti^nc.  «ii> 
lesquelles  les  documents  les  plus  importants  publia  par  les  goa 
résumés  et  comparés,  avec  des  ap|iréciatioQs  plus  on  moins  exactes  «les 
de  ces  rapprochements;  ce  sont  de  véritables  manuels  de  statistique  à 
nale.  Les  plus  importantes  des  compilations  de  œlte  nature  sont  :  en 
Die  Stuûien  Europas  de  Brachelli  (à  Brûnn,  S*  édition,  1875-7S); 


STATISTIQUE.  571 

dervergleichendenStatiêtiky  par  Kolb  (Leipzig,  9*  édition,  1879)  ;  Vergleichende 
StadêtUc  von  Europa,  de  Hausner  (1865)  ;  Handbuch  der  StatiUiky  de  Â.  Frantz 
(1864)  ;  Handbuch  der  Staatskunde.  Politàche  StatistVt  aller  Kulturlàndem  der 
Erâty  de  Keliner  (1866)  ;  Handbuch  der  Géographie  und  StatiHik,  de  Vappâus  ; 
Statvftiche  Tafel  aller  Làndem  derErde^  de  0.  Hûbner,  etc.,  etc. 

Rappelons  que  quelques  auteurs  ont  récapitulé  les  statistiques  officielles  de 
leur  pays  en  remontant  à  des  périodes  plus  ou  moins  éloignées.  Nous  citerons  : 
Pour  TAngleterre,  les  ouvrages  de  H.  Culloch,  de  Porter,  etc.,  etc.;  pour  la 
France,  la  France  ttaiUtique  de  M.  Legoyt,  la  Statistique  de  la  France  de 
M.  M.  Block. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  valeur  de  ces  compilations  ;  limitées  à  un 
seul  pays,  puis  rédigées  par  des  écrivains  réunissant  les  connaissances  très-variées 
qu'eiigent  de  pareils  travaux,  et  familiers  notamment  avec  les  faits  législatifs, 
administratifs,  économiques  et  même  historiques  qui  ont  exercé  une  influence 
quelconque  sur  la  marche  des  données  numériques,  elles  peuvent  rendre  de 
^L-ritables  services  en  exonérant  de  la  nécessité  de  recourir  aux  volumineuses 
colI(H;tions  des  publications  officielles,  généralement  assez  difficiles  à  trouver, 
en  France  notamment.  Mais  les  résumés  dont  les  auteurs  ne  possèdent  pas  ces 
connaissances,  et  qui  ignorent  en  outre  dans  quelles  conditions  d'exactitude  les 
bureaux  de  statistique  recueillent  les  matériaux  de  leurs  publications,  ne  sont 
.  que  des  spéculations  de  librairie,  et  peuvent  induire  gravement  en  erreur  ceux 
qui  les  consultent. 

Les  compilations  internationales  présentent,  à  ce  point  de  vue,  bien  plus  de 
dangers  encore.  Il  est  bien  rare,  disons  mieux,  il  est  impossible  que  leurs  auteurs 
connaissent  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été  recueillis  les  documents  qu'ils 
comparent,  et  puissent  par  conséquent  les  rapprocher  exactement.  Puis,  les  faits 
statistiques  ont,  entre  eux,  des  rapports  tellement  étroits,  ils  se  relient  en  outre 
si  intimement  à  la  constitution  morale,  sociale  et  économique  des  pays  dans 
lesquels  ils  ont  été  observés,  que,  détachés  en  quelque  sorte  de  leur  cadre 
naturel,  ils  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  signification  et  par  conséquent 
de  leur  valeur. 

^  10.  Ouvrage*  de  statiittique  internationale  publiés  sous  la  auspices  des 
congrès  de  statistique  et  historique  de  ces  congrès.  C'est  pour  obvier  autant 
que  possible  aux  justes  critiques  que  soulèvent  les  comparaisons  internationales 
qu'ont  été  créés  les  congrès  de  statistique.  Ces  congrès  ont  joué,  à  ce  point  de 
vue,  un  rôle  si  important,  que  nous  croyons  devoir  en  donner  un  court  historique. 
Disons  d'abord  que  le  but  de  ces  grandes  assises  de  la  statistique  officielle 
était  triple.  Leurs  promoteurs  voulaient  d'abord  que  les  représentants  de  cette 
statistique  se  concerta.ssent  sur  le  sens  à  donner  à  des  dénominations  qui, 
quoique  identiques,  désignaient  souvent  des  objets  difTérents.  Il  leur  paraissait, 
avec  raison,  indispensable  que  les  mêmes  mots,  dans  les  diverses  langues,  fussent 
1  expression  d'objets  entièrement  semblables.  Ils  voulaient,  en  onti-e,  que  ces 
mêmes  représentants  s'entendissent  pour  recueillir  les  mêmes  faits  dans  les 
mêmes  conditions,  pour  que  leur  sens,  leur  signiGcation,  fussent  identiques. 
Knfin  ils  voulaient  que  les  dii^ecteurs  des  bureaux  de  statistique  fussent  appelés 
à  rechercher,  en  commun,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'élargir  les  cadres  existants  de 
la  statistique  ofTicielle  pour  y  faire  entrer  des  éléments  nouveaux  et  d'un 
intérêt  jusque-là  inconnu  ou  méconnu. 
Ce  plan  était  excellent,  mais  son  exécution  exigeait  deux  conditions  :  la  pre* 
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mière,  c'est  que  ces  congrès  eussent  un  cartctère  exclusivement  officiel,  c'est-à- 
dire  que,  seuls,  les  délégués  des  gouvememenU  y  fussent  admis,  parce  que. 
seuls,  ils  avaient  compétence  pour  statuer  sur  les  propositions  qui  leur  seraient 
faites;  la  seconde,  c'est  que  ces  délégués  eussent  de  leurs  gouvememenU  plein 
pouvoir  de  prendre  des  engagements  formels.  Enfin ,  pour  donner  aux  débaU 
des  congrès  toute  la  maturité  nécessaire,  il  était  indispensable  que  le  programme 
de  leurs  travaux  fût  soumis  nax  délégués  longtemps  avant  leur  réunion,  de  teUe 
sorte  qu'ils  eussent  le  temps  nécessaire  de  communiquer  leun  observations  ani 
auteurs  de  ce  programme,  et  de  se  préparer  aux  discussion*  qu'il  devait  sou- 
lever. 

Aucune  de  ces  trois  conditions  n'ayant  été  remplie,  l'œuvre  des  congrès.  san< 
avoir  été  absolument  stérile,  n'a  pas  porté  les  fruits  qu'on  en  attendait.  H  est 
cependant  un  pomt  sur  lequel  on  s'est  entendu,  et  le  résultat,  sons  ce  rapport, 
n'a  pas  été  sans  importance.  La  sUtistique  des  mouvements  de  U  population 
consUlés,  dune  part,  par  des  recensements  périodiques,  de  l'autre,  parte 
relevés  annuels  de  l'éUt  civil,  a  été  déterminée  d'après  des  bases  uniformes,  et 
ces  bases  ont  été  généralement  adoptées  dans  tous  les  pays  replantés.  Hais 
presque  toutes  les  autres  décisions  de  congrès  sont  restées  sans  exécution.  Il  en 
est  une  notamment  sur  laquelle  ils  ont  vainement  insisté;  elle  avait  pour  objet 
la  réunion,  dans  tous  les  pays,  des  divers  services  desUUstique  en  un  seul  placé 
sous  la  direction  d'une  Commission  centrale.  Or,  deux  pays,  la  Belgique  et  la 
Hollande,  ont  supprimé  celle  qu'ils  avaient  spontanément  formée,  et  nous  ne 
connaissons  guère  que  trois  pays  où  elles  foncUonnent  encore  :  l'Italie,  la  Prusse 
et  la  Russie;  et  encore  leur  existence  y  est-elle  plus  nominale  que  réelle.  Quant 
à  la  fusion  des  services,  elle  ne  s'est  réalisée  nulle  part. 

Pour  assurer,  dans  la  mesure  du  possible,  l'exécution  de  ses  résoluUoas.  le 
congrès  avait  fondé  une  Commission  chargée  de  diverses  missions  que  nous 
faisons  connaître  plus  loin.  Après  trois  réunions,  cette  Commission  a  cessé 
d  être  convoquée  et  le  Congrès  lui-même  a  pris  fin  par  une  aorte  d'entente 
commune  et  implicite  entre  les  gouvernements,  qui  trouvaient  peut-être  que  le* 
résultats  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les  frais  des  délégations,  ou  mietii 
encore,  qui  esbmaient  que  son  œuvre  était  terminée. 

Et  maintenant  une  courte  notice  nécrologique  sur  l'insUtuUon  des  congre* 
qui,  comme  quelques  autres,  a  eu  son  heure  de  popularité. 

^J"  "^^^  "'«s'  "^«ni  à  Bruxelles  en  septembre  1853;  le  2»  i  Paris 

*"  15^!'  .  ^'  '  ^'*'"°*  *"  **^'  :  '«  *'  *  t^°«*"»  «n  *860;  le  5«  à  Berlin 
en  1863  ;  le  6»  à  Florence  en  1867  ;  le  7«  à  Saint-Pétersbourg  en  1872  ;  le  8-  et 
dernier  à  Buda-Pest  en  1876. 

Le  cadre  des  travaux  successifs  de  l'assemblée  a  été  considérable  ;  il  a  embrasse 
toute  la  série  des  faita  qu'il  est  possible  de  recueilUr  sous  la  forme  de  domiées 
numériques.  La  méthode  statistique  et  l'organisation  du  service  spécial  ont  tout 
d  abord  appelé  son  attention.  Puis,  elle  a  tracé  le  programme  des  enquêtes  i 
faire  sur  les  matières  ci-après:  territoire,  population,  instrucUon  publique, 
justice  civile  et  criminelle,  régime  pénitenUaire,  assistance  publique  et  pre- 
yoyance,  hygiène  publique  et  épidémies,  agriculture  et  propriété  foncière, 
industrie,  commerce  extérieur  et  navigation  tant  extérieure  qu'intérieure,  p&he 
fluviale  et  mantime,  production  agricole,  situation  des  classes  ouvrières,  prix  et 
salaires,  commerce,  banques,  voies  et  moyens  de  communication,  forces  mili- 
taires, finances,  statistique  communale,  beaux-arts,  etc. 
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.aies  ces  matières,  les  congrès  ont  dresse  des  programmes  ou  question* 

,  a  indiquent  les  renseignements  à  demander  pour  avoir  tous  les  éléments 

aUàlique  complète  ;  les  gouvernements  les  consulteront  utilement. 

4  population,  cette  base  de  toute  enquête  officielle  sur  les  conditions 

^A'  d'un  pays,  qui,  nous  le  répétons,  a  le  plus  occupé  les  congrès.  La 

ilcb  recensements,  de  Bruxelles,  où  elle  avait  été  longuement  agitée, 

^  .uiluile  à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Florence  et  à  Saint-Pétersbourg; 

'ces  par  âge  et  par  sexe  et  de  la  construction  des  tables  de  survivance 


il» 


t 


niiê  lieu  à  de  moins  nombreuses  et  moins  intéressantes  discussions. 
çros  ne  se  sont  pas  bornés  à  dresser  des  plans  de  statistique;  ils  ont 
If  davantage.  Sans  attendre  ladoption  de  ces  plans  par  les  gouveme- 
t*'ressés,  ils  ont  décidé  qu*un  certain  nombre  de  publications  intema- 
c  feraient  sous  leurs  auspices,  et  ont  confié  à  plusieurs  de  leurs  membres 
''^'n  préparer  les  éléments  avec  le  concours  de  leurs  collègues  des  autres 

'.tes  ces  publications  avaient  vu  le  jour,  et  si  les  éléments  avaient  pu  en 

•n^  dans  les  conditions  d'uniformité  nécessaires,  on  posséderait  aujour- 

véritable  monument  de  statistique  internationale.  Mais,  des  déléguis 

chargés  de  leur  pr^ration,  les  uns  sont  décédés  avant  de  Tavoir 

ou  terminé  ;  les  autres,  ne  trouvant  pas,  dans  les  documents  qui  leur 

'ninsmis,  les  analogies  qui  pouvaient  seules  les  rendre  comparables,  ont 

\  une  entreprise  qui  leur  a  paru  irréalisable;  plusieurs  n'ont  pu  trouver 

nécessaire  pour  se  mettre  utilement  à  Tœuvrc;  enfin,  quelques-uns 

Ms  obtenu  de  leur  gouvernement  le  crédit  nécessaire  pour  Timpression 

il,  quand  il  serait  terminé,  ont  jugé  inutile  de  s*en  occuper.  Peut-être 

t-ils  reculé  devant  Tobligation  que  leur  avait  imposée  le  congrès,  d*écrire 

us  et  de  convertir  les  poids,  mesures  et  monnaies  de  leur  pays,  en 

iils  français.  Les  seules  statistiques  internationales  qui  aient  vu  le  jour 

<*e  moment  sont,  à  notre  connaiss«inoe,  les  suivantes  :  Justice  civile^ 

7>ou  satisfaisante  malgré  la  compétence  de  son  auteur  (par  suite  des 

difTérenoes  que  présentent,  dans  les  principaux  pays,  les  institutions 

ires)  ;  Agriculture^  travail   auquel  on  est  obligé  d*adresser  le  même 

If,  malgré  la  bonne  volonté  de  leurs  auteurs,  les  documents  recueillis 

f  irodaits  agricoles  ne  Tétant  pas  partout  sous  la  même  forme  ;  SiatUtique 

opulatian^  la  moins  incomplète  de  toutes;  Statistique  de$  Caiêset  (f'e- 

',  document  intéressant  ;  StattÊtique  âti  banquet  fTémiision^  œuvre  non 

distinguée;  Siatitiique des  grandet  vtUes,  que  l'on  consultera  avec  fruit  ; 

tique  de$  chemifu  de  fer  en  1876;  enfin  Statigtique  de  la  navigation 

une  et  de$  marines  nuirckanden. 

- 1»  travaux,  les  deux  premiers  émanent  des  délégués  français  ;  le  troisième 
légués  suédois  ;  les  quatrième  et  cinquième  des  délégués  italiens  ;  le  sixième 
lëguë  de  la  ville  de  Pesth;  le  septième  des  délégués  autrichiens;  le  hui- 
•  et  dernier  des  délégués  norvégiens. 

•us  avons  à  peine  besoin  de  dire  qu'aujourd'hui  ces  publications,  comme 

•^s  autres  de  même  nature,  n'ont  plus  qu'une  valeur  historique,  dépassées 

iles  sont  par  les  faits  nouveaux  et  par  les  changements  survenus  dans  les 

^lations  des  institutions  auxquelles  elles  se  rapportent. 

lîc     ^ODs  â  la  Commission  internationale  permanente  organisée  par  le  congrès. 

chargée  surtout  de  provoquer  l'exécution,  dan5  les  divers  pays  repré- 
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sentes,  des  programmes  dressés  par  rassemblée.  Elle  avait  encore  d*autres  attri- 
butions importantes  et  notamment  les  suivantes  :  1*  s*entendre  avec  les  Com- 
missions organisatrices  des  congrès  sur  les  questions  à  débattre  dans  chaque 
session  ;  2<^  effectuer  des  enquêtes  internationales  destinées  à  faire  coanailre  à 
ces  mêmes  Commisâons  Tétat,  dans  tous  les  pays,  des  branches  de  la  statistique 
auxquelles  devaient  se  rapporter  les  sujets  d*étude  inscrits  à  leurs  programmes; 
5<»  exécuter  des  travaux  internationaux  collectifs  »  étudier  les  questions  soule- 
vées par  ces  travaux  et  préparer  leur  solution  ;  4^  revoir  les  décisions  du 
congrès  et  présenter  à  son  approbation  la  rédaction  déûnitive  de  ces  décisions. 

Évidemment,  une  pareille  organisation  imposait  à  la  Commission  des  travaux 
considérables,  disons  mieux,  excessifs,  travaux  pour  lesquels  ses  membres 
devaient  avoir  le  concours  (pas  toujours  facile  à  obtenir)  de  leur  gouvernement 

respectif. 

En  thèse  générale,  le  reproche  que  Ton  peut  adresser  au  congrès  de  statistique, 
c'est  d'avoir  voulu  trop  faire,  trop  entreprendre,  c'est  en  quelque  sorte  d'avoir 
tendu  outre  mesure  le  ressort,  qui  a  fini  par  se  briser.  On  a  dit  en  outre,  nous 
ne  savons  avec  quel  degré  d'exactitude,  que  les  gouvernements  ne  pouvaient 
tolérer  plus  longtemps  ces  tentatives  réitérées  de  leur  imposer,  en  quelque 
sorte  de  haute  lutte,  des  décisions  qui  impliquaient  souvent  des  modiûcaiioas 
considérables  dans  leurs  institutions  de  tonte  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  l'avons  dit,  la  Commission  est  tombée,  eotrai- 
nant  le  congrès  dans  sa  chute.  Un  instant,  l'esprit  du  congrès,  si  ce  n*est  le 
congrès  lui-même,  a  paru  renaitie  dans  les  conférences  statistiques  qui 
ont  eu  lieu  à  Paris  à  l'occasion  de  l'Exposition,  dans  les  journées  des  22,  i5 
et  24  juillet;  mais  ce  nouvel  et  dernier  effort  du  mouvement  coopératif  ea 
statistique  est  resté  sans  résultat,  et  les  comparaisons  internationales  sont  rede- 
venues peut-être  aussi  difficiles  que  par  le  passé. 

CHAPITRE  V.  Examen  critique  des  dogcments  offiubls.  g  1.  DifficulU^i 
que  rencontre  la  statistique  officielle,  La  statistique  officielle  s'est  longtemps 
heurtée  à  de  très-grandes  difficultés,  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement 
aplanies  aujourd'hui  et  qui  lui  font  une  existence  véritablement  militante.  Elle 
n'a  longtemps  trouvé,  ni  dans  les  gouvernements,  ni  au  dehors,  les  sentiments 
de  sympathie  et  d'intelligente  protection  qui  auraient  déblayé  la  route  de  tous 
les  obstacles  qu'elle  a  rencontrés.  Même  de  nos  jours,  nous  avons  vu  des  pays 
très-éclairés,  comme  la  Belgique  et  la  Hollande,  supprimer  des  organismes  qui 
étaient  pour  elles  de  précieux  auxiliaires  (commissions  centrales).  Malgré  le*^ 
imperfections  du  congrès  international  de  statistique  et  de  sa  commission  per- 
manente, peut-être  y  avait-il  lieu  de  les  conserver  en  les  améliorant,  et  en  leur 
prêtant  un  concours  financier  qui  aurait  assuré  leur  existence.  En  Fnmce«  li 
statistique  a  rencontré,  dans  les  diverses  administrations  centrales,  des  hoslilitrs 
tantôt  sourdes,  tantôt  ouvertes.  Quand,  après  le  congrès  de  Bruxelles,  le  chH 
du  bureau  français  de  la  statistique  générale  fit  adopter,  par  le  ministre  com- 
pétent, un  remaniement  complet  de  son  service  dans  le  sens  des  pnncipak< 
et  si  remarquables  résolutions  de  cette  assemblée,  préfectures,  sous-préfe>- 
tures  et  mairies  firent  entendre  les  plus  vives  réclamations,  prétendant  que  b 
réunion  des  nouveaux  documents  qui  leur  étaient  demandés  imposait  i  leurs 
bureaux  des  travaux  excessifs  et  de  nature  à  compromettre  l'expëdition  ^'n 
temps  utile  des  aflaires  administratives  {sic).  Le  ministre  de  rintérieur*  k 
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chef  de  TÉtat  lui-roâme,  furent  saisis  directement  par  plusieurs  préfets  de 
plaintes  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu*à  la  suppression  complète  du  service 
dont  les  exigences  compromettaient,  à  les  entendre,  les  intérêts  les  plus  graves 
du  pays.  D*après  les  auteurs  de  ces  plaintes,  la  popularité  même  du  Prince 
était  compromise  par  les  dispositions  malveillantes  que  Ms  enquêtes  nouvelles 
suscitaient  au  sein  des  populations. 

Le  hasard  voulut  que  le  bureau  de  la  statistique  de  France  fût  alors  placé 
sous  la  haute  direction  d*un  ministre  éclairé  et  courageux  (H.  Boulier)  qui  tint 
léte  à  Torage,  et  sauva  le  service,  mais  en  réduisant  le  nombre  de  ces  mêmes 
enquêtes. 

Jaloux  de  leurs  attributions,  les  divers  ministères  en  France,  bien  loin  de 
s\issocier  à  l'œuvre  entreprise  par  l'un  d'eux,  et  se  préoccupant  fort  peu  de 
l'intérêt  général  qui  s'y  rattache,  lui  refusent  leur  concours,  quand  ils  n*en 
paralysent  pas  le  succès  par  un  mauvais  vouloir  formel.  Ce  serait  une  curieuse, 
mais  triste  histoire,  que  celle  des  luttes  soutaïues,  par  exemple,  par  le  ministère 
de  TAgriculture  et  du  Commerce,  siège  du  bureau  de  la  statistique  générale, 
contre  le  ministère  de  l'Intérieur,  au  sujet  de  la  participation  de  ce  bureau  au 
recensement  quinquennal  de  l;i  population,  et  de  la  préparation  de  certaines 
statistiques  relatives  à  des  établissements  placés  dans  les  attributions  de  ce  der- 
nier département. 

En  France,  les  statisticiens  officiels  sont  loin  de  trouver,  en  dehors  des 
administrations  publiques,  la  sympathie,  les  encouragements  que  celles-ci  leur 
refusent.  Leurs  travaux  rencontrent,  au  contraire,  même  dans  le  public  éclairé 
— ou  prétendu  tel — ,  des  critiques  souvent  passionnées.  Des  auteurs  de  ces 
critiques,  les  uns  attaquent  ces  travaux  parce  qu'ils  contredisent  leurs  théories; 
les  autres,  n'y  trouvant  pas  les  renseignements  dont  ils  ont  besoin,  les  accusent 
d'être  incomplets,  insuffisants,  comme  si,  en  préparant  le  programme  des 
enquêtes  officielles,  il  était  possible  de  prévoir  tous  les  points  de  vue  auxquels 
se  placera  le  lecteur.  En  réalité,  la  mission  du  statisticien  doit  se  borner  à  tenir 
compte  des  questions  les  plus  importantes  que  soulèveront  leurs  enquêtes.  11 
faut  d'ailleurs  qu'il  prenne  en  sérieuse  considération  les  moyens  d'exécution 
dont  il  dispose  et  qu'il  se  préoccupe  avant  tout  des  moyens  d'obtenir,  avec  une 
exactitude  suffisante,  les  renseignements  qu'il  demande  :  or,  si  le  questionnaire 
est  chargé  outre  mesure,  la  qualité  sera  sacrifiée  à  la  quântUé.  On  peut  dire, 
eu  effet,  de  la  statistique,  que  ce  quelle  gagne  en  étendue,  elle  le  perd  en 
profondeur. 

Beaucoup,  voyant  la  statistique  employée  à  démontrer  les  thèses  les  plus 
contraires,  en  concluent  qu'elle  n'a  aucune  valeur  scientifique,  sans  vérifier  ou 
«*tre  en  mesure  de  vérifier  si  l'application  qui  en  a  été  fiûte  dans  les  deux  sens 
est  juste  ou  non. 

D  s'est  trouvé,  au  sein  des  parlements,  des  orateurs  qui  l'ont  attaquée  avec 
succès,  notamment  en  Belgique  et  en  Hollande,  au  nom  de  l'économie,  se 
plaignant  qu'elle  coûtait  fort  cher  et  ne  donnait  pas  un  profit  en  rapport  avec 
l'importance  de  sa  dotation. 

D'autres  dénient  au  gouvernement  la  possibilité  d'obtenir  des  renseignements 
exacts  par  suite  des  défiances  qu'excitent  ses  enquêtes,  dans  lesquelles  les 
populations  voient  toujours  des  préoccupations  fiscales. 

Des  esprits  très-sérieux  ont  déclaré  préférer  à  des  recherches  étendues,  avec 
un  progriDune  uniforme,  sur  le  pay^  tout  entier,  de  simples  mmographies 
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locales  recueillies  ])ar  des  particuliers.  A  les  entendre,  ces  monographies 

une  idée  des  plus  exactes  des  véritables  conditions  morales  et  économiques 

d*une  population  (H.  Le  Play). 

Quelques-uns,  ignorant  les  conditions  d'observations  véritablement  sôenti- 
fiques,  voudraient  voi^  ne  renouveler  qu*à  des  époques  éloignées  les  enquêtes  de 
toute  nature. 

Mais,  de  tous  les  adversaires  de  la  statistique,  les  plus  dangereux  tonl  les 
autorités  locales  chargées  d'en  recueillir  les  éléments,  par  cette  doaUe  raimi 
qu'un  travail  de  cette  nature  leur  prend  un  certain  temps  et  qu'elles  n*en  oouk 
prennent  pas  l'importance.  Il  suffit  d'un  préfet  ou  d'un  chef  de  service  malveil- 
lant (et  malveillant  parce  qu'ignorant)  dans  une  préfecture  pour  oompromcttit 
Texactitude  de  tous  les  documents  demandés  à  cette  préfecture  par  l'autiirité  supé> 
rieure.  De  là  la  nécessité  d'un  contrôle  sévère  et  incessant. 

L'impopularité,  au  dehors  et  au  dedans,  de  la  statistique,  n'est  pas  la  seair 
difficulté  à  laquelle  se  heurte  le  directeur  du  service;  il  faut  encore  qu*il  lutle, 
sinon  toujours  contre  le  mauvais  vouloir,  au  moins  souvent  contre  rinnnflhanne 
des  agents  locaux.  Quand  il  demande  un  renseignement  un  peu  complexe,  n 
qu'il  joint  au  cadre  officiel  une  circulaire  interprétative,  il  n'est  jamais  cefta» 
que  cadre  et  circulaire  seront  compris  partout  dans  le  même  sens  cl  ca 
outie  que  les  faits  à  recueillir  se  produisent  partout  dans  les  mêmes  conditions 

Le  domaine  véritablement  utilisable  de  la  statistique  est  d'ailleurs  plus  limi*- 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Oser  ne  suffit  pas  pour  obtenir  des  rple^e^ 
dignes  de  foi;  il  faut  encore  se  préoccuper  des  possibilités  morales  et  matériel^* 
de  les  recueillir  dans  cette  condition.  Aussi  devons»nous  distinguer  eatit  vv 
que  nous  n'hésitons  pas  à  appeler  les  bonnes  et  les  mauvaises  statistiques. 

g  2.  Les  bonnes  et  les  mauvaises  statistiques.  Toutes  les  fois  que,  pov 
connaître  un  fait,  une  situation,  le  gouvernement  sera  obligé  de  s*adres«er  aux 
intéressés  par  l'intermédiaire  de  l'autorité  locale,  et  toutes  les  fois  qne  W» 
intéressés  jugeront  de  leur  intérêt  ou  de  refuser  de  répondre,  ou  de  dis^olr 
la  vérité,  on  peut  être  certain  que  l'erreur  aura,  dans  l'ensemble  des  résaha^^ 
obtenus,  une  part  prépondérante. 

C'est  ainsi  que  les  statistiques  industrielles  et  agricoles  n'ont 
qu'une  très-faible  valeur;  les  fabricants  et  les  cultivateurs,  qui  saii| 
toujours,  comme  on  l'a  dit,  une  arrière-pensée  fiscale  dans  les  enquêtes  oflkiell^ 
de  cette  nature,  ou  ne  répondent  pas  au  questionnaire  qui  leur  est 
y  répondent,  selon  le  point  de  vue  auquel  ils  se  placent,  soit  par  des 
tiens,  soit  par  des  exagérations.  En  th^e  générale,  les  statistiques  par  lesqnell-^ 
les  gouvernements  tentent,  volontairement  ou  non,  de  pénétrer  dans  le  serrd 
des  conditions  d'existence  d'une  exploitation  quelconque,  industrielle  on  agrânatf. 
sont  mal  accueillies  par  les  intéressés. 

Les  gouvernements  ont,  d'ailleurs,  pour  certaines  fabrications,  des  mote? 
indirects,  au  moins  en  Europe,  d'en  connaître  l'importance.  Prenons  le$  ost^a- 
nades  pour  exemple.  Les  matières  premières  venant  toutes  du  dehors^  on  drirr- 
mine  la  quantité,  si  ce  n'est  la  valeur,  des  produits  fabriqués  à  rintérienr.  *: 
relevant  les  quantités  de  ces  matières  (quand  il  n'y  a  pas  de  réexportation»,  -« 
éliminant  les  cotonnades  importées,  et  en  tenant  compte  des  cotonnades  esp>' 
tées.  Ces  trois  éléments  une  fois  réunis  (matières  premières  et  exportations^,  a 
en  déduit  la  production  totale  en  sachant  ce  qu'un  poids  déterminé  de 
permet  de  produire  de  tissu.  Cette  production  ainsi  déterminée,  et  la 
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productive  d'une  broche  étant  connue»  on  en  déduit,  avec  une  exactitude  suf- 
usante,  le  nombre  des  broches. 

On  pourrait  arriver  à  un  résultat  semblable  pour  les  lainages,  si  Ton  connais- 
sait le  nombre  des  animaux  adultes  de  race  ovine,  celui  des  tontes  par  an  et  le 
poids  moyen  de  chaque  tonte.  Le  poids  total  de  la  tonte  ainsi  obtenu  et  celui 
des  importations  de  la  matière  première  étant  fournis  par  la  douane,  on  en 
dtkluirait,  en  tenant  compte  des  lainages  exportés,  et  distraction  faite  des  laina- 
ges importés,  la  fabrication  totale  à  l'intérieur,  puis,  par  le  même  procédé  que 
pour  les  cotonnades,  le  nombre  des  broches. 

Les  bonnes  statistiques  sont  celles  dont  les  éléments  viennent  en  quelque 
sorte  se  mettre  automatiquement  à  la  disposition  de  l'autorité,  comme,  par 
exemple,  la  statistique  des  mouvements  annuels  de  la  population.  11  sufiit,  en 
eifet,  la  tenue  exacte  des  registres  de  l'état  civil  étant  admise,  d'en  dépouiller 
fidèlement  le  contenu  pour  obtenir  des  documents  absolument  digues  de  foi.  On 
peut  généraliser  l'observation  et  dire  que  tous  les  documents  dont  l'élaboration 
résulte  d'un  simple  relevé,  sous  une  forme  déterminée,  d'actes  inscrits  sur  des 
registres  spéciaux,  présentent  les  plus  grandes  garanties  possibles  d'exactitude. 

Pour  qu'une  statistique  oflîcielle  inspire  la  contiance  nécessaire,  il  est  indis- 
pensable, en  outre,  que  le  gouvernement  dont  elle  émane  n'ait  aucun  intérêt 
personnel  dans  les  conséquences  qu'on  peut  en  déduire,  ou  qu'il  accepte  loyale- 
ment ces  conséquences,  prêt  à  modifier  les  mesures  qu'il  a  prises,  si  l'expérience 
les  a  condanmées.  Mais,  s'il  recueille  une  statistique  avec  l'intention  secrète  de 
déterminer,  par  exemple,  un  vote  législatif,  ou  de  justifier  un  acte  administratif 
important,  et  s'il  a  laissé  comprendre  cette  intention  à  ses  agents  dans  les 
provinces,  on  est  certain  qu'il  obtiendra  des  renseignements  de  pure  complai- 
sance et  qui  auront  pour  résultat  de  masquer,  de  dissimuler  une  mauvaise 
mesure.  Or  les  gouvernements  constitutionnels  ne  sont  pas  à  l'abri  de  soupçons 
de  cette  nature. 

Il  est  des  documents  officiels  qui,  bien  qu'exacts,  sont  présentés  sous  mie 
forme  telle,  qu'ils  équivalent  à  une  dissimulation  de  la  vérité.  Certains  budgets, 
par  exemple,  sont  soumis  aux  assemblées  législatives  de  manière  à  masquer  la 
véritable  situation  financière  d'un  pays  et  notamment  à  faire  croire  à  des 
excédants  de  recettes  qui  n'existent  pas  ou  qui  doivent  à  coup  sûr  disparaître 
eu  cours  d'exécution»  Ces  procédés  ont  été  singulièrement  facilités  par  la  division 
des  dépenses  en  ordinaires  et  extraordinaires,  la  seconde  catégorie  recevant  des 
inscriptions  qui,  en  bonne  gestion  financière,  devraient  figurer  à  la  première. 

A  œ  point  de  vue,  et  particulièrement  en  France,  on  peut  classer  les  budgets 
parmi  les  documents  statistiques  d'une  valeur  au  mmns  douteuse. 

Ce  sont  ces  denierata  de  quelques  branches  de  la  statistique  officielle  qui 
out  fiait  recommander  par  les  congrès  la  création,  dans  chaque  pays,  d'un  service 
œntial  placé  sous  le  contrôle  d'une  commission  d'hommes  importants  et  jouis- 
sant d'une  certaine  indépendance  vis-à-vis  des  divers  ministères.  Nous  en  parlons 

plus  loin. 

^^  3.  CauBe$  JC erreur  dam  Vinierprétaiim  des  Haiistiquei  officiellei.    Ces 
uses  sont  asses  nombreuses,  et  il  importe  d'en  signaler  quelquespunes  i  titre 

d'exemple. 

Une  des  plus  fréquentes  et  des  plus  difficiles  à  conjurer  est  celle  qui  résulte 

de  l'accroissement  des  faits  constatés.  Cet  accroissement  est-il  toujours  réel?  Ne 

résulte-t-il  pas  quelquefois  d'une  plus  grande  exactitude  dans  les  observations? 
Mcr.  me.  r  s.  XL  37 
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C'est  ainsi  qae,  lorsqae  les  enfants  mort-nés  ont  été,  pour  la  première  fois, 
relevés  à  part,  des  omissions  assez  nombreuses  ont  été  commises  pciMlaat  la 
premières  années;  puis  leur  inscription  sur  les  états  annuels  de  populalM 
transmis  par  les  maires  s*étant  faite  graduellement  avec  plus  de  soin,  la 
omissions  ont  disparu,  et  on  en  a  connu  le  chiffre  véritable.  Or  ceux  qui  m  mi 
pas  tenu  et  peut-être  ne  pouvaient  tenir  compte  de  celle  cause  d'accroissenal 
apparent  ont  cru  à  un  accroissement  réel,  et  des  hypothèses  de  loule  mtmt 
se  sont  produites  sur  ses  causes.  En  fait,  depuis  que  cette  mortalilé  spéciale  â 
été  exactement  constatée,  elle  est  restée  complètement  stationnaire. 

Les  variations  que  présentent  certaines  données  numériques  peuvent  suseiler 
pour  le  lecteur  un  assez  grand  embarras,  si  le  rédacteur  de  la  statistique  A 
cielle  ne  lui  fait  pas  connaître  les  changements  survenus  dans  la  l^gtsktioo, 
dans  le  mode  de  fonctionnement  des  institutions  auxquelles  ces  domam  « 
l'apportent,  enfin  dans  les  méthodes  d'observation.  De  là,  pour  l«s  cfaeG  do 
bureaux  de  statistiques,  la  nécessité  de  se  tenir  au  courant  de  toolcs  les  cr- 
constances  qui  peuvent  modifier  la  production  ou  le  caractère  des  faits. 

Les  faits  politiques  doivent  également  être  étudiés  avec  soin,  car  ils 
une  influence  considérable  sur  les  manifestations  de  toute  nature  de  la  vie 
Si  c'est  la  guerre,  et  si  elle  se  fait  au  dehors,  à  une  grande  dislaïKv,  ék 
n'altère  pas  sensiblement  les  conditions  ordinaires  de  l'existence  du  pavs  àml 
Tarniée  combat  au  loin,  sauf  le  cas  de  défaites  graves,  exigeant  Temploi  à 
forces  militaires  et  de  ressources  financières  extraordinaires.  Si  elle  a.  ai  om- 
traire,  les  frontières  d'abord,  puis  le  cœur  du  pays  pour  théâtre,  elle  apftfie, 
dans  ces  conditions,  une  perturbation  immense. 

liCs  révolutions,  même  terminées  pacifiquement,  sans  effusion  de  saof .  «t 
toujours  pour  résultat,  jusqu'à  l'établissement  d'un  gouvernement  régulier,  i^ 
suspendre  l'action  des  forces  productives  du  pays,  au  moins  en  ce  qui 
la  grande  industrie.  Elles  déterminent  en  outre  une  diminution  plus  «m 
prolongée  de  la  portion  de  la  fortune  publique  qui  est  représentée  par  lo 
valeurs  mobilières.  Si  elles  deviennent  violentes,  si  elles  conduisent  i  des  evâ 
de  toute  nature,  si,  noUunment,  elles  amènent  la  guerre  civile,  elles  ont  ki 
mêmes  eflets  que  l'invasion  victorieuse  d'une  armée  ennemie. 

Les  crises  commerciales  et  industrielles,  en  diminuant  accidetitellcnirac  k 
bien-être  d'une  notable  paitie  du  pays,  eu  réduisant  notamment  les  cooMmoÊ' 
lions  de  toute  nature  des  populations  qu'occupent  ces  deux  brandies  àt  b 
richesse  nationale,  modifient  tous  les  faits  qui  se  produisent  dans  les  favp 
prospères.  On  voit,  par  exemple,  diminuer  le  nombre  des  roaria^res,  rt  ac*- 
menter  le  nombre  des  infractions  aux  lois  pénales. 

Les  crises  alimentaires,  résultant  d*une  série  de  mauvaises  récoltes.  mA  ht 
même  effet,  avec  cette  différence  qu'elles  ont  pour  résultat  un  fort 
de  la  mortalité,  surtout  si  elles  coïncident  avec  une  crise  commerciale  et 
trielle.  Leur  influence  sur  le  nombre  des  crimes  est  également 

On  a  vu,  à  des  époques  déjà  loin  de  nous,  d'abondantes  récolles  àt  m 
produire,  comme  effet  de  l'alcoolisme  qui  en  était  la  conséquence,  une 
talion  subite  des  délits  contre  les  personnes.  Celte  influence  a  été  s 
les  publications  ofticielles  sur  la  justice  criminelle  pendant  certaines 

En  ce  qui  concerne  cette  dernière  statistique,  des  influences  d*iiiie  aalre 
peuvent  se  produire  qui  en  modifient  la  marche  ordinaire.  De  MMiveavs  4<ft> 
(comme   les  cas  d'ivresse,  par  exemple)  peuvent  être  ajoutés, 
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^spéciale,  à  Taneienne  nomenclature  pénale.  Des  instructions  ministérielles 
peuvent  appeler  particulièrement  l'attention  des  parquets  sur  certaines  infrac- 
tions insuffisamment  poursuivies,  et  on  voit  alors  le  nombre  de  ces  infractions 
s*élever  rapidement  dans  de  fortes  proportions.  Quelquefois  le  chef  d*un  parquet 
d*une  sévérité  extrême,  déférant  impitoyablement  à  la  justice  tous  les  délits  sans 
distinction  de  personnes,  d*âge,  de  sexe,  de  position  sociale,  n'admettant  aucune 
circonstance  atténuante,  est  remplacé  par  un  magistrat  qui  ne  croit  pas,  au  même 
degré,  à  Tefficacité  d'une  répression  à  outrance  ;  on  est  tout  surpris  de  constater, 
dans. le  même  ressort,  une  notable  diminution  des  poursuites  criminelles.  Or, 
des  causes  de  cette  nature  peuvent  échapper  même  au  gouvernement. 

Ce  n*est  pas  tout  :  il  arrive  assez  souvent,  dans  certains  ressorts,  que,  pour  obtenir 
«ne  répression  plus  sûre  ou  alléger  la  tâche  du  jury,  les  magistrats  instructeurs 
4vrrectionalisent  diverses  infractions,  c'est-à-dire  leur  enlèvent  leur  caractère 
de  criminalité  pour  en  saisir  la  juridiction  correctionnelle.  Cette  mesure,  qui, 
au  fond,  est  une  violation  de  la  loi,  a  pour  effet  de  laisser  croire  à  une  dimi- 
nution des  grandes  infractions  dans  le  ressort,  et  à  une  augmentation  des  délits^ 
Ici  encore  la  cause  de  cette  évolution  peut  rester  inconnue  même  du  gouveniei- 
inent,  et  dans  tous  les  cas,  s'il  la  connaît,  il  ne  la  signale  pas.  Le  nombre  des 
crimes  et  des  délits  politiques  varie  également  selon  les  adoucissements  intro- 
duits dans  la  législation  qui  les  punit  et  selon  l'esprit  qui  anime  les  parquets. 
Iles  différences  notables  dans  la  durée  des  instructions  criminelles  peuvent  aussi 
amener,  de  parquet  à  parquet,  des  écarts  sensibles  en  ce  qui  concerne  le 
nombre  des  accusés  ou  prévenus  déférés  à  la  justice  dans  l'année. 

Quelquefois  une  meilleure  organisation  de  la  police,  par  suite  une  amélioration 
des  moyens  de  constater  les  infractions  et  d'en  arrêter  les  auteurs,  amène  un 
accroissement  apparent  de  la  criminalité  dans  une  localité  importante  ;  quelque- 
fois aussi  elle  peut  en  amener  la  diminution  effective  en  provoquant  une  inti- 
midation salutaire. 

La  rapidité,  la  facilité  des  voies  actuelles  de  communication,  en  favorisant  la 
fuite  des  auteurs  d'infractions  graves,  a  dû  très -probablement  désarmer  la 
justice  dans  un  certain  nombre  de  cas;  mais,  d'un  autre  côté,  les  traités  d'extra- 
dition, en  stipulant  la  remise  plus  facile  des  délinquants  à  l'autorité  du  pays 
(jui  les  réclame,  a  pu  neutraliser  en  partie  ce  regrettable  effet. 

Il  est  des  statistiques  qui  peuveut  conduire  à  de  graves  erreurs  d'interprétation, 
si  leurs  auteurs  n'ont  pas  soin  de  prémunir  les  lecteurs  contœ  les  conséquences 
«|u'ils  peuvent  eu  déduire.  Supposons,  par  exemple,  qu'une  statistique  indus- 
trielle exacte  signale  nue  diminution  du  nombre  des  fabriques  et  usines  :  fau- 
«Ira-t-il  se  bâter  d'en  conclure  que  l'industrie  du  pays  est  en  voie  de  décadence? 
Ce  serait  s'exposer  à  une  eireur,  ces  établissements  pouvant  s'être  fusionnés 
fH>ur  produire  à  meilleur  marché  et  lutter  plus  efficacement  contre  la  concur- 
I  ence  étrangère.  Une  réduction  dans  le  nombre  des  ouvriers  ne  prouverait  pas 
non  plus  un  affaiblissement  de  la  production,  les  machines  pouvant  les  avoir 
rt^rnplacés  :  or,  c'est  ce  qui  arrive  habituellement  quand  l'industrie  d'un  pays 
prend  un  caractère  manufacturier.  Un  abaissement  de  la  valeur  tot^Ue  des 
produits  n'est  pas  davantage  une  démonstration  de  souffrances  industrielles,  cai 
il  peut  résulter  d'un  moindre  prix  de  revient  par  suite  de  l'application  des 
machines  et  de  l'abaissement  du  prix  de  la  matière  première.  Ce  sont  les  quan- 
tités fabriquées  surtout  qu'il  y  a  lieu  de  constater. 

Il  importe  de  ne  pas  demander  aux  statistiques  officielles  ce  qu'elles  ne  peu- 
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st  d'autant  plus  difficile  d*ëtablir  cette  balance  que  les  produits  importés 
t  grevés  des  frais  de  transport,  d'assurance,  de  courtage,  qui  en  élèvent  le 
'X,  tandis  que  la  valeur  des  produits  exportés  n*est  estimée  que  d'après  leur 
^x  sur  les  lieux  de  production. 

Iji  détermination  des  balances  commerciales  rencontre  un  autre  obstacle  par 

fait  que  certains  pays,  comme  TAngleterre,  par  exemple,  qui  a  des  établis- 

ments  industriels  dans  le  monde  entier,  reçoivent,  non  pas  toujours  sous 

rme  de  numéraire,  mais  bien  de  produits  (matières  premières  ou  marchandises), 

différence  à  leur  profit  entre  la  valeur  de  leurs  exportations  et  celle  de  leurs 

iiportations.  Il  est  certain  que,  si  les  balances  apparentes  de  commerce  étaient 

•ujours  pay^  en  métaux  précieux,  TAngleterre,  la  Belgique,  l'Italie  et,  de 

lutre  cdté  de  l'Atlantique,  les  États-Unis,  auraient  payé,  depuis  longtemps, 

s  différences  absolument  ruineuses,  tandis  que,  dans  ces  mêmes  pays,  le  mou- 

ment  extérieur  des  métaux  précieux  ne  signale  nullement  des  soldes  constants 

•us  cette  forme. 

L'élévation  ou  l'abaissement  des  tarifs  généraux  et  conventionnels  exerce  natu- 
llement  une  influence  considérable  sur  le  mouvement  des  transactions,  qui 
>minue  dans  le  premier  cas  et  augmente  dans  le  second.  La  discussion  par  les 
.semblées  législatives  de  nouveaux  tarifs  produit  un  effet  de  même  nature.  Si 
s  droits  existants  doivent  être  relevés,  les  importations  se  multiplient  pour 
hiipper  à  leur  application;  dans  le  cas  contraire,  elles  s'arrêtent  pour  attendre 
'  mise  en  vigueur  des  droits  nouveaux. 

Enfin  les  statistiques  commerciales  sont  encore  forcément  inexactes  à  ce  point 
e  vue  que  la  douane  ne  connaît  pas  et  ne  peut  connaître  Timportance  de  la 
tnlrebande  :  or  elle  se  fait  dans  des  proportions  d'autant  plus  grandes  que  les 
irifs  sont  plus  élevés.  Elle  opère,  en  outre,  pour  certains  articles,  sans  aucune 
issimulation  à  la  douane,  par  le  simple  fait  de  Tenvoi  de  pièces  détachées  payant 
eu  ou  franches  de  droit,  pièces  que  le  destinataire  réunit  et  dont  il  compose 
n  objet  qui,  sous  sa  forme  définitive,  aurait  payé  un  droit  élevé. 

Enfin  il  faut  signaler  cette  autre  cause  d'erreur  dans  la  plupart  des  statis- 
iques  commerciales,  c*est  qu'elles  ne  distinguent  pas  toujours,  à  l'exportation, 
ntre  les  produits  d'origine  nationale  et  d'origine  exotique.  Or  il  peut  arriver 
|u*an  pays  qui  a  importé  des  marchandises  étrangères  trouve,  dans  une  hausse  des 
,irix  au  dehors,  un  bénéfice  à  les  réexporter.  Il  est  évident  que  son  industrie  n'a 
:'ien  à  voir  dans  cette  réexportation  que  la  douane  porte  cependant  à  son  actif. 
Ge  qu'il  importerait  de  pouvoir  établir  exactement  dans  les  statistiques  com- 
merciales, ce  sont  les  quantités,  qui  seules  indiquent  fidèlement  le  mouvement 
des  transactions,  les   valeurs,  d'ailleurs  insuffisamment  établies,  subissant  de 
fréquentes  et  fortes  variations. 

La  part  des  pavillons  dans  le  commerce  maritime  peut  être  facilement  déter- 
minée ;  mais,  en  ce  qtii  concerne  le  pavillon  national,  la  douane  ignore  la  part 
qu'elle  prend  dans  la  navigation  tierce.  Or  il  est  des  marines  qui,  par  le  bon 
marché  relatif  de  leur  fret,  comme  celle  des  pays  Scandinaves  et,  dans  une 
moindre  mesure,  de  l'Angleterre,  font,  entre  les  pays  étrangers,  des  transports 
considérables. 

Même  en  ce  qui  concerne  le  document  que  nous  considérons  comme  le  moins 
inexact,  le  relevé  annuel  des  actes  de  l'état  civil,  des  erreurs  peuvent  se  pro- 
duire, même  en  supposant  que  ce  relevé  soit  opéré  avec  tous  les  soins  désirables. 
Ainsi,  quand,  en  France,  l'institution  des  tours  était  partout  en  vigueur. 
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arrivait  souvent  que  .les  enfants  déposés  avaient  été  I*oi]jet  d*ane  déolarati«n  à- 
rétat  civil:  or  ils  Tétaient  une  seconde  fois  après  leur  réception  à  Thospice.  De 
là  un  double  emploi,  qui  ne  manquait  pas  d'importance  dans  les  grandes  villes. 
D'un  autre  côté,  ces  naissances  figuraient  toutes  à  Tétat  civil  comme  naturelles, 
tandis  qu*un  certain  nombre  avait  une  filiation  légitime.  Encore  aujourd*hui,  la 
même  cause  d'erreur  existe  dans  les  localités,  rares,  il  est  vrai»  oii  le  tour  a  été 
maintenu.  Elle  existe  également  pour  les  enfants  qui  ont  été  trouvés  dans  la  rue. 

Les  doubles  emplois  sont  bien  plus  fréquents  (toujours  en  France)  pour  le» 
décès.  Aux  termes  des  articles  80  et  84  du  Code  civil,  les  individus  décédés 
hors  de  la  commune  de  leur  domicile  doivent  être  inscrits  à  la  fois  à  Tétai  civil 
de  cette  commune  et  de  celle  de  leur  domicile.  Si  les  auteurs  des  relevés  annuels 
locaux  ne  sont  pas  avertis  qu'ils  ne  doivent  y  faire  figurer  que  les  décès  inscrits, 
c'est-à-dire  mrvenm  dans  la  commune,  et  non  les  décès  tramcrtUf  c'est-à-dire 
déjà  constatés  ailleurs,  ils  commettent  de  nombreux  doubles  emplois.  Il  y  a 
lieu  de  croire,  toutefois,  que,  s'il  en  est  encore  commis  aujourd'hui,  ils  sont 
en  petit  nombre. 

Les  influences.  les  plus  diverses  peuvent  s'exercer  sur  le  mouvement  annuel 
de  la  population,  et  la  constatation  de  ces  influences  n'est  pas  toujours  facile; 
citons  quelques  exemples. 

A  Tépoque  où,  à  l'instigation  de  l'autorité  centrale,  les  villes  supprimaient  les 
tours,  on  a  vu  les  enfants  qui  y  étaient  autrefois  admis  refluer  sur  celles  où 
l'admission  secrète  existait  encore  et  grossir  subitement  l'état  civil  de  ces  villes 
d*un  nombre  exceptionnel  de  naissances  naturelles. 

On  connaît  l'action  préventive  sur  les  mariages  de  tous  les  événements  qui 
arrêtent  Tessor  de  la  richesse  publique,  comme  les  guerres  ou  les  craintes  de 
guerre,  les  révolutions,  les  chertés,  les  crises  économiques.  Hais  on  ne  tient  pa> 
toujours  compte  de  TefTet  de  la  législation  sur  leur  mouvement  dans  un  sens 
quelconque.  En  Bavière,  les  mariages  des  indigents  ont  été  longtemps  subor- 
donnés à  la  permission  de  l'autorité  municipale,  qui,  dispensatrice  des  secours 
publics,  aidait  intérêt  à  prévenir  des  unions  destinées  à  augmenter  le  nombre 
des  indigents.  Le  rapport  des  mariages  à  la  population  y  était  donc  sensible- 
ment moindre  que  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  et,  comme  conséquence  inén- 
table,  le  nombre  dés  naissances  naturelles  y  était  exceptionnellement  élevé.  Ed 
1868,  le  régime  de  Tautorisation  préalable  prend  fin,  et  presque  aussitôt  les 
mariages  augmentent  et  le  nombre  des  naissances  naturelles  diminue. 

La  fécondité,  légitime  ou  naturelle,  des  populations,  tend  à  diminuer  dan» 
les  pays  qui  émigrent  peu.  Ce  fait  s'est  produit  notamment  à  un  Irès^aut  degré 
en  France,  où  déjà  plus  de  15  départements  perdent  de  leurs  habitants.  On  pareil 
phénomène  a  certainement  des  causes  de  diverses  natures,  causes  morales  et 
économiques,  politiques  même,  qu'il  importerait  de  rechercher  et  dont  il  n'est 
pas  facile  de  faire  la  part.  On  avait  accusé,  par  exemple,  la  longue  durée  du  ser- 
vice militaire  d*êlre  un  obstacle  au  mariage  et  par  suite  à  la  fécondité  générale 
de  notre  pays.  Or  sa  réduction,  à  partir  de  1872,  de  sept  à  cinq  ans,  en  fait  de 
six  à  quatre  ans,  est  restée,  à  ce  point  de  \Hie,  sans  aucun  effet.  Cette  diminutioa 
des  mariages  pouvait  être  attribuée  tout  d'abord  à  nos  pertes  militaires  eo 
1870-71,  c'est-à-dire  à  la  diminution  des  adultes  ou  mariables;  mais,  depuis 
les  vides  faits  par  la  guerre  dans  certaines  catégories  d'âges  ont  été  remplis,  et 
cependant  les  mariages  ont  continué  à  diminuer.  11  faut  donc  attribuer  le  phé- 
nomène à  des  causes  permanentes  et  probablement  économiques,  comme,  pir 
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exemple,  la  cherté  croiasante  de  la  vie  matérielle»  les  émigrations  rurales  à  des- 
tîoation  des  villes,  les  progrès  de  la  domesticité  et  probablement  aussi  les  pertes 
matérielles  infligées  à  notre  agriculture  par  la  dévastation  de  nos  vignobles 
(pbylloxera),  par  la  maladie  persistante  du  ver  à  soie,  par  une  série  prolongée 
de  récoltes  médiocres  et  insuffisantes,  peut-être  aussi  par  la  concurrence  étran- 
gère, américaine  surtout. 

La  diminution  des  décès,  qui  se  produit  i  peu  près  partout,  a  pour  cause 
première  cdledes  naissances,  la  mortalité  des  nouveau-nés  étant  exceptionnelle. 
Hait  elle  résulte  aussi  de  la  vaccination,  de  la  diffusion  des  notions  d*hygiène 
publique,  du  progrès  de  Taisanoe  générale,  d'une  assistance  publique  plus  libé- 
rale, de  travaux  considérables  d^assainissement  surtout  dans  les  grandes  villes 
et  aussi  dans  les  campagnes  (dessèchement  des  marais  de  la  Dombes,  amélio- 
ration de  la  Sologne,  plantation  des  dunes,  etc.). 

Quand  on  étudie  la  mortalité  rurale  et  urbaine,  il  faut  tenir  compte  des 
circonstances  locales  qui  peuvent  expliquer  le  chiffre  plus  élevé  de  celle  des 
grandes  agglomérations,  comme  Tadmission  dans  leurs  hôpitaux  de  malades 
venus  du  dehors,  le  chiffre  élevé  des  populations  flottantes  et  des  garnisons,  qui 
donnent  des  décès  et  point  de  naissances,  la  présence  d'étrangers  venus  pour  se 
faire  traiter  par  les  célébrités  médicales,  le  grand  nombre  de  Glles-mères  qui 
viennent  y  faire  leurs  couches  et  abandonnent  leurs  enfants  pour  retourner  A  la 
commune  natale,  etc. 

U  est  des  causes  locales  et  accidentelles  que  le  hasard  seul  fait  découvrir.  On 
a  quelquefois  constaté,  à  partir  d*une  certaine  époque,  une  mortalité  croissante, 
dans  un  département  ou  un  arrondissement  français;  si  cette  mortalité  n'avait 
été  qu'accidentelle,  on  aurait  pu  l'expliquer  par  une  épidémie,  mais,  comme  elle 
persistait,  on  a  dû  s'enquérir  des  autres  influences  auxquelles  elle  pouvait  être 
due.  Or,  pendant  qu'on  procédait  à  Tanalyse  des  eaux  et  à  la  recherche  détentes 
les  autres  conditions  hygiéniques  des  localités  intéressées,  on  apprenait  que  l'as- 
sistance publique  de  Paris  ou  de  toute  grande  ville  y  envoyait  en  nourrice,  depuis 
quelques  années,  un  assez  grand  nombre  de  ses  pupilles,  dont  la  mortalité 
exceptionnelle  aggravait  indûment  celle  de  ces  localités. 

g  4.  Influence  sur  la  valeur  de$  statistiquei  officielle$  de  Vorganisation  des 
bureaux.  Les  congrès  de  statistique  se  sont  follement  préoccupés  de  cette 
influence.  Us  se  sont  demandé  notamment  si,  dans  l'intérêt  d*une  exacte  prëpa- 
ralion  des  données  numériques,  il  convenait  :  1**  que  chacun  des  services  admi- 
nistratifs d'un  ministère  fit  séparément  ses  enquêtes  ;  2*  ou  que  les  enquêtes  de 
tous  les  services  administratifs  de  ce  ministère  fussent  centralisées  dans  un 
service  spécial  du  même  ministère;  3*  ou  que  toutes  les  statistiques  de  tous  les 
ministères  fussent  centralisées  dans  un  service  unique  qui  serait  placé  dans  les 
attributions  du  département  ministériel  dont  relèvent  directement  les  organes 
de  l'autorité  locale  (ministère  de  l'intérieur  à  peu  près  partout)  et  sous  le  cou-» 
trôle  d'une  commission  supérieure  composée  de  savants  et  de  chefs  de  services 
des  divers  ministères. 

La  première  combinaison  a  été  critiquée  à  ce  point  de  vue  que  les  chefs  des 
services  administratifs  n'ont  pas  généralement  la  notion  des  conditions  teck" 
niques  d'une  bonne  statistique,  et  qu'en  outre  ils  peuvent  être  intéressés  dans 
les  résultats  des  documents  qu'ils  recueillent,  pour  le  cas  où  ces  documents 
seraient  la  condamnation  des  mesures  qu'ils  ont  provoquées. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  chef  du  service  qui,  en  France,  a  provoqué 
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la  suppression  des  tours»  constate  que,  depuis  cette  mesure,  le  nombre  des 
infanticides,  des  expositions,  des  abandons  d'en&nts  dans  les  rues,  des  crimes 
d'avortement,  a  sensiblement  augmenté  :  il  est  évident  qull  ne  publiera  pas  un 
document  de  cette  nature  et  que  même  il  ne  le  communiquera  pas  au  nodnistre: 
les  résultats  de  la  mesure  resteront  donc  inconnus. 

Le  même  inconvénient  se  produira,  si  toutes  les  statistiques  d*un  ministère 
sont  concentrées  dans  un  bureau  spécial,  ce  bureau  ne  pouvant  publier  que  les 
documents  qui  lui  seront  communiqués  ou,  dans  le  cas  où  il  aurait  une  certaine 
initiative,  une  certaine  indépendance,  c*est-à«-dire  où  il  recueillerait  directement 
les  statistiques  ressortissant  aux  divers  services  du  ministère,  ne  pouvant,  de  sa 
seule  autorité,  livrer  à  la  publicité  des  faits  qui  seraient  peut-être  la  condam- 
nation d*un  acte  ministériel  important. 

Tout  au  plus  une  pareille  concentration  donnerait-elle  au  chef  de  bureau 
spécial  cette  vue  d'ensemble  qui  facilite  le  contrôle  des  documents  isolés  et 
permet  d*en  établir  Tbomogénéité. 

La  formation  d*un  service  central,  avec  le  concours  d'une  commission  supé- 
rieure, a  rallié  le  plus  grand  nombre  des  suffrages,  mais  à  la  condition  que  ce 
service,  d'une  part,  serait  placé  dans  les  attributions  du  ministère  qui  a,  par 
la  nomination  des  agents  de  l'autorité  locale,  la  plus  forte  action  sur  eux  et, 
ce  l'autre,  qu'il  aurait  le  droit  de  recueillir  seul  les  documents  dont  l'adminis- 
tration aurait  besoin  ou  que  réclameraient  les  intérêts  de  la  science.  Le  chef  de 
ce  service  central  devrait  d'ailleurs  consulter  les  directeurs  des  services  admi- 
nistratifs  sur  la  rédaction  des  questionnaires,  et  leur  communiquer,  pour  avoir 
leur  avis,  les  documents  obtenus.  Ce  qui  serait  préférable,  c'est  que  tous  les 
chefs  de  ces  services  fissent  partie  de  la  commission  supérieure.  Toutefois,  l'or- 
ganisation d'un  service  central  soulève  une  question  grave  :  c'est  celle  de 
savoir  quel  degré  d'autonomie  il  conviendrait  de  lui  donner.  Il  est  certain  que 
cette  autonomie  ne  saurait  aller  jusqu'à  recueillir  et  publier  des  documents  qui 
seraient  de  nature  à  causer  un  préjudice  quelconque  au  pays,  ou  même  simple- 
ment à  susciter  des  embarras,  des  difficultés  au  gouvernement.  Son  indépen- 
dance ne  pourrait  donc  être  que  très-limitèe. 

Le  service  central,  malgré  ses  avantages,  a  rencontré  des  opposants.  On  i 
reconnu,  il  est  vrai,  que,  par  son  importance,  par  l'étendue  de  ses  attributions, 
il  aurait,  sur  l'autorité  locale,  une  plus  forte  influence  que  des  bureaux  isolés, 
et  qu'il  pourrait  ainsi  obtenir  plus  promptement  et  plus  sûrement  les  dociunenls 
demandés. 

Hais  on  a  fait  remarquer  qu'on  trouverait  difficilement  un  directeur  capable 
d'embrasser  dans  tous  leurs  détails  les  nombreuses  enquêtes  dont  il  serait 
chargé,  et  de  les  diriger  avec  un  égal  succès;  d'autre  part,  que  l'autorité  locale 
est  en  rapport  plus  étroit,  plus  intime  avec  les  services  isolés,  mais  spéciaux, 
et  ainsi  plus  disposée  à  les  seconder  dans  leurs  recherches  statistiques;  eufia 
que  cette  même  autorité,  sachant  que  les  documents  qu'elle  envoie  seront 
contrôlés  en  pleine  connaissance  de  cause  par  le  service  spécial,  fera  de  plitf 
grands  efforts  pour  les  recueillir  exactement.  On  a  fait  remarquer  aussi  que  la 
création  nouvelle  bouleverserait  l'organisation  actuelle  :  ce  qui  serait  un  sérieux 
obstacle  à  l'assentiment  des  gouvernements. 

Pour  nous,  nous  opinons  en  faveur  du  maintien  des  bureaux  isolés,  mais 
nous  sommes  partisan  dévoué  de  la  formation  d'une  coomiission  centrale  doot 
l'avis  préalable  serait  nécessaire  pour  la  rédaction  des  instructions  ministé- 
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rielles  et  des  questionnaires.  On  aurait  ainsi  à  la  fois  les  bénéfices  de  la  division 
et  de  la  concentration  du  travail. 

C'est  l'organisation  de  la  statistique  dans  les  provinces  qui  nous  paraît  sou- 
lever le  plus  de  difficultés.  Dans  les  pays  à  communes  très-morcelées,  comme  en 
France,  il  est  bien  difficile  de  trouver,  cbez  les  maires  des  localités  de  500  à 
400  habitants,  surtout  depuis  que  ces  maires  sont  nommés  par  des  conseils  muni- 
dpauz,  —  dont,  par  l'effet  du  suffrage  universel,  la  bourgeoisie  est  de  plus  en 
plus  exclue  —  des  collaborateurs  intelligents  et  dévoués  de  la  statistique  offi- 
cîelle.  On  peut,  en  outre,  hardiment  prédire  que  Tautonomie  croissante  et 
bientôt  complète,  en  France,  de  la  commune,  suscitera  aux  travaux  de  cette  nature 
les  plus  sérieux  obstacles.  Il  sera  donc  nécessaire  que  les  lois  municipales  à 
venir  les  classent  parmi  ceux  qui  ont  un  caractère  obligatoire  et  investissent 
le  gouvernement,  en  cas  de  besoin,  du  droit  de  les  confier  à  un  délégué  revêtu 
des  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  se  substituer  aux  maires. 

Ces  derniers  seraient,  d'ailleurs,  d'autant  moins  excusables  de  négliger  les 
travaux  de  statistique,  qu'ils  peuvent  les  confier  aux  instituteurs  primaires,  qui, 
tous  sortis  bientôt  des  écoles  normales  primaires,  auront  l'aptitude  nécessaire 
pour  en  apprécier  Timportance  et  s'y  livrer  avec  succès. 

En  France,  on  a  tenté  de  suppléer  à  l'insuffisance  ou  à  l'inertie  des  maires 
ruraux  par  la  création  de  commissions  cantonales  placées  sous  la  présidence  du 
juge  de  paix  et  composées  des  maires  et  adjoints  des  communes  du  ressort,  puis 
d'un  certain  nombre  d'hommes  spéciaux  dioisis  sans  distinction  de  parti  poli- 
tique. Cette  tentative,  limitée  d'abord  à  la  statistique  agricole,  puis  timidement 
étendue  à  la  statistique  industrielle,  parait  avoir  définitivement  échoué,  faute 
d'encouragements  de  la  part  du  gouvernement  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  par 
suite  de  rindiCférence  générale,  si  ce  n'est  de  l'hostilité,  que  les  travaux  statis- 
tiques rencontrent  dans  la  province. 

Les  bureaux  des  préfectures  sont-ils  des  agents  à  la  fois  dévoués  et  intelli- 
gents de  la  statistique  officielle?  Nous  ne  le  croyons  pas,  au  moins  en  France, 
où  elle  y  est  généralement  considérée  comme  une  superfétation  et  où  l'on  se  plaint 
unèrement,  comme  nous  l'avons  vu,  des  pertes  de  temps  considérables  qui. 
résultent  de  la  réunion,  puis  de  la  récapitulation  de  documents  de  cette  nature. 
II  est  ainsi  inutile  de  discuter  la  question  de  savoir  s'il  conviendrait,  en  ce  qui 
coooeme  les  préfectures,  de  centraliser  les  travaux  de  statistique  dans  un  bureau 
spécial  au  lieu  de  les  maintenir  dans  leur  état  actuel  de  dissémination. 

Une  question  plus  importante  est  celle  de  savoir  si  les  documents  recueillis 
par  les  soins  de  l'autorité  locale  ne  doivent  pas  être  transmis  en  totalité  au 
bureau  de  statistique  du  ministère  compétent  pour  y  être  dépouillés  et  récapi- 
tulés. A  notre  avis,  la  récapitulation  préfectorale  a  l'inconvénient  de  masquer 
les  diiffirences  qui  peuvent  se  produire,  d'une  année  ou  d'une  période  à  l'autre, 
«tans  les  documents  différents  à  certains  établissements  o\i  à  certaines  localités; 
faite  par  le  bureau  ministériel,  elle  permettrait  de  les  découvrir  et  d'en  rechercher 
les  causes.  Mais  il  serait  alors  nécessaire  que  ce  bureau  disposât,  comme  per- 
sonnel et  ressources  financières,  de  moyens  d'action  suffisants.  Or  les  gouverne- 
ments paraissent  généralement  peu  disposés  à  élever  la  dotation  actuelle  de  leurs 
de  statistique. 

On  s'est  également  demandé  si,  pour  assurer  autant  que  possible  l'exactitude 
dooaments  transmis  par  l'autorité  locale,  il  ne  conviendrait  pas  de  créer  des 
inspecteurs  spéciaux,  qui,  à  des  époques  non  fixées,  iraient  s'assurer,  dans  les 


58e  STATISTIQUE. 

préfectures,  sous-préfectures  et  mairies,  du  mode  de  préparation  de  cqs  docu- 
ments. Une  création  de  cette  nature  ne  pourrait  que  rendre  des  services,  si  elle 
était  confiée  à  des  hommes  spéciaux.  Il  n*est  pas  douteux  pour  nous  qu*en 
labsence  de  tout  contrôle  des  travaux  des  employés  des  administrations  pro- 
vinciales, ces  travaux  doivent  souvent  laisser  à  désirer,  surlout  si  Ton  tient 
compte  des  sentiments  peu  favorables  à  la  statistique  qui,  avec  la  conaivenoe, 
secrète  ou  avouée,  des  préfets,  dominent  dans  leurs  bureaux. 

Les  documents  transmis  par  ces  fonctionnaires  à  Tautorité  centrale  ne  sont 
que  très-rarement  accompagnés  d*observations  indiquant  qu'ils  en  ont  apprécié 
la  portée  et  qu*en  cas  d*écarts  importants  avec  les  relevés  des  années  précédentes 
ils  ont  cherché  à  s*en  rendre  compte.  Des  travaux  de  cette  nature  sont,  d'ailleurs, 
inconciliables  avec  l'extrême  mobilité  du  personnel  supérieur  des  administrations 
locales  en  France. 

Il  est  une  opération  statistique  qui  joue  le  principal  rôle  dans  les  enquêtes 
officielles  des  gouvernements  :  c*est  le  recensement  périodique  des  populations. 
Ce  recensement  serait  inutile,  si  l'on  pouvait  connaître  exactement,  par  des 
registres  de  population,  tels  qu'ils  ont  existé  —  et  existent  peui-étre  encore  — 
en  Belgique,  non-seulement  le  nombre  des  mariages,  naissances  et  décès  dans 
chaque  commune,  mais  encore  les  mouvements  intérieurs  et  extérieurs  de  popu- 
lation, c'est-à-dire  les  migrations  à  l'intérieur,  puis  les  émigrations  hors  du  pays, 
ainsi  que  les  immigrations,  etc.  Le  relevé  annuel  de  ces  registres  permettrait, 
en  efTet,  de  déterminer  assez  exactement  le  nombre  des  habitants  à  une  époque 
déterminée.  Mais,  d'une  part,  leur  tenue  rencontre,  surtout  dans  les  villes  popu- 
leuses, de  très-grandes  difficultés,  et,  de  l'autre,  les  gouvernements  profitent 
aujourd'hui  des  recensements  périodiques  pour  recueillir,  sur  les  populations, 
des  documents  très-variés  et  qui  oiTriraient  un  grand  intérêt,  s'ils  pouvaient  tous 
inspirer  une  entière  confiance,  tels  que  :  le  sexe,  l'âge,  l'état  civil,  la  profession,  le 
lieu  d'origine,  le  culte,  la  langue  parlée  (dans  les  pays  à  nationalités  diverses), 
le  degré  d'instruction,  le  nombre  des  ménages  et  des  maisons,  puis  certaines 
infirmités  et  maladies  comme  la  cécité,  le  surdo-mutisme,  le  crétinisme  et 
l'uliénation  mentale.  Or  les  registres  de  population  ne  peuvent  fournir  des  ren- 
seignements de  cette  nature.  Il  faut  donc  les  demander  directement  aux  hsbi* 
tiints;  seulement  on  n'est  pas  certain  qu'ils  les  fournissent  fidèlement.  Dans  la 
pays  où,  comme  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  par  exemple,  le  principe  d'au- 
torité est  encore  respecté,  on  peut  croire  qu'ils  sont  donnés  avec  une  certain 
sincérité  ;  mais  là  où,  comme  en  France,  le  sentiment  contraire  domine,  il  but 
s'attendre,  surtout  dans  les  grandes  villes,  ou  à  de  fausses  déclarations  ou  aa 
refus  absolu  de  répondre,  à  moins  qu'une  loi  spéciale,  comme  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis,  ne  punisse  des  actes  de  cette  nature. 

Nous  sommes  d'avis,  pour  notre  part,  qu'une  loi  semblable  se  gënéraliBe  et, 
en  outre,  que,  partout,  le  recensement  soit  elTectué  par  les  agents  directs  de 
l'autorité,  et  non  par  des  agents  communaux,  ces  agents,  dans  le  pays  où  le 
chiffre  des  habitants  détermine  l'application  ou  la  quotité  de  certains  impôts 
(France),  pouvant  recevoir,  de  l'autorité  locale,  l'instruction  secrète  d'atténuer 
le  chilTre  des  habitants. 

Dans  quelques-uns  des  congrès  de  statistique,  on  a  pensé  qu'il  oonvieudrut, 
pour  assurer,  dans  de  bonnes  conditions,  le  recrutement  du  personnel  des 
bureaux  de  statistique,  d'instituer  un  enseignement  spécial  qui  serait  coofié  aux 
chefs  les  plus  distingués  de  ces  bureaux.  Une  institution  de  cette  nature  existe 
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en  Prusse,  où  le  chef  du  bureau  central  de  statistique  professe  la  science  dont 
il  est  rinterprète  autorise,  dans  une  ë(*ole  supérieure  dite  séminaire  (ieminar) 
de  statistique.  Nous  ne  voyons  d'autre  inconvénient  à  une  création  de  cette 
nature  que  Thypothëse,  assez  probable,  de  l'esprit  de  système  chez  le  profes- 
seur, esprit  qui  amoindrirait  la  portée  de  son  enseignement»  ou  de  la  crainte  de  sa 
part  de  soulever,  par  la  franchise  de  ses  doctrines»  les  susceptibilités  de  ses  col- 
lègues des  autres  bureaux  de  statistique.  Peut-être  serait-il  préférable  de  faire 
subir  un  examen  spécial  aux  candidats  à  Tadmission  dans  les  services  de  cette 
nature. 

Il  exbte  d'autres  moyens  de  populariser  la  statistique  odicielle  et  de  faciliter 
la  diffusion  des  notions  spéciales  qu*exige  son  appréciation.  Nous  en  signalerons 
deux.  Le  premier  consisterait  à  donner  à  ses  travaux  une  plus  grande  publicité 
que  dans  la  situation  actuelle,  où  on  ne  les  trouve  que  rarement  dans  les  biblio- 
thè(|ue8  publiques  (nous  faisons  ici  particulièrement  allusion  à  notre  pays).  Cette 
publicité  serait  encore  plus  efiicacement  obtenue,  si,  comme  en  Angleterre,  en 
outre  du  format  volumineux  des  publications  destina  aux  administrations,  aux 
bibliothèques  publiques,  aux  fonctionnaires,  on  admettait  un  format  portatif  qui 
Mirait  mis  en  vente  à  des  prix  très-réduits. 

I.a  plupart  des  statistiques  sont  publiées»  au  moins  en  France,  sous  la  (orme 
d'un  rapport  du  ministre  au  chef  de  l'État.  Le  rédacteur  de  ce  rapport,  qui  n'est 
autre  que  le  chef  du  service,  sachant  qu'il  tient  la  plume  du  ministre,  est  obligé 
à  une  circonspection  extrême  dans  l'appréciation  des  documents  ofliciels.  De  là  une 
certaine  sécheresse,  puis  une  certaine  monotonie  dans  les  observations  dont  ils 
sont  précédés.  Si  le  rapport  était  adressé,  non  plus  par  le  ministre  au  chef  de 
r£tat,  mais  par  le  chef  du  service  au  ministre,  son  auteur  aurait  une  latitude, 
une  liberté  de  jugement,  qui  lui  permettraient  de  donner  plus  d'extension,  plua 
de  mouvement,  par  suite  plus  d'intérêt  à  ce  travail.  La  responsabilité  du  ministre 
cessant  d'être  engagée,  le  rapport  serait,  en  outre,  l'objet  d'une  libre  discussion 
{lar  tous  les  organes  de  la  presse,  et  quelquefois  la  nouveauté,  la  hardiesse  des 
vues  de  son  auteur,  donneraient  à  cette  polémique  un  certain  éclat. 

CHAPITRE  VI.    La  statistique  médicalb.    §  1^'.  La  statistique  médicale  en 
France.    Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs  (organisation  et  publi- 
cations des  bureaux  de  statistique)^  la  statistique  médicale  est  peu  repr^ntée 
dans  les  travaux  de  ces  bureaux.  Les  seuls  documents  qui  l'intéressent  dans  ces 
travaux  sont  ceux  dont  la  mortalité  est  l'objet.  Cette  mortalité  est  généralement 
donnée  par  sexe,  par  ige»  et,  pour  cliaque  sexe  et  âge,  par  saison,  puis  —  au 
moins  dans  quelques  pays,  notamment  en  France  —  avec  la  distinction  des  villes» 
des   communes  rurales  et  des  capitales.  Dans  plusieurs  pays  (Angleterre,  Bel* 
:.i^ue,  Bavière,  Autriche  (depuis  1871),  Suisse  et  Scandinavie),  les  causes  des 
lit-cès  sont  indiquées  dans  les  tableaux  annuels  de  la  mortalité,  d'après  les  bul- 
letins transmis  au  bureau  de  statistique  par  les  médecins  de  la  dernière  maladie. 
i]es  praticiens  ont-ils  toigours  connu  exactement  la  principale  ou  l'unique  affec- 
tion qui  a  déterminé  la  mort?  c'est  une  question  que  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner. BomonsHious  à  dire  qu'au  moins  en  ce  qui  concerne  les  maladies  dont 
le  diagnostic  ne  présente  aucune  difficulté,  —  et  ce  sont  peut-être  les  plus 
nombreuses,  —  on  peut  admettre  une  exactitude  suffisante.  Dans  d'autres  pays, 
en  Prusse  notamment,  seules  les  principales  causes  des  décès  sont  indiquées. 
La  France,  nous  ne  connaissons  que  les  morts  violentes.  L'auteur  de  ces  lignes. 
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qnnd  3  atait  llioiiiwiir  de  diriger  la  statistique  de  France,  a  bit  kt  ptos 
grands  eflbrts  pour  qn*3  en  fût  autrement.  L'Académie  de  médecine  n'ayial  pai 
cm  devmr  déférer  à  sa  demande  de  préparer  un  cadre  nosologiqne  dont  h 
rédaction  eût  rencontré  peat-étre,  dans  la  variété  des  doctrines  médicales  ^ 
sont  haUtoeUement  représentées  dans  ce  corps  savant,  des  difficultés  insohiUe», 
il  obtint  de  deux  de  ses  membres  éminents  deux  cadres,  Tun  pour  les  nab* 
dies  internes,  Tautre  pour  les  maladies  chirurgicales,  puis,  avec  le  coocom 
d*un8  troisième  autorité  médicale,  il  les  fondit  en  un  seul. 

Ce  premier  et  indispensable  document  une  fois  obtenu,  il  sollicita  de  TAo- 
dânie  au  moins  un  coDcoors  moral  à  la  statistique  nosologique  sons  la  tome 
d*ttn  appeU  dans  r'mtérêt  de  la  science,  au  corps  médical,  appel  qui  Tiendrait  a 
Tappui  d*ane  instroctiott  ministérielle  destinée  i  être  communiquée  par  les 
préfets  aux  médecins  de  leur  département.  La  commission  nommée  par  rira- 
dsflite  ayant  été  d*aris  que  la  statbtique  nosologique  ne  pouvait  être  oblos^ 
que  par  une  loi  qui  rendrait  obligatoire  la  déclaration  par  le  médecin  de  h  en* 
de  la  mort,  et  le  gouvernement  apnt  refusé  de  présenter  aux  chambres  ua 
projet  de  cette  nature,  Tauteur  de  ces  démarches  dut  se  contenter  d*uoe  cifro- 
laire  ministérielle  à  laquelle  était  joint  un  spécimen  de  la  nomenclalure  à^. 
nous  venons  de  parler  et  du  bulletin  de  la  cause  du  décès. 

La  demande  du  ministre  rencontra*  à  peu  près  partout,  une  forte  opposit»^ 
Baaocoup  de  médecins  demandèrent  une  rémunération  pour  la  rèdbcfioa  is 
buUetîtt.  In  iinnd  nombre  soulevèrent  cette  objection  que  certaines  causes  «r 
décès  ne  pouvaient,  pour  Thooneur  des  familles,  être  indiquées  dans  un  bullrtr 
r^ttiis  ouvert  à  Tautorité  locale.  Le  ministre  y  répondit  en  demandant  qu*OB  li 
^1  adr^fssit  directement  le  bulletin.  L'opposition  étant  devenue  à  peu  près  p»- 
raie»  mais  surtout  dans  les  petites  localités,  le  ministre  réduisit  aux  nR» 
chefs^lieux  d^arrondissement,  où  Tautorité  administrative  a  des  rapports  dirv-:* 
awc  le  corps  médical,  l'application  de  sa  circulaire,  et,  pendant  une 
dvu\,  un  certain  nombre  de  causes  de  décès  furent  ofGctellenient 
Mail,  quoique  très-insuffisant,  TeiTort  ne  put  être  continué.  Les  préftrts  te  pb 
(gtiaieut,  d'ailleurs,  vivement,  et  des  difficultés  que  rencontrait  et  de  la 
tt'Hi}^  qu'imposait  à  leurs  bureaux  le  dépouillement  des  bulletins 
à  la  nomenclature  officielle.  Devant  toutes  ces  oppositions  réunies,  le 
céda  et  la  statistique  nosologique  fut  ajournée  à  des  temps  meillears, 
Karis,  où  elle  s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  devons  rendre  cette  justice  au  congrès  de  statistique  que,  dès 
session,  en  1855,  il  s'était  préoccupé  de  la  haute  utilité,  dans  un  iitlérél 
de  l'adoption  par  tous   les  gouvernements  d'une  nomenclature 
uniforme,  et  qu'il  avait  adopté  —  un  peu  de  confiance  —  celle  qu 
mission  spéciale  avait  élaborée  et  rédigfe  en  plusieurs  langues.  Unis 
ture  et  projet  sont  restés  dans  ses  archives,  d'où  personne  n  a 
jusqu'à  ce  jour,  à  les  exhumer. 

Cet  insuccès  n'a  pas  empêché  la  savante  assemblée  de  s'oecuper  de 
et  à  plusieurs  reprises  des  moyens  d'obtenir,  dans  des  condition 
une  statistique  de  l'état  hygiénique  des  popuhtions,  des  maladies 
rt  contagieuses,  des  accidents  de  chemins  de  fer  et  industrieb,  du 
des  établissements  curatifs,  des  cas  d'hydrophobie,  du  persoiMiel 
l'état  sanitaire  (morbidité  et  mortalité)  des  armées  de  terre  et  et 
Sers  de  cerlaines  professions,  des  résultats  du  traitement 
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eaux  minérales,  thermales  ou  non,  spécialement  de  Tétat  sanitaire  des  grandes 
rilles  et  enfin  de  la  préparation  des  tables  de  survivance. 

Des  causes  de  décès»  nous  ne  savons  en  France,  en  dehors  de  h  ville  de  Paris, 
que  celles  qui  parviennent  à  la  connaissance  de  l'autorité  judiciaire,  comme  les 
morts  par  accidents,  par  iuanition,  les  morts  subites,  les  homicides,  les  sui- 
cides, etc.  Ces  causes  sont  publiées  dans  la  statistique  annuelle  de  la  justice 
criminelle. 

A  deux  reprises,  Tépidémie  cholérique  a  provoqué  en  France  des  rapports 
étendus,  dont  le  premier,  relatif  à  l'invasion  de  1833,  est  resté  comme  un  modèle 
de  travaux  de  cette  nature  (Rapport  sur  la  marche  et  les  effets  du  choléra  dans 
Paris  H  le  département  de  la  Seine  par  la  commission  nommée  par  les  préfets 
de  police  et  de  la  Seine,  Paris,  1834)  et  n'a  été  égalé  que  par  le  très-remar- 
quable mémoire  du  docteur  Pettenkofer  sur  le  choléra  en  Bavière.  Le  second, 
qui  avait  plutôt  un  caractère  administratif  que  médical,  est  tombé  dans  un  oubli 
profond  et  mérité. 

Mentionnons  encore  la  statistique  annuelle  des  vaccinations  (depuis  1808), 
du  service  des  épidémies  et  des  eaux  minéiales,  préparée  par  TAcadémie  de  méde- 
cine et  transmise  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  ou  siège  le  con- 
seil supérieur  d'hygiène  publique.  Il  avait  été  créé,  sous  les  auspices  du  même 
ministère,  des  comités  d'hygiène  dans  chaque  arrondissement,  qui  devaient 
transmettre  chaque  année  à  l'autorité  supérieure  un  rapport  sur  Tétat  sanitaire 
de  leur  circonscription.  Aucune  publication  récapitulative  de  ces  documents 
n'ayant  encore  eu  lieu,  nous  inclinons  à  croire  que  Tinstitution  n'a  eu  qu'une 
existence  nominale. 

11  existe,  depuis  1802,  auprès  du  préfet  de  police,  un  conseil  de  salubrité  pour 
l^aris  et  le  département  de  la  Seine.  Ce  conseil  publie,  à  des  intervalles  irrégu- 
liers, des  rapports  sur  ses  travaux,  rapports  qui  sont  toijgours  lus  avec  intérêt, 
lue  institution  de  cette  nature  existait  autrefois  et  peut-être  existe  encore  au 
chef-lieu  des  départements  de  la  Gironde,  du  Nord  et  des  Bouches-du-Rhône. 

Si  nous  ne  connaissons  pas,  en  France,  les  causes  des  décès,  nous  publions 
divers  documents  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  les  études  médicales.  Dans 
nos  recensements,  nous  constatons  un  certain  nombre  d'infirmités  et  demabdies, 
comme  la  cécité,  le  surdo-mutisroe,  le  crétinisme  avec  et  sans  goitre  et  Talié- 
nation  mentale  à  domicile.  Pour  les  infirmités,  nous  distinguons  entre  celles  qui 
sont  ou  non  congénitales.  En  joignant  aux  aliénés  recensés  à  domicile  ceux  qui 
sont  en  traitement  dans  les  asiles,  nous  aurions,  si  la  première  catégorie  pouvait 
être  relevée  exactement  (les  familles  dissimulant  de  leur  mieux  ceux  de  leurs 
aliénés  qu'elles  croient  pouvoir  garder  sans  danger  pour  eux  à  domicile)  une 
statbtique  complète  du  mouvement  de  l'aliénation  mentale,  et  nous  saurions 
ainsi  d'abord  si  la  maladie  s'accroît,  puis  si  elle  s'accroît  dans  la  même  mesure 
que  la  population  ou  dans  une  mesure  supérieure.  Rappelons,  è  ce  sujet,  que 
noot  avons  publié,  en  1860,  une  statistique  complète  de  la  folie  dans  nos  asiles 
<ie  1842  è  1853. 

Les  relevés  annuels  des  actes  de  l'état  civil  signalent,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleafs,  l'influence  du  sexe,  de  l'âge,  de  l'état  civil,  de  la  température  et  du 
lieu  de  séjour  sur  la  durée  de  la  vie.  Ils  signalent  notamment,  en  cequi  concerne 
les  décès  par  état  civil,  l'influence  bienfaisante  du  mariage  contracté  ni  trop  tôt 
ni  trop  tard,  TAge  moyen  des  mariés  décédés  étant  constamment  plus  élevé  que 
i  des  décédés  veufs  ou  célibataires  des  mêmes  âges.  Us  mettent  en  lumière 
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la  mortalité  supérieure  des  enfants  naturels  en  bas  âge  rapprocliée  de  celle  des 
enfants  légitimes  des  mêmes  âges,  un  plus  grand  nombre  de  mort-nés  dans  les 
conceptions  naturelles  que  dans  les  légitimes,  le  nombre  exceptionnel  des  mêmes 
morts-nés  dans  les  conceptions  du  sexe  masculin,  en  d'autres  termes,  la  plus 
grande  difficulté  d*amener  vivant  le  garçon  que  la  fille  au  terme  de  la  gestation, 
enGn  un  nombre  de  mort-nés  proportionnel  à  celui  des  naissances  multi|)les 
pour  un  seul  accouchement. 

Les  mêmes  documents  révèlent  la  bienfaisante  action  de  la  vie  rurale  au  point 
de  vue  de  tous  les  phénomènes  physiologiques  qui  se  rattachent  aux  trois  actes 
de  Tétat  civil. 

La  publication  des  résultats  du  recrutement,  surtout  depuis  que  la  classe 
entière  passe  sous  les  drapeaux  et,  par  conséquent,  est  soumise  à  l'examen 
médical,  est  riche  en  indications  sur  les  causes,  par  régions,  de  Taptitude  et  de 
rinaptitude  au  service  militaire.  Le  chiffre  des  inscrits,  c'est-à-dire  des  jeunes 
gens  qui  sont  arrivés  à  leur  vingt-unième  année,  est,  en  outre,  un  renseigne- 
ment précieux  en  ce  sens  que,  rapproché  des  naissances  masculines  vingt  années 
avant,  il  fait  connaître  le  nombre  croissant,  stationnaire  ou  décroissant,  des  sur- 
vivants à  vingt-un  ans. 

Nous  connaissons  en  outi^e,  par  les  publications  annuelles  du  ministère  de  la 
guerre  relatives  à  Tétat  sanitaire  de  Tarmée,  l'influence  de  la  profession  mili- 
taire sur  la  morbidité  et  la  mortalité,  mortalité  que  nous  pouvons  rapprocher  de 
celle  de  la  population  civile  des  mêmes  âges,  pour  rechercher  les  causes  des 
différences  qu'elles  présentent. 

La  statistique  annuelle  des  prisons  nous  permet  de  constater  l'influence  de  la 
détention  et  de  sa  durée  sur  la  morbidité  et  la  mortalité  des  deux  sexes.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  oublier  qu*ici  le  problème  se  complique  d'autres  éléments,  comme 
rinsuilQsance  de  la  nourriture,  Tagglomération  ou  l'isolement  des  détenus,  leur 
état  de  santé  avant  l'incarcération,  etc. 

La  statistique  criminelle  nous  permet  d'étudier  le  mouvement  annuel  du 
suicide  aux  points  de  vue  de  Tâge,  du  sexe,  de  l'état  civil,  des  causes,  des 
saisons,  des  professions.  II  est  à  regretter  seulement  que  ce  dernier  renseigueiiKent 
soit  stérile  faute  d'une  comparaison  possible  avec  le  nombre  des  personnes  qui 
e.xercent  ces  professions. 

II  serait  possible  d'obtenir  encore  un  renseignement  plein  d'intérêt:  ce  serait 
le  mouvement  des  ti*aités  dans  les  1200  hôpitaux  du  pays,  avec  la  distinction 
des  accidents  et  des  maladies  et,  en  ce  qui  concerne  les  maladies,  avec  une 
nomenclature  uniforme  de  leur  nature  et  du  résultat  du  traitement  par  sexe, 
par  âge,  par  origine  urbaine  et  rurale  et  selon  les  saisons. 

Il  serait  vivement  à  désirer  que  le  ministre  de  l'intérieur  reprît  la  publication, 
dans  le  compte  rendu  annuel  des  opérations  des  sociétés  de  secours  mutuels,  du 
relevé,  pour  chaque  sexe,  des  maladies  d'après  leurs  causes  et  leur  durée,  ainsi 
que  des  décès  avec  l'indication  des  causes.  On  aurait  ainsi  la  notion  asses  exacte 
de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  dans  les  classes  ouvrières,  statistique  qui  a 
donné  lieu  à  d'importants  travaux  en  Angleterre. 

Nous  avons,  en  France,  des  Compagnies  d'assurance  sur  la  vie  qui  remontent 
à  une  date  déjà  ancienne,  et  pourraient  nous  faire  connaître  utilement  les 
résultats  de  leur  expérience  en  ce  qui  concerne  la  mortalité,  par  causes,  âge  et 
sexe,  de  leurs  assurés.  H  est  à  regretter  que,  pour  ne  pas  fournir  ahx  compagnies 
rivales  des  matériaux  pour  la  préparation  d'une  table  spéciale  de  survivano». 
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dies  s'abstiennent  de  faire,  ou  du  moins  de  publier  un  traTail  de  celte  nature. 
En  Allemagne,  aux  États-Unis,  mais  surtout  eu  Angleten'e,  les  anciennes 
compagnies  ont  mis  en  commun  leurs  relèves  mortuaires  et  leurs  actuaires  s*en 
sont  servis  pour  calculer  des  tables  de  décès  par  âges  (rapportés  aux  existants  des 
mêmes  âges)  qui  ont  servi  de  base  à  de  nouveaux  tarifs  de  primes.  Notre  Caisse 
des  retraites  pour  la  vieillesse  esten  mesure  aujourd'hui  de  publier  un  document  de 
même  nature,  et  on  est  surpris  qu'elle  ne  Tait  point  encore  fait,  le  tarif  de  ses 
primes,  calculé  d'après  une  mortalité  qui  remonte  à  un  siècle  et  demi  et  sensi- 
blement moindre  aujourd'hui,  imposant  à  l'État  des  sacrifices  qui  s'accroissent 
chaque  année. 

Le  Ministère  des  finances  a  publié  récemment  la  statistique  mortuaire  des 
pensionnés  de  l'État.  Ce  document  confirme  ce  qu'on  présumait  de  la-  longévité 
prolongée  des  fonctionnaires  publics,  longévité  résultant  de  la  régularité  des 
habitudes,  d'un  travail  généralement  peu  pénible  (au  moins  dans  le  service 
sédentaire)  et  de  l'application  du  principe  d'ordre  et  d'économie  qui  prévaut 
dans  les  modestes  familles  d'employés. 

La  statistique  médicale  occupe  donc,  en  réalité,  dans  les  documents  que 
recueille  le  gouvernement  français,  une  place  qui  n'est  pas  sans  importance; 
cette  place,  nous  croyons  qu'il  lui  serait  facile  de  l'agrandir,  et  nous  allons 
indiquer  dans  quelles  conditions  : 

Les  influences  héréditaires  préoccupent  avec  raison  le  monde  médical,  qui 
cherche  à  déterminer  quelles  sont  les  affections  transmissibles  des  parents  aux 
enfants.  Une  enquête  de  cette  nature  pourrait  être  faite  utilement  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  asiles  d'aliénés.  Cette  enquête,  continuée  tous  les  ans, 
conduirait  à  un  nombre  d'observations  considérable,  qui  permettraient  non- 
seulement  de  déterminer  la  nature  des  affections  héréditaires,  mais  encore  de 
savoir  si  l'hérédité  se  fait  du  père  à  la  fille  et  de  la  mère  au  fils,  comme  on  le 
croit  généralement,  puis  si  1- héréilité  franchit  une  et  peut-être  deux  générations, 
hypothèse  admise  par  plusieurs  physiologistes. 

Des  médecins  d'un  savoir  incontestable  admettent  comme  pernicieux,  pour 
les  enfants  qui  en  proviennent,  les  mariages  consanguins.  Il  serait  possible, 
lorsqu'à  l'occasion  des  recensements  on  constate  diverses  infirmités  et  maladies, 
de  s'informer  du  degré  de  parenté  entre  eux  des  parents  dont  sont  issues  les 
personnes  qui  en  sont  atteintes;  on  pourrait  ouvrir  la  même  enquête  dans  les 
établissements  d'instruction  publique  et  dans  les  établissemenls  curatifs. 

Les  relevés  de  l'état  civil  attribuent  une  mortaliié  exceptionnelle  aux  époux 
qui  ont  contracté  des  mariages  prématurés,  c'est-à-dire  à  moins  de  vingt  ans 
pour  les  hommes,  à  moins  de  dix-huit  pour  les  femmes  ;  les  enfants  issus  de 
ces.  unions  ne  sont-ils  pas  exposés,  eux  aussi,  à  une  mortalité  exceptionnelle? 
n'en  serait-il  pas  de  même  des  enfants  issus  de  mariages  tardifs?  on  pourrait  le 
savoir  en  faisant  recueillir,  par  l'officier  de  l'état  civil,  des  renseignements 
auprès  des  témoins  de  l'acte  de  décès  sur  l'âge  auquel  se  sont  mariés  les 
parents  de  l'enfant  décédé. 

L'allaitement  des  nouveau-nés  par  la  mère,  ou  par  une  nourrice  sur  liewr,  ou 
par  une  nourrice  (non  surveillée)  à  la  campagne,  exerce  très-probablement  sur 
leur  santé  une  influence  qu'il  serait  bon  de  constater.  Or  —  surtout  depuis  la 
mise  à  exécution  de  la  loi  Roussel  -—  il  serait  possible  d'étudier  la  nature  de 
cette  influence. 

Nous  connaissons  les  accidents  mortels  d*après  un  certain  nombre  de  leurs 


592  STATISTIQUE. 

causes,  tels  qu'ils  figurent  dans  le  Rapport  annuel  de  la  juêtice  crimindle; 
mais  nous  ignorons  complètement  le  nombre  de  ceux  qui,  non  mortels,  ont 
entraîné  une  incapacité  temporaire  ou  permanente  de  travail.  Une  indication  de 
cette  nature  (dont  une  notable  partie  pourrait  être  fournie  par  la  statistique 
des  hôpitaux),  donnée  séparément  pour  les  villes  et  les  campagnes  et  selon  les 
causes,  signalerait  à  Tautorité  Futilité  de  certaines  mesures  préventives,  notam- 
ment au  point  de  vue  de  l'installation  des  machines,  de  la  surveillance  des 
moteurs  à  feu,  etc. 

La  science  proGterait  également  des  renseignements  fournis  par  une  enquête 
permanente  relative  à  l'influence  des  infirmités  (claudication,  cécité,  sordo- 
mutisme,  protubérances  dorsales,  goitre,  crétinisme,  etc.),  sur  la  durée 
de  la  vie. 

L'exercice  de  la  profession,  selon  son  degi*é  de  salubrité,  exerce  sur  la  «anté, 
par  suite,  sur  la  durée  de  la  vie,  une  action  d'une  intensité  certaine.  Ne  pourrait-oo 
d'une  part,  en  ajoutant  aux  indications  légales  de  l'acte  de  décès  la  profession 
du  décédé,  de  l'autre,  en  rapprochant  le  nombre  des  décès  de  cette  profession 
de  celui  des  habitants  qui  l'exercent,  d'après  les  documents  recueillis  au  cours 
des  recensements  de  la  population,  déterminer  approximativement  son  coefficient 
mortuaire? 

L*effet  des  âges  des  époux  et  de  l'écart  plus  ou  moins  considérable  entre  ces 
âges  sur  la  sexualité  et  la  mortalité  de  leurs  enfants  a  donné  lieu  à  d'intéres- 
santes hypothèses.  On  a,  en  outre,  prétendu,  en  s'appuyant  sur  un  certain 
nombre  de  liaits  plus  ou  moins  exactement  observés,  que  la  profession  des 
parents  détermine  une  double  influence  de  même  nature.  C'est  ainsi  que  des 
physiologistes  autorisés  ont  affirmé  que  les  pères  qui  se  livrent  exclusivement 
à  des  travaux  intellectuels  (savants,  écrivains,  poètes,  etc.)  procréent  surtout 
des  filles,  et  les  parents  qui  exercent  des  professions  manuelles,  surtout  des 
professions  exigeant  un  certain  effort  musculaire,  des  garçons.  L'inscription 
dans  l'acte  de  naissance  de  la  profession,  de  l'âge,  de  l'état  civil,  de  la  durée 
du  mariage  des  parents,  jetterait  une  certaine  lumière  sur  ce  phénomène  physio- 
logique, s'il  existe.  Il  en  serait  de  même  de  l'indication,  à  chaque  naissance,  du 
nombre  d'enfants  que  les  parents  ont  eus  déjà,  les  questions  relatives  au  rapport 
sexuel  chez  les  enfants  de  mères  primipares,  puis  sur  la  différence  de  vitalité 
entre  les  premiers  et  les  derniers  enfants  issus  d'un  mariage  d'une]  certaine 
durée,  ^devant  trouver,  dans  des  relevés  de  cette  natm*e,  des  éléments  de  solution. 

11  est  un  traitement  qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser,  surtout  depuis 
l'ouverture  des  chemins  de  fer|  et  dont  l'efficacité  n'est  pas  encore  absolument 
démontrée  :  c'est  celui  qui  a  pour  base  l'usage  des  eaux  minérales,  des  bains  de 
mer  ou  de  l'air  salin  des  bords  de  la  mer,  enfin  l'envoi  des  malades  atteints 
d'afiections  des  organes  respiratoiros  dans  des  zones  chaudes,  comme  Âfger, 
Nice,  Menton,  Cannes,  Arcachon  et  autres  localités,  dont  les  hautes  températures 
sont  adoucies  par  les  fortifiantes  effluves  de  la  mer. 

Ne  serait-il  pas  possible  d'organiser  une  statistique  indépendante,  conscien- 
cieuse, loyale,  des  effets  de  ces  traitements  ?  Et,  par  exemple,  les  directeurs  des 
stations  minérales  ne  pourraient-ils  pas  être  autorisés  à  exiger  des  malades  qui 
viennent  y  chercher  la  guérison  l'exhibition  de  l'ordonnance  motivée  du  médecin 
qui  les  a  envoyés,  et,  la  cure  terminée,  des  indications  sur  les  résultats?  Xe 
pourraient-ils,  comme  ces  résultats  ne  se  produisent  pas  toujours  immédiatement, 
chercher,  par  voie  de  correspondance  avec  le  médecin  du  malade,  à  les  connaître 
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dé/initivemeDt?  Ne  serait-il  pas  possible  d*obteDir,  quoique  dans  des  conditions 
plus  difSciles,  nous  le  reconnaissons,  le  même  renseignement  pour  les  stations 
balnéaires  maritimes  et  le  séjour  dans  ces  villes  privilégiées  où  les  malades  riches 
vont  chercher  le  rétablissement  de  leur  santé? 

g  2.  La  statistique  médicale  à  Ve'tranger.  a.  ÀLLEiiÂaHB.  Depuis  la 
formation  de  Tempire  allemand  en  1871,  il  a  été  créé  un  service  central 
d  hygiène  publique  qui,  entre  autres  attributions,  est  chargé  de  recueillir  la 
mortalité  d*après  ses  causes  dans  tout  l'empire  et  de  publier  les  documents  qu*il 
recueille  i  ce  sujet.  Jusqu'à  ce  jour,  probablement  faute  de  renseignements 
suffisants,  il  s'est  borné  i  publier  des  états  hebdomadaires  de  la  mortalité 
rapportée  à  1000  habitants  dans  les  principales  villes  allemandes  et  étrangères 
avec  l'indication  des  causes  suivantes  :  variole,  rougeole,  scarlatine,  diphthérie 
et  croup,  coqueluche,  typhus  abdominal,  catarrhe  intestinal,  diarrhée,  fièvre 
typhoïde  et  choléra. 

Ce  bulletin  est  accompagné  de  rapprochements  avec  les  observations  relatives 
à  quelques-unes  des  semaines  précédentes  et  d*observations  météorologiques. 

Parmi  les  institutions  spéciales  destinées  à  faciliter,  dans  ce  pays,  la  statistique 
médicale,  nous  devons  citer  l'existence  de  médecins  du  gouvernement  chargés 
de  constater  l'état  sanitaire  de  leur  circonscription  et  d'en  faire  l'objet  de 
rapports  périodiques  au  Comité  central  d'hygiène. 

La  législation  favorise  également  les  enquêtes  de  cette  nature,  d'abord  par  la 
vaccination  obligatoire  et  la  publication  de  ses  résultats,  puis  par  l'injonction 
aux  médecins  de  déclarer  à  l'autorité  compétente  tous  les  cas  de  maladie  conta- 
gieuse qu'ils  peuvent  être  appelés  à  constater  dans  leur  clientèle. 

Les  Etats  allemands  ci-après  font  des  publications  périodiques  qui  intéressent 
la  statistique  médicale. 

BàniRR.  Ce  pays  publie,  comme  nous  l'avons  dit,  les  causes  de  ses  décès.  On 
lui  doit  également  un  document  très-détaillé  et  riclie  en  renseignements  de  toute 
nature  sur  les  maladies  traitées  dans  les  établissements  curatifs  du  royaume. 
Ud  médecin  attaché  au  ministère  de  l'intérieur  adresse,  en  outre,  au  chef  de  ce 
département,  uu  rapport  annuel  sur  l'état  sanitaire  général  du  pays.  Le  choléra 
j  a  donné  lieu  i  de  très-remarquables  monographies  dues  à  un  épidémiologue 
célèbre  que  nous  avons  déjà  cité,  le  docteur  Pettenkofer. 

Graro-duché  de  Badb.     Le  gouvernement  publie  un  rapport  annuel  sur  la 
santé  publique  du  pays  d'après  les  documents  transmis  par  les  médecins  officiels 
des  diverses  circonscriptions  médicales. 
GRAH-DDuCHi  DE  Hesse.     Même  publication. 

Saxe  royale.  Le  gouvernement  publie  une  statistique  annuelle  de  la  vacci- 
nation, puis  une  statistique  hospitalière  très-développée. 

WoRTKiiBBRG.  La  Société  royale  de  médecine  adresse  au  ministre  de  l'inté- 
rieur un  rapport  annuel  sur  l'état  sanitaire  du  pays. 

Parmi  les  villes  allemandes  oii  la  statistique  des  causes  de  décès  est  recueillie, 
nous  devons  citer  :  Hambourg,  Francfort-sur-Hein  et  la  ville  la  plus  industrieuse 
de  TAIlemagne,  Chemnitz  (Saxe  Royale). 

Les  travaux  de  statistique  médicale  publiés  en  Allemagne  par  les  particuliers 
et  par  les  sociétés  de  médecine  et  de  chirurgie  sont  nombreux.  Hais  le  plus 
grand  nombre  repose  sur  des  observations  numériquement  insuffisantes.  Nous 
citerons  toutefois,  comme  ayant  une  valeur  exceptionnelle,  les  documents  publiés 
par  la  Société  médicale  de  la  province  prussienne  du  Rhin. 
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b.  Ahgleterri.  La  vaccine  y  est  obligatoire  comme  en  Allemagne*  On  i 
trouTe  également  à  peu  près  la  même  organisation  au  point  de  vue  des  moiem 
pour  le  goutemement  de  connaître,  à  leur  dâ>ut,  les  maladies  infectieuses.  Lei 
médecins  officiels,  en  outre  des  rapports  à  Tautorité  centrale,  doivent  commoni- 
quer  à  leurs  collègues  des  circonscriptions  contiguës  les  renseignements  qu'ik 
ont  recueillis  sur  les  maladies  dominantes  dans  la  leur.  En  cas  d'invisiûas 
épidémiques,  les  médecins,  tant  publics  que  privés,  sont  ainsi  mis  en  demeure  <« 

emps  utile  de  prendre  ou  de  provoquer  les  mesures  préservatrices. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  TAngleterre  est  un  des  pays  qui  puhlîeuU  H 
depuis  longtemps,  grâce  au  dévouement  absolument  désintéressé  do  eoq^ 
médical,  les  causes  des  décès.  Nécessairement  incomplète  an  dâmt,  ctiu 
statistique  s'est  améliorée  sans  relâche  et  laisse  peu  â  désirer  aujoardiini,  ifan» 
la  mesure,  bien  entendu,  de  la  possibilité,  pour  le  médecin,  d*en  recuedlr 
sûrement  les  éléments.  Les  morts  violentes,  toutes  soumises  à  une  enqnrtr 
spéciale  par  un  magistrat  du  nom  de  coroner^  parviennent  exactement  à  b 
connaissance  de  l'autorité.  Enfin  TAngleterre,  grâce  â  ses  nombreuses  posseasien* 
coloniales,  a  étudié  avec  un  remarquable  succès  les  influences  sur  rEoropéca  ér- 
divers  climats  du  globe. 

c.  AuTRiCHB-HoKGRiE.  La  commissiou  centrale  de  statistique  publie  es  la- 
triche,  depuis  1871,  un  relevé  des  principales  causes  des  décès,  doot  ksfèè 
ments  lui  sont  transmis  par  le  corps  médical  libre.  Elle  reçoit  eo  oatre,  i-i- 
l'état  sanitaire  général  du  pays,  des  rapports  des  médecins  du  goa^ 
Les  décès  et  les  maladies  dans  l'armée  et  la  marine  y  sont  Tolijet  d*an 
annuel.  La  statistique  des  hôpitaux  des  villes  de  Vienne  et  de  Prague  aoirt  ép* 
documents  très-développés. 

L'organisation  du  service  sanitaire  est  la  même  en  Hongrie  qa*eo  Aalhc^. 
mais  on  n'y  connaît  encore  les  causes  des  décès  que  pour  la  ville  de  Bada-Ptoik 

d.  Bblgiqdb.  Ce  pays  est  un  de  ceux  qui  publient  les  causes  des  dkès.  <« 
y  trouve  en  outre  les  mêmes  documents  qu'en  France  sur  les  moyens,  directs  « 
indirects,  de  constater  l'état  sanitaire  du  pays,  et,  ce  que  nous  n'avons  plw  «s 
en  France,  une  monographie  annuelle  de  la  morbidité  et  de  la  mortalilé  ie* 
membres  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

e.  Italie.  Les  causes  des  décès  y  ont  été  relevées  pour  la  prenùiK  Iw»  «i 
1881,  mais  seulement  pour  les  villes,  chefs-lieux  de  département  el  d*ainaè^ 
sèment.  Le  bureau  central  de  statistique  fait  insérer,  dans  le  recueil,  à  pco  p- 
ofBciel,  Annali  di  statUtica,  de  remarquables  documents  d'anthropologie.  Ci»« 
un  travail  sur  la  géographie  nosologique  de  l'Italie,  et  sur  la  frëqneaee  dau  p 
la  durée  des  maladies  des  membres  des  sociétés  de  secours  mutuels. 


f.  ScARDiNAviB.    La  Suèdc,  la  Norvège  et  le  Danemark,  publient 

des  renseignements  très-étendus  sur  la  situation  sanitaire  du  pays.  Ces  Irais 
joignent  â  leurs  publications  sur  le  mouvement  de  la  population  une  i 

des  causes  des  décès.  En  Suède,  les  médecins  libres  et  publics  (olBcielo) 

tent  chaque  année  au  Conseil  supérieur  de  santé  des  documents  déuiliéb  wm  Hs^ 
hygiénique  des  populations.  On  peut  dire,  en  thèse  générale,  que  les  goof 
Scandinaves  senties  mieux  informés  de  l'Europe  sur  lesoonditÎQivdo 
leur  pays  et  le  plus  en  mesure,  par  conséquent,  de  prendre  les  di 
aaires  pour  prévenir  ou  arrêter  dans  leur  marche  les  m  ~ 
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Leur  soIKoitude  i  éé  point  die  Vue  n*est  peut-être  pas  étrangère  à  ce  fait  que  le 
taux  mortuaire  en  Scandinavie  est  le  plus  faible  que  Ton  constate  en  Europe. 

g.  SotsiiB.  Les  principales  causes  des  décès,  au  moins  pour  le  plus  giand 
nonibre  des  cantons,  et  lem*  totalité  pour  le  canton  de  Berne,  siège  du  gouver- 
nement fMéral,  sont  jointes,  en  Saisse,  au  tableau  du  mouvement  annuel  de  la 
population. 

g  5.  Projet  d'organisation  d*une  statistique  médicale  internationale.  La 
statistique  médicale  n'est  donc  pas  négligée  en  Europe,  mais  les  renseignements 
qu'elle  recueille  restent  isolés  et  le  plus  souvent  inconnus.  L'ignorance,  encore 
très-grande,  des  langues  étrangères,  et  l*citréme  difficulté  de  traduire  exac- 
tement la  technologie  médicale  des  différents  pays,  ne  permettent  pas  d'ailleurs 
de  les  utiliser,  au  moins  complètement. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  en  présence  d'une  situation  aussi  défavorable  au 
prugnH  de  la  science  de  guérir,  que  les  divers  congrès  de  médecins,  dans  ces 
dernières  années,  ne  se  soient  pas  préoccupés  des  moyens  d'organiser  un  service 
de  statistique  central  international  ayant  pour  mission  de  recueillir,  de  classer 
et  de  publier,  dans  les  langues  les  plus  connues  de  l'Europe,  les  divers  docu- 
ments spéciaux  qui  se  publient  dans  les  deux  mondes.  11  existe  une  organisation 
de  celte  nature  :  c'est  le  bureau  de  statistique  international  des  postes  et  télé- 
graphes à  Berne.  Ce  bureau  reçoit  des  gouvernements  tous  les  éléments  d'une 
statistique  comparative  de  ces  deux  moyens  de  communication  et  en  publie  la 
réi-apitulation  annuelle  en  français,  en  anglais,  en  allemand  et  en  italien. 

lies  gouvernements  contribueraient  très-volontiera  aux  frais  d'organisation 
d'un  service  de  même  nature  pour  la  statistique  médicale.  Ce  service  aurait  un 
premier  travail  à  faire  qui  rencontrerait  peu  de  difficultés,  ce  serait  la  statis- 
tique comparative  des  établissements  curatifs  en  Europe,  au  moins  dans  les 
grandes  villes,  au  point  de  vue  des  admissions  d'après  leurs  causes,  de  la  durée 
el  de  l'issue  du  traitement  des  diverses  maladies  selon  l'âge,  le  sexe,  la  profession 
et  le  lieu  d'origine  des  patients.  Il  y  a  lieu  de  croire  en  outre  que,  si  les  gouver- 
oeinents  et  les  corps  savants  prenaient  sérieusement  en  main  le  grave  intérêt  de 
la  cause  des  décès,  et  que  si,  au  besoin,  la  loi  intervenait  pour  rendre  obligatoire 
|ji  délivrance  par  le  médecin  du  bulletin  de  cette  cause  avec  les  indications 
complémentaires  nécessaires  (sexe,  état  civil,  profession,  etc.,  etc.),  on  réunirait 
totis  les  éléments  d'une  statistique  nosologique  presque  complète  et  ainsi  d'une 
véritable  géographie  médicale  des  pays  représentés  au  bureau  international. 

Une  autra  et  très-intéressante  attribution  pourrait  être  confiée  à  ce  bureau 
(«.Wtdemment  composé  de  médecins).  On  sait  que  les  journaux  de  médecine  de 
U»os  les  pays  contiennent  de  nombreuses  indications  sur  la  nature  et  le  n*sultat 
du  traitement  et  des  opérations  dans  des  cas  extraordinaires.  Ces  documents, 
instructifs  au  plus  liant  degré,  s'ils  pouvaient  être  centralisés  et  dépouillés,  sont, 
l»3r  le  fait  de  leur  dissémination  dans  des  recueils  souvent  peu  répandus,  à  peu 
près  complètement  perdus  pour  la  science.  C'est  au  bureau  international  que 
nous  confierions  le  soin  de  les  réunir,  de  les  classer  et  de  les  publier  dans  un 
recueil  périodique  rédigé  en  plusieurs  langues. 

I  Le  plus  grand  nombre  de  praticiens  négligent  d'adresser  soit  aux  recueils 
ll^péciaux,  soit  aux  corps  savants,  les  faits  remarquables  qu'ils  ont  constatés  dans 
(«or  clientèle.  S'ils  savaient  qu'il  existe  un  bureau  central  disposé  h  recevoir 
l^t.  à  publier  leura  communications,  après  en  avoir»  bien  entendu,  vérifié  sommai- 
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remeiit  la  valeur,  ils  a*hésiteraient  peut-être  pas  à  porter,  par  celte  voie,  j  la 
connaissance  de  leurs  confrères,  les  résultats  remarquables  qu'ils  oat  obtenus. 
Le  service  ne  serait  ëvidemment  pas  abondonné  à  lui-même.  Il  oooTÎendnitde 
le  placer  sous  la  haute  direction  d*un  comité  de  notabilités  médicales  des  peu 
représentés,  comité  dont  les  membres  se  i*éuniraient  périodiquement  pov 
rechercher  les  améliorations  i  introduire  dans  son  organisation.  (  Vog.  sur  la 
valeur  de  la  statistique  en  médecine  la  seconde  partie^  p.  610). 

CHAPITRE  VU.  De  lk  méthode  dans  les  recubrches  kt  les  pcblkatw^^ 
sTATisTiQOBs.  g  1.  Métkode  datu  le$  recherches  statistiques.  Le  premier  derwr 
du  statisticien  officiel  chargé  de  recueillir  des  documents  sur  un  des  gnad» 
intérêts  économiques  ou  sociaux  d*un  pays  est  de  se  familiariser  tout  d*aboi« 
avec  rhistoire,  la  législation  et  le  mode  de  fonctionnement  de  rinstitution  vsr 
laquelle  il  est  appelé  à  ouvrir  une  enquête.  Si  des  recherches  de  même  uêtmn 
ont  eu  lieu  à  Tétranger,  il  doit  en  avoir  le  résultat  sous  les  jeux  ei  sato^r 
comment  ils  ont  été  obtenus. 

Si,  par  exemple,  il  doit  préparer  le  cadre  du  relevé  annuel  des  nùssance», 
mariages  et  décès,  il  importe  qu'il  s*enquière  des  conditions  d'exaditode  et 
leur  inscription  à  l'état  civil.  Il  doit  savoir  notamment  si  la  décbralion  éa 
naissances  et  des  décès  est  ou  non  obligatoire  dans  un  délai  déterminé.  Dm»  ks 
pays  où,  en  ce  qui  concerne  les  naissances,  cette  déclaration  te  prolonge  andeij 
d*un  très-petit  nombre  de  jours,  il  est  certain  que,  par  suite  de  la  grûtàe  mor- 
talité des  nouveau-nés,  les  parents  auront  à  déclarer  un  nombre  exeeptîouirl 
de  décès,  à  moins  que  le  fait  de  la  naissance  et  de  la  mort  ne  soit  l'ofa^iel  i  «y 
double  inscription.  Dans  le  cas  contraire,  c*e9t-à-dire  s'il  n'est  déclaré  qn*«a 
décès,  le  rapport  normal  entre  la  fécondité  et  la  mortalité  de  la  population 
profondément  troublé. 

Le  slatiticien  ofGciel,  pour  pouvoir  garantir  l'exactitude  des  résultats 
devra  s*assurer,  en  outre,  si  la  tenue  de  Tétat  civil,  par  des  laïques  on  ùa 
ecclésiastiques,  est,  de  la  part  de  l'autorité  compétente,  l'objet  d'un  ooalrèfen^ 
fisant,  et  si  la  loi  punit  les  omissions  ou  les  inscriptions  volontairement  fantiw^ 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  procéder  à  un  recensement  de  la  populatian.  k 
slatiticien  devra  examiner  mûrement  jusqu'à  quel  degré  il  peut, 
les  susceptibilités  des  populations,  et  compromettre   ainsi   Topération 
entière,  pénétrer  dans  le  secret  des  familles  en  s'informant  soit  du  coite 
par  chacun  de  ses  membres,  soit  du  nombre  des  aveugles,  idiots, 
aliénés  i  domicile.  Il  est  des  pays  où  ces  renseignements  un  peu  intimes 
être  demandés  sans  trop  d'inconvénients,  d'autres  où  il  en  est  autranenL  1^ 
Congrès  de  statistique  de  Florence  (1867)  voulait  qu'on  profilât  du 
pour  connaître  le  nombre  des  personnes  nées  dans  le  mariage  ou  en 
mariage.  Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  qu'une  enquête  de  cette  nature  ai 
soulevé  une  réprobation  unanime. 

Le  statisticien  devra  connaître  suffisamment  le  pays  auquel  il  appartient 
savoir  si,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  loi  est  néeessaire 
la  réponse  d'abord,  puis  la  réponse  aussi  exacte  que  possible  au 
recensement.  Là  où  le  respect  de  l'autorité  est  encore  dominant  an  ann  ^ 
masses,  la  loi  peut  être  inutile.  En  Belgique,  en  Allemagne,  en  Anglelcn%  sB 
Êtat8>Unis,  on  a  été  de  l'avis  contraire  ;  dans  ces  pays,  la  loi  fnppe  iTi 
lité  assez  sévère  le  relus  de  répondre  et  les  déclarations 
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SuppoMOS  encore,  dans  un  ordre  de  faits  moins  importants,  qu*il  s*agisse  de 
connaître  la  situation  financière  de  certaines  corporations,  de  certains  établis* 
sements  publics,  si  le  cadre  de  Tenquête  peut  donner  matière  à  des  interpré- 
tations diverses,  et  si  la  forme  des  comptabilités  varie,  il  faut  s  attendre  à  de 
fortes  inégalités  dans  les  documents  transmis.  On  verra,  par  exemple,  le  chiffre 
des  recettes  ou  des  dépenses  de  quelques  établissements  s'accroître  subitement, 
d'une  année  à  l'autre,  dans  de  fortes  proportions,  parce  qu'aux  recettes  ou  aura 
fait  figurer,  sans  l'indiquer,  le  produit  d'une  vente  d'immeubles  ou  de  rentes, 
et  aux  dépenses  le  prix  d'une  acquisition  de  même  nature. 

Le  cadre  ou  questionnaire  devra  donc  être  toujours  accompagné  d'une 
instruction  suffisamment  détaillée  pour  que  la  nature  du  renseignement  demandé 
ne  soulève,  autant  que  possible,  aucun  doute  dans  l'esprit  des  comptables. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  serait  préférable  que  tous  les  documents 
réclamés  par  l'administration  fussent  directement  adressés  au  bureau  de  statis- 
tique ministériel,  parce  qu'il  serait  ainsi  en  mesure  de  découvrir  les  erreurs 
locales  que  masquent  les  récapitulations  par  circonscriptions  administratives. 
Mais,  dans  l'hypothèse  que  son  personnel  serait  insuffisant  pour  une  tâche  de 
cette  nature,  il  importera  que  les  récapitulations  par  l'autorité  provinciale 
soient  examinées  sans  retard,  un  délai  prolongé  aggravant  les  difficultés  que 
peuvent  rencontrer  les  rectifications. 

Quand  on  tient  compte  des  chances  d'erreurs  de  toute  nature  qui  pèsent  sur 
les  statistiques  officielles,  notamment  par  suite  de  la  rédaction  défectueuse  des 
questionnaires,  on  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  lumières  avant  de  les  arrêter 
définitivement. 

Prenons  pour  exemple  la  statistique  de  l'instruction  primaire,  telle  qu'elle 
est  laite  dans  le  plus  grand  nombre  des  pays.  La  méthode  la  plus  généralement 
suivie  est  celle-ci  :  on  compte  le  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient  les 
écoles  au  l*' janvier  et  on  y  ajoute  tous  ceux  qui  y  sont  entrés  dans  l'année* 
Supposons  que,  dans  une  commune  rurale  de  800  habitants,  on  ait  ainsi 
oompté  80  élèves,  on  dira  que  le  dixième  de  la  population  a  suivi  l'école.  Mais 
il  importerait  de  connaître  le  nombre  des  enfants  qui  ne  l'ont  suivie  qu'en  été, 
par  suite,  notamment,  de  l'impossibilité  pour  ceux  des  boui^  éloignés  du 
ehef-lieu  de  s'y  rendre  pendant  la  mauvaise  saison.  Il  peut  y  avoir,  en  outre, 
surtout  dans  les  grandes  villes  où  les  familles  d'ouvriers  changent  fréquemment 
de  logement,  des  doubles  emplois  résultant  de  ce  fait  que  les  enfants  de  ces 
fjuniUes  se  sont  fait  inscrire  à  plusieurs  écoles  difiérentes  dans  l'année.  De  là 
la  nécessité  de  faire  une  distinction  entre  les  élèves  qui  n'ont  suivi  que  partiel* 
lement  le  cours  ou  qui  l'ont  suivi  pendant  tonte  sa  durée  et  ont  ainsi  bénéficié 
de  rintégralité  de  l'enseignement. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  causes  d'erreurs  analogues,  causes 
«|iii  ne  peuvent  être  conjurées  que  lorsque  les  rédacteurs  des  programmes  savent 
«exactement  le  renseignement  qu'ils  veulent  obtenir,  et  se  rendent  un  compte 
Kïon  moins  exact  des  moyens  de  l'obtenir  :  or  c'est  ici  que  la  connaissance  du 
^node  de  fonctionnement  de  l'institution  dont  on  veut  constater  les  résultats 
34>us  la  forme  de  données  numériques  est  indispensable. 

Les  phénomènes  de  la  vie  sociale  qui  peuvent  être  élucidés  par  la  statistique 
^'^rient  dans  leur  forme  et  leur  intensité  selon  le  degré  d'agglomération  des 
f  x^pulations  au  sein  desquelles  ils  se  produisent,  la  fécondité  légitime  ou  naturelle» 
A«?   rapport  des  mariages  et  des  décès  au  nombre  des  habitants,  différant  nota- 
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blemeiit  dans  les  villes,  dans  les  grandes  villes  sortoul,  et  dâw  les  cMtÊfMgoè>. 
11  est  donc  du  plos  grand  intérêt  d*ëtudier  à  part«  ponr  chacini  de  œa  tnui 
groupes  de  populations^  non-senlement  les  relevés  annuels  de  l'étal  civil,  mtis 
encore  les  résultats  des  recensementSt  de  la  justice  civile  et  oriminellev  de  rii>- 
struction  publique,  en  un  mot,  tous  les  faits  sociaux  qui  peuvent  être  ooiisUtr« 
séparément»  Seulement,  i\  y  aura  lieu  d'arrêter  le  chiffre  de  population  qui 
déterminera  le  caractère  rurâl  et  urtiain  de  chaque  localité.  En  France,  les  ooui- 
munes  qui  ont  moins  de  3000  habitants  agglomérée  sont  considérées  coainiv 
rurales  et  toutes  les  autres  comme  uiiwines.  Mais  le  ceractère  rural  varie  «nst* 
blement  dans  les  divers  pays  où  la  statistique  officielle  fait  la  mémedistinctîoii 
ce  qui  rend  assez  difûciles  les  comparaiâons  internationales  à  ce  point  de  vur. 

§  2.  Méthode  dam  leg  publicatwns.  a.  Méthode  numérique  êtaUgiiqme,  Tout 
publication  statistique  numérique  doit  être  précédée  d'une  introduction  dertiot^ 
à  en  présenter  le  résumé  et  à  en  déterminer  le  sens.  On  a  longtemps  repiodir, 
comme  nous  l'avons  dit,  aux  dccuments  de  cette  nature  de  servir  à  souleur  le» 
thèses  les  plus  opposées.  Il  pouvait  en  être  ainsi  lorsqu'à  des  époques  déjà  Ut*u 
de  nous  les  bureaux  de  statistiques  se  bornaient  à  publier  des  tabteaai  if 
chiffres  sans  en  indiquer  la  signification  et  la  véritable  portée.  Le  devoir  <ii« 
statisticien  officiel  est  aujourd'hui  plus  étendu  ;  il  est  en  quelque  aorte  teno  6e 
faire  le  commentaire  du  document  qu'il  publie,  d'expliquer  dans  quelles  CMr- 
ditions  il  a  été  recueilli  et  peut  être  utilisé,  les  applications  qu'il  eU  penna 
d'en  faire,  les  démonstrations  auxquelles  il  peut  servir  de  base. 

L'introduction  doit  faire  connaître,  en  outre,  pour  faciliter  les  oomparaiiew  u- 
ternationales,  l'historique,  la  législation,  l'organisation  des  établissemenlsoii  m^'^ 
tutions  dont  les  tableaux  numériques  sont  destinés  à  indiquer  le  mode  d'aotin^'. 

il  importe  qu'on  y  trouve  également  des  explications  précises  sur  les  Com^^ 
(le  l'enquête  qui  a  conduit  à  la  constatation  des  faits,  de  manière  à  dooaar  £i«r 
juste  idée  de  l'exactitude  de  ces  faits. 

Il  est  utile,  si  le  document  officiel  ne  se  rapporte  qu'à  une  seule 
l'introduction  donne  des  éléments  de  comparaison  avec  le  plus  grand 
possible  d'années  antérieures,  mais  en  ayant  soin  d'indiquer  les  ehmuigemtt 
survenus  dans  la  législation,  ainsi  que  toutes  les  autres  inOuences  qui  aut  :  . 
modifier  la  forme  ou  le  mouvement  des  résultats. 

Ce  rappel  d'une  période  antérieure  a  aussi  l'avantage  d'exonérer   le  iff«%.«- 
leur  de  la  nécessité  de  recourir  à  de  nombreuses  publications  antérieures^  ^ . 
ne  sait  pas  toujours  d'ailleurs  oii  trouvei:;  car,  répétons>le,  en  Fraaee,  lea  pu:  -i- 
cations  officielles  ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  hibliothàques  pakli4|u^ 
d^un»  autre  oôté»  un  petit  nombre  seulement  sont  mis  en  vente  et  à  des  prix  ^  -. 
ne  sont  pas  accessibles  à  toutes  les  bourses. 

H-  ne  seoaii  paa  inuiîle>  que  le  stfliiatscien»  officiel  joignti  à  yanalfaa  d«a  d .«  .- 
ment  qu'il  publie  les  documeota  étrangers  de*  siême  natene,  ifÊÊmd  i^  i- 
paraissent  avoir  été  recueillis,  dans  des  conditions,  à  peu  paèa  s^ 
lemeni,  on  ne  sauraiti  trop  necofaamnder  k  pkis  gasâde  réserve 
de  ces  rapprocheoMutat  dont  l'ezaeUkide  leîaaa-  généialeaMil  à 

Quand  un  bureau  de  HUaiptiijpw  recueitt»  aMMaileMeot  un 
de  monographies,  k  question  s'élève  ds-  savoir  s'il  doit  ka 
meni  chaque  année,  ou  s*il  convient  qu'il  m  Isa  fubU»  q«e  pour 
nombre  d'années.  En  bveiir  du  pveiuier  «yatèiBe  om  bit  talm» 
nemeni  et  public  saut  légitimement  impa^ieftls  de  oonneitre  les 


.  d» 
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nouveaux  et  que,  d'ailleurs,  on  peut  y  joindre,  pour  en  augmenter  la  valeur, 
des  comparaisons  avec  un  certain  nombre  d'années  antérieurea.  A  l'appui  de 
l'autre  système  on  signale  ce  fait  incontestable  qu'à  moins  de  la  mise  à  la  dispo- 
sition du  service  compétent  d'un  personnel  et  d'un  crédit  suffisants,  il  lui  est 
impossible  de  donner  à  une  publication  annuelle  de  nombreux  documents  à  la 
fois,  les  développements  que  justifierait  une  étude  quinquennale  ou  décennale 
de  ces  mêmes  documents,  étude  qui  serait  évidemment  plus  nourrie  de  faits, 
plus  substantielle,  et  se  prêterait  mieux  à  la  découverte  des  lois  qui  souvent 
régissent  certains  phénomènes. 

La  mise  k  jour  annuelle  de  tous  les  documents  que  recueille  le  service 
compétent  a  cet  autre  inconvénient  d'obliger  le  ministre  à  mettre  l'autorité 
locale  en  demeure  d'en  fournir,  k  très-bref  délai,  tous  les  éléments.  De  là  une 
hâte,  une  précipitation,  qui  peuvent  en  oompiomettre  l'exactitude. 

Il  est  d'ailleurs  peu  de  ces  documents  dont  les  besoins  de  l'administration 
ou  de  la  science  exigent  la  publication  annuelle. 

Dans  les  pays  où,  comme  en  France,  les  ciroonscrifitioos  administratives 
sont  nombreuses  et  ne  correspondent  que  fort  peu  à  des  différences  de  races, 
de  climat,  de  culture,  d'industries,  d'aptitudes  diverses,  il  serait  à  désirer 
que  les  tableaux  numériques  afférents  à  chacone  de  ces  circonscriptîoos  fussent 
récapitulés  et  placés  en  regard  de  régions  plus  étendues  présentant,  aux  points 
de  vue  que  nous  venons  d'indiquer,  le  plus  d'affinités.  On  saisirait  ainsi  beau- 
coup mieux  l'action  que  peuvent  avoir,  sur  les  faits  sociaux,  les  particularités 
de  l'ordre  moral  ou  physiologique  que  présentent  toujours  les  populations 
d'un  grand  pays,  quelque  unifiées  qu'elles  puissent  être. 

Enfin,  on  ne  saurait  trop  recommander  au  statisticien  officiel  de  ne  modifier 
qu'en  cas  de  nécessité  absolue  les  cadres  ou  questionnaires,  de  manière  à  n'inter- 
rompre que  le  moins  possible  la  série  des  comparaisons  avec  les  faits  antérieurs, 
b.  Méthode  graphique.  On  a,  depuis  quelques  années,  appliqué  avec  beau- 
coup de  succès  aux  relevés  statistiques  la  méthode  dite  graphique,  c'est-à-dire 
remploi  de  cartes  coloriées  indiquant  ou  par  des  nuances,  ou  par  des  pointillés, 
ou  par  des  lignes  à  ondulations  variées,  les  différences  que  présentent,  pour 
Tensemble  ou  les  diverses  parties  d'un  pays,  et  pour  des  intervalles  de  temps 
divers  (jours,  mois,  années),  les  diverses  évolutions  des  données  numériques. 
On  embrasse  ainsi  d'un  coup  d'oril  la  série  des  phénomènes  ;  on  en  dégage  les 
rapports  ou  les  anomalies;  on  peut  plus  aisément  en  rechercher  les  causes* 

La  forme  la  plus  simple  du  dessin  statistique  est  le  diagramme  à  coardon^ 
nées  rectanguiaires  ou  orthogonaiet.  C'est  celui  qui  sert  à  définir  les  positions 
des  points  terrestres  à  la  surface  du  globe.  11  permet  de  régler  sûrement  l'itiné- 
raire de  divers  mobiles  appelés  à  se  suivre  ou  à  se  croiser  sur  une  même  voie  ; 
citons  comme  exemple  les  graphiques  de  la  marche  des  trains  pour  les  chemins 
de  fer.  Le  plus  souvent  on  porte  en  abscisse  horisontale  le  temps,  et  en 
oitlonnée  verticale  le  fait  dont  on  vent  peindre  les  variations.  On  réunit  par  des 
lignes  inclinées  les  points  ainsi  déterminés.  D'autres  fois,  au  contraire,  on 
procède  par  une  ^érie  de  gradins  horizontaux,  pour  exprimer  aux  yeux  que 
les  ordonnées  sont  des  moyennes  établies  sur  une  certaine  durée.  Chacun  de 
c4^  systèmes  peut  avoir  utilement  son  emploi  selon  le  but  que  l'on  se  propose. 
Qu'ils  consistent  en  une  courbe  continue,  ou  qu'ils  soient  formés  d'échelons 
successifs,  les  diagrammes  expriment  la  relation  entre  deux  variables  qui  sont 
toociion  l'une  de  l'autre.  Mais,  en  outre,  pour  cuux  qui  jont  les  plus  OHupleU 
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et  les  plus  instructifs  et  qui,  h  ce  titre,  méritent  de  servir  de  types,  Taire 
comprise  entre  la  courbe  et  la  ligne  des  abscisses  représente  rintensité  d*un 
fait  ou  dun  phénomène  qu*il  importe  de  mesurer  et  qui  correspond  aa  produit 
des  deux  variables.  Ainsi,  dans  les  diagrammes  relatifs  aux  mouvements 
annuels  d'importation  ou  d'exportation,  Taii'e  de  la  courbe  représente  la  sonune 
totale  des  échanges  pendant  la  période  que  Ton  considère. 

On  ne  s'en  tient  pas  habituellement  à  une  courbe  unique  ;  on  en  superpose 
plusieurs  sur  le  même  diagramme.  Ainsi  on  peut  représenter  simultanément 
la  mortalité  et  le  nombre  des  mariages  dans  les  rapports  que  ces  deux  faits 
peuvent  avoir  avec  le  prix  du  pain,  le  taux  des  salaires,  le  montant  des  dépôts 
aux  caisses  d'épargne,  etc.;  on  fait  ainsi  apparaître  des  relations  du  plus  grand 
intérêt  et  parfois  inattendues  entre  divers  ordres  de  faits. 

Une  règle  générale  domine  la  matière,  c'est  celle-ci  :  que  tout  doit  être  sacriûé 
à  la  clarté.  Vouloir  trop  charger  un  diagranuue,  c  est  le  rendre  compliqué  ou 
obscur;  c'est  perdre  le  fruit  de  la  méÂode  graphique.  Il  importe  également 
de  s'abstenir  des  longues  légendes.  Un  diagramme  qui  ne  s'explique  qu'à  Taide 
de  longues  explications  n'atteint  pas  son  but. 

Les  coordonnées  orthogonales  ou  rectangulaires  ne  sont  pas  les  seules  em- 
ployées pour  les  diagrammes.  La  statistique  graphique  fait  aussi  un  fréquent 
usage  des  coordonnées  polaires^  dans  lesquelles  les  ordonnées,  au  lieu  d'être 
parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  à  la  ligne  des  abscisses,  convergeât 
toutes  à  un  même  centre.  Ce  procédé  est  adopté  avec  avantage  pour  exprimer 
la  succession  des  faits  dont  la  période  est  liée,  dans  la  journée,  à  l'heure,  ou. 
dans  l'année,  à  la  saison.  Ce  procédé  exige  peu  d'espace  et  peut  se  placer  là  ou 
le  diagramme  rectangulaire  ne  pourrait  l'être.  Quelle  que  soit  la  construction 
des  diagrammes,  ils  expriment  le  rapport  entre  deux  variables  linéaires,  géné- 
ralement le  temps  et  un  autre  facteur  ;  mais  on  a  souvent  besoin  de  peindre 
les  variations  d'un  fait  dans  différentes  parties  d'un  pays.  Dans  ce  cas,  la  rela 
tion  se  complique  et  augmente  d'un  degré,  puisque  l'un  des  deux  facteurs 
linéaires  du  diagramme  devient  une  surface;  on  veut  laisser  chaque  localité. 
chaque  district,  à  sa  place  exacte,  pour  indiquer  la  loi  de  la  distribution  géo 
graphique  du  phénomène.  Le  diagramme  cesse  alors  d'être  suffisant,  et  c'est  au 
cartogramme  qu'il  faut  recourir. 

Le  cartogramme  se  prête  aux  emplois  les  plus  variés,  mais  qui  peuvent  être 
disting^ués  en  quatre  catégories  principales. 

Dans  la  première,  on  bâtit,  sur  chaque  point  qu'on  veut  signaler,  un  petit 
diagramme  spécial  ;  l'ensemble  de  ces  diagranunes  représente,  pour  la  contrée 
que  Ton  considère,  la  loi  des  phénomènes  dans  le  temps  et  l'espace. 

La  deuxième  catégorie  comprend  les  cartogrammes  destinés  à  figurer  uo 
mouvement.  Si,  le  long  d'une  voie  de  transport,  vous  tracez  une  bande  dont 
la  largeur  soit  proportioimelle  au  tonnage  transporté,  vous  avez  une  figure  qui 
représente  le  courant  de  circulation  sur  cette  voie.  On  exprime  ainsi  trè>- 
exactement  les  services  rendus  par  les  chemins  de  fer,  les  cours  d'eau,  ie> 
routes,  à  l'industrie  et  au  commerce. 

La  troisième  catégorie  comprend  les  cartogrammes  territoriaux  à  teintft 
dégradées.  On  établit,  pour  les  dresser,  les  moyennes  d'un  fait  pour  chaque 
division  du  territoire,  puis  on  les  classe  en  un  certain  nombre  de  groupes  et 
l'on  affecte  à  chacun  d'eux,  soit  une  couleur,  soit  une  nuance,  qui  servent  à 
distinguer  toutes  les  divisions  appartenant  à  ce  même  groupe.  Pour  les  teinus 
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et  les  nuances,  on  distingue  deux  systèmes,  celai  des  cartogrammes  monochromes 
et  celui  des  cartogrammes  à  deux  ou  plusieurs  couleurs  avec  ou  sans  zone 
moyenne;  la  quatrième  catégorie  est  celle  des  cartogrammes  à  courbes  de  niveau. 
Ils  consistent  à  assimiler  les  faits  qu'on  veut  exprimer  à  la  hauteur  d'un 
terrain  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Si  Ton  connaît  ces  faits  pour  les  divers 
points  du  sol,  et  si  Ton  réunit  par  un  trait  continu  tous  les  points  d'égale 
intensité,  on  obtient  des  courbes  de  niveau  statistiques  qui  ont  la  plus  grande 
analogie,  dans  leur  génération  et  leur  expression,  avec  les  courbes  de  niveau 
topographiques.  On  peut  remplacer  ces  courbes  par  des  hachures;  on  peut 
aussi  couvrir  leur  entre-deux  par  des  teintes  différentes  ou  des  nuances  dégra* 
dées  d'une  seule  couleur.  A.  Legcyt. 

fiiBUMKAPBn.  —  Altomac^^*  —'  Seuièms  uIcle.  —  Weltbeêchreibung  Koimographey 
{Deseriptian  du  monde),  publiée  par  un  historien  que  ses  contemporains  ont  surnommé  le 
St&abou  allemand,  Sebastien,  Munster,  i570. 

Dix-iEPTifen  8IÈCLB.  —  Der  deuUche  Fûrêtengtoat  (L'État  altemand),  par  V.  L.  de  Srckdi- 
Donr.  Francfort,  t656.  —  De  rebut  publicU  no$tri  œvi  celebetrimiê,  par  Hbbmaxn  CoNBiiia, 
1660.  —  Du  même  auteur  les  deux  dissertations  suivantes  :  Exercitatio  hitUmco-politica 
de  notitiâ  tingularit  aiieujui  reipublieœ  eiprœmium  examinii  rerum  publicarum^  1660.  — 
Siaattverfauung  der  keutigen  vomehnuien  europàitchen  Reiche  (Conttiiutian  deê  princt" 
paux  Éiuli  de  F  Europe},  1740.  —  Diuerîatio  de  notilia  reipublieœ  eingulari»,  1672,  par 
Nicolas  Uns.  —  Hiêioria  orbiê  terrarum  çeographica  et  eimliti  1673,  par  Gbristophe  Beck- 
lUMH.  —  Theeaurue,  rive  examen  rerum  publicarum  totius  orbis,  1675,  par  Phil.  Ardhé. 
Oldemhurg.  —  Introduciio  gênerait»  in  notiiiam  rerum  publicarum  toliui  orbiê^  1676,  par 
GioRfiBS  ScBDBAiT.  — Orbie  illuêtratus,  1688,  par  Fredbbu  PAppirg.  —  Europâieeker  Herold, 
1688,  par  Bebbaboo  Zrcb.  —  ùerjetzige  Zuâland  von  Europa  (État  actuel  de  /'Europe),  1712, 
par  Hkvri  Gdkdlirg. 

Oix-HuiTitME  siftcLB.  —  AnleUung  %ur  Stoatewissentchafi  der  keutigen  Welt  (Introduction 
à  la  connaiiêance  de  Vétat  politique  du  monde  actuel)^  1713,  par  H.  Kbimbricb.  —  Geo^ 
graphiêch-natOrliche,  geietlieh-politieche  und  gplekrte  Staattwiêtenechaft  (Science  de  VÉtat 
aux  point»  de  vue  géographique ^  phy»ique,  politique,  intellectuel  et  icientifique],  1716,  par 
GoTTLOB,  M.  Schheitzbl,  Etbrabd  Otto.  —  Primœ  linea  Europœ  rerum  publicarum^  1726, 
par  PiTscBiuicr.  —  Emeuerter  Entwurf  einr»  Collegii  ueber  den  jetzigen  Zuttand  von 
Europa,  und  de»  jetzigen  WelthandeU  (Nouveau  projet  d'un  examen  collectif  de  Vétat 
prêtent  de  V  Europe  et  du  commerce  nctuel  du  monde),  1736,  par  David  Kôlsler.  ^Entwurf 
der  StaaUverfasnmg  der  vornehmsten  Reiche  und  Vô/ker  in  Europa  (E»»ai  »ur  la  conutilu- 
tion  des  principaux  Étals  et  peuple»  de  l'Europe).  1749.  —  Théorie  der  Statittik,   1773, 
par  A.  L.  SchlOsbr,  successeur  d'AcHFivwALi.  k  la  chaire  de  l'université  de  Gottingue,  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  français,  en  1805,  par  Dosxart,  sous  le  titre  d'Introduction  à  la  science 
de  la  etatiêtique.  —  Der  gegenwàrtige  Zuetand  von  Europa  (État  actuel  de  VEurope),  1767, 
par  Tobb.  ^  Von  der  Yermitchung  dee  deutechen  StaattrechU  mit  der  deutschen  Staat»- 
geechichte,  Staat»kenntni»»e  und  Slaaltklugheit  (Du  mélange  du  droit  public  allemand  avec 
f  histoire  politique,  la  science  de  l'Étal  et  la  sagesse  de  CÉlat  allemand),  1773.  —  Ré' 
flexions  atir  les  forces  de  l'État,  en  français,  eitraitdes  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin,  1782,  par  Ertibebg.  —  Ueber  Begriff  und  Lehrart  der  Slatistik  (De  Vidée  et  de 
Venseignement  de  la  »tati»tique),  1792,  par  Nader.  —  Einleitung  in  die  Staatskunde  (Intro- 
duction à  la  science  de  VÉtat),  1792,  par  LOdbr.  —  Grundris»  der  Staatenkunde  der  vor- 
nehmsten europâùchen  Reiche  (Esquisse  des  constitutions  des  principaux  États  de  V Europe), 
1793,  par  Sprergel.  ^  Comme  on  le  voit,  le  plus  grand  nomhre  des  écrits  dont  les  titres 
précèdent  sont  des  ouvrages  de  pure  théorie,  ou  des  essais  de  statistique  générale  qui,  en 
l'absence  de  publications  officielles,  ne  pouvaient  contenir  que  d'assez  vagues  indications.  — 
Voici  le  titre  exact  et  (un  peu  long)  de  l'ouvrage  du  pasteur  SCssmilcb  que  nous  avons  mentionné 
dans  notre   texte  :  Die  gôttliche  Ordnung,  in  den   Verànderungen  des  menschlichen  Ge- 
sehlechts,  d.  i.  grûndlicher  Beweis  der  gôttliehen  Vor»ehung  und  Vortorge  fur  das  men»ch' 
liehe  (^chlechi,  aus  der  Vergleichung  der  Geborenen,  wie  auch  insbesondere  aus  dem  be- 
slândigen  Verhàltnis»  der  geborenen  Knaben  und  Màdchen,  etc.  (De  V ordre  divin  dans  les 
évolutions  du  genre  humain,  c'est-à-dire  preuve  fondamentale  de  l'intervention  de  la  Provi- 
dence dans  les  faits  relatifs  au  genre  humain,  déduits  de  la  comparaison  de»  tuiis»ancest 
particulièrement  du  rapport  sexuel  dans  lesdites  naissance»,  elc.)t  1742.  L'ouvrage  de 
Sussmilch  (2  vol.)  a  eu,  de  son  vivant,  3  éditions;  plus  tard,  une  4*  édition,  posthume, 
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rerue,  corrigée,  complétée  par  C.  G.  Badhaiw,  a  paru  en  1775  avec  un  supplénnt  qui  kr.*t 
un  3*  Tolume  ;  elle  a  été  réimprimée  en  1708. 

Dii-asDviiMB  sita.B.  —  a»  TafoaiaBM.  —  Theoreiiiehe  Vorbereiiung  und  EmUilmt§  m 
SiatUtik  [Préparalion  théorique  et  introduction  à  t étude  de  la  itntiMiique),  ISlO.  ptr 
Liiios.  —  KrUik  der  Statiitik  und  Politik,  1813,  de  LoDea.  ^  HALcaot.  Statiêtik  wi  &Mtt> 
hmde  {Staiiitique  et  êctence  de  VÉtat),  i8S6.  —  FaARiL.  Statiêtik,  1838.  ^  6.  Pauih 
Einieitung  in  die  Wiuemchafl  der  Statiitik  (Introduction  à  la  $eienee  de  la  Oatith^ 
1843.  —  Ca.  KaiBs.  Die  Statiitik  ali  telbitândige  Winemêchaft  (La  iioUetique  ccmtàfm 
comme  icience  indépendante),  1850.  ~  L.  Sram.  Syetem  der  Staaiiwiiaenichmft  {Sftm 
de  icience  politique).  —  Ionae.  Théorie  der  Statiitik  in  Grundtûgen  [Théorie  de  ta  Mtié^ 
damé  Mfl  principee  fondamentaux),  i'*  partie,  1858.  et  Die  Statiitik  in  ikrar  §mek$ckh 
lichen  Entwieketung  {La  itatiitique  dam  ion  déreioppemant  hiêtorique),  ^  partie,  1KSA  ~ 
RoaaaT  n  Mohl.  Gachichte  und  Litteratur  der  Stoatewiuemehaflen  {Hiitoire  et  liUémtr 
des  iciencei  politiqueê),  1858.  —  Gust.  ROmbuit.  Die  Théorie  der  StatisHk,  1MS-1M4  - 
B.  HiLDsaaARD.  Die  wiuenichafttichen  Aufyaben  der  Statiitik  {La  miaiom  ecientifqm  é  U 
itatiitique),  1806.  —  Adolpb  W'AaifEB.  Le  mot  SUtisttk  du  Dietionnmireattamamd  dm  tcmp- 
politiquei,  1869.  —  Ave.  Oxcun.  Unteriuchung  Ober  den  Beçriff  der  Stmtistik  {Mhtm 
iur  Vidée  de  la  itatiitique),  1870.  ~  Hadhopbb.  Lehrbuch  der  Statiêtik,  1879.  —  Ai.  bu 
Statistik  dans  le  Dictionnaire  dee  eciencee  politiqueê  de  BLuimcBU,  1874.  •—  Gair.  htm.-* 
Reden  und  Aufêât»e  (Ditcourê  et  mémoireê),  1875.  ^  Iaimascb.  Die  Statiêtik,  ihreGeirhk.tt 
und  ihre  Aufgabe,  Àhhandlungen  ùber  NationalCBcomnnie  und  Statiêtik  {l^a  Uetuà^ 
ion  hiitoire  et  m  miêeion,  traitéi  d^ économie  natùmaU  et  de  êtatietique),  1875.  —  (*.  <Ji 
KoLi.  ZurPhiloeophieder  Statiitik,  1870. 

If.  CoBPiuncms.  —  Ribbarr.  AMiti  der  Statiêtik  und  Staatêkunde  {Beqmem  ^um  flmé 
itatiitique  et  de  êcienee  politique),  1807.  —  Mu^lbilueb.  Handtmeh  der  StaHetik  der  «w 
pâiichen  Staaten  {Matêuel  de  la  itatiitique  da  Étatê  et  Europe),  1811.  —  q^ohi.  AllqiMrm 
Uebersicht  der  Statdikrâfte  von  den  iâmmttichen  europâigchen  Heiekan  umd  LMar* 
{Aperçu  général  des  élémentê  depuinance  de  Urne  tee  État*  et  payé  de  rEmropeï,  iMI  - 
BosmoBB.  Vergleiehende  Dantellung  der  Grundmaekt  oder  der  StaatekréfU  aUer  «w* 
pâiêchen  Monarchie»  und  Bepubliken  {Tableau  comparatif  de  la  puieeamem  et  dm  feten  à 
toutee  let  monarchiee  et  républiquee  européennee),  1828.  —  Scbmaisl*  Geuerml  Stéti^'i 
der  europ,  Staaten  mit  beiSglicher  Berêckêichtigung  der  cBaterr,  Monarchie  [Stetu^y 
générale  deê  Étati  européen»  et  ipécialement  de  la  monarchie  autrichiêmne),  IfS*  - 
SciiuBEar.  Handbuck  der  atlgemminen  Staatêkunde  von  Europa  {Manuei  de  la  tdat 
politique  générale  de  VEurope],  1835.  —  Hassbl.  Lehrbuch  der  Statiêtik  der  emep.  ^ee»^ 
{Manuel  de  la  etatiêtique  da  ÈtaU  d'Europe),  1838.  —  A.  FaàBti.  Bami^uek  der  Siei  ^  * 
{Manuel  de  etediitique],  1864.  —  HAOsHaa.  Vergleiehende  Statiitik  von  Emropa  (Statuai* 
comparative  de  VEurope),  1865.  —  Kbllrbb.  Haudbueh  der  Staatikunde,  poiitieeke  StM  •  '» 
aller  KuUurlànder  der  Erde  (Manuel  de  la  itatiêtiqua  politique  de  tottê  laa  page  oi»'« 
du  globe),  1866.  —  Dae  Yerkehnweien  der  Wett,  ou  ïjee  ooieê  de  commuMieatiom  dm  ■»-*• 
par  Iatibb  Nbubabr,  1866.  —  M.  HAUsaona.  Lehr^  und  Handbuck  der  Statiêtik.  I^71.  ' 
BaACBBLii.  Die  Staaten  Europa*ê  {Lee  ÉtaU  d^Europe),  1873-1876.  —  F.  Kma.  Bamdbmcf  te 
vrrgleichenden  Statiitik  {Manuel  de  itatiitique  eomparatiee),  1879.  —  Oebereicàt  da  ^  • 
teirthichaft  {Situation  économique  du  monde  entier),  1880,  par  Nbbbabb  SrA&LAif. 

c.  MoBOGRAPBisTBs.  —  Eh  Allemagne  comme  partout,  le  mouTement  de  la 
liculiérement  et  de  très-bonne  heure  appelé  l'attention  des  saints,  la 
4^tant,  en  effet,  celle  qui  ofire  le  plus  grand,  nous  pourrions  presque  dif«  le 
intérêt.  Kous  avons  vu  que,  dés  le  XVIU'siéde,  elle  avait  déjà  été  l'objet  de  !»▼ 
les  indications  bibliographiques  qui  suivent  attestent  que  les  Sussmilch  et 
de  lirillants  successeurs  qui,  plus  heureux  que  leurs  devanciers,  ont  pu  donner,  par  I  bm 
dance  des  matériaux,  des  bases  plus  solides  à  leurs  recherches,  —  Harau».  M^  '■ 
Gleichgewicht  beider  Geichlechter  im  memchlichen  Gnehlrcht,  ein  Beitrag 
Ordnung  der  Dmge  in  der  fiatw  (De  V égalité  dee  deux  eexet  dans  la  raei 
témoignage  de  Vordre  eupéneur  qui  règne  dam  la  nature),  1890.  —  HorâcsBB  H  f 
Debrr  Eigenêchaften,  welehe  êich  beiMemehen  und  Thieren  von  AUen 
vererben  (De  Vhérédité  che%  Vhomme  et  let  animaux),  18S7.  —  Ca««b.  Beitréfe  sar»-» 
Statiitik  (Mémoiree  êur  la  etatiêtique  médicale),  1825,  dernière  édition.  1S75.  —  M^  "- 
Die  Bewegung  der  Bevôtkerung  im  Kbnigreiehe  Saehêen,  1854-1850.  —  D*  rtaa.  f 
trag  zur  Phyêiologie  der  BeviUkerungen,   ou  Du  mouvement  de  la  popwimtiem  é^ 
royaume  de  Saxe,  1834-1850,  et  Mémoire  eur  la  phyêiologie  de  la  popmUtiem.  I<« 
Le  D'  Erael  a  publié,  en  outre,  de  nombreux  articles  sur  le  Ihuoenêent  ée  Sa  ptf  ■ 
m  Prune  dans  son  Journal  du  Bureau  de  itatietique,  dont  la  piibliaitien  raaMnif  A  H^ 
F.  G.  HorrHARR.  Die  Bevôtkerung  deê preuaieeken  Staate  in  mirthmhafttiekgr. 
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utui  titiiieher  Beztehwig  (Im  population  de  la  'Pruise  aux  poinlt  de  vfie  économique^ 
indutiriei  et  moral),  1837.  -  On  trouve  également  des  mémoires  da  même  auteur  sur  la  popa- 
btion  de  la  Prusse  dans  les  écrits  ci-après  :  Sammlung  kleiner  SchrifUn  eloaiêwineti^ 
êehafiliehem  InkalU  {Collection  de  petit»  mémoire»  d^ économie  politique^  1845.  —  Haeh" 
Ut»»  kleiner  Sehriften  siaat»wi»»en»ekaflliehen  Inhalt»  (Petit»  mémoire»  potthume»  d^écono- 
mte  politique),  1847.  —  F.  B.  W.  Hemahm.  Ueber  die  Bewegung  der  BefMkerung  im  £dn^- 
reichs  Bagem,  1855.  —  J.  B.  Yaptôos.  Àllgemeine  BeMMerunge-Siatistik  {Stati»iique 
générale  de  la  population),  185^1861.  ^  L.  J.  Okbstnbe.  Die  Grundlehren  der  Staat»ver- 
waltuag;  die  Bevôlkarung»'Lehre  {Principe»  de  haute  administration;  étude»  »ur  la  popu- 
hiion),  1864.  —  Itvnn.  Die  Sterbliehkeit  in  Sackeen  (La  mortalité  en  Saxe),  1869,  et 
Théorie  de»  BeMkerungstoeehul»  (Théorie  de»  moueement»  de  la  population) ^  1854.  — 
Alex,  vosr  Œttinscr.  Ueher  akuten  und  ehrom»eheH  Selbetmotd  [Letuieide  aigu  et  chronique), 
1881.  —  D'  TaoHâs  Hasarîk.  Sethetmord,  al»  Social''Ma»»aner»cheinung  der  modemen  Civili' 
eation  (Le  euicide  eon»idéré  comme  une  mamifeâfation  eoeiale  de  la  citilieation  moéleme), 
1881.  —  On  trouve  également  d'intéressantes  études  sur  le  mouvement  de  la  population 
dans  l'ouvrage  de  Josipb  Uiiii  :  Handbueh  der  Statietik  de»  Ô»terreiehi»chen  Kataerstaate», 
1852-1855,  ou  Manuel  de  la  »tati»tique  de  V  empire  d  Autriche,  et  dans  les  deux  écrits 
suivants  de  C.  F.  W.  Dieterici  :  YerwaUung»-Staii»tik,  1853,  et  Die  StatiUik  de»  rutnschen 
StaaU,  1859-1860. 

d.  Nons  classerons  à  part  les  ouvrages  ci-aprés  qui  traitent  surtout  des  lois  de  la  statistique 
humaine  dans  leurs  rapports  avec  la  libeité  de  l'homme.  —  Asoira  Wagru.  Die  6*«seto- 
mâaeigkeit  in  den  echeMar  willkûrliehen  menechlicheu  Handlungen  (De  la  régularité 
dan»  la  production  de»  fait»  qui  dépendent,  en  apparence,  de  la  volonté  humaine),  1864.  ^ 
W.  Ubohscb.  Die  moralieche  Statietià  und  die  men»ehliche  WilUnefreiheit  (U  »tati»tique 
morale  et  la  liberU  humaitu),  1867.  —  K.  Khapt.  Dieneuen  Ànêiehten  ùbar  MoralStatiitik, 
Extrait  des  Jahrbûcher  fur  National-Œconomia  und  Stati»tik  (Vue»  noueelle»  »ur  la 
ttaHUique  morale),  1870.  —  G.  Mai».  Die  Ge9et»mâ»»igkeit  im  Geeetleehaftt^Leben  (De  la 
régularité  de»  phénomène»  de  la  vie  eociale),  1877  (Getle  grave  question  de  Taccord  des 
lois  statistiques  dans  le  domaine  de  la  vie  sociale  a  été  traitée  par  le  docteur  Fars  dans  le 
discoura  préliminaire  du  programme  du  congrès  de  statistique  de  Londres  en  1861  el  dans 
le  discpun  d'ouverture  de  ce  congrès  par  le  prince  AiaBar). 

e.  STAVVTicisva-aATaiaATicniis.  —  Ta.  'Wittstciic.  Die  mathematieche  StatieHk  und  deren 
Anwendung  ouf  NtUional-CBeonomie  und  Ver»icherung»^Wi»»en»chaft  (Im  »tati»tique 
mathématique  et  ton  application  à  f  économie  politique  ainei  qu*à  la  icience  de  Vtt»»U' 
ranee),  1867.  —  6.  tnàrv,  Ueher  die  Ermittalung  der  Sterbliehkeit  au»  den  Aufieichnungen 
der  Bevôlkerung»-Stati»iik  {Sur  la  détermination  de  la  mortalité  d'âpre»  le»  indication» 
de  la  etaii»iique  de  la  popùtation\  1868.  ^  6.  Zboiisr.  Abhandlungen  au»  der  mathema- 
tieeken  StaHetik  (Mémoire»  de  »tati»tique  mathématique),  1860.  —  E.  Beckib.  Zur  Berech- 
numg  mm  Sterbeiafeht  und  an  die  Bevdlkenmg»-Statiatik  %u  ttellende  Anforderungen  (Du 
calcul  de»  tabla»  de  mortalité,  etc.),  1874.  —  6.  KsArp.  Théorie  de»  Bevâlkerungs-Wecheel» ; 
AbhofuUungen  zur  angewandtén  Mathematik  (Théorie  de»  mouvementé  de  la  population, 
traOéa  da  mathémathique  appliquée),  1874.  —  G.  Mat».  Ueber  die  Anwetuiung  der  graphi- 
»ehen  und  geographuchen  Méthode  in  der  Stati»tik  {Sur  l'application  à  la  »tati9tique  de 
la  méthode  graplâqua  et  géographique),  1874.  —  W.  Lexis.  Einleitung  in  die  Théorie  der 
Bevàtkarunge-Statietik  {Introduetion  à  la  théonede  la  »tati»tique  de  la  population),  1875.  — 
J.  Lawm.  Rapport  eur  la  détermination  et  la  réunion  de»  donnée»  relative»  aux  table»  de 
mortalité  (en  français;  extr.  du  Programme  de  la  neuvième  »e»»ion  du  Congre»  international 
de  *tati»tique  à  Buda-Petth),  1876.  —  E.  Csdbib.  Yorleeungen  der  Wahr»eheinlichkeit»* 
rechnungen  (Introduetion  aux  calcul»  de»  probabilité»),  1870. 

Aai|pl«lenr«.  —  Dix-fspniai  iiicLi.  —  Natural  and  Political  Ob»ervation»  mode  on  the 
but»  of  mortalitg,  1661,  par  Joav  GaAiniT.  —  Ob»ervation»  upon  the  Dublin  Bill»  ofMorta- 
lity,  1681,  par  W.  Pittt.  —  Du  aftn.  The  State  of  the  City  of  Dublin,  1685;  Political 
Arithmetie,  1689;  Di»cour»e»,  1601,  et  Several  Sttaya  on  Political  Arithmeticê,  1609.  — 
Eetimate  of  the  Degree»  of  the  MortaUtg  of  Mankind,  par  Hallbt  (Mémoire  inséré  dans  les 
Philoeophieal  Tranaaetion»,  vol.  18, 1605).  —  E»»ag  on  the  I^robable  Méthode  of  Making 
a  People  Gainer  m  the  Batanee  of  Commerce,  et  Euay  on  Way»  and  Mean»  and  l)i»cour»e» 
on  the  Public  Revenue»  and  on  the  Trade  of  Êngland, 

J^''^otpimf^  sK^a.  -^  Stc^iMicc^t  A^eofi/U  of  Sçotlaad,  par  kmn  Sixuia,  1796-1798. 

Dix-«v«ÉHa  titau.  —  «.  TaieaKms.  —  Les  ihéoriciaas  sont  rares  en  Angleterre  ;  ce  sont 
les  compilaleu»  qui  f  domincnl.  Cette  diflérenoe  avec  d'autres  pays,  notamment  avec  la 
France,  Titalia  al  rAlJemagnp,  est  caractéristiqiia  da  l'esprit  anglais,  esprit  essentiellement  pra- 
tique et  aoaeieax  avant  tout  de  conaaltn  Isa  faita  (men  of  fmeta},  —  Citons  cependant  les 
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livres  et  les  auteurs  ci-après  :  J.  E.  Portukk.  An  Adreu  ExpUtnaiarff  of  tke  UkJÊd»  «W 
Advanlageê  of  SiatiHieal  enquirieê  (ObjeU  et  avantage*  deê  reekerekeê  dMidtfin 
1838.  L'auteur  y  réduit  le  rôle  de  la  statistique  à  la  simple  constatatu»  des  iùu,  u.* 
commentaire,  sans  déductions,  sans  explications.  —  11.  S.  Bocaut.  Theon§af  /kacrvl  Lf«t 
[Théorie  deg  lois  générale*),  1867.  L'auteur  a  exposé  cette  théorie  dans  son  ffûtory  •' 
Civiliêaiiom  in  England.  Londres,  3*  édit.»  1861.  Il  cherche  à  y  concilier  le  libre  Mbitre 
avec  Texisience  des  lois  dont  la  statistique  à  révélé  l'existence.  —  Jobs  Stcast  %u^  A  Sy^oi 
of  Logic  Haiiocinative  and  Inductipe  (Sg$lème  de  logique  roùonmanU  et  induetiwt ,  \<m 
L'auteur  estime  que  les  iofonnations  statistiques  sont  insuffisantes  pour  la  délenuDiU  : 
de  lois  dans  l'ordre  moral  et  social.  Il  avait  déjà  soutenu  la  même  doctrine  dans  ses  Emây 
on  êome  Cmetiled  Que^tiom  of  Political  Ecomomy  {E$$aiê  sur  quelque»  qmettioat  cvc^ 
venéee  d'économie  politique),  1844.  —  G.  Cobnwall  Lewis.  A  Treatiêe  on  tke  Mttkti  y 
Obiervation  andHeaeoning  in  PoiUicM  (Traité  tur  la  mtétkode  dobeenfoUom  et  de  raiiiw 
montdane  le$  matiireê  politiques) f  185S.  L'auteur  y  expose  ia  difficulté  que  rrneaMrt  j 
constatation  des  lois  générales  qui  gouvernent  la  société  politique,  et  indique  le  boiV  • 
recherches  qui  peut  permettre  d'en  triompher. 

b.  CoHPUJkTEDBs.  —  Au  premier  rang  des  statisticiens  compilateurs,  ooos  devons  pU  ' 
M.  CuLLocB,  auteur  des  ouvrages  suivsnts  :  Didionary  of  Commerce  and  Comunerdel  ^.  • 
galion,  Londres.  1842  ;  Dictionary  (leographical,  StatiaticalandHiUorieui,  2*édit..toadr'> 
1866  ;  Deecriptive  and  Statiêtical  Account  of  the  Britieh  Empire,  Londres,  1817  ;  po: 
cations  volumineuses,  qui  n'en  ont  pas  moins  eu  plusieurs  éditions.  —  H.  Cntm  tro^  \ 
plus  tard  un  concurrent  digne  de  lui  dans  M.^PoaTsa,  chef  du  premier  bureau  dr  ststt>*i;  • 
créé,  en  1832,  au  Board  of  Trade  (ministère  du  commerce).  Son  livre,  intitulé  Prognu 
the  Nation,  Londres,  1844,  a  eu  également  un  succès  marqué.  —  Parmi  les  autres  pot*  • 
lions  de  même  nature,  nous  ne  saurions  omettre  la  publication  annuelle  de  M.  Màm  u  ■ 
{|our  titre  The  Statetman  ;  c'est  une  statistique  générale  qui  contient,  pour  les  prnm'.  j 
États  des  deux  mondes,  les  renseignements  que  Thomme  d'État  a  le  plus  d'intérêt  ï  eonri*^ 
Un  statisticien  qui  a  fait  des   diverses  branches  de  Tassuranoe  une  étude  approfv* 
11.  COR5EL1D8  MfALTORD,  publîe,  depuls  quelquos  années,  un  Dieiionnaire  de  tammamt'i 
en  fait,  par  l'abondance  et  la  variété  des  documents,  est  une  véritable  encyclopédie  siattf* 
—  De  nos  jours,  d'autres  écrivains  se  sont  créé  une  légitime  notoriété  par  des  recbcr.  *- 
très-étendues  soit  sur  certaines  branches  de  la  statistique,  soit  sur  la  statistique  ^hàn-*  - 
11.  Leor  Lbvi,  dans  son  livre  Work  and  Paye  [Travail  et  ealeire),  Londres,  1877,  s  tu:  -v 
étude  approfondie  de  la  situation  des  classes  ouvrières  en  Angleterre  dans  tes  nppctis  v 
la  production  industrielle  et  agricole.  Dans  ce  livre,  l'auteur  attribue  à  son  pays  m  xr^ 
annuel  de  015  millions  de  livres  sterl.,  sur  lequel  il  ne  dépenserait  que  685  bi--> 
ce  qui  laisserait  disponible  230  millions,  soit,  en  francs,  5  milliards  750  millions  à  omas^ 
à  des  entreprises  industrielles  et  financières.   On  voit  que  les  statisticiens  anglati  if  -^ 
cient  largement  les  éléments  de  grandeur  de  leur  pays.  L'borinn   de  H.  Wêbêèml  lr.«^ 
est  plus  vaste  ;  c'est  le  développement  de  la  richesse  dans  le  monde  entier  qui  bit  Toifr  ^ 
son  livre  intitulé  Progreêe  oftks  World,  Londres,  1880,   livre  plein  de  faits  que  noos  «w-  * 
croire  puisés  aux  meilleures  sources,  et  où  sbondent  les  évaluations  -*  qnelques-j»^  - 
peu  risquées  —  du  progrés  économique  sur  la  surface  du  globe.  —  Mais  cet  livre».  <*  ' 
ceux  de  moindre  importance  que  nous  omettons  pour  abréger,  ne  sauraient  avoir  b  u 
des  mémoires  publiés  dans  les  45  volumes  (1836^881),  de  la  collection  des  tnmat  *.  - 
Société  de  itatietique  de  Londree,  dont  font  partie  les  économistes,  les  statisticieDs  «^ 
et  les  hommes  politiques  les  plus  considérables  du  Royaume-Uni.  Cette  ooHediM   • 
véritable  monument  élevé  à  la  science. 


I.  —  C'est  la  patrie  du  créateur  de  la  statistique  mathématique.  A.  Qcbtiu?  ^' 
deux  livres  :  Syethne  êoaal  et  Pkyeique  eociale  ont  été  traduits  dans  tmttes  ks  Ut. 
On  les  a  comparés  à  deux  phares  qui  auraient  éclairé  la  route  de  tous  les  suas»f-»" 
leur  auteur.  —  M.  Ducpétiaux  a  publié,  dans  la  collection  des  travaux  de  la  coke  *  - 
centrale,  de  très -bons    mémoires  sur  l'assistance  publique  en  Belgique.   —  Oa  ^ 
N.  VuscsKEs  une  bonne  étude  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  des  ouvriers  miœ  *^ 
ges.  —  M.  IlEuscauice,  ancien  chef  de  la  division  de  statistique  au  ministère  de  Td*"^  - 
est  l'auteur  des  publications  suivantes  :  Bibliograpkie  kiêtorique  de  la  etaiÎMitqmf  «■    ' 
iiui^iM,  Bruxelles,   1845;  Manuel  de  elaiiuique  Hhnographique,  Bruxelle«,  IST    ^»" 
grapkie  kiêioriquê  de  la  êtatietique  en  France  ;  Siatietique  intemaiionaU  de  la  ptfm^  * 
1866,  en  collaboration  de  M.  Qobvslit,  travail  publié  sur  la  demande  du  Congre»  isi-'» 
tional  de  statistique  ;  Hé9umé  de  la  etatiâtique  générale  de  la  Belgique,  iF»4*.  IttS  -  ^ 
avons  déjà  dit  que.  bien  qu'ayant  publie  son  livre  à  Paris,  M.  d'Onuias  u'Hàxtm.  adt-r  - 
iVoliofia  élémentairee  de  statietique,  est  d'origine  belge. 
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Trmmem,  —  StmiMS  Mftoi.  —  Le  iecrêt  du  fUutnceê,  de  Nicolas  FBOUHERmn,  1581.  — 
Ijm  recherchée  de  la  France,  par  ÉnssiiiB  pAsonn,  iSOO. 

Dix-sEPTiÈMi  SIÈCLE.  —  Leê  État»,  empire»  et  principautén  du  mondes  par  Piriiiie  Davitt, 
1614.  —  La  dixme  royale,  de  Vauba!!.  —  Le  détail  de  la  France,  par  Tabbë  Boisgdilbcrt, 
1697.  —  HoLLAXDB,  Gallia,  êive  de  Francarum  régie  dominici»  el  opihtu.  Leyde,  1629. 

Dix-BviTiÉin  siAcLB.  —  Ouvrages  relatifs  à  la  situation  généra  te  du  pays  :  Detcription  de  la 
France,  par  Pigokal  de  La  Foacs,  1722.  —  Dictionnaire  de  la  France,  3  Toi.  iii-8*,  1726; 
VÉtat  de  la  France,  par  Boulaikvillibm.  —  L'État  présent  de  la  France,  par  les  BiivtoiCTiss 
DE  Sairt-IIadr,  6  Tol.  iii-8*,  1749.  —  Tableau  de  la  France,  anonyme,  6  vol.  in-8»,  1749.  — 
Dictionnaire  universel  de  la  France  et  det  Gaula,  pw  Tabbé  Expillt,  1769-1770,  publication 
volumineuse  où  abondent  les  documents  statistiques,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
le  mouvement  de  la  population.  —  Richesee»  et  restourcei  de  la  France,  par  DBArvALLET  du 
Bnoâ»Es,  1  vol.  in-4*,  1789.  —  Contidératione  sur  le  gouvernement  ancien  et  prêtent  de  la 
France,  par  le  Marquis  d'Argensott,  in-8,  1765.  —  Le  commerce  extérieur  de  la  France  a 
également  appelé  l'attention  des  économistes  du  temps.  Toici  quelques-uns  des  livres  qu'il  a 
inspirés  :  le  Dictionnaire  du  commerce,  de  Hbxri  dbs  Brolors,  1740.  ^  Introduction  à  V étude 
de  la  politique,  de$  financée  et  du  commerce,  par  Bbalsobre,  3  vol.  in-12,  1781.  ~  Mémoires 
sur  le  commerce  de  la  France  el  des  colonies,  par  de  Tolosar,  1789.  ~  Traité  des  monnaies, 
par  Abot  de  Basirgher.  —  Essai  sur  les  monnaies,  par  Dupr<  de  Saint-Uacr,  1764.  —  Mémoire 
pour  servir  à  F  histoire  du  droit  public  en  France  en  matière  d'impôt,  ou  Recueil  de  ce  gui 
s'e*t  passé  à  la  cour  des  Aides  ^f  1756  à  1775,  par  Aucbr.  Bruxelles,  1779.  —  Recherches 
sur  les  finances  de  la  France  de  1695  à  1721,  anonyme.  —  Mémoires  concernant  les  im- 
positions en  Europe,  par  M.  de  Bealmcxt,  conseiller  d*Etat,  impr.  roy.,  5  vol.  in-4, 1789.  ^ 
Compte  rendu  au  Roi  snr  V administration  des  finances  en  1781,  par  Neceer.  —  Traité  de 
r  administration  des  finances  de  la  France,  par  lb  méhe.  —  Compte  rendu  au  Roi,  publié  par 
ses  ordres  par  le  même.  —  Aperçu  de  la  richesse  territoriale  de  la  France,  par  Lavoisier, 
1790.  —  Compte  général  des  revenus  el  des  dépenses  fixes  au  1*'  mai  1789,  ofûciel.  — 
Comptes  et  mémoires  des  ministres  en  1791,  1792  et  1793.  —  Le  bilan  de  la  république  ou 
tableau  de  ses  dépenses  pendant  Van  Vlil,  par  Tez-ministre  Rambl,  an  VIII.  —  Les  finances 
de  la  République  française  en  Van  VIII,  par  le  hémb.  —  Compte  rendu  à  la  Convention, 
par  M.  RoLARD,  ministre  de  Tintérieur,  1793.  —  Parmi  les  ouvrages  publiés  ^cn  l'absence 
de  toutes  communications  officielles  de  la  part  du  gouvernement)  par  des  particuliers  sur  la 
population  et  son  mouvement  annuel  en  France,  citons  les  suivants  :  Le  dénombrement  du 
royaume  par  généralités,  élections,  paroisses  et  feux,  par  SAusRAni  hknt,  1735.  —  Essai 
sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie,  par  Dbpargibox,  1746  (une  des  premières  et  des 
plus  heureuses  applications  du  calcul  des  probabilités  à  la  statistique  humaine  ;  les  compagnies 
d'assurance  sur  la  vie  utilisent  encore  aujourd'hui,  pour  le  calcul  de  certaines  de  leurs 
primes,  la  table  de  survivance  par  Dbpabcieox,  et  elle  a  servi  de  base  aux  tarifs  de  la  Caiafe 
des  retraites  pour  la  vieillesse).  '^  De  la  population  de  la  Fronce,  par  l'abbé  Exraxv, 
1763  (l'abbé  Exfillt  mérite,  après  Yaubar,  la  première  place  dans  une  galerie  des  statisticiens 
français.  Ses  livres  sont  remplis  de  recherches  personnelles,  particulièrement  sur  le  mouve- 
ment de  la  population  d'après  les  registres  de  l'état  civil.  Gomme  Vadban,  il  a  proposé  des 
plans  ou  programmes  de  statistiques  périodiques  qui  témoignent  d'une  juste  idée  du  rèle  de 
la  statistique  dans  le  gouvernement.  Il  donne  notamment  un  modèle  du  relevé  annuel  de 
l'éiat  civil  qui  contient  :  pour  les  naissances,  l'indication  du  jour,  du  sexe,  des  noms  et  pré* 
noms,  et  professions  des  parents;  pour  les  mariages,  le  jour,  l'Age,  la  profession  des  con- 
tracUnts  ;  pour  les  décès,  le  jour,  le  sexe,  l'âge,  la  profession,  et  la  cause  du  décès*  D'après 
ce  projet,  les  intendants  devaient  dresser  un  état  général  pour  leurs  provinces  et  l'envoyer 
à  un  bureau  centrai  à  Paris,  chargé  de  publier,  chaque  année,  le  mouvement  de  la  population 
|K>ur  la  France  entière.  Le  savant  abbé  voulait  en  outre  un  recensement  annuel  de  la 
population  par  àj^e,  sexe  et  profession.  Au  mot  Registre  de  son  dictionnaire,  il  a  donné  le 
plan  d'une  statistique  générale  sous  la  forme  de  registres  à  tenir  obligatoirement  dans 
cliaque  commune  et  destinés  à  faire  connaître  la  géographie,  la  nature  du  sol,  tous  les  faits 
annuels  relatifs  à  l'agriculture,  notamment  le  cbiftre  des  récoltes  et  des  consommations  de 
toute  nature.  On  devait  y  joindre  des  observations  météorologiques).  —  Recherches  sur  la 
population  des  généralités  d Auvergne,  de  Lyon  et  de  quelques  provinces,  par  HBaaAma, 
1766.  —  Tableau  de  la  population  de  toutes  les  provinces  de  la  France  et  des  naissances, 
morte  et  mariages,  depuis  dix  ans,  diaprés  les  registres  de  chaque  généralité  (Cest  dana  cet 
ouvrage  que  se  trouve  une  table  de  décès  par  âge  que  l'on  suppose  avoir  servi  de  base  à  la 
table  de  survivance  calculée  plus  tard  par  Ddvillard  et  dont  se  servent  encore  nos  compa- 
gnies d'assurance  sur  la  vie  pour  le  calcul  de  la  prime  de  l'assurance  en  cas  de  mort).  — 
Le  CBivAusa  des  PomxLLBs.  Tableau  de  la  population  de  la  France  avec  la  citation  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  partie  de  la  statistique,  1789.  —  BaiOR  de  u  Tour,  Arithmé* 
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tique  morale,  1780.  —  BvFroM»  Ariihméiique  poliiiquê,  eantonant  U  cJmttifinîimùi  nlin 
de  France  diaprée  le  rapport  deê  naiê$ancei  aux  AaMiaii/f,  1789.  —  Àmal^  m  lekkm 
de  Vimfiuenee  de  la  petite  vérole,  par  Dcvillard,  ouvrage  «présenté,  sous  forme  de  BD^nr» 
i  l'Académie  des  sciences  en  1708,  et  qui  n'a  survécu  que  par  la  table  de  sunivancc  i  >  a 
rapides  qui  porte  son  nom.  —  Dés  la  fin  du  XVIIl*  siècle,  les  statisticiens  fraoçais,  maJ^r- 
la  rareté  des  documents  officiels,  publiaient  des  ouvrages  de  statistique  coniparée.  ù'-  - 
le  Tableau  de  V Europe,  que  RinAL  a  inséré  dans  son  Hittairt  philoeopkifm  eu  l^àn 
1771 ,  et  le  Grand  porte  feuille^  par  M.  ai  Bbadport,  aneien  employé  dans  les  nisMs  H'v- 
gères,  1780. 

Dix-NECviÈiR  SIÈCLE.  —  A.  TafORiciBics.  —  Inlroduction  à  la  tcience  de  téeomtmefeiSç^ 
et  de  la  »tatiêlique  générale,  1801,  par  Bopsbox-Lebuiit.  —  Introduction  à  la  tetente  à  yt 
etatittigue,  par  Dohnamt,  traduction  de  la  Théorie  de  la êtaiietique  de  SaiLOSca.  ^Jkle  wit^ 
êitéd^ adopter  et  de  fixer  un  corpe  de  doctrine  pour  la  géographie  et  la  eiatiêtique,  \%\9.-' 
Plan  êommaire  d'un  traité  de  géographie  et  de  etatiêtiçue,  précédé  d'um  eeeei  nrlêé  ' 
trine,  le  but  et  la  marche  de  ces  êcieneee,  1825,  par  le  baron  m  FfooMAC.  ^HéOMNrei  ù^- 
sur  la  Statiitique  phyiique  et  descriptieef  poniipe  et  appliquée,  morale  et  philotepki^  v 
DB  VoitttBbaii.  —  Modèle  de  cla$tificaliot^de$  matières  pour  tétabliêerment  de  hUttU<m 
de  chacun  det  départementê  françaig,  par  Destaux.  —  TabUan  pour  eervir  à  une  itettii^^ 
de  la  France  par  division  militaire,  sur  Vorigine,  le$  progrès  et  Vutilité  dr  la  sHeti^'t 
par  L.  Valtetre.  —  Mémoire  sur  le  mode  d'exécution  d'une  statistique  de  la  Frenc'  ■ 
E.  Bérbs.  —  5tir  les  avantages  et  les  progrès  de  la  statistique,  par  Vicroft  NEKiBB(len'  - 
insérés,  à  diverses  époques,  dans  le  ioumal,  —  qui  a  cessé,  depuis  longtemps,  d*9cre  \d  ■ 
—  de  la  Société  de  statistique  universelle,  qui,  elle-roéme,  n*a  plus,  éi^alefôent  depais  !*.- 
temps,  qu'une  existence  purement  nominale.  —  La  statistique  dans  ses  rapports  iver  -u 
ministration  du  peuple,  par  Davto,  1833.  —  Traité  de  statistique  ou  théorie  de  tftsdi  .^ 
lois  d'après  lesquelles  se  développent  les  faits  sociaux,  1840,  par  H.  P.- A.  DtPAC.  —  5Nctf  « 
élémentaires  de  statistique,  pard'OaALius  d'Hallot,  1840.  —  Traité  de  statietique,  par  lct« 
DB  JoiiRÈs,  1847.  •—  Études  d'économte  politique  et  de  statistique,  par  Wolowbki,  de  llflStiM  - 
De  la  statistique,  par  Val.  Sbitr,  1854.  —  Méthode  d'observation  dans  eon  appUcUHm  ri- 
sciences  morales  et  politiques,  1866,  par  Dur  ad.  —  Traité  théorique  et  politique  ée  sleti^^ 
par  M.  Bloci,  1878. 

b.  CoBMLATBDRs.  —  Stotistiquo  élémentaire  de  la  France,  contenant  lue  primdpss  es  aOi 
science  et  leur  application  à  Vanalgse  de  la  richesse,  des  forcée  et  de  Im  psiieeames  et  (ti^ 
pire  frmnçme,  1805,  par  Pbugbbt.  —  StsUistique  générale  et  puriieutièrm  de  la  IVorr  fe 
une  société  de  savants,  sous  la  direction  de  Hbbbir,  commeneée  en  1805  cl  teraÛDée  a  <» 
époque  non  indiquée.  ^  Dictionnaire  universel  de  géographie  statistique^  iWèi,  psr  h  - 
BOBMB.  —  Analyse  de  la  statistique  de  la  France,  par  PsraiBT  et  CflArLainx,  ouvraf*  o* 
mencé  en  1810  et  interrompu  en  1815.  —  Statistique  générale  de  la  Frmssee^  par  Eauv 
1818.  —  Éléments  de  statistique,  oft  ton  démontre,  d'après  un  priueipe  mUièwtmrUt  msmm 
les  ressources  de  chaque  royaume.  Etat  et  république  de  t  Europe,  arec  «■  eoup  /rJ  s/ 
les  États-Vnis  d: Amérique,  par  Plattaw,  traduit  de  TaDglaia  par  Dqbrabt,  IMO.  —  Ur^ 
comparatif  de  Vétat  financier,  militaire,  politique  et  moral  de  la  Pramce  at  de$  prvmr  ^ 
puissances  de  V Europe,  1814,  par  Bmror.  —  Voyages  dasu  la  Grando'Bretmfm,  tSl^'.'t* 
par  Cbablbs  Ddpih.  —  Dv  iiBfli:.  Forces  productives  et  fowwfiviiilin  de  la  Frumee,  Hf»  - 
00  wÈus:.  Situation  progressive  des  forces  produetifes  de  la  Frastee  depssss  1814.  —  fti  tf* 
Compte  rendu  de  P Exposition  de  1834  (avec  un  historique  et  une  alatistîqiie  de  llHi*i"=^ 
française  depuis  1780).  —  L'industrie  françaiee,  1810,  par  CsAff  al,  aadai  mittHèrrér  ^ 
teneur  (ouvrage  utilisé  par  M.  OunR  pour  ses  travaux  sur  l'industrie  trançaiscU  —  Ttf»" 
politique  et  statistique  de  F  Europe,  1820,  par  Balbi:  et  BaUmee  pdàifue  du  gids,  1'-* 
pcr  LB  BÉaB.  —  Statistique  agricole,  par  Jdstir,  1890.  —  Statietique  niiww ^  ^  le  frr-i 
par  Lsins  Goldshith,  traduit  de  l'anglais  par  Booérb  Hbrbior,  1835.  —  3laiisiiqm  fnrtf 
de  VEurope,  l'Ane,  l'Afrique,  ^Amérique  et  FOcéanie,  1898,  par  Mil.  Ctea  !•«*  > 
A.  Slowacbtrssi.  Notices  statistiques  sur  la  France,  1854,  par  BBRomoB  es  Cbatraiw*  * 
Essai  comparatif  du  revenu  de  la  France  en  1815  ef  18S8  (1840),  par  Dtfm^  —  1»  ' 
création  de  la  richesse  ou  des  intérêts  matériele  en  Frasiee,  184S,  et  Stuteetique  emifett  ' 
raisonnée,  par  ScBBinLEB.  — //i  France  statistique,  1845,  qui  a  obtenu  na  des  prn  ér  «-- 
tiqu^  décernés  par  l'Académie  des  sciences,  par  A.  Lbbovt.  —  JVefai  ^nmmsi^ms  mel- 
wunietration  des  richesses  et  la  statistique  agricole  de  la  Frauee,  f  $43,  par  Uem  - 
hésumé  de  la  statistique  de  la  France,  par  Wolowsbi  (inséré  dans  les  Cesd  tswéss  «^ 
linetruetion  du  peuple),  —  ÉlémenU  de  la  statiHique  de  Im  Frmnee,  par  L.  teAB»  t  »^ 
dans  la  Bibliothèque  pour  tout  le  monde),  ^  La  France  et  PAugUterre^  1846,  pv  k  C»"^*^ 
BB  TariBs.  —  Patria,  ou  la  France  ancienne  et  moderne,  colleetion 
statistique^  rédigée  par  une  société  d'hommes  de  lettres  et  de  savanu,  iUl^-~' 
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â9  la  France,  par  H.  Bloce,  1861,  ouvrage  conronné  par  TAcad.  des  sciences,  ^  édit.  eu 
1875.  —  La  Fronça  et  Fétranger,  ou  Éludm  de  9iatiêtiqu€  comparée,  1865,  S*  édit.  en 
1870,  par  A.  LiaoTT,  chef  de  la  division  de  la  statistique  générale  de  la  France  au  ministère 
de  Tagriculture  et  du  commerce. 

c,  VojKMRinuTBs.  —  Dc  Vinfluence  de  la  peUte  vérole,  1806,  par  Ddvilurd,  ouvrage 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  1796,  publié  i  Paris  en  1806.  —  Eeeai  de  etatûtique^ 
1808,  par  SaPK»  Noobgues.  —  Topographie  de  ta  ville  de  Hlmeê  et  de  eee  entirom,  1808, 
par  VncmT  m  BBiinns. —  Nouvellee  idée$  eur  la  population,  1896,  par  FanaT.  —  Théorie  de 
ta  popuiaiUm,  18i9,  par  Morsl  Yind<.  —  StaUttique  médicale  de  la  France,  1834,  par  le 
D*  Lanuim.    —  Eêeai  eur  la  daiietiqme  de  la  population  firançm$e,  1836,  par  M.  le 
comte  a'AjrcamjLB  (excellent  travail).  —  Im  population  danê  se»  rapports  avec  la  nature 
deë  gouvernemeniê,  1837,  par  le  baron  Bichuiaiio.  —  Etêai  de  géographie  médicale,  ou 
f:tude  des  lois  qui  président  à  la  dietribntion  géographique  des  maladies,  1844,  par  le 
D'  BonBiii,  2*  édition,  plus  complète,  en  1857.  —  TabUs  de  mortalité  pour  la  France  et  set 
départements,  diaprés  les  décès  parages  ^  1817  d  1832,  par  ai  HonmnuuiiD  (Joum,  de  V École 
polgteehnigue,  et  Joum.deê  économistes  en  1850).  —  Essai  de  statistique  pkgsique  et  morale 
de  ta  popûlatum  française,  1840,  par  P. -A.  Dcfao.  —  Mortalité  dans  les  armées;  durée  des 
familles  nobles  en  France;  durée  de  la  vie  humaine  dans  plusieurs  des  principaux  Était 
de  CEurope  et  du  plus  ou  moins  de  longévité  de  leurs  habitants,  mémoires  publier,  dans 
divers  recueils  et  à  diverses  époques,  par  M.  Beroisto!i  db  Chatsacheup.  ->  Mémoires  nom- 
breui  ef  très-remarquables  sur  la  population,  publiés  par  le  b'  YnxsiiMi  (un  des  auteurs  du 
Happort  sur  le  choléra  de  1832),  dans  dtTers  recueils.  —  De  wème.  Tableau  de  fêtât  physique 
et  moral  des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  coton,  de  laine  et  de  soie,  1840. 
-— Etude  sur  les  en fants  trouvés  en  France,  1845,  par  Fa.  Rcvaclb.  —  Éléments  de  stattê- 
tique  humaine,  ou  démographie  comparée,  1855,  par  Aca.  Guillabb.  —  Quelque»  élémentê 
d'hqgièna  dans  leurs  rapports  avec  la  durée  de  la  vie,  thèse  inaug.  par  le  D'  Baanuoa*  — 
Dv  aln.  Momameni  de  ta  population  en  France  et  dans  les  prineipatuc  Étais  de  F  Europe, 
mémoire  couronné,  en  1873,  par  TAcad.  des  acieoces  morales  et  politiques.  —  Du  vÉn. 
if ombrettx  mémoires  sur  les  mouvements  de  la  population  en  France  et  à  rétraoger  dans  divers 
recueils  et  notanunent  dans  le  Dicl,  des  sciences  médicales  du  D'  DacaiHaas,  dans  la  Revue 
de  démographie  internationale,  dans  le  Joum,  de  la  Soc,  de  statistique  de  Parie,  —  Euai 
sur  la  population,  par  Joaara  GAairica,  de  l'Institut.  —  Durée  delà  vie  moyenne  en  France, 
par  M.  BioAvna,  membre  de  rAcadémie  des  sciences.  —  L'émigration  européenne,  par  N.  Le- 
k'oyt,  ouvrage  couronné,  après  concours,  par  la  Soc.  de  statistique  de  Marseille,  Du  atiB. 
Les  immunités  physiologiques  delà  race  juive,  mémoire  couronné  par  la  Société  Israélite 
V Alliance  universelle;  du  Progrès  des  agglomérations  urbaines;  du  morcellement  de  la 
propriété  en  Europe,  1867;  du  Progrès  des  agglomérations  urbaines  en  Europe,  1870.  — 
Parmi  les  ouvrages  d'études  morales  sur  la  population,  nous  citerons  :  la  Statistique  de 
F  instruction  publique  en  France,  par  Ca.  Durm,  1827.  —  Statistique  comparée  dos  crimes 
et  de  F  instruction  publique,  par  N.  de  GciaaT,  en  collaboration  avec  N.  BAtat.  —  Eesai  sur 
la  steUistique  morale  de  la  France,  1833,  par  N.  de  GuBaav  seul.  —  Statieiiqua  wufraU 
de  F  Angleterre  comparée  avec  celle  de  la  France,  1864,  par  lb  bBib.  —  Rapport  sur  Féted 
de  Finstruction  publique  dans  quelques  pays  d'Allemaqne,  particulièrement  en  Prutve, 
1833»  par  N.  V.  Cousix.  —  Mémoire  sur  l'instruction  secondaire  dans  le  royaume  de  Prusêe, 
i  837,  par  lb  mêib.  —  De  Finstruction  intermédiaire  et  de  son  état  dans  le  wutH  de  V Allemagne, 
1HÔ5«  par  SAniT-MAac  va  Guuamw.  —  De  Finstruction  publique  en  Bollande,  1H37,  par  lb 
uÈMM.  —  De  la  misère  des  classes  laborieuses  en  France  et  en  Angleterre,  1840,  par  Eu«. 
BcRBT.  —  Essai  sur  la  statistique  intettectuelte  et  morale  de  la  France,  par  N.  Fatbt.  — 
f./t  êtatiaiique  criminelle  de  FÀnglelerre,  1848,  par  N.  Hobeau  dc  wxnts.  —  La  statistique 
cf  iminelleJ{p9T  V.  Yerger.  ~  La  statietique  des  cultes,  par  Ludovic  (jilamb.  —  ijes  ouvriers  eu- 
rapéene  {Monogrttphies),  par  Ltox  Le  Plat,  1855  '^-^  le  Suicide  ancien  et  moderne,  par  M.  LegOft, 
IKXl.  —  Lea  ouvrages  de  statistique  par  des  écrivains  français  sur  des  paya  étrangers  ne 
MMit  paa  rares.  Nous  avons  d^jà  cité  les  Voyages  dane  la  Grande-Bretagne  du  baron  Cbables 
Oi-rrv,  ainai  que  Les  études  sur  la  statistique  crimimelle  de  V Angleterre,  par  MM.  Nobbad  db 
»o^nae  et  db  Guebet  ;  —  nous  y  joindrons  les  suivanta  :  Statistique  générale  de  Fempire  de 
ftMeeia,  par  N.  ScaBiraLBa.  «—  Du  wÊasa,  La  Rustss,  la  Pologne  et  la  Finlande.  —  Lirlande 
variaU,  poUtique  et  religieuse,  1839,  de  G.  de  Bbavsobt.  ^  Études  eur  F  Angleterre,  1845, 
de  M.  i««DB  Fabcbbb.  -*  La  France  et  F  Angleterre,  ouvrage  d^à  mentionné  plus  haut,  de  M.  de 
TAFtts.  —  Im  siiuatioa  économique  et  morale  de  F  Espagne,  par  l'économiste  Blaivoui.  — 
Siatietiquee  officielles  sur  Fempire  de  la  Chine,  1841,  par  G.  Gaotbibb.  *  La  Prusee,  von 
prt>grèe  politique  et  social,  1848.  par  ■.  Mobbau  db  JobhBs  pils.  »  Statietique  de  F  Espagne, 
1 K44  :  StaOstique  de  la  Grande  Bratagne  et  de  F  Irlande  ;  Statistique  des  peuples  de  VAn- 
iûpsiié,  par  NoBBAu  de  Josatt  pBbs.  «^  La  Suisse  (statistique  générale)  par  A.  Lecott  en  col- 
laboration avec  X.  Vogt,  1M67.  —  Du  ates.  Reemmrcee  comparées  de  la  France  et  de  F  Au- 
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triche^  1859,  —  Let  forces  matérielles  de  l'empire  d*Allemagne,  1877.  --  Les  ouvrages  ks 
plus  connus  de  statistique  raathémalique  sont  les  suivants  :  Tables  de  logarithmes,  mec 
une  notice  sur  leur  application  à  la  statistique,  par  LàLAHoi,  1802.  —  Traité  élémentaire 
du  calcul  des  probabilités,  1816,  par  Lacroix.  —  Essai  philosophique  sur  les  probabilUét, 
de  Laplage,  1816.  —  Bésullats  nwyens  déduits  d'un  grind  nombre  d! observations,  et  mé- 
moires insérés  en  tête  des  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Pari»  et  le  département  de 
la  Seine,  1826  et  1829,  par  Joseph  Fodrier.  —  Sur  le  calcul  des  probabilités,  par  Poisaox.  — 
V exposition  de  la  théorie  des  chances  et  des  probabilités,  1843,  par  Godrvot.  La  méthode 
graphique  dans  les  sciences  expérimentales,  par  Mabet,  1879. 

Hollande.  —  Dix-huitième  siècle.  —  Générale  Tafel  van  Vitaleit  en  Afstervinge,  1742.  — 
Tafel  van  Âfstermnge,  par  Strutcks. 

Les  statisticiens  hollandais  du  XIX*  siècle  sont  peu  connus,  peut-être  parce  que  leur  langue 
les  isole  en  Europe.  Mous  ne  pouvons  guère  citer  que  l'ouvrage  de  statistique  publié  à  Louvain, 
en  1828,  par  M.  Honnb,  professeur  à  l'Université  de  cette  ville,  sous  le  titre  de  ffistoria 
statisticœ  adumbrafa  (Esquisse  d'une  histoire  de  la  statistique).  —  UM.  Ackeiuitck  et  m, 
BAUMHAUEft  (ce  dernier,  chef  du  service  de  la  statistique  au  ministère  de  l'Intérieur)  ont 
publié,  dans  divers  recueils  scientifiques  de  leur  pays,  de  très-estimables  travaux.  —  M.  tu 
Bauerauer,  héritier  des  traditions  de  Jean  de  Wirret  de  Kerseboom,  a  publié,  pour  la  Hollande, 
une  table  de  survivance  calculée  sur  les  recensements  et  les  décès  par  âge. 

Italie.  —  Dix-HoiTièxE  siècle.  ~  Les  ouvrages  de  statistique  mathématique  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque  sont  les  suivants  :  Dissertazione  sut  computo  delV  errore  probabiU 
nelle  speculazioni  a  osseivazioni,  1781,  par  Grsgobio  Fontaha.  —  Tavole  di  vitalité,  1786, 
par  ToALDO.  —  Intorno  alla  mortalità  estraordinaria  dell  anno  1780,  e  intomo  ail  ordine 
délia  mortalità  nelle  diverse  stagioni.  In  Métn,  de  VAcad.  des  sciences  de  Turin,  1790-1791. 

Dix-HEoviÈHE  SIÈCLE.  —  Il  ost  pcu  de  pays  où  la  statistique  théorique  ait  été  l'objet  de  plus 
nombreux  et  de  plus  remarquables  écrits.  Plus  tard  sont  venues  les  statistiques  officielles 
auxquelles  nous  rendons  ailleurs  la  justice  que  leur  est  due.  La  liste  complète  de  théoriciens 
prendrait  ici  une  place  trop  considérable  :  nous  sommes  donc,  quoique  à  regret,  obligé  de 
Élire  un  choix. 

a.  Théoricieiis.  —  Cagkazsi.  Elementi  dell  arte  t/a/û<ica.-Naples,  1808-1809.  —  H.  Gioja. 
Logica  statistica,  1808;  Indole,  estenzione,  vontaggi  délia  statistica,  1809;  filosofia  délia 
statisttca,  1826.  —  A.  Padotaki.  Introduxione  alla  scierna  délia  statistica,  1819;  et  Délie 
scienze  statistiche,  1824.  —  Romagmosi.  Suit  ordinamento  délie  statistiehe,  1830.  —  S.  Zira- 
DELLi.  Saggio  di  una  teorica  délia  sciema  statistica,  1822  ;  et  Freliminari  aile  ferrie 
statistiche,  1858.  —  Yektioxo?(o.  Elementi  delta  scienza  statistica,  1836.  ^-  F.  Fcr&aai. 
Dell  unicomodo  in  cuiforse  sipotrebbe  oggi  di  avviare  utilmente  la  sciema  delta  statistica, 
1845.  —  A.  Hesscdaglia,  Delta  nécessita  di  un  insegtuanento  spéciale  politico  ammini^rativo 
e  del  suo  ordinamento  scientifico,  1851.  —  Igikio.  Saggio  teoretico  di  statistica,  1863.  — 
P.  DE  LucA.  Principii  elementarii  di  statistica,  1857.  —  G.  Racooppi.  Del  prineipio  e  del  te 
limite  délia  statistica^  1857.  — F.  Nabdi.  Elementi  di  statistica  europea,  1858.  —  G.  TAiofEScsi. 
Elementi  di  statistica,  1850.  —  F.  Protonatori.  L'idea  modema  delta  statistica,  1864.  — 
L.  Girola.  Elementi  di  statistica  italiana,  1866. —  Plantaredo.  L* Arte  délia  scienaa  statistica, 
1867.  —  L.  BoDio  (aujourd'hui  directeur  général  de  la  statistique  dltalie).  Délia  statislicc 
nei  sui  rapporti  alla  altre  scienza,  1868.  —  A.  Z.  Orlanduii.  Elementi  di  statistica,  1869.  — 
L.  Ramebi.  Principii  elementari  di  statistica,  1869.  ~  F.  Lampertico.  Délia  scienza  statistn-c 
in  générale  e  di  Melchior  Gioja  in  particulare,  Venise,  1870.  —  N.  La  Satio.  IstUuzioni  4: 
statistica  teoretica  epratica,  1871.  —  A.  Messeaaglu.  Prolusione  al  corso  libero  di  filon.*/*^ 
delta  statistica,  1872  ;  et  Statistica  e  i  suoi  metodi,  1876.  —  A.  Ueira.  Elementi  di  statistica 
italiana,  1876.  —  G.  Coporale.  Corso  di  statistica  per  Vinsegnamento  universitario  e  tecnicvif 
1876.  —  L.  Dkl  Prato.  Guida  alla  studia  delta  statistica,  1876.  —  Gabelu.  GH  SzeUid  deiU 
statistica,  1878.  —  G.  Della  Bomka.  Saggio  di  una  esposizione  sistematica  delta  sdensa 
statistica,  1879.  —  Nous  devons  une  mention  spéciale  au  remarquable  traité  publié,  en 
1880,  par  H.  G.  Gabaglio,  sous  le  titre  :  Storia  e  teoria  générale  delta  statistica^  Miten. 

b.  Mo5ooRAPHi8TEs.  ^-  Kous  citerons  tout  d'abord  les  statisticiens  auxquels  on  doit  des 
travaux  scientifiques  sur  le  mouvement  de  la  population.  —  P.  Balbo.  Sultt  diverse  prop**r- 
zioni  Ira  la  mortalità  dei  fanciulli  et  quella  dette  età  superiori;  sopra  le  morii  êubUaÀefi 
sopra  il  numéro  dei  malatti.  In  Mém,  de  VAead,  de  Turin,  1830.  —  G.  GoRti.  Pennera  sopra 
Vapplicavione  del  calcolo  al  movimento  della  popolazione,  1831.  —  L.  Horaho.  Stwix 
sulla  mortalità  degli  antichi  soldati  del  re  di  Sardegno,  in  tempo  di  paee,  1S30.  — 
A.  Hessedaoua.  Vita  média,  scienza  statistica  della  popoUnione,  1877.  —  T.  Euba.  Emt- 
grazione  e  Sue  leggi,  1876.  —  L.  Bomo.  Movimento  della  popolazione  m  Italia  e  in  oltri 
Stati  d'Europa,  1876.  —  L.  Pasliani.  Alcuni  fattori  delta  wiluppo  umano;  Fattori  deiU 
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statura  umaïuif  i876.  —  G.  Boccardo.  Cause  determinanti  e  i  numeri  proporiiotiali  de  due 
te8»i  nelU  ttatisUche  délie  naêcite^  1871.  —  G.  Soriani.  Sulla  fecondilà  e  la  morlalità 
umanoy  in  rapporta  aile  êlagioni  e  al  clima  d'iialia,  1870;  Sulla  mortalità  del  esercUo 
Ualiano,  1878.  ~-  Beaucoup  d'autres  travaux,  tous  remarquables  à  des  degrés  divers,  ont  en 
outre  été  insérés  dans  les  nombreux  périodiques  scientitiques  que  possède  Tltalie. 

c]  STATi8TiciE!ts  MORALISTES.  —  Lcs  scieuces  morales  ont  été,  en  Italie,  l'objet  de  quelques 
études  spéciales,  parmi  les^iuelles  on  a  remarqué  les  suiTantes  :  E.  Morfurgo.  La  slatUtira 
e  la  tcienza  morale^  1872  ;  Relazione  erUiea  tu/la  êiatittica  morale  délia  InghilteiTa  corn" 
parata  à  quella  délia  Francia;  Exposizione  critica  délie  Hatisticke  criminali  Auifriache, 
deux  mémoires  insérés  aux  i4/(i  de  l'Institut  du  Venise,  t.  X  et  XI.  — Enfin  signalons  comme 
historiens  de  la  statistique,  en  outre  de  M.  Gabaglio,  les  écrivains  ci-après  :  A.  Quadsi. 
Si  aria  délia  alatislica  délie  sue  origini  agli  ultimi  anni  del  secolo  XYllU  1804.  —  F.  Lamper- 
noo.  Sulla  atalislica  in  Italia,  p7'imadell  Achcnwall,  1878.  A.  L. 
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A.  L. 

g  II.  Applicatloa  à  la  nédeciiie.  L*article  qui  précède  donne  une  idÀ 
très-complète  de  toutes  les  ressources  que  la  statistique  peut  fournir  aai 
études,  si  nombreuses  et  si  diverses,  qui  peuvent  contribuer  à  former,  dans  sa 
plus  large  acception,  la  science  médicale.  Il  est  nécessaire  néanmoins  de  porter 
une  attention  spéciale  sur  la  valeur  qu'il  convient  de  lui  attribuer  eu  égard 
à  cette  partie  de  la  médecine  qui  concerne  plus  directement  la  pathologie  et  la 
thérapeutique. 

Le  but  suprême  de  la  science  en  général,  à  l'exception  de  la  logique  et 
des  mathématiques,  qui  sont  des  sciences  abstraites  et  démonstratives, 
est  de  connaître  la  cause  des  phénomènes.  Quand  ce  but  ne  peut  être  atteint, 
la  science  se  constitue  néanmoins,  mais  à  Tétat  de  i^ystème  de  connaissances 
rangées  dans  un  certain  ordre,  lequel  est  lui-mcine  déterminé  par  de  simple^ 
rapports  de  coïncidence,  de  succession,  do  formes,  etc.  Il  y  avait  une  astro- 
nomie uniquement  fondée  sur  l'observation  avant  qtie  la  gravitation  soit  venue 
donner  la  raison  des  lois  de  la  mécanique  céleste  et  procurer  le  moyen  de  décou- 
vrir de  nouveaux  astres  et  de  nouvelles  lois.  Certaines  sciences  concrètes,  toute» 
de  clasi^ification,  et  qui  ne  sont  que  des  systèmes,  n'impliquent  pas  le  principe 
de  causalité  :  elles  sont  fondées  sur  des  données  simplement  objectives.  Telb 
sont  la  minéralogie,  la  botanique,  la  zoologie,  où  la  recherche  de  la  cause  esl 
réservée  à  l'étude  particulière  des  objets,  inanimés  ou  animés,  que  chacune  de 
ces  sciences  embrasse  dans  son  domaine  particulier.  Ainsi,  on  s'occupe  du 
mode  de  formation  d*un  minéral  et  de  sa  réaction  cliimique  ;  des  propriéiés  de 
tel  ou  tel  tissu  ou  des  fonctions  de  tel  ou  tel  organe  d'une  plante  ou  d'ui. 
animal.  Cependant,  tout  le  monde  comprend  que  cette  détermination  des  pro- 
priétés et  des  fonctions  pourrait,  par  de  nouveaux  progrès,  ajouter  beaucouf 
aux  principes  d'analogie  ou  de  subordination  de  caractères  dont  s'inspirent  ie^ 
classifications  ;  et  même  la  doctrine  du  transformisme  et  de  révolution,  avec 
ses  tliéories  de  milieux,  de  luttes  pour  l'existence  et  de  sélection  naturelle. 
n'est  au  fond  qu'une  grande  étude  étiologique  dont  la  prétention  est  d'anéanti' 
les  espèces  et  de  ruiner  toutes  les  classifications. 

C*est  sur  le  terrain  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  physiologie,  que  se 
pose  le  problème  capital  du  déterminisme  des  phénomènes  (voy.  DÉTSBMixJsir  : 
c'est  du  mode  de  constitution  de  ces  sciences  qu'il  importe  de  se  rendre  coa)|>l(^' 


STATISTIQUE.  Ml 

pour  arriver  à  apprécier,  avec  quelque  justesse»  la  part  qui  peut  y  être  faite  à 
des  déterminations  autres  que  celles  de  la  cause,  et  spécialement  à  celle  de  la 
ii*équeace  relative  des  phénomènes,  autrement  dit  à  la  statistique. 

Par  une  expérience  analytique,  faite  daus  des  conditions  rigoureusement 
établies,  je  trouve  que  l'eau  est  formée  de  2  volumes  d*hydrogène  et  de 
1  volume  d'oxygène  ;  par  une  expérience  synthétique,  je  produis  la  combinaison 
de  2  volumes  d'hydrogène  et  de  1  volume  d'oxygène  et  j'obtiens  de  l'eau.  Je 
connais  dès  Jors  la  composition  de  l'eau,  et  je  m'en  assure  encore  mieux  en 
constatant,  par  d'autres  expériences,  que  je  n'en  obtiens  plus  avec  les  mêmes 
gaz  sous  des  volumes  différents.  De  même,  je  constate  avec  Gay-Lussac  que 
tous  les  gaz  se  dilatent  régulièrement  et  ont  le  même  coeflicient  de  dilatation 
entre  0  et  iOO  degrés,  sauf  de  légères  différences  corrélatives  au  rapport  du 
volume  avec  la  pression  (Regnault).  Dès  lors,  je  sais  d'avance  comment  va  se 
comporter  un  gaz  quelcon(|ue  soumis  à  la  dilatation;  ou,  s'il  ne  se  dilate  pas 
conformément  à  la  loi  de  Gay-Lussac,  je  suis  sûr  qu*il  en  est  empêché  par  quel- 
que cause  intercurrente.  Enfui,  je  coupe  les  filets  sympatliiques  qui  se  rendent 
à  la  glande  sous-maxillaire,  et  j'excite  le  bout  périphéri(|ue  :  le  calibre  des  vais- 
seaux se  rétrécit,  la  circulation  se  ralentit  et  la  sécrétion  de  la  salive  diminue; 
j'excite  la  corde  du  tympan,  et,  tout  au  contraire,  la  circulation  s'aclive  et  la 
^écrétion  salivuire  est  augmentée.  J'en  conclus,  avec  Gl.  Beniard,  que  cette 
sécrétion  est  réglée  par  deux  forces  antagonistes,  dont  Tune  fait  contracter  et 
Tautre  dilater  les  vaisseaux  de  la  glande.  11  est  manifeste  que  la  répétition  plus 
ou  moins  fréquente  de  tous  ces  faits  n'ajoute  rien  ni  àleursigniûcation,  ni  même 
à  leur  ceilitude,  en  ce  sens  que,  s'ils  venaient  à  n'être  bien  établis  qu'après 
plusieura  expériences,  ce  serait  par  suite  de  l'imperfection  de  chaque  expérience 
particulière,  et  non  par  suite  de  Tinsuflisance  du  nombre.  En  d'autres  termes, 
le  phénomène  produit  a  une  existence  propre;  c'est  une  réalité  et  non  une 
expression  arithmétique.  Ge  n'est  pas  parce  que,  dans  l'analyse  de  l'eau,  j'ai 
trouvé  dans  trois  expériences  i  volume  d'hydrogène,  et  dans  trois  autres 
7ï  volumes,  que  j'ai  conclu  que  l'eau  en  renferme  2  volumes,  mais  bien  parce 
que  cette  proportion  de  2  volumes  est  réellement  celle  qui  entre  dans  la  compo- 
sition de  l'eau.  Il  va  de  soi  que  ce  principe  ne  recevrait  aucune  atteinte  de  la 
tausseté  des  résultats  admis  ni  des  lois  reconnues,  puisque  cette  fausseté  aurait 
4oujours  sa  source  exclusive  ou  dans  un  vice  d'expérience  ou  dans  une  erreur 
4le  jugement. 

Si  le  champ  de  la  médecine  ressemblait  toujours  à  celui  sur  lequel  nous 
venons  de  nous  placer,  si  les  problèmes  qui  s'y  agitent  étaient  toujours  aussi 
simples,  la  question  de  la  statistique  médicale  serait  bientôt  résolue,  ou  plutôt 
il  n'y  en  aurait  pas.  Malheureusement,  en  physiologie  même,  mais  surtout 
quand  on  eu  sort  pour  entrer  dans  la  pathologie,  la  cause  déterminante  des 
phénomènes,  les  conditions  effectives  de  leur  manifestation,  sont  trop  souvent 
inaccessibles  à  l'observation  simple  et  plus  ou  moins  réfractaires  à  l'expérimen- 
tatioD.  G'est  quand  il  s'agit  de  reconnailre,  suivant  l'expression  de  Stuart  Mill, 
les  anneaux  intermédiaires  qui  relient  l'antécédent  au  conséquent.  Gette 
recherche  est,  en  effet,  cent  fois  plus  délicate  dans  la  science  biologique  que 
dans  la  physique  ou  la  chimie.  Daus  les  opérations  de  la  nature  vivante,  la 
merveilleuse  complexité  des  phénomènes,  la  connexilé  étroite  de  toutes  les  grandes 
fonctions,  innervation,  circulation,  respiration,  nutrition,  et  la  rapidité  avec 
laquelle   les  changements  se  succèdent  dans  les   résultats  du  travail   inces- 
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sant  de  récononiie,  sont  trois  conditions  qui  ne  permettent  que  très-difficile- 
ment de  saisir  et  d*oliminer  chacun  des  phénomènes  pour  lui  assigner  sa  place  et 
son  rôle  dans  1-acte  total.  Une  rougeur  se  montre  sur  un  point  de  la  peau,  c*est 
le  résultat  d'une  stase  sanguine  :  mais  pourquoi  le  sang  s'est-il  arrêté?  Je  suppose 
que  les  capillaires  ont  éprouvé  une  dilatation  :  pourquoi  se  sont-ils  dilatés? 
Admettons  que  ce  soit  par  paralysie  des  nerfs  constricteurs  :  pourquoi  celle 
paralysie  ?^Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  l'explication  scientifique  de  tout 
J'enchamement  des  faits,  depuis  la  cause  initiale  la  plus  éloignée  jusqu'à  la  cause 
la  plus  prochaine  de  la  rougeur,  qui  est  la  stase  du  sang. 

Un  pathologiste,  un  physiologiste  même,  avoueront  aisément  que  la  grande 
majorité  des  opérations  complexes  de  l'organisme  échappent  à  cette  analyse  et 
se  refusent  encore  plus  à  une  reproduction  synthétique.  Nous  avons  dit  à  l'articlt.' 
Déteruikisne  ce  qu'on  pouvait  espérer,  sous  ce  rapport,  de  la  métliode  expérimen- 
tale, tant  dans  l'ordre  pathologique  que  dans  l'ordre  physiologique.  Or,  en  co> 
d'impuissance  avérée  de  la  science  démonstrative,  que  reste-t-il  ?  Il  reste  encore 
la  déduction  logique  appuyée  sur  les  lois  et  les  faits  antérieurement  démontrés. 
Enfin  celte  ressource,  comme  il  arrive  trop  communément,  vient  à  manquer: 
alors  il  faut  bien  que  le  savant,  incapable  d'acquérir  la  certitude,  se  contente  de 
procédés  de  recherches  qui  peuvent  le  conduire  au  moins  à  la  probabilité^  au- 
dessus  de  laquelle  il  n'y  a  que  le  hasard ,  Tindéterminisme  absolu. 

La  probabilité  d'un  événement  peut  se  tirer  de  circonstances  très-diverses.  U 
n'est  même  pas  rare,  en  médecine,  que  le  public  la  cherche  hors  de  rinfluence 
des  choses  naturelles,  dans  l'intervention  de  puissances  occultes.  On  croit,  par 
exemple,  rendre  une  guérison  plus  probable  par  Taccomplissement  de  certaine<^ 
pratiques.  Hors  de  là,  la  probabilité  reste  en  cause,  même  dans  le  cas  d'inférence 
scientifique  quand  celle-ci  ne  peut  être  qu'approximative,  comme  quand  on 
déduit  de  l'âge  du  sujet,  de  son  sexe,  du  siège  d'une  lésion,  et  en  vertu  de  con- 
sidérations anatomiqucs  ou  physiologiques,  la  marche,  la  durée,  l'issue  de  la 
maladie.  Dans  tous  les  cas  la  probabilité,  impliquant  le  plus  ou  le  moins,  tombe 
sous  l'empire  du  calcul,  et  c'est  ainsi  que  se  justifie  l'application  du  principe 
des  rapports  numériques  à  la  recherche  de  faits  et  de  lois,  pour  la  constitution 
d'une  science.  Certains  faits  se  présentent  coïncidemment  ou  successivement  ;  il 
s'agit  de  savoir  si  cette  coïncidence  ou  cette  succession  ne  sont  pas  l 'effet  du 
hasard,  c'est-à-dire  si  ces  faits,  dont  chacun  a  sa  raison  d'être,  dont  aucun  pris 
en  soi  ne  peut  être  fortuit,  sont  sans  corrélation  les  uns  avec  les  autres,  ou  bien, 
au  contraire,  s'il  existe  entre  eux  un  lien  qui  les  rattache  l'un  et  l'autre  à  la 
même  cause,  quelque  éloignée  qu'elle  soit,  ou  qui  rattache  l'un  comme  effet  h 
l'autre  comme  cause,  quelque  indéterminée  que  soit  la  nature  de  cette  dépen> 
dance.  C'est,  on  le  voit,  la  part  du  hasard  que  la  statistique  se  propose  de 
retrancher  du  domaine  des  faits  observés,  et  c'est  avec  la  noliou  ainsi  conquin* 
de  leur  corrélation  qu'elle  établira  ensuite  des  faits  généraux  et  créera  des  loi> 
empiriques  à  défaut  de  démonstration  expérimentale. 

Nous  sommes  en  mesure  maintenant  d'examiner  quelle  est  la  valeur  de  h 
statistique  appliquée  aux  faits  de  l'ordre  médical,  spécialement  de  la  patholo^'ii- 
et  de  la  thérapeutique.  U  en  est  qui  ne  lui  reconnaissent  aucun  crédit»  aucmic 
autorité,  qui  en  sont  les  adversaires  déclarés.  Parmi  ses  pailisans,  les  uns  n'y  voient 
qu'un  procédé  propre  seulement  à  remplacer  par  des  quotients  ces  évaluations 
approximatives  qui  se  traduisent  par  les  mois  souvent^  quelquefois,  rarement. 
D'autres  admettent  que  la  statistique  médicale  peut  être  également  un  procède 
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de  recherches  scientifiques,  capable,  non -seulement  d'établir  entre  plusieurs 
faits  des  rapports  numériques,  ce  qui  est  sa  fonction  essentielle,  mais  de 
rendre  plus  ou  moins  probable  la  raison  même  de  ces  rapports,  ce  qui  con- 
duit à  la  notion  plus  ou  moins  distincte  de  causalité. 

La  néfi:ation  de  toute  espèce  de  vertu  de  la  statistique  médicale  ne  saurait  se 
justiûer.  Les  chances  d  erreui^s  y  seront  plus  grandes  que  dans  une  statistique 
administrative,  soit,  mais  il  ne  s'ensuit  aucunement  qu'on  ne  puisse  pas  les 
compenser  en  élargissant  la  base  du  calcul.  Au  fond,  il  s'agit  toujours  de  déter- 
miner le  nombre  de  cas  dans  lequel  un  événement  devra  ou  non  se  produire. 
Ou  part  de  ce  principe  que  tous  les  événements  de  ce  monde  dépendent  de 
causes  ordinairement  complexes,  dont  les  unes  sont  régulières  et  constantes  et 
les  autres  sont  irrégulières  et  variables.  Or,  Poisson  a  monli-é  que  l'action  des 
premières  finit  toujours  par  l'emporter  sur  celle  des  secondes  ;  qu'il  ne  s*agit 
donc  que  d'opérer  sur  des  nombres  suffisamment  grands,  et  que  la  grandeur  de 
la  probabilité  s'accroît  avec  celle  des  nombres  jusqu'à  approcher  de  la  certitude. 
Cest  en  vertu  de  ce  principe  qu'on  peut  établir  des  lois  de  mortalité  ou  de 
sinistres  maritimes;  lois  susceptibles  de  i^ecevoirdes  démentis  apparents  dans  une 
faible  série  de  nombres,  mais  non  dans  une  série  indéfinie,  bien  que  les  vicissi- 
tudes qui  peuvent  amener  la  mort  d'im  homme  ou  le  naufrage  d'un  navire  soient 
extrêmement  compliquées.  Il  n'en  va  (tas  autrement  en  pathologie  et  en  théra- 
peutique. Toujours  sous  la  condition  du  la  loi  des  grands  nombi^es,  on  infère  la 
connexion  réciproque  de  deux  faits,  de  leur  coïncidence  ou  de  leur  succession, 
dans  une  très-forte  proportion  numérique,  sauf  à  livrer  ensuite,  s'il  se  peut,  la  cause 
rt'siilière  de  cette  connexion  aux  recherches  de  l'observation  directe  ou  «\ 
IVpreuve  de  lexpérimcntation.  En  thérapeutique,  par  une  marche  inverse,  mais 
en  vertu  de  la  même  théorie,  on  introduit  dans  l'ensemble  des  causes  organiques 
•(ui  iHsuvent  amener  ou  empêcher  la  guérison  une  cause  nouvelle,  V action  du 
médicament,  et  l'on  vérifie  par  le  calcul  si  la  chance  de  l'événement  reste  la 
même  qu'en  l'absence  de  cette  dernière  cause,  ou  si  elle  varie,  et  dans  quel  sens: 
<  •«  qui  implique,  comme  on  le  voit,  la  connaissance  préliminaire  des  chances 
naturelles  de  guérison  ou  de  mort. 

Voilà  les  raisons  de  principe  qui  plaident  contre  le  rejet  absolu  de  la  statis- 
ii({ue  médicale;  quant  à  l'accepter  au  moins  comme  moyen  de  précision,  rien  de 
plus  naturel;  un  chiiîre  est  toujours  préférable  à  une  évaluation  approximative. 
H  est  bon,  par  exemple,  de  savoir,  avec  Louis,  que  les  tubercules  pulmonaires 
>'a(  compagnenl  d'inflammation  des  plèvres  dans  un  dixième  des  cas,  d'ulcération 
de  la  trachée  dans  le  tiers,  d'ulcération  du  larynx  dans  le  cinquième,  parce  que 
le  praticien,  sans  se  croire  tenu  d'admettre  l'une  ou  l'autre  de  ces  lésions  chez 
un  des  dix,  trois  ou  cinq  premiera  phthisiques  qui  tomberont  sous  son  observa- 
tion, sera  en  garde  contre  leur  existence  possible.  S'il  eu  tirera  ou  non  un  parti 
tlit-rapeutique,  ce  n'est  ps  la  question  ;  on  imaginerait  d'ailleurs  aisément  des 
(  irconstances  analogues  où  ci*  parti  serait  indubitablement  avanta;^eux.  On  doit 
dune  reconnaître  à  la  méthode  numérique,  qui  est  l'application  la  [>lus  simple  de 
la  statistique,  le  mérite  de  rendre  plus  précis  certains  éléments  du  diagnostic,  du 
{>ri>nosticet  du  traitement  des  maladies,  non-seulement  sans  léser  les  droits  de 
fmduclion  et  de  l'expérimentation,  mais  en  leur  donnant  au  contraire  occasion 
il»'  ^*exe^ccr. 

Ainsi,  la  statistique  médicale  peut  étie  un  instrument  do  progrès  pratique 
cl  théorique.  Elle  peut  fournir  ou  préparer  des  notions  positives,  avantageuses. 
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à  ia  palliologie,  à  la  tliërapeutique.  Cela  ressort  des  raisons  de  principe  <pi> 
viennent  d*étre  exposées.  Mais  dans  quelle  mesure  et  à  quelles  cooditioiueepr»» 
grès  peut-il  avoir  lieu?  C*est  ce  qu'il  faut  maintenant  examiner. 

Les  événements  médicaux  sont,  pour  la  plupart,  de  ceux  qu*oa  appelle  î 
chance  variable.  En  d^autres  termes,  les  chances  qu'ils  ont  de  se  pmdaL'ï 
varient  d'une  épreuve  à  l'autre.  Deux  pneumonies  ne  ressemblent  pas  à  denidr^ 
ayant  chacun  six  faces  et  le  même  nombre  de  numéros,  ou  à  deux  urnes  eontenoi 
un  nombre  fixe,  et  le  même  pour  chaque  urne,  de  boules  blanches  et  àt  bodf< 
noires  :  ce  sont  deux  dés  à  nombre  in^al  de  faces,  ou  deux  urnes  dont  chacuD 
renferme  des  boules  noires  ou  des  boules  blanches  en  proportions  diflerenl«s.  S 
les  rapports  de  fréquence  et  de  subordination  de  ces  événements  ne  posnier' 
être  étudiés  qu'au  moyen  du  calcul,  la  science  médicale  serait  plus  aléatoire  qv 
les  résultats  d'un  jeu  de  hasard,  où  les  chances  peuvent  être  rendues  eonttanin 
Heureusement,  elle  peut  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  se  passer  d'ahLhoK 
tique.  L'expérimentation  et  l'observation,  en  se  prêtant  un  mutuel  concours.  <>«. 
déjà  fait  en  pathologie  ce  que  nous  les  avons  vues  faire  tout  à  l'heure  en  chin:'. 
en  zoologie,  en  physiologie  :  elles  ont  découvert  déjà  bien  des  lois  de  l'orpmvi 
qui  se  traduisent  de  la  façon  la  plus  claire  dans  l'expression  extérieure  desnuU 
dics.  Dans  celles-ci,  on  peut  souvent  élever  de  simples  symptômes,  voulant  ^r* 
coïncidence^  à  la  dignité  de  signes^  voulant  dire  relation  causale^  même  qu'  : 
la  nature  de  la  cause  reste  cachée.  Inutile,  par  exemple,  d'évaluer  le  rappnrt  - 
fréquence  d'un  désordre  fonctionnel  avec  une  lésion  de  l'organe  auquel  od  ^ 
certainement  que  la  fonction  est  subordonnée.  Si  la  statistique  peut  sigftt'' 
entre  certains  symptômes  et  certaines  lésions  un  rapport  de  fn^ueocc  qu  h 
présumer  la  possibilité  d'un  rapport  étiologique  (comme  entre  la  peau  brooi 
et  une  lésion  des  capsules  surrénales),  elle  devient  superOue  dès  que  te  rapi<" 
étiologique  est  scient iûquement  démontré. 

La  pathologie   toute  seule,  réduite  à  de  simples  observations,  est  souw 
susceptible  d'un  degré  de  certitude  qui  ne  laisse  que  peu  de  place  à  Tn^'- 
vention  de   la    statistique.   Les   causes  roorbigènes,   apparentes  ou  cad»^ 
peuvent  s'inscrire  dans  le  tableau  pathologique  en  traits  distincts,  spédaui.  ^< 
la  seule  vue  fait  reconnaître  l'origine.  Ce  n'est  pas  de  la  frét|uenee  de  pet.*.  « 
tumeurs  élastiques  sous  la  peau,  dans  le  périoste,  dans  les  muscles,  cbo 
individus  antérieurement  affectés  de  chancre  induré,  qu'on  d'Jduit  U  oit-' 
syphilitique  de  ces  tumeurs  :  on  l'aflirme  sur  le  vu  de  leur  caractère  goounrJ 
et  u'ohservât-on  qu'un  cas  de  ce  genre  sur  cent  cas  de  syphilis,  qQ*oo  ne  - 
déclarerait  pas  moins  de  natura  syphilitique.  Sans  doute,  les  premiers  ubw'  ' 
tcnrs  ont  pu  et  dû  méconnaître  tout  d'abord  la  filiation  de  la  gomoK  a^^ 
cachexie  spécifique;  mais  à  cette  époque  même  la  tâche  de  la  stalistiqo-- 
rellc-ri  était  intervenue,  eût  été  bientôt  épuisée,  car  la  notion  de  la  neU*. 
causale  des  deux  ordres  de  faits  (syphilis  et  gomme)  se  fût  vile  dé^-*  - 
ce  résultat  significatif  :  que  la  seconde  manifestation  est  toujours  pmvdet . 
la  première.  Bféme  des  faits  dont  le  degré  de  fréquence  contribue  à  dénHC** 
le  vrai  caractère  auraient  pu  être  admis  dans  la  science  sans  Testampilif  - 
la  statistique.  f/)uis  a  rencontré  quelques-uns  de  ceux-là,  notanuneot  b  !»  ^ 
des  taches  roses  lenticulaires  avec  la  fièvre  typhoïde;  mais  il  est  éviilfC* 
l'arithmétique  était  ici  de  peu  d'utilité,  en  raison  même  de  la  quasi-oao*:- 
de   ce  rapport.   Les    faits   de   contagion  peuvent    donner    lieu  à  U  & 
remarque.  Une  aflection  épidémique  règne  dans  une  contrée;  un  aul*k 
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visite  par  un  voisin  qui  est  frappé  à  son  tour.  La  contagion  peut  être  niée, 
car  le  voisin  habitait  la  contrée  infectée.  Dans  ce  foyer  épidémique,  arrive 
d*un  endroit  éloigné  et  sain  un  individu  qui,  rentré  chez  lui,  tombe  malade; 
rien  de  décisif  encore,  puisque  cet  individu  a  passé  par  le  miUeu  pestilentiel. 
Mais  un  malade  est  transporté  de  ce  milieu  dans  un  autre  parfaitement  indemne 
et  situé  à  une  grande  distance;  la  garde  qui  lui  donne  des  soins  prend  le 
même  mal,  et  ensuite  on  peut  suivre,  à  la  trace  des  communications  d'indi- 
vidu à  individu,  le  développement  du  fléau  dans  la  localité.  Faudrait-il  beaucoup 
de  faits  de  ce  genre,  un  relevé  numérique,  pour  établir  la  contagiosité  du  mal? 
Non  assurément.  Pourquoi?  Parce  que  ce  genre  de  faits  accuse  la  présence 
(Fune  cause  spécifique,  se  rapprochant  plus  ou  moins  des  cau9e8  nécessaires^ 
qui  ne  se  démontrent  pas  par  le  nombre.  «  Dans  la  partie  du  calcul  des  proba* 
bilités  qui  s'occupe  des  règles  à  Taidc  desquelles  on  doit  remonter  des  effets 
aux  causes,  dit  M.  Gavarret  dans  son  excellent  livre  sur  les  Principes  généraux 
de  la  statistique  médicale,  un  prouve  en  toute  rigueur  que,  du  moment  où 
un  phénomène  peut  à  priori  être  attribué  à  une  cause  nécessaire,  il  suilit  que, 
dans  une  dizaine  d'expériences  bien  faites,  Tintervention  de  la  cause  ait 
toujours  été  suivie  dans  la  manifestation  du  même  événement,  pour  que  la 
répétition  future  constante  de  ce  phénomène,  toutes  les  fois  que  la  même 
cause  opère,  acquière  une  immense  probabilité.  » 

(teste  celte  masse  de  faits  empiriques  formés  d'éléments  multiples  et  divers, 
dont  cliacun  a  sur  Tévénement  final,  comme  la  guérison  ou  la  non-guérison, 
une  influence  particulière  non  mesurable  séparément,  et  que  nous  avons  dit 
plus  haut  être  tout  pai-ticulièrement  du  ressort  de  la  statistique.  A  quelles 
conditions  celle-ci  pourra-t-elle  calculer  les  chances  probables  de  Tévénement? 
A  deux  conditions  principales  : 

La  première,  déterminée  surtout  par  Poisson,  est  que  Vensemble  des  causes 
passibles  de  l'événement  resté  invariable.  Une  boule  est  abandonnée  à  elle- 
même  sur  une  pente  inclinée,  semée  de  pierres  ou  plantée  d*arbres  :  quelle 
cliance  a-t-elle  d'arriver  jusqu'au  bas  de  la  pente?  Une  chance  évidemment 
corrélative  au  degré  d'inclinaison  du  sol,  au  nombre  des  causes  d'arrêt,  à  leur 
volume,  à  leur  position,  etc.  Les  choses  restant  en  l'état  dans  toutes  les 
épreuves,  le  calcul  de  probabilité  peut  être  établi  avec  succès.  Mais  que  l'incli- 
naison  du  sol  varie  ;  que  le  nombre,  la  grosseur,  la  position  des  obstacles, 
changent  dans  les  épreuves  successives,  il  est  clair  que  le  même  calcul  n'est 
plus  applicable.  Gela  veut  dire  en  statistique  médicale,  que  les  cas  do  la  même 
maladie  qu'on  voudra  comparer  entre  eux  devront  être,  autant  que  possible, 
ou  tous  exempts  de  complication,  ou  tous  semblablement  compliqués;  qu'ils 
rieTTont  être  choisis  dans  les  conditions  de  phases,  de  degrés,  d'ftge,  de  sexe,  etc., 
s^istblement  égales  pour  tous,  c'est-à-dire  qu'ils  devront  former  une  unité  dans 
la  complexité.  L'unité  absolue  n'existe  pas  dans  les  maladies  ni  même  dans  les 
phénomènes  en  apparence  les  plus  simples  de  la  nature. 

La  seconde  condition  indispensable  est  celle  de  l'application  de  la  loi  des 
grands  nombres.  De  cette  condition  dépendent  des  conséquences  importantes 
dont  on  ne  peut  exposer  ici  en  détail  le  principe  mathématique,  mais  que  nous 
feroQS  comprendre  en  choisissant  pour  exemple  TinOuence  d'un  traitement  sur  la 
nuM-talité,  et  en  prenant  encore  pour  guide  M.  Gavarret  :  f  Toute  statistique  médi- 
cale fournit  le  moyen  de  déterminer  les  limites  entre  lesquelles  peut  osciller, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  mortalité  moyenne  observée^  la  véritable  moyenne 
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cherchée,  rësullantde  la  mëdication  esmye'e.  L*examende  la  mortalité  movennr 
fournie  par  l*obser\'ation  et  des  limites  d'erreur  pomble  qu'on  a  dMailr« 
constitue  une  loi  de  thérapeutique.  »  Or,  pour  un  relevé  de  moins  de  iCKI  as, 
les  erreurs  possibles  sont  assez  considérables  [>our  que  l'auteur  regarde  cornue 
étant  sans  emploi  utile  les  mortalités  observées.  Il  a  construit  une  tabk  ^ 
erreurs  possibles  correspondant  aux  mortalités  moyennes  déduites  de  staU^tif)^ 
qui  portent  sur  200,  350,  400,  450  cas,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  iOOO.  Et<p 
dit  cette  table?  Elle  permet  d*établir  les  deux  lois  suivantes  :  i*  La  morlili' 
restant  la  même.  Terreur  possible  diminue  «^  mesure  que  le  nombre  des  a 
observés  augmente.  Ainsi,  pour  une  même  moi*talité  de  iO  pour  100,  l'ermi' 
possible  est  de  0,049  pour  300  cas  observés;  de  0,042  pour  400  cas; de  n.ttV 
pour  500  cas;  de  0,027  pour  iOOO  cas;  2*"  Le  nombre  des  oasoliservés  re^U::' 
le  même.  Terreur  possible  augmente  en  même  temps  que  la  mortalité.  KrasL 
pour  500  cas  observés.  Terreur  possible  est  de  0,058  pour  une  mortjLtc  ^ 
iOpour  100,  de  0,045  pour  une  mortalité  de  15  pour  100,  de  0,051  (MtariD 
mortalité  de  20  pour  iOO,  de  0,055  pour  une  mortalité  de  25  pour  1(M),  i 
0,060  pour  une  mortalité  de  35  pour  100.  —  Quel  que  soit  le  nombre  d^  a* 
observés,  le  maximum  d'erreur  possible  correspond  toujours  à  une  morljlilf'é^ 
50  pour  100. 

Un  autre  calcul  du  même  auteur  doit  être  cité.  Il  concerne  la  valeur  ni> 
tive  des  séries  de  faits  et  les  variations  que  subissent  les  moyennes  par  suitf  i 
l'addition  ou  de  la  suppression  de  séries  particulières.  Ces  ^-ariations  ^r 
d'autant  plus  grandes  que  les  séries  sont  plus  faibles  et  telles  que.  étant  d^r:^ 
pour  exemple  une  statistique  portant  sur  30  malades  et  fournissant  une  iDO^n^ 
de  mortalité  de  400  pour  1000,  Taddition  d'une  série  de  50  cas,  dont  15  ii>*t> 
et  35  guérisons,  fait  descendre  la  moyenne  à  300  par  1000,  et  TadditioD  <î  «"' 
série  de  40  cas,  dont  20  morts  et  20  guérisons,  la  fait  monter  à  500  pour  V* 
Si,  au  contraire,  la  statistique  porte  sur  un  nombre  beaucoup  plus  coosidt'nS 
de  malades,    soit  sur  1200,   donnant  comme  précédemment  une  morti-' 
moyenne  de  400  pour  1000,  Taddition  d'une  série  favorable  de  13:^>  •'- 
dont  483   décès  et  737   guérisons,   n'abaisse  la  moyenne  que  de  4  urj'- 
(396  pour  1000),    et  Taddition  d'une  série  défavorable  de  1210  cas.  (^ 
488  décès  et  722  guérisons,  n'élève  cette  moyenne  que  de  3  unités  (403  pour  t<** 

Voilà  des  lois  qu'il  faut  absolument  connaître  et  appliquer  quand  on  )'• 
introduire  la  statistique  dans  les  choses  de  la  médecine. 

Nous  terminerons  ces  considérations  générales  par  deux    remarques  m- 
tiques. 

En   premier   lieu,  il  faut  bien  le  reconnaître,   les  services  elfectn>4y' 
rendus  par  la  statistique  à  la  science  médicale  sont  loin  de   répocKire  «-* 
espérances  que  pourrait  faire  naître  la  légitimité  théorique  de  la  méllmtf.  *' 
vient  :  d'une  part,  de  la  nature  du  terrain  sur  lequel  elle  opère  et  èm*  r*' 
avons  fait  ressortir  les  difficultés   exceptionnelles;  d'autre  part,  de  ^B^•^ 
vicieux  qui  en  est  fait  chaque  jour,  non  pas  seulement  par  néglîgOHY 
méconnaissance  des  règles  propres  à  ce  genre  de  calcul,  mais  encore  par  cr* 
sion  des  objets  mêmes  sur  lesquels  le  calcul  doit  porter.  Rien  de  pliM  tn*' ^ 
efTet  que  les  résultats  des  additions,  multiplications  et  divisions  accuaiaV<« 
y  a  une  quarantaine  d'années,  pour  la  défense  de  médications  rivales,  rpi^^ 
même,  appliquées  à  la  fièvre  typhoïde,  et  qui  ont  si  souvent  fourni  des  amxf  : 
adversaires  de  la  statistique  médicale.  C'était  le  moyen  le  plus  univcnrlks-* 
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repoussé  aujourdliui,  les  saignées  re'pétées,  qui  donnait  les  plus  beaux  résultats  : 
i  mort  sur  1 7  traités,  taudis  que  les  purgatifs  également  répétés  en  donnaient 
fl  sur  O.Ce  n*est  pas  tout  :  le  même  moyen  qui  guérissait  tant  de  malades  entre 
les  mains  de  Bouillaud  en  laissait  mourir  1  sur  4  entre  les  mains  d'Ândral  et 

I  sur  2  entre  celles  de  Louis  !  Le  plus  probable  est  que  les  évacuations  san- 
guines guérissaient  ou  laissaient  guérir  des  maladies  prises  à  tort  pour  des 
lièvres  typhoïdes  et  aggravaient  celles  qui  en  étaient  réellement.  Biais  la  statis- 
tique nVt-elle  jamais  mieux  fait  en  médecine?  Quand  M.  Maillot  reconnut  la 
nature  paludéenne  des  fièvres  d*Âfrique  et  substitua  l'emploi  du  quinquina  à  la 
saignée  et  aux  purgatifs,  n'est-ce  pas  la  statistique  qui  a  permis  d'aflirmer  que 
ce  changement  de  médication  avait  réduit  la  léthulilé  de  ces  fièvres  dans  une 
proportion  considérable,  que  nous  croyons  être  des  deux  tiers?  Et  cette  remar- 
tjuable  diminution  de  la  mortalité,  à  la  suite  des  grandes  opérations,  dont  nous 
soounes  témoins  depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  reconnaîtrait  on  suffi- 
samment dans  la  statistique?  Oui,  sans  doute,  on  aurait  su  sans  elle  qu'on 
mourait  moins  des  fièvres  d'Afrique  ou  des  grandes  opérations  qu'autrefois  : 
mais  des  faits  de  cette  importance  ne  sont-ils  pas  de  ceux  qu'il  est  bon  de 
connaître  dans  toute  leur  rt^alité,  dans  la  mesure  de  leurs  proportions?  Cela  est 
d'autant  plus  souhaitable  que,  tout  en  constituant  un  immense  avantage  pour  la 
santé  publique,  ils  peuvent  fournir  de  grands  enseignements  sur  les  causes 
de  la  mortalité  et  servir  ainsi  la  science  aussi  bien  que  la  pratique. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  jamais  oublier  que,  si  légitime  qu'il  soit  en  prin- 
ripe,  quelque  heureux  qu'il  puisse  être  parfois,  l'emploi  de  la  métliode  numé- 
rique est  toujours  incapable  de  tracer  les  iTgles  à  suivre  dans  le  traitement  de 
tout  cas  particulier.  Elle  ne  prouvera  jamais,  par  exemple,  qu'on  doive  saigner 
tous  les  pneumoniques,  si  c'est  le  traitement  par  la  saignée  qui  a  fourni  la 
moyenne  la  plus  élevée  de  gucrison,  ni  même  qu'on  doive  traiter  toutes  les 
tiovres  intermittentes  par  le  quinquina.  Les  indications  restent  la  base  inébran- 
lable du  traitement;  l'action  immédiate  et  spéciale  d'un  médicament  ou  de 
fout  autre  moyen  ne  s'évanouit  pas  dans  le  résultat  final.  Bien  au  contraire, 
celui  qui,  en  présence  d'une  maladie  à  indications  manifestement  variables, 
comme  la  fièvre  typhoïde,  cherche  par  la  statisti([ue  Teffet  comparatif  de  diverses 
médications  employées  chacune  isolément,  introduit  dans  son  calcul,  nous  le 
répétons,  une  cliance  nouvelle  qui  peut  être  une  cause  particulière  et  con- 
sidérable d'erreur,  attendu  que,  dans  ces  conditions,  chaque  médication,  quand 
elle  vient  à  être  placée  en  présence  de  cas  réfractaircs,  ne  peut  plus  manifester 
sa  véritable  valeur  et  en  empêche  d'autres  de  manifester  la  leur.  Un  ju::ement 
prononcé  par  la  statistique,  même  la  plus  régulière,  sur  la  su()ériorité  d'une 
médication,  ne  peut  donc  engager  le  praticien  qu'en  l'absence  d'indications 
particulières.  Aussi  serait-ce  une  œuvre  à  recommencer  que  l'application  de  la 
statistique,  non  plus  à  la  détermination  des  chances  de  guérison  ou  de  mort,  mais 
simplement  à  celle  des  indications  thérapeutiques.  Â.  Dechambre. 

STAI3B  (Les  deux). 

siaob  (A:fDREAs).  Chirurgien  et  accoucheur  suisse,  né  en  1764,  pratiquait 
son  art  à  Pfa^fikon,  dans  le  comté  de  Kyburg  (canton  de  Zurich),  en  i79i.  11  se 
fixa  plus  tard  à  Thalwyl,  dans  le  même  canton,  et  y  vivait  encore  vers  1840. 

II  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  bonnes  publications  : 
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I.  Elwa9  von  (1er  Sinpfropfung  der  KindnblaUern  im  Wmtermottmt  und  Ckridm  •*' 
1780.  Brcf^eni,  1791,  in-S".  — H.  Bemerkungen  und  Deoharhiungen  ûber  dieGeburitk 
Iieraiisi:.  von  Casp.  PrexMSGER.  Breprenz,  1795,  in-8*.  —  ÏII.  Avec  Casp.  rpt!iii^«u  •  ï  »  ' 
1/1  einigen  Orten  dr»  Canton»  Zurich  in  der  Schweii  herrêchenden  Bukrtpidimk,  *\: 
Pregenz,  1790.  in^S*.  —  IV.  Sichn-e  Heilart  der  faulartigen  Fieber,  ne6fl  einem  Aitèu  v 
von  einer  4i  Monate  douer iiden  Schwangerschafl.  Strasburg  u.  Paris.  1802,  in-^.  ~  T  i. 
%rhreibung  eitte»  Anno  1788  in  der  Gemcinde  Bauma  herrêchenden  faulichten  ^ertenfif^- 
In  Muséum  der  Heilkuude,  Bd.  I,  p.  323,  1792.  L.  Ht. 

stanb  (A.).  Médecin  allemand,  reçu  docteur  à  ^'urlzbourg  en  1826.- 
doit  pas  être  confondu  avec  le  précédent.  Il  exerça  longtemps  Part  de  gucrt: 
Uurgebrach,  près  de  Bambcrg. 


I.  AHgemeiner   Lritfaden    zur  Bearbeitung  der  Hypoehondrie  und   Hytterie*  h't 
Abhandl.  Wûrzburg,  1826,  gr.  in-8*.  —  II.  Die  idiopathische  Entzûndunç  der  Chtn  i 
In  Graefc»  u.  Walther'ê  Journ.  der  Chirurgie,  Bd.  XV,  p.  611.  1831.  —  IH.  Feil  n  t 
Magenmarkschwammes,  etc.  In  Hufeland'ê  Journal  der  Heilk.,  Bd.  LXXTII.  p. 611,  Ilôt  > 
IV.  Autres  articles  dans  Berliner  enryclop.  W9rterbuch  der  med.  Wieeernsck.,  t.  in»  • 
.1  onai$$chr,  f.  Med.  u.  Chir.,  Schmidi'ê  Jahrbûcher  fur  Medicin,  etc.  L  0*. 


»^'  (Sir   George-Thomas).      Célèbre  orientaliste   anglais,    né  . 
26  mai  1781  à  Salisbury,  mort  le  10  août  1859  à  Londres.  Cest  lui  qui  is:- 
duisit  en  Chine  Tusage  de  la  vaccination,  et  c*est  pour  ce  motif  que  nou« 
consacrons  ces  quelques  lignes.  Fils  d'un  diplomate  fameux,  il  fit  ses  étu«ir 
l'Université  de  Cambridge  et  en  1799  fut  envoyé  à  Canton  (Chine)  par  b  C  :- 
pagnie  des  Indes;  il  y  demeura  jusqu*en  1817  et,  à  son  retour  en  Ad;;)^:  - 
entra  dans  la  Chambre  des  communes.  11  fut  Tun  des  membres  fondateur 
la  Société  asiatique  de  Londres.  Outre  divers  ouvrages  sur  la  Chine,  il  a  | >. 
un  traité  sur  la  vaccine,  en  chinois  :  Ing  ge  U  guo  sin  dâchu  dschunq  tr 
schu  (c'est-à-dire:  Livre  remarquable  de  V  inoculation  rariolique  récemn.- 
découverte  en  Angleterre),  C'est  Tilesius  qui  rapporta  de  Chine  cet  ou^r-. 
Jul.  Klaproth  le  traduisit,  et  Rehmann  le  publia  chins  sou  :  Atas.  Samm 
Naturw.  u.  Heilkunde^  Bd.  I,  p.  94,  1816.  Dans  cet  ouvrage,  Jenoer  e>t  • 
Ticna.  L.  Hv 

9T4UROTTPE.    Les  Staurotypes  (Staurotypus  Wagler,  de  9rcv^,  (t  '■ 
et  Tûiroc»  figure)  sont  de  petites  Tortues  paludines  ou  Elodites  (rof*  le\ 
Tortib),  de  la  section  des  Cryptodère$^  qui  vivent  dans  les  cours  d'eau  ri 
marécages  de  l'Amérique  septentrionale  et  qui  se  nourrissent  de  poissoft», 
mollusques  et  de  vers.  Ces  Tortues  ont  la  tête  allongée,  garnie  en  ariDl  d  - 
platiue  mince  et  rhomboïdale,  le  menton  orné  de  deux  à  six  barfailluv. 
mâchoires  fortes,  un  peu  recourbées  à  la  pointe,  et  à  bords  lisses  et  Irvockk 
la  carapace  formée  par  des  plaques  un  peu  imbriquées,  avec  le  dos  gvo<-'r« 
meut  caréné  et  le  limbe  constitué  par  vingt-trois  écailles,  le  sleraum  ff^  - 
cruciforme  (d*où  le  nom  de  Staurotype),  mobile  antérieurement  et  garni  Li 
de  huit,  tantôt  de  onze  écailles,  les  pattes  antérieures  armées  de  cinq  on^l* 
les  pattes  postérieures  de  quatre  ongles  seulement,  la  queue  de  longueur  i"- 
inégale  suivant  les  sexes,  très-développée,  très-grosse  et  un  peu  recourbée  * 
le  bas  chez  les  mâles,  très-réduite  au  contraire  chez  les  femelles.  Sur  U  hav 
cet  organe,  de  même  que  sur  le  cou  et  les  fesses,  la  peau  est  garnie  de  vïHon. 
tandis  que  sur  les  membres  elle  est  lisse  ou  légèrement  plissée. 

Le  Staurotype  tricaréné  (Staurotypus  tri])orcatus  ^*agl.),  qui  est  en  de* 
d'un  jaune  sale  et  en  dessus  d'un  brun  clair  rayé  de  brun  fonce*  se  KroQ«<  • 
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Mexique,  et  le  Staurotype  musqué  (St.  odoratus  Lalr.),  ainsi  nommé  à  cause 
de  1  odeur  particulière  qu'il  exliale,  à  ce  que  rapportent  les  voyageurs,  est  origi- 
naire des  États-Unis.  E.  Oustalet. 

BiBLiOGRAPRiK.  —  Latreille.  Uiêt.  dfs  Htpt.^  t.  I,  p.  122.  —  DArDiv.  //tfff.  nat.  de»  Repi., 
1802,  t.  H,  p.  189  et  104,  pi.  24,  lig.  5  et  4.  —  Wagner.  Sytt.  Àmphih,,  1830,  p.  137, 
pi.  5,  Gg.  4i.  —  LcoonTE.  Ann,  Lyc,  N.  V.,  t.  lU,  p.  122.  —  Doméril  et  Bibror.  Erpétologie 
générale,  i835,  l*  II,  p.  354.  E.  0. 

STAVENBAOEN  ( Eau  MINÉRALE  de) ,  athemiale^  bicarbonatée  ferrugineuse 
faible,  carbonique  et  sulfureuse  faible^  en  Allemagne,  dans  le  Grand-Duché 
deMeklembourg-Schwérin,  dans  le  cercle  de  Gûstrow,  émerge  une  source  dont 
l'eau  est  claire,  limpide  et  transparente  dans  les  vases  où  on  la  reçoit,  quoi- 
4|u*elle  laisse  déposer  sur  les  parois  intérieures  de  son  bassin  de  captage  une 
couche  ocracée  assez  épaisse  ;  son  odeur  est  manifestement  sulfureuse,  son  goût 
est  à  la  (ois  amer,  ferrugineux  et  hépatique,  des  bulles  de  gaz  assez  nombreuses 
et  fines  viennent  constamment  s'épanouir  à  sa  surface.  Elle  se  trouble  au  contact 
de  Tair,  sa  température  est  de  8^  centigrade,  quand  celle  de  Pair  ambiant  est  de 
fD%5  centigrade.  Sa  densité  est  de  1,00684.  Grischow  en  a  fait  Tanalyse 
chimique;  il  a  trouvé  dans  1000  grammes  d*eau  les  principes  qui  suivent  : 

BicarlMoale  de  soude 0.387 

—  cheoi n.116 

—  mafti^ic 0,103 

—  poUtse 0,091 

—  fer 0,048 

Qilorure  de  calcium 0,331 

Crénate  de  potaiM 0,(I8:> 

Sulfate  Af  magnésie 0,056 

Silicate  de  chaui O.OM 

Alomine 0,0OS 

Matière  extraciive 0.007 

TofAL  BBS  MATlIim  FIXES 1.272 

;  acide  carbonique 2,18  povces  cubes    =z    133  ce.  9i 

Gai.  .      iuiniTdrique 0,07         —  =-       3  ce.  7H 

'  aiote* 1.52         —  -■      82  ce  08 

Total  dks  «ax 3,77  pouces  cubes    =    219  c.  c  78 

Les  eaux  de  Stavenhagen  s'emploient  exclusivement  en  boisson  dans  les  affec* 
lions  de  la  peau  où  il  est  nécessaire  d'obtenir  un  effet  tonique  et  reconsti- 
tuant. A.  R. 

STftABAHiBE  (G'**ll^*Az.O>).  Pour  Tobtenir  on  prépare  le  stéarate  d^étkyle 
de  la  manière  suivante  :  on  fait  passer  jusqu'à  refus  un  courant  d'acide  chlorhy- 
driqae  dans  une  solution  alcoolique  d'aeide  stéarique,  on  chauffe  et  on  lave  le 
produit  à  l'eau  chaude.  L'éther  stéarique  ainsi  obtenu  est  dissous  dans  de  l'alcool 
<aturc  d'ammoniaque,  et  la  solution  exposée,  en  vase  clos,  pendant  vingt  ou 
vingt-cinq  jours,  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  On  purifie  l'amide  par 
plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool.  La  stéaramide  est  soluble  en  paillettes 
Manches,  cristallisée  dans  l'alcool  et  l'éther,  fusible  à  lO?*"  5.  La  chaleur  la 
décoHipose.  Lutz. 

C«H» 
STÊARAXILWE .    C'MP'AzO  =  Az  {  C*^IPO.     Ce  corps,  encora  appelé 

H 
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phénylsiéaramide,  à  cause  de  sa  composition  moléculaire,  se  prépare  en  difL'- 
iantau  bain  d*huile  chauffé  h  230  degrés  deTacide  sléarique  sur  un  excès  d'uh 
line.  Ile  Peau  se  dégage  et  Tacide  se  transforme  entièrement  en  sléanuiliik. 
cristallisable  dans  Talcool  en  fines  aiguilles  incolores,  fusibles  à  93*,6.     L.  H« 

STÉARATES.  G^li^'MO^  M  représentant  un  métal  quelconqtie.  Toq<  |r 
stéarates  métalliques  sont  insolubles  dans  Teau,  à  Texception  des  stéiriU- 
alcalins  neutres.  Tous  les  stéarates  insolubles  peuvent  donc  être  obtenus  p 
double  décomposition  d*un  sel  métallique  soluble  par  un  stéarate  alcalin. 

Les  stéarates  alcalins  se  dissolvent  s:ms  altérations  dans  i5  à  20  parties  d'*.. 
chaude;  la  solution  présente  une  réaction  alcaline,  elle  est  visqueux  •: 
mousse  parTagitalion.  L*eau  saturée  d'un  sel  soluble,  du  sel  marin,  par  excmp/ 
ne  dissout  presque  pas  les  stéarates  alcalins  :  aussi  peut-on  précipiter  cesdemi-r- 
de  leur  solution  aqueuse  par  l'addition  de  la  solution  saline,  cette  proprit ir  r* 
mise  à  profit  dans  la  fabrication  du  savon  (Voy.  ce  mot).  Eu  ajoutant  ur 
grande  quantité  d'eau  à  un  stéarate  alcalin  neutre,  ce  sel  se  décompu»e': 
stéarate  acide  qui  se  sépare  en  écailles  brillantes,  et  de  l'alcali  libre,  ou  nt  (««• 
tenant  qu'une  très-petite  quantité  de  stéarate  neutre  resté  en  dissolution. 

L'alcool  bouillant  dissout  les  stéarates  alcalins,  la  dissolution  se  pivoù  ' 
une  masse  gélatineuse  par  le  refroidissement.  L'alcool  froid  les  dissout  bo  - 
coup  moins,  l'éther  ne  les  dissout  pas,  mais  reprend  aux  btsiéarates  l'*-! 
d'acide  stéarique  qu'ils  renferment,  et  les  réduit  à  l'état  de  stéarates  neutn^. 

Les  stéarates,  en  général,  sont  assez  fusibles.  Une  chaleur  plu^  forlr  - 
décompose,  en  donnant  des  hydrocarbures  et  un  résidu  charbonneux  renltT..: 
la  base,  suivant  sa  nature,  soit  libre,  soit  carbonatée,  soit  réduite. 

Stéarate  d* ammoniaque.  On  l'obtient  en  exposant  de  l'acide  stéarique  yx..^- 
risé  dans  une  atmosphère   de  gaz  ammoniac,  jusqu'à  ce  qu*il  n'y  ^it  ; 
d'absorption.  11  est  blanc,  presque  inodore,  et  d'une  saveur  alcaline.  ïsy''> 
l'air,  il  perd  la  moitié  de  son  ammoniac,  et  il  reste  du  bistéarate.  Ce  J^r^ 
peut  être  obtenu  en  paillettes  nacrées,  en  versant  la  solution  animoiiircil' 
sel  neutre  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante  et  laissant  refroidir. 

Stéarate  de  potasse.  Obtenu  par  l'action  d'une  lessive  de  potasse  cau^^i. 
(1  partie  de  potasse  et  20  parties  d'eau)  ;  par  le  refroidissement  du  liquKt 
stéarate  de  potasse  se  dépose  en  grains  cristallins  que  l'on  fait  cristalti^^  *» 
Talcool  ;  on  obtient  ainsi  des  paillettes  brillantes  grasses  au  toucher  <*t  d\: 
saveur  alcaline.   Le  stéarate  neutre  de  potasse  est  soluble  dans   6  I  2  pir^ 
d'alcool  bouillant.  La  solution  se  prend  en  une  masse  gélatineuse  par  le  n-fr 
dissement. 

Versé  dans  une  grande  quantité  d'eau  (au  moins  1000  fois  son  poids).  \€< 
rate  neutre  se  décompose  en  bistéarate  qui  se  dépose.  On  Texprime,  on  k  ««-•  • 
et  on  le  dissout  dans  l'alcool  ImuilLint,  d'où  il  se  dépose  par  le  relroidi'^'-^fli' 
sous  forme  d'écaillés,  douées  d'un  éclat  argenté,  sans  odeur  et  Acnx* 
toucher. 

Stéarate  de  soude.  Il  forme  la  base  essentielle  des  savons  durs  (f  oy.  Si^  * 
Pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  on  fait  dissoudre  l'acide  sléarique  d^>  I  jI 
bouillant,  et  on  ajoute  peu  à  peu  une  solution  aqueuse  concentrée  et  liouilliai 
carbonate  de  soude  jusqu'à  cessation  de  l'effervescence.  On  évapore  à  m^j' 
on  reprend  peu  de  l'alcool  bouillant,  on  fdtre  la  solution  pour  ëliroincr  h*- 
de  carbonate  de  soude,  qui  est  insoluble  dans  l'alcool,  et  ou  ajoutée  la  x4 


x^J' 
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ûltréc  environ  le  huitièmede  son  volumedeaubouillante.  Par  le  refroidissement, 
le  stéarate  de  soude  se  prend  en  une  masse  gélatineuse  qui  finit  par  devenir 
cristalline.  II  se  dissout  fort  peu  dans  Teau  froide.  Une  grande  quantité  d*eau 
en  sépare  du  bistéarate,  il  est  soluble  dans  20  parties  d'alcool  bouillant,  il  est 
insoluble  dans  de  Teau  saturée  de  sel  marin.  Le  bi»téarate  se  présente  sous  la 
forme  de  lamelles  brillantes  et  nacrées. 

Les  autres  stéarates  métalliques,  étant  insolubles  dans  Teau,  peuvent  être 
tous  obtenus  par  double  décomposition.  Nous  ne  décrirons  que  leurs  propriétés. 

Stéarate  de  baryte.  Se  prépare  par  la  double  décomposition  du  stéarate  de 
soude  par  le  chlorure  de  baryum.  Poudre  blanche  cristalline  insoluble  dans 
leau et  Talcool.  ChautTé,  il  se  décompose  avant  de  fondre. 

Stéarate  de  magnéiie.  Il  est  assez  soluble  dans  Talcool  bouillant»  la  solution 
laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  des  fiaillettes  ténues,  fort  légères,  presque 
insolubles  dans  Tulcool  froid.  Parla  chaleur,  il  fond  avant  de  se  décomposer. 

Stéarate  de  cuivre.  Poudre  amorphe,  volumineuse,  d*un  bleu  clair  verdâtre. 
Par  la  chaleur,  il  fond  en  un  liquide  vert  ;  il  est  soluble  dans  Tessence  de  téré- 
benthine. 

Stéarate  de  phmb.  Il  forme  la  base  de  Templâtre  simple.  On  l'obtient  par 
la  décomposition  d'une  solution  alcoolique  bouillante  de  stéarate  de  soude 
par  une  solution  d'acétate  de  plomb  aiguisée  par  un  peu  d'acide  acétique.  Il  se 
forme  un  précipité  volumineux  qui  devient  fort  lourd  par  Li  dessiccation.  Il  fond 
à  125  degrés  en  une  masse  transparente  et  visqueuse.  Il  esta  peu  près  insoluble 
dans  Talcool  et  Téther,  mais  l'essence  de  térébenthine  le  dissout  en  toute 
proportion. 

Stéarate  mercureux.  Obtenu  par  la  précipitation  du  stéarate  de  soude  et  le 
nitrate  mercureux.  Poudre  blanche  grenue,  devenant  grise  par  la  dessiccation. 
Insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  froid,  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  mais 
soluble  dansl'éther. 

Stéarate  mercurique.  On  l'obtient  avec  le  nitrate  mercurique.  Poudre  blanche 
qui  se  ramollit  entre  les  doigts.  Lctz. 

STÉABÉBllVB.  Substance  solide  extraite  parChevreul  du  suint  de  mouton. 
La  stéarérjne  forme  avec  Vélatérine  ou  étœaérine^  qui  est  liquide,  la  partie 
insoluble  du  suint,  lequel  en  renferme  8,57  pour  100.  De  nature  grasse,  ana- 
lo^es  à  la  stéarine  et  à  l'oléine,  elles  donnent  par  saponification  avec  la  potasse 
du  stéarérate  et  de  l'élsaérate  de  potasse.  Naumené  et  Rogelet  ont  désigné  le 
mélange  de  ces  deux  corps  gras  sous  le  nom  de  suintine  (voy.  Soikt).    L.  Hn. 

STÉARINE,  ou  $téarate  de  glycérine.  (CWj  ((?«H -^O*)-»  =  C"*H"'>0".  La 
stéarine  est  une  des  parties  constituantes  de  beaucoup  de  matières  grasses,  tant 
animales  que  végétales.  Elle  existe  en  grande  quantité  dans  le  suif  des  ruminants, 
liaus  les  autres  graisses  solides,  telle  que  la  graisse  humaine,  Taxonge,  le  beurre 
de  vache,  le  beurre  do  cacao,  la  graisse  des  oiseaux  ;  elle  est  mélangée  dans 
des  proportions  plus  ou  moins  fortes  de,  margarine  (mélange  de  stéarine  et  de 
palmiline)  et  d'oléine.  MM.  Bouis  et  Pimentai  ont  retiré  des  graines  du  Brin- 
ilanier  de  la  stéarine  dans  un  état  absolu  de  pureté. 

Pour  extraire  la  stéarine  du  suif,  Lecanu  employait  le  moyen  suivant  :  Dans 
tiii  matras  de  verre  à  large  ouverture  on  fait  fondre  le  suif  aune  douce  tempé- 
rature ;  dès  que  la  fusion  est  uniformément  opérée,  on  mêle  la  graisse  fondue 
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avec  son  poids  d^éther,  on  ferme  le  vase  et  on  agite  le  mélange,  puis  on  ajoute 
eneore  une  fois  autant  d*ëther  qu'on  en  a  déjà  employé  ;  on  agite  bien  et  l'on 
recommence  une  troisième  fois.  Par  le  refroidissement,  on  obtient  une  masse 
molle  et  gi^anuleuse.  L*éther  dissout  la  margarine  et  loléine  et  fort  peu  de 
stéarine.  Celle-ci  reste  sous  la  forme  d*une  masse  grenue.  On  enlève  la  partie 
liquide  et  on  soumet  le  résidu  à  la  presse  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
brouillard.  Le  résidu  constitue  environ  le  cinquième  du  poids  du  suif  employé. 
On  le  fait  dissoudre  dans  de  Téther  bouillant  ;  par  le  refroidissement  la  stéarine 
cristallise,  mais  elle  n*est  pas  encore  pure  ;  on  la  soumet  encore  à  plusieurs 
cristallisations  dans  Téther  jusqu'à  ce  qu'elle  fonde  à  la  température  de  62  degrés. 
Cependant,  quel  que  soit  le  nombre  de  cristallisations  qu'on  lui  ait  fait  éprouver, 
elle  renferme  toujours  des  petites  quantités  d'oléine  et  de  margarine,  car,  par 
la  saponification,  elle  ne  donne  jamais  de  l'acide  stéariqiie  pur  fondant  à  70  degn^s. 
La  stéarine  extraite  des  graines  de  brindoniery  au  contraire,  donne  un  acide 
stéarique  fondant  à  cette  température. 

La  stéarine  pure  est  très-blanclie,  cristallisée  en  mamelons  rayonnes,  nacrée 
surmontés  d'aiguilles  très-déliées.  Fondue,  elle  se  prend  par  le  refroidissemei.L 
en  une  masse  légèrement  translucide,  cassante,  se  laissant  facilement  réduire  e.i 
poudi'e.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  et  se  dépose  par  le  refroidisse- 
ment  en  flocons  blancs.  Elle  est  très-soluble  dans  l'éther  bouillant  ;  Tétber  j 
la  température  de  15  degrés  n'en  dissout  que  1/250  de  son  poids. 

La  stéarine  obtenue  par  le  procédé  Lecornu  par  plusieurs  cristallisations foni 
à  62  degrés.  La  stéarine  extraite  des  graines  de  hrlndonler  fond  à  64  degrés. 
Mais  toutes  deux  présentent  une  très-grande  anomûlie  sous  le  rapport  Ae.  la  fusi- 
bilité. Lorsqu'on  fait  fondre  la  stéarine  à  un  ou  deux  degrés  seulement  au-dessu^ 
de  son  point  de  fusion,  elle  se  concrète  ordinairement  à  2  degrés  au-dessous 
de  ce  point  ;  mais,  si  on  la  chauffe  à  une  dizaine  de  degrés  au-dessus  du  poiut 
de  fusion,  elle  ne  se  solidifie  en  général  que  12  ou  13  degrés  au-dessous  dec<i 
point.  Ainsi,  de  la  stéarine  fondant  à  62  degrés,  chauffée  à  63  ou  64  degrés,  si' 
solidifiera  à  60  degrés.  La  même  stéarine  chauHée  à  70  degrés  se  solidifiera  veiv 
50  ou  51  degrés.  Chauffée  de  nouveau  à  52  degrés,  elle  entrera  en  fusion  à  cett*- 
température,  mais,  refroidie,  elle  reprendra  ses  qualités  premières,  et  son  poiut 
de  fusion  sera  62  degrés. 

Les  lessives  alcalines  caustiques  saponifient  la  stéarine  (glycérine  tristéariquet 
en  produisant  un  stéarate  à  base  d'alcali  [et  de  la  glycérine  {voy.  Stfark^^lj. 
100  parties  de  stéarine  produisent  95,50  parties  d'acide  stéarique  et  8,64partie2 
de  glycérine. 

La  stéarine  naturelle,  ou  tri-stéarine,  est  un  glycéride  {voy.  GLYcÊnios). 

LCTZ. 

STÉARIQUE  (Acide).  C^H'%^.     g  1.    Chimie.     Cet  acide,  découvert  pj' 
H.  Chevreul  en  1811,  se  produit  en  saponifiant  la  stéarine  pure  par  la  soudt 
caustique  (voy.  Savons)  et  décomposant  le  savon  obtenu  par  de  l'eau  aciduh'- 
par  l'acide  chlorhydrique  à  chaud.  L'acide  stéarique  vient  surnager  et  se  soli- 
difier par  le  refroidissement. 

L'acide  stéarique  du  commerce  est  un  mélange  d'acides  gras  solides  formé 
généralement  d'acides  stéarique  et  margarigue  ou  palmilique.  H  porte,  dans  if 
commerce,  le  nom  de  stéarine.  Ce  mélange  d'acides  gras  est  très-difGcile  ù 
séparer  ;  pour  y  arriver  entrepose  le  moyen  suivant  :  on  combine  le  mclanj: 
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d'acides  gras  avec  de  la  potasse,  on  fait  dissoudre  le  savon  de  potasse  dans  5  ou 
6  fois  son  poids  d*eau  chaude  et  on  verse  la  solution  dans  40  ou  50  fois  sou 
volume  d*eau  froide,  il  se  dépose  un  inëlange  de  bistéarate  et  de  bimargaratc 
de  potasse  en  écailles  blanches  nacrées.  On  les  fait  dissoudre,  après  dessiccation 
dans  une  grande  quantité  d*alcool  bouillant  ;  le  bistéarate,  renfermant  encore 
un  pea  de  bimargaratc,  le  dépose  ;  on  le  recueille  et  on  recommence  la  solution 
et  cristallisation  dans  Talcool  jusqu'à  ce  que  le  sel,  décomposé  par  Tacide 
chlorhjdrique,  donne  un  acide  sléarique  fondant  à  70  degrés.  La  méthode  par 
précipitations  fractionnées  de  M.  Ilcintz  donne  des  résultats  plus  rapides.  On 
fait  dissoudre  les  acides  gras  dans  beaucoup  d*alcool,  et  Ton  précipite  la  solution 
bouillante,  en  partie  seulement,  par  une  solution  concentrée  d*acétate  de  baryte 
Le  stéarate  de  baryte  se  dépose,  et  le  margarate  et  Facide  margarique  (mélange 
d*acide  stéarique  et  d*acide  palmitique)  reste  en  dissolution  dans  Talcool.  On 
décompose  le  précipité  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  bouillant,  et  on  fait 
cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  Talcool.  Au  besoin  on  réitère  sur  ce  produit 
les  précipitations  partielles  jusqu'à  son  point  de  fusion,  soit  à  70  degrés. 

Nons  avons  dit  que  Tacide  stéarique  du  commerce  n'était  jamais  pur  :  en 
eflet,  dans  les  fabriques  de  bougies  stéariques  on  emploie  toutes  espèces  de 
matières  grasses  :  le  suif,  Taxonge,  Thuile  de  palme  ;  les  acides  gras  provenant 
de  la  saponiGcation  de  ces  matières  sont  soumis  à  de  fortes  pressions  qui  les 
débarrassent  mécaniquement  seulement  de  Tacide  oléique  liquide  qu'ils  ren- 
ferment, et  les  acides  stéarique  et  margarique  solides  constituent  le  produit.  La 
saponification  de  ces  matières  se  fait  par  deux  méthodes  différentes  :  1^  la  sapo- 
niïication  par  la  chaux  ;  2^  la  saponification  par  l'acide  sulfurique. 

Saponification  par  la  chaux.    On  place  le  suif  dans  une  cuve  en  bois  avec 
moitié  de  son  poids  d'eau,  et  on  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  vers  le  fond  de  la 
cuve  ;  quand  le  suif  est  fondu,  on  y  vei*se  un  lait  de  chaux  renfermant  iO  pour 
1 00  de  chaux  du  poids  du  suif  employé,  on  brosse  le  mélange  jusqu'à  ce  que  la 
saponiGcation  soit  terminée,  ce  que  l'on  reconnaît  à  l'aspect  grenu  du  mélange. 
On  laisse  reposer  et  on  soutire  l'eau  qui  renferme  la  glycérine  produite,  on  lave 
le  savon  calcaire,  et  on  le  porte  dans  une  autre  cuve  doublée  de  plomb,  conte» 
nant  de  l'acide  sulfurique  étendu,  on  chauffe  aussi  à  la  vapeur:  il  se  forme  du 
>ulfate  de  chaux  qui  tombe  au  fond  et  les  acides  gras  surnagent.  On  les  lave  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  chaude,  puis  on  les  décante  dans  des  cristalli- 
^»oirs  où  ils  se  conciètent.  On  les  sonmet  alors  à  l'action  progressive  d'une  puis- 
sante   presse  hydraulique  d:ms  des  sacs  de  toile  ou  de  crin.  Par  ce  moyen 
racide  oléique  liquide  s'écoule,  et  le  tourteau  du  mélange  d'acides  gras  solides. 
()arfait<!ment  blanc,  n'a  plus    besoin   que  d'être  fondu    et   filtré,   pour  être 
propre  à  la  fabrication  des  bougies. 

L'acide  sulfurique  concentré  a  comme  les  alcalis  caustiques  la  propriété  de 
sajionifier  les  matières  ^'rasses.  Par  son  action  il  se  forme  les  acides  :  sulfo- 
>léari(]ue,  sulfomargarique,  sulfooléique  et  sulfo^Mycériffuc.  L'eau  décompose 
ces  acides  en  acides  sulfurique,  stéarique,  margarique  et  oléique,  et  en  glycérine. 
L'acide  sulfurique  en  agissant  sur  les  matières  grasses  à  une  température 
a<sez  élevée  produit,  outre  les  combinaisons  sus-iudiquées,  des  matières  f(ou- 
dronneuses  noires  qui  accompagnent  et  colorent  les  acides  gras  obtenus,  l^our 
leâ  piiriGer  il  faut  les  soumettre  à  la  distillation;  cette  o|iération  s'exécute  dans 
<los  grandes  cliaudières  chauffées  à  200  degrés  environ,  en  faisant  liu.crscr  les 
matières  grasses  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée,  de  manière  que  la 
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distillation  ait  lieu  vers  273  à  500  degrés.  Les  acides  gras  distillés  sontoisait' 
soumis  à  la  presse  comme  dans  le  procédé  par  la  chaux. 

Propriétés,  L*actde  stéarique  pur  est  incolore,  sans  saveur  ni  odear.  1. 
fond  à  75  degrés  et  se  solidifie  à  70.  L^acide  fondu  se  prend,  par  le  reOrwiii»* 
sèment,  en  une  masse  composée  d'aiguilles  blanches,  brillantes  et  gnsses  u 
toucher.  11  est  insoluble  dans  Teau,  très-soluble  dans  Talcool  bouiHâoi;  ii 
solution  refroidie  laisse  déposer  des  lames  ou  écailles  nacrées.  Il  est  trè»«ilabî' 
dans  i*éther,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone.  Sa  solution  alcoolique  rougi)  > 
tournesol.  H  brûle  avec  une  flamme  blanche  et  éclairante. 

Soumis  en  petite  quantité  (15  ou  20  grammes)  h  une  chaleur  très-méni^. 
il  distille  sans  décomposition.  Une  quantité  plus  considérable,  soumise  ïhL- 
tillation,  donne,  avec  Facide  stéarique,  de  Pacide  carbonique,  de  reao,  deb 
stéarone,  des  acides  acétique,  butyrique,  et  d*autres  acides  gras,  des  bjdrou'- 
bures  liquides  et  gazeux. 

Le  chlore  et  le  brome  donnent  avec  Tacide  stéarique  des  produits  de  svàH" 
tution.  L*acide  phosphorique  anhydre  lui  enlève  deux  équivalents  d'en  d  r 
transforme  en  une  masse  gélatineuse  qui  nage  à  la  surface  de  Tean  et  qœ  i  ^ 
purifie  de  T-acide  stéarique  non  décomposé  en  la  traitant  par  la  potasse  di» 
laquelle  elle  est  à  peu  près  insoluble.  Le  produit  refroidi  se  présente  soai  j 
forme  d'une  masse  cassante,  fusible  à  55  degrés,  soluble  dans  Téther.  l** 
alcalis  caustiques  ne  l'attaquent  pas,  même  à  l'ébullition. 

Distillé  avec  le  quart  de  son  poids  de  chaux  vive,  l'acide  stéarique  donne  - 
stéarone  {voy.  ce  mot)  ;  un  mélange  d'aniline  et  d'acide  stéarique  souinis  i  - 
distillation  donne  la  siéaranilide,  corps  cristallisable  dans  l'aloDol  en  ûi" 
aiguilles  blanches,  fusibles  à  95^,6. 

L'acide  stéarique  est  un  acide  monobasique  qui  se  combine  facilement  i^c- 
les  oxydes  métalliques  pour  former  les  stéarates  (voy*  ce  mot).  Lm 

g  11.  Emploi  ■lédieal.  Il  a  été  parlé  de  l'emploi  des  corps  gras  en  ^cmp- 
au  mot  Corps  gras.  On  consultera  aussi  les  mots  Glycérixe,  Hiilks,  Sàvo^s'- 
Quelques  préparations  où  entre  Tucide  stéarique  méritent  d'être  indiquées  : 

OLKO-STKARITE   DE   BIOXTDE   DR    VERCCRK    (JEANREL) 

X  Mercure  métallique 20 

Acitle  axotiqu«  4  35* 40 

Faire  dissoudre  &  une  doaco  chaleur.  —  D'autre  part  : 

SaTon  blanc 101 

Eau  distillée  liôde ISOO 

Faire  dissoudre,  laisser  refroidir  :  mùlex  le»  deui  solutions  et  recueillri  sur  a  Uf 
le  précipité  blanc  et  lavei  le  ft  grande  eau  en  le  malaxant,  jusqu'à  ce  qne  l'eev  «b  lita;* 
soit  devenue  insipido.  Avec  ce  produit  (qui  ne  se  conserve  pa»  pluA  d'une  quiauiM  «< 
jours)  et  parties  égales  d'axouge  benxoioéc  on  forme  une  pommade  antiberpétiquc. 

STÉARATE   DE   BIOXTDE  DB   VIRCIUB  (jEAX.IEL) 

y  Aride  stéarii|ue  solide 67 

itiozyde  de  mercure 13 

Eau  di^llée S9D 


Mél**x  dans  une  capsule  de  porcelaine  :  faites  bouillir  en  remuant,  jusqu'à 
de  l'oxyde  :  lai»»e/  refroidir,  décanlex.  sécliex.  Ce  composé  est  stable.  Pour  fjire  mm  peur 
roade.  on  incorpore  1  partie  de  stéarate,  préalablement  trituré,  S  partM»  4*iiMut 
benxolnée. 

On  a  préparé  également  une  pommade  au  stéarate  de  quinine  (Tktbu 
avec  1  partie  de  stéarate,  1  de  savon  blanc  râpé,  8  de  glycérine.  D. 

ttTËABIQVB  (Éther).     Voy.  Éthkrs. 
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STEAKNS  (Johr).  Médecin  américain,  ilorissait  à  New-York  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dit-neuvième  siècle.  Reçu  docteur  en  médecine,  il  se  fixa  tout 
d*abord  à  Waterford,  dans  le  comté  de  Sarntoga  (1807),  qu'il  ne  tarda  pas  à 
abîindonner  pour  New-York,  où  il  acquit  en  \^eu  de  temps  une  grande  réputation. 
11  devint,  en  1821,  président  de  la  Société  de  médecine  de  TÈtat  de  New-York. 
11  rédigea  les  Tramactions  de  cette  même  Société  pendant  Tannée  1821.  Nous 
connaissons  de  lui  : 

I.  An  Esiay  on  Conception  and  Super  foetal  ion,  Read  before  Vie  Phy$ic,-Med.  Soc,  New- 
Tork,  1825.  —  II.  Account  ofthe  Pulrii  parturienê,  a  Hemedy  for  Quickening  Child-Birth. 
In  New- York  Med.  Repoëitory,  Hexade  II,  t.  Y,  p.  308,  1808.  —  111.  A  Topographical 
Description  ofthe  County  of  Sarutoga  (New-York),  wUh  an  Account  of  the  Origin  and 
Treatment  of  $ome  of  il*  Endémie  Diteaten.  Ibid.,  t.  YI,  p.  130,  1809.  —  lY.  Observations 
on  Cynanche  trachealis^  tvith  a  New  Theory  of  Ihat  Complaint,  In  Coxé's  Philad.  Med. 
Muséum,  t.  Y,  p.  195,  1808.  —  Y.  Traitement  heureux  du  croup  (Med,  Bepository),  In 
Journ.  gén.  de  médecine  de  Sédillol,  t.  XXI VI,  p.  113.  —  YI.  A  Dissert,  on  Cynanche 
tcachealis  or  Croup,  In  the  Amer,  Med,  and  Philos.  Regisler,  t.  III,  P.  3,  1813.  — 
YII..4  Ca%eofCatalepsy.  Ibid.,  t.  I  (Edit.  2),  1814,  P.  1,  July  1810.  —  YIIl.  Medicinalwesen 
im  Slaate  New- York  in  Nord-Amerika  [Trans.  of  the  Med,  Soc.  of  State  of  New- York).  In 
Froriep^s  Notixen,  Bd.  I,  p.  300, 1821.  —  \\,0n  the  Functions  and  Di$ease$  of  the  hiver. 

In  Chapman's  Philad.  Joum.  ofMed,  a.  Phys,  Se,  t.  lY,  p.  229,  1822 X.  Observ.  on 

the  Secale  cornutum  or  Ergot,  wilh  Directions  for  ils  Use  in  Parlurition.  Ibid.,  t.  Y,  p.  56, 
1822.  —  IX.  il  Comparative  View  ofthe  State  of  Médical  Science  among  the  Ancients  and 
Moderne.  Ibid.,  t.  Y  II,  p.  211,  1824.  —  XII.  Philosophy  of  Mind,  developping  New  Sources 
ofideas,  etc.  New-York,  1840,  in-8*.  —  XIII.  Articles  dans  les  recueils  médicaux. 

L.  Hn. 

STÉAROCOKOTE.  Couerlec  a  donné  ce  nom  à  une  matière  grasse  extraite 
de  la  substance  cérébrale.  Il  épuise  cette  substance  par  Tétlier;  la  solution 
éthérée  est  évaporée  et  le  résidu  huileux  est  traité  par  Talcool  qui  dissout  la 
rephalote  et  laisse  la  stéaroconote  ;  c'est  une  matière  jaune  brun  pulvérulente, 
insoluble  dans  Talcool,  mais  soluble  dans  Télhcr  à  la  faveur  des  matières  grasses 
qui  l'accompagnent  dans  le  cerveau.  Selon  M.  Frcmy  ce  serait  un  mélange  d'al- 
bumine d  oléophosphate  et  d'acide  cérébrique.  D'après  M.  Bibra  ce  produit  ne 
serait  formé  essentiellement  que  d'acides  gras.  Lutz. 

STÉAROdURÉTlNE.  C'est  une  matière  grasse  solide  que  l'on  obtient  en 
soumettant  à  la  presse  l'huile  obtenue  par  l'expression  du  péricarpe  des  baies 
de  laurier,  la  partie  liquide  de  ce  produit  s'écoule  et  la  partie  solide,  la  itearo» 
lauréiinef  reste  comme  résidu. 

On  donne  le  nom  de  stéarolauriiie  au  produit  obtenu  par  le  même  procédé 
appliqué  à  l'huile  obtenue  par  expression  des  cotylédons  des  baies  de  laurier. 

Lutz. 

STÉAROLÉIQLE  (Acide).  C'^^H'-O^  Cet  acide  diflère  de  l'acide  oléique 
par  H-  en  moins. 

Acide  oléique.  Acide 

.slt^arolciquc. 

On  l'obtient  en  traitant  Yacide  oléique  monobromé  par  une  dissolution  alcoo- 
lique de  potasse  caustique. 

La  potasse  enlève  de  l'acide  bromhydrique  à  l'acide  oléique  brome,  le 
nouvel  acide  renferme  par  conséquent  H*  de  moins  que  l'acide  oléique, 

C^'W"BrO*  4-  KO,HO  =  KBr  -h  Om^'O'  -h  IPO». 
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On  décante  la  solution  alcoolique  et  on  la  verse  dans  Teau,  et  on  obtient  un 
dépôt  d'acide  stéaroléique.  On  le  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans 
Talcool  ;  il  se  présente  alors  en  prismes  d'un  blanc  éclatant,  longs  de  plusieurs 
centimètres.  Il  fond  à  la  température  de  48  degrés,  et  peut  être  en  grande 
partie  distillé  sans  décomposition.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l*aIcool  froid,  très-soluble  dans  Talcool  bouillant  et  dans  l'élher.  11  se  combine 
facilement  avec  les  bases  pour  former  des  stéaroléates  dont  les  propriétés  et  la 
préparation  sont  analogues  à  celles  des  stéarates  (voy.  ce  mot).  Ldtz. 

STËAROiiAs  (orsoip,  suif,  graisse).  Nom  donné  aux  pommades  {l'oy.  ce 
mot).  D. 

STÉARO:iiE.  Lorsqu'on  distille  de  l'acide  stéarique  avec  le  quart  de  son 
poids  de  chnux  vive,  on  obtient,  comme  produit  de  la  distillation,  une  masse 
butyrcuse,  composée  d'bydrocarbures  liquides  et  d*un  corps  gras  solide  auquel 
M.  Bussy  a  donné  le  nom  de  stéarone.  Pour  la  séparer  des  carbures  d'hydro- 
gène dont  il  est  imprégné,  on  soumet  le  mélange  à  la  presse,  et  on  fait  dis- 
soudre le  résidu  dans  de  l'étber,  qui  le  laisse  déposer  en  feuilles  nacrées 
incolores. 

La  stéarone  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  l'acide 
acétique  glacial,  la  benzine  et  les  huiles  grasses,  très-sol ubie  dans  Tétlier;  elle 
est  inattaquable  par  les  alcalis  caustiques.  Elle  fond  à  77  degrés.  Elle  devient 
très-éicctrique  par  le  frottement.  Elle  ne  peut  être  distillée  sans  décomposition 
partielle.  L*acide  azotique  même  bouillant  ne  l'attaque  pas. 

Le  brome  donne  avec  la  stéarone  un  produit  de  substitution,  la  dibromostéa- 
rone.  Purifié  par  plusieurs  cristallisations,  ce  dernier  produit  se  présente  sous 
la  forme  de  paillettes  carrées  nacrées,  fusible  à  4 i  degrés.  Lutz. 

STÉAROXTLIQUB  (Agide).     G'**H'*0^.     C'est   un  produit   d'oxydation  de 

l'acide  stéaroléique.  On  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'acide  azotique  fumant 
dans  de  l'acide  stéaroléique  que  l'on  maintient  à  une  basfe  température  pendant 
la  durée  de  l'opération.  Des  vapeurs  rutilantes  se  dégagent  en  abondance,  et  il 
se  produit  une  liqueur  verte  qui  laisse  déposer  une  masse  grenue.  Ce  produit 
est  lavé  à  l'eau  aussi  longtemps  qu'il  lui  communique  une  réaction  acide,  puis, 
après  dessiccation,  on  le  fait  dissoudre  dans  de  l'alcool  bouillant;  par  le  refroi- 
dissement, il  se  dépose  des  lamelles  jaunâtres,  brillantes,  d'acide  stéarox^ique^ 
fusibles  à  86  degrés,  insolubles  dans  l'eau,  peusolubles  dans  l'alcool  froid,  très- 
solubles  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  Tétlier.  L" acide  stéaroxylique  se  com- 
bine avec  les  bases  pour  former  des  sels.  Le  sel  d'argent  forme  une  poudra 
cristalline,  composée  de  fines  aiguilles  microscopiques.  Le  sel  de  baryte  foniie 
une  masse  molle  et  poisseuse.  Littz. 

STÉAT09IE  ((TTlap  -oitoç,  suif,  corps  gras  consistant).  Nom  des  tuiueiys 
formées  par  l'accumulation  d'une  substance  grasse  épaisse.  D. 

STÉ4TOPYCSIES  (oTsap -aroç,  graisse,  et  Truyî}»  fesse).  DJveloppcmeot 
graisseux  des  fesses  {voy.  Hottentots). 
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STÉATOSB.  Définition  rt  caractères  généraux  (de  maTÔA»,  transformer 
en  graisse,  de  arinp^  graisse,  steatosU;  ail.  TalghUdung^  angl.  %teatosu). 
Signifie  littëralement  transformation  graisseuse  du  contenu  des  éléments  anato- 
iniques,  production  de  graisse  dans  leur  intérieur,  soit  que  la  graisse  se  sépare 
simplement  de  Talbumine  avec  laquelle  elle  formerait  une  sorte  d*amalgame 
(Rindfleisch),  soit  qu'elle  résulte,  ce  qui  est  plus  probable,  d*un  travail  chimique 
réel  qui  s'accomplit  au  sein  de  la  substance  protéique.  G*est  le  sens  général 
que  nous  conserverons  à  ce  terme,  réservant  ainsi,  avec  les  auteurs  classiques, 
la  signification  de  YinfiUraiion  graisseuse  dans  laquelle  la  graisse  est  amenée 
toute  formée  par  le  sang  aux  éléments  anatoroiques.  Nous  verrons  toutefois, 
chemin  faisant,  que  cette  distinction  est  plus  facile  en  théorie  qu'en  pratique, 
qu'elle  n'est  même  pas  fondée  d'une  manière  absolue  en  physiologie  patholo- 
gique, et  qu'en  tout  état  de  choses  il  est  impossible  de  ne  pas  réunir  ces  deux 
processus  dans  la  même  étude. 

En  revanche,  il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  la  stéatose  le  dépôt  de 
graisse  à  la  surface  d'un  organe  ou  dans  le  tissu  interstitiel,  bien  que  les  deux 
modifications  morbides  s'associent  quelquefois  ensemble;  tandis  que  la  stéatose 
consiste  dans  une  transformation  réelle  des  éléments,  ceux-ci  conservent  l'inté- 
grité de  leur  structure  dans  la  surcharge  adipeuse,  et  ce  n'est  que  dans  les  cas 
extrêmes  que  la  graisse  s'accumule  à  la  fois  dans  les  cellules  et  dans  leur 
intervalle. 

La  stéatose  s'observe  dans  tous  les  tissus  ;  elle  en  est  peut-être  la  modification 
morbide  la  plus  fréquente;  certains  organes  sans  doute»  tels  que  le  foie,  le 
cœur,  les  reins,  y  sont  tout  particulièrement  prédisposés,  mais  on  peut  afBrmer 
sans  exagération  que  la  graisse  peut  apparaître  accidentellement  dans  n'importe 
quel  élément  qui  en  est  dépourvu  normalement,  depuis  la  cellule  glandulaire 
jusqu'aux  cellules  lymphatiques  et  aux  globules  blancs  du  sang. 

D'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  de  processus  morbide  aussi  largement  repré* 
sente  dans  l'évolution  normale  que  la  stéatose.  La  transformation  graisseuse  des 
cellules  épithéliales  de  certaines  glandes,  telles  que  les  mamelles,  les  glandes 
sébacées,  constituent  Tacte  essentiel  de  leur  sécrétion;  dans  le  sébum,  la 
graisse  représente  5  pour  100  du  produit  sécrété;  dans  le  lait,  elle  apparaît 
sous  forme  de  gouttelettes  finement  émulsionnées,  et  tant  que  les  éléments 
glandulaires  totalement  stéatosés  sont  desquames,  comme  à  la  fin  de  la  gros- 
sesse et  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  délivrance,  le  lait  contient  de 
nombreux  corps  granuleux,  les  corpuscules  du  colostnim.  Physiologiquement, 
nous  observons  encore  la  dégénérescence  graisseuse  dans  Tépithélium  de  la 
membrane  granuleuse  après  la  rupture  du  follicule  de  de  Graaf,  dans  les  fibres 
lisses  de  l'utérus  après  la  parturition,  dans  la  xone  corticale  des  capsules  sur- 
n'males  après  la  naissance  ;  il  est  des  stéatosés  liées  nécessairement  k  l'évolution 
ou  l'involution  des  organes  suivant  les  progrès  de  l'âge  :  telle  est  celle  qui 
prélude  à  la  disparition  du  thymus  chez  l'enfant,  ou  qui  envahit  à  l'autre 
extrême  de  la  vie  les  muscles,  les  cellules  nerveuses,  les  os,  les  parois  arté- 
rielles, le  cristallin,  la  cornet.  D*après  Jastrowitz,  la  prétendue  encëplialite 
interstitielle  avec  stéatose,  décrite  par  Virchow  chez  le  nouveau-né,  serait  un 
processus  normal,  une  phase  de  transition  de  la  formation  fœtale  du  cerveau  à 
l'état  de  développement  complet.  La  forme  circonscrite  de  l'altération  se 
rencontrerait  en  effet  précisément  chei  les  sujets  qui  naissent  avant  terme, 
chéiifs  et  cachectiques,  et  chex  qui  le  cerveau  a  dû  être  arrêté  dans  son 
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développement.  Sans  entrer  dans  le  fond  du  débat,  lu  question  devant  être 
reprise  plus  loin,  nous  ferons  remarquer  simplement  que  Topinion  de  M.  Jas- 
trowitz  nous  représente  l'exagération  d'un  fait  vrai,  mis  en  lumière  par  les 
recherches  de  M.  Parrot,  à  savoir  qu*il  est  de  règle  de  trouver  une  stéatose 
diffuse  de  la  névroglie  du  cerveau  chez  Tenfant  et  les  animaux  nouveau-ntk,  et 
que  cette  stéatose  persiste  pendant  un  temps  variable,  limité  probablement  par 
le  moment  où  les  jeunes  peuvent  vivre  d'une  manière  indépendante.  Nous 
touchons  ici  à  un  point  qui  constitue  une  dlflGculté  sérieuse  dans  l'étude  des 
dégénérescences  graisseuses.  La  graisse  est  si  constante  dans  certains  éléments 
parenchymateux,  surtout  chez  quelques  espèces  d'animaux,  qu'il  est  souvent 
délicat  de  déterminer  la  part  qui  revient  à  Tétat  pathologique.  11  importe  donc 
avant  tout  de  connaître  les  limites  entre  lesquelles  peut  varier  la  graisse 
physiologique  des  éléments,  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  devient  possible  de  se 
prononcer  sur  la  signiûcation  de  l'action  stéatogène  de  certaines  substances. 
Nous  sommes  loin  d'être  suffisamment  édifiés  sur  ce  point  important.  Nous 
possédons  du  moins  quelques  données  intéressantes  dues  aux  invi  stigatîons  de 
M.  le  professeur  Parrot,  et  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  dans  les 
conclusions  formulées  au  uom  de  la  pathologie  expérimentale.  Ainsi  tous  les 
animaux  nouveau-nés  prosentent  un  foie  gras;  d'autre  part,  il  n'est  pas  un 
sujet,  quel  que  soit  son  âge,  dont  l'épithélium  pulmonaire  n'offre  point  de 
cellules  graisseuses,  métamorphosées  en  vrais  corps  granuleux;  le  chat  surtout 
est  remarquable  à  ce  point  de  vue.  Il  l'est  encore  sous  le  rapport  des  reins, 
qui  sont  constamment  et  d'autant  plus  gras  que  l'ou  a  afl'aire  à  des  individus 
plus  âgés,  la  stéatose  restant  d'ailleurs  limitée  aux  tubes  contournés,  à 
l'exclusion  des  glomérules  et  des  pyramides.  La  stéatose  rénale  est  bien  moins 
marquée  chez  le  chien,  chez  les  oiseaux  adultes,  les  reptiles  et  les  batraciens; 
elle  paraît  faire  complètement  défaut  chez  les  rongeurs  et  les  jeunes  oiseaux. 
Enfin,  la  graisse  ne  se  rencontre  qu'exceptionnellement  dans  les  fibres  muscu- 
laires du  cœur;  les  seuls  animaux  chez  lesquels  celles-ci  aient  présenté  des 
granulations  graisseuses  à  M.  Parrot  sont  les  cobayes  nouveau-nés,  parfois  les 
jeunes  oiseaux  et  les  jeunes  rats.  Mais,  ainsi  qu'on  l'a  pu  entrevoir  plus  haut, 
rien  n'est  plus  intéressant  au  point  de  vue  des  recherches  pathologiques  que  U 
stéatose  de  l'encéphale  ;  elle  est  à  peu  près  constante  au  moment  de  la  naissance 
et  se  rencontre  surtout  dans  le  corps  calleux  et  les  parois  ventriculaires.  dont  la 
névroglie  est  infiltrée  de  granulations  graisseuses  éparses  ou  réunies  en  co^p^ 
granuleux;  la  présence  de  la  graisse  parait  être  intimement  liée  à  l'évolution 
du  cerveau,  car  on  l'observe  surtout  dans  les  points  oii  les  éléments  du  rtfti- 
culum,  jusqu'alors  très-abondants,  disparaissent  pour  faire  place  aux  tube> 
nerveux,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  nous  apparaît  d'autant  plus  abondante 
que  l'animal  est  plus  rapproché  de  la  naissance,  c'est-à-dire  que  la  substance 
nerveuse  est  plus  incomplètement  développée. 

11  est  plus  malaisé  de  formuler  des  notions  précises  sur  la  stéatose  viscérale 
de  l'homme  à  l'état  physiologique.  Les  auteurs  classiques  sont  peu  explicites  à 
cet  égard.  Kôlliker  signale  l'existence  constante  de  quelques  granulations 
graisseuses  au  milieu  du  contenu  granulé  des  cellules  hépatiques  et  rénales, 
mais  il  hésite  à  les  considérer  comme  une  formation  normale.  Natalis  Guillot, 
cité  par  M.  Parrot,  a  démontré  que  les  poumons  d'un  enfant  qui  n'a  pas  respiré 
contiennent  de  12  à  14  pour  100  de  graisse;  mais,  si  l'enfant  a  vécu  pendant 
quelques  heures,  ce  chiffre  tombe  à  6  pour  100  et  reste  à  peu  de  chose  près  le 
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iDême  pendant  loute  la  vie.  Mais  c'est  encore  à  M.  Parrot  que  nous  devons  les 
indications  les  plus  précises  sur  la  stéalose  viscérale  du  fœtus  et  des  nouveau-nés  ; 
il  résulte  des  recherches  nécropsiques  du  savant  professeur  qu'immédiatement 
après  la  naissance  de  Tenfant  l'encéphale,  le  poumon,  le  foie  et  les  reins,  s'ont 
le  siège  d*une  stéatose  difTuse,  avec  cette  difTérence  seulement  que  chez  Thomme 
Tétat  graisseux  est  moins  marqué  dans  ces  deux  derniers  organes  que  chez  les 
autres  espèces  animales.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  Tanalogie 
qui  existe  entre  ces  résultats  et  ceux  qui  ont  été  fournis  à  lauteur  par  les 
reclierches  faites  dans  le  même  sens  sur  les  animaux  nouveau-nés.  Enûn,  du 
rapprocliemcnt  de  différentes  données  acquises  par  Tétude  comparative  des 
fœtus  des  difTérents  âges,  et  de  Tenfant  né  avant  terme,  il  se  dégage  cette 
conclusion  .que  la  stéatose,  après  avoir  débuté  à  un  moment  indéterminé  de  la 
vie  inlra-utérine,  va  en  augmentant  jusqu'à  la  naissance,  époque  à  laquelle  elle 
atteint  probablement  son  maximum  pour  décroître  ensuite,  du  moins  s*il  est 
permis  de  conclure  de  ce  qui  se  passe  chez  les  jeunes  mammifères  et  les  oiseaux 
aux  modifications  internes  des  viscères  de  Thomme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  de  la  graisse  dans  les  éléments  est  un  des 
faits  les  plus  ordinaires  à  Tétai  physiologique,  comme  dans  les  conditions 
pathologiques. 

Rien  n*est  plus  intéressant  à  envisager  que  cette  production  de  la  stéatose 
dans  les  mêmes  tissus,  les  mêmes  éléments,  sous  l'empire  des  conditions  les 
plus  variables.  Au  plus  fort  de  la  croissance  chez  Tenfant,  on  voit  apparaître, 
dans  les  cellules  cartilagineuses  des  côtes,  des  gouttelettes  de  graisse  qui  ne 
diffèrent  en  rien  de  celles  qui  se  montreront  à  l'autre  extrême  do  l'âge  dans  les 
mêmes  éléments  envisagés  sur  les  mêmes  points.  11  serait  dilTicile  de  distinguer 
le  foie  gras  d'un  tuberculeux  de  celui  d'un  alcoolique  ou  d'un  individu  dont  le 
n'gime  est  excessif;  et  si  nous  sommes  habitués  à  voir  dans  l'exubérance  de  la 
graisse  le  critérium  d'une  santé  florissante,  si  la  chair  des  animaux  bien  nourris 
e>t  régulièrement  entre-lardée  de  graisse,  il  est  certain  d'autre  part  que  cette 
surcharge  adipeuse  se  rencontre  au  plus  haut  degré  aussi  dans  les  difléreutes 
formes  de  l'atrophie  musculaire;  et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  n'y  a  pas  de 
dillërence  chimique  dans  ces  stéatoses  si  hétérogènes  dans  leur  nature.  La 
graisse  de  l'organisme,  quelle  que  soit  son  origine,  nous  présente  toujours  la 
D[i<^me  composition,  c'est-à-dire  un  mélange  des  trois  graisses  neutres  :  la  tri- 
palmitine,  la  trisléarinc,  et  la  trioléine,  mélange  dans  lequel  une  base  commune, 
la  glycérine,  se  trouve  combinée  à  trois  acides  différents  :  l'acide  palmitiquc, 
l'acide  stéarique  et  l'acide  trioléiquc. 

Cabactèrbs  A.NATOHiQUES.  La  stéatose  des  éléments  sVtablit  d'emblée,  ou 
elle  est  précédée  d*une  modalité  nutritive  décrite  sous  les  noms  variables  de 
dt'^génération  granuleuse,  tuméfaction  trouble,  infiltration  albumineuse,  avec 
laquelle  du  reste  elle  coexiste  très-fréquemment.  Qu'elle  atteigne  les  tissus 
normaux  ou  les  productions  pathologiques,  elle  est  caractérisée  par  l'apparition 
dans  les  éléments  de  gouttelettes  graisseuses  d'une  petitesse  moléculaire  qui 
restent  distinctes  parce  que  les  molécules  albumineuses  interposées  entre  elles 
s*opposent  à  leur  réunion  en  gouttes  plus  volumineuses;  la  graisse  se  trouve 
comme  linenient  émulsionuée  au  sein  de  la  masse  cellulaire,  à  moins  que  la 
stéatose  ne  soit  très-avancée  ou  que  la  pièce  n'ait  s4^journé  dans  l'alcool,  cas 
<lans  lesquels  elle  est  réunie  en  gouttelettes  plus  volumineuses,  parfois  même 
elle  a  laissé  déposer  des  cristaux.  Les  éléments  stèatosés  présentent  au  micro- 
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scope  un  aspect  assez  uniforme  ;  les  mollécules  gi*aisseuses  se  montrent  d*abord 
au  pourtour  du  noyau,  parfois  dans  Tépaisseur  même  de  ce  dernier;  elles  ont 
un  .éclat  Tif,  un  contour  sombre,  apparaissent  claires,  miroitantes  à  la  lamière 
directe,  sombres  à  la  lumière  transmise,  surtout  quand  elles  se  trouvent  en 
amas;  ordinairement  elles  sont  de  dimensions  inégales,  depuis  celle  d*un  point 
noir  jusqu*à  celle  d'une  gouttelette  graisseuse  de  moyenne  grandeur.  Insensibles 
à  l'action  du  carmin  et  de  Thématoxyline,  elles  se  colorent  en  noir  par  Tacide 
osmique,  résistent  à  l'action  de  l'acide  acétique  et  se  dissolvent  dans  l'éther, 
pâlissent  enfin  et  deviennent  même  difficiles  à  reconnaître  dans  les  liquides 
fortement  réfringents  comme  la  glycérine,  le  baume.  Peu  à  peu  de  la  zone 
périnucléaire  elles  s'étendent  à  toute  l'épaisseur  de  la  cellule,  s'y  répartissant 
à  peu  près  uniformément,  ou  se  montrant  toujours  en  plus  grande  abondance 
autour  du  noyau.  La  cellule  devient  ainsi  plus  volumineuse,  acquiert  surtout 
une  forme  sphérique,  si  telle  n'est  pas  sa  forme  naturelle,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  incorporée  à  une  substance  fondamentale  résistante  comme  les  corpuscules 
conjonctifs  qui  augmentent  de  dimensions  sans  perdre  leur  forme  étoilée  ou 
allongée.  Quant  la  dégénération  du  protoplasma  est  arrivée  à  son  apogée,  la 
cellule  tout  entière  est  remplie  de  molécules  et  même  de  goutlelettes  graisseuses 
intimement  pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  réunies  ensemble  encore  par 
une  membrane  réelle  ou  par  une  mince  couche  de  protoplasma  périphérique 
restée  intacte;  le  plus  souvent  le  contour  a  cessé  d'être  régulier,  et  le  noyau 
est  plus  ou  moins  complètement  masqué.  C'est  cet  élément  qui  conserve  encore 
sa  contraclililé  qu'on  désigne  habituellement  du  nom  de  corps  granuleux  et 
que  Gluge  avait  appelé  corpuscule  inflammatoire. 

Reinhardt  depuis  longtemps  a  montré  que  ces  corpuscules  ne  se  forment  pas 
seulement  dans  l'inflammation,  mais  qu'ils  naissent  au  sein  de  toutes  les 
masses  cellulaires  en  voie  de  régression,  fait  exact  qui  a  servi  néanmoins  de 
fondement  à  une  conception  fausse  sur  l'essence  de  la  stéatose  :  cette  conception, 
qui  est  restée  comme  un  dogme  depuis  les  travaux  de  Reinhardt,  commence  à 
peine  à  être  ébranlée  en  physiologie  pathologique  ;  nous  y  reviendrons  tout  à 
l'heure. 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  membrane  réelle  ou  apparente  du 
corps  granuleux  dégénère,  il  reste  un  amas  de  granulations  graisseuses  que 
les  derniers  vestiges  de  proloplasma  cimentent  encore  ensemble,  mais  qui  finit 
par  se  désagréger;  les  granulations  et  les  gouttelettes  graisseuses  deTiennent 
libres,  comme  émulsionnées,  au  milieu  d'un  liquide  alcalin.  La  masse  tout 
entière  se  convertit  en  détritus  graisseux  qui,  si  la  partie  liquide  n*est  pas 
abondante,  peut  prendre  la  consistance  du  fromage.  Parfois,  surtout  dans  les 
alvéoles  pulmonaires,  on  voit  se  produire  avec  la  dégénération  graisseuse  des 
images  qui  rappellent  complètement  la  moelle  nerveuse  coagulée  :  ce  sont  les 
corpuscules  de  myéline.  Il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  ici  une  dégénéi-ation 
spéciale,  a  dégénération  myélinoîde  »  (myeliner  degeneration),  comme  le  vent 
Buhl;  il  suffit  d'admettre  qu'il  se  produit,  comme  pour  les  nerfs  à  myéline, 
un  gonflement  par  l'eau  de  la  léctthine  rendue  libre  par  la  destruction  de^ 
globules  rouges.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  molécules  graisseuses  peuvent 
être  résorbées,  sinon  il  se  forme  à  leurs  dépens  des  cristaux  de  margarine,  de 
cholestériue  et  d'acides  gras  (margarique,  stéarique). 

Les  granulations  graisseuses  peuvent  abandonner  la  cellule  sans  désagrégation 
de  cette   dernière,  au  moins  quand  elle  est  contractile.  D'après  Stricker  et 
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Schwartz,  les  corpuscules  du  coloslram  montrent  sous  une  température  ae 
40  degrés  des  changements  de  forme  très-manifestes,  à  la  faveur  desquels  des 
globules  de  graisse  émigrent  lentement  du  milieu  de  Télément  vers  la  surface, 
proéminent  sur  celle-ci  et  finissent  par  être  expulsés.  JoUy  et  PopofT  ont  fait 
des  constatations  analogues.  Ces  faits,  qui  ont  une  valeur  considérable,  doivent 
nous  arrêter  un  instant.  Us  sont  en  eiTet  de  nature  à  modifier  sensiblement 
les  opinions  courantes  sur  Tessence  de  la  stéatose.  La  tendance  à  la  désagré- 
gation des  éléments  saturés  par  la  graisse. a  fait  considérer  la  stéatose  comme 
un  processus  dégénératif,  comme  Tindice  d'une  évolution  ^rétrograde  devant 
conduire  à  la  mort,  à  la  nécrobiose  de  la  cellule.  Cette  conception,  deve- 
nue classique  depuis  les  rectierches  de  Reinhardt,  soulève  des  objections 
graves,  et  il  s*en  faut  de  beaucoup  qu'elle  puisse  être  acceptée  sans  réserves 
formelles.  En  réalité,  les  cellules  imprégnées  de  graisse  sont  vivantes  et  la 
présence  de  cette  dernière  substance  implique  non  la  dégéiiératioii,  mais  un 
mode  particulier  de  leur  nutrition  ;  elles  conservent  [en  eflet  leurs  mouve- 
ments amiboîdes  et  elles  peuvent,  en  se  débarrassant  de  leurs  molécules 
graisseuses,  reprendre  4eHr  aspect  normal;  c'est  au  moins  ce  qui  a  été 
démontré,  comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  par  Stricker,  pour  le  type  des 
éléments  stéatosés,  les  corpuscules  du  colostrum.  Pendant  la  sécrétion  lactée, 
les  cellules  glandulaires  sont  toutes  imprégnées  de  molécules  graisseuses  desti- 
nées à  devenir  la  partie  constitutive  insoluble  du  lait.  Si  elles  étaient  réelle- 
ment nécrobiosées,  la  sécrétion  s'arrêterait  bientôt,  faute^de  restauration  suffi- 
samment rapide  de  Tépithélium;  il  n'en  est  rien,  les  granulations  graisseuses 
«ont  simplement  etprimées  au  fur  et  à  mesure  de  la  cellule,  et  celle-ci  continue 
à  vivre  et  à  fonctionner  énergiquement.  Quant  aux  corps  granuleux,  auxcorpus- 
<:ules  du  colostrum  proprement  dits  mélangés  au  lait  au  début  de  la  lactation, 
ce  sont  des  éléments  desquames,  entraînés  au  milieu  de  l'action  si  tumultueuse 
de  la  glande  à  cette  période,  ils  sont  naturellement  voués  à  la  destruction. 
Nous  voyons  d'ailleurs  les  éléments  produire  de  la  graisse  dans  des  circonstances 
qui  comportent  le  caractère  d'une  activité  productive  exubérante,  par  exemple, 
au  sein  des  tissus  normaux  en  voie  d'évolution,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  dans  certaines  tumeurs  qui  acquièrent  en  peu  de  temps  un  volume 
considérable. 

En  pathologie,  l'état  graisseux  n'est  nullement  incompatible  avec  la  fonction  ; 
de  même  que  les  cellules  épithéliales  de  la  mamelle  en  lactation  produisent 
incessamment  la  partie  essentielle  du  lait,  celles  du  foie  gras  continuent  à 
faire  de  la  bile,  et  nous  savons  qu'un  certain  degré  d'imprégnation  graisseuse 
des  fibres  musculaires  n'empêche  pas  leur  contraction.  Quant  aux  nombreux 
corps  granuleux  qui  se  trouvent  dans  les  foyers  de  ramollissement,  ce  ne  sont 
pour  la  plupart  du  temps  que  des  cellules  migratrices  du  voisinage,  ayant 
absorbé  et  transformé  en  graisse  les  amas  protéiques  libres  dans  le  foyer.  L'appa- 
rition de  la  graisse  n'est  donc  pas  le  signe  de  la  mort,  c'est  au  contraire  la 
manifestation  de  la  vie  de  l'élément,  la  graisse  ne  peut  être  produite  que  par 
la  cellule  vivante,  et  cette  proposition  s'applique  à  la  fois  aux  stéatosés  physio- 
logiques et  pathologiques.  Il  va  sans  dire  que  la  fonction  et  la  nutrition  se 
ralentiront  peu  à  peu  et  se  supprimeront  en  fin  de  compte  dans  les  éléments  qui 
se  sursaturent  peu  à  peu  de  graisse;  nous  accorderons  volontiers  que  des 
cellules  qui  produisent  cette  substance  aux  dépens  de  leur  matière  propre 
perdent  en  aptitude  fonctionnelle  et  peuvent  être  considérées  comme  dégénérées  ; 
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mais  cette  conséquence  ne  porte  aucun  préjudice  au  principe  que  nous  cher- 
chons à  faire  prévaloir,  à  savoir  que  la  stéatose  n*est  pas  le  signe  de  ia 
régression  d*un  lissu;  état  graisseux  et  dégénérescence  ne  sont  pas  synonymes 
en  physiologie  pathologique.  Nous  ne  perdrons  pas  de  vue  ce  fait  dans  ce  travail» 
tout  en  continuant,  pour  nous  conformer  à  la  terminologie  classique»  à  nous 
servir  des  termes  en  usage. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  en  vue  que  les  conditions  dans  lesquelles  la  graisse 
se  forme  aux  dépens  de  la  substance  propre  des  éléments,  conditions  qui 
répondent  au  sens  étymologique  de  la  stéatose,  tel  que  nous  l'avons  formulé 
plus  haut.  Mais  une  étude  complète  doit  comprendre  les  faits  non  moins  impor- 
tants dans  lesquels  cette  substance,  au  lieu  de  naître  sur  place,  est  apportée  par 
le  sang  et  confiée  aux  éléments  à  titre  de  dépôt.  L'infiltration  graisseuse^  en 
effet,  se  trouve  mêlée  intimement  à  Thistoire  de  la  métamorphose  graisseuse. 
La  graisse  introduite  en  nature  dans  Torganisme  par  les  aliments,  ou  forint 
soit  aux  dépens  de  ces  derniers,  soit  aux  dépens  des  tissus  préexistants,  e>t 
déposée  dans  les  éléments  sous  forme  de  gouttelettes  volumineuses  qui  montrent 
une  grande  tendance  à  confluer;  le  protoplasma  cellulaire  est  refoulé  vers  la 
périphérie  contre  la  membrane  de  l'élément  par  les  vésicules  accumulées  et 
finalement  s'atrophie.  Mais  dans  les  degrés  ordinaires,  celui-ci  conserve  en 
partie  au  moins  son  activité  nutritive  et  fonctionnelle,  et  peut  ultérieurement 
récupérer  toutes  ses  propriétés  normales,  si  la  graisse  vient  à  être  brûlée;  pas 
plus  ici  que  dans  la  formation  sur  place  de  la  graisse,  celle-ci  n'implique  L 
régression,  la  mort  de  Télément. 

L'inGltration  graisseuse  devra  se  produire  lorsque  l'of^anisme  reçoit  une 
quantité  exagérée  soit  de  graisse,  soit  de  substances  capables  d'en  fournir,  ou 
quand  la  combustion  de  ce  produit  se  trouve  enrayée  ;  et  à  ce  titre  nous»  la 
voyons  insensiblement  passer  de  l'état  physiologique  à  l'état  pathologique,  san^ 
qu'il  soit  possible  toujours  d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre  l'un  et 
l'autre.  Physiolcgiquement,  elle  se  rencontre  à  ses  degrés  les  plus  faibles  dans 
Tépithélium  intestinal  pendant  la  digestion,  dans  les  cellules  hépatiques,  dans 
le  tissu  conjouctif  sous-cutané,  sous-séreux  ;  elle  est  transitoire  comme  dans 
l'intestin  ou  permanente  comme  dans  le  tissu  adipeux.  Pathologiquemeut,  on 
l'observe  quand  la  graisse  se  trouve  en  excès  dans  le  sang,  spécialement  dans  k 
foie  des  ivrognes,  des  phlhisiques,  et  dans  les  états  polysarciques  avec  excès  de 
formation  de  tissu  graisseux  interstitiel. 

Si  nette  que  paraisse  en  théorie  la  séparation  de  l'inGltration  et  de  la  dëgé- 
nération  graisseuse,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  toujours  possible  eu  fait 
de  distinguer  entre  ces  deux  états  :  témoin  entre  autres  la  stéatose  phosphoriqu« 
du  foie  sur  la  signification  de  laquelle  on  est  loin  d'être  d'accord.  Au  reste. 
depuis  que  l'on  cesse  de  voir  dans  la  métamorphose  graisseuse  une  sorte  de 
mort  physiologique  et  de  l'opposer  comme  telle  à  la  simple  infiltration,  la 
distinction  classique  n'a  plus  rien  d'essentiel,  et  du  point  de  vue  de  la  physio- 
logie pathologique  la  stéatose  nous  apparaît  avec  la  signification  d'un  processus 
nutritif  général,  comportant  seulement  vis-à-vis  des  éléments  deux  modalités  : 
dans  l'une  la  graisse  est  formée  sur  place  en  vertu  de  l'activité  propre  de  ces 
derniers,  dans  l'autre  elle  y  est  simplement  déposée,  après  avoir  été  formée 
et  cédée  par  d'autres  éléments  plus  ou  moins  éloignés  ou  après  a%oir  été 
introduite  en  nature  par  les  aliments.  Nous  verrons  combien  il  est  souvent 
dilficiie  de  se  prononcer  sur  l'origine  locale  ou  éloignée  de  cette  substance. 
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Pathogéhie  de  la  st^tose.  Les  réflexions  qui  terminent  l*alinëa  préc<^dent 
nous  ont  conduit  au  seuil  de  l*étude  pathogénique.  Les  ëléments,  avons>nous' 
conclu,  deviennent  gras  par  suite  de  la  transformation  de  leur  substance 
propre,  ou  par  pénétration  de  la  graisse  charriée  par  le  sang.  La  pathogénie, 
qui  se  propose  avant  tout  de  remonter  aux  causes  qui  président  à  Taccumu- 
lation  de  notre  produit,  confond  ces  deux  conditions  de  la  stéatose  et  les 
englobe  dans  une  physiologie  pathologique  commune,  puisque,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  elle  assigne  en  dernière  analyse  un  mécanisme  identique  de  part  et 
d*aulre  à  1  excès  de  formation  de  la  graisse. 

Pour  mai-cher  d*un  pas  sûr  dans  cette  analyse,  voyons  tout  d*abord  ce  que 
nous  enseigne  la  physiologie  sur  la  genèse  de  cette  substance.  La  graisse  s*accu- 
mule  normalement,  on  le  sait,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  périrénaU 
mésentérique,  dans  celui  des  cavités  médiastines,  dans  la  moelle  osseuse,  les 
glandes  sébacé,  la  mamelle  pendant  la  lactation,  enfin  très-habituellement 
aussi  dans  le  foie.  D  où  provieiit-elle?  Nous  répondrons  sans  hésitation  qu*elle 
est  amenée  en  partie  toute  préparée  par  les  aliments;  à  priori,  il  était  permis 
de  le  supposer,  malgré  les  doutes  soulevés  par  le  travail  de  Toldt,  et  de  fait, 
les  recherches  expérimentales  de   Hoffmann   sont  aussi  démonstratives  que 
possible  sur  ce  point;  elles  ont  montré  comme  un  acte  régulier  et  normal  le 
dépôt  dans  les  réservoirs  physiologiques  énumérés  ci-dessus  de  la  graisse  intro- 
duite en  nature  par  Talimentation,  et  momentanément  sans  emploi  dans  l'or- 
ganisme; à  la  condition  toutefois  qu'il  s'agisse  de  graisses  identiques  à  celles 
qui  constituent  la  réserve  normale  dans  lespèce  animale  en  expérience,  les 
graisses  hétérologues  introduites  avec  les  aliments  dans  le  corps  ne  s*y  fixent 
que  dans  une  proportion  extrêmement  faible,  elles  sont  en  grande  partie 
brûlées  :  Ssuhotin  a  cherché  en  vain  dans  le  tissu  adipeux  de  ses  chiens  la 
cétine  dont  il  les  avait  nourris  avec  profusion,  et  Radiiejewski  n'a  pas  été  plus 
heureux  avec  Thuile  de  navette.  Nous  ne  sommes  pas  encore  définitivement 
fixés  sur  les  actes  qui  amènent  la  résorption  de  la  graisse,  sur  son  état  molé- 
culaire pendant  la  pénétration,  sur  la  manière  suivant  laquelle  s'opère  son 
dépôt  dans  les  cellules  propres.  Les  recherches  de  Will  sur  des  grenouilles 
sembleraient  démontrer  qu'elle  n'est  pas  résorbée  à  l'état  d'émulsion,  qu'elle 
se  dédouble  et  se  saponifie  préalablement,  pour  se  reconstituer  ultérieurement 
par  la  combinaison  de  la  glycérine  et  des  acides   gras.  D'autre   part  Hôhrig, 
ayant    démontré  par  des  injections  directes  la  rapide   disparition  de  cette 
substance  du  sang,  a  émis  l'opinion  qu'avant  d'en  être  éliminée  elle  y  subissait 
quelque    modification,  peut-être  un  commencement  d'oxydation.    Peu  nous 
importent  ces  incertitudes  :  il  n'en  demeure  pas  moins  établi  par  les  recherches 
de  Hofl'mann,  de  Voit,  de  Radziejcwski,  de  Forster,   et   malgré   l'assertion 
contraire  de  Ssuhotin  et  de  Toldt,  que  la  graisse  des  aliments  peut  se  fixer 
dans  le  corps  et  se  fixe  précisément  de  préférence  dans  les  tissus  qui  en  contien- 
nent normalement,  c'est-à-dire  dans  les  réservoirs  physiologiques.  D'après  Voit, 
elle  pourrait  même  passer  directement  dans  le  lait. 

Mais  il  est  certain  d'autre  part  aussi  que  l'organisme  ûxe  de  la  graisse 
alors  que  les  aliments  n'en  contiennent  pas,  c'est-à-dire  qu'il  est  capable 
de  Ja  former  de  toutes  pièces.  On  a  cru  pendant  longtemps,  et  sous  l'in- 
fluence des  doctrines  de  Liebig,  que,  semblable  aux  plantes  qui  transforment 
eu  corps  gras  l'amidon,  lamannite,  etc.,  il  élaborait  lui  aussi  cette  substance 
aux   dépens    des  matières  hydro-carbonées.  Mais  de  nombreuses  recherches. 
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inspirées  par  les  travaux  mêmes  de  Liebig,  ont  rendu  cette  opinion  invrai- 
semblable» et  démontré  que  la  graisse  pouvait  naître  partout  dans  Torganisme, 
en  vertu  d*une  fonction  générale,  par  dédoublement  de  Talbumine:  c*est  11 
certainement  un  des  faits  les  plus  importants  révélés  par  la  chimie  biologique 
et  dû  aux  infatigables  efforts  de  Voit,  de  Pettenkofer,  Hoffmann,  Kemmériclt, 
Uoppe-Seyler,  etc.  Dès  1862,  Voit  et  Pettenkofer  ont  cherché  à  établir  que  les 
matières  albuminoïdes  constituaient  la  principale  source  de  la  graisse.  L'albu- 
mine fluide  (circulirendes  Albumin)^  c'est-à-dire  celle  qui  n*eât  pas  immédiate- 
ment employée  à  Taccroissement  ou  à  la  restauration  des  tissus,  qui  D*est  pas 
transformée  sur-le-champ  et  fixée  par  les  organes  {OrganseiweUs  de  Voiti, 
se  dédouble  au  milieu  des  actes  de  la  nutrition  et  forme  d'une  part  des 
produits  azotés,  destinés  à  s*oxyder  et  à  s'éliminer  sous  forme  d'urée  ou 
d'acide  urique,  d'autre  part  des  substances  ternaires  qui  elles  aussi  sont  vouées 
en  partie  à  la  combustion  et  transformées  en  eau  et  acide  carbonique,  mais 
qui  dans  les  conditions  régulières  constitueront  les  matériaux  de  la  graisse  que 
fixe  l'organisme.  Cette  doctrine  s'appuie  sur  de  nombreuses  et  laborieuses 
recherches  expérimentales  que  nous  nous  bornons  à  rappeler  ici  sommairement. 
Des  chiens  nourris  avec  de  la  viande  débarrassée  complètement  de  sa 
graisse  rendaient  tout  l'azote  de  la  nourriture  sous  forme  d'urée,  tandis  que 
d'après  l'analyse  des  produits  expirés  ils  retenaient  une  partie  du  carbone, 
vraisemblablement  sous  forme  de  graisse  (Voit  et  Pettenkofer);  le  lait  de  la 
chienne  est  plus  abondaut  et  plus  riche  en  beurre  au  moment  où  l'animal  reçoit 
pour  nourriture  exclusive  de  la  viande  pauvre  en  graisse  (Voit  et  Pettenkofer, 
Kemmerich,  Ssubotin);  le  fourrage  consommé  par  les  vaches  est  loin  de 
contenir  autant  de  graisse  que  leur  lait,  et  le  calcul  démontre  que  Talbumine 
iugérée  suifit  par  son  dédoublement  à  couvrir  la  totalité  des  matières  grasse» 
de  ce  dernier  (Voit  et  Pettenkofer,  Kûhn,  Fleischer);  les  abeilles  nourries 
exclusivement  avec  de  l'albumine  et  du  sucre  continuent  à  faire  de  la  cire, 
substance  chimiquement  analogue  à  la  graisse  (Fleischer)  ;  enfin  des  mouches 
à  viande  fixèrent  7-11  fois  plus  de  graisse  que  n'en  contenait  le  sang  de  veau 
employé  à  les  nourrir  (Hoffmann).  Voilà  des  preuves  empruntées  à  la  plijsio- 
logie  expérimentale  auxquelles  on  pourrait  ajouter  des  témoignages  plus  directs 
encore  fournis  par  la  chimie.  Avant  les  travaux  de  Pettenkofer,  et  sans  remonter 
jusqu'à  Bacon,  qui  aurait  imaginé  un  procédé  à  l'aide  duquel  on  transformait 
en  graisse  les  viandes  de  rebut,  Liebig  avait  eutrevu  la  possibilité  de  la  ibrou- 
tion  de  cette  substance  aux  dépens  des  matières  albuminoïdes,  en  faisant 
remarquer  que,  lors  de  leur  putréfaction  ou  de  leur  destruction  au  moyen  de 
corps  oxydants  énergiques,  il  se  développait  des  acides  gras  que  Diaconow  du 
reste  a  produits  directement  depuis,  par  l'ébuUition  de  la  lécithine  dans  Feau 
de  baryte.  D'ailleurs,  pour  prendre  des  exemples  vulgaires,  ne  sait-on  pas  que 
dans  certains  fromages  la  caséine  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  la  graisse 
augmente  (Bloudeau)?  Ne  connaît-on  pas  depuis  longtemps  la  transformation 
graisseuse  des  exsudats  fibrineux,  des  cadavres  (adipocire)  enterrés  dans  uo 
terrain  humide,  des  muscles  macérés  pendant  longtemps  dans  les  liquider 
conservateurs?  C'est  à  tort,  toutefois,  qu'on  a  considéré  comme  démonslratiTes 
les  anciennes  recherches  de  R.  Wagner.  On  sait  que  des  cristallins,  des  tesU- 
tules,  des  fragments  de  muscles  ou  d'albumine  coagulée,  placés  par  cet  obser- 
vateur dans  le  péritoine  d'animaux  vivants,  s'y  infiltraient  peu  à  peu  de  graisse. 
Les  expériences  plus  récentes  de  Hiddeldorpf,  de  Burdach,  démontrent  qu'il 
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s*agit  non  ^de  la  métamorphose  graisseuse  de  ces  tissus  eux-mêmes,  mais  de 
celle  des  globules  blancs  qui,  libres  dans  le  péritoine,  les  pénètrent  peu  à  peu 
et  en  occupent  tous  les  interstices.  Malgré  cette  réserve,  il  n*en  reste  pas  moins 
physiologiquement  démontré  que  l'albumine  fournit  de  la  graisse  par  dédou- 
blement, et  "bientôt  nous  examinerons  une  série  de  faits  pathologiques  qui 
concordent  entièrement  avec  les  données  de  la  chimie  biologique. 

Des  considérations  qui  précèdent,  nous  concluons  que  la  graisse  tenue  en 
réserve  dans  l'organisme  a  une  double  provenance  :  une  partie  y  est  introduite 
en  nature  par  les  aliments,  Tautre  y  prend  naissance  aux  dépens  des  matières 
albuminoides.  Quant  aux  autres  produits  ternaires  de  Talimen talion,  tels  que 
les  graisses  hétérologues,  les  hydrocarbonés,  la  gélatine,  etc.,  ils  ne  consti- 
tuent pas  à  proprement  parler  des  substances  lipogènes,  ils  sont  rapidement 
brûlés  et  peuvent  être  considérés  comme  des  agents  d*épargne  vis-à-vis  de  la 
graisse. 

ïiC  problème  de  l'origine  intra-organique  de  la  graisse  en  soulève  immédia* 
tement  un  autre  tout  aussi  important,  mais  d'une  solution  peut-être  plus 
difficile.  Où,  dans  quels  tissus,  dans  quels  organes  se  fait  le  travail  de  dédou- 
blement auquel  elle  doit  son  origine?  Question  délicate  sur  laquelle  nous 
sommes  loin  d'être  fixés,  et  qui  importe  cependant  tout  particulièrement  à 
notre  sujet  ;  il  est  hors  de  doute  que  les  cellules  épithéliales  des  mamelles, 
des  glandes  sébacées,  produisent  de  la  graisse  avec  leur  substance  protéique; 
mais,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  de  nombreux  faits  pathologiques 
tendent  à  assigner  cette  faculté,  non  à  des  organes  spéciaux,  mais  aux  éléments 
delà  plupart  des  tissus.  Deux  circonstances,  comme  le  fait  remarquer  Cohuheim, 
rendent  en  cette  matière  la  détermination  dilïicile:  d'une  part  il  n'est  pas 
permis  d'affirmer  que  la  graisse  a  été  élaborée  sur  les  points  mêmes  où  l'œil 
de  Tanatomiste  la  surprend  ;  d'un  autre  côté,  de  ce  que  normalement  tels  ou 
tels  éléments  s'en  montrent  privés,  on  ne  saurait  inférer  qu'ils  sont  incapables 
d'en  produire;  car,  et  ici  nous  pénétrons  au  cœur  même  de  la  pathogénie,  elle 
ne  persiste  qu'autant  qu'elle  n'est  pas  détruite,  et  nous  savons  à  n*en  pouvoir 
douter  que  cette  destruction  s'opère  incessamment  à  la  faveur  d'un  travail 
d'oxydation  dont  les  intermédiaires  nous  échappent  sans  doute,  mais  dont  nous 
connaissons  les  termes  ultimes,  l'eau  et  l'acide  carbonique.  L'oxygène  est 
l'agent  indispensable  de  ce  travail  de  réduction  qui  naturellement  doit  être 
exagéré  ou  enrayé  suivant  que  les  échanges  gazeux  sont  plus  ou  moins  faciles. 
Les  sujets  qui  déploient  habituellement  une  certaine  activité  musculaire  ne 
fixent  pas  beaucoup  de  graisse,  et  l'éleveur  qui  veut  engraisser  ses  animaux  a 
soin  de  les  tenir  dans  l'immobilité.  D'autre  part,  on  sait  que  le  développement 
excessif  du  tissu  adipeux  provoqué  par  une  nourriture  riche  en  substances 
hydrocarbonées  tient  à  ce  que  l'oxygène  se  combine  dès  d'abord  et  de  préfé- 
rence avec  ces  dernières,  bien  plus  faciles  à  oxyder  que  la  graisse  dont  la  réserve 
grossira  d'autant.  Que  celle-ci  soit  introduite  en  nature  par  les  aliments  ou 
qu'elle  naisse  dans  l'organisme,  elle  s'accumulera  nécessairement  lorsque 
l'apport  ou  la  production  dépassera  la  consommation,  et  cette  disproportion 
entre  la  recette  et  la  dépense  naîtra  forcément  de  l'insuffisance  relative  d'oxy- 
gène disponible.  La  graisse,  dit  Hoppe-Seyler,  paraît  augmenter  dans  les  points 
de  l'économie  qui  reçoivent  un  excès  d'albumine,  avec  une  ration  normale 
d'oxygène,  ou  une  proportion  trop  faible  de  ce  gaz  avec  la  ration  régulière  de 
substances  albuminoïdes. 
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Récapitulant,  en  les  précisant,  les  diverses  conditions  palhogéniques  qui 
viennent  d'être  mentionnées,  nous  conclurons  que  les  tissus  se  stéatosent  : 

{o  Quand  le  sang  amène  plus  de  matières  grasses  qu'il  n*en  est  dépensé: 
c'est  généralement  le  cas  des  sujets  soumis  à  une  alimentation  richement 
pourvue  de  graisse,  et  condamnés  d'autre  part  à  l'immobilité; 

2^  Quand  l'abus  habituel  des  autres  substances  hydrocarbonées  préserve  de 
l'oxydation  la  graisse  de  l'alimentation  ou  fournie  par  la  dissociation  de  Talbu- 
mine  :  c'est  ainsi  que  se  développe  la  stéatose  alcoolique  ; 

5°  Quand  cette  dissociation  de  l'albumine  est  exagérée  sans  qu'il  y  ait  surac- 
tivité parallèle  dans  la  combustion  de  la  graisse  qui  en  procède,  comme  d^m 
Tempoisonnement  par  le  phosphore  : 

4^  Enfin  quand,  avec  un  apport  normal  par  les  aliments  ou  une  formation 
régulière  de  graisse  aux  dépens  des  substances  lipogènes,  les  processus  d'oïj- 
dation  se  trouvent  diminués,  comme  dans  l'anémie,  les  cachexies,  etc. 

L'intérêt  de  cette  étude  revient  surtout  à  la  stéatose  duc  aux  causes  ranuée> 
sous  les  n<^'  5  et  4.  Si,  en  effet ,  on  compare  ces  causes  à  celles  qui  sont 
énoncées  avant  elles,  on  verra  aisément  que  la  stéatose  se  développe  dans  des 
conditions  diamétralement  opposées;  d'une  part  quand  un  sujet,  recevant  par 
les  aliments  plus  d'albumine  et  de  graisse  qu'il  n'en  dépense,  ne  dispose  pas 
d'une  quantité  sufQsante  d'oxygène  pour  détruire  l'excès,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  cause  de  l'insuffisance  de  ce  gaz  (obstacle  direct  à  l'absorption»  dépeii>e 
exagérée  par  l'abus  d'aliments  hydrocarbonés,  etc.);  Voit,  du  reste,  depuiS 
longtemps  a  montré  qu'un  excès  de  graisse  suffît  déjà  par  lui-même  à  diminuer 
l'absorption  de  l'oxygène;  il  est  à  peine  besoin  de  tiiire  remarquer  que  dau5 
ces  cas  la  texture  des  tissus  reste  généralement  intacte  au  milieu  d'une  ridie 
accumulation  de  graisse,  c'est  moins  la  stéatose  proprement  dite  que  la  sur- 
charge adipeuse  qui  se  trouve  réalisée;  d'autre  part  une  oxydation  défectueuse 
devra  également  entraîner  la  stéatose  dans  des  conditions  inverses,  c'est-à-flir*' 
quand  le  corps  reçoit  moins  d'albumine  qu'il  ne  lui  en  est  nécessaire  pour  Si»:i 
entretien,  quand  il  use  sa  propre  substance.  Peu  importe  ici  également  que  U 
graisse  non  brûlée  et  accumulée  ait  été  introduite  en  nature,  ou  qu'elle  pro- 
vienne de  la  dissociation  des  matières  protéiques,  il  y  aura  excès  d'une  manière 
ou  de  l'autre,  tandis  que  le  corps  s'appauvrit  eu  albumine;  il  produit,  en 
partie  au  moins,  celle-là  aux  dépens  de  celle-ci.  Tout  au  plus  la  différente 
d'origine  de  la  graisse  pourrait-elle  avoir  quelque  signification  eu  égard  aui 
tissus  011  elle  se  retranche.  Ce  point  touche  à  un  des  côtés  les  plus  délicats  de 
ce  sujet,  puisqu'il  nous  amène  à  nous  demander  dans  quels  foyers  organiques 
se  dépose  cette  substance.  Nous  savons  déjà  que  le  tissu  cellulo-adipeux,  1^ 
foie,  la  moelle  osseuse,  etc.,  forment  les  réservoirs  naturels  aux  matières  gras*^ 
de  l'alimentation.  Par  quel  mécanisme  celles-ci  se  trouvent-elles  déposées  dao< 
ces  foyers  spéciaux?  Les  vaisseaux  sont-ils  là  plus  perméables  à  ces  princi^^t^ 
ou  les  cellules  se  les  incorporent-elles  plus  facilement?  Nous  ne  le  savons;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  tissus  constituent  des  réservoirs  d*électii«. 
car  non-seulement  nous  y  voyons  affluer  la  graisse  apportée  en  nature  par  h 
nourriture,  mais  aussi  celle  qui  provient  du  dédoublement  de  Talbumine  en 
excès.  Chez  l'homme  comme  chez  l'animal  soumis  à  une  alimentatiou  rûbv. 
quelle  qu'en  soit  la  composition,  ils  reçoivent  intégralement  toute  la  gni>^* 
qui  s'y  trouve  renfermée,  et  quant  à  celle  qui  est  formée  dans  l'orgaDtsine 
chez  les  animaux  nourris  avec  de  l'albumine  pure,  elle  ne  se  dépose  appareiu* 
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ment  point  ailleurs.  C*cst  au  moins  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  de  quelques 
reclierches  faites  dans  ce  sens,  entre  autres  de  celles  de  Forster:  deux  pigeons 
nourris  exclusivement  l'un  avec  du  lard,  Tautre  avec  de  Tamidon  et  de  la  viande 
chimiquement  débarrassée  de  sa  graisse,  fixèrent  de  cette  dernière  substance 
qui  se  répartit  chez  le  second  comme  chez  le  premier  de  ces  animaux  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  os  et  les  muscles.  Ce  dépôt  dans  les  réser- 
voirs naturels  de  la  graisse  élaborée  par  les  cellules  et  non  brûlée  sur  place 
ne  devient  possible  évidemment  qu'autant  qu'elle  se  trouve  entraînée  et  portée 
an  loin  par  les  courants  nutritifs.  A  coup  sur,  les  choses  se  passent  ainsi  pour  la 
graisse  produite  en  excès,  dans  l'engraissement  proprement  dit.  Mais  qu'advient- 
il  de  celle  qui  est  formée  aux  dépens  de  l'albumine  dans  des  circonstances  oîi 
cette  substance  n'est  pas  remplacée  au  (ur  et  à  mesure  et  que  nous  avons  plus 
particulièrement  visées  plus  haut  dans  les  propositions  trois  et  quatre?  Ici  le 
ralentissement  des  courants,  la  nécessité  peut-être  pour  la  graisse  d'assurer  la 
conservation  du  corps  cellulaire  en  y  occupant  la  place  de  l'albumine  qui  fait 
défaut,  autorisent  à  penser  qu'elle  reste  plus  longtemps  dans  les  éléments  oit 
elle  a  été  formée;  cette  hypothèse,  émise  par  Cohnheim  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  est  justiGée  par  de  nombreuses  observations  pathologiques; 
elle  nous  donne  une  interprétation  pathogénique  très-simple  des  atrophies 
graisseuses,  c'est-à-dire  de  la  sté|itose  proprement  dite;  elle  nous  fait  com- 
prendre pourquoi  la  graisse  s'observe  dans  des  éléments  qui  n'en  contiennent 
pas  normalement,  comme  les  fibres  musculaires.  A  l'état  physiologique,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  la  production  de  cette  substance  aux  dépens  de  l'albumine 
est  un  processus  très -général,  peut-être  appartient-il  à  tous  les  éléments  cellu- 
laires. Mais  d'habitude  la  graisse  élaborée  par  les  cellules  échappe  à  l'obser- 
vation, parce  qu'elle  est  brûlée  au  fur  et  à  mesure,  ou,  en  cas  d'insuffisance 
d'oxygène,  enlrahiée  et  déposée  daus  les  réservoirs  naturels,  si  l'albumine 
employée  à  sa  formation  est  immédiatement  remplacée.  Mais,  si  cette  dernière 
condition  n'est  pas  remplie,  elle  reste  au  lieu  et  place  des  matières  protéiques 
4{ui  font  défaut,  sans  doute  point  indéfiniment,  car,  si  éventuellement  la  provi- 
sion d'oxygène  augmente,  elle  sera  brûlée,  ou,  à  défaut  d'oxydation,  elle  finira 
à  la  longue  par  être  entraînée  et  mise  en  réserve  dans  les  foyers  ordinaires. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  est  certain  que,  dans  l'atrophie  graisseuse,  la  graisse 
persiste  plus  longtemps  dans  les  éléments  où  elle  a  été  formée  que  dans  l'en- 
graissement, ce  qui  fait  que  nous  la  constatons  beaucoup  plus  facilement  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second. 

On  pressent  d'après  ces  considérations  toutes  les  dlflicultcs  d'interprétation 
que  l'on  rancontre  dans  l'étude  de  la  stéatose,  l'embarras  que  l'on  peut  éprouver 
à  séparer  la  métamorphose  de  l'inliltration  graisseuse.  A  prendre  superlicieile- 
ment  les  clioses,  on  peut  être  amené  à  raisonner  ainsi  :  toute  la  graisse  emma- 
gasinée dans  le  tissu  cellulo-adipeux,  dans  la  moelle  osseuse,  est  fournie  en 
nature  par  les  aUments,  ou  provient  de  l'albumine  dissociée  dans  les  points 
plus  ou  moins  éloignés  de  l'organisme,  il  s'agit  d'infiltration,  tandis  que  celle 
qui  est  contenue  dans  les  épithéliums  pulmonaire,  rénal,  vasculaire,  les  fibres 
musculaires,  est  née  sur  place  et  implique  l'atrophie  graisseuse  de  ces  éléments. 
Tout  au  plus  le  doute  serait-il  possible  pour  l'interpréttition  de  la  stéatose 
hépatique.  Mais  en  réalité  les  choses  ne  se  présentent  pas  avec  cette  simplicité. 
Nous  venons  de  voir  que  dans  l'atrophie  graisseuse  la  graisse  peut  finalement 
aussi  être  absorbée  par  les  courants  fluides  et  transportée  dans  les  dépôts  phy- 
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siologiques  ;  d*im  autre  côté  nous  avons  admis  plus  haut  que  celle  qui  t^! 
formée  régulièrement  dans  les  différents  éléments  anatomiques  est  vouée  à  m^ 
destruction  prochaine,  ou,  en  cas  d'insuffisance  de  loxygène,  à  une  fT(m\i 
résorption  par  les  sucs  qui  se  chargent  de  la  transporter  vers  les  tissas  arlifitJi 
proprement  dits.  Mais  les  différents  actes  chimiques  ou  mécaniques  qui  •>!:; 
pour  objet  de  débarrasser  ainsi  la  cellule  de  ce  produit  peuvent  pour  une  c^u-. 
ou  une  autre  être  retardés;  un  certain  intervalle  s*écoulera  entre  le  moinen' 
de  la  formation  de  la  graisse  et  celui  de  sa  disparition  suivant  Tun  on  l'u'ii 
mode  :  or,  si  Texamen  de  Torgane  coïncide  précisément  avec  cette  période,  m-i^ 
pourrons  être  amenés  à  tort  à  supposer  qu'il  s*agit  d*une  atrophie  graissa' hc. 
d'une  stéatose  proprement  dite,  en  un  mot,  d'une  formation  graisseuse  aux  lii  .>> 
de  l'albumine  cellulaire  avec  insuffisance  de  restauration  de  cette  dernitfc: 
erraur  qui  n'eût  pas  été  commise,  si  le  sujet  eût  vécu  plus  longtemps. 

Du  moment  que  l'erreur  est  si  facile  sur  une  donnée  aussi  importanle,  - 
ne  s'étonnera  pas  que  l'on  ait  cherché  des  bases  moins  trompeuses  que  le  si . 
topographique  pour  nous  fixer  sur  la  signification  de  la  graisse  rencontrée  <i  ^ 
tel  ou  tel  tissu;  et  tout  d'abord  on  crut  les  trouver  dans  les  caractères  phpi^ju^ 
morphologiques  même  de  cette  substance.  En  se  fondant  sur  Topposition  ; 
y  avait  au  point  de  vue  des  dimensions  des  gouttelettes  huileuses  entre  ky^: 
cule  adipeux,  qui  est  le  type  de  l'infiltratioT),  et  le  cœur  gras,    qui  noas  •  : 
celui  de  la  stéatose  ou  celui  de  l'atrophie  graisseuse,  on  en  vint  à  coosid-i^r 
comme  indice  de  la  première  l'existence  dans  les  éléments  de  grosses  goit  - 
lettes  de  graisse  pressées  les  unes  contre  les  autres,  tandis  que  les  molécules 
les  gouttelettes  fines  dispersées  dans  l'élément  et  séparées  les  unes  des  si  ' 
par  le  protoplasma  constitueraient  les  caractères  de  la  seconde.  Assorémect.  • 
grandes  gouttes  huileuses  du  pannicule  sous-cutané  viennent  d^aillears; 
proviennent  des  aliments  ou  du  dédoublement  de  l'albumine  en  excès:  «e>: 
molécules  graisseuses  qui  imprègnent  la  fibre  musculaire  du  cœur  dans  fao  : 
pernicieuse  et  en  effacent  la  striation  sont  certainement  l'indice  de  h  sir' 
ou  de  l'atrophie  graisseuse.  Mais  on  se  tromperait  fort,  si  on  pensait  tr^w 
dans  cette  différence  morphologique  un  caractère  constant  et  infaillible.  ' 
l'infiltration  graisseuse  du  foie,  par  exemple,  on  trouve  parfois  des  gouttt  - 
de  moyenne  grandeur,  de  l'étendue  à  peu  près  d'un  corpuscule  roage  :* 
qu'elles  se  présentent  dans  la  dégénérescence.  L'examen  des  villosites  û  s  * 
nales  immédiatement  après  l'absorption  de  la  graisse  ne  révèle-t-elle  p 
cellules  épilhéliales  imprégnées  dans  toute  leur  épaisseur  de  gouttelette^  :-  - 
seuses  extrêmement  fines,  bien  qu'il  s'agisse  ici  d'une  infiltration  tipr 
D'autre  part  on  sait  que,  lorsque  le  foie  tuméfié  par  l'infiltration  graisseo.^^   *^ 
à  l'atrophie,  les  grosses  gouttes  avant  d'être  résorbées  se  morcellent  eo  r  - 
culcs  plus  fines.  Si  celles-ci  sont  trompeuses  au  point  de  vue  de  rinlerpnr 
en  question,  il  convient  également  de  se  méfier  des  grosses  gouttes  ài> 
jugement  à  porter.  On  les  trouve  dans  les  cellules  des  cartilages  oosUci 
vieillards,  dans  le  foie  gras  de  l'empoisonnement  phosphoriqne,  bien  qn  ■  - 
difficile  de  nier  le  caractère  atrophique  de  ces  stéatoses.  Enfin,  dans  les  J-J  ' 
si^bacées  et  mammaires,  dans  ï'épithélium  rénal  surtout,  on  reoooiitr*  - 
gouttes  de  toutes  dimensions;  bref,  le  volume  de  ces  dernières  est  plir^  " 
rapport  avec  l'abondance  de  la  graisse,  avec  la  structure  de  i^élèriMi:''" 
mique  où  elle  se  montre,  qu'avec  son  mode  d'origine;  peu  abondante,  li»*^-'*^ 
apparaît  sous  forme  de  fines  granulations  dispersées  dans  rélément:  dbf 
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augmente»  les  granulations  confluent  pour  former  de  petites  gouttelettes  qui 
rélractenl  fortement  la  lumière  et  qui  ultérieurement»  si  la  structure  de  Télé- 
ment  s'y  prête,  peuvent  se  réunir  en  vésicules  très-volumineuses.  Cette  confluence 
s*opérera  aisément  dans  les  cellules  du  tissu  cellulaire  lâche  du  foie,  etc.  ;  elle 
ne  pourra  guère  se  réaliser  dans  les  étroites  fibres  du  tissu  musculaire  lisse 
ou  strié.  Au  surplus,  quand  on  réfléchit  que  la  graisse  qu  on  rencontre  dans  les 
cellules  des  dillérents  organes,  à  Texception  des  réservoirs  naturels,  est  toujours 
formée  sur  place  aux  dépens  de  l'albumine,  et  accumulée  par  suite  d'une  com- 
bustion incomplète  ou  d'une  circulation  ralentie,  on  concevra  difficilement  que 
les  dimensions  plus  ou  moins  grandes  des  particules  de  cette  substance  puissent 
indiquer  si  lalbumine  détruite  de  la  cellule  a  été  ou  n'a  pas  été  remplacée. 
Kn  d'autres  termes,  les  caractères  morphologiques  de  la  graisse  intra-cellulaire 
ne  sauraient  avoir  qu'une  valeur  secondaire  dans  la  détermination  pathogénique. 

On  serait  plutôt  fondé  à  attendre  de  l'analyse  chimique  un  critérium  pour  la 
distinction  entre   l'inGltration  et  l'atrophie  graisseuse,  car  dans  celle-ci   la 
proportion  des  matières  protéiques  devra  s'abaisser  sensiblement  au-dessous  de 
la  normale,  alors  qu'elle  restera  invariable  ou  peu  s'en  faut  dans  celle-là.  ElTec- 
tivement,  quelques  analyses  faites  dans  cette  direction  sur  des  foies  et  des  cœurs 
gras  par  Péris,  ont  fourni  des  résultats  intéressants  et  conformes  à  Thypothèse 
précédente.  Sans  doute,  Taugmentation  de  la  graisse,  dans  la  dégénérescence, 
n  est  pas  aussi  marquée  qu'on  Iç  supposerait  d'après  Texamen  histologique;elle 
porte  cependant  au  double  le  chifire  normal,  et  les  analyses  comparatives  de 
Péris  démontrent  qu'elle  marche  avec  une  diminution  proportionnelle  de  celui 
des  matières  protéiques  pui*es.  Ces  analyses  montrent  aussi  que  dans  l'infiltra- 
tion la  proportion  de  graisse  est  bien  plus  considérable  que  dans  l'atropbie  : 
tandis  que  dans  la  stéalose  du  cœur  elle  représente  tout  au  plus  le  1/4  de  la 
masse  totale  des  substances  solides,  dans  l'infiltration  graisseuse  du  foie  elle 
constitue  la  1/2  et  même  les  4/5  de  ces  dernières;  de  plus,  dans  le  premier  cas, 
la  proportion  normale  de  l'eau  (7&*80  pour  100)  n'est  pas  modifiée,  ce  sont  les 
principes  protéiques  qui  sont  diminués;  dans  le  second,  c'est  précisément  à 
l'eau  que  la  graisse  s'est  substituée;  la  quantité  d'eau  peut  tomber  au-dessous 
de  50  pour  100,  et  plus  de  40  pour  100  de  cette  partie  constitutive  se  ti*ouve 
être  remplacée  ainsi  par  de  la  graisse,  tandis  que  dans  la  stéatose  l'organe  ne 
renferme  guère  plus  de  8  pour  100  de  cette  dernière.  Il  résulte  en  définitive 
fie  ces  analyses  intéressantes  de  Péris  que,  si  le  courant  sanguin  dépose  dans  le 
foie  des  matières  grasses,  celles-ci  se  substituent  en  grande  partie  à  l'eau  des 
cellules,  très-peu  à  la  partie  solide,  à  peu  près  dans  la  proportion  respective  de 
ces  deux  substances  à  l'état  normal;  c'est-à-dire  que  tout  segment  de  paren- 
cliyme,  en  recevant  5  grammes  de  graisse,  abandonne  4  grammes  d'eau  et 
1   gramme  de  matière  solide.  Une  intiltration  graisseuse  Irès-étendue  du  foie 
s*atsocie  donc  toujours  un  déchet  prédominant  de  l'eau,  aussi  la  densité  de 
l'organe  diminue-t-elle  sensiblement,  tandis  que  dans  la  métamorphose,  la 
graisse  se  forme  presque  exclusivement  aux  dépens  des  matières  solides. 

On  conçoit  qu'on  ne  saurait  recommander  de  telles  recherches  pour  la  solu- 
tion de  notre  problème.  Leur  longueur  les  rend  pratiquement  difliciles,  et 
l'incertitude  des  résultats  dans  beaucoup  de  cas  restreint  notablement  leur 
application.  Ainsi,  de  l'aveu  même  de  Péris,  les  tissus,  comme  les  muscles, 
4]ue  Ton  ne  peut  débarrasser  complètement  de  la  graisse  interstitielle,  ne  sau- 
raient fournir  de  résultat  précis;  il  en  e^t  de  même  de  ceux  qui  ne  sont  que 
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faiblement  graisseux;  les  variations  relativement  légères  que  r<«  obiene  iii 
dans  la  proportion  des  matières  protéiques  ne  sauraient  être  prises  eo  eouidr- 
ration,  attendu  que  l'analyse  les  relève  aussi  à  Tétat  normal. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  nous  n*avons  point  de  base  histologiqoe  ni 
chimique  sur  laquelle  nous  puissions  nous  appuyer  pour  séparer  rinfiliniioo 
de  la  métamorphose.  Seule,  Tanalyse  physiologique  des  différentes  cjMMlitio» 
de  la  sléatose  pourra  nous  éclairer  dans  une  certaine  mesure  sur  œ  point.  Nw 
sommes  amenés  ainsi  à  étudier  individuellement  les  divers  états  plbolOç*^Kf 
se  rapportant  à  notre  processus  et  à  pénétrer,  si  faire  se  peut,  d'une  oudm» 
plus  intime  les  conditions  qui  président  à  Taccumulation  anormale  de  lagnis^. 

Parmi  ces  états,  il  en  est  un  qui  doit  tout  d'abord  attirer  notre  attfflUoc. 
parce  qu'il  touche  encore  à  Tétat  physiologique,  et  qu'il  se  prête  d'autant  oiirct 
à  l'analyse  que  nous  avons  en  vue.  Un  individu  richement  nourri  et  |iea  rti 
recevant  par  conséquent  beaucoup  et  dépensant  peu,  Oxe  de  la  graisse  et  pm»- 
de  l'embonpoint;  nous  ne  le  considérons  point  comme  malade,  pas  plus qv: . 
bœuf  ou  un  mouton  gras.  Et  pourtant  entre  cet  état  et  l'obésité,  à  \à^\r 
nous  assignons  une  place  en  pathologie,  il  n'y  a  qu'une  dilTërence  de  df.7 
L'obésité,  on  le  sait,  consiste  dans  un  développement  excessif  du  tissji  adiprui. 
au  plus  haut  degré,  la  graisse  se  montre  aussi  dans  les  parties  qui  n'en  coatis- 
nentpas  physiologiquement,  dans  le  tissu  conjonclif  interfibrillairedes  muvK 
le  tissu  sous-muqueux,  sous^séreux,  etc.;  les  cellules  épitbéliales  da  foK, 't. 
•rein,  qui  ne  la  retiennent  que  temporairement  à  l'ctat  normal,  on  sont  coD>ti»- 
ment  saturées  dans  ces  formes  extrêmes. 

Du  moment  qu'entre  l'obésité  et  l'embonpoint  physiologique  il  n'existe  por 
>de  limite  précise,  point  de  différence  essentielle,  il  est  plus  que  probable  q: 
de  part  et  d'autre  la  graisse  reconnaît  la  même  origine ,  c*est-4-dire  que  ^'* 
l'embonpoint  patliologique,  comme  dans  celui  qui  est  contenu  encore  da»  V^ 
limites  normales,  elle  est  fournie  d'une  pari  directement  par  les  aliments.  dV/ 
part  par  le  dédoublement  de  l'albumine,  et  l'on  peut  ajouter  de  ralboiniir  '* 
excès,  car  chez  les  obèses  les  organes  sont  d'habitude  normalement  con^tit»^ 
L'accumulation  de  cette  graisse,  d'après  les  propositions  formulées  plus  bit 
implique  l'insufGsance  relative  de  l'oxygène  nécessaire  à  sa  combustion,  et  ^ 
insuftisancc  se  fera  d'autant  plus  sentir  que  les  aliments  contiennent  pia*  i' 
principes  hydrocarbonés  qui  détournent  à  leur  profit  une  portion  plus  on  n»?* 
grande  du  gaz  comburant.  Ajoutons  qu'avec  une  nourriture  également  rkhe  * 
substances  azotées    il  se  formera  d'autant  plus  de  graisse  qu'il  ppsten  ;i:* 
d'albumiue  fluide  disponible,  non  fixée  par  les  organes,  c'est-à-dire  que  ïr»*: 
trophoplastique  des  tissus  sera  plus  faible.  En  résumé,  l'excès  de  grii»?^  ^n 
d'autant  plus  abondant  que   l'alimentation  sera  plus  copieuse,  plus  ruNr  * 
substances  lipogènes  et  hydrocarbonées,  qu'il  y  aura  moins  d  oxjiiène  d^("- 
nible  dans  le  sang,  et  moins  d'énergie  trophoplastique  des  organ<*$  Tivè-«i«  •' 
l'albumine. 

Quelles  sont,  d'après  cette  analyse  physiologique,  les  causes  détermioint^ 
l'obésité?  Il  est  diflicilc  de  placer  en  première  ligne  les  excès  de  table  «t 
défaut  d'exercice,  bien  que  ces  deux  conditions  se  trouvent  fréquemment  mil  - 
chez  les  obèses,  et  figurent  ajuste  titre  dans  l'étiologie.  Il  y  a  en  effet  des  ol««* 
qui  ne  méritent  pas  d'être  rangés  dans  les  gros  mangeurs,  et  parmi  œui  - 
s'adonnent  à  la  bonne  chère  il  y  a  des  sujets  maigres  et  grêles  qui  ntnp^^*^ 
pas  même  quand  l'influence  de  la  vie  sédentaire  vient  s*ajootcr  aux  rcarv 
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rigime.   C'est  qu'en  réalité  il  s'agît  ici  d'une  affection,  ou  au  moins  d'une 
disposition  générale,  puisque  l'obésité  est  héréditaire,  et  qu'elle  frappe  très- 
souvent  les  différents  membres  d'une  famille,  quel  que  soit  leur  genre  de  vie  ; 
on  sait  d'ailleurs  que  parmi  les  animaux  domestiques  il  en  est  qui  sont  beau- 
coup plus  propres  à  l'engraissement  que  d'autres.  Il  faut  de  toute  nécessité 
s'en  prendre  à  une  disposition  spéciale,  en  v^rtu  de  laquelle  de  tels  sujets 
fixent  de  la  graisse  dans  des  conditions  où  chez  l'homme  et  chez  l'animal  elle 
est  d'habitude  complètement  brûlée.  Cette  disposition  peut  se  révéler  déjà 
dans  la  première  enfance,  plus  rarement  dans  l'adolescence;   ordinairement 
elle  s'épanouit  après  la  quarantaine.  En  quoi  consiste-t-^Ue?  Cela  est  difficile  à 
dire.   Soutenir  avec  Toldt  que  le  tissu  adipeux  n'est  pas  formé  d'éléments 
conjonctifs  ordinaires  qui  s'imprègnent  de  graisse,  mais  constitue  un  tissu 
spécial,  une  sorte  d'organe  glandulaire  chargé  de  séparer  du  sang  la  graisse, 
comme  le  rein  sépare  lurée,  ce  n'est  certes  pas  avancer  la  question,  puisque  en 
dernière  analyse  il  s'agira  toujours  d'expliquer  l'origine  de  la  graisse  exubé- 
rante. Du  moment  qu  on  ne  peut  point  incriminer  les  habitudes  hygiéniques, 
îovfie  nous  est  de  supposer  chez  les  obèses  une  diminution  dans  l'énergie  tropho- 
plastique   des  organes  qui  fixent  de  Talbumine,  ou  une  diminution  dans  la 
combustion  de  la  graisse,  probablement  les  deux  conditions  réunies.  Comment 
expliquer  l'insuffisance  des  processus  d'oxydation?  11  ne  s'agit  certainement  pas 
d'un  obstacle  à  l'apport  de  l'oxygène  par  suite  de  quelque  affection  pulmonaire, 
parce  que  les  obèses  sont  en  général  dotés  de  poumons  excellents.  Leurs  glo- 
bules rouges  auraient-ils  moins  de  capacité  pour  l'oxygène?  Cela   est  peu 
probable,  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  du  moins  qu'on  y  ait  trouvé  moins 
d'hémoglobine  que  dans  les  conditions  normales.  Il  est  plus  plausible  d'admettre 
une  énergie  moindre  dans  les  processus  d'oxydation  intra-cellulaire,  car  c'est 
là,  dans  les  parties  élémentaires  des  différents  organes  et  par  leur  action,  que 
Toxygène  se  combine  à  la  graisse  amenée  en  nature  ou  séparée  de  l'albumine, 
de  sorte  qu'il  y  aurait  non-seulement  diminution  dans  la  fixation  de  cette  der- 
nière par  les  éléments,  mais  insuffisance  de  la  combustion  de  la  graisse  formée 
dans  leur  sein,  en  un  mot,  une  diminution  totale  de  leur  énergie  tropliique. 
La  physiologie,  d'ailleurs,  nous  montre  des  états  à  peu  près  semblables,  ou  du 
moins  des  états  où  momentanément  la  consommation  de  la  graisse  se  trouve 
en  retard  sur  sa  production.  Est-il  possible  d'admettre  une  autre  explication 
pour  l'origine  des  gouttelettes  huileuses  observées  si  souvent  dans  les  cellules 
cartilagineuses  chez  les  enfants  bien  nourris  et  au  fort  de  la  croissance?  Assu- 
rément il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  processus  rétrograde,  atrophique;  la  graisse  est 
plutdt  le  témoignage  d'un  dédoublement  énergique  de  l'albumine,  si  énergique 
que  la  combustion  se  laisse  distancer  par  la  production.  On  conçoit  d'ailleurs 
aisément   combien  d'une  part  les  matières    hydrocarbonées  introduites  avec 
profusion  par  le  régime  lacté,  et  l'insuffisance  des  mouvements  d'un  autre 
coté,  doivent  enrayer  chez  l'enfant  l'oxydation  de  la  graisse.  Cet  exemple  nous 
montre  une  sorte  de  type  normal  de  la  perversion  nutritive  chez  l'obèse,  et  il  ne 
serait  pas  difficile  d'en  trouver  de  pareils  dans  les  processus  pathologiques  pro- 
prement dits:  au  milieu  des  tumeurs  qui  s'accroissent  très-rapidement,  tels  que 
les  sarcomes,  les  cancers,  les  enchondromes,  etc.,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  cellules  graisseuses  qui  sont  redevables  de  ce  caractère  à  une  évolution 
tumultueuse,  dans  laquelle  la  formation  de  la  graisse  l'emporte  sur  sa  destruc- 
tion. 
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Tous  les  organes  dans  lesquels  il  se  forme  physiologiquement  de  la  graisse 
concourent  à  sa  production  excessive  dans  lobésité.  Mais,  grâce  à  l'intégrilé  des 
courants  organiques,  cette  substance,  qu'elle  provienne  du  dédoublement  de 
Talbumine  ou  qu*elie  soit  introduite  en  nature,  est  entraînée  et  déposée  dans 
ses  réservoirs  naturels  ;  pourtant,  en  cas  de  ralentissement  de  ce  transport,  ou 
quand  l'excès  dépasse  une  certaipe  limite,  on  comprend  qu'elle  puisse  s'amasser 
en  route  et  se  déposer  déjà  en  partie  au  moins  dans  le  voisinage  du  foyer  d'éla- 
boration ;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour  la  graisse  formée  dans  les  fibres 
musculaires  du  cœur;  elle  se  fixe  en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans  le 
tissu  conjonctif  iutermusculaire,  et  nous  pouvons  revendiquer  un  mode  d'origine 
pareil  pour  toute  graisse  qui  se  rencontre  chez  les  obèses  sur  des  points  où  elle 
fait  défaut  normalement.  Dans  les  c;i3  tout  à  fait  extrêmes,  lorsque  les  courauts 
organiques  sont  considérablement  ralentis  et  les  réservoii*s  naturels  saturés,  elle 
peut  même  lester  dans  ses  foyers  d'élaboration;  nous  la  trouvons  alors  sous 
forme  de  fines  gouttelettes  dans  les  fibres  musculaires  du  cœur,  dans  l'épi  thé* 
lium  du  rein,  en  un  mot,  dans  les  éléments  où  elle  ne  persiste  jamais  dans  les 
conditions  ordinaires. 

I/intcrprétation  pathogénique  que  nous  venons  d*émeltre  relativement  à 
l'obésité  se  justifié  souvent  par  l'attitude  molle  des  sujets  qui  y  sont  pi'édis|>o- 
ses,  par  leur  physionomie  boursouflée,  pâle  et  pâteuse  ;  la  fixation  d'un  exc<^< 
de  graisse  est  loin  d'être  toujours  le  témoignage  d'une  constitution  vigou- 
reuse, et  c'est  avec  raison  que  le  sens  vulgaire  oppose  aux  sujets  pléthoriques 
vifs  et  actifs  les  flegmatiques  portes  à  Tinertie  et  à  l'embonpoint. 

L'influence  exercée  sur  le  développement  de  l'obésité  par  l'âge,  le  sexe,  la 
suppression  des  fonctions  génitales,  différents  états  morbides,  les  causes  hygié- 
niques, etc.,  n'a  rien  qui  soit  contraire  à  l'interprétation  pathogénique  mise  en 
avant.  Ëst-il  étonnant  qu'avec  la  diminution  héréditaire  de  l'énergie  des  pro- 
cessus d'oxydation  la  première  enfance,  vouée  à  l'alimentation  lactée,  à  l'inac- 
tivité musculaire,  soit  plus  disposée  à  l'obésité  que  l'adolescence?  Ne  trouve-t-on 
pas  naturel  que  cette  prédisposition  s'éteigne  pendant  toute  la  période  d'activité 
de  la  jeunesse  et  de  Tâgc  mûr  et  se  réveille  après  quarante  ans,  alors  qu'avuc 
la  cessation  de  l'accroissement  des  organes  il  y  a  ralentissement  des  foncliou> 
hématûpoétiques,  diminution  dans  l'énergie  trophoplastique  des  éléments,  et 
par  suite  dédoublement  de  l'albumine  qui  n'est  plus  fixée  par  le  tissu?  La 
tendance  plus  grande  de  la  femme  à  l'embonpoint  ne  saurait  tenir  qu'à  la  pau- 
vreté relative  de  son  sang  en  globules  rouges.  11  est  moins  aisé  de  pénétrer  le 
mécanisme  de  sa  production  à  la  suite  de  la  castration.  L'économie  d'aibumintr 
résultant  de  la  suppression  de  la  sécrétion  du  sperme  ou  des  œufs  peut  à  |ieiue 
être  invoquée  ici.  Il  est  plus  intéressant  de  constater  que  la  castration  entraîne, 
au  moins  chez  les  jeunes  sujets,  l'atrophie  de  certains  organes,  tels  que  le  larynx, 
l'appareil  pileux,  etc.  N'est-on  pas  fondé  à  admettre  aussi  une  atrophie  de> 
glandes  hématopoéliques,  et  par  suite  un  ralentissement  dans  la  formation  des 
globules  rouges,  et  une  diminution  dans  les  processus  d'oxydation  par  insufti- 
sance  d'oxygène?  A  coup  sûr,  le  développement  souvent  très-rapide  de  Tembou- 
)>oint  après  la  cessation  de  l'ovulation  chez  la  femme  montre  la  connexion 
étroite  qui  existe  entre  la  production  de  la  graisse  et  la  suppression  des  fonction^ 
génitales. 

H  est  à  peine  besoin  d'insister  pour  mettre  en  relief  l'influence  exercée  par 
le  grnic  de  vie  vis-à-vis  de  la  prédisposition  à  l'obésité.  Une  nourritui-c  très- 
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riche  et  variée  amenant  aux  tissus  une  surabondance  de  graisse  et  d^albumine» 
des  boissons  alcooliques  prises  en  excès,  détournant  au  profit  de  leur  oxydation 
une  partie  de  loxygène  destiné  à  la  combustion  des  matières  grasses,  constituent 
des  conditions  déterminantes  si  efficaces  qu  elles  peuvent  parfois  par  elles  seules 
produire  un  embonpoint  exagéré,  en  dehors  de  toute  prédisposition,  surtout  si 
elles  sont  favorisées  par  Tinsuffisance  de  Texercice  musculaire.  Le  travail  des 
muscles,  en  effet ,  excite  leur  énergie  trophoplastique,  enti*aîne  par  conséquent 
la  fixation  d*une  plus  grande  quantité  d  albumine.  Ne  sait-on  pas  que  par 
Texercice  le  muscle  s*hypertrophie,  c'est-à-dire  qu*il  fixe  de  la  chair?  D'un 
autre  côté,  il  résulte  des  recherches  de  Voit  que  le  travail  musculaire  ne  déter- 
mine pas  un  déchet  sensible  dans  Talbumine  en  réserve;  et  comme  la  graisse  ne 
peut  naître  de  cette  dernière  que  par  dédoublement,  il  en  résulte  qu'en  fin  de 
compte  la  contraction  musculaire  est  défavorable  à  la  formation  de  la  praisse  ; 
la  nourriture  ne  variant  pas,  il  se  développe  d'autant  moins  de  cette  substance 
aux  dépens  de  Talbumine  que  les  muscles,  par  suite  de  leur  aclivité  plus  grande, 
fixent  davantage  de  matières  protéiques.  L'action  musculaire  exagérée  amoindrit 
la  formation  de  la  graisse,  parce  qu'elle  favorise  la  fixation  de  l'albumine,  et 
inversement  le  repos,  Tinaction,  doivent  donner  lieu  à  un  excès  de  cette  sub- 
«>tance  par  dédoublement  de  Talbumine  qui  n'est  pas  transformée  en  chair.  >oton^ 
en  outre  que  le  muscle  qui  se  contracte  dégage,  entre  autres  produits,  di 
Tacide  carbonique,  et  que  ce  gaz,  qui  est  le  stimulant  naturel  des  centres 
respirateurs,  se  trouvant  en  excès  dans  te  sang  par  suite  de  l'exercice  soutenu 
des  organes  contractiles,  exaltera  les  actes  respiratoires  ;  par  contre,  le  repos 
prolongé  favorise  la  formation  de  la  graisse,  parce  qu'il  réduit  l'énergie  de  la 
respiration,  qu'il  diminue  la  ration  d'oxygène  et  ralentit  ainsi  la  combustion 
des  matières  non  azotées. 

L'obésité  ne  constitue  pas  une  stéatose  atrophique;  l'albumine  qui  a  servi  à 
former  la  graisse  est  d'habitude  remplacée  au  fur  et  à  mesure  dans  les  éléments  ; 
les  métamorphoses  des  substances  quaternaires  paraisst^nt  même  très-actives  chez 
beaucoup  d'obèses,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  richesse  de  leurs  urines 
en  urée.  La  consommation  de  la  graisse  est  simplement  en  retard  sur  la  pro- 
duction, et  cela  d'une  façon  durable,  de  même  qu'elle  l'est  d'une  manière 
transitoire  dans  beaucoup  d'éléments  h  l'état  normal.  L'obésité  forme  la  limite 
entre  la  stéatose  physiologique  et  les  états  graisseux  pathologiques. 

Avec  les  stéatoses  pathologiques  nous  touchons  aux  \mn\s  les  plus  difficiles 
et  les  plus  intéressants  de  notre  sujet.  Elles  doivent  leur  développement  à  des 
influences  morbides  très-variables,  disparates  en  apparence,  qui  tantôt  agissent 
sur  l'économie  tout  entière,  d'autres  tbis  s'exercent  d'une  manière  plus  ou  moins 
locale. 

La  stéatose  due  à  des  causes  générales  se  montre  particulièrement  dans  le 
foie,  le  rein,  le  cœur,  les  glandes  de  l'estomac,  le  diaphragme,  les  muscles  inter- 
costaux, les  muscles  des  membres.  Parfois  elle  est  beaucoup  plus  répandue 
encore  :  la  stéatose  sénile  se  rencontre  dans  presque  tous  les  organes,  jusque 
dans  la  cornée,  le  cristallin,  les  cartilages,  les  organes  génitaux  et  surtout  la 
moelle  osseuse. 

Celte  énumération,  comme  on  le  voit,  ne  comprend  presque  aucun  des  organes 
qui  servent  de  réservoir  physiologique  h  la  graisse  ;  au  contraire,  dans  beaucoup 
de  cas,  chez  les  phthisiques,  certains  alcooliques,  l'amaigrissement  du  pannicule 
adipeux  de  la  peau,  du  mésentère,  de  i'épiploon,  du  cœur,  etc.,  contraste  sin- 
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gulièrement  avec  la  ricliç  stëatose  hépatique,  et  ne  laisse  pas  de  surprendre* 
Pourtant,  rélonnement  disparaît,  si  Ton  songe  que  ces  stéaloses  géoérmies  se 
développent  dans  des  états  d^anémie,  de  cachexie,  de  dyscrasie  aiguë  oa  chro- 
nique du  sang.  La  graisse  se  rencontre  ici,  non  pas  à  la  surface  des  organes  ou 
dans  leur  tissu  interstitiel,  mais  dans  les  éléments  anatomiques  mêmes  qui  Toat 
procréée,  dans  les  fibres  musculaires,  dans  les  cellules  épithéliales  des  gUndes. 
dans  Fendothéliuni  et  les  cellules  de  la  tunique  interne  des  vaisseaux;  elle  ; 
est  formée  aux  dépens  de  Talbumine  et  reste  en  place  parce  qu'elle  n*esi  potol 
brûlée  par  suite  de  Tinsuffisance  d*oxygène,  ni  entraînée  au  fur  et  à  mesure 
vers  les  réservoirs  naturels  à  cause  de  Taflaiblissement  des  courants  liquides. 
Comme,  d'autre  part,  la  nutrition  chez  de  pareils  malades  est  incomplète,  que 
la  plupart  de  ces  stéatoses  sont  réalisées  expérimentalement  chez  des  aoîmaoi 
complètement  privés  de  nourriture,  on  peut  avancer  que  l'albumine  dérfouUte 
dans  les  éléments  n*est  pas  remplacée,  et  qu'il  s'agit  par  conséquent  de  vrai» 
atrophies  graisseuses.  On  est  même  fondé  à  donner  cette  signification  au  imt 
gras  des  cachectiques,  non  pourtant  sans  faire  quelques  réserves;  il  est  probaUf. 
en  effet,  qu'une  partie  au  moins  de  la  graisse  hépatique,  dans  ce  cas,  r^t 
fournie  en  nature  par  les  aliments.  Car,  dans  certains  faits  de  cette  catégorie,  U 
cachexie  sénile,  la  chloro-anémie,  Tanémie  pernicieuse  progressive,  le  tissu  adi- 
peux reste  intact  ;ratrophie,  quand  elle  se  rencontre,  comme  dans  la  plithisîe,  le 
cancer,  n'est  pas  contemporaine  dans  son  développement  de  la  stéatose  des  oqpoe 
internes;  elle  lui  est  généralement  antérieure;  elle  n'est  que  1j  manîfestatM 
partielle  de  l'atrophie  générale  qui  atteint  tous  les  tissus  et  tous  les  organe». 
et  qui  se  développe  sur  le  fond  de  la  maladie  tuberculeuse  ou  cancéreuse,  u 
n'est  que  quand  l'aptitude  fonctionnelle  des  glandes  sanguines  (poumons,  gaa- 
glions  lympathiques)  est  suffisamment  amoindrie  par  cette  atrophie,  œ  noi 
qu'alors  qu'avec  la  diminution  de  l'apport  de  l'oxygène  se  produisent  les  dég^ 
nérescences  graisseuses  des  organes  internes. 

La  stéatose  se  lie  à  des  états  pathologiques  très-divers,  en  apparence  dis}^ 
rates,  dont  elle  forme  souvent  le  seul  substratum  anatomique.  Ce  sont  les  aat- 
mies,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  symptomatiques  ou  essentielles,  l'élévaU« 
de  la  température,  les  pyrexics,  les  cachexies,  les  empoisonnements  par  ddlc- 
rentes  substances,  le  phosphore,  l'alcool,  l'arsenic,  l'antimoine,  Toxvde  c* 
carbone,  les  acides  minéraux,  particulièrement  l'acide  sulfurique,  arséAK|iie.  u 
strychnine,  etc.  Toutes  ces  causes  se  laissent  réduire  en  dernière  analyse  ; 
rinsuiTisance  de  l'apport  de  l'oxygène,  insuffisance  absolue  et  relative,  ainsi  «fti» 
cela  résultera  de  l'examen  physiologique  à  laquelle  nous  allons  les  soumeClrr 

Et  tout  d'abord,  pour  aller  du  simple  au  composé,  envisagerons  la  sléat^ 
liée  à  l'appauvrissement  du  sang.  L'altération  graisseuse  des  organes  inlenk> 
est  mentionnée  constamment  dans  les  anémies  chroniques,  quelle  qu'en  »** 
l'origine.  La  stéatose  cardiaque  surtout  a  frappé  les  anatomo-patliologtsle  ^u 
ont  étudié  l'état  des  viscères  dans  ces  conditions.  Déjà  en  1857,  Samuel  llui- 
a  mis  en  relief  sa  coïncidence  avec  l'anémie,  et  plus  récemment  ce  point  a  -« 
de  nouveau  relevé  et  étudié  avec  plus  de  précision  par  Ponfick  dans  un  uiir- 
ressaut  travail  sur  le  cœur  gras.  Rarement  isolée,  la  stéatose  cardiaque  d 
anémies  graves  se  rencontre  d'habitude  cdte  à  cote  avec  lëtat  grai>deut  .' 
l'aorte,  des  capillaires,  de  l'épithélium,  du  rein,  du  foie,  des  glandi*s  lubolt* 
de  l'estomac.   Déjà  très-marquée  dans  la  chlorose,  la  leucémie  et  La 
leucémie,  l'altération  acquiert  sa  plus  haute  expression  dans  l'anémie 
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progressive;  elle  en  constitue  même  la  particularité  anatomique  la  plus  sail- 
lante. La  stëatose  des  muscles  de  la  volonté,  bien  que  commune,  est  moins 
constante;  deux  fois  elle  s'est  rencontrée  sur  trois  cas  analjsés  à  ce  point  de 
vue  par  Mûller;  il  est  intéressant  de  faire  remarquer  que  la  fréquence  avec 
laquelle  elle  atteint  tel  ou  tel  muscle  se  règle  sur  la  continuité  de  son  activité 
physiologique  ;  constante  dans  le  cœur,  elle  est  commune,  au  moins  pour  les 
cas  graves,  dans  le  diaphragme  et  les  muscles  intercostaux,  exceptionnelle  enfin 
dans  les  muscles  des  membres. 

L'association  invariable  de  Tanémie  grave  et  de  la  stéatose  a  dû  nécessaire- 
ment porter  dès  l'abord  les  anatomo-pathologistes  à  rattacher  celle-ci  à  celle-là. 
Mais  les  anémies  constituent  le  plus  souvent  des  états  complexes,  dans  lesquels 
il  serait  téméraire  d'établir  sans  plus  ample  informé  une  relation  pathogénique 
entre  l'appauvrissement  du  sang  et  l'étal  graisseux  par  ce  seul  fait  qu'ils 
coexistent  le  plus  souvent.  Au  lieu  d'être  subordonnés  l'un  à  l'autre,  ne  scraient- 
ib  pas  plutdt  les  effets  d'une  cause  commune? 

L'expérimentation  seule  pouvait  répondre.  Depuis  longtemps  on  sait  que  les 
saignées  convenablement  répétées  chez  certains  animaux  domestiques  favorisent 
leur  engraissement.  D'autre  part,  Hanassein  avait  fait  remarquer  que  des  lapins 
soumis  à  l'inanition  ne  tardaient  pas  à  présenter  des  dégénérescences  graisseuses 
très -marquées  dans  l'épithélium  rénal,  les  cellules  hépatiques,  le  cœur,  les 
muscles  volontaires  et  même  les  cellules  cartilagineuses.  Péris  enfin  trancha  la 
question,  en  montrant  quechex  des  cliiens  rendus  anémiques  par  des  saignées 
successives  les  viscères  devenaient  graisseux  au  bout  d'un  temps  très-court. 
Le  résultat  à  la  vérité  fut  différent,  suivant  que  les  saignées  étaient  copieuses  et 
espacées  par  des  intervalles  relativement  longs,  ou  peu  abondantes,  mais  rappro- 
chées. Dans  le  premier  cas,  les  animaux  succombèrent  presque  tous  au  marasme, 
et  à  l'autopsie,  abstraction  faite  du  foie  et  des  reins  qui  sont  normalement 
gras  chez  le  chien,  le  cœur  fut  trouvé  constamment  stéatose,  surtout  dans  les 
muscles  papillaires  gauches  et  droits  ;  puis  venaient,  par  ordre  d'intensité 
décroissante  de  la  lésion,  les  parois  du  ventricule  gauche,  l'oreillette  gauche, 
le  ventricule  droit,  et  enfin  l'oreillette  droite.  Quant  aux  animaux  soumis  à  la 
méthode  des  saignées  peu  copieuses,  mais  répétées,  ils  ne  témoignèrent  aucun 
trouble  fonctionnel  pendant  la  vie  ;  sacrifiés  au  bout  de  longues  semaines,  ils  ne 
fournirent  à  l'autopsie  que  des  résultats  négatifs. 

Nous  pensons  qu'il  est  permis  d'appliquer  ces  données  à  la  pathologie 
liumaine,-etde  rapporter  en  conséquence  à  ï'olicémie  les  stcatoses  viscérales  et 
musculaires  observées  dans  les  anémies  symptomatiques  ou  essentielles.  Mais 
quel  est  l'intermédiaire  qui  rattache  l'efTet  à  la  cause?  Par  quel  élément  patho- 
génique agit  l'appauvrissement  du  sang  ?  Rauer,  se  fondant  sur  une  conception 
que  Ton  trouvera  plus  bas,  rapportait  le  trouble  de  la  nutrition  à  la  diminution 
de  la  masse  d'albumine  fluide  du  liquide  nourricier.  Mais  cette  interprétation 
cesserait  d'être  exacte,  si  l'on  parvenait  à  démontrer  que  l'eflet  identique  s'obtient, 
si  l'on  réduit  simplement  la  fonction  du  globule  ronge,  par  un  procédé  quel- 
conque, sans  toucher  i  la  masse  du  protoplasma.  Or,  c'est  précisément  le 
résultat  auquel  est  arrivé  Frankel  dans  des  recherches  qui,  bien  qu'entreprises 
clans  un  autre  but,  n'en  sont  pas  moins  probantes  pour  la  solution  de  notre 
question.  En  entravant  l'accès  de  l'air  aux  poumons  chez  des  chiens,  ou  en 
rendant  les  globules  rouges  réfractaires  à  l'oxygène  par  l'inhalation  de  l'oxyde 
de  carbone,  cet  observateur  est  arrivé  à  produire  à  peu  près  constamment  des 
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stëatoses  viscérales  et  musculaires  plus  ou  moins  étendues.  Cest  donc  bien 
l*uligocythéroie  et  non  rhypoalbuminose  qui  doit  être  incriminée,  c*est  rintuf^ 
fisance  de  Toxygène  qui  détermine  la  stéatose.  U  ne  peut  être  question  ici  de 
graisse  amenée  par  les  aliments,  puisque  les  animaux  en  expérience  étaient 
tenus  à  jeun  ;  le  corps  du  délit  indubitablement  était  formé  dans  l'inténcar 
des  éléments  et  aux  dépens  de  leur  albumine.  Et  si  l'on  conservait  qoelqw^ 
doutes  sur  cette  interprétation,  ils  se  dissiperaient  cerlainement  devant  œ  lait 
bien  remarquable  déjà  constaté  par  Bauer  et  vérifié  par  Frànkel,  que  dans  les 
saignées  répétées,  aussi  bien  que  dans  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone. 
ou  dans  l'asphyxie  lente  déterminée  chez  les  chiens,  la  stéatose  visoérmie  est 
toujoui*s  accompagnée  d'une  augmentation  notable  dan»  Vexcréikm  de  fi 
De  telle  sorte  que  Frànkel  en  est  arrivé  à  formuler  cette  loi,  que  nous  à 
çons  sous  toutes  réserves,  bien  qu'elle  s'appuie  encore  sur  d'autres  iaits  qa: 
seront  produits  plus  loin,  à  savoir  que  la  dissociation  de  V albumine  m\ 
avec  la  rare'f action  de  Voxygène  dans  le  corps.  La  diminution  de  ce 
donc  à  la  fois  en  réduisant  la  combustion  des  matières  grasses  existantes  et  «o 
augmentant  la  masse  des  matières  grasses  à  brûler,  deux  effets  qui  s'ajoatcnc 
au  point  de  vue  de  la  genè^  de  la  stéatose  ;  il  s'agit  ici,  comme  on  voit,  «Tatrik 
phies  graisseuses  types. 

Que  si  maintenant  on  nous  demande  par  quel  mécanisme  la  pénurie  d*oaiy 
entraîne  une  destruction  si  anormale  de  l'albumine,  nous  nous  tronvons 
embarrassés.  Nous  pourrions  à  la  vérité  éluder  la  question,  comme  ajaM  sa 
place  ailleurs,  mais  elle  se  lie  si  intimement  à  la  production  de  la  graisse  dan» 
les  éléments,-que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  mentionner  en  passnat  ic^ 
théories  qui  ont  été  ébauchées  à  ce  sujet.  ^1  priori  certes,  on  s'allendru: 
plutôt  à  voir  les  saignées  répétées  être  suivies  d'une  diminution  dans  la  trans- 
formation des  matières  aibuminoïdes.  Bauer,  qui  le  premier  a  rendu  altcnl&:  ^ 
ce  fait  paradoxal,  l'explique  de  la  façon  suivante  :  les  spoliations  sangiiinr* 
enlèvent  au  corps  une  certaine  proportion  de  principes  plastiques  :  or  réquîlikrr 
nutritif  des  organes  exigeant  une  ration  d'entretien  supérieure  a  la  qunnttf^ 
d'albumine  disponible  à  partir  de  ce  moment,  ces  organes  diminueront  de 
ils  se  détruiront  en  partie  pour  s'adapter  à  la  diminution  produite 
somme  des  matières  protéiques  fluides,  jusqu'à  ce  que  celles-ci  soient 
à  leur  taux  normal.  Au  point  de  vue  de  la  nutrition,  dit  Bauer,  les 
sont  solidaires  les  uns  des  autres;  il  n'est  pas  possible  d'enlever  des 
nutritifs  à  l'un  d'eux,  par  exemple,  au  sang,  sans  provoquer  une 
dans  la  masse  des  autres. 

Mais  une  telle  argumentation  tombe  devant  ce  fait  que  la  formation  de  r«r-^ 
et  de  la  graisse  augmente,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  excès  dans  la  dissociation  4r 
l'albumine  en  dehors  de  toule  spoliation  sanguine  par  la  simple 
d'oxygène,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  C'est  donc  en  réalité  sur 
dernière  condition  que  doit  se  fonder  toute  interprétation  rationnelle,  ci  «ojl 
comment  Frànkel,  reproduisant  une  explication  de  Traube,  y  ratlacW  k:r 
désordres  nutritifs  que  nous  avons  en  vue.  On  sait  que  normalement  La  qnjs- 
titô  d'urée  éliminée  est  proportionnelle,  ou  à  peu  de  chose  près,  à  cf4le  de  ^ 
viande  ingi^ve;  pendant  la  diète  albumineuse,  elle  tombe  à  un  minime 
faible,  qui  reste  à  peu  près  invariable.  Il  est  établi  d'autre  pari  que  la 
qui,  après  l'alimentation,  exerce  peut-être  la  plus  grande  influenœ  svr  In 
formation  de  la  matière  et  qui  provoque  un  appel  considérable  d*oi] 
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le  sang,  à  savoir  le  travail  musculaire,  laisse  intactes  les  substances  albumi- 
noïdes.  De  là  on  peut  conclure,  d*une  part  que  la  métamorphose  de  celles-ci 
consiste  simplement  en  une  sorte  de  dissociation  qui  s'accomplit  sans  le  con- 
cours de  Toxygène,  et  d*un  autre  côté  que  le  coips  de  Tanimal  possède  la 
propriété  de  détruire  non  pas  l'albumine  fixée  dans  les  éléments  cellulaires, 
mais  Talbumine  non  vivante  en  excès,  qu'elle  provienne  du  dehors  ou  qu'elle 
soit  cédée  par  les  organes.  Par  le  fait,  en  y  réfléchissant,  on  conçoit  que  la 
proportion  minime  d'urée  qui  continue  à  être  éliminée  pendant  la  diète  albu- 
mineuse  représente  les  parties  élémentaires  qui  se  détruisent  d'une  façon 
incessante  à  l'état  normal.  Or  la  portion  d'albumine  alimentaire  qui  n'est  pas 
employée  à  la  restauration  de  ces  dernières  se  dissocie  en  sa  qualité  de  matière 
protéique  non  vivante  et  inutile,  et  le  produit  terminal  azoté  se  trouve  rapide- 
ment éliminé  du  corps. 

En  prenant  pour  point  de  départ  ces  considérations  empruntées  à  la  physio- 
logie normale,  il  est  permis  de  comprendre  comment  Tinsuffisance  d'oxygène 
provoque  un  dédoublement  si  actif  de  l'albumine  des  éléments  en  urée  et  en 
graisse  :  la  pénurie  de  gaz  viviGant  entraîne  en  effet  une  diminution  de  l'activité 
vitale  de  ces  derniers.  Que  cette  pénurie  soit  poussée  sufûsamment  loin,  les 
organes  tendront  à  se  détruire  dans  leurs  parties  élémentaires,  et  dès  lors 
l'excrétion  exagérée  des  matières  azotées  nous  donnera  la  preuve  et  en  même 
temps  la  mesure  de  l'étendue  de  cette  dissociation,  tandis  que  les  cellules 
restées  suffisamment  actives  retiendront  les  parties  ternaires  pour  les  convertir 
en  graisse.  / 

Nous  avons  reproduit  tout  au  long  l'hypothèse  de  Frânkel  parce  qu'elle 
repose  sur  une  série  de  faits  digues  d'attention,  et  qu'après  tout  elle  nous 
donne  l'explication  la  plus  plausible  du  fait  que  nous  avons  cherché  à  élucider. 
Mais  il  serait  certes  prématuré,  devant  la  complexité  des  processus  nutritifs,  de 
poser  en  fait  absolu  que  la  destruction  de  l'albumine  du  corps  se  trouve  être  en 
rapport  direct  avec  la  diminution  de  l'apport  de  l'oxygène,  d'autant  plus  que 
l'alcool,  nous  le  verrons  plus  loin,  tout  en  réduisant  l'excrétion  de  l'acide 
carbonique,  diminue  aussi  celle  de  l'urée.  Au  surplus,  la  loi  de  Frankel  n'a 
pour  nous  qu'une  importance  secondaire;  quelles  que  soient  les  objections  dont 
elle  est  passible,  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  pour  nous  que  la  diminu- 
tion de  l'apport  de  l'oxygène  produit  la  stéatose,  et  que  toutes  les  stéaloses 
atrophiques  que  nous  avons  à  étudier  se  groupent,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
autour  de  ce  facteur  pathogénique.  Nous  allons  le  trouver  tout  d'abord  en  jeu 
dans  une  condition  éminemment  propre  à  engendrer  des  états  graisseux  diflus, 
Vélévation  de  la  température. 

Depuis  longtemps  on  sait  que  le  séjour  dans  une  écurie  bien  chaude  contri- 
bue notablement  à  l'engraissement  des  animaux  tenus  au  repos,  et  soumis  à  une 
alimentation  appropriée.  Des  recherclies  précises  et  variées,  entreprises  surtout 
dans  ces  dernières  années,  ont  établi  péremptoirement  que  les  sujets  absorbent 
d*autant  moins  d'oxygène  et  rendent  d'autant  moins  d'acide  carbonique  que  la 
température  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent  est  plus  élevée.  Parmi  ces  recherches 
nous  mentionnerons  plus  spécialement  celles  de  Litten  ;  elles  portèrent  sur  des 
cochons  d'Inde  qui  furent  placés  et  maintenus  pendant  un  temps  sufQsant  dans 
des  caisses  chauffées  à  36-40  degrés.  Les  animaux  recevaient  un  peu  de 
nourriture  au  troisième  jour  ;  ils  succombaient  d'habitude  vers  le  sixième,  très- 
amaigris,  mciis  avec  des  altérations  graisseuses  de  la  plupart  des  organes. 
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Celles-ci  débutaient  constamment  par  le  foie»  puis  elles  apparaissaient,  à  peu 
près  en  même  temps,  dans  le  cœur  et  les  reins  ;  les  muscles  striés,  et  à  leur 
tête  le  diaphragme  et  les  muscles  intercostaux,  étaient  atteints  en  dernier  lieu, 
parfois  cependant  simultanément  avec  le  cœur.  Il  ne  semble  pas  difficile  d^in- 
terpréter  ce  résultat.  On  sait,  par  les  recherches  de  Bartels,  de  Schleich,  de 
Naunyn,  que  toutes  les  fois  qu'on  augmente  chez  l'homme  ou  chez  l'animal  la 
température  interne  en  diminuant  la  déperdition  du  calorique  vers  l'extérieur, 
on  provoque  une  augmentation  dans  l'excrétion  de  l'urée.  D'autre  part,  Litten 
a  trouvé  constamment  chez  ses  animaux  une  diminution  dans  l'excrétion  de 
l'acide  carbonique.  La  stéatose  ressortit  évidemment  à  l'excès  de  dissociation  de 
l'albumine,  et  la  rapide  transformation  de  cette  substance,  ainsi  que  la  per- 
sistance de  la  graisse  qui  en  est  le  produit,  sont  imputables  ici,  comme  dans  les 
expériences  de  Frànkel,  à  l'insuffisance  de  l'apport  de  l'oxygène.  La  pénurie  de 
c^  gaz  est  effectivement  attestée  par  la  diminution  de  l'acide  carbonique  exhalé, 
et  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  sa  signification,  quand  on  voit  chez 
les  animaux  rendus  au  bout  de  quelque  temps  à  la  température  ordinaire 
l'acide  carbonique  de  la  respiration  augmenter  très-rapidement,  pour  arriver  à 
dépasser  même  la  normale,  et  la  graisse  en  excès  disparaUi^  en  peu  de  temps 
des  parenchymes,  le  corps  se  place  dans  les  conditions  régulières,  satisfait  très* 
promptement  son  besoin  d'oxygène  par  des  respirations  énergiques,  le  gaz 
vivifiant  afflue  dans  le  sang,  les  oxydations  se  précipitent,  et  c'est  ainsi  que  la 
graisse  accumulée  pendant  la  période  d'expérience  est  rapidement  détruite. 
Exagération  dans  la  décomposition  des  matières  albuminoïdes,  et  stéatose 
viscérale  diffuse,  tels  sont  ici,  comme  dans  l'anémie,  les  effets  nécessaires  de  la 
même  cause  prochaine,  l'insuflisance  de  l'absorption  de  l'oxygène.  Ckimment 
enfin  l'élévation  de  la  température  entra ve-t-elle  la  pénétration  de  ce  gaz?  La 
question  ne  laisse  pas  d'être  embarrassante  :  le  fait  n'eu  est  pas  moins  incon- 
testable ;  déjà  Claude  Bernard  avait  remarqué  que  le  sang  veineux,  qui  norma- 
lement contient  12  à  15  pour  100  d  oxygène,  n'en  renferme  plus  que  1  à  3 
pour  100  chez  les  animaux  qui  ont  succombé  à  une  température  élevée  ;  et 
Schmidt  constata  l'absence  de  l'oxygène  dans  le  sang  du  cœur  de  cobayes  morts 
dans  les  mêmes  conditions.  Il  s'agit  probablement  de  modifications  produites 
dans  l'affinité  de  l'hémoglobine  pour  l'oxygène,  peut-être  aussi  de  changements 
plus  grossiers  survenus  dans  les  hématies;  on  sait  que  les  globules  rouges 
diminuent  de  volume  et  tendent  même  à  se  détruire  lorsqu'ils  sont  soumis  à 
des  températures  supérieures  à  la  normale. 

Nous  ne  nous  serions  pas  étendu  si  longuement  sur  les  données  relatives  à 
l'inHuence  pathogénique  de  la  chaleur,  si  elles  ne  trouvaient  une  application 
intéressante  et  directe  à  la  pathologie  clinique.  On  sait  en  effet  que  difTérentes 
altérations  parenchymateuses,  et  particulièrement  une  dégénérescence  granu- 
leuse et  granulo-graisseuse  des  muscles  et  des  parenchymes,  se  développent  au 
cours  des  pyrexies  marquées  par  une  hyperthermie  d'une  certaine  durée.  Les 
éléments  glandulaires  du  foie,  du  rein,  les  fibres  musculaires  du  cœur  et  du 
squelette,  s'imprègnent  de  fines  gouttelettes  de  graisse  que  l'on  considère  avec 
fondement  comme  formées  aux  dépens  de  l'albumine  des  éléments.  Peu  nous 
importe  que  ces  dégénérescences  graisseuses  succèdent  à  l'inflammation  pareo- 
chymateuse,  comme  le  veut  Virchow,  ou  qu'elles  se  produisent  d'emblée,  coaune 
cherche  à  l'établir  Litten  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  sont  très-com- 
munes dans  les  processus  fébriles  qui  évoluent  lentement  et  avec  une  exaltation 
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marquée  de  la  température;  elles  jouent  probablement  un  rôle  important  dans 
la  pathogénie  des  symptômes.  Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  d'identifier  la 
tièvre  avec  la  situation  des  animaux  dont  le  sang  est  surchauffé  artificiellement. 
On  ne  saurait  pourtant  méconnaître  que  les  deux  états  sont  réunis  par  un  trait 
commun,  Texcès  de  la  chaleur  propre,  dont,  toutes  choses  étant  égales  d  ail- 
leurs, rinflnence  pathogénique  doit  être  la  même  de  part  et  d'autre  ;  l'élévation 
de  la  température  interne  introduit  en  effet  dans  les  processus  fébriles  toutes 
les  conditions  pathogéniques  de  lastéatose,  telles  qu'elles  nous  sont  apparues  dans 
l'hyperthermie  expérimentale  ;  l'aptitude  de  l'hémoglobine  à  se  combiner  avec 
loxygène  diminue,  l'augmentation  de  la  matière  colorante  des  urines  indique 
d*autre  part  une  destruction  plus  rapide  des  globules  rouges,  en6n  l'affaiblisse- 
ment du  cœur  entraine  nécessairement  un  ralentissement  dans  les  échanges 
«gazeux,  toutes  circonstances  qui  se  traduisent  en  déûnitive  par  une  diminution 
dans  l'apport  de  l'oxygène  et  par  une  combustion  incomplète  des  produits  de 
dédoublement  de  l'albumine.   Aussi  admet-on  en  général  aujourd'hui  avec 
Liebermeister  et  Hoffmann  que  les  altérations  parenchymateuses  en  question 
sont  dues  à  l'action  directe  ou  indirecte  exercée  pai*  le  sang  surchauffé  sur  les 
éléments,  et,  d*accord  avec  cette  conception,  ï'anatomie  pathologique  nous 
montre  que  leur  étendue  et  leur  profondeur  sont  généralement  proportionnelles 
au  degré  et  à  la  durée  de  l'hyperthermie  ;  il  y  a  concordance  entre  l'observation 
clinique  et  les  enseignements  de  la  pathologie  expérimentale;  et  quand  même 
on  ne  constate  pas  la  métamorphose  graisseuse  d'une  manière  aussi  régulière 
et  aussi  marquée  chez  l'homme  fébricitant  que  chez  l'animal  surchauffé,  il  est 
certain  qu'elle  ne  manque  jamais  complètement  dans  les  états  fébriles  de 
longue  durée. 

^ous  avons  essayé  de  prouver  que  la  stéatose  des  anémiques  ressortit  à  l'oligo* 
c}ihémie  ;  il  serait  difficile  de  récuser  les  preuves  expérimentales  apportées  en 
faveur  de  cette  thèse  que  vient  appuyer  encore  ce  fait  d'observation  clinique  que 
Taltération  graissense  des  viscères  est  le  mieux  accusée  dans  celle  de  ces  ané- 
mies où,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  la  valeur  numérique  et  qualitative 
des  globules  rouges  tombe  le  plus  bas.  C'est  dans  les  anémies  dites  pernicieuses 
en  effet,  avons-nous  dit,  que  la  stéatose  visée  ici  acquiert  sa  plus  haute  expres- 
sion :  or  c'est  précisément  dans  ces  formes  que  l'analyse  chimique  et  histologique 
a  révélé  non-seulement  une  diminution  numérique  profonde  des  hématies,  mais 
encore  un  affaiblissement  notable  dans  leur  pouvoir  colorant,  une  destruction 
plus  rapide,  et  un  ralentissement  dans  leur  développement,  attesté  par  les  formes 
embryonnaires  trouvées  dans  la  moelle  des  os  longs.  Néanmoins,  nous  devons 
reconnaître  que  le  rapport  pathogénique  entre  la  pauvreté  du  sang  en  oxygène 
et  le  développement  de  la  stéatose  n'est  pas  aussi  rigoureux  que  celle-ci  soit  tou- 
jours exactement  proportionnelle  à  celle-là.  L'oxygène  disponible  pour  la  com- 
hustion  de  la  graisse  ne  se  règle  pas  seulement  sur  la  somme  de  gaz  charrié  par 
les  globules  rouges,  mais  aussi  sur  l'intensité  de  tous  les  autres  processus  orga- 
niques impliquant  la  consommation  de  ce  gaz.  Tout  le  monde  sait  que  les  aiié- 
nii<{ues,  aussi  bien  que  les  animaux  soumis  aux  soustractions  de  sang,  préfèrent 
le  repos,  l'immobilité,  à  l'exercice  ;  ils  évitent  instinctivement  les  grands  mou- 
vements qui  se  soldent  par  une  forte  dépense  d'oxygène;  l'activité  fonctionnelle 
(*t  nutritive  des  organes  baisse  parallèlement  à  la  diminution  de  l'apport  de  ce 
::az.  et  si  on  tient  compte  des  rapports  intimes  qui  relient  ensemble  ces  différents 
iacteurs,  on  ne  sera  point  surpris  que  dans  la  chlorose,  et  surtout  la  leucémie. 


650  STÉATOSE. 

où  rhémoglobine  du  sang  descend  à  un  chiffre  si  faible,  la  st^tose  n^atleiirw 
cependant  point  l'extension  et  l'intensité  que  nous  lui  connaissons  dans  les  ané- 
mies pernicieuses. 

Aux  dégénérescences  graisseuses  réalisées  par  les  anémies  ess«ntielks  m 
symptoniatiques  d'hémorrhagies  répétées  se  rattachent  celles  qui  se  défelop|M9: 
dans  la  vieillesse,  dans  les  afTections  cachectiques,  tuberculeuses,  cson^ 
reuses,  etc.  ;  lo  foie  gras  des  tuberculeux  en  est  le  spécimen  le  plus  ooniam. 
L'atrophie,  la  réduction  de  l'activité  fonctionnelle  des  organes,  surt4Mt  de 
glandes  hématopoétiques,  l'appauvrissement  du  sang,  la  diminution  de  rcnfrr« 
de  la  respiration,  l'inanition,  tels  sont  les  désordres  essentiebde  loos  ces  eut», 
au  fond  desquels  on  retrouve  toujours  comme  traits  communs  rinsullt<aD-ir 
de  l'oxygène  et  le  ralentissement  des  oxydations  ;  et  si  en  dehors  du  (oie,  m  pv- 
ticulîèremcnt  prédisposé  à  l'état  gras,  la  stéatose  est  en  général  peu  marqoR. 
cela  tient  à  ce  que  l'organisme  si  profondément  atteint  dans  ses  fondions  essen- 
tielles peut  à  la  rigueur  s'accommoder  de  cette  pénurie  de  gas  yÎTÎfianl. 

Du  moment  que  le  défaut  d'hématose  a  une  si  haute  influence  sur  le  dê«ei«.- 
pement  anormal  de  la  graisse,  on  devra  s'attendre  h  trouver  la  sléatose  du« 
tous  les  désordres  des  voies  respiratoires  qui  portent  entrave  à  Kacoès  de  I  a.* 
aux  vésicules  pulmonaires;  et  cette  présomption  est  d'autant  plus  fondée  >)i' 
Frankel  a  précisément  réussi  à  produire  des  dégénérescences 
chez  les  chiens  maintenus  pendant  un  temps  variable  dans  un  état 
l'asphyxie.  11  n'en  est  pourtant  pas  ainsi  ;  la  pathologie  nous  monire  snns  dùcib 
une  stéatose  viscérale  assez  marquée  dans  la  phthisie  pulmonaire,  mais  onos  av«- 
vu  que  le  foie  gras  des  tuberculeux  ressortit  plutôt  à  l'anémie  cachectîqaie  ^i-  4 
la  réduction  du  champ  de  la  respiration.  Là  où,  sans  maladie  générale,  li  a 
simplement  diminution  dans  la  réception  de  l'oxygène  par  suite  du  rètrèuae^ 
ment  des  voies  respiratoires,  ou  par  emphysème  pulmonaire,  la  stéatose  L 
généralement  défaut  ;  il  n'y  a  dans  cette  contradiction  apparente  rîen  qui  é  fa- 
nons surprendre:  quand  on  réfléchit  aux  moyens  compensateurs  dont  dM*- 
l'organisnie  contre  le  rétrécissement  des  voies  aériennes,  ou  la  suppressàcm  «i*.^ 
partie  des  capillaires  du  poumon;  quand  on  songe  à  ce  que  l'Iiënialose 
dans  le  premier  cas  par  la  respiration  dyspnéique,  dans  le  second  par  V 
ration  du  courant  sanguin  dans  les  voies  capillaires  restées  perméables, 
naîtra  aisément  que  de  telles  lésions  ne  modifieront  pas  facilement  V 
l'oxygène,  tanl  du  moins  que  l'état  des  forces  restera  satisfaisant. 

C'est  ici  également,  pensons-nous,  qu'il  convient  de  faire  mention  «le  la  <..> 
tose  viscérale  des  nouveau-nés,  car  il  est  difficile  de  lui  assigner  d' 
que  l'appauvrissement  du  sang,  la  cachexie  et  la  misère  physiologi 
pour  la  première  fois,  au  moins  dans  le  cerveau,  par  Virchow,  elle  a  Hé  df  . 
part  de  M.  le  professeur  Parrot  l'objet  d'une  série  d'études  remarquable»  a:.-, 
quelles  nous  empruntons  presque  textuellement  les  points  essentiels,  il  su 
d'enfants  qui,  nés  ou  devenus  rapidement  chétifs  après  leur  naissanee,  «a 
combent  au  bout  de  quelques  jours  d'existence  au  milieu  d'un  afiaihl 
progressif  de  toutes  les  fonctions.  L'autopsie  révèle  pour  toute  lésion  uim 
rescence  graisseuse  dans  presque  tous  les  viscères,  les  reins*  le  foie,  le 
surtout  l'encéphale.  La  stéatose,  dans  ce  dernier  organe,  est  aï 
que  le  savant  professeur  de  Paris  lui  a  consacré  une  étude  toute  spéciale.  lJ.r  • 
montre  déjà  dans  l'arachnoïde,  sous  forme  de  taches  opalines  ou 
répondent  à  des  amas  de  cellules  devenues  graisseuses  de  la 
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Dans  Tencéphalc  et  la  moelle,  le  siëge  de  la  lésion  est  analogue,  il  est  dans  la 
nëvroglie,  dont  les  cellules  transformées  en  corps  granuleux  par  l'imprégnation 
graisseuse]  sont  tantôt  dispersées  dans  tout  le  territoire  de  ce  tissu,  tantôt  y 
forment  par  leur  accumulation  des  plaques  ou  des  noyaux  d'une  blancheur 
mate,  comme  laiteuse,  qui  sont  très-visibles  à  l'œil  nu.  Cette  stéatose  interstitielle 
siège  plus  particulièrement  dans  le  corps  calleux,  dans  le  voisinage  des  ganglions 
cérébraux.  De  là  elle  se  propage  vers  les  circonvolutions,  dont  elle  semble  res- 
pecter, au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  couche  périphérique. 

En  dehors  de  Tencéphale,  la  stéatose  se  rencontre,  à  un  degré  bien  moindre»  à 
la  vérité,  dans  d'autres  viscères  :  le  poumon  présente  dans  ses  alvéoles  des  amas 
de  corps  granuleux  ou  de  gouttelettes  huileuses  qui  apparaissent  parfois  à  la 
périphérie  sous  forme  de  petites  taches  opaques,  d'un  blanc  jaunâtre  ;  l'épithé- 
lium  des  tubes  contournés  du  rein  est  dégénéré  en  maint  endroit,  et  enGn  le 
foie,  le  cœur,  même  le  diaphragme  et  les  autres  muscles  de  la  respiration,  ont 
été  trouvés  graisseux  par  Cohnheim. 

Quelle  est  la  cause  de  celte  altération? 

Virchow,  qui  n'avait  en  vue  que  le  cerveau,  la  considère  comme  la  phase  ultime 
d'un  processus  inflammatoire,  d'une  encéphalite  due  à  la  syphilis  ou  à  un  exan- 
thème aigu.  M.  Parrot  rejette  avec  raison  cette  interprétation  ;  dans  aucun  de 
ces  cas,  et  il  en  a  étudié  beaucoup,  il  n'a  vu  une  fièvre  éruptive  ou  une  affection 
constitutionnelle  préluder  à  l'évolution  du  trouble  nutritif,  et  jamais  aucun  des 
cerveaux  examinés  par  lui  n'a  présenté  les  marques  caractéristiques  d'un  pro- 
cessus actif,  d'une  phlegmasie;  partout  la  lésion  s'est  montrée  à  lui  comme  une 
dégénérescence  graisseuse  simple,  primitive,  des  éléments  de  la  névroglie. 
Weigert  et  Cohnheim  font  remarquer  la  fréquence  de  i'atéiectasie  pulmonaire 
chez  les  nouveau-nés  qui  succombent  avec  la  stéatose  généralisée  à  tous  les  vis- 
cères ;  mais  ni  l'un  ni  Tautre  de  ces  deux  observateurs  n'osent  incriminer  l'insuf- 
fisance de  l'hématose.  Weigert  fait  remarquer  lui-même  qu'on  trouve  fréquem- 
ment I'atéiectasie  sans  état  graisseux,  et  Cohnheim  se  demande  avec  raison 
comment  on  expliquerait  dans  cette  supposition  la  stéatose  congénitale. 

Cette  stéatose,  dit  M.  Parrot,  ne  peut  s'interpréter  que  par  une  alimentation 
nulle  ou  insufûsante.  Les  enfants  qu'il  a  observés  étaient  chétifs  au  moment  de 
la  naissance,  ou  le  sont  devenus  rapidement  après  par  suite  de  conditions  hygié- 
niques déplorables;  quelques-uns  étaient  nés  avant  terme.  Chez  ces  pauvres 
êtres,  l'instinct  de  la  succion  s'éteint  rapidement,  si  dès  l'abord  on  ne  met  tout 
en  œuvre  pour  la  réveiller;  ils  succombent  dès  lors  rapidement  à  l'inanition 
qui  s'accuse  sur  le  cadavre  par  des  lésions  que  l'on  doit  considérer  comme  la  con- 
séquence et  non  comme  la  cause  de  la  mort.  Cette  conception  s*appuie  sur  les 
résultats  acquis  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  effets  de  l'abstinence  et  de 
l'inanition,  soit  sur  l'homme,  soit  sur  les  animaux.  Aux  recherches  déjà  citées 
de  Manasseïn  nous  pouvons  ajouter  les  conclusions  fournies  par  les  propres  expé- 
riences de  l'auteur.  Un  moineau  tout  jeune,  pris  au  nid,  soumis  à  Tabstinence, 
meurt  au  bout  de  trente  heures.  Dans  la  substance  médullaire  on  trouve  des 
gouttelettes  huileuses  au  milieu  de  granulations  plus  petites.  Deux  chats  âgés  de 
vingt  jours  sont  privés  de  nourriture  :  l'un  meurt  au  bout  de  six  jours,  lauti^ 
au  bout  de  neuf  jours.  Chez  tous  les  deux,  surtout  chez  ce  dernier,  les  cellules 
du  réticuluni  sont  le  siège  d'une  dégénérescence  graisseuse  très-prononcée,  sur^ 
tout  au-dessous  de  l'épendyme  ventriculaire.  Ainsi  donc,  l'expérimentation  vient 
appuyer  de  sa  puissante  autorité   les  données  de  la  clinique  ;  l'inanition,  en 
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abaissant  les  qualités  nutritives  du  sang,  en  diminuant  lapporl  de  Toxygèoe  et 
des  matières  albumineuses,  produit  l'atrophie  graisseuse  comme  Tajiéiiiie  ordi- 
naire des  adultes.  A  ce  titre  nous  devions  donner  ici  une  place  nux  faits  pnVi^ 
dents  auxquels  il  convient  de  joindre  des  observations  analogues  relevt^  riicj 
les  animaux  nouveau-nés,  poulains,  agneaux,  génisses,  cochons  de  Uil,  |ur 
RolofT  et  Fûrstenberg. 

Quant  aux  cas  de  stéatose  chez  les  nouveau-nés  qui  font  Tobjet  du  méaiw 
de  Bulil,  ils  se  rapportent  à  Tictère  grave,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

La  haute  signification  des  facteurs  pathogéniques  que  nous  venons  de  meUrt 
en  relief  ressort  très-nettement  de  Thistoire  des  stéatoses  liées  à  certaines  inlAii- 
cations  et  en  reçoit  une  sanction  précieuse.  On  sait  par  de  nombreuses  recbtr- 
ches  expérimentales,  et  par  quelques  faits  cliniques,  que  la  stéatose  dilTuse  à;* 
glandes  abdominales,  du  cœur,  des  muscles  de  la  respiration,   etc.,  fonne  r 
substratum  anatomique  de  l'empoisonnement  par  Tacide  ars«'nieux,  rantiiiii>.ir 
les  acides  minéraux,  Toxyde  de  carbone,  Talcool,  Téther,  le  chloroforme,  la  sirtrV 
nine,  les  acides  de  la  bile,  et  surtout  le  phosphore.  Salkowski  a  troa^i-  ^.' 
des  lapins  soumis  à  Tempoisonnement  chronique  par  Tarsenic  une  stéatose  u^ 
étendue  du  foie,  des  reins  et  des  muscles.  Grohe  et  Mosler  ont  fait  de»  eni»i>- 
tations  analogues  chez  Thomme.  L'état  graisseux  des  viscères,  d*après  Boho  " 
Klebs,  se  rencontre  communément  dans  lempoisonnement  par  l'oxvde  de  cf- 
bone,  et  Litten  rapporte  dans  le  travail  cite  plus  haut  que  chez  les  anÎDuox  v^r 
mis  pendant  quelque  temps  aux  injections  hypodermiques  de  ce  gaz  U  àti,'i 
rescence  graisseuse  fait    rarement  défaut  à  Taulopsie.  Les  acides  muh-n^T 
absorbés  en  grande  quantité  produisent  les  mêmes  effets.  Mais  en   télé  dek'.* 
•ces  états  graisseux  d'origine  toxique  se  place  la  stéatose  phospliorique  ;  r.\£  - 
été  l'objet  de  nombreuses  recherches  dont  les  conclusions  pathogéniqoes  »  : 
très-intéressantes  dans  leur  rapprochement  avec  celles  qui  ont   été  «^mises  f*.- 
haut  au  sujet  de  l'hyperproduction  de  graisse  dans  Tancmie  et  rhjpertben  ». 
Signalée  d'abord  par  Ilauff,  elle  fut  étudiée  expérimentalement  en  Alleoupie  :-- 
Lewin,  Munk  et  Leyden,  Wagner,  Mannkopf,  plus  nnsemmenl    par  Mcw 
et   tbstein;  en  France  par   Fritz,   Ranvier  et  Verliac,  Lecoreliv,  enfin  \  • 
MM.   Parrot  et  Dusart.   La  st(>atose  phosphorique  8*étend   à   la    plupart   .- 
organes  glandulaires  :  le  foie  est  plus  spécialement  touché,  le  rein  est  rarcn» 
épargné  ;  d'après  M.  Ranvier  cependant  les    glomérules  resteraient   tes»  '.  • 
indemnes;   de   tous  les  muscles,   le    cccur  est  le  plus   altéré.    Les   ti»tÊm.  • 
graisseux  ont  ici  une  grande  tendance  à  se  désagréger,  et  ceux  qni  ne  soit  f  «• 
encore  altérés  se  montrent  souvent  tuméfiés  et  comme  infiltrés  de  granolr^i  c- 
albuminoîdes,  ce  qui  fait  admettre  par  certains  observateurs  une  ii 
parencliymateuse  comme  phase  initiale  de  la  stéatose.  Si  nous  nous 
en  effet  comment  se  développe  cette  dernière,  nous  nous  trouvons  c 
d'opinions  assez  divergentes.  Lewin  fait  intervenir  une  paralysie  des  hnB;^.*^ 
tiques  de  Tintestin,  paralysie  qui  entraînerait  le  passage  intégral  eft  le  èè\- 
mécanique  de  la  graisse  dans  le  foie.  Mais,  outre  que  ce  trouble  dans  Tabsorf  «a  - 
lymphatique  reste  encore  à  démontrer,  comment  expliquerait-on  raccmwnltf 
de  la  graisse  dans  les  autres  organes  ?  D'autres  ont  supposé,  sans  plus  «le  foc»' 
ment,  un  vice  dans  la  sécrétion  du  foie,  comme  si  le  foie  était  seul  en  cmse.  f  •-' 
M.  Lecorché,  la  stéatose  phosphorique  se  rattache,  comme  nous  Tindi^ttîo»  i'- 
à  l'heure,  à  un  processus  inllammatoire  ;  la  phlegmasie  des  viscères^  partirais 
rement  du  foie  et  du  rein,  tiendrait  à  la  stimulation  morbide  exercée  par  TftJ  - 
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toxique  sur  leur  tissu.  Cette  opinion  pourrait  à  la  rigueur  s'appuyer  sur  les 
proliférations  interstitielles  trouvées  par  Mannkopf  dans  le  foie  ;  mais  elle  est 
mise  en  défaut  par  lesconsiatations  négatives  de  Schultien  et  Riess  qui  déclarent 
formellement  n  avoir  jamais  rencontré  le  moindre  vestige  d'un  processus  actif 
dans  le  foie  phosphorique.  HM.  PaiTot  et  Dusart,  dans  une  note  à  TAcadémie 
des  sciences  sur  la  stéatose  viscérale  dans  Tintoxication  phosphorique,  concluent 
(|ue  la  graisse  n*est  pas  de  production  nouvelle  ;  elle  serait  simplement  puisée 
dans  les  réservoirs  physiologiques  et  transportée  dans  ceux  des  organes  dont 
l'activité  fonctionnelle  est  la  plus  grande.  «  Le  phosphore  ne  transforme  pas  les 
tissus  en  matière  grasse,  il  ne  fait  pas  la  graisse,  il  détermine  seulement  le 
déplacement  de  celle  qu*il  trouve  dans  l'organisme,  b  Cette  conception,  fondée 
d'ailleurs  sur  des  recherches  intéressantes  à  tous  égards,  ne  tient  malheureuse* 
ment  pas  compte  des  autres  troubles  de  la  nutrition  suscités  par  le  phosphore, 
troubles  que  nous  avons  de  la  peine  à  ne  pas  croire  liés  à  la  stéatose,  car  ils  sont 
identiques  à  ceux  que  nous  avons  relevés  plus  haut  dans  l'anémie  et  l'hyper- 
thermie.  Les  recherches  de  Bauer  en  effet  établissent  ce  fait  d'une  haute  signi- 
fication |K)ur  l'origine  de  la  graisse,  que  chez  les  animaux  intoxiqués  par  le 
phosphore  l'absorption  de  Toxygène  et  Texcrélion  de  l'acide  carbonique  sont 
diminuées,  et  que  l'urée  éliminée  augmente  au  point  d'atteindre  souvent  le 
double  et  même  le  triple  du  taux  normal.  Des  troubles  tout  à  fait  analogues 
dans  la  respiration  et  la  nutrition  profonde  ont  été  constatés  par  Naunyn,. 
Fraiikel  et  Litten,  dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic  et  l'oxyde  de  carbone.  H 
(tarait  donc  probable  que  dans  les  stéatoses  toxiques,  au  moins  dans  celles  pro- 
duites par  ces  deux  deruières  substances  et  par  le  phosphore,  il  s'agit  toujours 
en  dernière  analyse,  comme  dans  les  processus  examinés  plus  haut,  d'atrophies 
;:raisseuses,  consistant  essentiellement  en  un  excès  de  dédoublement  des  matières 
albuminoïdes  avec  insuffisance  absolue  et  relative  de  l'oxygène.  Pas  plus  pour 
le  phosphore  que  pour  l'hyperthermie,  nous  ne  saurions  préciser  la  cause  de  la 
|kénurie  de  ce  gaz;  assurément  elle  n*est  point  dans  les  emprunts  que  le  phos- 
(liiore  fait  au  snng  pour  s'oxyder,  car  il  suffit,  on  le  sait,  d'une  quantité  infini- 
nient  petite  de  cette  substance  pour  produire  un  empoisonnement  mortel.  Il  est 
plus  que  probable  qu'il  s'agit  d'une  actiou  destructive  directe,  exercée  par  le 
toxique  sur  les  hématies;  peut-être  aussi  la  réduction  numérique  de  celles-ci 
par  les  hémorrhagies  si  multiples  dans  cette  sorte  d'empoisonnement  n'est-elle 
pas  indifférente  pour  l'hématose. 

Parmi  les  substances  toxiques  susceptibles  de  produire  la  stéatose,  le  phos- 
phore et  l'arsenic  sont  à  peu  près  les  seules  dont  l'action  intime  sur  la  nutrition 
.jit  vie  l'objet  de  recherches  suivies.  Far  analogie  nous  pouvons  conclure  que  le 
xiioile  d'action  des  autres  toxiques  est  semblable  à  celui  des  agents  étudiés  jus- 
«|it*îci;  c'est  au  moins  ce  qu'il  est  permis  d'avancer  à  priori  pour  les  acides 
iiiîiK'raux  qui  produisent,  comme  on  sait,  d'après  les  recherches  de  Leyden  et 
^luIlk,  des  dégénérescences  graisseuses  très-marquées  quand  ils  sont  introduits 
•  *ii  «|uantité  sullûsante  dans  l'organisme  :  en  diminuant  Talcalinité  du  sang,  ils 
.amoindrissent  nécessairement  la  vitalité  des  globules  rouges  et  celle  des  éléments 
.ifiatomiques  en  géneVal,  qui  se  trouvent  placrs  ainsi  sous  l'intlucnce  combinée 
«Tu ne  réduction  dans  l'apport  de  loxygonc  et  d'une  action  destructive  directe 
i.r<>voqu('e  par  ces  agents. 

\^ti->  stéatoses  d'origine  toxiiiue  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  la  patho- 
l..^ic  expérimentale,  tllcs  sont  représentées  en  clinique  par  l'alcoolisme  chro- 
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nique  et  les  empoisonnements  accidentels  ou  intentionnels  par  le  phosphore. 
C*est  un  fait  bien  connu  que  Talcool  produit  à  la  longue  une  accumulation  de 
graisse  dans  Tinterstice  et  ûnalement  dans  rintérieiir  même  des  éléments.  Si, 
conformément  à  la  théorie  émise  jadis  par  Liebig,  Talcool  se  réduisait  totale- 
ment dans  l'organisme  en  eau  et  en  acide  carbonique,  détournant  ainsi  à  son 
profit  Toxygène  nécessaire  à  la  combustion  des  matières  organiques  destinées  à 
être  brûlées,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  donner  une  interprétation  physio- 
logique de  la  stéatose  alcoolique.  Mais  cet  agent,  on  le  sait  depuis  les  recher- 
ches de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  ne  subit  que  peu  ou  point  de  modifications 
dans  Torganisme  ;  loin  de  donner  lieu  à  un  excès  de  formation  de  Tacide  canho- 
nique,  il  diminue  au  contraire,  d  après  les  recherches  de  Boeck  et  de  Bauer, 
Texcrétion  de  ce  gaz,  ainsi  que  Tabsorption  de  Toxygène.  On  pourrait  être  teDt4f, 
au  premier  abord,  de  comparer  son  action  sur  la  nutrition  à  celle  du  pliosphore, 
de  Tarsenic,  de  ta  chaleur,  de  Toxyde  de  carbone,  de  tous  les  agents  sléatogènes, 
en  un  mot,  que  nous  avons  envisagés  plus  haut.  Hais  les  recherches  de  Bœcker 
et  de  Rabuteau  ont  démontré  que  Talcool  ralentit  non-seulement  la  formation 
de  Tacide  carbonique,  mais  aussi  celle  de  Turée;  sous  ce  dernier  rapport,  il  ^e 
sépare  des  agents  précédents  et  fait  échec  à  la  loi  de  Frànkel.  Il  n'en  agit  pas 
moins  comme  eux  en  ce  qui  concerne  le  point  essentiel.  £n  diminuant  Tapport 
de  l'oxygène,  en  ralentissant  les  combustions  organiques,  il  devient  un  a::cQt 
d'épargne  pour  la  graisse,  et  Bonwetsch,  en  montrant  que  dans  le  sang  de  liœuf 
délayé  avec  de  l'eau  et  additionné  d'alcool  la  réduction  de  l'oiybémogiobine  >e 
fait  beaucoup  plus  lentement  que  dans  le  sang  normal,  nous  fait  toucher  pour 
ainsi  dire  du  doigt  le  mode  d'action  intime  de  cette  substance. 

La  stéatose,  dans  l'alcoolisme,  s'efface  du  reste  devant  la  gravité  des  autres 
lésions  de  cet  état  morbide  ;  elle  est  surtout  peu  marquée,  si  on  la  compare  aux 
états  graisseux  déterminés  par  le  phosphore.  Les  observations  cliniques  relative- 
ment au  mode  d'action  de  ce  dernier  poison  sont  d'accord  avec  les  conclusions  de  h 
pathologie  expérimentale;  elles  nous  montrent  que  chez  l'homme,  comme  chez  rani- 
mai, la  stéatose  des  viscères  abdominaux,  du  cœur,  des  muscles  de  la  vie  de  rela- 
tion,  forme  le  substratum  anatomique  de  celte  intoxication;  et  d'autre  part,  les 
analyses  de  Schultzen  et  Riess  révèlent  dans  les  urines  une  grande  quantité  Je 
substances  extractives  facilement  oxydables,  ti  ès-éloignées  encore  de  leur  der- 
nier degré  d'oxydation,  entre  autres  de  l'acide  sarcolactique,  un  des  corps  les 
plus  combustibles  de  l'économie  et  qui  est  toujours  brûlé  dans  les  conditions 
normales  ;  il  ressort  suffisamment  de  ces  constatations  que  chez  l'homme,  comme 
chez  l'animal,  la  stéatose  phosphorique  relève  de  l'insuffisance  des  combustions 
unie  probablement  à  une  métamorphose  plus  rapide  de  la  matière. 

Il  en  est  très-certainement  aussi  de  même  d'une  série  d'états  morbides  encore 
mal  définis  dans  leur  nature,  tels  que  les  stéatoses  aiguës  et  spontanées  géné- 
rales décrites  par  Rokitansky  et  par  Wunderlicli,  l'ictère  grave  et  l'atrophie 
aiguë  du  foie;  ce  sont  des  affections  voisines,  dues  peut-être  à  un  poison  uniqut^ 
agissant  à  des  degrés  de  concentration  variables,  ou  à  des  poisons  distincts.  mii> 
peu  différents  dans  leur  nature.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  par  leurs  traits 
caractéristiques  et  surtout  par  les  stéatoses  si  profondes  des  parenchymes,  elles 
présentent  une  analogie  surprenante  avec  l'intoxication  pliosphorique.  >'ous 
n'essaierons  pas  de  soutenir  avec  certains  auteurs  que  cette  analogie  va  jusqu'à 
l'identité,  convaincu  que  nous  sommes  de  la  spécificité  distincte  de  Tatrophir 
aiguë  du  foie;  mais  on  ne  saurait  méconnaître  que  de  part  et  d'autre  il  n'}  ait 
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des  troubles  à  peu  près  identiques  dans  la  transformation  de  la  matière.  Dans 
le  groupe  d'afTections  qui  nous  occupe,  à  mesure  que  Turée  diminue,  on  voit 
apparaître  successivement  dans  les  urines  toute  une  série  de  principes  azolës  ou 
non  azotés,  très-facilement  oxydables,  tels  que  la  créatine,  Tacide  lactique,  des 
corps  analogues  aux  peptones,  toutes  substances  qui  normalement  forment  les 
produits  intermédiaires  de  la  combustion,  et  qui  dans  l'espèce  persistent  par 
suite  de  rinsuilQsance  des  oxydations;  d*aiitre  part  la  tyrosine,  qui  n'est  pas  un 
produit  normal  de  la  nutrition,  se  montre  aussi  presque  constamment,  et  son 
apparition  ne  peut  être  due  qu'à  un  excès  dans  la  transformation  des  matières 
aibuminoïdes.  En  un  mot,  la  constitution  chimique  des  urines  est  identique  à 
colle  qui  a  été  trouvée  dans  l'empoisonnement  phosphorique  par  Schultzen  et 
Hiess,  par  Wyss,  Ossikovsky  et  tout  récemment  par  Friinkel  ;  de  part  et  d'autre 
elle  indique  une  diminution  dans  les  oxydations  avec  exagération  daiis  le  dédou- 
blement de  Talbumine;  et  nous  pouvons  conclure  que,  si  l'intoxication  phospho* 
rique  d'une  part,  l'atrophie  aiguë  du  foie  et  les  ictères  graves  d'autre  part, 
sont  distincts  dans  leur  essence,  ils  se  confondent  par  les  troubles  profonds 
i\v  la  nutrition  et  par  la  steatose  viscérale  qui  en  est  la  manifestation  la  plus 
objective. 

IlESCBlPTION,   CARACTÈRES   OBJECTIFS    ET    STMPTOMATOLOGIE  DE  LA    STÉATOSE.       La 

steatose,  à  moins  qu'elle  ne  soit  à  peine  accusée,  se  laisse  généralement  recon- 
naître à  l'œil  nu  :  l'organe  est  augmenté  ou  diminué  de  volume,  suivant  qu'il 
s*agit  de  l'infiltration  ou  de  l'atrophie  graisseuse  ;  le  parenchyme,  sec  et  exsangue, 
présente  une  teinte  jaunâtre  ou  gris  jaunâtre  qui  est  tantôt  unilorme,  le  plus 
S4>uvent  répartie  sous  formes  de  taches,  de  stries  plus  ou  moins  étendues  ;  sa 
amsislance  est  diminuée,  surtout  si  la  substance  fondamentale  participe  à  l'alté- 
ration ;  le  ramollissement  devient  complet  quand  les  cellules  graisseuses  s'émul- 
sionnent  au  milieu  de  la  substance  fondamentale  liquéfiée  à  son  tour  (foyers 
athéromatcux).  Lorsque  la  graisse  se  résorbe  activement,  l'organe  peut  diminuer 
notablement  de  volume,  et,  en  fin  de  compte,  se  transformer  en  un  tissu  consti- 
tué presque  exclusivement  par  des  vaisseaux  et  du  stroma  intei*stiticl  (stade 
avancé  de  latrophie  graisseuse  du  foie).  Dans  quelques  cas,  les  parties  stcatosées 
ne  se  trahissent  pas  par  la  teinte  jaunâtre  ordiuaire  :  ainsi  l'infiltration  grais- 
seuse communique  aux  villosités  inleslinales  une  coloration  noirâtre,  et  le  jéju- 
num devient  rouge  quand  ses  fibres  lisses  sont  envahies  par  la  métamorphose 
irraisseuse.  En  général,  les  différentes  phases  de  la  stéalose  sont  représentées 
dans  le  même  organe  :  sur  tel  point  l'altération  est  à  son  début  ;  plus  loin  elle 
apparaît  avec  tous  ses  caractères  ;  cà  et  là  enfin  le  tissu  est  en  pleine  atrophie, 
il  ne  reste  que  le  stroma  fibro-vasculaire,  dont  les  interstices  soûl  remplis  par 
«les  molécules  granulo-graisscuses. 

La  dui^c  de  la  steatose  est  extrêmement  variable;  localisée  à  des  organes 
|*ou  importants,  elle  affecte  des  allures  absolument  chroniques  (dégénérescence 
;:raisseuse  des  exsudais  fibrincux,  aneclion  chronique  de  certains  organes  glan- 
dulaires, etc.).  Dans  les  c;ts  où,  sous  l'impulsion  de  causes  spéciales  (intoxica- 
tions, p\rexies),  elle  tend  à  se  généraliser,  elle  peut  atteindre  très- rapidement  le 
plus  haut  degré,  et  compromettre  d'emblée  les  fonctions  les  plus  importantes. 
Leidesdorf  et  Stricker  ont  constaté  dtjà  au  bout  de  vingt-quatre  heures  des 
corps  granuleux  dans  le  voisinage  des  foyers  d'encéphalite  déterminés  expéri- 
menta lement  dans  l'écorce  cérébrale  de  jeunes  poulets. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  des  organes 
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qui  sont  le  plus  communément  le  siège  de  notre  altération.  La  stéatose,  en  effet, 
ne  les  frappe  pas  indistinctement,  tant  s'en  faut.  Pour  des  raisons  que  nous 
apprécierons  plus  loin,  nous  la  rencontrons  de  préférence  dans  le  foie,  le  cceur. 
les  reins,  assez  souvent  dans  les  muscles  de  la  respiration,  et  surtout  le  dia- 
phragme, exceptionnellement  dans  les  autres  muscles  striés.  Le  cœur  gras  sur- 
tout mérite  de  fixer  notre  attention.  Nombreuses  en  sont  les  descriptions  depuis 
Laennec;  nous  mentionnerons  comme  plus  dignes  d'être  consultées  celles  de 
Samuel  Wilks,  de  Wagner,  et  surtout  de  Ponfick.  Dans  une  première  série  de 
faits,  la  lésion  est  répartie  en  foyers  multiples  qui  apparaissent  assez  nettement 
a  Toeil  nu;  indépendamment  de  la  diminution  de  consistance,  nous  trouvons 
une  teinte  rouge  jaune  plus  ou  moins  claire,  le  plus  souvent  répartie  sur  la 
coupe  sous  forme  de  stries  qui  dessinent  des  réseaux  ou  des  lignes  en  zigiag 
que  Ton  peut  déjà  reconnaître  à  travail  Tendocarde  et  le  péricarde^  s'il  n'y  a  pas 
de  surcharge  graisseuse  de  l'organe.  Ces  dessins  répondent  aux  foyers  d'altéra- 
tion. Examinées  au  microscope,  les  fibrilles  qui  en  proviennent  sont  générale- 
ment remplies  de  fines  gouttelettes  graisseuses  qui  ne  laissent  plus  reconnaître 
ni  noyaux,  ni  striation.  L'altération,  qui  du  reste  n'occupe  jamais  toute  la  lon- 
gueur de  la  fibre,  débute  par  Tapparition  dans  celle-ci  de  très-fines  gouttelettes 
de  graisse  qui  se  disposent  en  séries  longitudinales  selon  son  axe,  et  par  leur 
confluence  ultérieure  en  viennent  à  effncer  peu  à  peu  les  striations.  Les  diffé- 
rentes parties  du  cœur  ne  sont  pas  également  accessibles  à  la  stéatose  :  peu 
prononcée  dans  les  oreillettes,  elle  est  surtout  marquée  dans  les  ventricules,  et 
ici  plus  spécialement  dans  les  muscles  papillaires.  Cette  stéatose  en  foyers  mul- 
tiples se  développe  d'ordinaire  sur  un  cœur  déjà  altéré,  le  plus  souvent  hyper- 
trophié. Ëtiologiquement,  les  faits  qui  appartiennent  à  ce  groupe  se  composent 
de  toutes  les  dégénérescences  graisseuses  qui  se  lient  aux  maladies  organiques 
du  cœur,  du  poumon  et  des  gros  vaisseaux.  Dans  une  deuxième  série  de  faits, 
la  stéatose  est  plus  diffuse,  elle  frappe  un  cœur  jusqu'alors  sain,  et  envahit  avec 
une  intensité  variable,  à  la  vérité,  les  différentes  parties  de  l'organe,  surtout  les 
muscles  papillaires  :  telles  sont  les  dégénérescences  faibles  qui  surviennent  dans 
les  maladies  aiguës,  les  dégénérescences  si  profondes  produites  par  les  intoxica- 
tions, la  stéatose  de  la  vieillesse,  des  anémies  graves,  etc.  Cette  dernière  surtout 
est  remarquable  par  son  intensité  :  au  milieu  d'un  état  graisseux  général,  se 
montrent  des  foyers  où  la  lésion  atteint  son  plus  haut  degré;  ces  foyers  siègent 
spécialement  dans  le  ventricule  gauche  et  ses  muscles  papillaires.  Enfin  la  dégé- 
nérescence graisseuse  peut  être  tout  à  fait  locale  :  tantôt  consécutive  à  la  péri- 
cardite  aiguë,  elle  intéresse  plus  spécialement  la  couche  musculaire  superficielle 
du  cœur  ;  d'autres  fois,  déterminée  par  une  thrombose  athéromateuse  d'une 
branche  de  l'artère  coronaire,  elle  forme  un  foyer  plus  ou  moins  étendu  de  la 
pointe  du  cœur;  la  résistance  passive  et  la  grande  friabilité  du  parenchyme  à  œ 
niveau  peuvent  ameuer  une  rupture  de  l'organe. 

La  stéatose  des  muscles  du  squelette  ne  diifère  pas  sensiblement,  au  point  de 
vue  histologique,  de  celle  du  cœur.  Les  premières  gouttelettes  de  graisse  ss 
montrent  aux  deux  extrémités  du  grand  axe  du  noyau,  puis,  en  devenant  plus 
nombreuses,  elles  se  disposent  les  unes  derrière  les  autres  suivant  l'axe  longitu- 
dinal du  faisceau  primitif,  formant  des  chapelets  très-fins  et  très-élégants.  La 
striation  s'efface  de  plus  en  plus  à  mesure  que  les  granulations  s'accumulent  ; 
finalement,  les  fibrilles  dépourvues  de  toute  apparence  striée  se  montrent  comme 
parsemées  d'une  fine  poussière  graisseuse  au  milieu  de  laquelle  apparaissent  çà 
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el  là  des  goattclettes  plus  volumineuses.  Daas  les  cas  de  dégénérescence  très- 
avancée,  on  ne  voit  plus  qu*un  détritus  graisseux  de  consistance  liquide  qui 
remplit  la  gaine  du  sarcolemme. 

A  la  stéatose  du  cœur  se  rattache  celle  du  système  artériel.  On  sait  com» 
bien  elle  est  fréquente  dans  les  grosses  artères,  soit  qu'elle  envahisse  les 
foyers  d'endartérite,  ou  qu'elle  survienne,  à  titre  primitif,  dans  la  tunique 
interne  dont  les  cellules  s*imprégnent  de  gouttelettes  graisseuses  et  se  détrui- 
sent d'une  manière  lente  de  Tintéricur  vers  Teitérieur.  Cette  usure  grais- 
seuse, qui  apparaît  sous  forme  de  taches  à  Torigine  de  Taorte  et  des  gros 
troncs  qui  en  émanent,  se  rencontre  souvent  chez  des  individus  parfaitement 
bien  portants;  elle  devient  plus  fréquente  avec  Tâge,  détruit  souvent  chez  le 
vieillard  la  tonique  interne  dans  toute  son  épaisseur,  et  Timpulsion  sanguuie 
venant  à  rompre  la  tunique  moyenne  ou  même  Tadventice  donne  lieu  finale- 
ment à  un  anévrysme  disséquant  ou  à  un  épanchement  de  sang.  Dans  certaines 
affections  graves,  Tatroptiie  aiguë  du  foie,  les  ictères  gi*aves,  Tempoisonnement 
|)ar  le  phosphore,  etc.,  on  a  admis  pour  les  petits  vaisseaux  et  capillaires  une 
drgénérescence  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  mentionner  pour  les  grands; 
on  Ta  même  accusée  de  déterminer  des  ruptures  de  ces  vaisseaux  et  d*étre  ainsi 
la  cause  de  ces  hémorrhagies  multiples  qui  manquent  t*arement  dans  ces  affec- 
tions. Mais  cette  dégénéi-e^cence  graisseuse  est  loin  d*étre  démontrée;  on  a  dans 
tous  les  cas  pu  se  convaincre  qu*elle  atteint  rarement  un  degré  suffisant  pour 
produire  des  ruptures,  les  hémorrhagies  observées  doivent  ôtre  rapportées  plutôt 
a  la  perméabilité  plus  grande  qu*à  la  friabilité  des  parois.  Par  contre,  Tinfiltration 
granulo-graisseuse  des  petits  vaisseaux  est  une  constatation  commune  dans  le 
cerveau  des  déments,  des  alcooliques,  et  suiiout  dans  les  foyers  de  ramollisse- 
ment où  elle  se  présente  avec  les  caractères  les  plus  nets. 

Mais  il  est  peu  d*organes  oh  les  caractères  de  la  stéatose  ressortent  d'une 
manière  aussi  frappante  que  dans  le  foie  gras  :  aussi  le  considcre-t-on  comme 
1?  type  de  cette  altération.  A  l'état  physiologique,  à  la  vérité,  ses  éléments 
contiennent  déjà  quelques  granulations  graisseuses,  et  l'on  comprend  d*après 
CL*la  qu'il  est  difficile  d'établir  une  limite  entre  Tétat  normal  et  1  état  patholo- 
gique. C'est  surtout  au  foie  que  s'applique  la  distinction  classique  entre  la 
métamorphose  graisseuse  et  l'infiltration.  La  première  survient  à  titre  secon- 
daire dans  les  empoisonnements,  les  maladies  infectieusesi  l'atrophie  aiguè,  etc. 
I^es    cellules  épithéliales  deviennent  d'abord  granuleuses,   après  quoi  elles 
s*imprégnent  peu  à  peu  dans  toute  leur  épaisseur  de  fines  molécules  graisseuses; 
finalement  elles  se  désagrègent  et  se  confondent  dans  des  amas  informes  de 
détritus  granuleux.  Bien  plus  commune  que  la  métamorphose  est  l'infiltration, 
qui  se  lie  aux  conditions  pathologiques  les  plus  vulgaires  (alcoolisme,  tubercu- 
lose»  obésité,  etc.).  Le  foie  est  généralement  augmenté  de  volume,  sa  teinte 
plus  ou  moins  uniformément  jaune  pâle,  sa  consistance  molle,  pâteuse;  il  est 
onctueux  au  toucher  et  graisse  le  couteau.  L'infiltration  siège  surtout  à  la 
péripliérie  des  lobules,  dans  le  voisinage  de  la  veine  porte  qui  charrie  la  graisse, 
et  de  là  elle  s'étend  peu  à  peu  vers  le  centre;  au  début,  les  cellules  contiennent 
simplement  un  nombre  plus  considérable  de  gouttelettes  graisseuses  qu'à  Tétat 
normal,  un  peu  plus  tard,  ces  gouttelettes  deviennent  plus  conOuentes,  se 
touchent  et  finissent  par  leur  fusion  successive  par  former  des  vésicules  de 
plus  en  plus  volumineuses;  en  fin  de  compte,  la  membrane  cellulaire  est 
remplie  presque  complètement  par  une  grosse  vésicule  huileuse  qui  la  distend» 
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masquant  le  protoplasma  et  le  noyau  aplatis  contre  sa  face  interoe  :  la  odhiW 
hépatique  est  transformée  en  une  cellule  adipeuse.  A  un  examen  superficiel  it% 
coupes  on  croirait  que  ces  éléments  sont  complètement  détruits  ei  mnpiacêi 
par  des  gouttelettes  de  graisse.  Mais  une  dissociation  attentive  démootre  qi^ 
leurs  parties  essentielles  sont  conservées,  et  que  la  graisse  se  inrave  iadÛM 
dans  la  membrane  cellulaire.  Au  reste»  la  possibilité  du  retour  à  l'ëlat  normal 
prouve  que  la  structure  de  ces  cellules  n*est  pas  essentiellement  atleiate;  i« 
sait  en  eiîet    que  Tinûltration   graisseuse,    distincte  sous  ce  rapport  de  ï> 
dégénérescence  proprement  dite,  aboutit  bien  rarement  à  la  destmclion  m 
foie.  A  ce  propos,  nous  rappelons  encore  une  fois  combien  il  est  diflidl^  . 
d*autres  égards  de  séparer  ces  deux  processus.  Du  point  de  vue  histoloçique .  « 
a  fait  valoir  comme  caractère  particulier  de  l'infiltration  les  dimensîoiB  p4Q> 
considérables  des  vésicules  graisseuses  substituées  au  protoplasnu*  Mais  il  ^  <« 
faut  de  beaucoup  que  ce  caractère  ait  une  valeur  absolue;  car»  dans  les  ééçèùt- 
rescences  authentiques,  il  se  forme  parfois,  à  côté  et  aux  dépens  des  granabiMh 
graisseuses,  des  gouttelettes  aussi  volumineuses  que  dans  riufiltralioo.  Ceti' 
incertitude  se  traduit  surtout  dans  la  difliculté  qu*on  éprouve  à  assigner  m 
signification  réelle  au  foie  phosphorique.  S'agit-il  d'une  infiltration  on  d'un* 
dégénérescence?  Les   opinions   sont  partagées.    Macrosoopiquement,    le  i^t 
phosphorique  rappelle  celui  d*un  ivrogne;  d*autre  part,  les  traces  de  phle^nw^- 
qui  se  trouvent  souvent  associées  à  la  stéatose  déposent  contre  rinfiltiauc 
Péris  sans  doute  a  trouvé  dans  un  cas  que  la  graisse  avait  augmenié  au 
de  Teau,  ce  qui  selon  lui  est  le  caractère  de  l'infiltration;  mais,  dans  le 
fait,  il  a  également  constaté  une  diminution  dans  la  partie  solide  exemple  à 
graisse,  diminution  à  peu  près  équivalente  à  celle  trouvée  par  l'auleor  da^ 
une  autre  analyse  relative  à  un  lait  d'atrophie  aiguc  du  foie  {Lehrb,  drr  ail^em 
Pathol,,  U*  partie,  1877,  p.  172  et  173,  analyscb  n**  IS  et  15).  U  nous  pan*. 
probable  d'après  cela  que,  pendant  que  les  cellules  hépatiques  se  st^alSMa 
directement  sous  l'influence  du  phosphore,  elles  continuent  encore  à  reeev^r 
de  la  graisse  d'infiltration  provenant  des  autres  organes  devenus  graisseur.  1» 
reste,  le  caractère  dégénératif  de  la  stéatose  phosphorique  ressort  encore  ée 
double  fait  qu'au   début  les  éléments  hépatiques  présentent  nne  appatsc^ 
granuleuse,  et  qu'ultérieurement,  si  la  maladie  traîne  en  longnenr,  il»  « 
détruisent  comme  dans  les  atrophies  graisseuses  proprement  dites. 

La  plupart  des  conditions  générales  qui  donnent  lieu  à  la  stéatose  hépat^ft 
ne  sont  pas  sans  impressionner  également  le  rein,  à  un  degré  moindre,  à  -* 
vérité,  que  le  foie.  La  lésion  occupe  plus  spécialement  le  segment  du 
épithélial  qui  tient  le  premier  rôle  dans  la  fonction  de  la  glande,  c\ 
les  cellules  des  tubes  contournés;  mais  elle  peut  s'étendre  au  delà, 
dans  les  tubes  droits  où  il  n'est  pas  rare  de  l'observer.  Les  éléments 
graisseux  sont  tuméfiés;  ils  remplissent  parfois  toute  la  lumière  do  tabe«  et 
agrandissent  même  les  dimensions,  ce  qui  donne  lieu  à  un  gonflement 
de  l'organe  tout  entier.  Ils  sont  réfractaires  aux  matières  coloranles 
montrent  imprégnés  dans  toute  leur  épaisseur  de  gouttelettes  grai 
irappent  souvent  par  l'inégalité  de  leurs  dimensions  :  les  unes  sont 
par  une  sorte  de  poussière  très-fine,  les  autres  figurent  de  grosses 
rappellent  celles  de  l'infiltration  graisseuse  du  foie.  Ces  cellttles  peni 
tivement  récupérer  leur  état  normal,   comme  dans  l'inliltralkNi 
simple,  mais  il  est  certain,  d'autre  part,  qu'elles  subissent  fréqnoiMBMl  h  s«t 


STÉATOSE.  659 

des  élëments  dëgënérés,  c'est-â-dire  qu*elles  se  désagrègent  ;  le  détritus  graisseux 
est  en  partie  résorbé,  car  les  lacunes  lymphatiques  du  stroma  fibreux  en 
contiennent  toujours,  en  partie  layé  et  entraîné  par  les  urines  où  on  le  retrouve 
à  la  surface  des  différents  cylindres  que  celles-ci  charrient  en  même  temps. 
Quant  aux  tubes,  ils  restent  béants  ou  s'affaissent;  généralement  il  s'y  reforme 
on  revêtement  ëpilhélial  trèsgrèle,  cubique  ou  aplati,  que  Ton  peut  considérer 
comme  une  ébauche  de  restauration  épithéliale,  car  l'observation  clinique  nous 
démontre  la  curabilité  de  tels  processus. 

La  dégénérescence  graisseuse  du  rein  est  une  des  terminaisons  les  plus 
ordinaires  de  la  néphrite  parencbymateuse;  elle  manque  rarement  dans  les 
états  cadiectiques,  la  scrofulose,  la  tuberculose,  la  syphilis,  isolée  ou  associée 
à  la  néphrite  et  à  l'altération  amyloîde.  Elle  survient  au  même  titre  que  dans 
le  foie  au  cours  des  anémies  graves  et  des  intoxications,  précédée  dans  ce 
dernier  cas  par  la  tuméfaction  trouble  de  l'épithélium.  Il  est  vraisemblable 
qu'ici  comme  dans  le  foie,  la  graisse  ne  provient  pas  exclusivement  d'une 
nnétamorphose  du  protoplasma  cellulaire;  du  moins  peut-on  conclure  par 
analogie  qu'une  partie  en  est  déposée  par  le  sang  dans  les  cellules  épithéliales, 
qui  d'ailleurs,  d'après  les  expériences  de  Rassmann,  seraient  aptes  à  séparer  de  ce 
liquide  les  matières  grasses  en  excès. 

La    stéatose  a  ses  foyers   de  pi^dilection,   nous  avons  relevé   le  fait  à 
maintes  reprises;  peu  accusée,  elle  reste  confinée  à  certains  organes,  le  foie, 
le  cœur,  les  reins,  et,  si  elle  devient  plus  générale,  plus  diffuse,   elle   y 
acquiert  toujours   son  summum    d'intensité.    Qaelle  est  la  raison   de  cette 
sélection  spéciale  du  trouble  nutritif?  Celui-ci  ne  devrait-il  pas  être  réparti 
également  sur  tous  les  organes,  au  moins  d'une  manière  uniforme  sur  les 
différentes  parties  d'un  même  tissu?  Les  choses  ne  se  présentent  pas  ainsi, 
tant  s'en  faut.  On  connaît  Timpressionnabilité  Tariable  non-seulement  des 
divers  organes,  mais  même  des  différents  muscles,  aux  causes  ttéatogènes. 
Dans  toutes  les  maladies  avec  stéatose  viscérale,  le  cœur  est  constamment 
touché;  par  contre,  les  muscles  du  squelette  restent  presque  toujours  intacts, 
à  l'exception  du  diaphragme  et  des  muscles  intercostaux  qui  partagent  parfois 
le  sort  du  cœur,  à  un  degré  toujours  moindre,  il  est  vrai.  La  cause  de  cette 
différence  a  été  donnée  depuis  longtemps  par  Traube  et  formulée  avec  précision 
dans  un  récent  travail  de  Frankel.  L'activité  musculaire,  y  estril  dit,  ne  s'exerce 
pas  sans  donner  lieu  au  dédoublement  d'une  certaine  quantité  de  protoplasma 
musculaire  en  matière  extractive  et  en  graisse,  cette  dernière  étant  dans  les 
conditions  normales  très-rapidement  brûlée  par  l'oxygène  du  sang.  Que  si  pour 
une  des  causes  mentionnées  le  processus  d'oxydation  se  trouve  amoindri,  la 
graisse  se  déposera  dans  les  fibrilles  et  ces  dépôts  seront  d'autant  plus  abondants 
que  l'activité  du  muscle  sera  plus  grande.  Comme  le  cœur  travaille  d'une 
manière  incessante,  qu'il  s'y  forme  par  conséquent  constamment  de  la  graisse 
par  usure  de  sa  substance  propre,  il  devra  être  nécessairement  un  des  organes 
les  plus  aptes  et  les  plus  prompts  à  se  stéatoser  lorsqu'il  se  produira  un  trouble 
dans  le  processus  d'oxydation,  et  cela  est  si  vrai  que  le  degré  de  cette  stéatose 
est  directement  proportionnel  à  l'activité  variable  des  différentes  parties  du 
cœur.  Ainsi  l'on  sait  que  le  travail  du  ventricule  gauche  l'emporte  de  beaucoup 
anr  celui  du  ventricule  droit;  à  priorù  l'on  doit  s'attendre  à  une  dégénérescence 
graisseuse  plus  marquée  dans  le  premier  que  dans  le  second  ;  c'est  ce  que 
confirme  l'observation;  elle  nous  montre  parfois  l'altération  localisée  exclusi* 
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yement  au  cœur  gauche.  Bien  plus,  elle  met  en  relief  une  particularité  plus 
significative  encore  :  les  muscles  papillaires  sont  d'ordinaire  enyahis  eu  premier 
lieu,  et  parfois  presque  exclusivement,  ce  que  Ton  pouvait  prévoir  d  après 
rinterprétation  de  Traube,  car  Tactivité  déployée  par  ces  petits  muscles  chargés 
de  donner  aux  valves  mitrales  la  tension  nécessaire  pour  empêcher  le  reflux  du 
sang  est  certainement  supérieure,  toutes  choses  étant  égales»  à  celle  du  ventri- 
cule lui-même.  Quaut  aux  muscles  du  squelette,  dont  le  travail  est  entrecoupé 
par  de  longues  pauses,  la  stéatose  doit  y  être  et  y  est  eflectivemenl  rare  ;  une 
exception  pourtant  est  à  faire  en  faveur  du  diaphragme  et  des  muscles  inter- 
costaux qui  concourent  à  des  actes  presque  aussi  continus  que  celui  du  cœur, 
et  qu*à  ce  titre  on  trouve  souvent  stéatosés  à  côté  de  lui.  Et  c*est  ainsi  que 
dans  ringénieuse  hypothèse  de  Traube  on  conçoit  nettement  pourquoi  les 
divers  muscles  montrent  une  impressionnabilité  si  différente  aux  agents  stéato- 
gènes,  pourquoi  ceux-ci  s*en  prennent  si  constamment  au  cœur,  moins  aux 
muscles  de  la  respiration,  et  exceptionnellement  à  ceux  des  membres. 

On  ne  trouve  pas  non  plus  étonnant  de  voir  à  peu  près  constamment  en 
tête  de  la  liste  des  organes  stéatosés  le  foie  et  les  reins,  ces  glandes  dont 
l'activité  est  pour  ainsi  dire  continue;  si  habituellement  la  graisse  est  plu> 
abondante  dans  le  premier  que  dans  le  second,  cela  tient  à  ce  que  normalement 
déjà  les  cellules  hépatiques  reçoivent  par  la  veine  porte  un  sang  éminemment 
pauvre  en  oxygène  ;  même  le  sang  de  l'artère  hépatique  est  déjà  veineux  quarnl 
il  s'épanche  dans  les  capillaires  inlra-lobulaires.  La  prédomiuance  si  noarquée 
de  l'altération  graisseuse  dans  le  cerveau  des  nouveau-nés  atteints  de  stéatose 
viscérale  par  inanition  trouve  dans  l'activité  nutritive  prépondérante  de  cet 
organe  une  interprétation  semblable  que  M.  le  professeur  Parrot  a  formulée 
avec  sa  lucidité  ordinaire  :  a  Dans  les  premiers  jours  de  la  vie,  Tencéphale  est 
en  plein  travail  formatif,  et  plus  que  tous  les  autres  viscères  il  exige  une 
irrigation  active,  qui  lui  apporte  en  abondance  des  éléments  tout  à  la  fois 
réparateurs  et  formateurs.  Gela  dit,  et  personne  n'y  contredira,  on  comprend 
aisément  qu'il  soit  le  premier  à  ressentir  les  fôcbeux  effets  des  troubles  que 
subiront  la  nutrition  et  la  circulation,  quels  qu'ils  soient  d'ailleurs,  et  qudie 
que  soit  leur  origine  (Étude  sur  le  ramollissement  de  l'encéphale  chez  Le 
nouveau-né  [Arch.  dejJiysioL  norm.  et  path.^  1873,  p.  189]). 

Envisagées  dans  leur  ensemble,  les  stéatosés  étudiées  jusqu'ici  ont  cela  de  com- 
mun que  les  influences  pathogéniques  qui  les  font  naître  sont  de  celles  qui  atteignent 
l'organisme  tout  entier;  il  en  résulte,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  que  le 
trouble  nutritif  y  a  toujours  un  caractère  plus  ou  moins  général  ;  au  moins  doit-il 
être  étendu  à  ceux  des  tissus  dans  lesquels  normalement  la  graisse  est  susceptible 
de  se  former  par  dédoublement.  Mais  on  sait  d'autre  part  que  dans  nombre  de 
circonstances  les  stéatosés  restent  toutes  locales  ;  il  doit  en  être  nécessairement 
ainsi  lorsque  la  graisse  formée  ,dans  un  organe  ou  une  région  n'est  ni  brûlée 
par  suite  du  défaut  d'oxygène,  ni  entraînée  à  cause  du  ralentissement  des 
courants  liquides  ;  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu,  il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire,  dans  les  parties  du  corps  où  l'irrigation  artérielle  est  insuffisante  ;  à  U 
vérité,  l'infiltration  locale  peut  se  produire  au  milieu  de  conditions  en  apparence 
opposées  :  dans  certaines  tumeurs,  par  exemple,  où  les  processus  nutritifs  sont 
tellement  précipités,  que  la  combustion  de  la  graisse  formée  dans  les  éléments 
se  laisse  distancer  par  la  production  ;  mais  au  fond  ces  sortes  à*embonpoitsts 
locaux  dus  à  l'insuffisance  i*elative  de  l'oxygène  ne  se  différencient  pas  des  vraies 
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atrophies  graisseuses  liées  à  la  pénurie  absolue  de  sang  hématose.  La  diminution 
de  rapport  du  sang  artériel  est  préjudiciable  à  la  fois  à  la  combustion  de  la 
graisse,  à  sa  résorption  par  les  courants  liquides»  et  à  la  restauration  de  l'albu- 
mine cellulaire  décomposée;  elle  constitue  la  condition  la  plus  efficace  de 
l'atrophie  graisseuse,  et  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  pathologie  :  témoin 
la  dégénérescence  graisseuse  des  muscles  des  membres  inférieurs  à  la  suite  de 
la  thrombose  sénile  des  artères  correspondantes,  du  cœur  et  des  reins,  dans 
Tartério-sclérose  de  ces  deux  organes,  du  foie,  des  reins,  dans  la  dégénérescence 
amyloîde  et  la  rétraction  fibreuse  des  vaisseaux  de  ces  deux  organes.  La  même 
signification  doit  être  attribuée  aux  dégénérescences  qui  se  produisent  dans  les 
glandes  consécutivement  aux  stases  veineuses  prolongées,  quelle  qu*en  soit  la 
cause  :  maladies  du  cœur,  du  poumon,    choléra,    toutes  circonstances  dans 
lesquelles  les  éléments  anatomiques  sont  baignés  par  une  quantité  insuffisante 
de  sang  artériel;  et  si  les  cellules  des  organes  enflammés  sont  si  souvent 
envahies  par  l'atrophie  graisseuse,  comme,  par  exemple,  dans  le  rein  brightique, 
cela  tient  uniquement  aux  troubles  inflammatoires  de  la  circulation,  c'est-à-dire 
à  l'insuffisance  de  l'apport  du  sang  artériel,  qui  se  fait  surtout  valoir  dans  les 
inflammations  chroniques  où  le  ralentissement  du  cours  du  sang  l'emporle  sur 
l'hyperémie  proprement  dite.  Quelque  différents  que  soient  tous  ces  processus, 
la  stéatose  y  est  déterminée  par  une  condition  pathogénique  commune,  le 
ralentmement  de  la  circulation  artérielle;  nous  disons  ralentissement  avec 
Cohnhcim,  et  non  pas  suppreaion,  car,  comme  le  fait  ressortir  cet  observateur, 
celle-ci  amène  la  nécrose  et  non  la  st«2atose  ;  le  dédoublement  de  Talbumine  en 
matières  extractives  azotées  et  en  graisse  exige,  ne  l'oublions  pas,  l'action  de 
cellules  vivantes;    c'est  un  acte    nutritif,   une  manifestation  de   la  vie,  et 
non  pas  le  signe  de  la  mort.  Et  pour  rendre  le  contraste  plus  saisissnnt,  Cohnheim 
rappelle  ce  qui  se  passe  à  la  suite  de  la  ligature  de  Tai-tère  rénale  du  chien  : 
comme  il  reste  toujours  quelques  segments  de  la  glande  qui  continuent  à 
recevoir  un  peu  de  sang  des  artères  capsulaires,  ces  parties  présentent  ultérieu- 
rement à  l'examen  une  stéatose  des  plus  marquées,  tandis  que  la  plus  grande 
partie  de  l'organe  se  nécrose  totalement.  Du  reste,  sans  recourir  à  la  pathologie 
expérimentale,  ne  voit-on  pas  quelquefois  dans  l'artério-sclérose  sénile  l'obstruc- 
tion de  quelques  artères  de  la  jambe  être  suivie  de  d^énérescencc  graisseuse 
des  muscles,  tandis  que  l'oblitération  des  troncs  principaux  détermine  rapide- 
ment la  gangrène?  Frânkel,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  rapporte  l'obser- 
vation d'une  vieille  femme  de  soixante  ans,  qui  mourut  avec  une  gangrène  des 
orteils  et  du  talon  des  deux  côtés;  Tautopsie  montra  des  embolies  multiples  des 
artères  des  deux  jambes,  et  une  stéatose  totale  des  muscles  de  la  jambe  droite. 
Le  ralentissement  de  la  circulation  artérielle  ayant  de  telles  conséquences 
pour  la  nutrition  des  muscles,  et  Tafllux  du  sang  oxygéné  étant,  comme  on  sait, 
intimement  lié  à  l'activité  fonctionnelle  de  ces  organes,  on  ne  sera  pas  étonné 
de  trouver  parfois  une  stéatose  au  moins  partielle  dans  les  muscles  paralysés 
ou  condamnés  à  l'inaction  par  une  cause  ou  une  autre.  Les  vétérinaires  nous 
apprennent  que  chez  le  cheval  les  muscles  d'une  extrémité  paralysée  deviennent 
régulièrement  gras,  et  fréquemment  chez  l'homme  on  est  à  même  de  faire  une 
constatation  analogue  dans  l'ankylose  ainsi  que  dans  les  différentes  formes 
d'amiotrophie  musculaire.  On  pourrait  même  se  demander  avec  Cohnheim  si  la 
simple  dégénérescence  graisseuse  ne  prélude  pas  à  l'atrophie  des  muscles  dans 
ces  maladies.  On  s'expliquerait  ainsi  pourquoi  l'atrophie  s'accompagne  si  fié- 
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quemraent  d'une  accumulation  de  graisse  dans  le  tissu  conjonctifinterfibrillûre  : 
06  serait  de  la  graisse  qui,  fournie  en  principe  par  le  dédoublenaent  d'une 
partie  de  l'albumine  musculaire,  serait  définitivement  déposée  dans  le  tissa 
conjonctif  ambiant,  après  avoir  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dans  les 
fibrilles  musculaires;  les  éléments  du  tissu  conjonctif  se  transforment  en  cellules 
adipeuses,  tandis  que  les  fibres  musculaires,  par  suite  de  Tinsulfisance  de  leur 
réparation 9  s'atrophient.  Malheureusement  pour  cette  ingénieuse  conception,  la 
stéatose  des  faisceaux  musculaires  n'est  qu'un  phénomène  accessoire  dans  les 
différentes  formes  d'atrophie;  le  fait  capital  consiste  dans  une  atrophie  simple, 
avec  conservation  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  striation  eu  travers.  C'est 
au  moins  ce  qui  ressort  des  nombreuses  investigations  qui  ont  été  faites  dans 
oes  dernières  années  à  la  Salpétrière. 

L'atrophie  graisseuse  des  muscles  paralysés  est  représentée  dans  les  processus 
physiologiques  par  celle  de  Tutéi^us  après  la  parturition,  et  nous  n*ëprouvoiis 
aucune  difficulté  à  faire  rentrer  l'involution  graisseuse  de  cet  organe  dans  notre 
conception  pathogénique  générale,  quand  on  songe  combien  l'apport  du  sang 
artériel  doit  être  réduit  parle  retrait  rapide  de  celte  énorme  masse  musculaire 
après  l'expulsion  du  produit  de  la  conception.  Dans  un  autre  ordre  d*îdées, 
nous  pouvons  rapprocher  de  l'involution  graisseuse  de  l'utérus  la  stéatose  de 
certaines  productions  pathologiques  pauvres  en  vaisseaux;  il  ne  s*agit  pas  ici 
de  ces  tumeurs  qui  s'accroissent  très- vite,  et  dont  les  éléments  sont  le  siège 
d'un  mouvement  nutritif  si  actif  que  la  combustion  ordinaire  devient  par 
moment  insuffisante  pour  détruire  toute  la  graisse  qui  provient  du  dédouble- 
ment de  l'albumine  ;  nous  faisons  au  contraire  allusion  aux  atrophies  grais- 
seuses qui  surviennent  dans  les  tumeurs  anciennes,  d'une  croissance  lente,  dont 
la  circulation  est  défectueuse  par  suite  de  la  rareté  ou  de  l'altération  des 
vaisseaux  :  tels  sont  les  tumeurs  tuberculeuses,  scrofuleuses,  les  myomes,  les 
squirrhes;  à  ces  néoplasmes  nous  pouvons  joindra  les  exsudats  inflammatoires 
qui  ont  cessé  d'être  en  contact  régulier  avec  le  sang  et  qui  deviennent  CaUle- 
ment  graisseux.  On  sait  d'autre  part,  par  les  recherches  de  E.  Wagner  et  de 
B.  Heidenhain,  que  la  stéatose  apparente  des  coi^ps  étrangers,  tels  que  des 
testicules,  des  cristallins,  introduits  dans  la  cavité  abdominale  à  leflet  de 
démontrer  la  transformation  de  l'albumine  jeu  graisse,  tient  en  réalité  à  la 
dégénérescence  des  globules  blancs  émigrés  dans  ces  parties;  les  mêmes 
substances,  entourées  de  membranes  imperméables  (caoutchouc,  collodîooK 
restent  absolument  intactes  au  milieu  de  la  cavité  péritonéale,  tandis  qu'un 
exsudât  richement  graisseux  se  dépose  à  la  surface  extérieure  de  leur  enveiof^. 
L'intérêt  de  ces  constatations  est  considérable  :  nous  y  voyons  la  preuve  que 
l'albumine  morte  ne  se  transforme  pas  directement  en  graisse,  que  sWaiOÊsr^ 
loin  de  signifier  nécrobiosej  implique  au  contraire  l'activité  nutritive  des 
éléments  anatomiques;  la  graisse  ne  se  sépare  de  l'albumine  que  dans  et  par 
des  cellules  vivantes.  La  transformation  de  la  caséine  en  fromage  dans  la 
maturation  du  Roquefort,  et  la  formation  de  l'adipocire  aux  dépens  des  muscles 
dans  les  pièces  anatomiques  macérées,  ne  s'opèrent  pas,  on  le  sait,  sans  lo 
concours  d'organismes  vivants. 

La  stéatose  du  système  nerveux  mérite  une  mention  spéciale  dans  rènmné* 
ration  des  dégénérescences  graisseuses  locales.  On  sait  qu'elle  constitue  un  def 
modes  d'atrophie  les  plus  ordinaires  des  nerfs  sectionnés:  du  huitième  au  qiia> 
torzième  jour  après  la  section,  la  gaine  de  myéline  se  segmente  en  bloc» 
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anguleux  et  irréguliers  qui  se  fragmentent  et  s'arrondissent  peu  à  peu  pour 
revêtir  complélement  l'aspect  de  gouttelettes  de  graisse.  Des  images  très- 
saisissantes  de  la  stëatose  se  rencontrent  en  outre  sous  forme  de  corps  granu- 
leux plus  ou  moins  nombreux  dans  les  foyers  de  ramollissement,  de  sclérose 
difluse  ou  circonscrite,  et  enfin  dans  Tencëphalite  des  nouveau-nés.  La  consta- 
tation d'éléments  graisseux  est  des  plus  communes  dans  les  processus  les  plus 
difliérents  du  système  nerveux,  il  n'est  guère  de  description  anatomiquc  où  ils 
ne  soient  mentionnés;  et  pourtant  beaucoup  d'observateurs,  Cobnheim  entre 
autres,  émettent  sur  la  réalité  de  cette  stéatose  des  doutes  que  nous  partageons 
volontiers  et  que  nous  ne  pouvons  mieux  exprimer  qu'en  rapportant  à  peu 
près  textuellement  les  réflexions  de  cet  ingénieux  observateur  :  <  Assurément» 
dit-il,  du  point  de  vue  chimique,  on  n'éprouve  aucun  embarras  à  expliquer  la 
présence  de  la  graisse  dans  le  système  nerveux,  puisque  la  lécithine  de  la 
myéline  en  constituerait  à  la  rigueur  une  source  abondante.  Mais  est-ce  à  dire 
pour  cela  que  cette  lécithine  fournit  de  la  graisse  par  un  dédoublement  analogue 
à  celui  de  l'albumine  de  la  fibre  musculaire,  par  exemple,  ou  d'une  cellule 
épithéliale?  S'il  en  était  ainsi,  nous  devrions  trouver  de  temps  à  autre  des 
gouttelettes  graisseuses  dakis  les  fibres  nerveuses  ou  les  cellules  ganglionnaires, 
comme  nous  en  observons  dans  les  fibres  musculaires  ou  les  cellules  hépatiques. 
Il  n*en  est  rien,  la  graisse  fait  constamment  défaut,  même  dans  les  cellules 
ganglionnaires,  bien  que  leur  dégénérescence  graisseuse  ait  été  maintes  fois 
mentionnée  par  les  auteurs,  et  donnée  même  comme  caractéristique  anato- 
niique  de  certaines  affections  cérébrales.  C'est  bien  gratuitement  en  effet  qu'on 
a  pris  pour  des  éléments  ganglionnaires  graisseux  les  grossies  cellules  granu- 
leusi»s  à  forme  quelque  peu  bizarre  trouvées  dans  les  foyers  d*encéphalito  et 
de  inyclite,  et  d'autre  part  rien  n'est  moins  démontré  que  la  nature  graisseuse 
ilfs  grosses  granulations  que  présentent  parfois  les  cellules  ganglionnaires 
dans  les  maladies  mentales.  H  en  est  de  même  des  fibres  nerveuses  dégénérées  : 
Kûhne  depuis  longtemps  a  fait  ressortir  l'incertitude  de  la  nature  graisseuse  des 
«gouttelettes  sphériqueset  réfringentes  qui  apparaissent  dans  les  fibres  nerveuses 
•coupées  ;  mais  alors  même  qu*on  voudrait  écarter  ce  doute,  il  n'en  reste  pas 
moins  certain  que  Tapparition  de  ces  gouttes  est  précédée  de  la  destruction 
complète  du  contenu  de  la  fibre  nerveuse  ou  au  moins  de  la  graisse  médullaire. 
Uaiis  de  telles  conditions,  on  hésitera  à  identifier  cette  métamorphose  avec 
la  stéatose  d'une  fibre  musculaire  dont  les  striations  sont  à  peine  masquées 
par  les  granulations  de  graisse.  En  réalité,  partout  où  de  la  graisse  authen- 
tique se  montre  dans  le  système  nerveux,  il  s'agit  soit  d'un  détritus  informe, 
d'une  émulsion  graisseuse,  comme  dans  les  foyers  de  ramollissement,  ou  des 
corps  granuleux  si  souvent  mentionnés.  Mais  on  sait  que  ces  derniers  ne  sont 
autre  chose  que  des  globules  blancs  du  sang  qui  ont  absorbé  des  molécules 
de  tissu  nerveux  mort  et  désagrégé  et  les  ont  transformées  en  graisse  dans  leur 
»ein;  il  reste  d'ailleurs  encore  à  déterminer  si  les  granulations  des  coi*ps 
granuleux  ou  de  Témulsion  qui  résulte  de  leur  fonte  sont  exclusivement  de 
nature  graisseuse,  ou  s'il  n'en  est  point  qui  sont  formées  par  de  la  lécitliine 
ou  quelque  corps  dérivé  de  celle-ci.  Si  cette  conception  est  exacte,  il  n'y  a  dans 
le  système  nerveux  ni  infiltration,  ni  atrophie  graisseuse,  en  un  mot,  point  de 
>téatose  dans  notre  sens.  L'apparition  'de  la  graisse  libre  y  implique  nu  con- 
traire toigours  une  désagrégation  complète  des  parties  élémentaires;  et  partout 
où  le  cerveau,  la  moelle  ou  les  nerfs  périphériques»  nous  montrent  des  corps 
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prannleux,  nous  pouvons  sans  hésitation  admettre  qu'il  y  a  eu  destmclMii  de 
filjres  ou  de  cellules  nerveuses.  Cette  proposition  s'applique,  bien  entcndo,  »« 
système  nerveux  complètement  développe,  car  Jastrowits  a  démootré  qu'au 
cours  de  l'évolution  du  cerveau,  aussi  bien  durant  la  TÎe  întra-alériiie  que 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivent  la  naissance,  les  corps  grunulem  te 
rencontrent  normalement  dans  le  système  nerveux  central  et  sont  probable- 
ment en  rapport  avec  la  formation  des  gaines  médullaires.  On  ne  sait  d'ailleon 
si  les  granulations  de  ces  corps  granuleux  sont  réellement  de  nature  ^i«- 
seuse  1  (Vorlesung.  ûb.  allgem.  Pathol.ff.  555-561). 

Il  est  difficile  de  comprendre  les  symptômes  de  la  stéatose  dans  une  descripiMc 
commune  ;  ils  varient  nécessairement  d'un  organe  à  l'autre,  et  notis  ponvoiii 
tout  au  plus  préciser  le  caractère  général  de  ces  troubles  qui  consistent  dau« 
une  diminution  ou  une  suppression  de  la  fonction.  A  ce  titre  leur  imporlaute 
est  bien  différente  suivant  la  signification  physiologique  de  l'orgune  atleieL 
suivant  l'étendue  de  la  lésion,  la  rapidité  de  son  développement,  su  durée,  hs 
complications,  etc.  C'est  ainsi  que  la  stéatose  des  muscles  papilUires  du  arm 
produit  l'insuffisance  des  orifices  auriculo-ventriculaires  ;  si  Taltération  %'Hnà 
à  l'organe  tout  entier,  elle  en  entraîne  la  dilatation,  des  thromboses  curdiuqw». 
et  finalement  les  désordres  les  plus  graves  de  la  circulation.  La  dikiation  cylia- 
drique  ou  sacciforme  des  organes  creux  est  la  conséquence  ordinaire  de  la  itft- 
nérescence  graisseuse  des  muscles  lisses  (anévrysroes,  broncbectusîes),  et  \e> 
thromboses  pariétales  des  vaisseaux  reconnaissent  souvent  pour  cause  la  éc^t* 
rescence  de  ï'endothélium  ;  enfin,  on  sait  par  l'histoire  de  la  maladie  de  Brub 
combien  la  stéatose  des  épithéliums  est  préjudiciable  à  la  fonction  des  glmdr^ 
Malgré  cela,  il  convient  d'éviter  If^s  exagérations  d'une  certaine  époque,  et  lir 
ne  pas  accorder  une  importance  trop  considérable  à  la  stéatose  dans  la  pbpM 
logie  pathologique.  Bien  que  l'on  conçoive  sans  peine  que  l'impr^nation  fw 
la  graisse  d*un  élément  soit  préjudiciable  à  sa  fonction,  il  ne  faut  pas  oubber 
pourtant  que  cette  fonction,  dans  bien  des  circonstances,  n'est  pas  seosibicaïai 
altérée  par  l'infiltration  graisseuse;  nous  le  constatons  joumeUemeut  par 
l'exemple  du  foie  gras;  d'autre  part,  la  signification  pathogénique  des  atrapkit* 
graisseuses  elles-mêmes  perd  beaucoup  de  son  importance  quand  oo  soii;!c  ^ 
les  éléments  qui  en  sont  le  siège  peuvent  réparer  le  déficit  subi  pur  Inv 
réserve  albumineuse,  brCiler  la  graisse  accumulée  anormalement,  récupétvr.  ra 
un  mot,  leur  valeur  physiologique.  C'est  ce  dont  nous  sommes  souvent 
dans  les  néphrites,  et  c'est  ce  qu'a  maintes  fois  confirmé  la  palliologie 
mentale.  II  va  sans  dire  que  cttte  réintégration  ne  peut  avoir  lieu  qu  a  b 
faveur  du  rétablissement  d'une  nutrition  régulière.  Que  si  au  contraire  k^ 
causes  locales  ou  générales  de  la  stéatose  persistent,  les  funestes  elTets  «'« 
accentueront  de  plus  en  plus,  et  l'atrophie  graduelle  des  éléments  se 
par  un  ralentissement  fonctionnel  progressif  avec  ses  conséquences  plus 
moins  graves  pour  l'organisme,  suivant  la  valeur  physiologique  de  1* 
atteint.  A. 
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Einflu»»  der  verminderten  Sauer»toff»ufuhr  zu  den  Geweben  auf  den  Eiweiuzerfall  im 
Thierkôrper.  lu  Virchow'»  Arch.,  Bd.  LXVII,p.  273.  —  Litte?!.  Ueber  die  Einw'vrkung  erhôhter 
Trmperaturen  auf  den  Organiemu».  In  Virchow'»  Arch.,  Bd.  LXX,  p.  10.  —  jA«TBOwin. 
Arch.  f.  Peych  ,  II,  p.  389,  et  111,  p.  162. —  Virchow.  Congénitale  Entephaliti»  u.  Myeliti». 
In  Arch.  f.  pathol.  Anatomie,  Bd.  XXXVIII,  p.  129,  et  Bd.  XLIV,  p.  472.  —  Pabrot.  U 
et/ato»e  viecérale  de»  nouveau-né».  In  Compt  rend.,  1808,  t.  LXVII,  p.  412,  et  Arch.  de 
Phyeiol.  norm.  et  pathol.,  1868,  p.  530.  —  Bchl.  Ueber  die  akute  Fettentartuttg  bei  .»u- 
çebomen.  In  .Erztl.  Inlelligbl.,  1868,  n*  45.  ~  Pororr.  Virchow'»  Arch.,  LXIII,  p.  421.  — 
RftOxiBJkwsiki.  Virchow*»  Arch.,  XLIII,  p.  268,  et  LVI,  p.  369.  —  SsiiBoti.i.  Beitrâge  sur 
Phyeiol.  d.  Fettgewebt».  In  Zeitechr.  f.  BioL,  VI.  S.  73-94,  et  Virchow'»  Arch.,  Bd.  XXXVI, 
p,  501-572.  —  IIopk-Sktlbr.  Ued.  chem.  Uniereuch.  Berlin,  1866-1871,  p.  498.  — Xavas^ciii. 
Med.  Centralbl.,  1868,  n*  18.  —  PLBHm!i«.  Ueber  Bildung  u.  Rûekbildung  der  FettvUe  im 
iHndegewebe,  etc.  In  Arch.  f.  mikro»k.  Anat.,  VU,  p.  32.  —  Du  hAmb.  Weitrre  Mittheil.  zur 
Phyeiol.  der  Fettzelle.  Ibid.,  Bd.  VII.  p.  328.  —  Toldt.  Wien.  akad.  Sitzung»ber.,  1870, 
Bd.  LXII,  Abth.  2,  p.  445.  —  Baubr.  Ueber  die  GrÔ»»e  der  Eiwei»9»er»etiuugen  nach  Ulut- 
entUehungen.  In  Sitxungeber.  der  bayr.  Akad.,  1871,  llefl  3,  p.  2.'>4.  »  Do  mArb.  Urber 
dir  Zer»etzung»vorg.  unter  dem  Einflu»»e  von  Blutentzieh.  In  Zeitechr.  f  BioL,  Bd.  VIII, 
p.  507.  —  Parrot.  Note  »ur  la  »téato»e  viecérale  que  Von  obeerve  à  Vétat  phyeiol.  chez 
«iuelgue»  animaux.  In  Arch.  de  phyuiol.  norm.  et  pathol.,  1871-1872.  p.  27.  —  Do  h£rb. 
Etude  tur  le  ramolli»»ement  de  t encéphale  chez  le  noureau-né.  In  Arch.  de  phytiol.  norm. 
et  pathol.,  1873,  p.  189.  —  ilorrM%x?i.  Der  Uebtrgang  von  Nahrungefett  in  die  lellrn  de» 
Thierkôrper*».  In  Zeittehr.  f.  Biol.,  Bd.  VIII,  p.  153.  ^  BOrrig.  Ueber  die  Zu»ammen»etz. 
u.  d.  Schickeal  der  in  da»  Blut  eingetreteuen  Nâhrfrtte.  Rer.  d.  math,  phytik.  Kl.  der 
9àch».  Gesell.  der  Wieeenech.,  analysé  in  Virchow'»  Jahrb.,  1874, 1,  p.  2.15. —  Gi«T6B'«»(G.). 
Veber  Fettbildung  im  Thierkôrper.  In  Dorpat  med.  Zeittehr.,  I,  p.  11-20,  et  Virc/ww'» 
Jahrb.,  1872,  I,  p.  06.  —  Lallehaxr,  Perri^i  et  Dcrot.  Du  t^le  de  t alcool  et  de»  ane»thé' 
eiquo»,  etc.,  1860.  —  Saîbowski.  Ueber  die  Feltmetamorphoee  der  Organe  nach  innerlich. 
tiebrauch  von  .Ar»enik.  .A»limon  u.  PhoepUorprep.ln  Virchow'»  Arvh.,  Bd.  XXXIV,  llclt  1 
u.  2.  —  IhiM.  Wihttemb.  lAtrresp.-Bl.,  1801,  n*  34.  —  Grore  ci  IIosler.  Vivchow'»  .{rch.. 


666  STEBEN  (Eaux  mniRALEs  de). 

IXIIV.  —  liRKHŒR.  Viertelfahrichr,  f,  d,  g.  Médecin^   4866.  —  Klcbs.  VirchMtn  Artft , 
Bd.  XXXII.  ~  Friti,  Ranvier  et  Yerltac.  Areh,  gén.  de  méd.,  1802,  juillet.  —  Im  elLnm 
JHe  akuie  Phoêphorvergi/tung.  In  Berliner  klinUehe  Wochentehr,^  1865.  —  llA^tni  ^l. 
Recherche»  expérimentales  au  »ujet  de  V action  du  phoiphore  ntr  le»  lûnit  rirent:  lo  Ce:. 
méd,  de  Parii,  n*  27,  p.  414,  1866.  —  LccoRCRi.  Areh»  dephyeiol.  norm,  et  patket .  IKR. 
p.  571.  —  Parrot  et  Dusart.  Sur  la  »téato»e  pho^ph.  In  Comjti.  rend,,  7  mars  1^70  — 
Badkr.  Der  Stoffum»atz  bei  der  Phosphorvergifï.  In  Zeiteckr.  f.  Bioi,,  Bd.  VU.  —  Scninn 
u.  Rkss.  Ueber  akute  Pho»phorvergiftung  u.   akute  Lelferatrophie.  In  Annal,  de»  Cken'i 
Krankenhauae»,  Bd.  XV.  —  Wtss.  Beitrâge  iur  Anatomie  der  Leber  bei  Phoephenrrpfï 
In  Virchow*»  Arch.,  Bd.  XXXIII,  Heft  5.  —  Bœhn.  Ziemuen*»  Bandbuck  der  »pee,  MU 
u.  Therap.y  Bd.  XV.  Intaxicationen,  p.  172.  —  De  Sinétt  (L.).  De  fétat  dufoieekeila 
femelles  en  lactation.  In  Compt.  rend.,  LXXV,  p.  1773.  —  LiERERHErenit.  Ceher  éiep^yi 
II.  Thérapie  de»  Fieber*»,  IV*  cbsp.  —  Bonnes.  Ueber  Fettherz,  In  Herl.  klin.  Weeketmdà, 
janT.  1873,  n"*  1  u.  2.  —  Perls.  Zur  Unter»eheidung  zwi»ehen  Petlin/iUration  u.  frtttfr 
Dégénérât,  In  Centralbl.  f.  die  med.  Wiê»en$ch.,  n*  51, 1872,  et  Lehrb.  der  aUgrm.  Nîk, 
i877,  1"  Th.,  p.  171  &  173.  —  Hôbrig.  Ueber  die  Zueammeneetnmg  und  da»  Sehie^tti  •f 
in  da»  Dlut  eingetret,  Nâhrfette.  Ber.  d.  math,  phytik.  Kl.  d,  »âeh»,  GeteH.  d.  Bn^aarA 
analysé  in  Virehow'»  Jahrb.,  1874,  I,  p.  235.  —  Bubl.  Ijungenentxùndung.  Tuberculm» 
Schwindeucht^  1872,  p.  51.  —  ^Veisks  u.  Wildt.  Untenuch.  ûber  Feitbiidung  im  Tk«^ 
kôrper.  In  Zeii»ehr.  f.  Biol.,  Bd.  X,  p.  1.  —  Perls.  Ueber  den  Binflue»  der  .Anàmtr  «f  At 
Emàhrung  de»  HerzmuekeF»,  In  Virehow'»  Areh,,  Bd.  UX,  p.  39, 1874.  —  FbK^b.  Tmeà 
3U  einer  phy»iol.  Théorie  der  Fettentartung  de»  HerzmmkeC».  In  Chetnié  A»»»l-  IL 
J.  187.*).  Berlin,  1876.  -*  Wbhsert.  Berlin,  klin.  Wochen»chr.^  1876.  ^  EiCBaoasT.  Iktff'' 
gre»»ive  pemiziôae  Anâmie,  1878,  p. 296-309.  — Scrdlze  (Hugo).  ZurPhytiol.drrOxyéet  i*r 
Fette.  In  P/tûger"»  Arch.,  XV,  p.  398.  —  Lierig  (H.  v.).  Fettbildung  ama  KMenhydr  l 
Berlin,  klin.  Wochentehr.,  n*  31,  1877.  —  Heri.  Zur  Caeuietik  der  akuirn  Feliemiettmj 
bei  Seugebomen.  In  Œnterr.  Jahrb.  f.  Pâdiatrik,  1877.  —  Larorre.  .Sur  la  prttenet  *^n 
corpu»cule»  grai»»eux  dan»  le  »ang  de»  nourri»$onB .  In  Gaz.  méd.  de  Pari».  vr9,\K^  - 
Rassha>!<.  Ueber  Fettharn.  Di»».  Halle,  1880.  In  Centralbl.,  1881,  p.  567.  B.  SoinnF  frv 
FeUbildung  im  Thierkôper.  Undwirtschaftl.  Jahrb,,  1882,  S.-A.  8*.  92  Sla.  Analf«  e 
Centrbltf.  d.  med.  Wis».,  1882,  oct.,  n*  40.  A.  k 

NTKBE^'  (Eaux  mi.nékale  de).  Athermale»,  bicarbonatéeUf  ferru^'*^ 
faibles^  carboniques  fortes^  en  Allemagne,  dans  la  Bavière,  dans  li  Oiutc- 
Franconie,  aux  environs  de  Hof,  à  664  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  id^'. 
émergent  cinq  sources  dont  la  principale  est  la  Trinkquelle  (source  delà  Boîmac 
dont  Teau  est  claire,  transparente  et  limpide  après  qu'elle  a  laissé  Aiyobtt  ^.- 
les  parois  intérieures  de  son  bassin  de  captage  une  couche  d*un  dépôt  ocr>t 
assez  épais  et  très-adhérent.  Elle  n*a  aucune  odeur  que  celle  que  lui  douiit  r 
gaz  acide  carbonique,  dont  les  bulles  assez  grosses  et  très-nombreuses  ^¥^ 
nents*épanouir  avec  bruit  à  sa  surface.  Son  goût  est  piquant  et  très-fernignr:i. 
sa  température  est  de  11®  9<^  centigrade.  Son  analyse  cliimique  a  éu  iV. 
par  (lOrup-Besanez,  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  de  Teau  de  h  Trinlt} 
de  Steben  les  principes  qui  suivent  : 

Bicarbooate  de  chaux. O^tH 

—  mtgDésie • 0.085 

—  Mude 0.061 

—  fer 0,0» 

— -         manganèse traocs. 

Chlorare  de  sodium O.OnS 

Sulfaie  de  soude 0.009 

Silice 0/6N 

Malière  organique  • ....••  0,014 

Total  de»  matiIres  fixes 0«i*A 

Gai  acide  carbonique S9f3  powes  cobei    ss    1583  c.  1. 1 


L'analyse  de  Teau  de  la  Trinkquelle  de  Steben  la  rapproche  de  œil»  de  S 
bach,  d*Orezza,   de  Renlaigpe  et'  de   plusieurs  sources  femi^ineiiies 
niques.  Elle  est  exclusivement  employée  en  boisson  dans  les  cfaloniiei  d  ^ 
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anémies  de  toute  porte,  et  particulièrement  danft  celles  dont  les  accidents  du 
système  nerveux  sont  la  caractéristique  principale.  L'altitude  de  la  station  est 
un  puissant  auxiliaire  sur  la  circulation  et  la  respiration. .  Ces  deux  fonctions 
sont  plus  actives  et  cette  activité  contribue  à  la  reconstitution  des  globules  rouges 
du  sang  des  chloro-anémiques  que  ramène  bientôt  à  la  santé  l'eau  fortement 
carbonique  et  ferrugineuse  de  la  Trinkquelle  de  Steben.  A.  R. 

STBBBR  (Bartholomaeus).  Médecin  allemand  de  la  fin  du  quinzième  siècle, 
Tun  des  premiers  auteurs  allemands  qui  aient  écrit  sur  la  maladie  vénëricnne. 
C'est  de  lui  que  parlent  probablement  Simier,  Spach,  Schenk,  Astruc  et  Haller, 
sous  le  nom  de  Bartholomaeus  Silbbbr  (par  suite  d*une  erreur  typographique 
qui  s*est  perpétuée  ensuite).  Balbus  le  nomme  Staber.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
Torthographe  du  nom,  Steber  fut  professeur  de  médecine  à  TUnivcrsité  de  Vienne, 
recteur  mngnifique  de  cette  Université  en  1490,  et  à  partir  de  1492  six  fois 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  mourut  le  14  janvier  1506  et  fut  enterré 
<lans  l'église  Saint-Etienne. 

Steber  a  dû  jouir  d  une  grande  réputation  de  son  temps;  Balbus  en  parle 
avec  éloges,  et,  d'après  un  manuscrit  découvert  par  Fuchs  à  Wolfenbiittel,  il 
eut  pour  épiUphe  : 

Ilippocratis  noimas  et  sensa  profunda  Galeni 

Et  quae  Romani  et  quae  docuere  Arabes 
Novi,  et  grata  fuit,  sed  et  uiilisars  mea  multis, 

Hoc  non  artis  erat,  wnccre  posse  necem. 

L*oovrage  de  Steber,  intitulé  :  A  malo  FranczoSf  morbo  GaUorum^  prmter-- 
ratio  ac  oira,  a  Barikolomaeo  Steber^  Viennensi  artium  et  medicinœ  doctore^ 
nu  fier  édita  ^  a  été  publié  à  Vienne,  sans  date.  D'après  Schibr  {Comm»  de 
primit  Vindobon,  typographie^  p.  17),  il  a  dû  paraître  entre  1497  et  1498, 
puisqu'il  est  dédié  à  Briccius,  recteur  magnifique,  qui  ne  remplit  cette  charge 
de  recteur  que  du  jour  de  la  Saint-Coloman,  en  1497,  au  jour  de  la  Saint-Ti- 
bun^e,  en  1498  (Fdchs,  Die  âlteslen  Schriflnteller  uber  die  Lustaeuche  in 
DeuUchland  von  1495  bis  1510,  Gottingcn,  1845).  L.  Un. 

STECHAS.     Yoy.  SrœcHAS. 

MTBTHBm  VON  SBBBNITZ  (FEKDiifAND).  Savant  accoucheur,  né  en  1779 
;i  Sambor,  en  Galicie,  étudia  la  médecine  à  Vienne  et  y  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  1800.  Il  se  fixa  ensuite  à  Lemberg  et  obtint  la  charge  de  médecin 
de  la  Communauté  israélite,  et  jusqu*en  1815  dirigea  Thôpital  israélite  en 
c|ualité  de  médecin  en  chef.  11  se  distingua  en  1802  par  les  eflbrts  qu'il  fit  pour 
introduii-e  en  Galicie  la  pratique  de  la  vaccination.  En  1805,  il  fut  nommé 
professeur  d'accouchement  à  T Université  de  Lemberg,  et  y  enseigna  en  langue 
polonaise  jusqu'en  1825,  puis  en  langue  allemande  jusqu'en  1854.  H  enseigna 
l*anatomie  en  même  temps  que  les  accouchements  jusqu'en  1825,  et  fut  même 
|)endant  quelque  temps  professeur  de  médecine  vétérinaire. 

Stecher  fut  longtemps  notaire  de  TÉcole  médico-chirurgicale  de  Lemberg,  et 
de  1818  à  1820  il  y  remplit  les  fonctions  de  directeur  des  études.  En  1821,  il 
fut  recteur  magnifique  de  l'Université.  En  1834,  quand  il  renonça  à  l'enseigne- 
ment, il  accepta  la  direction  de  l'hôpital  de  Lemberg,  mais  s'en  démit  en  \  840 
pour  se  donner  entièrement  à  sa  clientèle.  U  se  signala  par  un  dévouement  et 
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ane  abnégation  rares  lors  des  épidémies  de  choléra  de  1831  et  de  1854.  Pendant 
cinquante-sept  ans  il  se  livra  à  la  pratique  sans  s'arrêter.  Siecher  moarut  le 
22  septembre  1857. 

Il  était  au  moment  de  sa  mort  professeur  émérite  d'aoooncbements,  conseiller 
impérial,  membre  de  la  Société  de  médecine  de  Vienne,  de  la  Société  de  méde- 
cine pratique  de  Lemberg,  de  la  Société  physico-médicale  d*Erlangue,  etc.  Les 
facultés  de  Varsovie  et  de  Peslh  Tavaient  nommé  docteur  honoris  causa. 

Son  fils,  H.-Â.  Stecher,  Edlbr  von  Sebealts,  reçu  docteur  à  Vienne 
en  1831,  succéda  à  son  père  comme  directeur  de  l'hôpital  général  de  I^emberg 
en  1835.  Sa  dissertation  inaugurale,  fort  intéressante,  a  pour  titre  : 

De  theoria  hUloriae  medicinae^  oa  encore  en  allemand  :  Théorie  der  GeechichU  dtr 
Ar%neikunde.  Wien,  1839,  in-8*.  L.  Hs. 

Les  auteurs  précédents  n'ont  aucun  rapport  avec  : 


(Friedrich).     Praticien  et  directeur  d'un  établissement  hydrothéra- 
pique  à  Kreischa,  près  de  Dresde  : 

I.  Toêchenbueh  der  Wasêerheilkunde  nach  der  Frietenitz^tchen  Beilmeihode.  Leipzig, 
18i0,  in-16.  —  II.  Daê  Game  der  Wasserheiimethode  in  den  wichligiien  fur  aie  pasêtndm 
KrankheUen  de*  menêchlichen  Kôrpers,  Leipzig,  1844,  gr.  in-8*.  L.  Hv. 

STEDHAIW  (George-William).  Né  dans  les  Indes  Orientales  vers  1795,  était 
le  fils  d'un  médecin.  11  fit  ses  études  à  Edimbourg  et  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  1821.  Il  se  fiia  d'abord  à  Edimbourg  et  devint  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes  et  président  de  la  Société  de  médecine  d'Edimbourg.  Il  se 
rendit  ensuite  dans  les  Indes  Occidentales  et  exerça  son  art  d'abord  à  Sainte-Croix 
(1827),  puis  à  Saint-Thomas.  Il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Dannebrog 
en  1828.  On  a  de  lui: 

I.  Dist.  inaug,  de  tcarlalitme  sequelis,  Edinburgi,  1821,  gr.  in-8*.  —  II.  A  Singular 
DUtrihutivn  ofSome  of  the  Nerves  and  Arterieê  in  Ihe  Neck  and  the  Top  of  the  Thorax.  In 
Edinb,  Med.  a.  Surg.  Journ.,  t.  XlX.  p.  564,  1823,  1  pi.  —  III.  Some  Account  of  an  Awh 
tualou»  Diteaae  (bouquet)  which  raged  in  the  Uland  of  St.  Thoma$  and  St,  Cruz  in  tke 
West  Indiee.  Ibid.,  t,  XXX,  p.  227,  1828.  —  IV.  Contrihut.  to  Operative  Surgery,  Ibid.. 
t.  XXXYH,  p.  20,  1852.  —  V.  Case  of  Apoplexy  succesêfully  treated  by  Opening  the  Radiai 
Artery  In  Chapman  s  Phtlad.  Journ.  of  Med.  a.  Physic.  Se.,  i,  XIV,  p.  281,  1827.— 
V[.  Case  in  which  Milky  Urine  was  voided,  terminating  falally  in  Tubereular  Consumpliom. 
In  Americ,  Journ,  ofMed.  Se.,  t.  II,  p.  295,  1828.  ~  VII.  A  Case  of  Tetanus,  etc.  Ibid., 
t.  in,  p.  244.  L.  Hs. 

STEEC  OU  VERSTEEG  (Gerrit).  Mcdecin  hollandais  du  commencement 
du  seizième  siècle,  natif  d'Amersfoordt,  près  d'Dtrecht,  étudia  son  art  à  Louvain, 
à  Montpellier  et  à  Pise,  puis  l'exerça  à  Nimègue  en  qualité  de  médecin  pen- 
sionné. Plus  tard  il  se  fixa  à  Amsterdam,  mais  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à 
Wurtzbourg  et  y  fut  successivement  médecin  de  l'évêque  et  de  l'empereur 
Rodolphe  II,  qui  lui  décerna  le  titre  de  comte  palatin.  Steeg  est  surtout  connu 
par  son  ouvrage  sur  l'épidémie  pestilentielle  de  1597.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Descriptio  fontis  medicati  Kissingensis.  Virceburgi,  1505,  in*13.  —  II.  Traeiatmsdt 
peste  in  quo  vera  praeservandi  et  curandi  ratio  recensetur.  Virceburgi,  1507,  in-tî.  ^ 
III.  Ars  medica^  tota  conscripta  methodo  divisiva  Galeno  diversis  locis  frropotita^ 
data  et  exemplis  iltustrata,  a  recentioribus  quibusdam  clarissimis  iuchoala,  sed  a 
haetenus  absoluta,  Francorurli,  1006,  iii-fol.  L.  Hx. 
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STBB6HANN  (Carl-Marcds).  Médecin  de  grand  mérite,  né  à  Mannheim 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  vers  1790,  fit  ses  études  à  )*UniTcrsité  de  HeideU 
berg,  fut  reçu  docteur  en  1816,  puis  exerça  la  médecine  à  Bade  (1820);  nous 
le  relrouvons  plus  tard  à  Oberkircb  comme  médecin  officiel.  11  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  intéressants  sur  la  médecine  légale  dans  Henke^t  ZeiUchrift 
fnrStaaUarzneikunde;  on  en  trouvera  Ténumération  dansCallisen;  nons  nous 
bornerons  à  citer  de  lui  : 

I.  Diu.  inaug.  de  vitae  fœtuiposiparium  judicandaemethodis.  Heidelbergae,  1816.  — 
H.  KrankhgUêçeichiehUn  ûber  dU  Wirksamkett  der  MmeralquelUn  %u  Badm,  In  Kôlreuter'» 
MmeralçuelL  imGrouhenogthum  Baden^  Jahrg.  1, 1820.  —  III.  Medidniêche  Bcobacklmtçen 
ùber  Dcmpfh&der  im  Allçaneinen.  Ibid.,  Jahrg.  S,  3, 1822.  L.  II5. 

STBBLB  (Les  deux). 

«kecl«  (Arthdr-Browxb).  Fils  d*un  médecin  de  Norfolk,  naquit  dans  cette 
ville  en  1820.  Il  fit  ses  études  à  Thôpital  Saint-Georges  de  Londres  et  fut  l'un 
des  aides  de  Benjamin  Brodie.  En  1842  il  fut  reçu  membre  du  Collège  royal 
des  chirurgiens  de  Londres  et  licencié  de  la  Société  des  apothicaires  de  la  même 
cité.  Il  fut  nommé  ensuite  résident  surgeon  au  NoUingam  Union  Hospital,  puis 
;m  IForilAotiaedeLiverpool,  et  devint  médecin  de  district,  fonction  qu'il  conserva 
jusqu'en  1868. 

En  1849,  il  devint  chirurgien  au  Bluecoat  Hospital  et  chirurgien-accoucheur 
du  Ladiess  Charity;  il  occupa  pendant  vingt  ans  ce  dernier  poste,  et,  en  1869, 
l^assa  comme  chirurgien  à  la  Maternité  de  Liverpool;  enfin,  en  1876,  il  fut 
nommé  médecin  accoucheur  du  Aoya/  Infirmary,  Il  mourut  d'une  maladie  des 
reins  le  9  octobre  1878. 

Slisele  était  un  des  membres  les  plus  actifs  du  British  Médical  Association. 
Pendant  vingt  ans  il  fit  avec  le  plus  grand  succès  des  leçons  sur  les  accouche- 
ments à  l'Ëcole  de  médecine  de  Liverpool.  Il  a  publié  un  assez  grand  nombre 
de  mémoires  estimés  dans  les  recueils  périodiques  de  médecine.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  : 

I.  Casei  of  Puerpéral  Convulsions^  with  Observations.  In  Asêociai,  Med,  Journ.^  185S.  — 
II.  O»  Ckhrofbrm  as  on  Anaesthetie.  Ibid.,  1856.  —  III.  On  the  Proteclive  Power  of 
$'accmaitoH,  In  Uwerp.  Med.-Chir,  Joum,,  1858.  L.  Un. 

Steele  (William-Edward).  Médecin  irlandais,  fit  ses  études  i  Dublin,  fut 
reçu  licencié  du  Kings'and  Queens  Collège  of  Physicians  en  1840,  fellow  du 
même  en  1848,  docteur  du  Trinily  Collège  en  1856,  et  se  fiia  à  Dublin.  11  a 
publié  de  bons  mémoires  dans  le  Dublin  JournalofMedicine  et  dans  des  revues 
|M*riodiques  consacrées  à  la  botanique  ou  à  Tagricullure.  Voici  le  titre  de  son 
ouvrage  le  plus  important  : 

Handbook  of  FiM^Botmnifn  eomprising  tk$  Plomeristg  Planté  and  Ferns  Indigenoms  to 
the  Briiiêh  Isîet,  arranged  according  to  the  Hatural  Sgelem.  Dublin,  1847,  gr.  in-8*. 

L.  Hif. 


(Marti.no-Fra!<icbsco).  Médecin  italien,  né  vers  la  fin  du  dix-huitième 
^it*cle,  se  fixa  à  Padoue  et  y  devint  en  1827  professeur  de  pathologie  et  de 
|if  larmacologie  à  l'Université.  Il  remp'il  ces  fonctions  |)eudant  un  grand  nombre 
d'années.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue.  Citons  de  lui  : 

I.  Ccnm  inlortso  la  naimra  det  marbo  che  tu/Sert  meW  Ungheria^  mit  «ano  1831  foifo  U 
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nome  di  cotera  asialico.  Padova,  1832,  in-8*.  —  H.  Epittoia  circa  meihodum  endermiemm  in 
curatione  choiera.  In  Annal,  univ.  di  tned,,  t.  LX,  p.  566, 1831.  —  III.  Cenni  iuW  epidania 
cholerica  iellurica  dominante.  Ibid.,  t.  LXIII,  p.  225, 1852. —  IV.  SuUa  grippe  ed  in/tuenza. 
Ibid.,  t.  LXVII,  p.  19,  1833.  —  V.  SuW  uêo  delV  elettro-magneitêmo  in  medicina.  Ibid., 
t.  G,  p.  308, 1841.  —  VI.  Articles  dans  Med.  Jakrb.  d.  CBtierr.  StaaU.  U  Hv. 


(Wilheui-August).    Médecin  allemand,  né  en  Poméranie  yen 

1790,  reçu  docteur  à  Berlin  en  1815,  se  fixa  àStettiu  où  il  se  distingua  parti- 
culièrement lors  de  l'épidémie  de  choléra  de  1831  et  obtint  une  récompense  de 
la  ville.  Il  était  depuis  1840  conseiller  médical  et  chevalier  de  Tordre  deTAigle 
rouge.  On  a  de  lui  : 

I.  Dis»,  inaug.  de  ranis  nonnullis  observationeê  analomicae.  Berolini,  1815,  in-4*.  — 
II.  A  pris  part  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  intitulé  :  ùie  epidemische  Choiera  in  SUttin  im 
Jahre  1831.  Stettin,  1852,  gr.  in-8".  —  III.  Letlre  sur  le  choléra  morlnts,  Eitnit  in  Arch. 
çén.  de  méd.,  t.  XXVII,  p.  423,  1831.  —  lY.  Deobachtung  einer  Phlegmasia  alba  dolrns. 
In  Hufeland's  Journal  der  Beilkunde,  6d.  L,  p.  89, 1820.  Etc.,  etc.  L.  Hs. 

8TEFFEW8  (Henrik).  Médecin-naturaliste  et  philosophe  norvégien,  naquit 
le  2  mai  1773  à  Stavanger,  où  son  père  exerçait  la  médecine.  Sa  mère,  qui 
était  très-pieuse,  le  destinait  à  la  carrière  ecclésiastique,  mais  la  lecture  de 
Buffon  éveilla  en  lui  le  goût  pour  les  sciences  naturelles.  11  se  rendit  en  17S7 
à  Copenhague  pour  y  faire  ses  études  ;  après  quelques  voyages  d*hi.stoire  natu- 
relle, pendant  lesquels  il  fit  naufrage,  et  un  séjour  plus  ou  moins  long  à  Ham- 
bourg et  à  Rendsbourg,  il  passa  à  Kiel  et  y  devint  privat-docent  d'histoire 
naturelle  en  1796,  fut  reçu  docteur  en  philosophie  en  1 797  et  nommé  professeur 
adjoint  en  1798.  Il  ne  se  décida  pas  cependant  à  se  fixer  à  Kiel,  entreprit  de 
nouveaux  voyages,  et  pendant  Thiver  de  1798  à  1799  étudia  la  philosophie  à 
léna  sous  Schelling  dont  il  devint  lami  et  qu'il  suppléa  même  dans  sa  chaire 
en  qualité  d'adjoint.  Peu  après  il  étudia  la  géologie  et  la  minéralogie  à  Freiben; 
sous  Werner,  puis  fut  privat-docent  à  Copenhague  de  1802  à  1804,  et  en  1804 
fut  nommé  professeur  de  minéralogie  à  Halle;  de  1807  à  1809*  il  résida 
successivement  dans  le  Holslein,  à  Hambourg  et  à  Lubeck,  et  reprit  ensuite  sj 
chaire  à  Halle.  U  quitta  cette  ville  en  1811  et,  après  un  court  séjour  à  Breslau, 
prit  en  1812  du  service  comme  volontaire  dans  la  Landwehr  prussienne,  prit 
part  à  la  campagne  de  France  eu  1814  et  entra  à  Paris  avec  l'armée  prussienne. 
Â  son  retour  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle à  Breslau  et  conserva  cette  chaire  jusqu'en  1842.  Depuis  1815,  Stefifeos 
possédait  le  titre  de  docteur  en  médecine  que  lui  avait  décerné  1*  Université 
de  Kiel. 

Nommé  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  de  Berlin,  en  1832,  StefTens 
remplit  les  fonctions  de  recteur  de  TUniversité  en  1834-1835,  et  mourut  à  Ber* 
Iinlel3février.l845. 

Steffens  était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  entre  antres 
de  l'Académie  des  sciences  de  Danemark  et  de  celle  de  Berlin,  chevalier  de 
l'ordre  de  la  croix  de  fer,  de  Dannebrog,  de  l'Aigle  rouge,  etc. 

Steffens  a  cherché  à  appliquer  à  la  nature  la  philosophie  de  ScheUing  et 
s'est  efforcé  de  développer  par  induction  les  idées  que  son  maître  avait  trouvée^ 
par  déduction.  U  ne  trouva  en  somme  rien  de  bien  neuf  dans  la  philosophie  pure 
et,  dans  les  applications,  il  suffit  de  citer  ses  spéculations  sur  les  six  prétendue^ 
époques  géologiques,  sur  l'antithèse  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène*  sur  celle 
des  plantes  et  des  animaux,  représentée  dans  l'homme  par  Toppositton  des  dem 
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sexes,  et  sur  la  quadrupiicité  essentielle  de  tous  les  éléments.  Cependant 
plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  écrits  avec  talent;  celui  qui  nous  intéresse  le 
plus  est  son  Traité  d'anthropologie,  publié  à  Breslau  en  1822.  «(  Les  deux 
volumes  de  ce  livre  sont  divisés  en  trois  parties  :  l'homme  étant  le  tout  de  la 
nature,  résumant  en  son  éternelle  personnalité  le  monde  entier,  il  faut  d'abord 
suivre  pas  à  pas  l'évolution  par  laquelle  la  nature  arrive  à  cette  expression 
déûnilivc  de  son  essence  :  c'est  l'anthropologie  géologique,  puis  roonti*er  que 
toutes  les  formes  de  la  vie  arrivent  à  leur  état  le  plus  parfait  dans  l'homme  : 
c'est  l'anthropologie  physiologique,  et  enfin  considérer  le  genre  humain  tout 
(entier  dans  ses  révolutions  à  travers  le  temps  :  c*est  l'anthropologie  psycholo- 
ique.  »  Nous  citerons  de  Steflens  : 


(.  Beiirâge  utr  tnneren  Naturgetchichte  der  EnU.  Thl.  I.  Freiberg,  iSOl,  gr.  in-S*.  — 

II.  Drei  Vorlrsungen  ûber  GalVi  Organenlehre,  Halle,  1805,  iii>8*,    et  HudoIsUdt,  1806, 

in-8'.  —  III.  Grundiûge  der  philotophûehen  Haturwiuentehafi.  Berlin,  1806,  in*8*.  — 

IV.  Ueberdie  Idée  des  Univenunu,  Berlin,  1800,  in»8*.  —  Y.  Geognoêtiseh-çeoiogiêche  Auf- 

tàliff  aie  Vorbereiiung  %u  einer  innem  ^aiurgeschiefUe  der  Erde,  Hamburg,  1810,  gr. 

in^«.  —  YI.  Schriflen.  AU  und  Nm.  Breslau,  1821  (1820),  in-8*.  —  VII.  Anthropologie, 

Breslau.  1821-1822,  2  vol.  gr.  in-8*.  —  Vlil.   Potemische  BUUter  %ur  Befôrderung  der 

tpecuiatitrn  Physique.  Breslau,  1820*1835,  2  HeTte,  in-8*.  —  IX.  Was  ich  erUbU.  AuUh 

biographie.  Breslau,  1840-1842,  6  vol.  in-8*.  •— X.  Om  HahnemaniC»  Vûnprôve.  In  Physic, 

ôionom,  og  med,  ehir,  Bibi.^  Bd.  I,  p.  330, 1704.  —  \l.  Ei  Bidrag  tU  Hypotheeen  om  dem 

almimdelige  Organismus,  Ibid.,  Bd.  IV,  p.  215,  1700.  —  XII.  Ueber  den  Oxydotionê-  und 

Drsoxydationeproeese  de$  Erde.  In  ScheUing*$  ZeiUchr,   fur   Phyeik,  St.    1,   1800.   — 

Mil.  Veber  die  Végétation.  In  Marcu»  und  Scheiling  Jahrb.  der  Uedicin  aU  Wieeensehafi, 

Ud.  III,  p.  127.  1808.  —  XIV.  Veber  dis  Geburi  der  Peyehe,  ihre  Verfineierung  und  môg^ 

licke  Beiiung.  In  Beii  und  Hoffbauer,  Beiirâge  sur  peychieek.  Curmethode,  Bd.  II,  p.  378, 

1808.  —  XY.  Abhandlung  ûber  die  Bedeuiung  der  Farben  in  der  Natur.  In  Phil.  Otto 

Hunge'i  farbenkugel^  etc«Hanib.,  1810,  gr.  in-4*.  —  XVI.  Veber  doê  reâpediee  Verhâliniês 

dee  Jodinê  und  Chtorinê  zum  poêUiven  Pol  der  VoUa'ttchen  Saule,  In  Journ.  fur  Chemie 

und  Phyeik,  Bd.  IIX,  p.  313,  1817.  —  XVII.  Veber  die  eUktriêchen  Fische.  In  Wachler'ê 

PkiUmedkia.  Bd.  I,  p.  125,  1818.  —  XVIII.  Wae  Ut  in  nmteren  ZeUen  fur  dU  Phytik  de$ 

ilebirgee  geschehen  f  In  his  von  Oken,  1818,  p.  261. — XIX.  Sîeffens  fut  I  un  des  réda:teur8 

du  PhyêieaUk.  Ôconom.  og  medico-chirurgisk  Bibtiotek  depuis  1704  et  du  iieuee  Journal 

der  Chemie  und  Phyeik  depuis  1817.  •  L.  Ui. 

MTE«bma:vm  (Lcdwig-Rcmhold  vo.n).    Né  à  Dorpat  le  2  mars  i770,  il 
étudia  d'abord  le  droit  à  Icna  en  1788,  puis  se  livra  à  la  médecine  et  continua 
sc^s  études  aux  Universités  de  Wurtzbourg,  de  Gottingue  et  de  Berlin.  Il  revint 
vu  1795  prendre  le  bonnet  de  docteur  à  léna,  puis  voyagea  en  Italie,  exerça  la 
médecine  pendant  un  an  en  Suisse,  visita  l'Allemagne  avec  l'amiral  Schischkow. 
Vax  1800,  il  se  fixa  à  Fillin  en  Livonie,  puis  en  1804  fut  médecin  pensionnée 
lU^'a.  11  soigna  les  blessés  d'Eylau,  fut  envoyé  à  Saratov  pour  combattre  l'épidé- 
mie de  peste  qui  y  régnait,  puis  fut  nommé  conseiller  aulique  et  employé  au 
département  médical  du  ministère  de  l'intérieur  de  Russie.  En  1810,  il  accom* 
pagna  la  princesse  Amélie  de  Bade  à  Carlsruhe,  revint  avec  elle  à  Pétersbourg, 
tit  un  voyage  à  Paris,  fut  nommé  médecin  de  la  cour  en  1813,  médecin  en  chet 
<le  la  Légion  russo-allemande  et  plus  tard  directeur  des  ambulances  du  corps 
< l'armée  de  Wallmoden.  En  1815,  il  fut  attadié  comme  médecin  en  chef  au 
quartier  général  du  prince  Barclay  de  ToUy  pendant  la  campagne  de  France, 
puis  resta  quelque  temps  à  la  tète  des  ambulances  russes  de  Paris,  et  après 
lilusieurs  nouveaux  voyages  se  fixa,  paralt-il,  définitivement  à  Dorpat.  On  lui 
reproche  d*avoir  versé,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  dans  l'homoeopathie. 
Nous  connaissons  de  lui  : 

1.  Dm.  ifMiu^,  fNfd.<Acr.  d*  Urmmm.  lente,  17<K,  in-4%  ^  IL  Sekrêibtm  iilb$r  dia  Ug€ 
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âer  Verwttndeten  und  Kranken  iu  Prewuvtck  Rylau.  In  TruharVi  Famm  fftr  Demiêcklmmé 
Bd.  Il,  p.  15,  1807.  —  UI.  Kurze  NachridUen  ûberdie  KaukasiMcMen  Hedqmeltem  iea  rjtm 
dans  Nord.  Poit,  1809).  In  Peteràburg,  Zeilung,  1809.  —  IV.  Tagebuch  einer  Hetêe  dmrf 
die  Kotakeniânder^  en  den  Kaukatus  und  nach  Astrackan;  nebêi  ailgemrimr  Ansu  hirm  mh^ 
Quaraniaine-ÂHitatten.  In  Neuegeogr.  Epfiemeriden,  Bd.  XIT,  St  1.  —  V.  Beàrmmimim  éff 
Ankânglickkêil  an  dieUedicin,  In  Stapft  Arckit  /.  komôop.  HeUàunde,  Bd.  IT.  tUX 

STECSCiALL  (John).  Mddecin  aaglai S  distingué,  né  vers  1795,  fit  seséluJ-^ 
médicales  à  Loudi*es  et  en  Italie,  devint  membre  du  Collège  loyal  des  chirur- 
giens en  1825,  docteur  de  Bologne  et  de  Pise  en  1826,  puis  en  1836  se  .i 
recevoir  membre  du  Collège  des  médecins  de  Londres.  Il  se  flxa  dans  oei'' 
capitale  vers  1827,  y  devint  médecin  du  MetropolUan  Fret  Hwpùal  et  par  u 
suite  enseigna  la  matière  médicale  avec  réputation  à  Técole  annexée  ^  llk6piiAi 
de  Charing-^^ross. 

Steggall  était  très-versé  dans  les  langues  anciennes;  on  lui  doit  one  boote 
traduction  de  Celse.  Ses  goûts  le  portaient  en  outre  vers  Thistoire  nalureOe  •  i 
il  cultiva  surtout  avec  succès  la  botanique.  Il  vivait  encore  en  18C4.  >«» 
citei'ons  de  lui  : 

I.  Aft  Eêêay  on  Minerai,  VegetabU^  Animal  and  Aerian  Poiwns,  Loodoo*  16t9.  KdA.  i 
ibid.,  1832,  in-18,  pl.  —  11.  A  Manualfor  Sludetdg  wko  artpreparim§  for  Fr^tmimuimm  r: 
Apolkecarie»  Hall.  Edit.  5.  London,  1851,  in- 13.  Eut  encore  un  gnnd  nombre  d'èditi—  - 
m.  A  Manual  for  ike  Collège  of  Surgeons.  London,  1839,  1840,  în-13  (avec  W.  HilloV.  . 
IV.  ElemenU  of  Boiany.  Edit.  8.  lx>ndon,  1837,  in-8*.  <—  V.  London  Pocket   Am^^* 
London,  1836,  in-13.  —  VI.  A  Texlbook  of  MaUria  médita  and  TkerapetUicm.  Immkm 
1838  (1837),  in-l;t.  —  VIL  A  publié  :  CEUog.  De  medieina  opéra. . . .  Landoiii,  «SS7.  »>ll 
et  De  medieina,  tke  Fini  four  Books  witk  ike  7e«f,  Ordo  Verborum  and  LUmrmi  T*«a^ 
lalion,  Ibid.,  1837,  in-8«.  —  VIII.  A  traduit  :  J.  Grioort.  Conspaetuê  imdicimme  îktmwm 
London.  1837,  in-18,  et  J.  GftEOoar.  Conepecîm. . . .  Edit.  nova,  P.  1.  PkytioUgim  «i  falfe 
logia.  Tke  Firtt  Tm'tUylkree  Ckaplerê..,,  wiik  LUrral  Tramêlaiian.  Ibid.,  1837.  u» 

L.fe. 

8TEIDBLB  (Rapiiael-Johann).  Célèbre  accoucheur  allemand,  naquit  ■ 
Innsbruck  le  20  février  1737  et  étudia  Tart  de  guérir  à  Vienne.  U  se  fit 
maître  en  chirurgie  et  en  accouchements,  professeur  extraordinaire  liV 
de  chirurgie  et  d'obstétrique,  à  IT'niversité  de  Vienne,  premier  diininn  t 
d*hdpital,  enfin  professeur  de  chirurgie  et  d'accouchements  à  l'École  anuci-Y  a 
l'hôpital  général.  Steidele  arriva  à  uu  âge  très-avancé;  il  ne  prit  sa  rrixui' 
que  le  27  octobre  1816  et  transmit  sa  chaire  à  L.-J.  Boêr,  le  17  mars  1^17  i 
mourut  à  Vienne  en  1821.  Steidele  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  la  niptim  i 
Tutérus  et  d'un  recueil  d'observations  fort  intéressantes.  On  lui  doit  en  mai* 
une  modification  particulière  du  forceps  de  Levret,  qu'il  déclarait  le  molle.- 
Nous  connaissons  de  lui  : 


I.  Unlerricki  fur  die  Bebammen.  Wien.  1774,  in-4*.  Neue  verm.  AuO..  Mn»  k  «£* 
Lekrbuck  von  der  Bebammenkumi.  Ibid.,  1775,  in-8",  pl.  3**  verb.  Auli.  Ibîd.,  17m.  »#'.  - 
II.  Sammlung  merkwûrdiger  Beobacktungen  fur  jSrztê,  WundârUet  BebmmoÊtm^  «m  « 
in  der  Geburt  lerriisenen  GebArmuller.  Wien,  1774-81,  in-8*,  pL  —  IIl.   IMr-rflbt  « 
dem  unvermeidlieken  Gebrauek  der  Inêtrumenie  in  der  Geburtekûife,  Wîem  1714  m^ 
Neuc  umgeajrb.  Atug.  Ibid.,  1785,  ki-8*.  —  IV.  Sammlung  nerêekiedener  m  tfirdWwyi^ 
praciiêcken  Ukrêckule  gemackten  Beobacktungen.  Wien,  1777-1788,  4  vot  ift4l*.  .— ^.  $^ 
êucke  einiger  tpeùfisckrn  Mit  tel  wider  den  Krebn  bey  bôeartigen  Geeektt^^mi  aatf  m  er 
Darmgickt.  Wien,  1788,  in.8*.  —  VI.  Abkandlung  von  Btutfiûeaen.  Wiaa.  ITM, 
VII.  Verkaltungeregeln  fur  Sckwangere.  Gebârende  und  KinâbeUerimmtm  tm 


au f  dem  lund,  Wien,   1787,  in-8*.  —  VIII.  Getckickte  einiger  KindhtUer^FmeU^^mL  ï 
Uokrenkeim^t  Wieneriêcken  Beitrâgen  zurprakt.  Artneikmtde,  Bd.  I,  I1N«         i.  ta. 
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STEIFENSAN»  (Carl-Au608t).  Médecin  allemand,  ne  vers  1804»  reçu 
docteur  à  Bonn  en  4835,  exerça  avec  succès  la  médecine  à  Crefeld,  où  il  mourut 
le  10  avril  1849.  Il  fut  à  partir  de  1832  Tun  des  rédacteurs  du  Berliner  medi- 
cinùche  Cenlralzeilung  et,  depuis  1838,  du  von  Ammon's  Mofiatsschrift  fur 
Meilicin^  Augenheilkunde  und  Chirurgie,  Steifensand  est  avantageusement 
connu  par  plusieurs  bons  ouvrages»  dont  il  publia  quelques-uns  sous  le  pseu- 
donyme de  Menapius. 

l.Abhandiung  ûber  dos  Gêhâr.  Bonn,  1823.  —  U.  Vermch  ûber  die  Entwickeiunçêge^ 
$chichi€  det  Gehârs,  Inaug,  IHê$,  Bonn,  1825.  -^  III.  Ueber  dië  Sitmetmpfinduttg»  Ein 
Yermeh  in  der  vergleiehgndtn  Physiologie  der  SituieMorgane,  Crefeld,  1831,  gr.  in-8*.  ~- 
IT.  Cerearia'ê  Reiêe  durek  den  Microcotnuu  oder  humoristiêcher  Auâflug  in  da$  Gebiei  der 
Anaiomie,  Phyeioieyie  und  Mediein,  Crefeld,  1836,  gr.  in-8*  (pubUè  «Otts  le  pseudonyme 
de  HntAHOs  et  faussement  attribué  à  G.-Th.  Fbcmck  de  même  que  le  suivant).  —  Y.  Dae 
OràuMch  in  der  Mediein,  Crefeld,  1840,  in»8*.  —  YI.  Ueber  BltU  und  Nere,  etc..  Coniro- 
wertêcknften.  Crefeld,  1840,  gr.  in-8*.  —  YII.  DeuiêcMande  Heiltpêellen^ûbenieêaUeh  dar- 
geetelU.  Crefeld  (1841),  in-fol.,  1  pi.  —  YUI.  Die  mimtiatke  Choiera  auf  der  Orundlage  dee 
MalmriaSiecfUhum»  dargeetelU.  Crefeld,  1848,  gr.  in-8*.  •—  IX.  Dae  Hoiaria-SiedUkum 
in  den  niederrhêinieeken  Landett,  Crefeld,  1848,  gr.  in^*,  1  carte.  —  I.  Zaïr  lehre  son 
der  Sufterfâiaiion,  In  Cosper's  Woehenêchrift,  1844,  p.  IM.  —  XI.  Articles  dans  Berliner 
med.  Centralieiiung,  9,  Àmmon's  MonaUechr,  f,  Jfedic,  Augetih.  u.  CAtr.,  Mûtler'e  Archiv 
f,  Pàgeiologiât  etc.  t.  Hh. 

<9TEllllllCS  (Reimiard).  Médecin  allemand,  né  à  Bretten  le  25 juillet  1785, 
était  fiis  d*un  médecin.  Il  iréqu  nta  les  universités  de  Qeidelborg  (1801)  et 
d'It^na  (1803),  exerça  la  médecine  à  Bretten,  puis  en  1813  devint  médecin 
f»eriMonné  à  Gochsheim,  en  1814  à  Wertheim  sur  le  Hein,  et  enfin  à  Hannheim, 
où  il  mourut  d'apoplexie  le  5  mars  1840.  11  était  conseiller  médical,  médecin 
otliciel,  etc.,  chevalier  de  Tordre  du  Lion  de  Zàhringen,  etc.  Nous  connaissons 
de  lui  : 

I.  Erfahrungen  und  BeiracMunge»  ûber  daê  Scharlaehfieber  umd  êeine  Behemdlung  und 
f'tn  Wort  ûber  die  Belladonna  aU  vermeinllichee  Schutimiliel  dagegen.  Carlsruhe,  1828, 
^*r.  in -8*.  ~  II.  Dftirium  tremenê  potalorum  Suttonii.  In  Badiecke  Annalen  f,  Heilk,^ 
Jalirg.  III,  p.  ^,  1827.  —  III.  Von  einer  angeborenen  gàmlichen  UaarloeigktiL  In  Froriep*e 
>\fiét.  aut  der  Naiur-  u.  Beilkumde,  Bd.  XXVI,  p.  59,  18S9.  —  iV.  Ueber  Digitalie.  In 
U"làHlKutm9  M.  John' 9  medicim.  Conoertalionêblatt,  1830,  p.  198.  L.  Hv. 

!»TEI!«  (Les). 

Hêtfiu  (Gboko-Wilhslm).  L*un  des  accoucheurs  les  plus  distingués  de  TAl* 
leniagne,  né  à  Cassel  le  3  avril  1737.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Gottingue,  o& 
il  «'tudia  particulièrement  les  accouchements  avec  Roederer  et  fut  reçu  docteur 
en  1760.  Il  vint  ensuite  passer  quelques  années  en  France  où  il  continua  ses 
je udes  obstétricales,  à  Strasbourg,  avec  Fried,  et  à  Paris,  avec  Lcvret,  dont  il 
ilevinl  rélève  et  Tami.  Après  avoir  écouté  les  leçons  de  physique  de  Musschen* 
[»rockà  Leyde,  il  revint  à  Cassel,  en  1761,  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
Je  médecine,  de  chirurgie  et  d'accouchements,  à  Tinstitut  Carolin,  en  1763 
i  i  recteur  de  la  maison  d'accouchements  et  médecin  de  Thospice  des  orphelins, 
>t  en  1764  membre  du  Collège  médical.  Il  devint  en  outre  médecin  et  conseiller 
i<;  la  cour.  Il  propagea  Temploi  du  forceps  pour  hâter  raccouchemeni  dans 
oiis  les  cas  diffidies  ou  simplement  tardifs,  perfectionna  la  pelvimétrie  et  se 
A  ^-ra  à  Tétude  des  dilférents  bassins.  Il  quitta  Cassel  pour  Marbourg  en  1790, 
r  »  qualité  de  professeur  ordinaire  de  chirui^ie  et  d'obstétrique»  et  en  179S  fonda 
M  Malertûlé  de  cette  tille  dont  il  fut  nommé  directeur.  Excellent  professeur, 
MOT.  lac  s*  s.  XI.  43 
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il  avait  été  frappé  de  Tignoraiice  des  sagea-femmes  et  se  livra  laos  idàcbe  à 
renseignement.  Ses  manuels  ou  eatëdiismes,  son  Traité  daecomckememU^  tn- 
«luit  en  diverses  langues,  lai  valurent  une  réputation  méritée  d'aoeoudieBr  ii»- 
iingué.  Stein  est  mort  h  Marbourg  le  24  septembre  1803.  Nous  cileroos  de  loi  : 

I.  Diisertaiio  de  ngnorum  graviditati»  œêiimaiiome,  Goltingue,  1760.  iD-4'.  —  D    Pro- 
fframma  de  venioms  negotio.pro  genio  paHue  $altiM  H  namio  pUienm.  Csavel,  17«^ 
in-4*.  —  III.  Programma  de  meehûnUmo  et  prœtlaniin  foreipii  i,erretiamm»  Cavd.  IXT. 
|n^«.  —  IV.  Theoretiiche  Aniriiung  sur  GehirUkÛlfe,  »um  Gebrmiche  drr  Zmhàe^r.  Et: 
1170;  antres  édiliom,  ibid.,  1777;  Harburg.  1799;  ibid.,  1707;  ibid  ,  IMO.  -.  V.  ^»^ 
gramma  de  prœ9UtuUa  fareipû  ad  servandmm  fcOmê  m  pmrtu  diffeili  pitem.  Csaaeft.  ITTl 
in.4«.  —  VI.  PraktiMckt  Ânlàiumg  sur  Gebtariekâife  in  widetiêmiiriicMem  mmd  •€*■«!■■ 
fàllen,  Casiel,  1772,  ii^S*;  autre  éditions,  ibid.,  1777  ;  MariMirg.  1797  ;  ibid.,  IHiO.  m^ 
traduit  en  iUlien  par  G.-B.  Honteggia.  HiUn,  1796,  io-%*.  —  VIL  Progrmmmm.  tLm^  1*^ 
êckreilnmg  einee  neuen  GehurUkulfere  mnd  Beiie$  êtmU  der  Anweiêumg  zmm  wee-Uuiikaf  ■ 
Gebrauche  deM$elben.  Cassel,  1772,  in-4*.  —  VIH.  Prûçrmmma.  Kmts*  Be^ekreihtmg 
Mruâi'^  oder  MUchpumpe^  $amt    der  Âmweieung  tu  deren  vcrtkeUhmflen  G 
Sehwûngem  und  Kindbeiterinnem.  Caasel,  1773,  in^.  —  II.  Prûgrummû, 
kuttg  eine»  Baramacromeiere  uttd  eimeê  Cepkalameierê,  aie  nmtziirkre  II' 
Entlnnd»mg$hin$i.  Cassel,  1775,  in-4*.  —  X.  Progrmmmui,  Kune  BeeeAreihmmg  amm  h- 
weterMf  aie  eine»  in  der  Entbindungekunet  nûtilichfn  Werkieugee.  Casiel«  177&.  m-V  ^ 
XI.  Prakiiêche  Abhandlung  von  der  Kaiêergeburi,  in  vwo  Wakmekwumgem^  CmhL  I~^ 
în.i*.  ,^  XII.  Bebammenkatechiemuêzum  Gebrauch  derHebammen  in  der  Grmfteàafi  I<»vr 
Leipzig.  l77G,in-8*;  autres  édiUons,  ibid.,  1780;  1786.  — XUI.  Rynr  Beacàrrièmmgr,^*. 
Heckenmeaeer.  Cassel,  1782,  in^*.  —  XIV.  Beichreibung  einee  Labimeier»  emmt  érr  \ 
wendung  deteelben  in  GeburUhûlfe.  Cassel,  1782,  in-4*.  —  XV.  Abkandimnç  t^m  e»m^  mr  • 
vûrdigen  Kaiiergeburt.  Cassel,  1782,  in-4*.  —  XVI.  Kieine  Werke  utr  prmktiâehem  iét*^^ 
kfdfe.  Marbourg,  1798.  in-8«.  —  XVH.  Kaieekitmu»  %um  Gebraucke  drr  Hrbmmtmm  m  an 
lïoctifûrtU.  Hetiitchen  Lândem;  nebêt  Hebammenordnung  und  Anfagen.  VarUvor^.  \^ 
in-8«;  2«  édit.,  1813.  —  XVIII.  ObaervaVwnen  ûber  die  Entbindungtkvnêt,  1-  pm*.H-  t- 
ioiirg,1807,  in-8*;  2*  partie,  avec  le  titre  :  Naekgelaêeene  grburtêhûifUcke  H«Anv*av«^ 
1^00,  in-8*.  1.  ( 

• 

Steln  (Georc-Wilhelm).     Dit  le  jeune^  pour  le  distinguer  du  pnéoédent 
était  son  oncle,  naquit  à  Cassel  le  26  mars  1775.  il  étudia  d*abuitl  les  au:-«* 
matiques  et   entra  au   Collège  Carolin   en    1789.  Il  se  lirra   ensuite   • 
médecine  à  Marbourg  i  partir  de  1792.  Reçu  docteur  en  1797,  il  fut  ^cip 
dès  1805  professeur  ordinaire  de  médecine  et  d*accouchenients  en  reioplacr^ 
de  son  oncle  qui  venait  de  mourir;  en  1806,  il  devint  le  directeur  de  ria-* 
des  sages'femmes  et  mit  en  pratique  les  enseignements  que  lui  avait  doonr^  - 
oncle;  à  i*exemple  de  celui-ci,  il  suivit  Levret,  pour  tout  ce  qui  eoncenuii 
floi  de  la  version  et  du  forceps,  il  étudia  particulièrement  les  baMa»  c 
donna,  en  1808,  une  classification  ti^s-judicieose,  qui  constituait  on  fev^^  • 
sérieux.  En  1805,  il  publia  la  septième  édition  du  Traité  d'aectmekewmr* 
Stein  Tancien,  et  en  1807  et  1 809  mit  au  jour  diverses  observations  ohate^» 
du  môme.  Sa  réputation  ne  larda  pas  I  s'étendj^eet  en  1818,  lors  de  b  ct-a.  . 
de  rUniversité  de  Bonn,  il  fut  appelé  à  y  prendre  la  chaire  de  ■aédcucF 
d*accouchement8.  Il  se  rendit  à  son  nouveau  poste  en  1819  et  obtint  pr^^. 
aussitôt  la  création  d*une  maison  d*acoouchenients  et  d*une  policita^u 
rapport  avec  elle. 

Malheureusement,  il  eut  des  différends  avec  le  ministère  Allcustaia  • 
dut  renoncer  en  1827  défmitivement  à  renseignement  ofBcieL  11  resta  aenaa^- 
à  BooQ  où  il  continua  à  exercer  avec  succès  son  art  et  déplora  suilMtf  -- 
grande  activité  comme  écrivain. 

Il  mourut  le  10  février  1870  à  Tàge  de  quatre»vingl-<)ii««ept  ans. 

Stein  était  un  accoucheur  de  grand  mérite,  très-heoreux  dans  La  prab^i 
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eependant  il  proposa  un  procédé  pour  pratiquer  ropératlon  césarienne  qui  ne  fut 
pa&  adopté.  Ses  œuvres  renferment  beaucoup  de  bonnes  choses,  mais  elles  sont 
généralement  écrites  dans  un  style  prolixe,  peu  clair  et  difficile  à  lire. 

Il  publia  de  1808  à  1811  les  Annalen  der  GebiirUhûlfe  ûberhaupt  und  der 
Entbindungsanstalt  zu  Marburgim  besondere^  Leipiig,  St.  1-5,  et  en  1813  les 
Keue  Annalen  der  Geburtshûlfe,  Hannheim,  Bd.  I,  St.  I.  Outre  une  foule  d*ar- 
licles  dans  ses  annales,  dans  Siebold*s  Lucina^  Hufeland*s  Journal  f.  prakt. 
Beilkunde,  SieboWêJotimalfûr  Geburtshûlfe,  Deutsche  ZeitschriflfurGeburts- 
hûlfe,  Schmidt's  Jahrbûcher^  etc.,  articles  quUl  serait  trop  long  d^énumérer 
ici,  Stein  a  laissé  : 

I.  Dhnert.  inaug,  de  pelvU  êituejuê^ue  inciituUi&ne,  llarburgi,  1707,  in-^.  —  II.  Ge^ 
bwiêk&ifliche  Abhandlungen^  H.  1.  Marburg,  1804,  in-8*.  —  III.  Woê  war  Heê$e  der  Ge^ 
burithûifèt  ttoâ  die  GeburUhûlfe  Heêsen  ?  GelegenheiUichrifl  bei  $eùtem  Abgange  t^on 
Mûrburg  nach  Bonn.  Bonn,  1819,  in-4*,  1  pi.  et  portr.  de  Stein  l'ancien.  ^  IV.  Der  Uuter^ 
achied  zwischen  Mtnêch  und  Thier  im  Gebâren;  sur  Au/hlârung  Ûber  dae  Bedûrfnw  der 
Gelmrtshtdfe  fur  den  Menschen,  Bonn,|1820,  gr.  in-8*.  —  V.  Uhre  der  Hebatnmenkwui^  etc. 
Elberfeid,  1823  (1822),  in-8«.  ^  VI.  Die  Uhramtalt  der  GebwrUhulfe  zu  Bonn^  ikr  Anfang 
und  Fortgang,  ihrt  toissenechaftlichen  Hûifstnittel^  ihre  Auêdehnung  auf  Stadtpraxiê  und 
WeiberkrankheiUn,  etc.  Heft  1.  Elberfeid,  1824  (1825),  gr.  in-8%  2  pi.  lith.  —  VU.  Grund^ 
riês  der  neuen  GeburUhûlfe^  zunâchtt  fur  den  aeadetnigchen  Unierricht.  Elberfeid,  1824, 
iQ-8*,  12  pi.  lith.  -^  VIII.  Lehre  der  GeburUhûlfe^  aie  neue  Grundlage  des  FacKeê,  inwnder» 
JUii  aie  Leitfaden  bei  Vorleêungen.  Ëlberteld,  1825-1827,  in-8*  (en  2  parties).  »  IX.  Vom 
AbreinMcn  utid  Zurûckbteiben  dee  Kopfee  nach  der  Fuasgeburi,  Leipzig,  1830,  iii-8*. 

L.  H5. 

Stein  (Sopaus-AuGosT-WiLHELM).  Médeciu  danois,  né  à  Copenhague  le 
20  juillet  1797,  fit  ses  premières  études  à  Odense,  puis  en  1814  revint  étudier 
à  Copenhague,  fut  agréé  en  181(>  candidat  à  l'Hôpital  général,  prit  ses  grades 
devant  FAcadémie  rovale  de  chirurgie  en  1819  et  devant  la  Faculté  de  médecine 
en  1852,  et  fut  enfin  reçu  docteur  en  1804.  De  1819  à  1821,  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aide-chirurgien  à  THôpital  général,  devint  en  1820  médecin  des  pauvres 
des  6*  et  7*  districts  de  Copenhague,  puis  servit  dans  le  régiment  du  roi.  En 
1835,  il  devint  professeur  d'anatomie  à  TAcadémie  royale  des  Beaux-Arts,  privât- 
docent  d'anatomie  à  la  Faculté  de  m(*decineen  1837,  professeur  extraordinaire 
«ranalomie  à  TAcadémie  de  chirurgie  en  1840  et  à  la  Faculté  de  médecine  en 
1842.  H  fut  nommé  en  1840  membre  du  comité  directeur  de  l'Académie  de 
chirurgie  et  chevalier  de  l'ordre  de  Dannebrog.  Sa  carrière  ultérieure  nous  est 
inconnue;  nous  savons  seulement  qu'il  mourut  à  Copenhague  le  17  mai  1868. 
>ious  conniussons  de  lui  : 

I.  labulaa  amalamicae  praeeipuarum  humani  ccrporie  regionum,  im  guibue  graviores 
t>peTaiion€9  ehirurgicae  guêeipitmiur»  Fasc.  I.  Ilafniae,  1831*1833,  gr.  in-fol.  (ouviaKe 
couronné).  —  II.  £te  thalamo  et  çrigine  nervi  aptiei  in  homine  et  animalibu»  vertebraliê, 
Z>fM.  inaug,  Hafniae,  1834,  gi\  in-4*,  fig.  —  111.  Uaandbog  i  MenneeketM  Anatomie,  udar- 
Uilel  mêd  Hemym  tU  MaUr-  og  BUiedhuggerkumUn,  Kjdbenh.,  1841  (1840),  gr.  iii-8*. 

L.  Us. 


(Karl).  Chimiste  allemand  distingué,  né  à  Côtben,  le 
\  anîl  1812,  mort  à  Halle  en  décembre  1852  11  exerça  tout  d*abord  la  phar- 
macie, puis  fut  nommé  professeur  de  chimie  et  de  pharmacie  à  l'Université  de 
Halle. 

Steinberg  est  surtout  connu  par  ses  travaux  de  chimie  biologique  et  patholo- 
^ique.  Nous  citerons  entre  autres  : 

I.  Onnmentaiio  de  coticretionibuê  alvim'ê  ei  ptyolithiê,  choUtithiêt  c§stoliikiê*  Htllis,  184S| 


676  •  STEINHAUSEN. 

iQ.g*.  —  II.  SuppUm.  au  WdiiLita's  Grundriu  der  Chemie,  oder  die  th/nmmUde  :  EUktncHi:. 
Magnetiêmuê,  Lichi,  Wàrme;  YerwandUchafUlehrê  und  SiÔekiomHrie.  Berlin,  1l4€ 
iii4{«.  _  lU.  Oebm- Stârkenuhl  der  Kryptogamen.  In  ErdmantCê  Mmrn.^  Bd.  IXV.  1$41- 

IV.  Veher  das  fraglidie  Vorkommen  von  Aneti  in  oryanhchen  Sôrpern,  lbi<L»  1S4!L  — 

V.  Unleriudiung  de»  Bluit  einer  am  Abdominaliyphuê  Versiorbenen.  Ibid.,  \%it  ~ 
YI.  Nachweiêêung  von  Tod  miltelêi  der  galvanischen  Sâuie,  Ibid.,  1842.  —  TII.  Zmamm^h- 
selzung  der  Soole  zu  Elmen  bei  Schônebeck.  Ibid.,  1842.  —  VIII.  Veber  AUamimH,  lit 2 . 
Bd.  XXXII,  1844.  L.  1^. 

STElKBCCH  (Joiukm-Gborg).     Médecin  allemand,  né  dans  le  Wurtemberg 

pratiqua  la  médecine  à  Nuremberg  au  commencemenl  de  ce  siècle.  U  mourot  It 
25  juillet  1818,  laissant  un  assez  grand  nombre  de  bonnes  publicalicMift,  pruM* 
paiement  sur  la  physiologie. 

I.  Beitragzur  Pkyêioloçie  der  Sinne.  Ptûrnberg,  1811,  gr.  in-8*,  avec  préface  par  H#vi^.  ~ 
II.  De  taenia  kydatigenea  anwnala  adnexis  cogitatis  guibutdam  de  verminm  v«acrrK'«« 
pkyfiologia.  Cum  tab.  œn,  Erlangae,  1812,  gr.  iii-8*. —  III.  £i/i  Beiirag  zur  Kenmimmi  Sn 
Gcsicht9»ckme9%es.  In  Erlanger  AbhandL,  bd.  il,  p.  261,  1812.  —  IT.  Der  eêgeMkmmf'  i* 
Lichiprocesê  der  Netzkaut  de»  Auge»,  durck  Erfakrung  bewie»en.  In  Bufeiantf»  Jmts. 
Rd.  XXXY,  p.  9, 1812.  —  Y.  Ein  Beiirag  zur  Grûndung  einer  witteuukaftUelun  Kenmt»  m 
de»  Pul»$cklage».  Ibid.,  Bd.  XLI,  p.  3,  1815.  —  YI.  Da»  Hirn  im  Bime,  Ibid..  p.  IM  ~ 
VII.  Vergiftung  durck  verdorbene  Wûr»ie.  In  Tûbinger  BlàUer,  Ed.  III,  p.  96,  I8i6. 

IL.  ■>. 


STBINER  wO!V  PFt7N«EN  (Josbph-Frahz).     Médecin  allemand  de  méntr. 

né  à  Sternberg,  en  Moravie,  le  26  avril  1767,  fit  ses  études  à  rUiiiv«rs.L- 
d*01mûtz  et  à  celle  de  Vienne  et  fut  reçu  docteur  en  1788.  En  1793  il  ik%ia; 
médecin  pensionné  de  la  ville  et  du  domaine  de  Wischau,  puis  en  1799  ilu 
se  fixer  à  Brûnn.  En  1805,  après  la  bataille  d*Austerlitz,  il  dirigea  à  b  i^.- 
six  hôpitaux,  puis  en  1810  fut  cliargé  de  Tinspection  de  tous  les  bùpîtaui  -k 
la  province,  ravagée  alors  par  une  épidémie.  Il  fut  nommé  en  18(18  amsetlir 
impérial,  en  1810  médecin  pensionné  de  Brûnn,  en  1813  directeur  de  tooi  îr? 
établissements  hospitaliers  et  de  secours  de  cette  ville  et  de  la  ville  d*Obuiu. 
puis  en  1824  conseiller  actuel  et  rapporteur  sanitaire  auprès  du  gouTenmite:  : 
de  Moravie  et  de  Silésie,  etc.,  etc.  U  mourut  à  Brûnn  le  2  juin  1856.  Il  êc 
anobli  depuis  1820  et  depuis  quinze  ans  rédigeait  journellement  les  obseiM- 
tions  météorologiques  de  la  Gazette  de  Brùnn.  On  a  de  lui  : 


I.   VoUêtândige  Ameige    lie»  des»en  jita»  zur  be»iimmleren  Kenidmi»»  der 
Armenver»orgung»'An»talten  in  Brûnn  und  OtmûU  fûkren  und  jeden  in  Stemé  mis4»  Lm 
uber  die  Manckerlei  Arten  der  Aufnakme  in  die  ver»ckiendenen  inelituia  »ick  eeikai  aa    «- 
lekren,  Brûnn,  1814,  in-S*.  ~  II.  Oeber  den  Geeundkeiietand  in  Mâkren  im  Jbfcia  !»!• 
eine  jmlkograpkieeke  Skizze.  In  Beob.  u,  Abkandl,  Merr»  /Ersie^  Bd.  I,  p.  8t»  tBtf  ~ 
lU.  Autres  articles  dans  CEtterr,  med.  Jakrbûckrr,  voy.  du  reste  sur  w  vie  et  tes  ècrrt»  u  x 
notice  publiée  dans  ce  même  recueil,  Bd.  XII,  1837.  L.  ftu 

fSTBINHAUSBN.     Né  le  19  octobre  1802  à  Blankenburg,  dans  le  Harr*  r^  - 

docteur  à  Berlin  en  1828,  après  avoir  servi  dans  Tarmée  et  à  Tbôpital  dr  i. 
Charité  de  Berlin,  subit  brillamment  le  Staatsexamen  en  1828  et  fui 
nommé  médecin  de  bataillon.  Il  résida  en  diverses  localités,  particubè 
Potsdam  et  à  Sorau,  et  termina  sa  carrière  à  Berlin,  où  il  avait 
médecin  de  régiment.  U  mourut  le  15  juillet  1855,  laissant  la  réputaliatt  d  u. 
savant  praticien  et  d*un  brillant  opérateur.  Sa  vie  agitée  ne  lui  permil  fm  Jt 
beaucoup  écrire.  Nous  connaissons  cependant  de  lui  : 

I.  De  singuiari  epidermidi»  deformiiate.  Dis»,  inaug,  patkoL  Berolim«  Ifttt,  ^.  ÏB^ 
pi.  «-  n.  Ueber  die  âuuere  Anwendung  de»  Strycknin»,  In  Graefe*» 
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der  Chirurgie^  Bd.  XIX,  p.  81, 1833.  —  III.  Autres  articles  dans  les  Journaux  mëdicaux. 

L.  Hr. 

fiTBlNHAtJSBR  (Les  deux). 

SaelahÂaaer  (Frauz-Hichabl).  Né  le  i*'  septembre  1754  à  Tittmoning, 
près  de  Salzbourg,  reçu  docteur  à  Vienne  en  1777,  se  fixa  à  Hallein,  où  il  fut 
médecin  pensionné  jusqu'en  1790,  puis  revint  dans  sa  ville  natale  et  y  fut  nommé 
encore  la  même  année  médecin  à  riiôpital  Saint^ean,  en  1801  médecin  ordi- 
naire de  la  ville,  puis  conseiller  aulique  et  conseiller  médical  de  Tclectorat  de 
Salzbourg.  Ou  a  de  lui  : 

I.  Ùin.  inaug.  med,  $i$tent  expérimenta  Margrafiana  de  terra  alwminie^  eum  gmbuêdam 
adnexiê  hiêtoriam  aluminU  comp/^tili^tM.  Vindobonae,  1777,  {rr.  in-8*.  —  II.  Auch  ein  Wort 
au  doê  Publicttm  gegen  die  angebiiche  Ehrenrettung  der  Hebamme  M,  Gegerin.  Saliburg, 
1798,  iii-8*.  —  m.  Mein  let%ie»  Wort  an  das  Pubiicum  in  der  bekannten  Fehda.  Saliburg, 
1798,  in-S*.  —  IV.  Articles  dans  Sahburger  Inteli.-Blatt  et  articles  anonymes  dans  divers 
recueils  médicaux.  L.  Un. 


StciahmMer  (JoHAifK-GoTTFRiEo).  Né  ;à  Plauen,  dans  le  Voiglland,  le 
iO  septembre  1768,  mort  à  Halle  le  16  novembre  1835,  était  docteur  en  philo- 
sophie, professeur  de  mathématiques  à  Wiltemberg  (1806),  puis,  lors  de  la 
réunion  de  l'Université  de  Witteniberg  à  celle  de  Halle,  en  1816,  professeur  de 
matliématiques  et  de  métallurgie  à  Halle.  Il  est  mentionné  ici  pour  ses  travaux 
sur  rhistoire  naturelle  et  sur  le  magnétisme.  Citons  de  lui  entre  autres  un 
mémoire  sur  les  causes  de  la  végétation  :  Ueber  die  iixihre  Ursahre  der  Végétation^ 
publié  dans  Voigt*8  Magazin  fur  Naturkunde  (Bd.  VIII,  p.  440, 1804),  et  un 
grand  nombre  d  excellentes  monographies,  particulièrement  sur  le  magnétisme 
terrestrCy  paru  dans  ce  même  recueil  et  dans  GilberVs  Annalen  der  Physik^ 
Schweigger's  Journal  fur  Chemie  und  Physik,  etc.,  et  d'autres  publiés  sépa- 
rément (Wiltemberg,  1806,  1810,  etc.).  L.  Ih. 

STEliiHElL  (Les  de  ex). 

9€eiabell  (Adolphe).  Pharmacien  et  naturaliste  distingué,  né  à  Strasbourg, 
en  1810.  Il  obtint  en  1831  sa  commission  de  pharmacien  militaire,  puis  fut  envo\é 
à  l'hôpital  d'instruction  de  Lille  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  demander  à  faire  partie 
de  Tarmée  d'Afrique  et  arriva  à  Booe  après  la  conquête  de  cette  place.  Il  y  resta 
pendant  deux  ans  et  se  fit  remarquer  par  son  zèle  et  son  dévouement  durant  les 
t^pîdémies  qui  ravagèrent  la  ville.  Il  n'avait  d'autres  distractions  que  de  réunir 
des  matériaux  pour  sa  flore  de  Barbarie.  Forcé  de  rentrer  en  France  pour  rétablir 
^a  santé  délabrée,  Steinheil  fut  dirigé  sur  Tliôpital  militaire  de  Versailles,  et  peu 
après  devint  membre  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Seine-eIrOise. 

Il  ooDcounit  en  1835  pour  les  hôpitaux  d'instruction  et  fut  envoyé  à 
Strasbourg,  où  il  publia  plusieurs  travaux  et  obtint  un  prix  dès  le  premier 
ciooeours.  Vers  la  fin  de  1837,  il  entra  au  Val-de-Gréce  à  Paris,  y  resta  un  an 
ei  obtint  un  premier  prix  récompensé  par  une  médaille  d'argent.  Vers  le 
c-ommencement  de  1839,  Steinheil  donna  sa  démission  pour  s'occuper  exciusi- 
%  ement  de  botanique.  Des  amis  lui  ayant  proposé  de  faire  i  leurs  frais  des 
r^clierches  scientifiques  dans  l'Amérique  du  Sud,  il  s'embarqua  à  Bordeaux  à  U 
fin  de  février  1839,  à  bord  de  VOrênoque^  et  arriva  le  3  mai  suivant  à  Saint- 
f  *ierre*Hartinique,  où  la  Société  d'histoire  naturelle  lui  proposa  la  place  de 
«iirecteurdu  Jardin  botanique.  Il  se  livra  à  ses  recherches  avec  ardeur,  sans 
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ménagements  pour  sa  santé,  quitta  Tlle  le  19  mai»  fît  un  court  séjour  à  Caïu- 
pana  au  commencement  de  juin,  s*embarqua  avec  les  premières  atteintes  de  la 
fièvre  jaune  et,  avant  d'arriver  à  la  Guaira,  succomba  à  ce  terrible  fléau.  On  a, 
de  lui  : 

I.  De  V individualité  considérée  dant  le  régne  végétal.  Mémoire  présenté  à  la  Socièlé 
d'hiêtoire  naturelle  de  Strasbourg  dant  la  géance  du  19  janvier  1836.  Strasbourg,  1836, 
in-4«.  —  II.  Qu'entend-on  par  endosmose  et  exosmose  ?  Paris,  1838,  in-4*.  —  III.  Observât iom 
sur  la  végétation  des  dunes  à  Calais,  Versailles,  s,  d.,  in-8*  [extr.  des  Mém,  se.  uat.de 
Seines-Oise,  1855,  p.  H3).  —  IV.  Loi  d'alternance,  Iti  Dictionnaire  universel  des  tcienm 
naturelles.  Paris.  — >  Y.  Matériaux  pour  servir  à  la  Flore  de  Barbarie.  In  Ann,  de»  *r. 
nat.  Dot.,  t.  I,  p.  99,  282,  321  ;  1834,  et  t.  IX,  p.  193,  et  t.  XI,  p.  16,  1838.  —  YI.  Qitei'jur» 
observations  relatives  à  ta  théorie  de  la  phyllotaxie  et  de  verticilles,  Ibid.,  t.IV,  p,100, 
142;  1835.  •>- YII.  Observ,  sur  le  mode  d'accroissement  des  feuillet.  In  Ann.  se.  nat,  2^-, 
t.  YIIl,  p.  257,  1837.  —  YIII.  Observ,  botaniques  recueillies  à  Strasbourg  pendant  If»  nu- 
nées  1836-37.  In  Mém.  Soc.  hist.  nat.  de  Strasbourg^  t.  IV,  1840.  —  IX.  Autres  article 
dans  les  Ann.  des  se.  nat.,  les  Arch,  de  boianiq,,  etc.  L.  Hs. 

Strimbell  (Càrl-Adgust).  Né  à  Ribeauvillé  en  Alsace,  le  12  octobre  i 801, 
mort  à  Munich,  le  15  septembre  1870,  Tinventeur  du  télégraphe  électrique,  ne 
peut  être  passé  sous  silence  ici.  Il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  Kônigsberg 
en  1825,  enseigna  la  physique  et  les  mathématiques  à  TUniversité  de  Munich 
de  1852  à  1849,  puis  remplit  un  emploi  élevé  au  Ministère  du  commerce  à 
Vienne  jusqu'en  1852,  et  revint  enfin  à  Munich  avec  une  charge  analogue.  Il 
était  membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Munich. 

C'est  au  mois  de  juillet  1857  que  Steinheil  exécuta  le  premier  ap[>ai>il 
permettant  d*utiliser  Télectricité  comme  agent  télégraphique;  cet  appareil 
permettait  de  correspondre  entre  le  cabinet  de  physique  de  l'ancienne  Université 
de  Munich  et  sa  demeure  située  à  plus  d'une  lieue  de  distance,  dans  un  faubourg 
de  la  ville.  C'est  aussi  à  Steinheil  que  revient  la  gloire  d'avoir  découvert,  Tanoée 
suivante,  la  possibilité  de  supprimer,  dans  le  télégraphe,  le  fil  de  retour  en. 
prenant  la  terre  elle-même  pour  ce  conducteur  de  retour  (voy.  son  ouvra^'^  : 
Ueber  Télégraphie,  inbesondere  durch  galvanische  Kràfte^  Mûuchen,  \^')^* 
in-4°).  Ajoutons  que  c'est  lui  qui  a  construit  la  première  horloge  électroffra' 
fhique  pratique 

Enfin  dans  le  télescope  à  réflexion  il  eut  l'idée  de  substituer  au  miroir  métal- 
liquc  un  simple  miroir  de  verre  argenté;  on  sait  que  c'est  le  physicien  fraD»;ji> 
Foucault  qui  a  surtout  popularisé  ce  nouveau  télescope. 

Pour  rénumération  des  ouvrages  de  Steinheil,  voy.  Poggendorf,  Biogr- 
liter,  Handwôrterbuch,.,,  Bd.  H,  p.  995,  1863,  et  le  Catalogue  of  Scientific 
Papers  (1880-1863),  t.  V,  p.  815,  Londres,  1871.  L.  Hs. 

STEDVHEIH  (Salomon-Levi).  Savant  médecin  né  le  6  août  i789  i 
Bruchhausen,  dans  l'évêché  de  Corvai,  fit  ses  études  à  TUniversité  de  Kiel  et  y 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1811.  Il  se  fixa  ensuite  à  Altona,où  il  exerça  l'art 
de  guérir  avec  une  réputation  méritée  et  fut  le  médecin  des  juifs  pauvres,  sd 
coreligionnaires.  L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue. 

Steinheim  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  estimés  sur  la  patholo^^i' 
humérale,  sur  les  épidémies,  la  nature  de  la  contagion  et  Thistoire  nttureilt'. 
Voici  le  titre  de  ses  principales  publications  : 

I.  De  causis  fnorborum.  Dist.  inaug.  med.  Kiliae,  1811,  pet.  in-8*.  —  II.  Oeberden  ai 
steckenden  Typhus  im  Jahre  1814  iVi  Altona,  Altona,  1815,  gr.  iii-8*.  —  lU.  yersuch  ûbr 
die  9rnstha/te  Gattung  der  Schwârtnerei.  Altona,  1818,  iD-8«.  —  IV.  Die  EntwiekelMM^  ^ 
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FrHehê.  Ein  Beitrag  %ur  Lekre  der  Epigenêêe.  Hamburg,  i8S0,  gr.  in-8',  5  pi.  —  V.  Die 
Humoral' Pathologie.  Ein  kritiêch-didalUiêcher  Verêuoh,  Scbleswi^,  1826,  gr.  in-S*.  — 
TI.  Bau  und  Bruchstùckâ  einer  kûnftigen  Lehre  der  Epidemien  und  ihrer  Verbreitutuj.  VU 
besûnderer  BUt'kticht  aufdieatiatiêche  Brechruhr.  Khûnz,  1831-52, 3  fasc.  gr.  io^*.  — VM. 
Erlâuterungen  «tim  tiàhereu  Ver$tàHdni»g  der  Humoralpathologie,  AUûna»  1833,  gr.  iR<8*-. 
— TIII.  Boelrina  velerumde  liene,  ex  loci*  medicorum  principum  digegia,  Uamburgi,  1833, 
gr.  io-4*.  —  IX.  Die  ïlumoralpalhologie  au9  praktitchem  Interesee  und  auf  %ooc1iemiicher 
Boiiê.  Haeh  des  Hem.  W,  Stevenë  Schrift,  etc.  Hamburg,  1833,  gr.  in-8*  (extr.  de  Mûgazin 
der  auslànd,  Uteratur  der  Ueilkunde),  —  X.  Von  der  Baumverànderung  dee  Blutes  und 
vonderSlructurdes  Henen,  In  P/a/Tt  Mittheil.,  Heft  II,  p.  1. 1830.  ~  XI.  Die  EntwickeL 
deê  Frotchemlnyos,  etc.  In  Bamburg.  Abh.  Geb.  Natww,,  2.  I,  p.  17,  1846.  —  XII.  Noin- 
breux  articles  dans  Hecker's  Annalen  der  Ueilkunde^  Schmidt's  Jahrb&cher  der  Medicin, 
Graefes  und  Walthers  Journal  der  Chir.^  Preues,  med,  Vereinneitung,  Ca$per*ê  Wockem' 
êchrifl  der  Heilkandef  Pierer's  med»  Zeitung,  etc.,  etc.  L.  llx« 

STEIMUGEB  (Franz  von  Paula).  Né  à  Vienne  en  1751,  étudia  la  méde- 
cine dans  sa  ville  natale,  so  6t  recevoir  docteur  en  philosophie  et  docteur  en 
médecine  en  1784,  puis  se  fixa  à  Eferding,  dans  l'archiduclié  d'Autriche,  et 
remplit  les  fonctions  de  médecin  des  cantons  au-dessus  de  TEns.  Il  revint  à 
Vienne  plus  tard  et  y  mourut  le  31  juin  1828.  II  était  membre  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Vienne.  On  peut  citer  de  lui  : 

I.  DiM.  inaug.  de  exanthenuUihus  non  conlagiosit,  Vindobonae,  1784,  in-S*.  —  II.  Staatt- 
arzneiwissenschaft  oder  mediciniiche  Polizei,  gerichtliche  Ar%neiwis»enêchafl^  mediciniick» 
Rechisgclehraamkeit^  Bd.  !.  Wien,  1793,  gr.  in-8*.  —  III.  Versuch  einer  einfachen  Heil» 
kundcy  dermals  toriûglich  fur  ÎjandwundârUe  bestimmt,  Bd.  I.  Porte  encore  le  titre  : 
Lehre  ûber  die  Arztiei-  und  Nahrungsmitlel,  Wien,  1796,  io-8*.  —  lY.  Yersuch  einer  einr 
fachen  Fieberlehre  nach  Vernunft  und  Erfahrung»  Uni,  1797,  in-8*.  L.  11^. 

STEHWMANN  (Johann-Joseph).  Pharmacien  allemand  du  plus  grand  mérite, 
né  à  Laudskron,  en  Bohême,  le  8  mars  1779,  mort  à  Prague  le  9  juillet  1833. 
Il  exerça  la  pharmacie  jusqu'en  1812,  puis  fut  nommé  professeur  de  chimie 
adjoint,  et  en  1817  titulaire  à  Tlnstitut  polyteclmique  de  Prague.  Steinmaïui 
s*est  fait  connaître  par  de  bonnes  analyses  des  eaux  de  Marienbad,  de  Bilin,  de 
Saidschiitz,  etc.,  et  par  ses  travaux  sur  la  strychnine  et  sur  divers  minéraux. 
Noos  nons  bornerous  à  citer  de  lui  : 

I.  Pkysicalisch'Chemiseke  Dniereuchung  der  Ferdinandeq^elle  su  Marienh&d.  Prag* 
18S1,  in-8'.  —  H.  Avec  F.-A.  Reoss  :  Die  Mineralquellen  zu  Bilin  in  Bôhmen.  Wien,  1827, 
gr.  in-8*.  —  III.  Das  Saidschûiier-Biiterwaêter  chemisch  untereuchl,  etc.  Prag,  1827,  gr. 
in-8*.  —  IV.  Uebey  die  Darstellung  des  Strychnine.  In  Schweigger's  Journ.  der  Chem.  ii. 
Phys.,  Bd.  XXV,  p.  410,  1819.  —  T.  Ueber  den  schâdlichen  Etnfluss  der  KmksiSpeel  auf 
Eiêenwoêser.  In  GilberVs  Annalen  der  Pkysik,  Bd.  LXXIV,  1823.  L.  liv. 

STELLAIRE.  Stellaria,  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  k  la 
famille  des  Caryophyllées,  à  la  sous-famille  des  Alsinécs. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  un  calice  à  5  sépales;  5  pétales  bifides;  10  éta- 
mines  ;  un  ovaire  à  3  styles  ;  une  capsule  s*ouvrant  en  6  valves  et  contenaat  des 
graines  orbiculaires-rëniformes,  chagrinées. 

La  seule  espèce  qui  mérite  une  mention  est  la  morgeline  ou  mouron  du 
oiseaux^  Stellaria  média  Willd.  (Alsine  média  L.).  Cette  plante  commune  dans 
les  cultures,  le  long  des  murs,  a  des  liges  de  10  à  40  centimètres,  étalées,  dif- 
fuses* dichotomes,  parcourues  par  une  ligne  de  poils.  Les  feuilles  sont  ovales 
aiguës;  les  inférieures  pétiolées.  Les  fleurs  blanches  sont  terminales  ou  insérées 
dans  les  bifurcations  des  tiges  :  elles  sont  sur  des  pédoncules  réfléchis  après  la 
floraison  ;  la  corolle  est  courte  incluse  ;  les  élamines  sont  réduites  à  3  ou  moins  ; 
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la  capsule  est  ovoïde  et  dépasse  le  calice.  La  plante  est  communément  Tendue 
sur  les  mrirchës  sous  le  nom  àe  mouron.  Il  faut  le  distinguer  avec  soin  in  faux 
mouron  (Anagallis)^  de  la  famille  des  Primulacées,  qui  est  un  poison  pour 
les  oiseaux. 

Elle  est,  dit  Lemery,  humectante,  rafraîchissante,  adoucissante,  épaississante; 
elle  arrête  les  flux  d*hémorrhoïdes  et  elle  en  apaise  les  douleurs.       PI. 

BiBuoGKAPBii.  —  Lisni.  Gênera,  Specie*.  —  De  Canoolu.  Flore  françaùe^  —  Gibsid  el 
G00R05.  Flore  de  France^  I.  —  Limirt.  Dû^,  en  50.  Pi. 

STELLATl  (ViMCEnzo).  Médecin  italien  distingué,  né  à  Naples  Ters  1780. 
11  était  docteur  de  T Université  de  sa  ville  natale,  professeur  de  botanique  à  la 
même  Université,  professeur  de  matière  médicale  et  de  botanique  au  Coîkgio 
medico  cerusico,  directeur  du  jardin  botanique,  premier  médecin  de  rtiôpital 
royal  Santa  Maria  délia  Fede,  membre  ordinaire  du  comité  de  salut  public  et 
du  comité  de  police  médical,  secrétaire  perpétuel  depuis  1824  de  l'Iostilut 
royal,  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Nous  connaissons 
de  lui  : 

I.  htituzioni  hotanichi  con  alcune  nozioni  di  fisiologia  vegeiobili.  Ediz.  2.  Napoli,  1818, 
^.  in-8*.  —  11.  Eiementi  di  materia  medica,  Ediz.  2.  Napoli,  1826,  2  vol.  in-8'.  —  III.  Uenuy 
ria  êul  prelese  contro8timolo  sosietivto  da  un  taggio  di  sperimenti^  etc.  NapoH,  1810,  in-8*, 
et  in  Nap,  AUi  M.  Incorr.,  t.  I,  p.  270, 1811.  —  lY.  Si^li  usi  medici  délia  digitale  gialU 
(1811).  Ibid.,  t.  II,  p.  130,  1818.  —  V.  Descrizione  di  una  capra  creduia  ermafrodita. 
Ibid.,  t.  III,  p.  380,  1822.  —  \'I.  Su  di  un  caso  di  paraplegia  Bottenuia  da  lenta  spinitiàf 
(1827).  Ibid  ,  t.  IV,  p.  297,  1828.  —  VII.  Memoria  sugli  usi  medici  ed  economid  delk 
radiée  e  de*  tuheri  del  Cipero  esculento  (1851).  Ibid.,  t.  Y,  p.  157, 1834.  L.  Hit. 

8TELLERA  (Gmel.).  Genre  de  Thymélacées,  dont  les  fleurs,  hermaphro. 
dites  et  4-6  mères,  sont  à  peu  près  celles  des  Daphne,  Leur  périanlhe  est  bypo- 
cratérémorphe,  articulé,  caduc,  sans  écailles  à  la  gorge.  Les  étamînes  soqI 
insérées  sous  cette  gorge,  au  nombre  de  8-12,  toutes  incluses,  ou  les  supérieures 
à  anthères  semi-exsertes.  L*ovaire  est  à  peu  près  sessile,  entouré  à  la  base  d  an 
disque  h^pogyne,  et  barbu  au  sommet  où  il  porte  un  style  terminal  ou  latéral, 
à  tête  ovoïde  stigmatifère.  Le  fruit  est  nuculaire,  accompagné  du  périaalbe 
persistant  ;  son  péricarpe  est  mince,  crustacé,  et  la  graine  qn*il  renferme  est 
pourvue  d*un  mince  albumen.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  de  tout  petits 
arbustes,  à  feuilles  alternes,  lancéolées;  à  fleurs  blanches,  jaunes  ou  rougeâtres, 
disposées  en  grappes,  en  épis  ou  en  capitules  un  peu  allongés,  terminaux.  Le 
Stellera  Chamœjasme  L.  a  une  racine  usitée  en  Sibérie  comme  purgative.  Le 
S.  PoMerina  L.,  qui  est  le  Thymelœa  arvensis  de  Lamark,  a  des  feuilles  âcre>. 
Cependant  les  oiseaux  mangent  ses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  ont,  en  '^^ 
néral,  quoique  avec  moins  d'intensité,  les  qualités  irritantes  des  Passerina  et  iie> 
Daphne  :  il  faut  donc  ne  les  employer  qu*avec  précaution.  H.  Bu. 

BiBLiOGRAraiE.  —  Gmel.,  Iq  L.  Dist.  Da$$on,  1747  ;  Ann.  acad,^  I,  399.  —  C.-.\.  Het..  in 
Bull.  Pétertb.,  IV,  n.  4.  —  Rosekth.,  Syn.  pi.  diaph.,  241.  —  H.  Bf,  Bist.  dee  plani^ 
VI,  110. 132,  n.  26.  H.  Bs. 

.  ATELLÉRlDES  (Stelleridae).    Deuxième  classe  de  rembranchement  des 
Echinodermes,  comprenant  tout  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  désignés  in- 
distinctement sous  le  nom  d'Étoiles  de  mer  (Stellae  marinae). 
Les  Stellérides  sont  essentiellement  caractérisées  par  leur  corps  déprimé» 
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discoïde  et  presque  toujours  divisé  en  rayons  ou  bras^  plus  ou  moins  allongés 
et  mobiles,  tantôt  simples,  tantôt  ramifiés,  dont  le  nombre,  normalement  de 
cinq;  peuts*élefer  de  dix  à  vingt,  et  même  jusqu'à  trente  et  quarante  (certaines 
esp^  des  genres  Labidiatter  et  Heliaster). 

Elles  présentent,  outre  le  dermato-squelette,  un  squelette  interne  formé  d'un 
très-grand  nombre  de  pièces  calcaires  mobiles ,  articulées  entre  elles  comme 
des  vertèbres,  et  auxquelles  Kade  a  donné  le  nom  i*o$$icule9  (voy.  A.  Gaudry, 
Mémoire  sur  les  pièces  solides  chez  les  Stellérides^  in  Ann,  se.  natur»^  Zoologie^ 
3«  sér.,  vol.  XVI,  p.  559). 

La  bouche  occupe  toujours  le  centre  de  la  face  ventrale  du  corps,  au  fond 
d*one  excavation,  pentagonale  ou  étoilée,  dont  les  bords  sont,  dans  la  règle, 
munij  de  papilles  ou  de  pièces  calcaires  dentiformes.  Quand  Tanus  existe,  il 
est  situé  au  pèle  apical.  La  plaque  madréporique  est  située  sur  la  face  dorsale, 
excentriquement,  entre  la  base  de  deux  bras,  ou  bien  à  la  face  interne  d*une 
des  plaques  buccales.  Les  bras  ont  souvent  leur  face  inférieure  creusée,  dans 
toute  sa  longueur,  d'un  sillon  profond  (sillon  ambulacraire)^  dans  lequel  sont 
logés  les  ambulacres. 

Les  Stellérides  jouissent  d'une  faculté  remarquable  de  régénération  des  parties 
perdues.  On  les  divise  en  deux  ordres  :  les  Astéries  ou  Étoiles  de  mer  propre* 
ment  dites^  et  les  Ophiurides  {voy.  ce  mot  et  Étoiles  de  mbr). 

Ed.  liSrlvRE. 

STBUJMA  (Niccolo-Artosiio).  Médecin  et  physicien  italien,  né  à  Nola, 
dans  la  Campanie,  en  1547,  mort  à  Naples  le  1 1  avril  1625.  Il  étudia  la  méde- 
cine à  Palernie  et  y  fut  reçu  docteur,  puis  alla  occuper  une  chaire  à  Naples. 
Il  fut  en  outre  chargé  de  lever  la  carte  du  royaume.  En  161 1  il  fut  agréé 
membre  de  l'Académie  des  Liucei.  Il  était  l'ami  du  célèbre  6.-B.  dclla  Porta.  On 
a  de  Stelliola  : 

I.  Theriaca  et  miihridaiia.  Neap.,  1577,  in-4*.  —  II.  Eneiclopeâia  pilagorea»  Napoli, 
1610.  iii-8*.  —  Ilf.  //  (elescopio,  Napoli,  1627,  in-4*,  ûg.  ^  IV.  On  lui  aUribue  encore  : 
Viêtariamaiurale.  Napoli,  1500,  in-fol.,  publié  tous  le  nom  d'Imperato,  auquel  il  en  aurait 
vendu  le  manuscrit  L.  Ha. 

STE1XI«^\     Les  Anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Stelliones  des  Lézards 
qui  Tivatent  en  Orient  et  dans  le  pays  des  Parthes,  et  qui  avaient  le  corps 
marqué  de  taches  en  forme  d'étoiles  (stellarum  instar),  Pline  nous  apprend 
que  ces  reptiles  ont  des  aiguillons  sur  les  côtés  de  la  tête,  du  dos  et  de  la 
queue,  qu'ils  sont  muets  comme  des  Caméléons,  qu'ils  mettent  en  fuite  les 
Scorpions  par  leur  seule  présence  et  qu'ils  ne  peuvent  en  conséquence  se  trouver 
dans  les  mêmes  localités  que  ces  derniers  animaux.  Quelques  traits  de  cette 
description  s'appliquent  assez  bien  aux  Sauriens  {voy.  ce  mot)  de  la  famille 
des  Iguaniens  (voy.  le  mot  Igoa>'b)  ou  Eunotes,  que  MM.  Duméril  et  Bibron  ont 
places  dans  le  genre  Stellion  (Stellio)^  proposé  par  Daudin  en  1803,  car,  si  les 
S  tel  lions  de  ces  auteurs  n'ont  pas  à  proprement  parler  les  téguments  ornés  de 
taches  étoilées^  ils  ont  sur  divers  points  du  corps  et  sur  les  joues  de  véri- 
tables bouquets  d'épines.  La  tête,  de  forme  triangulaire  et  de  dimensions 
nu^iocres,  est  déprimée;  le  dos  est  aplati  ou  même  légèrement  excavé  de  chaque 
:ôié  de  l'épine  dorsale;  les  membres  longs  et  forts  se  terminent  par  des  doigts 
irmëâ  d'ongles  robustes,  et  la  queue,  qui  équivaut  à  peu  près  aux  deux  tiers 
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de  la  longueur  totale  de  Tanimal,  affecte  une  forme  conique,  sauf  dans  sa 
portion  basilaire,  qui  est  prismatique  et  surbaissée.  Les  yeux  sont  petits,  les 
oreilles  au  contraire  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  trous  auditifs,  sont 
très-larges,  et  le  tympan  est  à  fleur  de  tète  ;  les  narines  8*onvrent  obliquement 
à  peu  de  distance  de  Textrémité  du  museau  ;  la  bouche  est  armée  de  dents 
molaires  simplement  triangulaires  et  de  deux  paires  d'incisifes  à  chaque 
mâchoire,  sans  compter  une  paire  de  dents  laniaires  ou  caniues  à  la  mâcboire 
supérieure;  elle  renferme  une  langue  un  peu  fongueuse  et  arrondie  à  l*extre- 
mité.  En  arrière  de  la  bouche  se  trouvent  des  épines  coniques  disposées  en 
bouquet  autour  d*un  aiguillon  central,  et  d*aalres  épines  existent  également  sur 
les  écailles  légèrement  carénées  qui  revêtent  le  cou  et  les  côtés  du  corps.  Ces 
écailles  n*ont  d'ailleurs  pas  toutes  les  mêmes  dimensions  et  celles  des  Hincs 
restent  toujours  plus  petites  que  celles  de  la  région  doi'sale.  Un  repli  des  tégu- 
ments s'étend  latéralement  d'une  patte  à  Tautre  et  des  fronces  irréguiières  se 
montrent  sur  les  côtés  du  cou  et  sur  le  devant  de  la  gorge  d*où  pend  une  sorte 
de  fanon.  La  queue,  au  contraire,  est  garnie  dans  toute  sa  longueur,  et  d'une 
façon  très-régulière,  d'écaillés  disposées  en  verticilles,  et  munies  chacune  d'une 
petite  épine.  Les  verticilles  se  succèdent  sans  s'imbriquer,  mais  de  deux  en  deoi 
diminuent  brusquement  de  longueur,  de  manière  à  dessiner  sur  la  queue  des 
sortes  de  gradins.  Enfin  les  doigts  médians  sont,  aux  pattes  antérieures  comme 
aux  pattes  postérieures,  sensiblement  plus  longs  que  les  doigts  latéraux,  et  le 
troisième  doigt  est  égal  au  quatrième  ou  un  peu  plus  développé. 

Le  type  du  genre  Stellioii  est  le  Slellion  commun  (Lacerta  stellio  Hassetq., 
Stellio  vulgaris  Latr.),  qui  vit  dans  le  nord-est  de  l'Afrique  et  dans  TAsie 
occidentale,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Turquie  d'Europe  et  dans  les  îles  de 
la  mer  Egée.  La  couleur  de  ce  Saurien  varie  dans  des  limites  assez  étendues, 
du  brun  noirâtre  au  jaune  pâle  ou  au  gris  cendré.  Sa  tète  et  son  corps  soûl  ^éot 
ralement  mai^jnés  de  taches  claires  qui  sont  plus  ou  moins  nettes,  plus  ou 
moins  rapprochées,  et  qui,  sur  certains  points,  tendent  à  se  confondre,  mal'i 
dont  la  forme  ne  rappelle  nullement  celle  d'une  étoile. 

Le  Stellion  commun  se  nourrit  d'insectes,  et  particulièrement  de  mouches  el 
de  papillons  ;  il  se  loge  dans  les  interstices  des  rochers,  entre  les  assises  des 
vieux  murs,  et  il  est  extrêmement  répandu  dans  les  ruines  des  monumenU 
égyptiens.  Habitué  à  vivre  sous  un  ciel  brûlant,  il  supporte  fort  mal  le  ciimil 
froid  et  humide  de  nos  contrées:  aussi  est-il  impossible  de  le  conserver  pendaut 
longtemps  en  captivité  dans  les  jardins  zoologiques. 

Les  Anciens  attribuaient  aux  Stellious  des  vertus  merveilleuses.  Suivant 
Pline,  les  dépouilles  de  ces  animaux,  détachées  par  la  mue,  constituaient  un 
remède  des  plus  efficaces,  pourvu  qu'elles  eussent  été  recueillies  pendant  Tété. 
Le  corps  du  reptile,  privé  de  la  tête  et  des  pattes,  soigneusement  vidé  et  i^i^i '^ 
en  cendres,  était  souverain  contre  l'hydropisie.  Les  cendres  préparées  de  la  m<::i 
gauche  passaient  pour  exalter  les  facultés  gcnésiques,  tandis  que,  préparées  Je 
la  main  droite,  elles  devenaient  un  excellent  anaphrodisiaqne.  Contre  les  d.J- 
leurs  de  reins,  on  recommandait  beaucoup  une  potion  composée  de  Stelh'^-> 
calcinés,  de  vin  et  de  suc  de  pavots  noirs  récoltés  en  Orient.  Ponr  attirer  !» 
fouines  dans  des  pièges,  on  mettait  pour  appât  du  foie  de  Stellion  trituré  di-^ 
de  l'eau  de  source.  Mais  c'étaient  surtout  les  excréments  du  Saurien  qui  élai'"*^ 
en  faveur  dans  l'ancienne  pharmacopée.  11  est  vrai  que  Ton  ne  connai>iait  [i^ 
alors  exactement  l'origine  de  ces  déjections  et  que  ceux  qui  les  recueiUii''3l 
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précieQsemeat  aux  abords  des  pyramides  les  croyaient  produites  par  un  Croco* 
dîle.  Ânssi  les  désignait-on  sons  le  nom  de  Crocodilea  aussi  bien  que  sous  ceux 
de  Cordylea  et  de  Stercus  Lacerti.  Abandonnée  depuis  longtemps  en  Europe» 
cette  drogue  est,  dit-on,  encore  en  usage  dans  certaines  provinces  de  la  Turquie 
d*Asie. 

Une  autre  espèce  de  Stellion,  qui  se  distingue  de  Tespèce  vulgaire  par  la 
présence  d'une  petite  crête,  et  qu'on  appelle  le  Stellion  à  ventre  bleu  {SL  cyor^ 
nogaiter)t  a  été  découverte  en  Arabie  par  le  voyageur  Rûppell. 

Pour  quelque  herpétologistes,  et  entre  autres  pour  le  prince  Ch.  Bonaparte» 
le  genre  Stellion  constitue  le  type  d'un  petit  groupe,  tribu  ou  famille,  nommé 
tour  à  tour  SteUiones^  Stellioninœ  ou  Slellionidœ»  Au  contraire,  dans  VErpéto-' 
bgie  générale,  ce  même  genre  Stellio  prend  rang  simplement  dans  la  famille 
des  Iguaniens,  et  se  trouve  compris  entre  le  genre  Phrynocephalus  (Kaup)  et 
le  genre  Uromaslir  (Merrem),  qui  est  suivi  à  son  tour  des  Agama  (Daud.)  et 
des  Grammatophora  (Kaup).  La  même  classification,  avec  un  léger  changement 
dans  Tordre  des  genres,  a  encore  été  suivie,  à  une  date  récente,  par  M,  le  doo 
leur  Sehreiber  ;  mais  d'autres  auteurs,  se  fondant  sur  la  constatation  de  diffé* 
renées  anatomiques,  qui  sont  masquées  par  des  ressemblances  extérieures,  ont 
complètement  séparé  les  Agaroes  des  Stellions  et  les  ont  considérés  comme 
appartenant  à  deux  types  parallèles,  mais  essentiellement  distincts  (voy.  le 
mot  Iguars).  E.  Oostalkt. 

BiiLioGRAPRtE.  —  Hasaelqcist.  RcU.  tioch  Palâst,^  1762,  p.  552.  —  LAURKrn'i.  Synopu 
Rept.,  i708,  p.  45, 57,  80.  —  DuviniL  et  Bibrûh.  Erpétologie  générale,  1837,  t.  lY,  p.  526.  — 
D' Ec.  ScHBSiBEi.  Herpetotogia  europxa,  1875,  p.  408.  K.  0. 

STELEiinri  (Francbsco).  Naturaliste  italien,  né  à  Fabriano,  dans  les  Roma* 
gnes,  en  1577,  mort  dans  cette  ville  le  20  novembre  1646;  d'après  la  biographie 
Didot,  il  ne  serait  mort  qu'après  1651.  Dès  l'âge  de  vingt^ix  ans,  en  1603,  il 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  Lincei  et  il  y  reçut  en  1612  le  titre  de 
procurateur  général.  A  la  mort  du  prince  Tesi,  fondateur  de  cette  Académie, 
survenue  en  1630,  Stelluti  fit  des  edorts  inutiles  pour  en  empêcher  la  dissolution  ; 
il  réussit  cependant  à  mettre  au  jour  les  travaux  de  cette  savante  Compagnie, 
grâce  à  l'aide  que  lui  accorda  A.  Tnriano,  ambassadeur  d'Espagne  ;  cet  ouvrage 
ne  parut  qu'en  1651.  Stelluti  était  en  outre  un  poète  distingué.  Nous  citerons 
de  lui  : 

I.  Trattalo  del  legno  fossile  nuovamenie  scoperto,  Roma,  1635,  in-fol.  Ibid.,  1637,  in-iS. 
Publié  en  latin  dans  Mi$c.  Aead.  fiai,  Cur.,  1679  (SteUuti  y  range  le  bois  fossile  parmi  les 
produits  essentiellement  minéraux).  —  II.  Délia  flêton<mia  di  iuilo  il  corpo  humano,  di 
G.'B.  délia  Portât  in  iavole  êinolliche  ridotla.  Roma,  1637,  in-4*.  L.  H:f. 

STELZltt  (Framz-Alois)  .  Médecin  allemand,  né  vers  1790,  fut  d'abord  atlacliê 
à  la  prison  d'Obemeustâdt  en  qualité  de  chirurgien,  puis  vint  à  Prague  où  il 
devint  médecin  ordinaire  du  tribunal  et  médecin  pensionné  de  la  vieille  ville. 
Il  s'est  fait  connaître  par  de  bons  travaux  de  statistique  et  de  topograpliie 
médicales. 

I.  Vereiieh  einer  medieiniteken  Topographie  von  Prag,  Prag,  1824,  8  vol.  gr*  in*8*.  — 
II.  Antikriiik  ûber  die.,,.  Becenêion  des  Werkes  :  Versuch,  etc.  Prag,  1825.  in-8*.  «* 
m.  Attsfahrliche  Darstellung  wie  eine  unwandelbar  bestehende  allgemeine  Yersorgungn" 
anstalt  fur  Greise.,.  gegrùndet  werden  kann,  Prag,  1828,  gr.  in-8».  ^  IV.  Yergteichende 
Darstellung  der  GeiuriS'  und  Sterbeverkàltniêse  vom  verflos$enen  und  laufenden  Jahr» 
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hundert.  Prag,  1850,  gr.  in-8*.  — T.  Geschichtlich-staiitiische  Darslellung  der  Choiera  in 
Prag.  Prag,  i855,  in-8«.  —  VI.  Beob.  ûher  die  im  Jahre  i820ii9Mf  SI  in  Prag  geherrsehU 
Blattemepidemie,  etc.  In  Beob.  u.  ÂbhandL  von  ôtlerr,  ^nten,  Bd.  III,  p.  221,  1823. 

LHr. 

STEMEER  (Johann-Gottlieb).  Médecin  allemand,  né  à  Zeulenroda,  dans 
le  Voiglland,  le  dO  novembre  i788,  était  d  une  famille  de  pharmaciens.  Il  fit 
ses  études  successivement  à  léna  (i808),  à  Tubingue  (d8iO),  à  Wurtzbounr  et 
à  Bamberg  (18 !d),  prit  le  degré  de  docteur  en  philosophie  à  léna  en  1810  et 
celui  de  docteur  en  médecine  à  Wurtzbourg  en  1811.  Il  se  Oxa  ensuite  dans  sa 
ville  natale  et  devint  médecin  pensionné  de  la  principauté  de  Reuss-Plauiscl)- 
Greiz  et  en  1852  fut  nommé  bourgmestre.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue. 
Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Diss,  inaug.  med,  de  mania,  Herbipoli,  1811,  in-4*.  -*-  lî.  Eniwurf  einer  phpiark'^ 
medicinischen  Topographie  von  Zeulenroda,  Altenburg,  1816,  in-8*;  2**  Aufl.,  ibid.,  \^0, 
gr.  in-8».  —  III.  Klinische  Beobachtungen  und  Erfahrungen  atts  dem  Bereich  mriner 
Praxis,  systemaliach  geordnet,  Leipzig,  1825,  gr.  in-8*.  —  IV.  Un  grand  nombre  d'ar(icl<9 
dans  les  Allgem,  medic.  Annalen  der  Beilkunst,  L.  Ib. 

STsmiATOPE.  On  remarque  chez  certains  Phoques  {voy,  ce  mot)  une 
particularité  fort  curieuse  :  il  y  a,  chez  les  mâles  adultes,  au-dessus  de  la  rucioe 
du  nez,  une  grosse  ampoule  qui  acquiert  un  développement  considérable  pen- 
dant la  saison  des  amours  et  qui  envahit  même  la  partie  supérieure  du  crâne. 
Cette  ampoule  ressemble  à  un  casque  :  aussi  a-t-on  souvent  désigné  les  Phoques 
qui  présentent  ce  caractère  par  les  noms  de  Phoques  à  crête,  de  Phoques  à  capu- 
chon et  de Cystophores  (Cf/«topWa,  ou  mieux  Cystiphora?  dexuaric»  vessi'*,  et 
fépfii,  je  porte).  Ce  dernier  nom,  proposé  en  1820  par  le  naturaliste  Nili>on, 
doit  même  remplacer  défînitivenient,  dans  les  catalogues  zoologiques,  le  nom 
de  Stemmatope  [Stemmatopus,  de  vrsucza,  bandelette,  et  Yroûç,  pied),  qiii  n'a 
été  introduit  dans  la  science  qu*en  1824  par  F.  Cuvier,  et  qui  fait  allasion  à 
une  autre  particularité  d*or<;anisation  des  mêmes  animaux,  à  Tex tension  des 
membranes  interdigitales  au  delà  des  ongles,  sous  forme  de  lobes  arrondi^. 
Pour  les  mêmes  motifs,  si  Ton  réunit,  comme  on  le  fait  géDëralemenl,  ie§ 
Phoques  à  capuchon  ou  Cystophores  et  les  Phoques  à  trompe  ou  Macrortiines 
de  manière  à  constituer  une  petite  tribu,  il  faut  appeler  celle-ci  Cystophorimt 
et  non  plus  Stemmatopisiae,  comme  on  le  faisait  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Les  Cystophores  ou  Stemmatopes  ont,  comme  les  Macrorhines,  deux  paires  d'in- 
cisives à  la  mâchoire  supérieure  et  une  paire  seulement  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, des  canines  assez  fortes  et  des  molaires  à  couronne  étroite  et  aplatie,  à 
racine  généralement  simple,  mais  très-robuste.  Leurs  os  intermaxillaires  ne 
s*élèvent  pas,  comme  chez  les  Phoques  de  la  tribu  des  Phocinae^  de  manière  à 
rencontrer  les  os  nasaux,  et  leur  crâne  présente  des  crêtes  occipitales  très-prué- 
minentes,  surtout  chez  les  mâles.  Leurs  doigts  sont  tous  armés  d'ongles  puis^ 
sants,  et  au  membre  postérieiir  ont  tous  à  peu  près  la  même  longueur,  tandis 
que  chez  les  Macrorhines  les  doigts  latéraux  du  pied  dépassent  toujours  beau- 
coup les  doigts  médians.  Il  en  résulte  que  chez  les  Cystophores  le  pied  est  à 
peine  échancré,  tandis  que  chez  les  Macrorhines  il  est  profondément  foarcho. 
D'autre  part,  les  Macrorhines  mâles,  parvenus  à  leur  développement  complet, 
ont  le  nez  prolongé  en  une  sorte  de  trompe,  mais  ne  possèdent  pas  en  revanche 
le  casque  des  Cystophores. 
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Le  type  du  genre  Cystophora  ou  Stemmatopus  est  le  Phoque  à  capuchon  des 
pécheurs  fraisais  (Phoca  leonina  L.  ;  Stemmatopus  cristattts  F.  Cuv.  ;  Cyato* 
phora  borealU  Nills.],  qui  habite  les  régions  glacées  de  rbémisphère  boréal, 
et  particulièrement  les  côtes  du  Spitzberg  et  du  Groenland,  mais  qui  descend 
parfois,  d'une  part  jusqu'en  Suède,  de  Tauti'e  jusque  dans  les  parages  de  Terre- 
Neuve.  C'est  un  animalde  forte  taille,  qui  mesure  souvent  2  mètres  ou  même 
2°' ,40  de  long,  et  qui,  à  Tàge  adulte,  est  revêtu  d'un  pelage  noir,  à  reflets 
bleuâtres,  tirant  au  grisâtre  sur  les  flancs  et  sur  le  ventre,  et  criblé  de  petites 
taches  blanchâtres  irrégulières.  Chez  le  jeune,  les  teintes  ne  sont  pas  les  mêmes, 
elles  sont  beaucoup  plus  claires,  et  dans  les  pi-emiei's  temps  de  sa  vie  Tanimal 
est  même  couvert  d'une  sorte  de  duvet  laineux  d*un  blanc  pur. 

Le  Phoque  à  capuchon,  mentionné  en  1 74 1  par  Egede  sous  le  nom  de  Klamiitz^ 
et  en  1748  par  Ellis  sous  la  rubrique  Seal  with  a  Cawl^  a  été  depuis  lors 
maintes  et  maintes  fois  décrit  et  figuré  dans  les  relations  de  voyage  ou  les 
ouvrages  d'histoire  naturelle.  11  est  appelé  Hooded  Sea/,  Crested  Seal^  par  les 
Anglais,  Klappmûtze  par  les  Allemands,  Klapmyds  par  les  Danois,  Tevyak  par 
les  Russes,  Neitsenoak,  Ne»aursalik  et  Kakortak  par  les  Groënlandais,  qui 
doiment  des  noms  particuliers  au  mâle,  à  la  femelle  et  au  jeune  de  cette  espèce. 
(Vest  le  plus  courageux  et  le  plus  batailleur  de  tous  les  Phoques,  celui  dont  la 
chasse  offre  le  plus  de  difficultés  et  le  plus  de  dangers.  Ëlant  doué  en  effet  d'une 
extrême  agilité,  et  ne  laissant  passer  au-dessus  de  Teau  que  le  sommet  de  sa  tête 
et  le  bout  de  son  nez,  il  échappe  facilement  aux  poursuites  de  ses  ennemis,  et 
quand  par  hasard  il  est  grièvement  blessé,  il  se  retourne  fréquemment  contre 
ses  adversaires  et  se  dispose  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Pour  tuer  les  vieux 
mâles,  il  faut  les  irappcr  â  la  tempe  ou  à  la  gorge,  et  non  sur  d*autres  points 
de  la  tête,  car  leur  casque  est  assez  résistant  pour  faire  dévier  la  balle  d'une 
carabine  ou  la  pointe  d*un  harpon.  Ce  sont  surtout  les  habitants  du  Groenland 
qui  se  livrent  â  la  chasse  des  Cystophores,  et  l'on  assure  qu'ils  peuvent  tuer 
en  une  seule  année  jusqu'à  trois  mille  de  ces  animaux  ;  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  ou  clans  le  nord  de  la  presqu'île  Scandinave  on  ne  prend  au  contraire  que 
«les  individus  isolés. 

Dans  cette  espèce  de  Phoque,  les  mâles  et  les  femelles  font  d'ordinaire  bande 
à  part,  mais  au  printemps,  après  de  terribles  combats,  des  ménages  se  forment 
qui  restent  unis  jusqu'au  moment  où  les  petits  sont  assez  forts  pour  se  suffire  à 
eux-mêmes.  Ces  petits  sont  en  effet  soignés  avec  beaucoup  de  sollicitude  par 
leurs  parents,  qui  les  protègent  et  les  défendent  en  cas  de  danger. 

Le  Phoque  à  trompe  est,  comme  le  Phoque  â  capuchon,  le  seul  représentant 
«le  son  genre  :  il  porte  maintenant  dans  les  catalogues  zoologiques  le  nom  de 
MacrorhinuB  angustirottin*^  après  avoir  été  appelé  primitivement  par  lenatura- 
I  iste  Péron  Phoca  proboscidea.  Très-commun  jadis  sur  les  côtes  de  la  Californie  et 
Wu  Mexique,  il  est  actuellement  beaucoup  plus  rare,  par  suite  de  la  chasse  inces- 
dADte  dont  il  a  été  lobjel.  Maintenant  c'est  â  peine  si  l'on  rencontre  encore 
«|uelques  individus  de  cette  espèce  dans  les  parages  de  Santa-Barbara  et  des 
autres  lies  situées  en  face  des  côtes  occidentales  du  Mexique.  Les  vieux  mâles, 
toujours  beaucoup   plus  grands  que  les  femelles,  mesurent,  dit-on,  jusqu'à 
1 0  mètres  de  long  sur  5  à  6  mètres  de  circonférence,  et  se  reconnaissent  immé- 
diatementà  leur  nez  prolongé  en  une  trompe  d'environ  30  centimètres.  Ce  singu- 
lier appendice  est  d'ordinaire  flasque  et  pendant  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure» 
mais,  quand  l'animal  est  excité,  il  devient  turgide,  se  redresse,  et  laisse  aperce- 
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voir  à  son  extrémité  les  ouvertures  des  narines.  Le  corps,  terminé  en  arrière  par 
une  sorte  de  queue,  courte,  épaisse  et  conique,  est  revêtu  d*un  pelage  rude  et 
luisant,  qui,  sur  les  parties  supérieures,  est  d*unbrun  verdâtre,  nuancé  de  gris, 
ei  sur  les  parties  inférieures  tourne  plus  ou  moins  au  jaunâtre.  Des  moustaches 
ornent  les  c^tés  du  museau  et  quelques  poils  roides  se  dressent  au-dessus  des 
yeux,  en  manière  de  sourcils.  Les  pattes  de  devant  sont  pourvues  d'ûngies, 
tandis  que  celles  de  derrière  sont  énormes  et  se  terminent  par  deux  larges  lobes, 
comprenant  entre  eux  trois  lobes  plus  petits. 

Sur  le  rivage,  les  Phoques  à  trompe,  comme  la  plupart  des  animaux  de  la 
même  tribu,  sont  assez  maladroits,  mais  dans  Teau  ils  se  meuvent  avec  une 
extrême  rapidité  et  8*em parent  des  poissons,  des  mollusques,  voire  même  des 
oiseaux  aquatiques.  En  revanche,  ces  animaux  semblent  fort  mal  partagés  sous  le 
rapport  de  Tintelligence  ;  ils  ont  la  vue  faible,  le  toucher  obtus,  l'ouïe  mauvaise: 
aussi  deviennent-ils  facilement  la  proie  des  chasseurs,  d*autant  plus  qii*ils  ne 
sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  courageux  que  les  Phoques  à  capuchon. 

La  chair  des  Macrorhines  n'a  cependant  pas  beaucoup  de  valeur  :  elle  esi 
noire,  huileuse  et  d'un  goût  très-désagréable  ;  le  foie  et  la  langue  sont  au 
contraire  assez  estimés  et  la  graisse  fraîche  constitue  aux  yeux  des  marins  un 
onguent  de  premier  ordre.  Enfin Ja  peau  sert  à  recouvrir  des  caisses,  à  fabriquer 
des  hamacs,  mais  elle  ne  peut  être  employée,  comme  celle  du  Steromatope  à 
capuchon,  pour  confectionner  des  vêtements,  même  très-grossiers,  à  cause  de  la 
dureté  des  poils  qui  la  recouvrent.  E.  Oustalet. 

BmLioGBAPHiB.  —  Egbde.  Det  garnie  Grônland  Nye  PerU,  etc.,  1741,  p.  46.  —  Eu».  Fojf 
to  Hudsoni  Bay,  1748,  p.  134,  et  pi.  —  Crautz.  Historié  von  Grànland,  1765.  ^  Ebuo» 
SyèL  Regn.  anim.,  1777,  p.  590.  —  Nillson.  Skand,  Faun,,  1820,  p.  380.  —  F.  CoTiia,  De 
quelques  caractères  des  Phoques,  in  Mém.  du  Mus.,  1824,  t.  XI,  p.  196  et  200,  et  pi.  W.- 
Du  MÉMx.  Article  Phoquks,  in  Diet,  de$  êc.  nat,,  1826,  t.  XIXIX,  p.  551  et  552,  tt  iM., 
1829,  t.  LIX,  p.  464.  —  Lessoh.  Man,  de  Mammalogie,  1827,  p.  200.  —  Grat.  GriffUk't 
Animal  Kingdom,  Mamm.,  1827,  t.  Y,  p.  463.  —  Nillson.  K.  Vet.  ^uid.  Handl.  Stock., 
1837.  —  Wiegjnann*s  Arch.  f.  Naturgesch.,  1841,  326.  —  Grat.  Proc.  Zool.  Soc.,  iî*4\ 
p.  93,  et  Cat,  Seals,  Brit,  Mus.,  1850,  p.  36.  —  P.  Gbrtam.  Hist.  nat.  des  .VamM.,  1^^. 
t.  II,  p.  300.  —  J.-A.  Allen.  History  iV.  Am,  Pinnipeds,  1880,  pp.  726  et  742.     E.  0. 

STEMOKA.  Sous  le  nom  de  Stemona  tuberosa,  Loureiro  décrit  une 
plante  que  Rumphius  a  ûgurée  sous  le  nom  de  Ubium  polypoides  et  qu  on  l^ut 
actuellement  rentrer  dans  le  genre  Roxburgkia  Jon. 

Les  plantes  de  ce  groupe  forment  à  elles  seules  une  petite  famille  carieusc, 
rapprochée  généralement  par  les  botanistes  des  Asparaginées  et  des  Dioicoree^' 
Elles  ont  des  racines  tubéreuses,  des  tiges  sarmenteuses,  des  feuilles  opposées, 
«ordiformes,  des  inflorescences  axillaires,  pauciflores,  dont  les^  fleurs  herm^* 
phrodites  ont  un  périanthe  à  4  divisions,  4  étamines  hypogynes,  un  ovaire  m- 
loculaire  à  nombreux  ovules  anatropes. 

La  capsule  a  4  valves,  dont  deux  entraînent  les  graines  fixées  à  de  1od^< 
funicules. 

La  plante  citée  plus  haut  donne  à  la  thérapeutique  ses  racines  tubéreuse?, 
employées  comme  adoucissantes,  incisives,  et  qu*on  utilise  dans  les  raaladie^  du 
poumon.  Pl. 

Bibliographie.  —  Rdhpiiius.  Jïortus  Amboin.,  V,  364,  tab.  129.  —  Loorbiro.  Flora  Cochinck.'^ 
Il,  490.  —  ëndligher.  Gênera  plantar.,  n»  1197.  —  Dbcaishk  et  Luaoot.  Traité  ^nfrct 
de  Botanique,  588,  Pl. 
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STKKCIEL  (Lucas).  Naquit  à  Augsbourg  en  1523,  fat  reçu  docteur  à  Padoue 
te  1549  et  devint  médecin  ordinaire  dans  sa  ville  natale.  Ou  lui  doit  la  fondation 
du  CoUige  des  médecins  d'Augsbourg. 

Il  nM>unit  en  1587,  laissant  : 

I.  Âpologia  advertuê  êiibii  tpangiam,  non  ita  dudum  a  Michaela  ToxtU  tn  lucem 
ediiam,  Vindobonae,  1561,  in-4*;  1569,  in-4".  —  II.  Quaeêtione*  très  medicae.  An  antimo» 
nium  aegrofantilntë  dira  nexam  exhiberi  poêtU  f  An  ratio  curandae  pesiU  a  tmêêùme 
sanguinU  ampieata  $Uf  An  petiem  nâceêêaria  êubsequatur  febriêf  Vindobonae,  l&fi6, 
in-4*.  L.  Hm. 

BTBWWNJSB  (John).  Célèbre  chimiste  anglais,  rauteard*un  grand  nombre 
de  travaux  sur  la  chimie  physiologique  et  pathologique.  Il  naquit  à  Glasgow  le 
21  octobre  1809,  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  puis  étudia  la 
chimie  an  laboratoire  de  Liebig,  à  Giessen,  en  1839  et  1840. 

A  son  retour  à  Londres,  Stcnhouse  fut  nommé  professeur  de  chimie  auSoàU- 
Bartholomew's  EùsjnUd  et  en  1848  membre  de  la  Société  royale  de  Londres; 
cette  compagnie  savante  lui  décerna  la  médaille  d'honneur  en  or  pour  ses  excel- 
lents travaux,  et  en  1856  la  Société  de  pharmacie  lui  accorda  le  titre  de  membre 
honoraire.  Enfin,  en  1865,  il  succéda  à  Hoffmann  comme  essayeur  à  la  monnaie. 
II  mourut  au  mois  de  février  1881. 

Stenhouse  a  fait  beaucoup  pour  les  progrès  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie. 
C'est  lui  qui  a  fondé  la  Société  de  chimie  de  Londres.  11  est  Tauteur  d*nne  foule 
de  mémoires  énumérés  longuement  dans  le  Catahgue  of  Scientific  Papen;  nons 
nous  bornerons  à  en  mentionner  quelques-uns  parmi  les  plus  importants. 

I.  Veber  die  DartUllung  und  Anaiy$e  dei  Hippunàure  Aelhert,  In  Liebig't  Annalen^ 
Bd.lXIl,  p.  148,  1830.  —II.  Ueber  dûM  sogenannte  hûnstliche  Ameitenôl.  Ibid.,  Bd.XXIY, 
p.  301,  i($40.  —  111.  Ziuammenut%ung  de$  Etemi-  und  Olibanumâh.  Ibid.,  Bd.  XXXV, 
p.  304, 1840.  ^  IV.  Untenuch.  des  Palmôh  tmd  der  CacaobuHer,  Ibid.,  Bd.  XXXVI,  p.  50, 
1840.  —  V.  Darêtellung  der  BenzoëMàure.  .Ibid.,  Bd.  LI,  p.  4:23,  1844.  —  VI.  Ueber  dot 
Alain,  das  abfûhrende  Princip  de$  Barbadoê-Aloè,  Ibid.,  Bd.  LXXVII,  p.  208,  1851.  — 
VII.  Ueber  da$  Myroxoearpin,  eine  neue  krygt.  Subêtam  auB  dem  weisêen  Balsam  von 
Sonsonate.  Ibid.,  p.  306%  —  VI U.  Ueber  die  entfàrbendenunddeeinfieirenden  Eigeneehaften 
der  ffohkohie.  Ibid.,  Bd.  XG,  p.  i86,  1834.  —  IX.  On  the  Préparation  and  Conttaution  of 
Théine,  with  iU  Diicovery  in  the  Leavet  ofllex  Paraguay enêit.  In  Philosophical  Magazine, 
t.  XXIU,  p.  426,  1843.  —  X.  On  the  Products  of  ùietUlation  ofMeconie  Acid,  Ibid.,  l.  XXIV, 
p.  428. 1844.  —  XI.  On  $ome  of  the  SalU  of  Meconic  and  Komente  Aetdi,  Ibid.,  t.  XXV, 
p.  i02,  1844.  -»  XII.  On  the  Action  of  Chlorine  on  Bemoic  and  Cinnamic  Acidâ.  Ibid., 
t.  XXVII,  p.  129,  1845.  —  XIIL  On  the  OUproduced  by  the  Action  of  Chlorine  on  Cinnamic 
Acid,  Ibid.,  p.  120.  —  XIV.  Oit  Xanlhoxyline,  a  !^ew  Crytialline  Principle  from  Japaneee 
Pepper.  Ibid.,  t.  VU,  p.  28,*  1854.  —  XV.  Ezamination  of  the  Cryetalline  Depoeit  which 
forme  in  Oil  ofBitter  Almondê,  Ibid.,  p.  29.  —  XVI.  On  Fraxinine^  the  CrittaiHeable  Prin 
ciple  in  the  Bark  of  Fraxinue  exceUior.  Ibid.,  p,  501,  —  XVII.  Eramination  of  the 
Proximate  Principlee  of  êome  of  the  Jjchenê.  In  Philos.  Transact.,  1848,  p.  63,  et  1849, 
p.  395.  —  XVIII.  On  Larixinic  Acid,  a  Cristallisable  Volatile  Principle  foand  in  the  Bark 
ofthe  larch  Tree.  In  Proceedings  ofthe  Roy.  Society,  t.  XI,  p.  405,  1860*1803.  —  XIX.  On 
Wrightine,  anAlealoid  eontained  m  the  Seeds  of  Wrightia  antidysenteriea.  In  Pharmaceut, 
Joum,,  4.  V,  p.  493, 1864.  —  W,  On  the  Préparation  of  Berberine  from  Coscinium  fenestra- 
tum.  In  Chem.  Soc,  Journal,  t.  V.  p.  187,  1867.  —  XXI.  On  Furfuraniline  and  Furfurto- 
luidine.  In  Proceed.  of  the  Boy.  Soc,,  t.  XVIII,  p.  537, 1870.  L.  Un. 

STÉ^'ecÉPBAf.E.  Le  genre  Sténocëphale  {StenocephaluSy  de  vmoç,  étroit, 
et  xtfoXiif  tête),  queTschudi  avait  établi  en  1858  pour  des  Batraciens  (voy.  ce 
mot)  originaires,  pour  la  plupart,  du  Nouveau  Monde,  a  été  identifié  en  1841  par 
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MM.  Duméril  et  Bibron,  dans  VErpélologie  générale^  au  genre  Engystome 
(Engystoma)f  propose  dès  i826  par  Filzinger,  et  ayant  par  conséquent  la  priorité 
sur  le  genre  créé  par  Tschudi.  Les  Engystomes  sont  des  Batraciens  anoures  de 
petite  taille,  ayant  la  tète  relativement  peu  développée  et  confondue  en  arrière 
avec  le  tronc,  les  yeux  latéraux,  plus  petits  que  chez  la  magorité  des  animaux  de 
la  même  section,  mais  pourvus  néanmoins  de  paupières  assez  distinctes,  les 
narines  réduites  à  des  feutes  très-exiguës,  les  oreilles  sans  membrane  du  tympan 
distincte,  et  munies  d*unc  trompe  d'Eustache  très-courte  et  très-grêle,  la  bouche 
très-étroite,  comme  l'indique  le  nom  même  d'Engystome  (de  ct/u;,  étroit,  et 
aro/Aa,  bouche),  le  palais  privé  de  dents,  la  langue  allongée,  entière,  elliptique, 
libi^  seulement  à  son  extrémité  postérieure  et  couvrant  tout  le  plancher  de  la 
bouche.  De  chaque  côté  de  la  langue,  chez  les  mAles,  s'ouvrent  deux  canaux 
communiquant  avec  une  poche  vésiculaire  qui  dépend  de  Tapparetl  vocal.  Les 
pattes  des  Engystomes  sont  courtes  et  robustes  ;  elles  se  terminent  par  des 
doigts  cylindriques,  au  nombre  de  quatre  aux  membres  antérieurs  et  de  cinq 
aux  membres  postérieurs. 

MM.  Duméril  et  Bibron  ont  classé  le  genre  Sténocéphale  ou  Engystome  dans 
le  groupe  des  Phanéroglosses  bufoniformet  (voy.  les    mots   Batraubss  et 
Crapaud),  et  ils  y  ont  distingué  cinq  espèces  :  TEngystome  ovale  {Rana  avala 
Schr.,  Stenocephalus  microps  Tsch. ,  Engy$toma  ovale  D.  et  B.),  petit  batra- 
cien qui  se  Irouve  à  la  Guyane,  au  Brésil  et  dans  la  République  argentine,  et 
dont  la  couleur  varie,  pour  les  parties  supérieures,  du  marron  au  brun  ardoisé, 
et  pour  les  parties  inférieures,  du  blanc  pur  au  blanc  moucheté  de  noir,  TEngy- 
stome  de  la  Caroline  (Eng,  carolinense  Hoib.),  dont  le  nom  indique  suHGsomment 
la  patrie,  TEngystome  rugueux  (Eng.  rugosum  D.  et  B.),  originaire  également 
des  États-Unis;  TEngystome  aux  petits  yeux  [Eng.  microps  D.  et  B.)  du  Brésil, 
et  l'Engystome  orné  {Eng,  ornalum  D.  et  B.)  des  Indes  Orientales. 
^  En  terminant,  nous  rappellerons  que  le  nom  d'Engystome,  lors  même  qu*il 
n'aurait  pas  la  priorité  sur  Sténocéphale,  mériterait  d*être  préféré  à  ce  dernier, 
qui  a  été  également  employé  pour  designer  des  insectes  appartenant  les  uns  à 
l'ordre  des  Coléoptères,  les  autres  à  l'ordre  des  Hémiptères. 

D'après  MM.  Duméril  et  Bibron,  Micropt  (Wagl.)  est  encore  un  nom  générique 
faisant  double  emploi  avec  Engystome.  E.  Oustalet. 

D1B1.106RAPIIIK.  —  L.  J.  FiTztRGER.  fieue  Clatttfication  der  Heptilien*  Vienne,  18S6.  ^ 
TscRCDi.  ClcBsif.  Batr,,  in  Mém,  Soe.  des  se,  nai.  de  Neufchâtel,  1838,  t.  Il,  p.  M.  — 
DuMÉML  et  Bibuom.  Erpétologie  générale,  184t,  t.  Vlll,  p.  738.  h.  0. 

i^TÉNODB.  Ver  sclérostomien,  très-rare,  indiqué  par  Dujardin,  vu  par  lui 
chez  un  mammifère  dont  le  nom  n'a  pu  être  noté  (voy.  Sclérostomu.^s).     D. 

STÉà\ODEliaiE.  Les  Sténodermes  (StenodetTna  Geoff.)  sont  des  Chauves- 
Souris  (voy,  ce  mot  et  Chéiroptères)  de  la  famille  des  Phyllostomidés,  qui 
habitent  les  contrées  tropicales  du  Nouveau  Monde.  Ils  ont  le  museau  large  et 
obtus,  les  yeux  très -développés,  les  oreilles  et  la  feuille  nasale  disposées  à  peu 
près  comme  chez  les  Phyllostomes  ordinaires,  dont  la  Chauve-Souris  fer-nle-Unce 
peut  être  considérée  comme  le  type  (voy,  le  mot  Phtllostome)  ;  leurs  dents  sont 
au  nombre  de  30  ou  de  32,  chaque  mâchoire  portant  4  incisives,  2  canines 
et  4  ou  6  molaires.  Leur  queue  est  complètement  <itrophiée  et  leur  membrane 
interfémorale  réduite   à  un  simple  repli  cutané,  échancré  en  arrière.  C'est 
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cette  particulantë  (|ui  leur  a  valu  le  nom  de  Sténodermes  (de  ttcvoç,  étroit,  et 
cfou«,  peau,  membrane). 

Trois  espèces  reutreot  dans  ce  petit  groupe  :  Tune  est  le  Sténoderme  aciirado- 
phile  (Stenodenrna  achradophilum  Gosse),  ainsi  nomme  parce  qu'il  se*  nourrit 
des  fruits  du  Sapotier  ou  Sapotillier  (Achras  sapota]^  la  seconde  le  Sténoderme 
rou\  (St.  rufum  Geoff.),  la  troisième  le  Sténoderme  à  membrane  falciforme 
(S/,  falcatum  Gr.)*  Ces  trois  Chauves-Souris  sont  de  très-petite  taille  et  vivent 
aux  Antilles,  principalement  à  Cuba  et  à  la  Jamaïque. 

Les  ArtibeuM  qui  appartiennent  également  à  la  faune  américaine,  ne  difTèreut, 
des  Stenoderma  que  par  des  caractères  d*assez  faible  importance. 

E.  OUSTÀLET. 

Bibliographie.  —  GEorrROT-fiAt^T-HiLAinE.  Descript.  de  l'Egypte^  1812,  t.  Il,  p.  114.  ^'— 
TtOisc.  SaturalUi's  Sejoum  in  Jawaîca,  1851,  pp.  270  et  271,  pi.  6.  -^  P.  Gervais.  Voy,  et 
tUiÊtehau,  Zool,  Haumi.^  1855«  54.  —  Ooisox.  Catalogue  of  ChiropUra,  1878,  p.  520. 

E.  0. 


STK^*OLeBll\ii  (Kenth.,  in  Ann.  Wien.  Mus.,  II,  125).  Ce  nom  est  syno- 
nyme de  Calopogcmium  Dfisvx  (in  Ann,  se.  nat,,  sér.  1,  IX,  423),  genre  auquel 
appartiennent  certains  Glycine  américains  des  anciens  auteurs  (Hdmr.  Hopl. 
kuMTH,  Nov.  gen.  et  spec.  pi.  œquin,^  t.  575).  Le  G.  precatoria  de  ces  derniers, 
qui  est  le  Rhynchotia  precatoria  DC,  a  des  graines  rouges  qui  rappellent  celles 
de  YAhms  precatoriuSf  et  c*est  peut-être  pour  cela  qu'on  a  confondu  les  pro- 
priétés des  deux  plantes.  Toujours  est-il  que  ces  semences  servent  aux  mêmes 
usages  domestiques.  II.  B.\. 

8TC!ve!V  (Nicolas).    Un  des  anatomistes  les  plus  illustres  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  et  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  avancer  la  science.  H  naquit  à 
Copenhague  le  i*'  janvier  1631.  Fils  d'un  orfèvre,  il  étudia  la  médecine  dans 
Tuniversité  de  sa  ville  natale,  soua  Thomas  Barlliolin  et  Pauli;  après  avoir  été 
reçu  docteur,  il  alla,  en  1661,  passer  trois  ans  à  Leyde  pour  se  perfectionner, 
sous  F.  Sylvius,  dans  la  connaissance  des  parties  du  corps  humain.  En  1664, 
Slâion  était  à  Paris,  où  il  suivait  assidûment  les  leçons  de  chimie  de  Pierre 
Borei;  il  se  lia  avec  Thévenot,  et  assista  aux  asscmbk'es  des  savants  qui  se 
réunissaient  diez  lui.  En  quittant  Li  France  (1666),  il  parcourut  TAutiiche  et 
h  Hoogrie,  passa  en  Italie,  et  s'établit  à  Florence.  Bien  accueilli  par  le  grand- 
duc  Ferdinand  11,  qui  le  nomma,  en  1667,  sou  médecin,  il  se  concilia  l'estime 
ci  Tamitié  de  Redi,   de  Viviani  et  de  Magulotli.  En   1672,  Stenon  cédait  à 
rinTÎtatioo  réitérée  de  Christian  V,  qui  rup[)elait  à  la  chaire  anatomique  à 
Copenhague;  maïs  son  abjuration  du  luthérianisme  au  profit  du  catholicisme 
et  les  sourdes  menées  de^  envieux  de  sou  propre  pays  le  forcèrent  de  quitter 
pour  toujour*»  sa  patrie,  et  de  revenir  a  Florence,  où  il  fut  chargé  de  Téduca- 
tion  du  grand-duc  Cômc  ill.  Eu  1675,  par  suite  de  ces  transformations  singu- 
lières qui  atteij^nent  les  esprits  les  plus  distinguos,  Tanatomiste  danois  se  tourna 
enlièroment  vers  la  roligioii:  il  entra  dans  les  ordres,  et  consacra  depuis  presque 
tous  ses  moments  à  travailler  à  la  conversion  de  ses  ancieus  corcUgionnairos. 
Nomme  en  1617  évèquc  d'Iléliopolis  et  vicaire  apostolique  dans  le  nord  de 
rhuni|)e,  il  alla  demeurer  quelque  temps  à  Hanovre,  où  le  duc  de  Brunswick, 
Ji*an- Frédéric,  venait  d'embrasser  le  cutliolicisme.  A  la  mort  de  ce  prince  (1679), 
il  fut  oblige  de  quitter  le  pays  et  se  rendit  à  Nunster,  où  il  ne  pat  également 
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rsëlcr  longtemps  parce  qu*il  avait  blâmé  Tévèque  de  cette  ville  de  cnuiuler, 
contrairement  aux  canons  de  1* Église,  trois  sièges  épiscopaux.  11  fut  aloi-s  sur  le 
point  d*étre  promu  à  un  cvéché  dépendant  de  la  province  ecclésiastique  de 
Trêves  ;  mais  les  jésuites,  qui  redoutaient  sa  rigidité,  empêchèrent  sa  nomination. 
Il  résida  à  Hambourg,  enfin  à  Schwérin,  où  il  mourut  le  35  novembre  1687. 
Son  corps  fut  transporté  et  inhumé  à  Florence  (Biographie  Didol).  Nicolas 
Stenon  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  controverse  religieuse,  lesquels  nous  ioté- 
ressent  peu.  Ce  qui  est  important,  c*est  de  le  faire  apprécier  comme  anatomisle, 
et  comme  l'auteur  de  précieuses  découvertes  relatives  à  loi^nisation  animale. 
C*est  en  1661,  dans  une  dissertation  inaugurale  présidée  par  J.  van  Home 
{De  glandulis  ori$  et  nuper  observatis  inde  prodeunlibm  vasis^  in4'),  que 
Stenon  décrivit  le  canal  qui  porte  à  juste  titre  son  nom,  canal  qui  nait  de  la 
glande  parotide,  et  qui  avait  été  pris  par  Casserius  pour  un  ligament.  Il  est  vrai 
que  Gérard  Blasius  s'attribue  cette  découverte,  mais  Stenon  défend  énergique- 
ment  sa  propriété  dans  une  lettre  écrite  à  fiartholin  le  22  avril  1661  (Tii.  Bar- 
tholin,  Epistoke  medicœ,  Hagae  Gomitum,  1740,  in-12,  ccntur.  III,  episl.  24, 
p.  86).  Dans  une  autre  lettre  (12  sept.  1661,  centur.  111,  epist.  57,  p.  224), 
il  décrit  les  vaisseaux  lymphatiques  des  narines  et  les  valvules  de  ces  mêmes 
vaisseaux.  Dans  la  lettre  65  (p.  262,  9  janv.  1662),  il  parle  de  glandes  cutanées. 
Le  26  août  1662  (cent.  IV,  epist.  26,  p.  103),  il  communique  à  fiartholin  ses 
recherches  sur  le  cours  de  la  lymphe  après  avoir  serré  un  de  ces  vaisseaux  par 
une  ligature;  il  mentionne  dans  les  oiseaux  deux  conduits  pancréatiques  el 
deux  conduits  biliaires.  Le  5  mars  1665  (cent.  lY,  epist.  55,  p.  294),  il  est 
question  des  vésicules  pulmonaires,  de  l'anatomie  d'une  lapine  pleine,  d'ex- 
périences sur  les  poumons,  des  conduits  mammaires,  d'observations  sur  le 
cygne,  des  conduits  lacrymaux  chez  Thomme,  etc.  Enfin,  dans  la  lettre  70  de  la 
même  centurie  (p.  560),  il  donne  la  description  et  les  figures  de  muscles  pemii- 
formes  et  des  observations  nouvelles  sur  Tanatomie  du  cœur,  qu'il  dérnoolre 
être  un  véritable  muscle  composé  de  fibres  charnues  dans  le  milieu  et  de  libres 
tendineuses  à  l'extrémité.  On  recommande  aussi  la  lecture  du  discours  que 
Stenon  a  prononcé  dans  une  assemblée  tenue  chez  Thévenot,  discours  ayaul 
trait  à  l'anatomie  du  cerveau.  On  y  verra  avec  quel  esprit,  quel  bon  sens,  il  se 
moque  des  gens  qui  ont  cru  tout  deviner  dans  la  construction  et  les  fonctions  de 
cette  étonnante  masse  pulpeuse  qu'on  appelle  l'encéphale;  il  est  loin  de  prétendre 
résoudre  les  mille  questions  qui  se  présentent  dans  l'étude  du  cerveau,  mais 
il  se  maintient  sur  le  terrain  de  la  desci*iption  anatomique  et,  à  cet  ^ard,  il  y 
relève  plusieurs  erreurs  commises  par  les  auteurs.  Le  début  de  ce  discours  est 
bon  à  rappeler  :  a  Messieurs,  au  lieu  de  vous  promettre  de  contenter  votre 
curiosité  touchant  l'anatomie  du  cerveau,  je  vous  fais  ici  une  confession  sincère 
et  publique  que  je  n'y  connais  rien.  Je  souhaiterais  de  tout  mon  cour  d'être  le 
seul  qui  fût  obligé  de  parler  de  la  sorte,  car  je  pourrais  profiter  avec  le  temp^ 
de  h  connaissance  des  autres,  et  ce  serait  un  grand  bonheur  pooi*  le  geor^ 
humain,  si  cette  partie,  qui  est  la  plus  délicate  de  toutes,  et  qui  est  sujette  à 
des  maladies  très- fréquentes  et  très-dangereuses,  était  aussi  bien  connue  que 
beaucoup  de  philosophes  et  anatomistes  se  l'imaginent.  11  y  en  a  peu  qui 
imitent  l'ingéimité  de  M.  Sylvius,  qui  n'en  paiIe  qu'en  doutant,  quoiqu'il  ) 
ait  travaillé  plus  que  personne  que  je  connaisse.  Le  nombre  de  ceux  à  qui  riea 
ne  donne  de  la  peine  est  infailliblement  le  plus  grand.  Ces  gens  qui  col  i'allir- 
mative  si  promrpte  tous  donneront  l'histoire  du  cerveau  et  la  disposition  de 
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ses  parties  avec  la  même  assurance  que  s'ils  avoient  été  présents  à  la  composi* 
tion  de  cette  merveilleuse  machine,  et  que  s*ils  avoient  pénétré  dans  tous  les 
desseins  de  son  grand  Arcliitecte.  Quoique  le  nombre  de  ces  affirmateurs  soit 
grand,  et  que  je  ne  doive  pas  répondre  du  sentiment  des  autres,  je  ne  laisse 
pas  d'être  très-persuadé  que  ceux  qui  cherchent  une  science  solide  ne  trouveront 

rien  qui  les  puisse  satisfaire  dans  tout  ce  que  Ton  a  écrit  du  cerveau » 

On  ne  pent  oublier  non  plus  que,  dans  son  ouvrage  :  De  solido  intra  solidum 
naturaliter  contentOy  Stenon  a  expliqué  Torigine  des  animaux  fossiles,  el 
a  avancé  sur  les  divers  âges  géologiques  de  la  terre  des  idées  qui  contiennent 
en  germe  le  système  de  stratification  et  d*exhaussement.  Enfin,  il  s'appliqua 
encore  à  approfondir  le  mystère  de  la  génération,  et  signala  l'existence  et 
les  fonctions  des  ovaires  chez  les  animaux  vivipares  et  chez  la  femme,  obser- 
vation qui  a  amené  toute  une  révolution  dans  les  doctrines  qui  avaient  cours  sur 
la  fécondation.  Les  principaux  ouvrages  de  Nicolas  Stenon  portent  ces  titres  : 

1.  Obêervationeg  anaiomicœ,  Lugd.  Dat.»  1062,  in-12.  —  II.  EUmeniorum  myologiœ  tpea- 
tnen.  Florentine,  1007,  in-4*'.  —  lit.  De  tnuêculU  el  glandulU  obMervationum  ipecimen,  eum 
epiUolU  duabuB  anatomicis,  Lugd.  Datav.,  1083,  in-12;  Amstelod.,  1604»  in-i2.  —  IV.  De 
solido  irUra  solidum  naturaliter  contenlo  Distertalionit  Prodromus.  Florentire,  1600, 
in-4*«  —  V.  Discoure  sur  Vanatotnie  du  cerpeau,  Paris»  160U,  in- 12.  A.  C. 

frrÉW^IlHTNQIIE.  Le  nom  de  Sténorhynque  (Stenorhynchu»)  a  été  appliqué 
successivement  à  des  animaux  très-différents,  à  des  Coléoptères  de  la  famille  des 
Curculionides,  à  des  Crustacés  décapodes  macroures,  à  des  Mammifères  marins 
du  groupe  des  Phoques  et  à  des  oiseaux  de  la  famille  des  Merles  (  Turdidœ), 

En  1824,  F.  Cuvier,  dans  les  Mémoiren  du  Munéum,  proposa  d'appeler 
Slénorhynqueê  des  Phoques  construits ^sur  le  type  du  Phoca  ieptonyx  (de  Bl.) 
ou  Phoca  Homei  (Less.),  espèce  qui  hante  les  côtes  des  Iles  Malouines,  de  la 
ileorgie  australe,  de  la  Terre  de  la  Désolation,  de  Tile  de  lord  Hove  et  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  qui  est  connue  des  marins  sous  le  nom  de  Léopard  de  mer 
{SeaLeopard  en  anglais),  à  cause  de  son  système  de  coloration.  Chez  cet  animal, 
qui  est  un  Phoque  proprement  dit,  ou  Phoque  privé  d'oreilles  externes  {voy.  le 
mot  Phoqde),  le  pelage  est  en  effet,  sur  les  parties  supérieures  du  corps,  d'un 
gris  noirâtre  ou  jaunAtre,  avec  de  nombreuses  petites  taches  de  forme  arrondie, 
et  sur  les  parties  inférieures  du  corps  d'un  gris  paie  tirant  fortement  au  jaune. 
Â  côté  du  Pkoea  Ieptonyx  on  rangea  pendant  longtemps  un  autre  Phoque, 
provenant  également  des  mers  antarctiques,  mais  se  trouvant  principalement 
sur  les  côtes  des  Orcades  et  des  Shetland  australes,  le  Phoque  de  Weddel 
(Phoca  Weddel i),  que  Lesson  avait  pris  d'abord  pour  une  Otarie  et  que  les  marins 
appellent  du  même  nom  vulgaire  que  le  Phoque  Ieptonyx.  Il  y  a  en  effet,  entre 
les  deux  espèces,  d'assez  grandes  ressemblances  sous  le  rapport  de  la  coloration, 
le  pelage  court  et  lustré  du  Phoque  de  Weddel,  offrant,  comme  celui  du  Phoque 
Ieptonyx,  des  taches  arrondies  sur  un  fond  gris  pâle  ou  ardoisé.  Mais  ces  taches 
ne  sont  pas  de  la  même  nuance  et  sont  toujours  moins  nombreuses  chez  le  Phoque 
Ieptonyx  que  chez  le  Pho(|ue  de  Weddel,  où  elles  s'étendent  jusque  sur  le  ventre. 
Le  Phoque  de  Weddel  mérite  donc  plus  que  l'autre  le  nom  de  Léopard  de  mer. 
11  a,  d'ailleurs,  le  cou  plus  allongé  que  le  Phoque  Ieptonyx,  et  les  dents  uiolaii^s 
conformées  d'une  manière  différente.  Aussi  M.  Gray  l'a-t-ii  placé  dans  un  genre 
particulier  qu'il  a  proposé  d'appeler  Lepionyx,  Hais  ce  nom,  ayant  été  déjà 
employé  en  ornithologie,  n'a  pu  être  conservé,  et  a  dû  être  remplacé  par  celui 
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de  Leptonychotesi  (Gili).  Pour  des  raisons  analogues,  le  nom  de  SfenoHkyiirfciii 
a  ëté  rayé  des  catalogues  mammalogiques,  et  H.  Peters  lui  a  substitué  celui 
iVOgmorhinus,  que  Ton  trouve  employé  dans  la  Monographie  de*  Pinmytic» 
de  r Amérique  du  Nord  {Ilistoryof  N.  American  Pinnipeds)  de  II.  J.  A.  Allen. 

Chez  les  Ogmorhinu»  (ou  Stenorhynchus  de  F.  Cuvier),  la  Iwuclie  est  anotr 
de  52  dents,  savoir  :  2  paires  d'incisives,  1  paire  de  canines  et  5  paires  de 
niolaites  à  chaque  màclioire.  Ces  dernières  dents  présentent  trois  denticui^ 
nettement  séparés  et  surélevés  (le  médian  surtout),  les  incisives  sont  pointofe. 
les  canines  puissantes.  Le  crâne  est  allongé,  avec  le  museau  très-proémineot,  <t 
les  doigts  sont  '  munis  d  ongles  très-petits.  La  taille  de  ces  animaui  e4  lisn 
forte.  On  a  vu,  en  effet,  des  Ogmorhinus  adultes  qui  mesuraient  près  de  Smêir^ 
de  long.  Les  Leptonychotes  u*atteignent  pas  tout  à  fait  ces  dimeosioos  et  &• 
dépassent  guère  2'",60. 

Dans  le  système  de  classification  que  H.  J.  A.  Allen  a  cru  devoir  adopter, 
les  deux  genres  Ogmorhinux  et  Leptonychote»  et  un  troisième  genre,  que  M.  Gn^ 
a  nommé  Ommatophoca^  constituent  sous  le  nom  de  Sienoryndtinœ  une  Inbi 
ayant  la  même  valeur  zoologique  que  celle  des  Phocinœ  (Phoques  propremec: 
dits)  ou  celle  des  Cy»tophorinœ  (Stemmatopes  et  Hacrorhines),  dont  il  <»' 
question  dans  une  autre  partie  du  Dictionnaire  {t*oy.  Phoque  et  Stemiatopi  >. 

En  ornithologie,  le  nom  de  Sténorhynque  {Slenorhynchu*]  a  été  domié  pi' 
J.  Gould,  en  1835,  à  des  Passereaux  que  Ton  croyait  d'abord  voisins  des  Fov- 
niers,  mais  qui  ont  en  réalité  des  affinités  avec  les  Merles  moqueurs,  et  qw. 
comme  ces  derniers,  appartiennent  à  la  faune  du  Nouveau  Monde.  A  ce  nom  ^ 
SienorhynchuSf  Bi.  Gray  a  substitué,  en  1840,  celui  de  Cinclocertkia. 

Le  genre  Cinclocerthia^  qui  a  pour  type  un  oiseau  de  la  Guadeloupe  H  ^ 
rîle  Ne  vis,  Cinclocerthia  ru  fa  (Stenorhynchu*  rufus  Gould),  se  range  àcôlétif^ 
Galeoscople*  et  non  loin  des  Mimm,  Passereaux  américains  qui  sont  à  peu  pr^ 
de  la  grosseur  de  nos  Merles  (voy.  ce  mot),  mais  qui  ont  des  formes  plusélu- 
cées,  le  bec  plus  long,  plus  grêle,  etc.  (voy.  les  mots  Passereaux,  Déobachun 

DeKTIROSTREs).  E^.  OOSTAUI 

STÉNOSE  (Trlyu<ric,  do  vrivô;,  ^étroit,  ressem').  Étroitesse,  rétrécIssemtQ: 
atenocéphalie,  étroitesse  du  crâne;  aténothorax,  étroitesse  de  la  poitrine;  a«y 
sténose  y  rétrécissement  des  vaisseaux.  On  a  donné  le  nom  de  ntétxocardir  â  Tj:- 
gine  de  poitrine,  comme  si,  dans  cette  maladie,  le  cœur  était  resserre.      D. 


I.  Gaertner  (Fruct,  111,  69)  a  décrit  sous  ce  nom  un  g<L: 
de  Rubiacces  comprenant,  entre  autres  espèces,  le  Malanea  racemo$a  U)'' 
qui  fournit  un  des  lioi*  d'or  des  Antilles,  et  auquel  on  a  attribué  le  Quinq^i- 
bicolore.  Actuellement  les  Slenoslomum^  de  même  que  les  Malanea  el  les  t-' 
rhœa,  sont  réunis  au  genre  (lueltarda  {voy.  ce  mot).  Eo.  L 

BituocBAMiE.  ^1*  De  DuiiiTiLLC.  Journ.  de  phytique,  1820,  ICI,  p.  SMS.  •- ^  F.  Otu 
Mém.  du  Uuêéum,  1824,  t  X,  p.  100.  et  Dict.  deê  $c.  nai.,  1820,  L  XIXH.  —  Li^" 
Fifruê».  Bull,  8c.  mat.,  18'20,  t.  YII.  p.  I'i8.  —  Du  niai.  Mamuei  de  Uemmoio^t,  \^i 
p.  200.  —  Dv  ■»'■!:.  Dict.  clau.  dhUt.  nat,,  1828,  t.  XIII,  p.  417.  ~  G«*t  An»  *• 
Magaê,  But.  Sat.,  i8M,  t.  X,  p.  582.  et  Zool,  Voy.  Eretmê  mmâ  Terror.  Mmmu.  1  f  ' 
et  VI.  —  GiLL.  Arrang.  Fam.  Mam.,  1872,  p.  70.  —  Petcm.  Monmieb.  Akmd.  IImm»«' 
Brrlitu  187.*!,  p.  305,  note.  —  J.  A.  Aller.  Iliêlory  of  fi.  A»  Pinniprd*.  18M«  p   W- 

2*  GoiLD.  Proc,  Zool.  Soe.  ïjond.,  1835,  p.  180.  —  G.  R.  Gbaî.  Cm.  ofBiré»,  1814  '  ' 
p.  134,  pi.  41,  lig.  3.  —  llBiciiEiiucii.  Aw,  Syii.  nat.,  1850,  pi.  37.  ^  ScLtm  et  S^'^ 
^omenelator  atium  neoirapicatium,  1873,  p.  3,  genre  VI.  X-  ^ 
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STENTOB.  E.  Geoffroy  Saiiit-Hilaire  a  donné  le  nom  gt^nérique  de  Stentor 
à  des  Singes  américains  que  d'autres  naturalistes  ont  appelés  Mycetes  ou  Alouala 
et  que  les  voyageurs  désignent  haliituellement  sous  le  nom  de  Hurleurn  [voy.  ce 
mot  et  le  mot  Singes).  E.  Odstalrt. 

STEIVTOB.  Genre  d'Infusoires  ciliés  appartenant  au  sous-ordre  des  Hété- 
rotricbcs  de  Stein.  Les  Stentors  sont  du  nombre  des  plus  grands  Infusoires; 
la  plupart  sont  visibles  à  Tœil  nu  ;  ils  mesurent  souvent  plus  d*un  millimètre  de 
longueur.  Ges  animaux  ont  un  corps  allongé,  conique,  élargi  antérieurement 
on  entonnoir,  et  terminé  postérieurement  par  une  extrémité  effilée  par  laquelle 
ils  sont  susceptibles  de  se  fixer  temporairement.  Le  bord  tout  entier  du  péri* 
stome,  situé  à  la  partie  antérieure,  porte  une  zone  de  grands  cils  disposés  sui. 
vaut  une  ligne  spirale  dirigée  vers  la  droite.  La  bouche  est  au  point  le  plus 
enfoncé  du  péristome  ;  Tanus  est  dans  le  voisinage  de  la  bouche,  près  du  péri- 
stome.  I^  reste  du  corps  est  recouvert  de  cils  très-fins. 

Les  Stentors  sont  très-contractiles  et  présentent  dans  leur  ectosarque  des 
stries  parallèles  qui  sont  regardées  par  la  plupart  des  auteurs  comme  des  fibres 
musculaires  élémentaires.  Ils  sont  pourvus  d*une  vésicule  contractile  située  vers 
le  tiers  antérieur  du  corps  et  de  laquelle  partent  deux  canaux  qui  se  dirigent 
Tun  vers  la  partie  postérieure  du  corps,  Tautre  vers  le  péristome.  Le  noyau  des 
Stentors  a  ordinairement  la  forme  d*un  chapelet  ;  il  est  constitué  par  une  série 
«le  petites  masses  reliées  entra  elles  par  une  membrane.  Les  nucléoles  ne 
deviennent  visibles  qu*au  moment  de  la  reproduction. 

Ges  infusoires  se  multiplient  par  scissiparité.  Trembley  a  décrit  avec  soin  leur 
division  transversable  oblique,  qui  a  été  vue  depuis  par  un  grand  nombre 
d*observateurs.  Balbiani  a  fait  connaître  Taccouplement  de  ces  animaux  et  les 
modifications  intéressantes  de  Iteurs  organes  sexuels  {voy,  Infusoires). 

Les  Stentors  se  trouvent  presque  exclusivement  dans  les  eaux  douces  sta- 
ji^nantes  ou  tranquilles,  généralement  fixés  sur  les  corps  submergés. 

Le  genre  Stentor  a  été  créé  par  Oken  en  1815,  et  reni'erme  les  Tunnel-like 
Polypi  de  Trembley,  Trompetenthier  d*Eichliorn,  ou  polypes  à  entonnoir  de 
Réaumur»  Linné  avait  donné  aux  animaux  de  ce  groupe  le  nom  de  Hydra  sten- 
lorea  (1758),  MQller  celui  de  Vorticella  stentorea  (1775). 

Ehrenberg  plaçait  les  Stentors  dans  la  famille  des  Vorticellines,  Dujardin 
dans  celle  des  Urcéulariens.  Stein  en  a  fait  la  famille  des  Stentorides. 

Les  principales  espèces  de  Stentors  sont  :  Stentor  polymorphui  Ehr. ,  de  cou- 
ieur  verte.  Cette  coloration  est  due  à  de  petits  grains  verts  qui,  diaprés  Brandt, 
sont  des  algues  parasites;  St,  Mûlleri  Ëlir.,  incolore;  .S(.  Rœselii Ehr. ^  à  noyau 
loibané.  Get  infusoire  se  sécrète  une  enveloppe  tubuleuse  dans  laquelle  il  vit. 
Si,  cœruleus  Ehr.,  d*un  beau  bleu;  St.  igneut  Ehr.  ;  St.  niger  Ehr.;  St.  multi- 
/ormit  MûUer;  St.  auricula  S.  Kent.  :  ces  deux  dernières  espèces  sont  marines. 

La  famille  des  Stentorides  renferme  aussi  les  Freia,  qui  ont  à  peu  près  la 
même  forme  que  les  Stentors,  mais  dont  le  péristome  présente  deux  appendices 
en  forme  d*oreilles.  Ges  infusoires  marins  vivent  fixés  dans  une  coque. 

F.  Henmegut. 

BiuiOGULPHic.  —  Tbemblet.  Philoêoph.  Trausact.,  1746.  —  Li?ii«£.  Syt.  nat.,  X.  — 
O.-F.  MCllbr.  Vermium  terrettnum  et  fluv.  hhtoria,  1774.  —  Ebrenbebc.  InfuMioiuthierchen^ 
1838.  —  DuuBDiR.  Zoophyiet  infusoires,  1841.  —  Steih.  Organitmus  der  Infuêionsthiere.  — 
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Saville-Kent.  Matiual  of  the  Infusorut,  1881.  —  Ualuiani.  Phénonu  iex.  deê  infusoira.  In 
Joum,  de  physiol.  de  V homme  et  des  animaux,  1861.  F.  U. 

STÉIWBE  (Stenurtts  Duj.)*  Genre  de  Vers  Nématoîdes,  du  groupe  des 
Sclérostomiens  (voy.  ce  mot).  Ed.  L. 

SiTEPHAlv  (Friedrich).  Médecin  et  botaniste  allemand,  né  à  Leipzi<; 
en  1757,  fit  ses  éludes  successivement  dans  sa  ville  natale  et  en  1777  à  Leyde, 
prit  son  grade  de  maître  es  arts  à  Leipzig  en  1779  et,  après  un  voyage  en 
Bohême  et  en  Russie,  fut  reçu  docteur  en  1782.  Il  devint  ensuite  professeur  de 
botanique  et  de  chimie  à  TUniversité  de  Leipzig  et  parait  avoir  fait  par  la  suite 
un  séjour  plus  ou  moins  long  à  Moscou.  Stephan  était  membre  d*un  gr^rnl 
nombre  de  sociétés  savantes.  L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue.  On 
a  de  lui  : 

1.  De  raih,  Lipsiae,  1779.  —  11.  Dtu.  inaug,  de  tignis  cancri.  lipsiae.  1782,  in4'. — 
III.  De  pediculari  comosa^  iecium  in  Societiite  Linnaeana.  Lipsiae,  1791,  in-^*.  — IV.  £nii- 
meratio  stirpium  agri  Mosquensis,  Mosquac,  1792,  in-8*.  —  V.  konet  planiarttm  Mwgue»' 
nium  ad  historiam  plantarum  sponte  circa  Mosquam  cretcenlium  illuitrandam  pinxit  et 
m  aes  incidit,  Decas  I.  Uosquae,  1795,  in-iol.  —  Vi.  Plantœ  navre  Sibiriœ»  1h  .Vf m.  isfK. 
Nat,  de  Moscou t  t.  II,  p.  6,  1809.  —  Yll.  Descripi.  de  deux  nouveaux  genres  de  planUi. 
Ibid,t.  I,  p.K8,  1811.  L.  H5. 

Stephan  (JosEPii).  Né  à  Schwarzeneck  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  reçu  docteur  à  Wurtzhourg  en  1824,  fut  le  médecin  delà 
princesse  de  Leuclitenberg,  qu*il  suivit  au  Brésil  quand  elle  y  devint  impéra- 
trice. Il  quitta  Rio-Janeiro  en  1851,  après  la  révolution  du  4  avril,  et  revint 
en  Bavière  après  avoir  voyagé  dans  TAmérique  du  Nord,  rAnglcterre  et  la 
France.  U  exerça  quelque  temps  la  médecine  à  Augsbourg  et  y  fut  assesseur 
médical  du  gouvernement,  puis  accompagna  la  princesse  Micbael  à  Saint- 
Pétersbourg  en  qualité  de  médecin.  Plus  tard  il  fut  médecin  d'une  société 
minière  anglaise  au  Pérou.  Sa  carrière  ultérieure  ne  nous  est  pas  connue.  Sa 
thèse  inaugurale  a  pour  titre  : 

Diss.  inaug,  de  phrenesi  potatorum,  Yirceburgi,  1824,  gr.  in-8*.  L.II5. 

STEPHANIA  (LouR.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ménispermacées. 
série  des  Cissampéiées  ou  Cissampélidées,  dont  les  fleurs  sont  unisexuées;  les 
femelles,  nnicarpellées,  avec  3-5  sépales  au' calice  et  une  corolle  semblable  à 
celle  des  fleurs  mâles.  Ces  dernières  ont  de  6  à  1 2  sépales,  disposés  sur  deui 
séries,  et  de  5  à  6  pétales,  plus  courts,  épais  et  légèi*ement  charnus.  Les  é(amin€> 
sont  unies  en  une  colonne  n  sommet  pelté,  et  les  bords  de  cette  sorte  de  plateau 
portent  une  anthère  en  apparence  unique  et  continue  à  l'Age  adulte;  mais  au 
jeune  âge  on  voit  distinctement  trois  anthères  biloculaires  et  extrorses,  à  loges 
bien  distinctes,  même  à  Tâge  adulte,  dans  le  S.  ketificata.  Le  fruit  est  une 
drupe  à  noyau  ex  cave  des  deux  côtés  et  pourvu  de  processus  internes  perforés. 
Ce  sont  des  lianes  de  l'Asie  et  de  l'Australie  tropicales,  à  feuilles  ordinairement 
peltées,  à  petites  fleurs  réunies  en  ombelles  simples  ou  composées. 

Les  Siephania  capitata  (Clypea  capitata  Bt.)  et  rotunda  sont  des  médica- 
ments amers  et  toniques.  Le  dernier  est  le  Cocculus  Roxburghianus  Wall,  cl  K* 
C.  Finlaysonianus  Wall.,  le  Clypea  Wightii  Arm.  et  le  Cissampelos  glabra  Roit 
Le  P.  Loureiro  nous  apprend  que  ses  tubercules  sont  d'une  grande  amcrtuiie 
et  se  rapprochent  par  leur  forme  et  leure  propriétés  de  ceux  de  YAnstolockui 
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rotunda.  Ou  trouve  aussi  celte  plante  dans  les  montagnes  de  Tlnde.  Son  usage 
n'a  pas  pénéirû  en  Europe.  A  Java,  les  habitants  emploient,  dit-on,  Técorce  et 
les  bourgeons  du  S.  capitata  à  la  préparation  d*une  matière  mucilagineusc  qui 
sert  aux  mêmes  usages  que  celles  du  Lichen  d'Islande.  II.  B>. 

BuLiooRAPHiB.  —  Loua.,  Fi.  cochinchin.  (éd.  1790),  608.  —  M£r.  et  Del.,  Dict.  Mat,  ni/d., 
VI,  531.  —  RosE?rTu.,  Synojn.  pLdiaphoret,,  584.  —  Hook.  r.,  FI.  bf-it.  Ind.^  1.  —  H.  B.i, 
aUt.  des  fiant.,  III,  19,  31,  42,  Ag.  31,  32.  II.  Bs. 

STÉPHAWIIBE  (Stephanurus  Dies.).  Genre  de  Vers  Nëmatoïdes,  du  groupe 
(les  Scl^rostomiens,  établi  par  Diesing  {Ànn.  des  Wiener  Muséum,  vol.  Il),  mais  que 
plusieurs  auteurs  réunissent  maintenant  au  genre  Sclerostoma,  L*unique  espèce, 
Si.  dentatui  Dies.  {Sclerosloma  pinguicola  Verril),vit  dans  Tintestiu  du  porc. 
Signalée  d'abord  au  Brésil  par  Natlerer,  elle  a  été  retrouvée,  depuis,  dans  TAmé- 
rique  du  Nord  et  en  Australie.  Dans  ce  dernier  pays,  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  Kidneyworm,  à  cause  de  sa  fréquence  dans  Tathmosphère  graisseux  du  rein. 
C*est  un  Vers  long  de  30  à  40  millimètres,  cylindrique,  un  peu  aminci  en  avant. 
La  boucbc,  grande,  orbiculaire,  est  entourée  d'un  anneau  cartilagineux  armé  de 
six  dents,  dont  deux,  plus  fortes  que  les  autres,  sont  opposées.  La  queue  du 
mâle  est  pourvue  de  cinq  lobes  réunis  par  une  membrane;  celle  de  la  femelle 
est  obtuse  et  garnie  de  chaque  côté  d*un  tubercule  obtus.  Ed.  L. 

STBPHB^SO^  (Les).    Parmi  les  nombreux  médecins  anglais  de  ce  nom 
bornons-nous  à  citer  : 


••OB  (JoHx).    Né  vers  1795,  fit  ses  études  médicales  à  Edimbourg 
et  y  obtint  le  diplôme  de  docteur  après  la  soutenance  d*une  thèse  assez  originale 
intitulée  :  Diss.  inaug.  de  humani  generis  varieiaiibus  (Edinburgi,  1817,  gr. 
in-8*).  Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Londres  et  se  livra  de  préférence  à  des  travaux 
d*histoire  naturelle  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  recevoir  membre  de  la  Société 
linnéenne.  Il  se  résolut  de  faire  profiter  les  étudiants  en  médecine  de  ses  con- 
naissances en  histoiie  naturelle  et  de  leur  eu  faciliter  Tétude.  Il  publia  dans  ce 
but,  avec  la  collaboration  de  J.-M.  Churcliill  :  Médical  Botany  or  HluUraiiom 
and  Descriptions  ofthe  Médicinal  Plants  of  the  London,  Edinburg  and  Dublin 
Pharmacopœias^  with  thôse  lately  inlroduced  into  Médical  Practice  ;  Including 
a  Popular  and  Sctentific  Description  of  Poisonous  Plants^  with  Figures  Coioured 
fram  Nature  (Edinburg  a.  Dublin,  1827-30,  4  vol.  gr.  iu-8'*;  New  Edit.  London, 
1832-40,  3  vol.  gr.  in-8*).  Cet  ouvrage,  accompagné  de  200  gravures  coloriées, 
est  un  des  meilleurs  de  ce  genre  parus  en  Angleterre.  Stephensou  est  en  outi*e 
rauteurd'unlfedtca/ Zoofe^y  andMineralogy,  or  Illustrations  and  Descriptions 
of  the  Animais  and  Minerais  empioyed  in  Medicine,  and  of  the  Préparations 
derived  from  them  (London,  1831 ,  in-8*) .  Ce  livre  eut  également  un  grand  succès 
ei  obtint  une  nouvelle  édition  en  1836-37  (London,  gr.  in-S"*,  47  pi.  col.).  Nous 
ignorons  Tépoque  de  la  mort  de  Stephenson.  L.  H>. 

HTBrPBS  (Gkogiuphib  mkdicalb).     Voy.  Gbograpuie. 

8TBB(?OBAnus.  Les  Stercoraires  ou  Labbes  {Stercorarius  Brisson» 
Lestris  Iliig.)  sont  des  Palmipèdes  de  la  famille  des  Laridés  (voy,  les  mots  OisEàUx 
et  PalmipIoes)  que  Ton  a  primilirement  réunis  aux  Mouettes  (voy,  ce  mot). 
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mais  qui  se  distinguent  do  ces  derniers  oiseaux  par  certains  canctèmettc- 
rieurs  et  par  des  particularitës  de  mœurs.  Les  Stercoraires,  enefTet,  ont  toujoor 
)c  bec  recouvert  à  h  base  par  une  membrane  qui  rappelle  la  cire  des  oiyaoi 
de  proie  et  qui  s*étend  jusqu'au  bord  des  narines  percées  vers  le  milieu  ou  méDe 
un  peu  au  delà  du  milieu  de  la  mandibule  supérieure.  Celle-ci  est  d*ailWiir! 
moins  comprimée  que  chez  les  Mouettes  et  se  termine  par  un  onglet  qui  |ianl! 
surajouté,  et  d'autre  part  les  ouvertures  des  narines  sont  presque  liociiro. 
Quant  à  la  mandibule  supérieure,  elle  est  anguleuse  inrérieurementcooinierlM 
tes  Mouettes.  Le  plumage  affecte  d'ordinaire  des  teintes  sombns,  et  psri^* 
même  est  d'un  brun  uniforme  au  Heu  de  présenter,  comme  chez  les  Mouetto. 
sur  les  parties  supérieures,  des  teintes  grises,  bleues  ou  noires,  tranchant  ûgga- 
reusement  avec  le  blanc  pur  ou  rosé  des  parties  inférieures  ;  la  queue  i.  'V 
presque  jamais  coupée  carrément  à  l'extrémilé;  elle  est  plutôt  cunéifomur,  e 
souvent  ses  deux  pennes  médianes  se  prolongent  en  deux  filets,  naoins  dëtelof^ 
toutefois  que  ceux  des  Paille-en-queue;  enfin,  les  pattes,  dont  les  doigts  anlé 
rieurs  sont  reliés  par  une  membrane  jusqu'à  Texlrémité  et  sont  armifs  d'oILi^ 
robustes,  n'ont  en  arrière  qu'un  pouce  très-court,  arrivant  à  peine  à  toucfatr  ' 
sol.  Quelques  naturalistes  ont  jugé  ces  caractères  assez  importants  pour  moti^: 
la  création,  en  faveur  des  Stercoraires,  non  pas  seulement  d*un  geore,  mif 
d'une  tribu  (Stercorariem  ou  Lextndiena),  Les  Stercoraires  sont  de  «ériubîr 
oiseaux  de  rapine.  Trop  paresseux  pour  pécher  eux-mêmes  les  poissons  et  X 
mollusques  dont  ils  se  nourrissent,  ils  vivent  aux  dépens  des  Houettrs,  q\t  •  ^ 
assaillent  à  coups  de  bec  et  forcent  à  rendre  gorge.  Dans  la  saison  des  Didt,li>. 
liardiesse  naturelle  s'exalte  et  ils  ne  craignent  pas  de  s'atlaquer,  dit-oo.  i" 
hommes  qui  cherchent  à  s'emparer  de  leurs  œufs  ou  de  leur  progéniture.  Coors: 
tous  les  Rapaces,  les  Stercoraires  vivent  isolés  ou  par  cou|)lcs;  ils  volent  a*" 
aisance,  et  se  hasardent  parfois  jusque  dans  l'intérieur  des  terres;  mai^  1*:' 
domicile  habituel  est  sur  les  rochers  escarpés  qui  dominent  les  flots. 

Le  Stercoraire  ou  Labbe  parasite  (Lent ris  ou  Stercorarian  faroMifinn  <îft 
est  un  oiseau  au- plumage  brun,  avec  les  joues  et  la  nuque  jaurie-|Aill^  «^  ' 
ventre  d'un  blanc  grisâtre,  tacheté  de  brun,  qui  habite  en  été  les  p-Z'^ 
boiéales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  qui,  en  automne  et  eo  (uf-r 
se  montre  accidentellement  sur  nos  côtes  et  la  Manche.  Ses  appritionf  «' 
toutefois  moins  fréquentes  que  celles  du  Stercoraire  longicaude  {L.  ou  V  •  '- 
gicaudus  Briss.)  et  du  Stercoraire  pomarin  (St.  pomarin»*  Tem.),  espêi«>  ' 
plus  petite  taille,  aux  teintes  plus  claires,  à  la  queue  terminée  par  deai  l»*. 
brins.  On  trouve  communément  en  Irlande  et  aux  iles  Féroë  une  quitiv^ 
espèce,  celle-ci  beaucoup  plus  grande,  et  revêtue  d'une  livrée  foliginruK 
paroi  relevée  par  quelques  traits  ou  tadies  d'un  roux  pâle:  c'est  le  Stefwn" 
catarracte  (St.  catarracten  L.),  qui  est  représenté  aux  antipodes,  dans  le»  para.-î* 
de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  llle  Saint-Paul,  par  le  Steroon-- 
antarctique  (8/.  a/i/arc//cM«Lcss.)  et  le  Stercoraire  chilien  [St.  chUauh  Sé^ 

E.  Oc^var 

BituoGRAPiiB.  —  Itvtt.  Sytt.  nai.,  1766,  t.  I.  p.  296.  —   Button.  OrnUkoUpe,  !*^ 
t  VI,  p.  165.  —  luicEH.  Prodr,  Syit.  Omith.,  1811.  —  Tkmmi.ic»,  Manmel  tiikmiik ,  ^*' 
p.  5H.  —  Vir.iLLOT.  Nou9.  Dict.  dhi$t.  nat.,  1810,  t.  XXXII,  p.  i&*,  cl  GuL  en  «»   l»** 
t  II.  p.  220,  et  pi.  288.  —  Goou».  d.  of  £iir.,  1858,  pi.  439  el  tuiv.  ^  Dmaam  et  vi* 
Orniih.  europ,,  2*  édit.,   1807,  l.  11,  p.  390.  -  G.-R.  Gmat.  Handtht  of  Btré»,  itll' 
p.  110,  II*  2855  —  II.  Sacîimuis.  On  Ihe  Stercorariniae,  in  l*roc.  Zoot.  S*f..  I«i^  ^  5f 
pl-  U  g.  u 
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STBBCOSAIiES  (Matiërbs).  On  donne  le  nom  de  matières  slercorales 
ou  fécale9j  on  encore  à'excrémenUy  aux  matières  non  absorbables,  résidus  de  la 
digestion,  qui,  après  avoir  parcouru  le  canal  intestinal,  viennent  s*accumuler 
dans  le  rectnm,  pour  être  finalement  rejutées  au  dehors  (voy,  Digbstio:^  et 
DÉFicATioN).  Aux  résidus  de  la  digestion  se  sont  mêlés  pendant  le  trajet  dans  le 
tube  digestif  les  produits  de  la  sécrétion  de  diverses  glandes.  Les  matières  éla- 
borées par  ces  glandes  peuvent  elles-mêmes  être  résorbées  en  partie,  mais  on  en 
trouve  toujours  une  portion  dans  les  excréments. 

Le  plus  souvent  assez  consistantes  et  se  moulant  sur  les  faces  intestinales 
qu'elles  ont  à  parcourir,  les  matières  fécales  ofTrent  un  calibre  variable,  qui  peut 
devenir  extrêmement  exigu  après  un  jeûne  prolongé. 

C'est  dans  le  caecum  que  la  masse  excrémentitielle  commence  à  prendre  son 
odeur  caractéristique.  Lorsqu'on  retire  du  caecum  d*un  animal  la  bouillie  à  peu 
près  inodore  qu'il  renferme  et  qu'on  l'expose  à  l'air,  l'odeur  fécale  ne  tarde  pas 
à  apparaître  et  elle  devient  d'autant  plus  prononcée  que  la  fermentation  putride 
fait  plus  de  progrès.  Les  matières  fécales  des  carnivores  présentent  une  odeur 
repoussante,  celles  des  herbivores  sont  à  peu  près  inodores  ou  du  moins  leur 
odeur  n'a  rien  de  bien  désagréable. 

Les  produits  biliaires  et  le  mucus  intestinal,  évacués  avec  les  matières  stcrco- 
rales  et  l'excès  des  aliments  non  digérés,  communiquent  aux  excréments  un 
fumet  caractéristique,  qui  dépend  au  moins  en  partie  de  la  nature  de  l'alimen- 
tation et  par  conséquent  des  espèces  animales  d'où  ils  proviennent.  Cette  odeur 
est  particulièrement  fétide,  quand  la  bile  ^n'arrive  pas  dans  l'intestin,  comme 
«ians  certaines  formes  d'ictère. 

L'odeur  désagréable  des  matières  fécales  parait  encore  être  due  en  grande 
partie  à  l'hydrogène  sulfuré,  À  l'indol,  au  skatol  et  à  la  naphtylamine,  lesquels 
se  développent  aux  dépens  des  matières  azotées  de  l'alimentation.  L'indol  se 
trouve  dans  les  fèces  humaines  en  proportions  beaucoup  plus  faihies  que  le 
skatol,  parfois  même  il  n'y  en  a  que  des  traces;  pour  les  excréments  de  chien 
c'est  précisément  Tinverse.  On  trouve  en  outre  dans  les  matières  fécales  une 
substance  huileuse  peu  connue  et  également  douée  d'une  odeur  fétide. 

La  coloration  des  excréments  varie  dans  l'état  de  santé;  d'ordinaire  brune, 
bnin-verdftlre  ou  même  noirâtre,  elle  devient  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  dans  la 
diète  lactée,  verdâtredans  l'alimentation  végétale  et  après  l'emploi  du  calomei, 
jaune,  si  l'individu  dont  ils  proviennent  fait  usage  de  rhubarbe,  de  safran  ou  de 
gonune-gutte,  noire,  s'il  prend  du  fer  ou  de  l'indigo  ;  on  sait  que  dans  l'ictère 
les  selles  sont  décolorées. 

Chez  les  enfants,  dont  les  selles  sont  naturellement  plus  liquides,  moins  colo- 
rées et  moins  odorantes,  la  coloration  verte  se  montre  très-fréquemment  et  est  due 
alors  à  la  biliverdine  dont  la  présence  est  facile  à  reconnaître  au  microscope. 

La  réaction  des  excréments  est  tantôt  acide,  tantôt  neutre  ou  alcaline.  Un 
homme  adulte  rend  en  moyenne  par  jour  150  ou  200  grammes  de  matières 
fécales  contenant  55  à  50  grammes  de  résidu  sec  et  par  conséquent  5/4  d'eau. 
D'après  Welisarg  {Microscopische  und  chemische  Untersuchung  der  Faeces 
gegunder  envachsener  MenscheriyGiessen,  i855),  la  quantité  moyenne  d'excré- 
ments rendus  par  un  adulte  ne  serait  que  de  i51  grammes  renfermant  26,7 
pour  100  de  matière  solide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  résidu  solide  renferme  :  i®  les  débris  insolubles  des 
aliments  non  digérés,  c'est-à-dire  des  parties  végétales,  graines,  noyaux,  pépins, 
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fibres  végétales  \  une  porlion  des  tissus  fibreux  animaux,  ligaments,  tendons, 
tissus  élastiques  ;  des  sels  insolubles,  de  la  silice  ;  2°  une  partie  soluble  dans  Teaa 
et  les  dissolvants  neutres,  contenant  de  Tacide  lactique,  de  Tacide  acétique,  de 
Tacide  butyrique,  de  Tacide  isobutyrique,  du  phénol  (Brieger),  du  sucre,  de  la  tau- 
rine, divers  produits  d*altération  des  acides  biliaires,  des  pigments  biliaires,  de 
la  graisse',  de  Texcréline  ou  stercorine,  quelques  sels  solubles,  phosphates, 
chlorures,  sulfates  alcalins. 

Pour  obtenir  quelques-uns  des  principes  particuliers  que  renferment  les  excré- 
ments, Marcet  (Philosophical  Transactions,  1854,  p.  265,  et  1857,  p.  405) pro- 
cède de  la  manière  suivante.  11  épuise  les  excs'éments  humains  par  l'alcool  bouillant 
et  obtient  ainsi  un  résidu  insoluble  dans  Téther  ;  en  traitant  ce  résidu  par  Teiu, 
on  n'obtient  que  du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  La  solution  alcoolique 
laisse  déposer  une  matière  granuleuse,  de  coloration  olive,  et  formée  par  qb 
acide  gras  fusible  à  25-26  degrés,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  lëtber  et 
l'alcool  chaud,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid  :  c'est  Vacide  excret-oUique ; 
chauffé  sur  une  lame  de  platine,  cet  acide  brille  avec  une  flamme  brillante. 

En  filti*ant  la  liqueur  où  l'acide  excret-oléique  s'est  déposé,  et  en  la  traitant 
par  un  lait  de  chaux,  on  obtient  un  précipité  brun  qu'on  fait  sécher  et  qui  cèdb 
à  l'éther  un  principe  cristallisable,  Y  excrétine.  Le  résidu  de  l'épuisement  à 
l'éther,  traité  par  Tacide  chlorhydrique,  donne  de  l'acide  margarique. 

Quant  à  Texcrétine,  pour  l'obtenir  pure,  on  la  dissout  dans  un  méUnge 
d'alcool  et  d'éther  et  on  abandonne  la  solution  dans  un  lieu  frais  à  la  cristalli- 
sation ;  on  traite  par  l'alcool  bouillant  et  on  purifie  par  le  noir  animal.  Ce  prin- 
cipe, dont  la  composition  est,  d'après  Marcet,  G"*H***SO',  présente  une  réaction 
alcaline  et  ne  paraît  pas  différer  de  la  stercorine  de  Flint  (voy.  STBncoRiHs). 

Les  excréments  de  carnivores  ne  contiennent  pas  d'exorétine,  mais  un  prin- 
cipe analogue  accompagné  d'acide  butyrique  ;  ceux  des  herbivores  en  renfermenl 
au  contraire  une  forte  proportion  en  même  temps  qu'une  quantité  notable 
d'acide  butyrique. 

Les  matières  fécales  des  oiseaux  renferment  une  très-grande  quantité  d'acide 
urique  ou  d'urates.  De  même  les  excréments  du  boa  et  des  serpents  en  génénl 
sont  presque  exclusivement  formés  d'urates,  mais  on  sait  qu'il  s'agit  plutôt  là 
d'urine,  plus  ou  moins  liquide  au  moment  de  son  émission,  puis  rapidement 
solidifiée. 

Enfin  les  excréments  des  Lépidoptères,  larves  et  insectes  parfaits,  renferment 
une  forte  proportion  d'urates  alcalins  et  même  des  cristaux  d'acide  uriqiie  ; 
Gorup-Besanez  et  Will  ont  trouvé  de  la  guanine  dans  les  matières  fécales  des 
araignées,  et  Braconnot,  a  trouvé  celles  d'un  mollusque  presque  exclusivement 
composées  d'un  aggrégat  de  grains  d'amidon  inaltérés. 

Pour  faire  l'analyse  des  excréments,  on  les  délaye  tout  d'abord  dans  Tean, 
puis  on  les  filtre  à  travers  un  linge  ;  on  obtient  ainsi  un  liquide  trouble  brn- 
nâtre  qui  s'éclaircit  au  bout  de  quelques  jours  et  on  le  filtre  sur  du  papier.  U 

*  A  Texamen  microscopique  on  reconnaît  des  trachées  spirofdes  de  plante,  des  amas  gn- 
nuleux  de  chlorophylle,  des  grains  d'amidon,  etc. 

*  Au  microscope,  on  constate  la  présence  de  cristaux  d*acide  stéarique,  d'acide  margs- 
rique  et  d'acide  oléique,  plus  rarement  de  cristaux  de  cholestérine.  Les  matières  gra<se- 
sont  surtout  abondantes  dans  les  matières  fécales  des  nourrissons,  où  elles  se  troaTeot  i 
côté  de  globules  de  lait  non  digéré,  de  cellules  épithéliales,  de  granalations  jaunes  parti- 
culières et  peut-être  de  caséine  coagulée. 
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liciiiide  clair  qui  en  résulte  se  colore  fortement  à  l*air  et,  si  on  Tabandonne  à 
l 'évapora tion  spontanée,  il  se  recouvre  peu  à  peu  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  résultant  de  Tammoniaque  formée  par  la  décomposition  des  matières 
azotées  et  du  phosphate  de.  magnésie  dissous  dans  les  matières  fécales;  il  se 
dépose  en  même  temps  du  salile  siliceux  à  arêtes  très-nettes  (iicischauer) . 

On  évapore  ensuite  la  solution  excrémentitielle  à  consistance  de  sirop  et  on  la 
mélange  avec  de  Talcool  et  un  peu  d'eau  distillée.  Le  résidu,  traité  par  1  acide 
sulfurique,  laisse  déposer  une  matière  brune  cohérente,  essentiellement  corn- 
l>osée  de  matériaux  biliaires;  les  substances  albumineuses  et  les  lactates  alcalins 
restent  à  Tétat  insoluble.  Le  liquide  trouble,  filtré  sur  un  linge,  laisse  déposer  le 
mucus.  Dans  le  linge  restent  les  débris  alimentaires,  les  parties  ligneuses,  etc. 

Les  matières  fécales  réduites  en  bouillie,  passées  ù  travers  un  linge,  distillées 
avec  de  lacide  acétique,  donnent  un  liquide  qui,  saturé  par  la  soude,  traité  par 
Talcool  qui  précipite  lacétate,  puis  par  lacide  sulfurique  dans  un  appareil  dis* 
tillatoire,  constitue  finalement  une  solution  d  acide  isobutyrique,  de  skatol,  d'in- 
dol  et  de  phénol. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  sels  solubles,  on  épuise  les  excréments  par 
une  grande  quantité  d'eau  ;  on  évapore  à  sec  la  dissolution  aqueuse  et  on  calcine 
le  résidu. 

La  composition  des  excréments  variant  suivant  Talimentation,  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  s'accomplissent  les  fonctions  digestives  de  î'in* 
(lividu  soumis  Di  l'expérimentation  et  le  séjour  plus  ou  moins  long  des  matières 
clans  le  canal  intestinal,  on  conçoit  que  les  analyses  ne  peuvent  être  d'une  rigou- 
reuse exactitude. 

>Vehsarg  a  consigné  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  de  ses  analyses  : 

Eau 733 

Parties  solides tt7 

contenant  : 

1000  parties 
d'excréments. 

Matières  solubles  dans  Teaa 53,i 

Etirait  alcoolique il, 6 

Extrait  éthéré 30,7 

Hésidu  insoluble HO 

Sels  naiaéraux  précipitables  par  l'amiooDiaque 10,65 

D'après  les  analyses  de  Porter  (Annalen  der  Cheniie  und  Pharmacie^ 
Bd.  LWI,  p.  109)  et  celles  do  Fleitmanli  (Poggendarff$  Annalen,  Bd.  LXXVI, 
p.  r>50),  les  cendres  contiennent  : 


PRUiaPES  COXTENtS  DANS  100  PARTIES  PE  CCUDRBS. 


IH»U«»ium  • 

Sodium 

Sel  marin 

Chlorure  de  poUssium 

Chaut 

Magnésie 

Oijdede  fer 

Acide  phosphorique.  . 

\ci(le  sulfurique  .  .  . 
Aci«le  carbonique.  .  . 

Silic<* 

Sable 


P0R1ER. 

FLBITMANA. 

6»  10 

18,49 

5,07 

0.T5 

4.S3 

0.S8 

» 

0.07 

«6,46 

11,36 

10.54 

10,67 

S.SO 

S,09 

36,05 

30,96 

3.13 

1,13 

5»07 

1»05 

» 

1.44 

• 

7.59 
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Selon  Wehsarg,  les  matières  stercorales  renferment  une  grande  quantité  d^ 
phosphate  de  magnésie  et  peu  de  phosphate  de  chaux,  contrairement  an  rri'ir 
tats  obtenus  par  Porter  et  par  Fleitroann;  en  se  reportant  an  tableau  prêcMnit 
on  remarque  en  effet  que  ces  auteurs  ont  trouvé  plus  de  chaux  qoc  df  mi- 
gnésie.  Ce  résultat  parait  du  reste  justifié  par  la  prédominance  de  la  chaui  liii* 
l'alimontiition  en  général. 

'Dans  les  aHections  du  tube  digestif  accompagnées  d'évacuations  alvin^,  i 
proportion  des  sels  solubles  augmente  trè!»-notablement. 

Chez  les  dysentériques,  les  selles  se  mhiisent  h  un  liquide  séro-albamiiVT* 
renfermant  des  matières  colorantes  biliaires  et  des  acides  de  la  bile. 

Les  selles  des  cholériques  sont  rizi formes  ;  leur  aspect  fipalin  est  <Kî  ':  ' 
présence  d'épithéliuras  eu  suspension.  Elles  sont  riches  en  cldonin-<  alnh:* 
particulièrement  en  chlorure  de  sodium,  dont  la  proportion  dépasse  |«r1<4<  -. 
somme  totale  des  substances  organiques.  D*après  M.  Levier  on  y  trouve  <^  "G*> 
de  la  leucine  et  de  la  tyrosine. 

Dans  la  lièvre  typhoïde,  les  matières  fécales  sont  d'habitude  liqoid«^.  .• 
colorées,  très-fétides  et  à  réaction  alcaline;  elles  renferment  nne  grande  «pir- 
tité  de  phosphate  animoniaco-magnésien  qui  cristallise  par  le  repos;  la  pif?-' 
liquide  contient  de  Talbumine,  des  sels  solubles  et  divers  principes  biliaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  l'ictère  les  selles  sont  décolorées  et  r^^"- 
culièrement  fétides;  ajoutons  qu^elles  contiennent  un  grand  excès  de  na*.  - 
grasse.  L.  Flins. 

STBBCOKJLI^ES  (Tlhedrs).     Voy.  CÔLON,  CoxsTiPAnoR,  |5TC$T15.  Rm 


STEmcosiXE.    Principe  des  excréments  humains  doù  elle  a  élé^'ttrj 
par  Flint.  Ce  chimiste  la  considère  comme  une  modification  de  la  chol<$t^:' 
et  ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est  que  celte  dernière,  versée  continuellemfot  :« 
la  bile  dans  la  partie  supérieure  de  Tintestin,  ne  se  rencontre  pas  é*fi>  r 
leccs  ;  d'autre  part,  la  stercorine  cesse  d'apparaître  dans  les  excrément^,  «lo-' 
l'écoulement  de  la  bile  dans  rintestin  se  trouve  empêché.  Flint  peo<e  «)»' 
stercorine  est  identique  à  la  séroline  du  sang.  Son  identité  avec  IVxcrrti»* 
Marcet  (C^^H^^SO^)  parait  plus  évidente.  Ilinterberger  lui  attribue  la  (on 
empirique  C'^H'^O.  voisine  de  celle  de  la  cholestérine;  d'après  lui  le  »oufn  ■. 
a  trouvé  Marcet  était  une  impureté.  Quoi  qu'il  eu  soit,  un  adulte  en  tiarf-  ' 
moyenne  0*',61  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Pour  préparer  la  stercorine,  Flint  évapore  les  matières  fécales  à  siocité ,  le*  f  - 
vérise,  puis  les  fait  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  avec  de  Pécher  cb. 
Il  filtre  la  liqueur  sur  du  noir  animal  et  la  distille  ensuite.  On  fait  dtsrr^ 
résidu  à  100  degrés  avec  une  lessive  de  potasse  caustique  qui  senpart  .-* 
graisses,  après  quoi  on  ajoute  de  l'eau,  on  filtre  et  on  lave.  On  dess^he  au  *-  *• 
marie  la  partie  insoluble  et  on  la  traite  par  de  l'éther;  cette  drmièfr  )->li- 
est  soumise  à  l'évaporation  et  le  résidu  repris  par  l'alcool  qui,  évapnn  i  - 
tour,  abandonne  la  stercorine  à  l'étal  pur. 

La  stercorine  cristallise   en  aiguilles  transparentes  très-fine^,  jailap- 
quelquefois  salies  par  des  globules  de  corps  gras;  elle  est  neutre,  sui^  -^i- 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dansTclher,  très-soluble  dans  Talonol  ebaod.  *? 
entre  02  et  96  degrés.  Les  alcalis  caustiques  ne  la  saponifient  pas.  Gooar 
cholestérine,  elle  est  colorée  en  rouge  par  l'acide  sulfurique.  L  tb- 
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STESCUI^IA  (L.)*  §  I*  Butaalqne.  Genre  de  plantes  qui  a  donne  son  nom 
à  une  iamiiie  particulière  (StercuUacées)  ou  à  une  section  (Sterculiéei)  de  la 
famille  des  Maîvacëes.  Les  fleurs  y  sont  régulières,  a  pétales  et  ))olygames.  Dans 
celles  qui  sont  hermaphrodites  on  observf!  un  calice  gamosépale,  souvent  coloré,  de 
forme  variable,  plus  ou  moins  profondément  partagé  en  cinq  divisions  valvaires  et 
de  formes  également  très-diverses.  Du  iond,  lisse  ou  épaissi  en  disque  glanduleux, 
de  ce  périanthe,  s*élève  une  colonne  dont  Tépaisseur  et  la  longueur  varient 
beaucoup  d'une  espèce  à  l'autre,  ou  dans  une  même  espèce,  suivant  les  sexes, 
et  qui,  dans  sa  partie  supérieure,  porte  dix  anthères  ou  plus,  extrorses,  bilo- 
culaires,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales  et  disposées  s&ns  ordre 
apparent  à  l'âge  adulte.  Au-dessus  de  ces  anthères  se  trouve  le  gynécée,  formé 
de  cinq  carpelles  superposés  aux  divisions  du  périanthe.  Leurs  ovaires  sont 
indé^iendants  les  uns  des  autres,  uniloculaires,  avec  un  placenta  pariétal  situé 
dans  Tangle  interne.  Mais  les  styles  et  leur  extrémité  stigmatifère,  de  forme 
variable,  se  collent  entre  eux  daus  une  certaine  étendue,  à  partir  d'un  certain 
â^e.  Chaque  plante  porte,  soit  deux  ovules  ascendants,  anatropes,  à  micropyle 
extérieur  et  inférieur,  soit,  plus  ordinairement,  deux  rangées  d  ovules  plus  ou 
moins  ascendants,  ou  presque  horizontaux.  Certaines  Heurs  sont  mâles  ou 
femelles,  suivant  que  les  carpelles  ou  les  étaminej  s'arrêtent  plus  ou  moins  tôt 
dans  leur  évolution.  Le  fruit  est  formé  de  cinq  follicules  étalés,  rayonnant  eu 
verticille,  de  consistance  variable,  s'ouvrant  à  une  époque  plus  ou  moins  avan- 
C4le,  mono-  ou  |iolyspermes  ;  et  l'organisation  des  graines  qu'ils  renl'erment 
présente  de  très-grandes  diflérences  suivant  les  espè(*.es.  C'est  à  l'aide  de  ces 
caractères  qu'on  a  groupé  en  sections  ou  sous-genres  une  cinquantaine  d'espèces 
de  Slerculia  qui  liabitent  toutes  les  régions  chaudes  dn  globe.  Le  plus  souvent 
la  graine  est  à  peu  près  orthotrope,  ou  du  moins  fort  incoipplétement  analrope, 
(le  façon  que  l'embryon  a  le  sommet  des  cotylédons  tourné  vei^  le  liile,  ou  bien 
qu'il  est  oblique  ou  transversal  par  rapport  au  plan  de  l'ombilic.  Il  est  d'ail* 
leui*s  entouré  d'un  albumen  charnu  qui  adhère  plus  ou  moins  â  la  face  dorsale 
de  ses  cotylédons,  puis  des  téguments  séminaux.  C'est  là  ce  qui  arrive  dans  les 
Eusterculia,  espèces  des  régions  tropicales  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. Dans  les  Firmiana^  qui,  au  nombre  de  tiois  ou  quatre  espèces,  appar- 
tiennent à  l'ancien  continent,  la  graine  est  de  même,  avec  un  embryon  plus  ou 
moins  oblique  ;  mais  les  carpelles  sont  ouverts  et  étalés  bien  avant  leur  matu- 
rité, de  façon  qu'ils  représentent  comme  des  feuilles  sur  les  bords  desquelles 
les  graines  s'insèrent  en  petit  nombre.  Le  même  phénomène  se  produit  dans 
les  Scaphium,  espèces  indiennes  ou  javanaises  dont  les  semences,  souvent  soli- 
taires pour  chaque  carpelle  étalé,  en  occupent  la  portion  intérieure  plus  ou 
moins  concave.  Mais  l'analropie  de  leur  graine  est  complète,  si  bien  que  l'em- 
bryon tourne  sa  radicule  du  côté  du  hile.  II  a  la  même  direction  dans  les  Bra- 
chychilon,  espèces  australiennes  dont  l'organisation  est  semblable  à  celle  des 
Eusterculia^  mais  dans  lesquelles  les  semences  sont  adhérentes  au  fond  de  l'endo- 
carpe. Enfin,  dans  une  espèce  indienne,  le  S.  alata,  dont  on  a  fait  le  type  d'un 
genre  Pterygota^  les  fleurs  et  les  fruits  sont  ceux  des  Euàterculiaf  mais  les 
graines  anatropes  sont  surmontées  d'une  aile  étroite  qui  leur  donne  l'apparence 
d*une  samare.  Ainsi  compris,  le  genre  StercuUa  est  formé  d'arbres,  souvent 
élevés,  à  feuilles  alternes,  péliolées,  accompagnées  de  stipules  latérales,  et 
simples,  lobées  ou  digitées.  Leurs  fleurs  sont  réunies  eu  grappes»  souvent  axil- 
laires,  dont  l'axe  est  simple  ou  plus  souvent  ramifié  et  chargé  de  petites  cymes 
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dont  les  fleurs  terminales  sont  fréquemment  femelles.  Les  autres  sont  mâles,  et 
toutes  ont  d'ordinaire  leurs  pédicelles  articulés. 

Comme  beaucoup  d*autres  Malvacées,  les  Sterculia  sont  des  piaules  à  muci- 
lage. La  transformation  de  leur  parenchyme  cortical  ou  médullaire  en  matière 
mucilagineuse  est  souvent  spontanée,  de  façon  que  leur  écorce  peut  laisser 
suinter  une  sorte  de  Gomme  adragante.  Tels  sont,  dans  Flnde,  le  S.  urens 
RoxB.  (Cavallium  urens  Schott  et  Ekdl.),  et,  dans  TÂfrique  tropicale,  le  S.  Tra- 
gacanihœ  Lindl.  (S.  obovata  R.  Br.  —  S.pubescem  Don.  —  SouthweUia  Traga- 
canthœ  Schott),  dont  les  produits  se  trouvent  parfois  mélangés  aux  gommes 
d*Acacias  de  la  Sénégambie.  On  a  attribué  au  dernier  la  production  d'une 
partie  de  la  Gomme  Kutee/'d  du  commerce,  et  des  produits  analogues  sont  aussi, 
croit-on,  fournis  par  les  iS.  crinita  Cav.  et  ramosa  Wall.  Au  contact  de  Teau, 
les  graines  de  plusieurs  espèces  développent  beaucoup  de  mucilage,  ce  qui  fait 
que  plusieurs  espèces  ont  été  vantées  comme  émollientes  et  antipblogistiques. 
On  a  beaucoup  parlé  depuis  plusieurs  années  du  Tam-paiang  de  l'Inde  (on  Boa- 
tam-payang^  Boochgaan-tam-jmijang),  dont  la  graine  avait,  à  une  certaine 
époque,  été  prise  pour  celle  de  VIsonandra  Gutta,  et  qui  a  été  proposée  comme 
spécifique  des  diarrhées,  dysenteries,  angines  et  phlegmasies  de  diverses  antres 
muqueuses.  C'est  la  semence  oliviforme,  riche  en  mucilage,  en  bassorine  et  en 
huile  verdâtre,  du  SterctUia  scaphigera  Wall.  {Scaphium  fcaphigemm  Schott); 
espèce  de  la  Malaisie  et  du  Martaban,  à  follicules  primitivement  pileux.  La 
graine  du  S.  alata  Roxi».  (iS.  Heynii  Bedd.  —  S.  coccinea  Wall.  (part.).  — 
Pterygota  alata  R.  Br.  —  P.  Hoxburghii  Schott  et  Enol.)  a  des  qualités 
analogues.  C'est  le  Toola  des  indigènes. 

Plusieurs  Sterculia  ont  des  graines  comestibles.  On  a  considéré  comme  étant 
Tarille  celle  de  leurs  portions  qu'on  mange  en  Sénégambie  dans  le  S.  cordifoiia 
GuiLLEM.  et  Perr.  Les  semences  d'un  grand  nombre  sont  riches  en  tannin  et, 
par  suite,  astringentes.  A.  Goyaz,  on  mange  celles  du  S.  carthagenensU  Cav. 
(S.  Ghicha  A.  S.-IL);  dans  l'Inde,  celles  du  S.  fœtida  L.  (Clompanus  majcr 
RuMPH.]  ;  en  Chine,  celles  du  S.  platanifolia  L.  {Hibiscus  simplex  L.  —  Fir- 
miana  platanifolia  Mars.),  qui  mûrit  bien  dans  le  midi  de  l'Europe.  Aiu 
Moluques,  on  tire  une  huile  bonne  à  brûler  et  à  manger  des  graines  du  S.  fœtida^ 
et  ce  qu'on  nomme  Noix  de  Malabar  et  dont  on  tire  aussi  une  huile  qui  s« 
brûle  est  le  S.  Balanghas  L.,  le  Cavalam  de  Rheede.  Endlicher  a  insisté 
{Enchirid,,  5i7)  sur  les  vertus  astringentes  de  plusieurs  Sterculia^  et  beau- 
coup d'espèces  de  ce  genre  sont  fétides  (Stercus),  II  y  a  des  Sterculia  à  bois 
dur,  et  d'autres  à  bois  très-léger,  servant  aux  mêmes  usages  que  le  liège, 
comme  en  Sénégambie  le  S.  cordifoiia.  H.  B5. 

BiBUOGRAMiiB.  —  L.,  Gen,<,  n.  1086.  —  Cav.,  Dis$.,  V,  284.  —  Ekùl,  et  Saiofr,  UcUUmuia, 
52-54,  1832.  — Guib.,  Drog.  $imp/.y  éd.  7,  III,  455.  655.  —  Mér.  et  Del.,  Dict.  Mat.  med,^ 
XXXVI,  531.—  RosESTii.,  Syn.  plant,  diaphor,,  722.  —  H.  Bx,  Hiêt.  des  plant.,  IV,  57, 
il3,  121,  «g.  78-87.  H.  B». 

i^  H.  Emploi.  I^s  graines  de  Sterculia  acuminata  sont  employées  sous  k 
nom  de  noix  de  Kola  et  jouissent  d'une  grande  vogue  parmi  les  populations  de 
TAfriqûe  équatoriale  (voy.  Kola).  D. 

ftTEBCL*s  DIAVOU.  Nom  donné  à  Tasa  fœtida  à  cause  de  son  odeor 
forte  et  désagréable.  PL 
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STÈKÉOSCOPE.  Nous  n'avons  point  à  traiter  ici  Timportante  question  de 
Tappréciation  du  relief  par  suite  de  la  vision  binoculaire  et  nous  admettrons, 
sans  nous  y  arrêter,  que  cette  appréciation  du  relief  est  la  conséquence  de  la 
fusion  inconsciente  de  deux  sensations  distinctes  provenant  de  deux  images 
différentes  d*un  même  objet  formées  sur  les  rétines  des  deux  yeux  de  Tobser- 
valeur. 

U  est  évident  que  les  images  formées  au  fond  de  deux  yeux  différents  et 
eorrespondant  à  un  dessin  plan  peuvent  être  identiques;  au  contraire,  les  deux 
images  d*un  objet  en  relief  obtenues  dans  les  mêmes  conditions  sont  nécessai- 
rement différentes.  U  est  non  moins  certain  que  nous  voyons  à  la  fois  ces  deux 
images,  et  que  nous  n  avons  pas  conscience  de  leur  existence  distincte.  La 
meilleure  (ireuve  que  ce  sont  d'ailleurs  là  les  conditions  suffisantes  de  l'appré- 
ciation du  relief  consiste  précisément  dans  des  effets  du  stéréoscope,  qui  repro- 
duit artificiellement  ces  conditions  et  donne  cette  sensation  .spéciale  d'une 
manière  absolument  parfaite. 

Deux  parties  distinctes  sont  à  considérer  dans  les  appareils  stéréoscopiques  : 
les  images  différentes  d'un  même  objet,  d'une  part  ;  et,  d'autre  part,  Tinstra- 
ment,  dont  à  la  rigueur  il  est  possible  de  se  passer,  mais  qui  permet  d'obtenir 
facilement  la  fusion  des  deux  images. 

La  détermination  des  deux  images  revient  à  une  construction  de  perspective, 
construction  simple,  s'il  s'agit  de  corps  ayant  une  forme  géométrique;  il  faut 
seulement  déterminer  la  perspective  d'un  objet  donné  pour  deux  points  de  vue 
différents,  ces  points  de  vue  étant  distants  de  la  quantité  dont  sont  écartés  les 
deux  yeux.  A  cet  égard,  il  suffit  de  figures  d'une  extrême  simplicité,  mais  exac- 
tement constmites,  pour  donner  la  sensation  de  relief  d'une  façon  extraordinaire. 
Les  premières  figures  stéréoscopiques  étaient  ainsi  obtenues,  dessinant,  par 
quelques  traits  noirs  sur  fond  blanc,  ou,  plus  souvent,  par  un  dessin  en  blanc 
sur  fond  noir,  les  images  perspectives  de  corps  géométriques  simples,  des 
polyèdres,  des  cylindres,  des  troncs  de  cône,  etc.  L'obtention  de  ces  images 
devenait  très-difficile,  sinon  impossible,  dès  qu'il  s'agissait  de  tracer  des  figures 
correspondant  à  un  objet  quelconque. 

L'emploi  de  la  photographie  vint  lever,  pour  tous  les  cas,  cette  difficulté,  en 
donnant  directement  des  images  d'un  objet  ou  d'une  vue  quelconque  examiné 
de  deux  points  de  vue  distincts.  L'image  réelle  d'un  objet  ol^Jenue  dans  la 
chambre  noire  et  fixée  sur  du  papier  sensible  est  la  perspective  pour  un  point 
de  vue  qui  coïnciderait  avec  le  centre  optique  de  l'objectif.  En  déplaçant  l'objectif 
d'une  distance  égale  à  l'écartement  des  deux  yeux,  on  a  donc  deux  perspectives 
différentes  qui  sont  semblables  aux  images  rétiniennes  qui  se  seraient  formées. 

Le  plus  souvent  on  obtient  simultanément  ces  deux  images  à  l'aide  de  deux 
cbambi^es  noires  et  de  deux  objectifs  placés  invariablement,  l'un  par  rapport  à 
Tautre,  et  à  une  distance  convenablement  choisie.  Cette  distance  est  arbitraire 
et  n'est  pas  nécessairement  égale  à  l'écartement  des  yeux;  en  l'augmentant,  on 
augmente  la  différence  entre  les  deux  images,  et  l'on  exagère  la  valeur  du 
relief  que  l'on  observe;  c'est  même  un  moyen  dont  on  use  dans  certains  cas. 

Les  premières  images  stéréoscopiques,  dues  à  laction  directe  de  la  lumière, 
forrat  des  images  daguerriennes  ;  puis  vinrent  des  images  sur  verre,  auxquelles 
succédèrent  les  photographies  sur  papier,  qui  sont  trop  répandues  maintenant 
pour  qu'il  soit  nécessaira  d'insister. 

Si  les  images  perspectives  ont  été  convenablement  priâos,  et  qu'on  les  place 
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respeclivement  devant  diacun  des  yeux  d*un  observateur,  de  manière  qne^poQ* 
une  cause  quelconque,  chaque  œil  ne  voie  qu*une  image,  il  se  formera  sur  !<•« 
rétines  les  mêmet  images  que  si  l*on  regardait  directement  Tobjet^et  la  seosatiuii 
de  relief  devra  apparaître,  à  la  condition,  bien  entendu,  que  les  images  de  c^ 
dessins  se  fassent  sur  la  rétine  aux  points  mêmes  où  se  feraient  edles  de  Totyrt. 
cette  condition  est  essentielle,  c*est  elle  qui  permet  de  fusionner  les  drn 
images  qui,  sans  cela,  resteraient  distinctes  et  séparées,  et  donneraient  la  sen- 
sation de  deux  objets  différents,  comme  lorsi^ue  Ion  regarde  en  rëalilé  féfarr* 
ment  deux  objets, *de  manière  que  chaque  œil  n  en  puisse  voir  qo*un  aeol. 

Cette  condition  dobtenir  les  images  rétiniennes  en  des  points  conreublc} 
pour  permettre  la  fusion  peut  être  réalisée  soit  directement,  soit  i  faut 
d*appareils.  Directement,  on  atteint  le  résultat  en  modifiant  la  directioo  ^ 
axes  optiques  des  yeux  ;  Tobjet  que  Ton  regarde  étant  immobile,  si  Ton  toam 
l'œil  de  manière  que  son  axe  se  déplace,  on  déplacera  par  là  même  la  positi<-c 
relative  de  Timage  rélinieniie.  On  conçoit  donc  que,  pour  des  directions  cuok- 
nables  des  axes  des  deux  yeux,  les  images  rétiniennes  se  fassent  en  des  poii'^ 
correspondants.  C*cst  un  résultat  auquel  arrivent  facilement  les  persoaoesqL 
veulent  s*y  exercer:  on  regarde  une  épreuve  stéréoscopique  en  la  plaçant  à  u» 
certaine  distance  et,  pour  plus  de  facilité,  en  interposant  entre  les  deux  w^ 
un  écran  qui  s*oppo$e  à  ce  que  chaque  œil  voie  les  deux  images.  On  fixe  sp^ 
cialement  un  point  de  chaque  ima^e  correspondant  à  un  même  6bjiti  et  pL^^ 
au  milieu  du  dessin,  et  Ton  arrive  souvent,  au  bout  de  quelque»  instants,  - 
obtenir  la  fusion  spontanée  des  deux  images,  les  yeux  s*étant  déplacés  inconsdes- 
ment;  quelquefois  ce  résultat  nest  obtenu  qu'après  qu'on  a  fait  varier  h 
distance  de  l'épreuve  aux  yeux.  Enfin,  on  peut  arriver  à  un  tel  degré  d'b- 
bilude  qu'en  plaçant  directement  les  épreuves  devant  les  yeux,  sans  tenu 
même,  on  obtienne  immédiatement  la  fusion  des  images,  et,  partant,  la  seosatMc 
du  relief. 

Tout  le  monde  n'arrive  pas,  cependant,  au  premier  essai,  à  obienir  la  fasm. 
il  faut  se  livrer  alors  à  quelques  exercices  préparatoiies  :  sur  une  feuille  de pafutT 
et  près  du  }K)rd,  on  fait  à  l'encre  deux  figure:»  identiques,  deux  croix  on  deu 
cercles,  par  exemple,  distants  de  25  millimètres,  et  ou  place  celle  fendW  i 
quelque  distance  des  yeux  que  Ion  dirige  vers  les  images  eu  cheidMii  » 
regarder  un  o|)jot  situé  plus  loin.  En  faisaut  varier  la  distance,  on  arrive  s  ««■' 
trois  images,  la  troisième  étaut  une  image  de  fusion.  Ou  répèle  la  w» 
expérience  en  écartant  les  images  que  l'on  veut  fusionner,  jusqu'à  arnte  i 
obtenir  la  fusion  sans  difficulté  pour  des  images  distantes  de  7  à  8  œntimdm- 
on  est  alors  capable  de  fusionner  directement  les  images  siéréoscopiqncs  urit 
naii-es. 

Mais,  le  plus  souvent,  on  a  recours  à  des  appareils  spéciaux,  h 
pour  obtenir  la  fusion  des  images. 

Le  fait  que  les  images  d'un  même  objet,  vues  par  chacun  des  jeux»  aaol 
blable»,  a  été  signalé  dès  longtemps;  mais  Wbeatstone  parait  être  (1858)  kpf^ 
mier  qui  ait  cherché  à  produire  urtificiellement  la  sensation  du  relief  dnas  son  it  - 
réoscope  à  réflexion.  L'appareil  se  composait  d*une  caisse  ou  d'un  cadre  ^^ 
verticalement  (Og.  1  );  sur  les  faces  latérales  on  plaçait  veriicalemeDl,  et  aei 
parallèlement,  les  deux  images  A,B,  A\B^  telles  qu'elles  avaient  été 
l'avance.  L'observateur,  se  plaçant  au  milieu  et  en  faœ  du  cadre,  avnil 
deux  miroirs  plans  M,  H',  formant  un  angle  dièdre  droit  placé 
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De  cfltle  fiçon,  chaque  œil  voyait  dans  le  miroir  correspondant  l'iniagr  du  di-ssiu 
Maé  du  mèroe  olté,  image  qui  paraissait  être  derrière  le  miroir  et  symétrique 
ilu  dessin  par  rapport  à  ce 
miroir.  En  déplaçant  lé^è- 
remeot  les  dessins  à  l'aide 
(les  Tii  V  et  V,  on  arrivuil 
facilement  h  ce  que,  pour 
l'obserratear,  les  deui  ima- 
ges Tinssent  &  se  fusion- 
ner en  ab,  el  i  ce  moment 
la  sensation  du  relief  ^tait 
obtenue. 

Bien  que  l'appareil  don- 
nât de  bons  résultats  et  qu'il 
ail  pu  être  avanUgeuse- 
ment  employé  par  L.  Fou- 
cault et  J.  Regnauld  pour 
l'étivle  des  mélanges  des 
sensations  colortes,  il  faut  reconnaJlre  qn'il  n'était  pas  trto-maniable.  el  que  le 
perfectionnement  apporté  par  Brewatcr  éuit  indispensable  pour  que  le  ité- 
réosoope  put  devenir  un  îuslrunient  absolument  usuel. 

Dans  le  stéréoscope  de  Brewster,  dit  stéréoscope  par  réfraction,  c'était  d'abord 
i  l'aide  de  prismes  que  l'on  oblenait  la  production  en  un  même  endroit  île 
deux  images  Tirtuelles  correspondant  aui  deux  dessins  placés  l'un  à  cAlc  de 


r»utre.  Comme  on  sait  que  les  ob)els  que  l'on  ivgaidc  à  travei-s  on  prisme 
IMrainaU  dévièt  du  côté  du  sommet,  ou  conçoit  (|u"eii  plaçaul  devanl  les  yeuï 
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deui  pfi&iMS  L  et  L'  (tiq,  2;«  <ioot  l«s  ««(^iiiajeu  êlaicot  pUoés  es  itjirl.  ; 
|K/uvaji,  fi  ran^i«  d«  œs  prisme»  êl^it  oci^ie&abknieal  choisi,  déplacer  cL  ;- 
de»  d^fix  dessins  A.B,  A\lf.  de  U  moitic  de  ta  disUooe  qui  Ici  séput.et  ..* 
FUI  te  amerief  les  deui  iiriaje<  en  cc*iiK-i->eiK«  en  a^.  Le  plus  souvent  oo  [  •  . 
derrière  les  prismes  des  lentilles  qui  jouajeat  le  rôle  de  loupes. 

L'emploi  dés  prismes  est  ai^autJi^eaiciDeDt  remplacé  par  celui  de  demi-lrr  ;  ^ 
placées  detant  chaque  onl,  de  manière  que  les  bords  tranrhants  soient  •*ti  '• 
gard.  On  comprend  sans  peine  qu'une  dtmi-kulille  prodait  tiès^pprouT.". 
Temeot  le  même  efîel  qu'un  prisme  auquel  on  aiirait  accolé  une  lentille;  I*.  - 
prL^matiqne  amène  la  coïncidence  d^  ima^^es  des  deux  dessins,  et  racii.^c  > 
lentilles  agissant  comme  loupe  est  de  faire  paraître  plus  grands  1^  t-^,  :• 
dont  on  recrarde  les  images. 

On  peut  se  rendre  compte  autrement  de  l'efTct  produit,  en  remaïquant .  • 
l'action  d'une  lentille  est,  à  l'intensité  près,  la  même,  quelle  que  soit  IVui  :.• 
rie  la  lentille  qui  soit  utilisée.  Soit  donc  une  demi-lentille,  à  l'aide  de  Ij*;  -  ' 
on  regarde  un  dessin  situé  derint  et  à  une  distance  moindre  que  la  à>L.  ■ 
focale;  la  lentille  agit  comme  loupe  et  donne  en  avant,  à  une  dîstaoct  :  - 
grande,  une  image  rirtuelie,  droite  et  agrandie,  du  dessin.  Cette  ima^  i^  l 
de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  poinis  est  sur  l'axe  secondaire  passant  [a:  '. 
point  correspondant  du  dessin,  c'est-à-dire  encore  que  les  lignes  qui  joi.  •'' 
les  points  correspondants  de  l'image  et  du  dessin  pssent toutes  parleur 
optique  de  la  demi-lentille.  Le  même  effet  se  produisant  pour  chaque  o*  • 
lentille  et  le  dessin  correspondant,  on  voit  aiséoient  que  les  deux  images  peô«  - 
être  amenées  à  se  superposer,  si,  ce  qui  se  présente  toujours,  la  distarvc  '* 
centres  optiques  des  deux  demi-lentilles  qui  servent  d'oculaires  est  plusjr  -  - 
que  la  distance  des  positions  d'un  même  point  dans  les  deux  dessins. 

La  disp^isition  des  stéréoscope>  ordinaires  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  r  •  ^ 
saire  d'insister  longuement  :  lappareil  est  formé,  le  plus  généralement.  <: 
boite  en  bois  en  forme  de  tronc  de  pyramide,  noircie  intérieurement  et  ^ .  " 
en  deux  parties  par  une  cloison  diamétrale  également  noircie  qui  s'jr  ' 
quelque  distance  de  la  grande  base:  cette  cloison  a  pour  but  d 'empêcher  ; 
œil  puisse  voir  les  deux  dessins  en  même  temps,  ce  qui  aurait  pour  eu* 
troubler  la  netteté  de  la  vision.  Les  dessins  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  su-  ■ 
même  plaque  sont  introduits  contre  cette  grande  base  qui  est  tonnée  [m- 
vcrre  dépoli  permettant  d*dclairer  les  dessins  par  transparence  lorsqu'iU  •  t 
obtenus  sur  verre,  par  exemple.  S'ils  sont  opaques,  au  contraire,  ils  sont  n ..  - 
par  réflexion.  A  cet  effet,  la  face  de  la  pyramide  qui  occupe  la  partie  sup'. 
dans  la  position  ordinaire  de  l'appareil  présente  une  partie  mobile  qui 
à  charnière  :  elle  est  recouverte  intérieurement  d'une  lame  de  métal  poli  : 
ou  peut  donner  à  cette  partie  mobile  telle  inclinaison  que  Ton  désire,  i' 
possible  de  s'en  servir  comme  d'un  réflecteur  pour  envoyer  sur  les  desMi'^ 
faisceaux  de  lumière  émanés  d'une  lampe,  par  exemple. 

Enfm  la  petite  base  du  tronc  de  pyramide  qui  forme  la  partie  antérietir 
l'appareil  présente  deux  ouveitures  dans  lesquelles  sont  enchâssés  soit  les  pn«* 
soit  les  demi-lentilles.  Pour  que  l'appareil  puisse  servir  à  des  penooor?  : 
sentant  des  vues  différentes,  il  est  bon  que  les  demi-lentilles  soient  montr»^  * 
des  bonnettes  à  tirage  que  l'on  fait  mouvoir  à  l'aide  d'une  crémaiil<> 
manière  à  pouvoir  mettre  au  point  exactement,  comme  on  le  bit  ponr  toc* 
appareils  à  oculaire. 
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Enfin,  il  n'est  pas  sans  utilité  d'adopter  une  disposition  qui  permette  de  faire 
varier  la  distance  qui  sépare  ces  bonnettes  de  manière  à  la  proportionner  à  la 
distance  des  jeux  de  l'obsenrateur.  Lorsque  la  différence  est  un  peu  notable,  la 
fusion  des  deux  images  peut  être  absolument  empêchée  et  par  suite  aussi  la 
notion  du  relief  peut  faire  défaut. 

Nous  croyons  qu*il  est  tout  à  fait  inutile  de  passer  en  revue  les  dispo- 
sitions diverses  qui  ont  été  proposées  pour  obtenir  la  fusion  des  deux  images  : 
elles  sont  aisées  à  concevoir  et  n'ont  pas  été  appliquées  effectivement.  On 
peut  d'ailleurs  consulter  à  cet  égard  soit  le  livre  de  Brevrster  :  On  the  Stéréos- 
cope (LondreSf  1856),  soit  une  brochure  de  l'abbé  Hoigno  sous  le  même  titre 
(Paris,  1852). 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  usages  du  stéréoscope  :  chacun  sait  avec 
quelle  fidélité  cet  appareil  nous  donne  la  connaissance  de  l'objet,  aussi  nettement 
que  si  nous  le  voyions  en  réalité  d'un  point  fixe.  On  peut  même  remarquer, 
lorsqu'il  s'agit  de  paysages,  que  la  sensation  de  relief  est  plus  considérable  que 
lorsque  Ton  regarde  directement  le  paysage  :  cela  tient  à  ce  que  les  images  pbo* 
tographiques  ont  été  prises  de  deux  points  dont  la  distance  était  plus  grande 
que  celle  qui  sépare  nos  yeux. 

Le  principe  du  stéréoscope  a  été  appliqué  à  la  micrographie  et  l'on  a  obtenu 
des  images  stéréoscopiques  agrandies  d'objets  microscopiques,  de  coupes,  etc., 
(|ui,  vues  dans  le  stéréoscope,  donnaient  avec  netteté  la  sensation  du  relief. 

Ihns  un  tout*  autre  ordre  d'idées,  on  a  appliqué  également  ce  principe  à 
l'astronomie  physique  et  l'on  a  obtenu  des  images  stéréoscopiques  delà  lune.  Hais, 
dans  ce  cas,  comme  on  ne  pouvait  obtenir  simultanément  deux  images  de  notre 
satellite  prises  de  deux  points  assez  éloignés  pour  donner  une  différence  appré- 
ciable, on  a  dû  employer  un  artifice  qui  a  consisté  à  prendre  deux  vues  de  la 
lune  d'un  même  point  de  notre  globe,  mais  à  des  instants  différents.  Dans  les 
épreuves  de  Warren  de  la  Rue  ces  épreuves  ont  été  prises  à  deux  jours  d'intei^ 
valle,  ce  qui  correspond  à  une  certaine  rotation  de  la  lune^  et  a  donné  le  même 
résultat  que  si  deux  vues  avaient  été  prises  simultanément  à  la  distance  de  la 
terre  de  deux  points  éloignés  de  plus  d'un  diamètre  terrestre. 

Mais  le  stéréoscope  nous  parait  surtout  intéressant  en  ce  qu'il  éclaire  très- 
vivement,  au  point  de  vue  physiologique,  certains  phénomènes  de  la  vision  ;  que 
notamment  il  donne  la  preuve  des  conditions  nécessaires  pour  que  nous  ayons  la 
véritable  sensation  du  relief.  Il  se  prête  d'ailleura  à  nombre  d'expériences  inté- 
ressantes, soit  sur  la  vision  colorée  binoculaire,  soit  sur  certaines  impressions 
spéciales  dont  il  permet  de  préciser  les  conditions,  comme  le  miroitement 
métallique,  etc. 

Le  stéréoscope  peut  donner  lieu  à  de  curieuses  illusions  d'optique: il  suffit, 
par  exemple,  de  changer  entre  elles  les  positions  des  deux  dessins,  en  mettant 
à  droite  l'image  de  gauche  et  réciproquement  pour  que  l'on  obtienne  des  effets 
de  pseudoscopie  qui  sont  frappants  pour  certains  objets  représentés.  Dans  ce  cas, 
les  reliefs  sont  vus  en  creux  et  réciproquement  :  si  l'effet  est  seulement  bixarre 
et  peu  compréhensible  pour  les  paysages,  il  devient  très-net,  s'il  s'agit,  par 
exemple,  d'un  buste  qui  paraîtra  être  un  moule  à  cavité  profonde;  une  sphèra 
derient  une  calotte  creuse,  etc.  Nous  dirons  sans  insister  que  l'on  obtient  d'ail- 
leurs une  impression  analogue  à  l'aide  du  pseudo$cope  de  Wheatstone,  qui  se 
compose  de  deux  prismes  à  réflexion  totale  placés  l'un  devant  l'œil  droit,  l'autre 
devant  l'œil  gauche,  et  à  l'aide  desquels  on  regarde  les  objets  eux-mêmes  *  on 
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comprend  aisémenl  que  les  effets  sont  les  mêmes  que  lorsque  Ton  iniemerti*.  k^ 
positions  des  dessins  dans  le  stéréoscope. 

Le  stéréoscope  a  été  utilisé  également  pour  vérifier  Tidentité  de  deux  det^n». 
si,  en  eflet,  on  place  deux  dessins  identiques  dans  le  stéréoscope,  nous  aoncs 
seulement  Timpression  d'une  surface  plane,  car  seule  une  surface  plane  f^: 
donner  deux  images  identiques  dans  nos  deux  yeux.  Mais,  s*il  existe  une  dll^ 
rence  de  grandeur  ou  de  disposition  entre  les  deux  dessins  que  nous  examtftv:« 
stéréoscopiquement,  il  nous  semble  que  nous  sommes  en  présence  d*uoe  ^oriK- 
courbe  ou  d'une  surface  fuyante,  et  réciproquement,  si  cette  impresâoc  « 
manifeste,  nous  pouvons  être  assurés  que  les  dessins  ne  sont  pas  ideotique»  i 
sera  bon  d'ailleurs  de  faire  une  contre-épreuve  en  intervertissant  la  position  «y* 
deux  dessins,  et  qui  devra  donner  l'impression  inverse,  pseudoscopiqne,  àt  ^ 
première.  Le  procédé  a  été  appliqué,  par  exemple,  pour  discerner  de  fauxiiill^ 
de  banque. 

On  conçoit  que  le  stéréoscope  peut  dans  certains  cas  être  utilisé  ooaiiMoiL*''t 
de  dévoiler  des  simulations. 

Enfin  l'usage  du  stéréoscope  est  entré  dans  la  pratique  pour  la  guêrison 
sti*abisme  ;  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur  la  nature  des  cxerdoes,  sur  le 
utilité,  et  il  nous  suffit  d'indiquer  cette  importante  application  d'un  très4atér^ 
sant  appareil.  Il  se  prête  enfin  à  l'étude  d'un  certain  nombre  de  pbéoooir'a^ 
qui  se  rattachent  à  la  vision,  comme  l'a  montré  notamment  le  docteur  hi 
dans  sa  thèse  sur  le  Strabisme  (1868).  Ajoutons  que  le  docteur  Javal  a  emp 
avec  succès  dans  un  certain  nombre  de  cas  un  stéréoscope  qui  se  prêle  txè'ti? 
aux  recherches  :  c'est  un  stéréoscope  à  réflexion,  analogue  au  stéréo«oo)<  > 
Wheatstone  comme  principe,  mais  dans  lequel  les  miroirs  ni  les  images  c  > 
cupent  une  position  invariable  ;  ces  diverses  parties  sont  assemblées  à  clunit«V> 
de  manière  à  présenter,  lorsqu'on  regarde  l'appareil  par  sa  trandie,  U  :<v- 
de  la  lettre  majuscule  M  dans  laquelle  les  deux  branches  moyennes  senri' 
miroirs,  les  images  étant  appliquées  sur  les  branches  extérieures:  les  ançlr    - 
diverses  parties  peuvent  d'ailleurs  varier  et  être  maintenus  à  telle  nJear 
Ton  veut  :  il  résulte  de  cette  disposition  simple  que  les  images  vues  par  r&i 
peuvent  occuper  par  rapport  à  l'observateur,  et  l'une  par  rapport  à  l'aa* 
telle  position  qui  est  jugée  utile. 

Cette  disposition  très-simple  à  réaliser,  et  qui  a  déjà  conduit  à  d'iol^^» 
résultats,  nous  paraît  absolument  recommandable  pour  les  études  relative  .. 
conditions  physiologiques  et  pathologiques  de  la  vision  binoculaire. 

C.-M.  Gâuu 

STEREOSPEKHi:».    Genre  de  Bignoniacées,  établi  par  Clomisso  (in  liai.* 
VII,  720)  et  placé  dans  le  groupe  des  Técomées,  près  des  Pajaneiia  <:  •  - 
Ueterophragma.  Il  appartient  à  l'Asie  et  à  l'Afrique  tropicales,  et  n'a  qu^*  i 
peu  d'intérêt  au  point  de  vue  médical.  On  dit  que  les  Abyssins  eroplointci'C- 
médicament  le  «S.  Àrguezana  A.  Rich.,  dont  les  jeunes  branches  crros'^ 
servent  à  faire  des  tubes,  des  instruments  de  musique.  Au  Malabar  on  ut.  - 
le  S.  chelonioides  DC.,  dont  les  feuilles  et  les  écorces  astringentes  se  pitscn»* 
dit-on,  contre  les  coliques,  la  manie,  etc.  Son  suc,  également  astmi^t  - 
employé  contre  les  hémorrhagies  utérines,  et  sa  racine  |iasse  |KMir  un  bon  m 
contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Son  nom  indigèoe  est  Pmin 


STÉRILITÉ  (pathologie).  709 

BranOGRAPHiE.  —  DCt  Prodr.,  IX,  210.  ~  Bkkti.  et  Hooi.,  Gen,,  II,  1047,  n.  37.  —  Rosertr.» 
Syn,  pL  diaphor.,  489,  1134.  —  Binn.,  FI.  syivot.,  t.  72.  H.  Bu. 

HTÉBÉIIMI  (Stereum  Pers.).  Genre  de  Champignons  Hyménomyeètes,  de  la 
famille  des  Âuriculariées,  que  Pries  avait  d*abord  réuni  au  genre  Telephora  Ehr. 

Ces  champignons  se  développent,  pour  la  plupart,  sur  le  tronc  des  arbres  et 
des  arbustes,  les  branches  mortes,  les  vieilles  poutres  exposées  à  Tair,  les 
planches  qui  servent  de  clôtures.  Leur  réceptacle  épais  et  coriace,  tantôt  plan, 
tantôt  réfléchi,  parfois  lobé  ou  lacinié,  présente  des  sones  concentriques;  il  est 
souvent  hérissé  de  longs  poils  ;  les  basides  portent  une  seule  spore,  de  forme 
ovoïde. 

Le  genre  Stereum  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  exotiques.  Quant 
aux  espèces  européennes,  E.  Pries  (Hymenomycete$  europaei^  etc.,  p.  638) 
en  décrit  53,  qu'il  divise  en  3  groupes  selon  que  la  surface  du  réceptacle 
est  glabre,  velue  ou  pruineuse.  Le  St.  hinutum  Pers.  se  rencontre  communé- 
ment dans  les  bois,  sur  les  troncs  d*arbres  morts,  les  pieux,  les  vieilles  pièces 
de  bois  :  c'est  VAuricularia  reflexade  Bulliard  {Champ,  de  laFrance^  t.  II, 
tab.  274).  Son  réceptacle  étalé,  imbriqué  et  recouvert  de  poils  rudes,  est  de 
couleur  jaunâtre,  blanchâtre  ou  brune,  avec  des  zones  de  nuances  plus  claires. 

Ed.  L. 

BTÉBlLITÉ.  §  I.  Paiholofte.  A  toutes  les  époques  de  Thistoire  de 
rhumanité,  les  questions  relatives  à  la  stérilité  ont  eu  le  privilège  d'attirer 
l'attention  et  de  fixer  la  pensée  des  médecins  et  des  philosophes.  Mais  c'est 
surtout  dans  la  seconde  moitié  de  notre  siècle  que  ces  études  ont  pris  un 
dJveloppement  considérable  et  une  direction  plus  scienti6que  qu'elles  nV 
▼aient  eu  jusqu'alors.  Il  en  est  résulté  un  grand  nombre  de  travaux,  plus  théo- 
riques que  pratiques,  émanant  souvent  de  la  plume  de  gens  étrangers  aux  sciences 
médicales. 

C'est  qu'en  eflet  la  diminution  du  nombre  des  enfants  constitue  un  sujet 
intéressant,  relativement  à  la  famille,  et  encore  plus,  peut-être,  par  rapport  à  la 
société  considérée  dans  son  ensemble.  La  quantité  des  ménages  stériles,  ou  peu 
féconds,  semble  augmenter,  en  France,  dans  des  proportions  inquiétantes  pour 
Tavenir.  Cette  stérilité  apparente  ne  tient  pas,  croyons-nous,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  notre  pays,  à  un  aflaiblissement  dans  les  facultés  reproductives  de  la 
race.  Elle  est  imputable  à  une  foule  de  causes,  plus  sociales  que  physiologiques 
ou  pathologiques,  dont  la  discussion  concerne  mo^ns  le  médecin  que  l'économiste, 
et  nous  entraînerait  trop  au  delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées.  Ici, 
clans  un  Dictionnaire  de  médecine,  nous  ne  devons  envisager  notre  sujet  qu'à 
un  point  de  vue  exclusivement  médical. 

La  Mlérilité  ne  constitue  pas  une  maladie  particulière,  ni  un  état  spécial  do 
l'organisme.  Elle  est  la  conséquence  d'un  trouble  fonctionnel  do  Tappiireil 
gënital,  ou  le  symptôme  d'une  affection  générale  ou  locale,  et  résulte,  par  là 
mémo,  des  conditions  les  plus  diverses. 

On  a  confondu,  et  on  confond  encore  souvent,  Yimpuissance  et  la  stérilité'. 
Cependant,  quoique  l'un  de  ces  états  soit  fréquemment  la  cause  de  l'autre, 
il  existe,  entre  les  deux,  des  différences  notables.  V impuissance  est  l'impossi- 
bilité d'accomplir  l'acte  sexuel,  la  stérilité^  l'impossibilité  d'avoir  des  enfants. 
L'un  se  rapporte  à  un  acte  volontaire,  de  la  vie  animale,  ou  de  relation;  l'autre. 
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incoDscient,  involontaire,  rentre  dans  le  cadre  des  fonctions  de  la  neorgaiiH|ue 
ou  végétative.  Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  cette  diiïàrnof. 
Ainsi,  un  homme  présente  une  anomalie  de  la  verge,  un  hypospodîas  ou  wm- 
iure  anormale  du  canal  de  Turètlire;  la  déviation  du  jet  spermatique  quia 
résulte  est  souvent,  dans  ce  cas,  un  obstacle  à  la  fécondation,  et,  cepeôdiai 
le  sujet  conserve  toutes  ses  facultés  viriles  parfaitement  intactes.  De  même,  i 
la  suite  de  certaines  inflammations  de  Tépîdidyme,  le  sperme  perd  ses  qiulnô 
reproductrices,  quoique  l'acte  vénérien  soit  complet,  et  même  suivi  d'éjacubUos. 
Alors  tout  est  tellement  normal,  en  apparence,  que  tel  honune,  de  Irès-bouir 
foi,  afGrmera  qu'il  n'est  pour  rien  dans  l'infécondité  de  son  ménage,  quoique  a 
réalité  lui  seul  soit  en  cause.  Nous  verrons,  dans  la  suite  de  cet  article,  OMiibM 
les  cas  de  ce  genre  sont  plus  fréquents  qu'on  ne  le  o^it  généralemeot.  IleBe; 
encore  ainsi  des  effets  produits  par  la  castration,  lorsque  Topération  e$t  pnu- 
quée  sur  un  sujet  adulte.  Les  désirs,  et  la  turgescence  de  l'organe  a^Miiileiir 
peuvent  persister  pendant  des  années,  sept,  huit,  dix  ans,  et  néanmoins  U  ^ 
rilité  est  absolue  et  irrémédiable.  Dans  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  li  « 
a  stérilité  et  non  impuissance. 

Au  conti'aire,  à  la  suite  de  spermatorrhée,  d'excès  vénériens,  d'afSsdjvL» 
cérébrales  ou  médullaires,  on  observe,  parfois,  une  absence  de  désirs,  ou  uv 
impossibilité  de  Férection,  coïncidant  avec  la  sécrétion  du  sperme,  et  du  sçtmr 
parfaitement  apte  à  produire  l'imprégnation.  Cet  individu  est  donc  (éoûOri. 
quoique  impuissant. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  femme,  nous  trouvons  des  exemples  iw 
probants.  L'ablation  des  deux  ovaires,  dont  les  observations  se  multiplient  > 
jour  en  jour,  grâce  aux  succès  de  l'ovariotomie,  rend  les  sujets  absolamtti 
stériles.  Tandis  que  l'aptitude  au  coït  n'est  nullement  modifiée,  les  désin  vt»- 
riens  et  les  sensations  voluptueuses  sont  conservées  comme  avant  l'opéntitc 
La  ménopause  nous  offre  une  situation  à  peu  près  analogue  ;  la  femme  ne  pou- 
vant plus  concevoir  n'en  est  pas  moins  apte  au  congru,  parfois  même  y>.*' 
ardente  que  dans  sa  jeunesse. 

Chez  la  femme,  il  peut  y  avoir  aussi  impuissance  et  non  stérilité,  comick  . 
prouvent  les  faits  de  grossesse  sans  intromission,  avec  un  hymen  ne  présMiL*: 
qu'une  toute  petite  ouverture,  de  quelques  millimètres  seulement.  Di&s  <  ^ 
relations  des  anciens  auteurs,  à  Tépoque  où  les  procès  pour  cause  de  fnj>:  ■ 
étaient  fréquents,  on  trouve  de  nombreux  exemples  de  ce  genre.  Telle  fpov^. 
qui  accusait  son  mari  d'impuissance,  était  trouvée  enceinte,  quoique  potséiii* 
des  malformations  vulvaires  ou  vaginales  qui  s'opposaient  au  ooït. 

Nous  laisserons  de  côté,  ici,  ce  qui  a  trait  à  l'impuissance,  sujet  quj  «'i 
développé  dans  une  autre  partie  de  ce  Dictionnaire,  pour  ne  nous  oooi^tf  •;• 
de  la  stérilitéf  désignant  sous  ce  nom  tout  état  morbide  qui  empêche  la  ry  " 
duction  de  Vespèce,  sans  entraver^  cependant,  le  rapprochement  pkffsioh^^ 
des  deux  sexes. 

Nous  savons,  aujourd'hui,  que  le  phénomène  de  la  fécondation  résitltr^  - 
réunion  et  de  la  fusion  de  deux  éléments,  Y  ovule  et  le  spermatosoide. 

U  faut  donc,  pour  que  la  fécondation  ait  lieu  : 

1«  Qu'il  y  ait  fonctionnement  normal  des  glandes  qui  produisent  les  éUnes.* 
c'est-à-dire  du  testicule  et  de  l'ovaire; 

S"*  Que  l'ovule  et  le  spermatozoïde  soient  expulsés  et  se  renoonlreot  tfan»  <** 
conditions  déterminées,  tous  deux  ayant  conservé  leur  activité  propfe; 
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3<^  Que  l*œuf  fécondé  trouve  un  terrain  favorable  à  sa  nutrition  et  à  son 
développement. 

La  recherche  des  causes  qui  peuvent  entraver  une  de  ces  différentes  phases 
nous  conduit  à  étudier  la  stérilité  : 

!•  Chezrhomme;  ' 

2*  Chei  la  femme; 

3®  Chez  les  deux  époux  dans  leurs  rapports  réciproques. 

^'*  Stérilité  chez  l'hohme.  La  puissance  reproductrice  dé  l'homme,  comme 
de  tous  les  êtres  mâles,  réside  dans  un  élément  dnatomique  spécial,  le  sperma- 
tozoïde. Cet  élément,  sécrété  par  le  testicule,  s*accumule  dans  les  vésicules 
séminales,  qui  lui  fournissent  aussi  Surproduit  glandulaire,  et  va,  par  Tinter- 
médiaire  du  canal  de  Turèthre,  dans  les  organes  de  la  femme,  à  la  rencontre  du 
produit  générateur  femelle,  Vovule. 

Pour  se  rendre  du  testicule  dans  les  vésicules  séminales  le  sperme  traverse 
répididyme  et  le  canal  déférent.  L*épididyme  est  formé  de  tubes  flexueux  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Le  canal  déférent,  qui  lui  fait  suite,  se  dirige  vers 
Tanneau  inguiual,  oii  il  décrit  une  anse  à  convexité  supérieure,  s'éloigne  alors 
de  la  paroi  abdominale  pour  gagner  le  bord  latéral  de  la  vessie,  et,  en  se  rappro- 
chant de  son  congénère,  surtout  à  la  partie  postérieure  de  la  prostate,  se  jette 
presque  vei*ticalement  dans  le  bord  interne  de  la  vésicule  séminale  correspon- 
dante. Celles-ci  fournissent  la  plus  grande  partie  du  liquide  spermatiquc, 
comme  le  prouve  Tabondance  des  éjaculations,  dont  la  quantité  n*est  pas 
diminuée  dans  les  cas  d'oblitération  des  deux  épididymes.  Ayant  ainsi  pénétré 
et  s'étant  accumulé  dans  les  vésicules  séminales,  le  sperme  doit  accomplir  une 
seconde  étape  avant  d'arriver  au  dehors.  Ce  trajet  est  représenté  par  les  canaux 
éjaculateurs,  le  canal  de  l'urèlhre,  et  leurs  annexes  la  prostate  et  les  glandes 
de  Méry  ou  de  Cooper.  Nous  allons  passer  en  revue  les  causes  qui  peuvent  trou- 
bler, soit  la  sécrétion,  soit  la  marche  de  l'élément  mâle,  dans  la  voie  com- 
pliquée qu'il  a  à  parcourir  avant  d'être  déversé  dans  les  organes  de  la  femme. 

Troubles  de  la  fonction  de  sécrétion,  Anorchidie,  L'anorchidie,  ou  absence 
des  testicules,  est  un  phénomène  rare.  Grûber.  en  résumant  tous  les  cas  connus 
à  l'époque  où  il  a  publié  son  travail,  a  réuni  23  observations  de  la  variété  unila- 
térale, et  7  seulement  où  l'anomalie  portait  sur  les  deux  glandes. 

Les  hommes  atteints  de  monorchidie,  anorchidie  unilatérale^  conservent 
assez  fréquemment  leurs  fonctions  génératrices,  mais,  quand  l'anomalie  est 
double,  anorchidie  bilatérale^  l'infécondité  est  fatale.  Cette  infirmité  n'exerce 
pas  seulement  une  influence  sur  la  fonction  génitale  :  l'aspect,  le  caractère, 
l'habitus  des  sujets,  s'en  ressentent  également.  Us  ne  présentent  ni  désirs  véné- 
riens ni  éjaculation.  Leurs  formes  arrondies,  leur  peau  blanche  et  dépourvue  de 
)K>ils,  donnent  à  ces  malheureux  une  apparence  toute  spéciale  :  ce  sont,  en  un 
mot,  de  véritables  eunuques  naturels  :  aussi,  cette  anomalie  rentre-t-elle  autant 
dans  l'histoire  de  l'impuissance  que  dans  celle  de  la  stérilité. 

Cryptorchidie,  On  divise  la  cryptorchidie,  comme  l'anorchidie,  en  simple  ou 
double,  ou  unilatérale  et  bilatérale,  selon  que  l'ectopie  porte  sur  un  seul  ou  sur 
les  deux  testicules.  La  fréquence  de  cette  anomalie  est  relativement  assez  grande, 
surtout  si  on  la  compare  à  l'anorchidie.  D'après  le  tableau  de  Marshall,  sur 
10800  conscrits,  11  présentaient  une  ectopie  unilatérale,  un  seul  avait  le  scro- 
tum vide  des  deux  côtés.  Dans  la  variété  unilatérale^  le  scrotum  n'est  plus  bilobé. 


712  STÉRILITÉ  ipatuologie). 

mais  piriforme,  à  cause  de  la  présence  d'une  seule  glande.  La  peaa  est  pins 
plissée  et  moins  lisse  du  côté  de  Tectopie  que  du  côté  sain.  Le  raphé  est  déjeté 
latéralement,  et  non  médian  comme  à  l'état  normal  ;  on  a  même  signalé  Tab- 
sence  du  raphé. 

On  constate,  alors,  dans  le  voisinage  du  lieu  que  le  testicule  devrait  occuper, 
un  corps  allongé,  mou,  ordinairement  assez  mobile  sur  les  tissus  scas-jacents. 
Cette  petite  tumeur  est,  le  plus  souvent,  située  à  la  racine  de  la  rerge  au  niveau 
de  Tanneau  inguinal  externe,  ou  dans  le  trajet  inguinal  lui-même.  Beaucoup 
plus  rarement  on  Tobserve  dans  la  région  périnéale,  dans  le  canal  crural,  dans 
la  fosse  iliaque  ou  dans  Tabdomen,  et,  dans  ce  dernier  cas,  la  constatation 
peut  être  impossible  sur  le  vivant. 

L*a$pect  général  ne  présente  habituellement  rien  de  particulier.  On  a  signalé 
rhjpertrophie  de  la  mamelle  du  côté  correspondant  à  Tectopie  testiculaire; 
nous  verrons  le  même  fait  se  produire  dans  certains  cas  d'atrophie. 

Dans  la  variété  bilatérale ,  le  scrotum  fait  plus  ou  moins  défaut.  Le  petit 
volume  de  la  verge,  indiqué  dans  quelques  observations,  n*est  pas  un  phénomène 
constant;  pn  a  noté,  dans  des  cas  d'ectopie  abdominale,  la  prince  d*un 
membre  viril  très-dé veloppé. 

Aucun  signe  spécial  ne  caractérise,  à  première  vue,  les  sujets  atteints  de 
oryptorchidie  double.  Tandis  que  les  uns  sont  à  peu  près  impuissants,  recher- 
chent peu  les  femmes,  d'autres,  au  contraire,  paraissent  vigoureux  et  très-aptes 
à  pratiquer  le  coït.  Ces  différences  n'ont  rien  qui  doive  surprendre  et  sont,  irès- 
probablemept,  en  rappoil  avec  les  modifications  histologiques  qu'ont  subies  les 
glandes  arrêtées  dans  leur  migration,  et  l'âge  où  ces  modifications  se  sont  pro- 
duites. Le  caractère  le  plus  commun,  sans  être  constant,  réside  dans  la  yoîx, 
qui  est  grêle,  efféminée,  et  dont  le  timbre  est  plus  élevé  qu'à  l'ordinaire. 

La  oryptorchidie  unilatérale  n'est  pas  une  cause  de  stérilité,  la  sécrétion  de 
la  glande  normale  suffisant,  le  plus  souvent,  pour  la  reproduction  de  l'espèce. 
Quand  l'anomalie  porte  sur  les  deux  glandes,  la  procréation  est,  d'ordinaire, 
impossible,  car  l'organe  ainsi  situé  perd  ses  propriétés  sécrétoires,  au  moins 
dans  la  très-grande  majorité  des  cas.  Quoique  cette  assertion,  confirmée  par  la 
plupart  des  auteurs,  soit  suffisamment  exacte  en  pratique,  il  ne  faudrait  pas  la 
considérer  comme  absolue:  on  a  constaté,  exceptionnellement,  il  est  vrai,  la  pré- 
sence de  spermatozoïdes  dans  des  testicules  en  ectopie.  Néanmoins,  dans  ces 
conditions,  la  glande  séminale  est  presque  toujours  improductive.  Les  autres 
vicesde  conformation  du  testicule  :  inversion,  hypertrophie,  polyorchidie,  sjnor- 
chidie,  ne  paraissant  avoir  aucune  action  sur  les  propriétés  fécondante  de 
l'homme,  n'ont  pas  d'intérêt  pour  notre  sujet. 

Atrophie  des  testicules.  En  dehors  de  la  oryptorchidie  que  nous  venons 
d'étudier,  l'atrophie  du  testicule  peut  être  le  résultat  d'un  arrêt  de  développement^ 
ou  arriver  d'une  manière  accidentelle,  sous  l'influence  de  causes  variées.  Dans 
le  premier  cas,  les  organes  génitaux  externes,  la  verge,  le  scrotum,  présentent 
également  des  modifications,  et  ressemblent  à  ceux  d'un  enfant  de  cinq  à  huit  ans. 
Cependant,  le  pronostic  n'est  très-grave,  au  point  de  vue  de  la  fécondité,  que 
si  l'atrophie  est  complète  pour  les  deux  glandes.  On  a  cité  de  nombreux 
exemples  d'organes  restés  très-tard  dans  une  espèce  de  torpeur,  qui,  soii^ 
l'induence  d'excitations,  finissaient  par  acquérir  des  dimensions  suffisantes  et 
un  fonctionnement  normal.  Parmi  les  principales  causes  pouvant  amener  uae 
atrophie  des  testicules,  nous  citerons  :  l"*  les  lésions  du  système  nerveux;  S*  la 
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compression;  «^®  l'iaflainmaiion  de  la  glande;  4*  l'action  de  certaines  substances 
absorbées. 

l^  Lésions  du  système  nerveux  central.  Les  recherches  des  physiologistes 
ont  montré  que  le  centre  principal  des  nerfs  qui  président  à  Téi^ection  et  à 
i'éjacuiation  a  son  siège  dans  la  région  lombaire.  La  destruction  de  cette  portion 
de  la  moelle  épinière  rend  ces  deux  actes  impossibles.  Il  existe  aussi,  dans 
quelques  points  de  l'encéphale  et  de  la  région  cervicale,  des  centres  agissant 
sur  les  actes  sexuels»  comme  le  prouvent  les  faits  observés  chez  les  pendus. 
D'accord  avec  ces  phénomènes  expérimentaux,  l'anatomie  pathologique  et  la  cli- 
nique nous  montrent  que  des  blessures  des  centres  nerveux,  encéphale  ou  moelle 
épinière,  sont,  parfois,  le  point  de  départ  d'une  atrophie  testiculaire.  On  coup 
violent  reçu  dans  la  région  lombaire  a  pu  conduire  au  même  résultat. 

2"  La  compression  longtemps  prolongée.  Celle-ci  est  cause  d'atrophie  en 
amenant  une  diminution  ou  un  arrêt  dans  l'apport  du  sang  à  la  glande.  C'est 
ainsi  qu'ont  paru  agir,  dans  quelques  cas,  des  hernies  scrotales,  des  varicocèles, 
do  grosses  hydrocèles. 

S""  L'inflammation  du  testicule  peut  entraîner latrophie  consécutive  de  la 
glande,  quelle  que  soit  la  cause  de  la  phlegmasie.  L'oi*chite  s'observe  dans  les 
circonstances  les  plus  variées.  La  blennorrhagie  en  est  assez  rarement  le  point 
de  départ,  celle-ci  amenant  de  préférence  l'épididymite.  Le  plus  souvent,  les 
lé;»ions  dues  à  cette  cause  intéressent  les  deux  organes,  testicule  et  épididyme. 
Cependant,  l'orchite  blennorrhagique  peut  exister  isolément,  ainsi  que  le  dé- 
montrent un  certain  nombre  d'examens  anatomiques.  Elle  s'observe,  principa* 
lement,  lorsque  l'inflammation  envahit  la  portion  prostatique  de  l'urèthre. 

L'orchite  se  produit  à  la  suite  des  rétrécissements  uréthraux,  de  l'hypertro- 
phie et  des  abcès  de  la  prostate,  de  la  cystite  chronique,  quelquefois  consécu- 
tivement à  un  simple  cathétérisme.  Plus  souvent  elle  résulte  d'un  traumatisme. 
Le  mécanisme  de  ces  dernières  lésions  a  été  étudié  expérimentalement,  dans  ces 
diverses  phases,  par  Jacobson,  Rigal  et  Terrillon.  Tantôt,  même  après  des  contusions 
violentes  ou  un  froissement  vigoureux,  il  peut  n'y  avoir  aucune  altération 
appréciable  du  tissu  testiculaire.  Tantôt,  au  contraire,  une  contusion  légère 
suffit  pour  amener  consécutivement  une  prolifération  conjonctive  iutra-tubu- 
laire,  un  épaississement  fibreux  des  parois  des  tubes,  et  enfin  l'atrophie  des 
éléments  glandulaires. 

On  a  prétendu  que  l'action  du  pommeau  de  la  selle  sur  les  testicules  suffi- 
sait à  la  longue  pour  entraîner  une  inflammation  chronique.  Depuis  la  plus 
haute  antiquité,  comme  le  montrent  les  observations  d'Ilippocrate  sur  les  Scythes, 
on  a  indiqué  les  excès  d'équitation  comme  une  des  causes  possibles  d'atrophie 
testiculaire. 

Enfin,  l'orchite  accompagne  certaines  fièvres  éruptives  et  les  oreillons.  C'est, 
principalement,  cette  dernière  variété  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  d'orchite 
métastatique.  Celle-ci  se  développe  rarement  chez  les  enfants;  c'est  surtout 
entre  vingt  et  trente-cinq  ans  qu'on  l'observe.  Dans  certains  cas  l'inflamma- 
tion envahit  uniquement  le  testicule^  l'épididyme  étant  intact,  ou  seulement 
un  peu  gonflé  au  voisinage  de  la  glande.  Dans  d'auti*cs,  sous  la  même  influence, 
l'épididyme  est  seul  atteint.  Pendant  des  épidémies  d'oreillons,   parfois  l'or- 

*  Dans  le  cas  étudié  histologiqueroent  par  HM.  Reclus  et  MaUssez,  il  s'agissait  d'une  sd^- 
ro^e  parenchymateuse,  c'est-A-dire  ayant  porté  sur  les  tubes  sémiDifères  transformés  en 
cordons  pleins,  sans  altération  du  tissu  coqjoacttf  intercaoaUculaire  ni  des  vaisseaux. 
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chite  se  développe  sans  parotidite,  ou  la  parotidite  suit  Torchite,  ou  bien  encore 
les  deux  variétés  de  glandes  sont  simultanément  envahies.  L'ordre  d'invasion 
des  accidents  peut  être  renversé,  et  on  a  cité  des  casd'orchite  traumatique  suivis 
de  parotidite,  ce  qui  prouve  combien  l'expression  métastatique  est  mauvaise, 
l'orchite  étant  une  des  manifestations  de  la  maladie,  au  même  titre  que  la 
tuméfaction  parotidienne.  Les  rapports  entre  l'orchite  et  les  oreillons  varient 
beaucoup,  suivant  les  épidémies.  Pour  ne  parler  que  des  observateurs  modernes, 
tandis  qu'en  faisant  le  relevé  de  699  cas  d'oreillons  M.  Laveran  a  trouvé  2!  1 
orchites  simples  ou  doubles,  Luehe,  sur  118  malades,  n'en  a  rencontré  quun 
cas,  et  Granier  8  sur  57.  M.  Servier  a  vu,  sur  105  soldats  atteints  d'oreillons, 
26  orchites  dont  2  doubles  et  12  atrophies  consécutives.  En  comparant  entre 
eux  ces  chiffres,  nous  arrivons  à  trouver  que  l'orchite  se  rencontre  dans  près 
d'un  tiers  des  parotidites  ourliennes,  et  l'atrophie  testiculaire  dans  plus  de  la 
moitié  des  orchites.  La  nouvelle  statistique  publiée  récemment  par  M.  Laveiin 
(voy,  l'article  Oreillons  de  ce  Dictionnaire)  résume  les  faits  observés  dans  iO  épi- 
démies différentes,  et  ne  comprend  que  les  malades  qui  ont  été  revus  plusieurs 
mois  après  la  guérison  des  oreillons.  Or,  d'après  ce  tableau,  on  aurait  rencontre 
105  cas  d'atrophie  sur  165  orchites,  c'est-à-dire  environ  2  sur  S.  L'atrophie 
testiculaire  paraît  être  en  rapport  avec  la  durée  de  la  période  inflammatoire. 
Jourdan  a  signalé  l'hystérie  comme  une  conséquence  de  l'orchite  ourlienne. 
Ce  fait,  quoique  d'un  intérêt  secondaire  pour  notre  sujet,  pouvant  cependant  s'y 
rattacher  par  certains  points,  devait  être  signalé  ici,  pour  tâcher  de  rendre 
l'exposé  de  la  question  aussi  complet  que  possible. 

La  diminution  de  volume  de  la  glande  génitale  ne  commence  jamais  qu'après 
la  disparition  de  l'état  inflammatoire,  quelquefois  même  longtemps  après,  quand 
toute  crainte,  sous  ce  rapport,  semblait  devoir  être  éliminée.  En  dehors  des  épi- 
démies, on  a  signalé  des  cas  d'orchite  idiopathique,  qu'on  a  alors  désignée  sous 
le  nom  de  rhumatismale. 

L'inflammation  des  testicules,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  permet  souvent  \v 
retour  intégral  de  leurs  fonctions.  Mais,  trop  souvent  aussi,  elle  amène  l'atrophie 
de  l'organe,  par  prolifération  conjonctive  et  dégénérescence  du  parenchyme  glan- 
dulaire. Dans  ces  conditions,  la  stérilité  est  très  à  craindre,  principalement  >i 
les  deux  glandes  ont  été  atteintes,  et  même  quelquefois  à  la  suite  de  lésions 
unilatérales;  car,  comme  le  fait  très-bien  observer  Liégeois,  contrairement  à 
d*autres  organes  doubles  qui  se  suppléent  mutuellement,  en  augmentant  d'ac- 
tivité quand  la  fonction  de  l'un  des  deux  est  diminuée  ou  empêchée,  les  tes- 
ticules présentent  une  sorte  de  solidarité,  qui  fait  que  la  lésion  de  l'un  agit  sur 
l'autre  et  atténue  considérablement  son  activité  fonctionnelle. 

Dans  six  cas  où  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  a  examiné  des  sujets  atteiuU 
d'atrophie  testiculaire  unilatérale,  il  a  vu  une  diminution  considérable  dans  la 
quantité  des  spermatozoïdes  contenus  dans  le  liquide  éjaculé. 

L'atrophie  testiculaire  est,  parfois,  en  rapport  avec  un  développement  exagère 
des  mamelles.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  observer  nous-mêmes  quelques 
exemples  ti*ès-probants,  dont  deux  qui  ont  été  publiés  par  MM.  Lereboullet  et 
Lacassagne. 

Les  troubles  circulatoires  prolongés  ont  sur  la  structure  des  glandes  sperma- 
tiques  la  même  influence  que  sur  d'autres  organes  glandulaires;  c'est  surtout 
ainsi  qu'agit  le  varicocèle,  dont  nous  reparlerons  plus  loin.  L'opéralioo  du  bis- 
tournage,  souvent  pratiquée  chez  les  animaux,  amène  l'atrophie  testiculaîn*. 
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principalement  par  les  modifications  du  système  circulatoire.  Ces  phénomènes  se 
produisent  par  un  processus  assez  complexe,  dans  les  détails  duquel  nous  ne 
pimvons  entrer  ici.  On  a  é^^alement  étudié,  expérimentalement,  les  altérations 
qui  se  manifestent  du  côté  du  testicule,  à  la  suite  de  la  ligature  des  vaisseaux 
du  cordon.  D'après  les  faits  observés  par  H.  Doubrowo,  cette  ligature  amène 
l'atrophie  de  la  glande,  atrophie  qui  commence  à  la  périphérie  et  s'avance  peu 
ï  peu  vers  le  centre. 

Action  de  certaines  substanceê.  On  a  accusé  un  grand  nombre  de  substances 
d*agir  défavorablement  sur  les  organes  génitaux.  En  première  ligne,  nous  trou- 
Tons  riode,  dont,  d'après  quelques  auteurs,  l'administration  prolongée  cause  la 
diminution  de  volume  du  testicule.  Même  à  faible  dose,  chez  certains  sujets,  ce 
rot^iicament  affaiblit  les  désirs  vénériens  et  la  puissance  virile.  Roubaud  a  pré- 
tendu que,  sous  son  influence,  les  spermatozoïdes  sont  moins  vivants  et  moins 
nombreux  qu*à  Tétat  uormal.  A  Tappui  de  cette  opinion,  on  a  cité  des  phthi- 
siques  traités  par  Tiode,  cliez  lesquels,  la  disparition  de  la  puissance  génitale 
avait  coïncidé  avec  une  diminution  de  volume  des  testicules.  Ces  bits  ne  prou- 
vent pas  grand  chose,  car,  chez  les  phthisiques,  même  dans  les  périodes  peu 
avancées,  ces  phénomènes  se  produisent,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  sans 
qu  un  ait  jamais  eu  recours  au  traitement  par  les  préparations  iodées. 

Le  sulfure  de  carbone  entraîne  chez  les  ouvriers  de  quelques  industries,  ceux 
qui  travaillent  le  caoutchouc  en  particulier,  divers  troubles  du  système  génital 
pouvant  porter  atteinte  à  la  vitalité  des  testicules,  au  moins  si  les  sujets  sont 
exposés  de  bonne  heure  à  son  action  délétère.  Héme  en  Tabseuce  d*atrophie 
(esticulaire,  l'intoxication  suUocarbonique  parait  avoir  une  action  sur  la  propriété 
fécondante  de  la  liqueur  séminale  et  amener  la  stérilité  (Delpech).  L'abus  des 
narcotiques,  de  l'opium,  du  tabac,  diminue  les  fonctions  génésiques.  Plusieurs 
auteurs  admettent  que  ces  substances,  à  elles  seules,  si  elles  sont  absorbées 
longtemps  à  hautes  doses,  sont  susceptibles  d'empêcher  la  reproduction.  On  a 
fait  le  même  reproche  à  l'usage  prolongé  du  bromure  de  potassium. 

Tumeurs  des  testicules.  Les  différentes  tumeurs  des  testicules,  surtout  si 
elles  sont  doubles,  peuvent  entraîner  la  stérilité.  A  ce  point  de  vue,  le  sarcocèie 
syphilitique  a  été  considéré  comme  amenant  souvent  l'inaptitude  à  la  procréa- 
lion,  par  la  disposition  qu'on  lui  connaît  à  envahir  les  deux  glandes,  soit  en 
même  temps,  soit  l'une  après  l'autre.  On  a  signalé  des  cas  où,  malgré  la  dis- 
parition du  sarcocèie,  et  malgré  un  traitement  bien  dirigé,  la  stérilité  persistait, 
le  tissu  testiculaire  ayant  subi  de  profondes  modifications. 

Ces  lésions  sont,  tantôt  circonscrites,  tantôt  diffuses.  Ell^s  laissent  souvent 
indemne  l'épididyme,  qui  ne  se  prend  qu'à  la  longue.  L'intégrité  du  canal 
déférent  a  été  indiquée  comme  un  signe  diagnostique  précieux  dans  les  cas  de 
ce  genre.  Quand  les  lésions  sont  doubles,  les  sujets  sont,  généralement,  infé- 
conds, et  quelquefois  impuissants,  comme  à  la  suite  de  la  castration.  Cepen- 
dant, le  pronostic  n'est  pas  toujours  aussi  sombre,  et,  par  un  traitement 
^'onvenable,  consistant  principalement  dans  l'administration  de  l'iodure  de  po- 
tassium, on  peut  rendre  à  ces  malades  leurs  facultés  viriles  et  fécondantes. 

Les  lésions  tuberculeuses  des  testicules  doivent  être  rangées  parmi  les  causes 
d'infécondité.  On  a  signalé  la  disparition  des  éléments  spermatiques,  même 
quand  les  altérations  étaient  unilatérales.  Celles-ci  sont  rarement  localisées 
uniquement  dans  le  testicule;  on  les  rencontre  également  vers  d'autres  organes, 
la  prostate,  les  vésicules  séminales»  l'épididyme,  le  rein.  Les  manifestatimis  de  la 
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diathèse  du  côté  de  l'appareil  génito-uriaaire  annoncent  souvent  une  éyolutioD 
rapide  de  la  maladie,  qui  ne  tarde  pas  à  se  généraliser.  Dans  quelques  conditions 
exceptionnellement  favorables,  les  lésions  guérissent,  soit  par  un  processus  de 
calcification,  soit  par  transformation  fibreuse,  après  ouverture  et  élimination  des 
foyers  caséeux.  Ou  a  cité  des  cas  où,  sous  cette  influence,  les  deux  testicules 
dégénéi'és  dans  toute  leur  étendue  avaient  été  réduits  au  volume  d'une  cerise. 
Dans  la  tuberculose  testiculaire,  une  portion  quelconque  de  la  glande  peut  encore 
fonctionner.  Mais,  lorsqu'elle  se  complique  d*épididymite  tuberculeuse  double, 
il  y  a  toujours  stérilité.  Chez  quelques  sujets  ainsi  atteints,  on  a  vu  persister 
l'érection  et  Torgasme  vénérien  pendant  plusieurs  années,  sans  éjaculation 
d'aucun  genre  (aspermatisme).  Liégeois  a  signalé  une  diminution  considérable 
du  nombre  des  spermatozoïdes  chez  des  malades  dont  un  seul  testicule  était 
envahi  par  les  productions  phimateuses.  11  existe,  du  reste,  des  différences 
notables,  selon  1  âge  où  le  sujet  a  commencé  à  présenter  des  lésions  tubercu- 
leuses, selon  que  celles-ci  se  sont  montrées  avant  ou  après  la  puberté.  Nous 
reviendrons  sur  ces  faits  et  sur  l'interprétation  qu'ils  comportent,  quand 
nous  nous  occuperons  des  rapports  des  maladies  générales  avec  la  faculté  pro- 
créatrice. 

Contrairement  à  la  loi  admise  autrefois  et  trop  généralisée,  on  rencontre, 
assez  fréquemment,  des  tubercules  dans  les  testicules,  les  poumons  étant  in- 
demnes ;  les  recherches  de  H.  Reclus,  entre  autres,  ont  mis  ce  fait  hors  de 
doute. 

Le  testicule  cancéreux  est  rarement  cause  de  stérilité.  Le  plus  souvent,  en 
effet,  le  néoplasme  est  unilatéral,  et  le  côté  resté  sain  continue  à  sécréter  un 
liquide  fécond.  Nous  en  dirons  autant  des  tumeurs  fibreuses,  cartilagineuses  et 
kystiques.  Néanmoins,  ces  diverses  affections,  dans  quelques  cas,  modifient  et 
troublent  la  sécrétion  sans  l'anéantir;  les  spermatozoïdes  sont  moins  nombreux, 
altérés  dans  leur  forme,  ou  remplacés  par  des  granulations  organiques  inutiles 
pour  la  fécondation  (Gosselin). 

Maladies  des  enveloppes  du  testicule.  Les  maladies  des  enveloppes  du  testi- 
cule agissent  de  deux  façons  :  tantôt  elles  n  ont  qu'une  action  mécanique  et 
mettent  obstacle  à  la  circulation  du  sperme,  sans  en  empêcher  la  production; 
tantôt,  au  contraire,  elles  modifient  la  nutrition  de  l'organe,  au  point  de  su^ 
pendre  la  sécrétion  spermatique. 

Le  plus  souvent  Vhydrocèle  peu  volumineuse  n'empêche  pas  les  fonctions 
du  testicule.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  ks  grosses  hydrocèles.  Quelques 
auteurs  ont  invoqué  l'anémie  de  l'organe  comme  cause  de  cette  variété  d'asper- 
matisme.  Quoi  qu'il  en  soit  du  processus,  dans  des  cas  de  ce  genre,  les  sperma- 
tozoïdes subissent  certaines  altérations  qui  leur  enlèvent  leurs  propriétés  physio- 
logiques. Ces  altérations  ne  consistent  pas  dans  un  arrêt  de  développement, 
mais  dans  un  défaut  de  vitalité  résultant  d'une  dégénérescence  qui  les  réduiU 
finalement,  à  de  simples  masses  granuleuses.  Sous  l'influence  de  l'hydrocèle  les 
éléments  spermatiques  peuvent  même  disparaître  complètement  du  liquide  éjaculê. 

On  a  cité  des  cas  où  les  animalcules  avaient  reparu  après  une  ponction, 
pour  dispaiaitre  et  se  montrer  de  nouveau,  selon  que  la  poche  était  pleine  ou 
vide.  Le  pronostic  ne  doit  donc  pas  être  trop  sombre  par  rapport  à  la  sté- 
rilité, lorsque  celle-ci  est  la  conséquence  d'une  hydrocèle. 

La  production  d'adhérences  rend  le  pronostic  plus  sérieux,  relativement  an 
sujet  qui  nous  occupe.  En  effet,  la  compression  et  les  tiraillements  execatés 
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par  les  néoformations  fibreuses  sur  le  testicule  ou  ses  annexes  peuvent  avoir  de 
laclieuses  conséquences. 

L'hëmatocèle  de  la  tunique  vaginale  agit  à  peu  près  comme  Thydrocèlc  avec 
adhérences  sur  la  fonction  de  reproduction,  et  modifie,  à  la  longue,  Télat  du 
tcbticule. 

Maladies  de  re'pididytne  et  du  canal  déférenL  Les  inflammations  de  Tépi- 
didyme  et  du  canal  déférent  jouent  un  rôle  considérable  dans  la  pathogénie  de 
la  stérilité  chez  Thomme.  Les  altérations  sont  identiques,  quel  que  soit  le  point 
de  départ  de  Tinflammation,  ainsi  que  Tout  démontré  les  recherches  expérimen- 
tales récentes  de  MM.  Halassez  et  Terrillon,  qui  ont  exposé,  dans  un  intéressant 
mémoire,  Tanatomie  pathologique  de  ces  lésions. 

Beaucoup  d*auteurs  admettent  encore  l'épididymite  traumatique  ou  due  à  un 
effort,  à  un  choc,  à  la  masturbation,  à  Thabitude  de  monter  à  cheval.  Ces 
diverses  causes  sont  si  rarement  en  jeu,  si  on  les  compare  à  la  blennorriiagie, 
que  c'est  avec  raison  qu*en  clinique  cette  dernière  affection  est  considérée  comme 
étant  de  beaucoup  la  plus  importante.  Dans  ces  cas,  l'inflammation  spécifique 
se  propage  par  le  canal  déférent  jusqu'à  Tépididyme.  Le  sperme  est  modifié 
dans  sa  coloration,  dans  la  nature  et  la  proportion  de  ses  éléments  anatomiques. 
Ces  altérations  varient  avec  la  durée  de  la  maladie.  Dans  la  période  aiguë,  le 
sperme  présente  une  coloration  jaune,  verdàtre,  due  à  l'existence  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  globules  de  pus  et  de  gros  corps  granuleux.  Les 
spermatozoïdes  peuvent  faire  défaut  dès  les  premiers  jours  ;  d'autres  fois,  on 
en  rencontre  quelques-uns  bien  conformés  et  vivants,  au  milieu  des  éléments 
du  pus,  et  on  en  voit  persister  dans  le  liquide  jusqu'à  la  guérison. 

Quand  l'état  aigu  a  disparu,  la  coloration  jaunâtre  du  sperme  est  moins 
accentuée,  les  globules  purulents  moins  nombreux,  mais,  le  plus  souvent,  ou  ne 
rencontre  pas  de  spermatozoïdes.  Ceux-ci  peuvent  reparaître  et  la  guérison 
avoir  lieu,  si  la  durée  de  l'état  pathologique  n'a  pas  été  trop  prolongée.  Mais, 
très-iréquemment,  il  en  résulte  une  oblitération  qui  occupe  principalement  la 
queue  de  l'épididyme  ;  on  constate  alors,  à  ce  niveau,  une  induration  facile  à 
percevoir.  Cette  induration,  lorsqu'elle  existe  des  deux  côtés,  entraine  presque 
toujours  la  stérilité,  au  moins  quand  sa  durée  remonte  à  plusieurs  mois.  Après 
cinq  à  six  mois,  cette  lésion  résiste  à  tout  traitement  (Roubaud),  et  le  malade, 
si  les  deux  épididymes  sont  pris,  est  pour  toujours  stérile,  quoique  ayant  conservé 
des  désirs  vénériens  et  la  même  aptitude  qu'auparavant  à  pratiquer  le  coït. 

La  persistancc^de  la  modification  épididymaire  coïncide,  le  plus  souvent,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avec  l'absence  des  spermatozoïdes.  Cependant,  ceux-ci 
l^euvent,  exceptionnellement,  faire  défaut,  sans  qu'il  existe  de  l'induration,  et 
même,  quoique  encore  plus  rarement,  on  peut  rencontrer  des  spermatozoïdes, 
malgré  l'induration  persistante  (Liégeois).  Ces  derniers  cas  ont  été  surtout 
signalés  à  la  suite  d'épididymites  traumatiques,  dont  le  pronostic  parait  beau- 
coup moins  grave,  au  point  de  vue  de  la  stérilité,  que  quand  la  blennorrhagie 
est  en  cause.  lies  auteurs  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  le  degré  de  fréquence 
de  la  réapparition  des  spermatozoïdes  après  Tépididymite.  Tandis  que  les  uns 
considèrent  ce  retour  comme  la  règle,  d'autres  le  croient,  au  contraire,  beaucoup 
plus  rare.  Nous  rappellerons  ici  les  chiffres  cités  par  Liégeois,  d'où  il  résulte 
que,  dans  83  cas  d'épididymite  blennorrhagique  double,  8  fois  seulement  on  a 
pu  constater,  de  nouveau,  la  présence  des  spermatozoïdes. 

Ces  chiffres  nous  paraissent  exagérés  et  peu  en  rapport  avec  les  faits,  si  on 
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voulait  les  généraliser.  Us  n*en  montrent  pas  moins,  Timportance  de  répididy- 
mite  blennorrhagique,  relativement  à  la  stérilité,  et,  par  conséquent,  la  nécessité 
qu'il  y  a  d'intervenir,  le  plus  tôt  possible,  par  un  traitement  approprié.  Même 
lorsque  les  lésions  n'existent  que  d'un  côté,  il  y  a  quelquefois  diminution  consi- 
dérable dans  les  fonctions  spermatiques  du  côté  opposé.  On  a  cité  des  cas 
de  ce  genre,  où  les  lésions  étaient  unilatérales,  et  où  il  y  avait  à  peine  un  ou 
deux  spermatozoïdes  visibles  dans  le  champ  du  microscope,  soit  pour  des  cas 
récents  datant  de  quelques  semaines,  soit  pour  d'autres  remontant  à  deux  et 
six  ans. 

On  a  cherché  à  provoquer  expérimentalement  l'oblitération  par  la  ligature 
des  canaux  déférents.  Dans  ces  conditions,  la  sécrétion  spermatique  continue 
dans  les  premiers  temps,  mais,  à  la  longue,  elle  disparaît,  lexpérience  étant 
venue,  par  conséquent,  confirmer  les  observations  cliniques. 

Le  sperme  peut  avoir  alors,  à  l'œil  nu,  le  même  aspect,  la  même  odeur  qu'à 
l'état  normal.  La  quantité  de  liquide  émis  à  chaque  rapprochement  sexuel  n'est 
pas  diminuée.  Aussi,  rien  n'attire  l'attention  du  malade,  ni  du  médecin  non 
prévenu  de  la  fréquence  relative  de  ces  cas.  Quand  l'inflammation  est  de  courte 
durée,  la  fonction  reproductrice,  quoique  interrompue  pendant  quelque  temps, 
reprend  parfois  toute  son  énergie. 

Les  hydrocèles  enkystées  du  cordon  peuvent  entraîner  l'absence  des  sperma- 
tozoïdes. Il  en  est  de  même  des  varicocèles^  qui  amènent,  assez  souvent,  des 
troubles  dans  les  fonctions  génitales.  On  trouve  fréquemment  le  testicule  plus 
petit  du  côté  malade  que  du  côté  sain.  Dans  le  varicocèle  double,  il  peut  y 
avoir  une  atrophie  notable  des  deux  testicules,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
indiqué. 

On  a  vu  un  bandage  herniaire  mal  fait  et  mal  adapté  amener  des  troubles 
dans  la  nutrition  des  organes  génitaux,  et,  à  la  longue,  donner  lieu  à  la  stérilité. 

Les  hernies  volumineuses  doubles  sont,  parfois,  également  cause  d'inaptitude  à 
la  procréation. 

Maladies  des  vésicules  séminales»  Les  vésicules  séminales  altérées  figurent 
dans  l'étiologie  de  la  stérilité,  soit  comme  organes  de  sécrétion,  soit  comme 
réservoirs  du  sperme.  Quand  ces  annexes  de  Tappareil  génital  ont  subi  des 
modifications  pathologiques,  ces  deux  fonctions  sont  également  atteintes,  et 
l'appareil  tout  entier  s'en  ressent.  Parfois  la  sécrétion  testiculaire  est  augmen- 
tée, et  le  canal  de  l'urèthrc  présente  des  contractions  spasmodiques  qui  font 
rétrograder  le  sperme  vers  la  vessie.  On  trouve  alors  dans  l'urine  des  caillots 
blanchâtres,  et  le  microscope  nous  permet  de  constater  dans  ce  liquide,  la  prê> 
sence  des  spermatozoïdes.  On  a  étudié  les  caractères  des  vésicules  séminales 
dans  ces  diverses  circonstances.  Lorsqu'elles  sont  gonflées,  distendues,  et  que 
leur  surface  extérieure  présente  des  saillies  et  des  bosselures,  elles  renferment, 
généralement,  un  liquide  riche  en  spermatozoïdes.  Lorsqu'au  contraire  elles 
sont  affaissées,  aplaties,  diminuées  dans  leurs  dimensions,  avec  induration 
ou  hypertrophie  de  leurs  parois,  lorsqu'elles  présentent  dans  leur  intérieur 
une  diminution  de  capacité,  des  lacunes,  en  un  mot  quand  elles  ont  subi  de& 
modifications  pathologiques  d'ordre  varié,  le  liquide  qu'elles  contiennent  ne 
possède  que  peu  ou  pas  de  spermatozoïdes.  Le  plus  souvent,  ces  altérations 
anatomiques  sont  difficiles  à  constater  cliniquement.  C'est  par  le  toucher  rectal 
qu'on  devra  cherpAer  à  s'en  rendre  compte.  Ce  moyen  nous  permet  d'explorer 
ces  organes,  mais  seulement  dans  leur  partie  inférieure.  L'absence  des  vési- 
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cules  séminales  coïncide,  dans  la  plupart  des  cas»  a?ec  des  lésions  du  canal 
déférent,  des  canaux  éjaculateurs  ou  de  la  prostate. 

La  spermatorrhée,  qui  consiste  dans  un  écoulement  involontaire  et  spon- 
tané du  sperme,  est  une  des  conséquences  de  Tétat  pathologique  des  vésicules 
séminales.  On  Tobserve  à  la  suite  de  Tinflammation,  de  Tirritabilité  nerveuse, 
de  Tatonie,  des  dégénérescences  diverses  de  ces  organes.  Parmi  les  malades  qui 
se  plaignent  d'accidents  de  ce  genre,  beaucoup  ne  présentent  qu*un  écoulement 
muqueuz  sans  spermatozoïdes.  Chez  quelques-uns,  cependant,  il  existe  de  yéri- 
tables  pollutions  fréquentes  et  involontaires.  L*épilepsie  est,  quelquefois,  liée  à 
la  spermatorrhée.  Ce  phénomène  s*observe  encore  à  la  suite  de  lésions  du  cer- 
velet, oîi  plusieurs  auteurs,  à  l'exemple  de  Gall,  ont  placé  le  sens  génital.  On 
l'a  vu  se  produire  consécutivement  à  un  abcès  du  cou.  La  présence  des  oxyures, 
une  pierre  dans  la  vessie,  un  rétrécissement  de  l'urèthre,  un  phimosis,  ont  été 
également  signalés  comme  causes  de  pertes  séminales  involontaires.  Celles-ci 
sont  une  suite  possible  de  l'onanisme  poussé  à  l'excès  et  longtemps  continué. 
Dans  ces  cas,  elles  entraînent  plutôt  l'impuissance  que  la  stérilité  proprement 
dite.  En  somme,  la  pathologie  des  vésicules  séminales  joue  un  rôle  assez  effacé 
dans  l'histoire  de  la  stérilité,  d'autant  plus  qu'elles  sont  rarement  atteintes  iso- 
lément, et  qu'alors  les  altérations  des  autres  riions  du  système  génital  ont 
une  bien  plus  grande  importance,  relativement  à  la  procréation. 

Troubles  de  rexcrétion  du  sperme.  Affections  des  canaux  éjaculateurs^  de  la 
prostate  et  du  canal  de  l'urèthre.  Il  y  a  un  très-grand  rapport  entre  les  canaux 
éjaculateurs  et  les  vésicules  séminales,  si  bien  que  les  maladies  des  unes  agissent 
constamment  sur  les  autres.  L'oblitération  complète  des  vésicules  séminales 
empêche  l'éjaculation  d'avoir  lieu;  il  n'y  a,  dans  ces  conditions,  qu'un  léger 
suintement  prostatique  peu  abondant.  Les  canaux  éjaculateurs  ou  la  prostate 
peuvent  être  malades  isolément,  les  vésicules  étant  saines,  mais  ces  Ciis  sont 
rares.  Les  lésions  de  cette  partie  du  trajet  spermatique  ont  une  action  difTé- 
rente  selon  leur  siège  et  leur  intensité.  Tantôt  elles  mettent  obstacle  à  toute  éja- 
culation  et,  si  elles  existent  des  deux  côtés,  il  y  a  une  stérilité  absolue.  D'autres 
fois,  il  n*;  a  qu'une  déviation  dans  la  direction  du  sperme,  et  celui-ci  sort,  en 
bavant,  par  l'orifice  de  l'urèthre.  Les  concrétions  des  canaux  éjaculateurs  ou  des 
vésicules  séminales  sont  une  cause  d'arrêt  dans  l'excrétion  du  sperme.  On 
observe  alors,  au  microscope,  des  spermatoioïdes  agglutinés  par  du  mucus.  11 
en  est  de  même  des  concrétions  prostatiques.  Celles-ci  sont  de  deux  ordres.  Les 
unes,  formées  dans  les  glandes,  ne  possMent  pas  une  grande  consistance,  et  se 
laissent,  plus  ou  moins  facilement,  écraser  entre  les  doigts,  tandis  que  d'autres 
sont  beaucoup  plus  dures  et  représentent  de  véritables  calculs. 

On  observe,  i  la  suite  de  la  blennorrhagie,  des  cicatrices  dans  la  région 
du  verumontanum,  cicatrices  qui  amènent  l'oblitération  des  canaux  éjacu- 
lateurs. On  comprend  que  toute  oblitération  de  ces  canaux,  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  entraine  la  stérilité.  Le  même  effet  sera  produit  par  les  lésions 
prostatiques,  hypertrophie  ou  atrophie,  abcès  profonds  du  périnée,  taille  bila- 
térale. 

Au  moyen  du  cathétérisme  et  du  toucher  rectal,  on  arrive,  le  plus  souvent,  i 
préciser  le  siège  des  diverses  lésions  que  nous  venons  de  signaler.  Ce  diagnostic 
présente,  cependant,  de  grandes  difficultés,  dans  certaines  circonstances.  On  ren- 
contre aussi,  parfois,  un  défaut  de  tonicité,  ou,  au  contraire,  un  excès  de  toni- 
cité, sorte  de  contraction  spasmodique  de  ces  régions.  Dans  le   premier  cas. 
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on  observe  de  la  spermatorrhée  qui  accompagne  les  excès  de  coît  ou  de  ai;i^ 
turbation  ;  dans  le  second,  de  Taspermatisme  momentané,  suivi  de  l'élimiiuli  • 
d*une  certaine  quantité  de  liquide  qui  s'(kouIe  sans  être  projeté  comme  k  TrU: 
physiologique.  L*hypertrophie  de  la  prostate,  surtout  du  lobe  moyen,   est  udî 
cause  possible  de  déviation  du  jet  spermatique. 

Les  affections  de  Vurèthre  peuvent  aussi  apporter  un  (J)stacle  à  I*èinis>ior. 
du  sperme,  ou  le  faire  dévier  de  sa  direction.  Le  spasme  et  les  névralgies  àto 
canal  n^empêchent,  quelquefois,  ni  le  coït  ni  l'éjaculation. 

La  nature  des  corps  étrangers  observés  dans  cette  région  est  très-wiat!' . 
ainsi  que  leur  origine.  Les  uns  proviennent  de  Textérieur,  tels  que  des  dtbr« 
de  sonde,  ou  des  objets  quelconques,  épingles,  tiges  rigides  ou  flexibles  intr> 
duites  dans  uabut  erotique.  Cette  dernière  catégorie  se  rencontre  plus  raremc 
chez  Thomme  que  chez  la  femme.  D'autres  sont  d'origine  interne,  teb  que  lo 
calculs,  quels  que  soient  leur  composition  et  leur  point  de  déparL  Les  ace- 
dents  plus  ou  moins  graves  causés  par  les  corps  étrangers  de  Turèthre  rédanK'  : 
une  prompte  intervention,  et  ne  présentent,  par  conséquent,  qu'un  intcV 
minime  relativement  à  la  fécondation.  Aussi  nous  contentons-nous,  sans  * 
insister  davantage,  de  signaler  ces  obstacles  à  l'émission  du  sperme. 

On  doit  attacher  une  plus  grande  importance,  par  rapport  à  FabseDoe   :- 
procréation,  aux  rétrécissements  du  canal  de  Turèthre.  Nous  avons  dit  un  c*- 
des  rétrécissements  spasmodiques,  rares  et  peu  intéressants  pour  la  sténLt 
nous  ne  parlons,  en  ce  moment,  que  des  rétrécissements  organiques.  Ceux- 
qu'ils  soient  dus  à  un  traumatisme  ou  à  une  blennorrhagic,  amènent  frêquc. 
ment  une  diminution  dans  la  vigueur  de  l'éjaculation.  Le  sperme  tie  sVv&>. 
que  plus  tard,  en  bavant,  après  l'érection,  ou  bien  il  est  refoulé  daos  la  ^e^* 
et  le  coït  est  alors  complètement  infécond.  Les  malades  éprouvent  une  uoprc^ 
sion  désagréable  au  moment  de  l'émission  séminale.  Cette  impression  i^: 
d*autant  plus  accusée,  que  la  quantité  de  liquide  est  plus  considérable.  L  - 
pollutions  nocturnes,  dans  ces  conditions,  sont  souvent  plus  douloureuse»  ^ 
le  coît.  Ces  sensations  anormales  constituent  le  principal  signe  qui  mei  Mir  . 
voie  du  diagnostic,  dans  les  cas  anciens.  Dans  les  rétrécissements  récents, 
trouve,  parfois,  du  sang  mélangé  au  sperme.  On  a  vu  des  guérisons  spooLafri-  - 
se  produire  ainsi  ;  après  un  coît  douloureux  et  sanglant,  l'éjaculation  se  rx^ 
blit  normalement.  L'obstacle  uréthral  peut  être  complet  pendant  rrreetii-i. 
alors  le  liquide  est  refoulé  dans  la  vessie  ou  s'accumule  en  arrière  du  p- 
rétréci,  et  ne  s'écoule  que  quand  l'organe  copulateur  est  revenu  à    Pét&t 
flaccidité.  Beaucoup    plus  souvent,  le  liquide  est  seulement  raleotî  djs«   - 
marche  et  dans  l'énergie  de  sa  projection. 

Si  l'on  suppose  que  la  stérilité  provienne  d*un  rétrécissement,  il  faut  izi:  - 
roger  avec  soin  les  malades  sur  la  vigueur,  la  forme  du  jet  d*uriiie«  et  sor  -  - 
fonctions  spermatiques.  On  a  cité  des  observations  d'hommes  stériles  defi«m  ~  * 
et  douze  ans,  qui  redevinrent  féconds,  après  une  dilatation  de  rurètliiT    * 
saisissant  le  canal  entre  le  pouce  et  l'index,  on  arrive  à  l'explorer  dans  Ii>l' 
hauteur.  Dans  beaucoup  de  cas,  ce  moyen  suflit  pour  constater  reiistriKr 
la  lésion.  Enfin,  le  cathétérisme  avec  des  bougies  de  difTérents  calibres  {«t* 
de  préciser  le  siège  et  le  diamètre  du  rétrécissement.  Nous  ne  paiierijo»  .- 
des  difficultés  que  celte  diminution  dans  le  calibre  de  l'urèlbre  et  les  modi" 
lions  de  tissu  qui  raccompagnent  doivent  apporter  dans  rêrectxoo,  ce»  :: . 
concernent  surtout  l'histoire  de  l'impuissance.  Certains   rétrëcisK-meot^  ^. 
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k  la  Uennon*bagie9  persistent  des  années,  sans  <^proQver  une  augmentation  ;  on 
en  voit  ainsi  rester  stationnaires  pendant  quinxe  et  vingt  ans.  Dans  ces  cii-con- 
stances,  ils  ne  sont  généralement  pas  asseï  intenses  pour  empêcher  ou  même 
dëTier  d'une  façon  notable  l'éjaculation. 

Le  pkimoiiSy  quand  il  est  très-accusé,  et  que  l'ouverture  préputiale  est 
étroite,  peut  être  cause  de  stérilité.  Au  moment  de  l'érection,  loriGce  du  gland 
ne  conespondant  pas  à  celui  du  prépuce,  le  liquide  n*est  plus  émis  au  dehors, 
vient  buter  contre  la  muqueuse,  et  se  répand  entre  elle  et  le  gland.  Pour  se 
rendre  compte  si  cette  disposition  existe  ou  non,  il  est  utile  de  faire  uriner  les 
malades  sout  ses  yeux. 

Certainet  anomaliei  de  Vurèlkre  mettent  obstacle  à  la  fécondation.  Nous 
ne  parierons  pas  des  cas  rares  où  il  y  avait  absence  de  verge  et  où  le  canal 
s'abouchait  dans  le  rectum,  pour  ne  dire  que  quelques  mots  des  ouvertures 
anormales  de  l'urèthre.  L'oriGce  existe,  tantôt  à  la  face  inlcrieure,  et  constitue 
Phypospadias,  tantôt  sur  la  face  supérieure,  et  cet  état  est  alors  désigne  sous 
le  nom  d'épispadias.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  fécondité  des  hypospades, 
et  plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  des  légistes,  s'étaient  prononcés  pour 
la  négative.  Tranchée  d'une  façon  aussi  absolue,  cette  opinion  est  évidemment 
erronée;  on  possède  des  exemples  incontestables  d'hypospades  s'élant  repro- 
duits. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  vice  de  conformation  est,  souvent, 
une  cause  de  stérilité.  D'abord,  il  s*accompagne,  quelquefois,  d'autres  ano- 
malies des  organes  génitaux,  et  représente  alors  une  catégorie  de  soi-disant 
hermaphrodites.  Chez  la  plupart  de  ces  sujets,  le  liquide  spermatique  est  dt*- 
pourvu  de  spermatoioïdes,  l'infécondité  est  donc  absolue  et  indiscutable,  l'iic 
autre  donnée  très-importante  nous  est  fournie  par  le  siège  de  l'orifice  urctliral. 
Mus  cet  orifice,  qu'il  soit  supérieur  ou  inférieur,  se  rapproche  de  rextrciiiité 
pénienoe,  et  pltis  les  chances  de  fécondation  augmentent.  Plus,  au  contraire, 
il  est  près  de  la  base  et  au  voisinage  du  scrotum,  et  plus  ces  chances  dimi- 
nuent. Cependant,  dans  aucun  de  ces  cas,  si  le  liquide  testiculaire  contient 
des  spermatozoïdes  normaux,  nous  n'oserions  nous  prononcer  pour  la  stérilité 
absolue. 

États  pathologiquei  du  gperme.  l/i  sperme,  à  l'état  physiologique,  est  un 
liquide  légèrement  opalin,  blancliâtre,  à  peu  près  transparent,  doué  d'une  odeur 
spéciale.  11  représente  un  produit  complexe,  provenant,  non-seulement  des  tes- 
ticules, mais  encore  du  canal  déférent,  des  vésicules  séminales  et  de  la  pro* 
State.  L'examen  microscopique  nous  montre  comme  éléments  dominants,  les 
s|«nnatozoîdes,  au  milieu  desquels  on  observe  de  rares  cellules  épithéiinics 
pavimenteuses,  quelques  globules  blancs,  quelques  granulations,  et  un  ccTlain 
nombre  de  plaques  réfringentes  à  bords  arrondis  (sympexious  de  Robin).  Par  le 
refroidissement,  il  se  dépose  des  cristaux  de  phosphate  de  chaux.  (Pour  plus  de 
détails  relativement  à  la  composition  de  ce  liquide,  nous  renvoyons  à  rarticle 
SpBRiiK  de  ce  Dictionnaire.) 

On  a  dit  souvent  que  l'examen  histologique  permettait,  immédiatement,  de 
savoir  si  le  liquide  avait  ou  non  des  propriétés  fécondantes.  S'il  n'existait  pas 
(le  spermatozoïdes,  on  tranchait  la  question  né;;ativement,  affirmativement  dans 
le  cas  contraire.  Cependant,  plusieurs  auteurs  ont  vu  les  éléments  spermatiques 
•^ubir  des  modifications  dans  leur  forme,  sous  l'influence  de  telle  ou  telle 
maladie  du  sujet  qui  les  sécrète.  Ils  deviennent  granuleux,  leur  tète  est  plus 
petite,  ou  leur  queue  plus  courte  ;  ou  bien  leur  nombre  est  diminué,  et  on 
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observe,  avec  eux»  un  excès  de  cellules  épithéliales,  ou  des  globales  de  pu  -x 
des  corps  granuleux. 

Enfln,  dans  quelques  cii*constances,  quoique  le  microscope,  armé  des  metUeu» 
objectifs  qu'on  puisse  se  procurer  aujourd'hui,  ne  nous  montre  aacooe  raodili- 
cation  appréciable  dans  la  forme  des  spermatozoïdes,  ceux-ci  étant  Mnmi  mm- 
breux  qu'à  lordinaire,  le  liquide  peut  encore  être  improductif. 

On  sait  qu'à  l'état  normal  les  spermatozoïdes  sont  animés  de  mouTeaieots 
très^ctifs,  qu'ils  conservent  pendant  deux  et  trois  jours,  s'ils  sont  mûat^vi* 
dans  des  conditions  favorables  de  température  et  de  milieu. 

Dans  quelques  ménages  inféconds,  où  rien,  chez  la  femme,  ne  pouvait  ex|V 
quer  cette  stérilité,  nous  avons  pu  constater,  en  examinant  le  sperme  pev  c* 
temps  après  son  émission,  que  les  spermatozoïdes,  quoique  nombreux  et  bia 
conformés,  étaient,  pour  la  plupart,  immobiles,  et  que  ceux  qui  poeaédatfnf 
quelques  mouvements  ne  tardaient  pas  à  les  perdre.  Ces  faits  ne  son!  pas  caeon- 
assez  nombreux  pour  permettre  d'être  absolument  affirmatif  sur  leur  ioteipr- 
tation.  Jusqu'à  présent,  on  s'est  surtout  préoccupé  du  nombre  et  de  la  Canne 
des  éléments,  sans  tenir  compte  de  leur  vUiilité  et  de  leur  degré  doctitve. 
Or,  comme  c'est,  principalement,  grâce  à  leurs  mouvements  propres,  qu'ib 
cheminent  jusqu'à  l'ovule  pour  le  féconder,  si  ces  mouvements  font  dëiaai  es 
sont  insuffisants,  leur  progression,  leur  contact  avec  l'œuf,  et,  par  ooosrqneil. 
rimprégnation,  deviennent  irréalisables.  D'où  la  conclusion  pratique»  si  l'tc 
veut  juger  des  qualités  fécondantes  d'un  liquide  spermatique,  d  en  faire  1* 
men  microscopique,  le  moins  longtemps  possible  après  son  émission. 

Des  faits  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  ont  été 
certains  animaux  dont  le  sperme  paraissait  normal,  et  qui  n'ont 
jamais  pu  se  reproduire. 

Influence  de  l'âge  sur  les  fonctions  testiculaires,  Géiiéralenicai,  k» 
spermatozoïdes  n'apparaissent  dans  le  liquide  spermatique  que  vers  Pàse  de  b 
puberté.  Hentegazza  n'en  a  jamais  rencontré  avant  dix*huit  ans.  Il  e»l  «m. 
comme  le  fait  remarquer  cet  auteur,  que  ses  observations  portaient  sur  m^ 
paysans  pauvres,  mal  nourris,  et  abattus  par  la  malaria,  et  que,  dans  de  mr^ 
leures  conditions,  la  sécrétion  doit  être  plus  précoce.  Schlemraer  a  tu,  chca  ^ 
adolescents  non  féconds  encore,  les  spermatozoïdes  plus  petits  que  diei  Taduhr 
Pour  le  vieillard,  les  recherches  ont  été  plus  nombreuses  et  plus  prë»c»  p- 
pour  l'adolescent.  U  ressort  de  tous  les  travaux  publiés  sur  ee  sujet  que  In 
spermatozoïdes  peuvent  exister  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  On  a 
présence  chez  un  homme  de  quatre-vingt*six  ans,  et  ches  la  moitié  à 
des  octogénaires  qui  ont  été  examinés.  Chez  quatre  si^ets  au  delà  de 
vingt-dix  ans.  Dieu  n'en  a  pas  trouvé.  Au  début,  conune  à  la  fin  de  la 
taie,  on  a  observé  des  spermatozoïdes  plus  petits. 

Duplay,  sui'  50  individus  d'un  âge  avancé,  a  rencontré  37  fois  des 
et  27  fois  ces  éléments  avaient  l'aspect  tout  à  fait  noroud.  D'après  Dieu. 
manquent,  par  le  fait  de  l'âge,  52  fois  sur  100  chez  les  hommes  de 
41  fois  sur  100  chez  les  septuagénaires;  52  fois  sur  100  chez  les  odUngé 
Il  paraît  probable,  d'après  tous  ces  faits,  que  la  présence  des  S] 
même  d'aspect  normal,  ne  suffit  pas  pour  affirmer  les  qualités  féooiMftnftes  t. 
liquide  mâle.  Encore  doivent-ils  posséder,  comme  nous  l'avons  dit 
ment,  une  activité,  une  vitalité  sulfisanles,  pour  arriver  jusque  ToTule  H 
Terser  la  membrane  vitelline. 
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Chea  le  vieillard,  le  sperme  est,  quelquefois,  modiGé  dans  son  aspect  et  sa 
couleur.  On  trouve,  alors,  peu  ou  pas  de  spermatozoïdes.  Ceux-ci  sont  remplacés 
par  du  sang  ou  du  pigment,  résultant  d*hémorrhagies  récentes  ou  anciennes. 
D'autres  fois,  les  éléments  fécondants  manquent,  malgré  Taspect  transparent  et 
incolore  du  liquide.  On  a  rencx>ntré  assez  souvent,  chez  les  gens  avancés  en 
âge,  des  kystes  de  Tépididyme,  des  épaississements  partiels  de  la  tunique  vagi- 
nale, n*ayant  entravé  en  rien  la  génération  des  spermatozoïdes.  Il  en  est  de  même 
des  modifications  séniles  du  testicule,  diminution  de  poids,  de  volume,  de  con- 
sistance, qui  coexistent,  chez  bien  des  sujets,  avec  la  présence  des  zoospermes. 

De  rabus  des  foncticm  géniUdes  dont  ies  rapports  avec  la  stérilité.  11 
est  bien  difficile  de  dire,  exactement,  où  commence  Tabusdes  fonctions  génitales. 
Peu  de  phénomènes  physiologiques  présentent  de  plus  grandes  variétés  indivi- 
duelles que  l'aptitude  au  coït.  Ce  qui  serait  excès  pour  l'un  ne  serait  qu'un 
usage  salutaire  pour  l'autre.  Aussi,  les  conseils  de  ceux  qui  préconisent  la 
cessation  des  rapports  sexuels,  soit  à  cinquante,  soit  à  soixante  ans,  sont-ils 
bien  rarement  écoutés.  Quand  l'acte  vénérien  est  suivi  d*une  sensation  prolongée  de 
fatigue  ou  de  faiblesse,  d*un  degré  très-accusé  d'inaptitude  à  tout  exercice  intel- 
lectuel ou  musculaire,  c'est  qu'on  a  dépassé  les  limites  indiquées  par  une  bonne 
hygiène.  C*est  pourquoi  on  doit  éviter  à  tout  âf^e,  et  principalement,  quand  on 
avance  dans  la  vie,  les  excitations  factices,  et  ne  satisfaire  qu'aux  besoins 
spontanés  et  manifestes  de  l'organisme. 

Sans  vouloir  nier  que  les  jouissances  sexuelles  exagérées,  et  trop  souvent  répétées, 
puissent,  à  la  longue,  devenir  une  cause  de  stérilité,  nous  croyons,  en  tout  cas. 
que  cette  cause  s'observe  rarement  isolée,  et  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  lui 
ont  fait  jouer  un  rôle  bien  plus  considérable  qu'elle  ne  mérite.  Nous  résumerons 
notre  pensée  sur  ce  sujet  en  disant  que,  de  tous  les  abus  par  lesquels  l'homme 
se  plaît  à  raccourcir  sa  vie,  ceux  dont  nous  nous  occupons  ici  doivent  être  le 
plus  rarement  incriminés. 

Influence  des  maladies  générales  sur  la  fonction  spermatique.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  modifications  que  peut  subir  la  fonction  reproductrice  pendant 
les  maladies  aiguës.  Cette  fonction  n'ayant  pas  à  s'exercer  dans  ces  circonstances, 
la  solution  du  problème  ne  présenterait  pas  un  grand  intérêt  pratique.  11  n'en  est 
plus  de  même  pour  les  maUdies  chroniques.  Ici,  les  opinions  varient  avec  les 
auteurs.  Tandis  que,  pour  les  uns,  la  plupart  des  maladies  chroniques  auraient 
peu  d'influence,  tant  qu'elles  n'agiraient  pas  sur  les  organes  génitaux  eux- 
mêmes,  d'autres  ont  avancé  que  les  maladies  chroniques  générales  graves  font 
disparaître  la  production  séminale.  Les  faits  sont  plus  en  rapport  avec  cette 
seconde  hypothèse.  Lewin,  sur  76  cadavres  de  tuberculeux,  n'a  trouvé  que 
10  fois  des  spermatozoïdes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'importance  des  lésions 
tuberculeuses  du  testicule.  Nous  rappellerons  ici  que,  chez  beaucoup  de  sujets, 
longtemps  a?ant  l'invasion  de  l'appareil  génital,  on  ne  rencontre  plus  d'éléments 
fécondants  dans  les  produits  de  î'éjaculation.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  a 
paiement  observé  ces  éléments  chez  des  sujets  arrivés  aux  périodes  les  plus 
avancées  de  la  tuberculose  et  du  cancer.  En  réalité,  contrairement  à  une  opi- 
nion très-répandue,  les  tuberculeux  sont,  relativement,  peu  prolifiques.  Dans 
cette  catégorie  de  itialades,  ou  rencontre,  assez  fréquemment,  un  arrêt  de  déve- 
loppement, une  sorte  de  torpeur  des  organes  génitaux,  que  l'on  a  désigné  sous 
le  nom  d'infantilisme  (Lorain).  Nous  avons  également  constaté  la  stérilité  dans 
les  premières  périodes  de  la  phthisie  à  marche  lente.  Chez  deux  sujets  se 
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trouvant  dans  ces  conditions,  nous  nous  sommes  assuré  que  la  plupart  de? 
spermatozoïdes  étaient  privés  de  mouvements,  peu  de  temps  après  i^éjacolation, 
et  que  ceux  qui  en  avaient  les  perdaient  beaucoup  plus  tôt  qu*à  Tordinaire. 
Les  faits  dont  nous  disposons  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  permettre  une 
conclusion  certaine.  Nous  les  avons  néanmoins  publiés,  afin  d'attirer  sur  ce 
point  Tattention  des  observateurs.  Cependant,  un  grand  nombre  de  pbthisiques 
se  reproduisent  avec  facilité,  avec  trop  de  facilité,  dirions-nous,  au  point  de  vue 
de  la  beauté  de  la  race,  et  du  bonheur  des  êtres  qu'ils  engendrent. 

La  syphilis  est  une  cause  assez  fréquente  de  stérilité,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard,  quand  nous  nous  occuperons  de  la  femme.  La  mabdie 
agit,  dans  ce  cas,  comme  cause  d*avortement,  souvent  d*avortement  précoce 
passant  inaperçu.  Chez  Thorome,  ce  n'est  pas  seulement  l'étendue  des  lésions 
testiculaires  qui  a  de  l'importance  à  ce  point  de  vue.  Il  est  rare,  en  eflet, 
qu'elles  envahissent  les  deux  glandes  dans  toutes  leurs  régions.  Malgré  cela, 
Tabsence  de  zoospermes  s'observe  assez  souvent,  même  sans  altérations  anato- 
miques  des  organes  génitaux,  puisqu'on  l'a  constatée  dans  la  moitié,  à  peu 
près,  des  cas  oh  cette  recherclie  a  été  faite  à  des  autopsies  de  syphilitiques. 

Outre  les  tubercules  et  la  syphilis,  d'autres  affections  chroniques,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  suitout  *le  diabète  et  l'albuminurie,  empêchent  la  pro- 
création. Gomment  ces  divers  états  morbides  agissent-ils  pour  entraver  ou  abolir 
les  fonctions  de  reproduction?  c'est  ce  qu'il  nous  est  d'autant  plus  difTicile 
d'analyser  que  ces  recherches  nous  forceraient  à  entrer  dans  le  domaine  de  la 
pathologie  générale,  et  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin  des  limites  que 
nous  nous  sommes  imposées  dans  cet  article. 

En  résumant  Tétude  des  nombreuses  causes  de  stérilité  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  nous  constatons  que,  relativement  à  l'homme,  on  peut  t<rs 
ranger  en  quatre  groupes  ou  catégories  :  i®  dans  le  premier  nous  placerons  le> 
sujets  qui  ont  des  érections  suivies  d'éjaculation,  mais  dont  le  sperme  n*a  ps 
les  qualités  voulues  pour  être  fécond  :  c'est  ce  que  Ton  a  désigné  sous  le  nom 
d'azoospermie  ou  aspermatosie ;  2®  les  hommes  de  la  seconde  catégorie  ont 
des  érections  non  suivies  d'éjaculation  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  mpermattsme : 
3®  d'autres  émettent  un  liquide  fécond,  mais  les  érections  manquent  absolu- 
ment :  nous  avons  alors  Yimpuissancej  que  nous  n'avons  fait  que  signaler  ; 
A""  ou  il  n'y  a  ni  désirs,  ni  érections,  ni  émission  de  semence  :  ce  sont  les  cj< 
d*impnmance  et  de  stérilité  réunies. 

En  plus  des  lésions  diverses  que  nous  avons  énumérées,  dont  la  présence 
peut  altérer  les  qualités  du  liquide  séminal,  on  a  décrit  certains  cas  d'azoo- 
spermie,  dans  lesquels  la  cause  anatomique  échappe,  et  que  l'on  a  désignés  sou> 
le  nom  de  aiérilité  idiopathique{Hiriz),  Les  sujets  dont  il  est  question*  quoique 
jeunes  et  vigoureux,  n'ayant  jamais  été  atteints  d'aucune  maladie,  et  préentant 
des  organes  génitaux  normaux  en  apparence,  sont  atteints  d'azoospermie.  Le> 
progrès  de  Tanatomie  pathologique  rendent  ces  faits  de  plus  en  plus  rares,  <i 
toutefois  ils  existent.  Pour  notre  part,  il  ne  nous  a  jamais  été  donné  d'en  ren- 
contrer. 

Parmi  les  gens  atteints  d'aspermatisme,  on  observe  plusieurs  variétés.  Le^ 
uns  n'ont  jamais  d'émission  séminale,  c'est  Vaspermatisnie  peitnanenL  Déii> 
la  plupart  des  autopsies  pratiquées  dans  des  cas  de  ce  genre,  la  modification 
fonctionnelle  était  due  à  une  oblitération  ou  à  une  déviation  des  canaux  ^acu- 
lateurs,  ou  à  un  obstacle  uréthral.  Quant  aux  affections  de  répididviDe,  des 
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ctnaax  déférents  ou  des  vésicules  séminales,  elles  n'amènent  pas  d'asperma* 
Usme.  On  trouve  alors  des  spermatozoïdes  dans  Turine,  et  une  certaine  quaii- 
tité  de  liquide  muqueux  est  émise  à  la  suite  de  lacté  vénérien. 

Ou  bien  Yaspermatigme  e*t  temporaire.  Cliex  ces  malades,  l'émission  n'a 
lieu  que  dans  des  conditions  anormales.  Impossible  à  la  suite  du  coït,  ou  même 
de  la  masturbation,  elle  ne  se  produit  que  pendant  le  sommeil,  sous  l'influence 
d'un  rêve  erotique,  par  exemple,  et  s'arrête,  .si  le  réveil  vient  interrompre  le 
rêve.  Ces  cas,  très-rares,  s'observent  chez  des  sujets  nerveux,  présentant  d'autres 
troubles  de  la  sensibilité  ou  du  mouvement,  tels  que  spasme^,  convulsions, 
cborée.  On  les  a  vus  aussi  accompagner  un  phimosis,  et  disparaître  après  la 
guérison  de  la  difformité  prépjutiale.  L'aspermatisme  temporaire  peut  encore 
dépendre  d'un  manque  d'excitabilité  des  extrémités  terminales  des  nerfs  péniens, 
comme  le  montrent  certaines  observations  dans  lesquelles  la  privation  du  gland 
empêchait  plus  tard  l'éjaculation  sans  agir  sur  l'érection.  Une  diminution  dans 
l'excitabilité  de  la  moeUe  arriverait  aussi  au  même  résultat.  Quelquefois,  alors, 
riucontinence  d'urine  coïncide  avec  l'aspermatisme  temporaire.  Dans  ces  acci- 
dents d'origine  médullaire,  il  existe,  le  plus  ordinairement,  en  même  temps, 
impuissance  et  aspermatisme,  mais  pas,  cependant,  d'une  façon  constante.  Il 
faut  toujours  interroger  attentivement  les  malades  atteints  d'aspermatisme, 
relativement  à  leurs  seasations  voluptueuses.  Quand  celles-ci  n'existent  pas,  on 
devrait  supposer,  d'après  quelques  auteurs,  une  atrophie  des  vésicules  sémi- 
nales, dont  la  contraction  serait  en  rappoi-t  avec  la  sensation  ultime  de  l'acte 
sttuel. 

Traitement  de  la  ttérilité  chez  Chomme.  Nous  suivrons,  dans  l'étude  du 
traitement  de  la  stérilité  chez  l'homme,  les  mêmes  divisions  que  nous  avons 
adoptées  dans  l'exposition  des  causes  qui  amènent  l'inaptitude  à  la  procréation 
et  des  signes  qui  permettent  de  les  reconnaître. 

h'anorchidie  double  ne  peut  laisser  aucun  espoir  de  réussite,  quel  que  soit 
le  traitement  employé.  En  face  de  cas  de  ce  genre,  le  médecin  est  complètement 
désarmé. 

La  plupart  des  moyens  préconisés  par  les  cliirurgiens  chez  les  cryptorchides 
sont  relatifs  aux  complications  qui  accompagnent  cette  anomalie,  telles  que 
douleurs  vives,  hernies,  inflammations.  Pour  ce  qui  est  relatif  à  notre  sujet,  on 
a  essayé  de  faire  disparaître  l'anomalie  testiculaire  par  des  applications  de 
Tentonses  sur  le  scrotum.  On  a  recommandé  des  exercices  violents,  dans  l'espoir 
d'amener,  par  les  efforts,  la  glande  au  dehors,  soit  graduellement ,  soit  tout 
d'un  coup.  Poussés  par  une  même  idée  théorique,  quelques  auteurs  ont  con- 
seillé de  pratiquer  des  frictions  douces,  des  pressions  réitérées  sur  le  testicule, 
afin  de  favoriser  l'achèvement  de  la  migration.  Peut-être,  dans  l'enfance,  ces 
procédés  destinés  è  attirer  la  glande  dans  le  scrotum,  et  à  l'y  fixer  ensuite  pai* 
un  bandage,  pourraient-ils  réussir,  mais  on  doit  avouer  que,  jusqu'à  présent, 
ces  tentatives  ne  paraissent  pas  avoir  été  couronnées  de  succès. 

Le  traitement  de  l'atrophie  testiculaire  est  surtout  prophylactique.  Dans  les 
périodes  inflammatoires  des  diverses  maladies  pour  lesquelles  on  peut  redouter 
cette  triste  conséquence,  on  doit  intervenir  par  les  saignées  locales»  les  frictions 
inercurielles,  les  applications  de  oollodion.  Les  malades  seront  condamnés  au 
repos  absolu,  le  scrotum  étant  soutenu  par  un  appareil. 

Plus  tard,  si  on  constate  un  commencement  d'atrophie,  il  est  fort  à  craindre 
<|iie  celle-ci  ne  progresse,  quoi  qu'on  fasse.  Cependant,  il  faut  tenter  de  l'arrêter 


7â6  STÉRILITÉ  (patholooib). 

par  tous  les  moyens  possible.  Pour  cela,  avoir  recours,  d*abord,  è  la 
reconstituante:  fer,  quinquina,  hydrothérapie;  chercher  ensuite  à  slioiakr  la 
partie  atteinte,  par  des  frictions  avec  le  baume  de  Fioraventiou  le  liniaicnt  téré- 
benthine. Les  vésicatoires  volants  sur  le  cordon,  les  cautérisations 
enfin  Télectricité,  devront  être  t^alement  essayés.  On  conseillera  aux 
de  pratiquer  le  coït  modérément,  sans  y  renoncer  trop  longtemps,  Tum^ 
raisonnable  que  Ton  fait  d'un  organe  étant  le  meilleur  moyen  d*enlreleBir, 
et  même  de  rappeler  ses  fonctions,  si  elles  ont  une  tendance!  s'alTaiblir.  Aotani 
Tacte  vénérienf.  pratiqué  sagement,  est  utile,  dans  ces  conditions,  auUiil  4e» 
excès  de  coït  pourraient  être  nuisibles  et  dépasser  le  but  qu*on  se  propose. 

Chez  les  sujets  atteints  de  sarcocèle  syphilitique,  le  traitement  par  l'ioilare 
de  potassium  est  le  meilleur.  La  prétendue  action  fondante  de  l'iode  ne  àmi 
pas  nous  arrêter  dans  l'administration  du  médicament.  On  arrivera  progresa- 
vement,  mais  le  plus  tôt  possible,  aux  doses  de  3  et  4  grammes  par  jour.  Ok 
rend  ainsi  à  quelques-uns  de  ces  malades  la  fécondité  perdue 

Dans  la  tuberculose  et  le  cancer,  la  stérilité  est  un  phénomène  d*i 
très-secondaire.  11  nous  semble  même  que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  I 
sence  de  procréation  est  une  circonstance  heureuse,  aussi  bien  au  point  de 
de  la  race  que  relativement  à  l'avenir  des  produits.  Aussi,  à  notre  avis«  as 
devrait-on  pas  chercher  à  faciliter  la  fécondation,  quand  même  on  inrait  4» 
chances  de  l'obtenir. 

Nous  avons  vu  que  les  hydrocèles  peu  volumineuses  n'avaient  pas  d'inft 
sur  les  fonctions  génitales,  tandis  que  les  grosses  hydrocèles  amenaient  la 
lité.  L'évacuation  du  liquide  est  ici  d'autant  plus  indiquée,  qu'elle  suflk 
vent,  h  elle  seule,  pour  faire  cesser  l'aspermatisme. 

S'il  existe  de  l'anémie  testiculaire,  on  aura  recours  aux  excitants  locaux, 
pismes,  frictions,  douches,  fumigations,  applications  d'électricité,  et  à 
cation  générale  tonique. 

Le  traitement  de  l'épididymite  est  à  peu  près  identique  à  celui 
aidons  indiqué  pour  Torchite.  Il  consiste  dans  le  repos  absolu  au  lit,  a 
appareil  destiné  à  soutenir  le  scrotum,  et  à  le  maintenir  un  peu 
période  aiguë,  quelques  sangsues  appliquées  localement  et  des  fridions 
curielles  seront  un  utile  adjuvant.  Plus  tard,  le  oollodiou  riciné,  ou  l'appl 
d'une  bande  élastique,  pourront  agir  d'une  façon  favorable.  Beaucoup  dT 
ont  conseillé,  après  disparition  complète  des  accidents  inflammatoires,  de 
mettre  le  malade  à  l'usage  des  préparations  iodées.  Ce  moyen,  si  utile 
cas  d  orchite  syphilitique,  ne  nous  paraît  pas  devoir  agir 
l'épididymite,  quel  qu'ait  été  son  point  de  départ. 

Les  causes  si  variées  dont  dépend  la  spermatorrtiée  présentent 
tiens  également  nombreuses  et  différentes.  Si  les  pertes  séminales  se 
sous  l'influence  d'une  inflammation  aiguë,  on  doit  conseiller  les  bains 
Jes  balsamiques,  les  fomentations  chaudes  sur  le  périnée  et  1* 
organes  génitaux  externes.  Dans  la  spermatorrtiée  nocturne  résultant  du 
des  vésicules  séminales,  l'emploi  de  certains  narcotiques  donnera  des 
avantageux.  Les  malades  font  usage,  le  soir  en  se  couchant,  de  1  àS  des 
suivantes,  en  ayant  soin  de  les  prendre  toujours  en  une  seule  fois  : 

Eili-iU  de  l)elIadone in* 

Poodre  de  rtcine  de  belUdone 1 

Pour  uiM  pilule. 
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ou  bien  : 

Camplirt • •«..       S  oeBligrtmmei. 

Lopulin.   «• ••••,••.•..      10         » 

Pour  un  cachet. 

Le  bromure  de  potassium,  à  la  dose  de  1  à  4  grammes] par  jour,  constitue  le 
meilleur  de  tous  les  mëdicaments  contre  ce  genre  de  spermatorrliée.  Si  on 
suppose,  au  contraire,  Tatonie  des  vésicules  séminales,  on  administrera  des 
laTements  froids,  des  douches  froides  en  jet  de  dix  à  vingt  secondes  de  durée. 
Les  malades  prendront,  en  outre,  matin  et  soir,  au  moment  du  repas,  de  1  à  2 
des  cachets  suivants  : 

Poudre  d'ergot  de  seigle  récenmenl  imlTérisée..      10  ceotjgramiMS» 
Poudre  de  noix  Tomique 2         — 

Pour  an  cachet. 

Les  frictions  avec  l*alcool  camphré,  ou  un  Uniment  légèrement  aicitant,  sur 
la  région  lombaire  et  la  face  interne  dei  cuisses,  seront  également  indiqués.  On 
a  conseillé  aussi,  dans  ces  conditions,  le  phosphore  et  les  cantliarides,  sub- 
stances dangereuses,  qui  ne  doivent  être  administrées  qu'exceptionnellement,  et 
avec  la  plus  grande  prudence. 

11  nous  reste  encore  à  rappeler  les  moyens  chirurgicaux  mis  en  usage  contre 
cette  variété  de  troubles  pathologiques.  On  a  vu  Touverture  d'un  phlegmon  du 
cou,  la  destruction  des  oxyures,  faire  cesser  quelques  cas  rares  de  spermatorrhée 
considérés  comme  d'origine  réflexe.  C'est  par  un  processus  du  môme  genre 
quon  guérit  les  pertes  séminales  par  Tintroduction  répétée  d'une  sonde,  en 
amenant  à  la  longue  une  diminution  dans  la  sensibilité  de  la  région,  ou  bien, 
en  cautérisant,  avec  le  procédé  de  Lallemand  ou  de  Guyon,  la  portion  prosta- 
tique de  l'urètiire  avec  le  nitrate  d'argent.  Trousseau  conseillait  la  comprassion 
des  vésicules  séminales  avec  un  embout  spécial.  D'autres  auteurs  se  sont  bien 
trouvés  de  l'application  des  courants  continus,  le  pôle  cuivre  appliqué  sur  la 
région  lombaire,  le  pôle  zinc  sur  le  périnée  (uoy.  pour  plus  de  détails  rai*ticle 
SpBRMiTORBHÉB  du  Dict.  eucycL). 

Pour  les  afleclions  des  canaux  éjaculateurs,  nous  devons  également  nous 
occuper  de  la  forme  que  revêtent  les  accidents,  avant  de  décider  du  mode  de 
traitement.  S'il  y  a  atonie,  nous  aurons  encore  recours  au  meilleur  et  au  plus 
puissant  des  toniques,  Thydrothérapie,  soit  simple,  soit  sous  forme  de  bains  de 
mer  ou  de  cures  thermales.  Dans  le  cas  contraire,  nous  conseillerons  les  bains 
chauds  }irolongés  pendant  une  heure,  les  opiacés,  les  antispasmodiques,  valé- 
riane, asa  fœtida,  camphre,  bromure  de  potassium. 

Lorsque  l'inaptitude  à  la  procréation  résulte  d'un. rétrécissement  uréthral,  la 
^érison  du  rétrécissement  amène  souvent,  ai  même  temps,  le  retour  de  la 
iëcondité,  quel  que  soit  du  reste  le  procédé  chirurgical  employé,  dilatation  ou 
uréthrotomie.  Comme  moyen  prophylactique  contre  cette  variété  de  stérilité,  il 
faut  tacher  de  guérir,  le  plus  tôt  possible,  les  affections  qui  donnent  lieu  aux 
rétrécissements,  et,  en  première  ligne,  la J^lennorrhagie. 

On  a  accusé  les  injections,  dites  abortives,  d*étre  la  cause  des  rétrécissements 
uréthraux.  Sans  entrer  dans  cette  discussion  de  thérapeutique  chirurgicale,  qui 
sortirait  de  notre  cadre,  nous  devons,  cependant,  dire  quelques  mots  des  injec- 
tions uréthrales.  Celles-ci  rentrent  dans  notre  sujet,  comme  moyen  préventif, 
contre  la  stérilité  par  oblitération  ou  sténose  des  voies  excrétoires  du  sperme. 
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D'après  ce  que  nous  avons  observe,  c*est  bien  plutôt  la  durée  de  la  blennor- 
rhagie  et  les  lésions  profondes  qui  en  résulteiitt  que  les  injections,  qui  amè- 
nent les  rëtrécissements.  Les  injections  de  nitrate  d'argent,  faites  inconsidé- 
rément et  sans  précautions,  peuvent  être  nuisibles.  Mais,  pratiquées  avec  pru- 
dence, de  façon  à  n'agir  que  sur  les  points  malades  et  à  la  période  de  débuts  elles 
donnent,  parfois,  des  résultats  merveilleux,  et  méritent  réellement  l'épitbète 
d'abortives. 

Si  la  déviation  du  jet  spermatique  est  due  à  un  phimosis,  le  traitement  tout 
chirurgical  consiste  à  pratiquer  la  circoncision.  Dans  quelques  cas,  un  simple 
débridement  suffit,  si  le  prépuce  n'est  pas  trop  long.  Dans  les  anomalies  de 
l'orifice  uréthral,  la  chirurgie. intervient,  pour  modifier  la  disposition  anato< 
mique  elle  même.  Si,  par  une  raison  quelconque,  cette  intervention  est  im- 
possible, ou  qu'on  n'y  ait  pas  recours,  nous  pensons  que  certains  cas  de  ce 
genre  présentent,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  une  des  indications  les 
plus  précisas  qui  puissent  nous  engager  à  pratiquer  la  fécondation  artificielle. 

Lorsqu'on  suppose,  chez  un  homme,  l'insuffisance  de  la  vitalité  des  spenna- 
tozoïdes,  c'est  aux  modificateurs  généraux  qu'il  faut  s'adresser  pour  recon- 
stituer l'organisme.  On  est  en  droit  d'espérer,  qu'en  agissant  sur  l'ensemble,  on 
améliorera  le  fonctionnement  de  chaque  organe  en  particulier,  de  l'organe  repro- 
ducteur comme  des  autres. 

Pour  instituer  le  traitement,  dans  un  cas  donné  à*azooipermie  ou  d'oirper- 
matisme,  on  doit  s'efforcer  de  découvrir  la  cause  qui  est  venue  modifier  ]<« 
conditions  normales.  Celle-ci  étant  trouvée,  la  direction  thérapeutique  s'imposera 
d'elle-même.  Tantôt  il  s'agira  de  relever  les  forces  de  l'individu  par  l'hydrolbé- 
rapie,  les  cures  thermales,  les  bains  de  mer,  les  frictions  excitantes.  Ce  dernier 
moyen  donne  de  bons  résultats,  chez  les  malades  affaiblis,  qui  ne  peuveot  pas 
supporter  l'eau  froide,  ou  qui  sont  dans  une  situation  leur  en  rendant  l'usage 
impossible.  Souvent  même  les  frictions  aromatiques  préparent  d'une  façon  utile 
à  l'emploi  de  l'hydrothérapie  et  des  applications  d'électricité. 

Dans  ces  conditions,  d'après  Cuenther,  les  courants  faradiques  sont  supé- 
rieurs aux  courants  galvaniques.  Souvent,  d'après  cet  auteur,  Tazoospermie  se 
complique  d  un  arrêt  de  la  sécrétion  prëputiale  qui  entraîne  la  sécheresse  et 
la  desquamation  du  gland.  Habituellement,  il  suffit  d'une  séance  quotidienne, 
pendant  une  ou  deux  semaines,  pour  faire  disparaître  ces  troubles.  Le  courant 
n'a  pas  besoin  d'être  fort  ni  même  douloureux;  les  testicules  et  le  gland  doi- 
vent être  placés  entre  les  deux  électrodes.  Nous  préférons,  ordinairement,  ces 
moyens  externes,  à  l'administration  des  médicaments  internes,  dont  beaucoup 
ont  l'inconvénient  de  fatiguer  l'estomac,  si  leur  usage  est  longtemps  cMitimié. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  l'anatomie  pathologique  nous  montre,  le  pins  sou- 
vent au  moins,  que  les  troubles  fonctionnels  dépendent  d'une  cause  mécanique. 
C'est  à  la  rechercher  par  tous  les  procédés  cliniques  que  le  médecin  doit  prin- 
cipalement s'appliquer,  sans  jamais  négliger  d'interroger  attentivement  les 
malades  sur  leurs  antécédents. 

Enfin,  si  l'on  fait  intervenir  dans  Tétiologie  de  la  stérilité  un  manque  d'exci- 
tabilité médullaire,  on  agira  sur  une  région  ou  une  autre  de  la  colonne  vertébrak. 
par  des  applications  chaudes,  des  douches,  et  surtout  par  la  cautérisation  ignée, 
moyen  devenu  si  facile  de  nos  jours,  grâce  à  certains  appareils,  tels  que  odui 
de  Paquelin,  qui  rendent  l'opération  plus  commode  pour  le  médecin  et  moins 
douloureuse  pour  le  malade. 
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2^  SriftiuTÉ  CHBZ  LA  FBM HB.  Chez  la  femme,  comme  chez  l'homme,  la  stérilité 
peut  être  oongéoitale  ou  acquise.  Les  unes  n'ont  jamais  d'enfants  et  ne  sont  pas 
conformées  pour  en  avoir.  D'autres»  après  une  ou  plusieurs  parturitions,  c'est- 
à-dire  après  avoir  été  parfaitement  aptes  à  la  reproduction  de  l'espèce»  perdent 
cette  aptitude,  sous  l'influence  de  causes  variées,  bien  avant  l'Age  où  les  lois 
de  la  phjsioli^ie  doivent  les  rendre  infécondes. 

On  a  cherché  à  préciser  les  conditions  que  doit  présenter  la  femme,  relati* 
▼ement  à  la  procréation,  pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  frappée 
de  stérilité.  D'après  certaines  théories,  toutes  celles  qui,  pendant  la  pério(fe  de 
l'activité  génitale,  c'est-à-dire  de  quinze  à  quarante-cinq  ans  environ,  soumises 
à  des  rapprochements  sexuels  réguliers,  passent  deux  ans  sans  concevoir,  doivent 
être  considérées  conune  infécondes. 

Également,  une  femme,  dans  les  mêmes  conditions  d'Age,  ayant  eu  des  enfants, 
si  elle  reste  ciuq  ans  sans  être  imprégnée  de  nouveau,  malgré  le  désir  des  deux 
époux  d'obtenir  ce  résultat,  doit  être  considérée  comme  atteinte  de  stérilité 
acquise. 

£es*  définitions  ont  l'inconvénient  de  présenter  une  exactitude  qui  ne  con- 
corde pas  avec  les  faits.  D'un  autre  côté,  elles  permettent  un  peu  plus  de  pré- 
cision, dans  la  façon  de  les  classer  et  de  les  interpréter. 

Le  nl^le  de  la  femme,  dans  la  fonction  de  reproduction,  est  bien  plus  complexe 
que  celui  de  l'homme.  Comme  lui,  elle  sécrète  un  produit  glandulaire,  l'ovule, 
qui  doit  posséder  toutes  ses  propriétés  et  qualités  physiologiques.  Mais,  en 
outre,  c'est  dans  l'intérieur  de  ses  organes  qu'a  lieu  la  rencontre  des  deux 
éléments  destinés  à  former  le  nouvel  être.  C'est,  en  effet,  dans  la  trompe,  ou 
sur  l'ovaire  qu'a  lieu  la  fécondation,  beaucoup  plus  fréquemment  dans  le  tiers 
supérieur  de  la  trompe  ;  rarement,  mais  cependant  quelquefois,  sur  l'ovaire, 
comme  le  prouvent  certains  cas  de  grossesses  extra-utérines.  Enfin,  c'est  sur  un 
point  de  ces  mêmes  organes  que  l'embryon  vient  se  greffer  et  puiser  ses  éléments 
nutritifs. 

Il  en  résulte  que,  dans  les  ménages,  l'épouse  doit  être,  plus  souvent  que 
l'époux,  cause  de  l'absence  de  progéniture.  Cependant  cette  idée,  toute  théo- 
rique, a  été,  à  notre  avis,  très-exagérée»  et  la  plupart  des  chiffres  approxi-- 
ma  tifs  qui  ont  été  donnés  à  ce  sujet  ne  nous  semblent  pas  être  l'expression  de 
la  réalité.  Nous  ne  croyons  nullement,  comme  on  l'a  tant  répété,  que,  neuf 
fois  sur  dix,  l'absence  de  progéniture  est  imputable  A  la  femme.  Le  mari  est, 
bien  plus  fréquemment  qu'on  ne  pense,  le  seul  A  incriminer. 

Nous  allons  donc  étudier,  maintenant»  chez  la  femme,  les  obstacles  qui  peu- 
vent s'q>poser  à  la  reproduction,  dans  chacune  de  ces  phases.  Selon  que  ces 
obstacles  seront  plus  ou  moins  accusés,  plus  ou  moins  faciles  ou  impossibles  à 
faire  disparaître,  on  aura  une  stérilité  absolue  ou  relative»  guérissable  ou  ingué- 
rissable. 

Nous  réunirons  [les  diverses  causes  de  stérilité  féminine  en  quatre  groupes 
principaux  : 

1**  Les  troubles  de  la  fonction  ovarienne  ; 

S*  Les  obstacles  s'opposant  au  cheminement  de  l'ovule»  qui  doit  passer  de 
l'ovaire  dans  la  trompe,  et,  de  là,  dans  l'utérus  ; 

3*  Les  entraves  apportées  A  la  marche  des  spermatozoïdes  et  à  leur  pénétration 
dans  l'ovule»  c'est-à-dire  au  phénomène  de  l'imprégnation; 

A""  L'ovule  fécondé  peut  être  détourné  de  sa  voie,  arrêté  en  route  ou  même. 
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quoique  dans  la  cavitë  utérine,  ne  pas  atteindre  le  terme  de  la  geftalion.  Ce 
dernier  chapitre  ne  sera  indiqué  ici  que  pour  mémoire,  ayant  déjè  été  traîlé 
avec  tout  le  développement  qu'il  comporte  dans  d'autras  parties  de  re 
naire  (voy.  les  articles  Grossbssb  et  AvoRrxMBirr). 

i»  Troubles  de  la  fonction  ovarienne,  L*ab$ence  des  deux  onoim, 
tant  qu'anomalie  isolée,  est  un  fait  tellement  rare,  qu'il  n  Vu  existe, 
aucune  observation  bien  positive.  Ce  vice  de  conformation  coïncide, 
toujours,  avec  d'autres  arrêts  de  développement  incompatibles  avec  la  vie.  Les 
cas,  rapportés  par  les  Anciens,  d'absence  des  ovaii^  chei  l'adulte»  éUieni  prabft> 
blement  consécutifs  à  la  torsion  des  ligaments,  d'où  peut  résulter  une  alropAne 
plus  ou  moins  complète  de  l'organe.  Quelques  auteurs  ont  également 
comme  cause  d'atrophie  ovarienne,  des  maladies  générales,  telles  que  la 
la  scrofule,  la  tuberculose,  le  rachitisme  ou  l'abus  de  certaines 
l'alcool  et  l'opium,  par  exemple.  Dans  la  plupart  de  ces  fiûts»  sîdod  dans 
ayant  observé  l'absence  des  règles,  on  en  a  conclu  à  l'atrophie  des  ovaires. 

Des  ovaires  rudimentaires  coïncident,  ordinairement,  avec  des  lésions 
nitales  analogues  du  côté  de  l'utérus.  Cependant,  ce  rapport  n'est  pas 
et  on  rencontre  parfois,  avec  un  utérus  rudimentaire,  des  ovaires 
fonctionnant  même  avec  activité.  Faits  très-compréhensibles  du  reste,  d\ 
ce  que  nous  savons  du  développement  indépendant  des  deux  organes.  L\ 
histoiogique   d'ovaires  rudimentaires  a  montré,  tantôt  que  les  ovules  cl  les 
follicules  faisaient  complètement  défaut,  tantôt,  au  contraire,  oo  a 
dans  ces  glandes,  réduites  à  des  dimensions  très-minimes,  l'existence  des 

L'absence  oîi  l'état  rudimentaire  des  ovaires  ne  se  reconnaît,  pendant  la 
à  aucun  signe  certain.  On  a  dit  que  cette  anomalie  était  liée  à  Vi 
permanente.  Or,  il  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  l'aménorrhée  peni 
malgré  des  ovaires  très-dëveloppés  et  une  ovulation  active.  On  a 
avancé  que  la  privation,  ou  la  non-activité  de  ces  organes,  amenait  des 
ments  notables  dans  les  formes  et  l'habitus  extérieur  de  la  femme.  Ces 
en  tout  cas,  sont  loin  d'éti^e  constants.  11  résulte,  en  effet,  des  tnvanx  les  pld^ 
récents  sur  celte  question,  que  le  type  féminin  est  parfaitement  cnmpatibif 
avec  l'atrophie  congénitale  ou  le  développement  incomplet  des  deux  giamies.  «t 
que  les  caractères  sexuels  apparents  en  sont  tout  à  fait  indépendants. 

Les  ovaires  ne  paraissent,  non  plus,  avoir  aucune  action  sur  les  appétits  nfimU. 
Ceux-ci  étaient  nuls  chex  des  femmes  dont  les  ovaires  étaient  nwiai  et 
fonctionnaient  activement,  tandis  qu'on  a  vu  des  fommes  exceptioannUcit ai 
passionnées,  quoique  porteurs  de  glandes  rudimentaires.  Rn  somme,  les  mmttm^ 
lies  ovariennes  peuvent  se  soupçonner,  mais  non  s'affirmer  pendant  In  vw;  cc 
l'aphorisme  :  propter  solum  ovarium  mulier  est  quod  est^  n*est  vrai  que 
vement  à  la  reproduction.  Mais  ici  sa  signification  est  absolue,  et,  qnandTal 
ou  l'arrêt  de  développement  porte  sur  les  deux  glandes,  ce  qui  est  le 
fréquent,  il  en  résulte  une  stérilité  forcée  à  laquelle  rien  ne  peut 

Diverses  altérations  pathologiques  de  l'ovaire  sont  aussi  cause  d^ii 
Parmi  celles-ci,  Vovarite  a  été  signalée  par  presque  tous  les  auteurs. 
ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  insisté  sur  l'importance  de  Tovarile  ool 
que  l'inflammation,  limitée  à  la  glande,  est  excessivement  rare.  Dans 
constances,  les  causes  de  non  fécondation  sont  complexes,  et 
de  la  fixation  de  l'ovaire  loin  du  pavillon  de  la  trompe,  lésions  qni 
dans  notre  deuxième  groupe,  soit  de  Tenveloppe  formée  par  les 
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fibreuses,  soii  enfin  de  la  disparition  ou  de  Tatrophie  des  follicules,  quelquefois 
de  tout  le  tissu  ovarien.  On  trouve  alors,  à  Tautopsie,  les  deux  glandes  dégànërées 
et  transformées  en  deux  poches  purulentes.  Il  est  bien  évident  que,  dans  ces  cas, 
lovulation  est  impossible  et  la  stérilité  irrémédiable.  Nous  croyons  qu  on  exa- 
gère, généralement,  beaucoup  l'importance  de  Tovarite  dans  la  pathologie  de  la 
femme,  et,  par  conséquent,  relativement  au  sujet  qui  nous  occupe  ici.  Il  ressort 
de  nos  recherches  anatomo-palhologiques  que,  dans  les  ovarites  chroniques,  les 
lésions  glandulaires  paraissaient,  presque  toujours,  s*étre  développées  secon- 
dairement. Aussi  reproduisons-nous  ici  Topinion  souvent  émise  par  nous,  que 
ce  qui  domine  Thistoire  de  Tovarite,  c*est  la  pelvi-péritonite.  Par  une  simili- 
*tode  qui  est  loin  d'être  démontiée,  on  a  admis,  pour  les  ovaires,  une  atrophie 
consécutive  aux  oreillons,  comme  pour  les  testicules.  Les  rares  observations 
d*ovarite  ourlienne  qui  ont  été  publiées,  n*ayant  jamais  subi  le  contrôle  ana« 
tomiqne,  ne  nous  semblent  pas  très-probantes.  Aussi  n*cstpce  que  pour  mémoire 
et  avec  la  plus  grande  rés»erve  que  nous  signalons  lovarite  ourlienne  double 
comme  cause  possible  de  stérilité. 

Les  dégénérescences  fibreuses,  cancéreuses,  tuberculeuse»,  kystiques,  des 
ovaires,  peuvent  empêcher  la  conception.  Il  faut  alors  que  les  deux  glandes 
soient  atteintes  et  modifiées  dans  toute  leur  étendue. 

Pour  les  kystes  de  ces  organes,  on  voit,  souvent  le  tissu  ovarien  normal 
persister,  malgré  le  volume  considérable  des  tumeurs.  Dans  les  cas  oh  nous 
avons  constaté  cette  persistance,  les  vésicules  de  deGniafse  rencontraient  unique- 
ment  au  voisinage  du  pédicule.  Le  néoplasme  agissait  donc  ici  plutôt  en  modi- 
fiant les  rapports  de  Tovaire  et  de  la  trompe  qu'en  empêchant  la  production 
des  ovules.  Mais,  dans  beaucoup  de  gros  kystes  ovariques,  les  follicules  de 
de  Graai  ne  se  retrouvent  sur  aucun  point. 

En  dehors  des  quelques  faits  que  nous  venons  de  rappeler  brièvement,  on 
sait  très-peu  de  chose  relativement  aux  maladies  des  follicules  et  de  lovule. 
Giex  Tentant,  et  même  chez  Tadulte,  un  grand  nombre  de  follicules  s*atrésient 
et  Tovule  disparait  peu  à  peu  sans  être  expulsé.  Certaines  fièvres  graves,  et 
quelque;;  maladies  générales,  la  tuberculose,  par  exemple,  semblent  agir  sur 
Tactivilé  de  ce  mécanisme  régressif.  On  est  en  droit  de  supposer  que,  poussé 
au  deli  de  ses  lunites  physiologiques,  ce  processus  arrive  à  détruire  tous  les  foU 
licules,  et  à  causer,  par  conséquent,  une  stérilité  absolue.  0*est  là  une  hypo* 
tlièse  soutenable,  mais  nullement  démontrée. 

Il  parait  prouvé  que  les  œufs  expulsés  de  Tovaire  ne  sont  pu  tous  fécon- 
dables. On  admet,  eu  effet,  que  la  vésicule  germinal  ivc  disparaît,  ou  du  moins 
se  transforme,  avant  que  l'ovule  soit  apte  à  subir  Timprégnation.  Or,  quelques 
auteurs,  dont  BischofI',  ont  observé  des  ovules  encore  munis  de  leur  vésicule 
j^erminative,  jusqu'à  la  paitie  la  plus  interne  de  la  trompe. 

L'influence  des  maladiet  générales  sur  la  fécondité  est  encore  plus  obscure 
<:hei  la  femme  que  chez  Thomnie.  Chez  ce  dernier,  comme  nous  l'avons  vu  pré- 
cédemment, Texamen  histologique  du  sperme,  fait  dans  de  bonnes  conditions, 
«10US  fournit  des  renseignements  précieux,  tandis  qu'il  nous  est  impossible  d'exa- 
miner Tovule.  C'est  ainsi  qu'on  a  tour  à  tour  mis  en  cause  la  chlorose,  la 
scrofule,  la  tuberculose,  la  syphilis,  Tadiposité.  Il  est  bien  certain  que  toute 
xxialadie  grave  qui  atteint  l'organisme  a  une  action  sur  chacune  de  ses  (onc- 
fions,  la  fonction  ovarienne  comme  les  autres.  Mais  il  n*en  est  pas  moins 
^  rai  que  des  femmes,  dans  les  périodes  avancées  de  ces  diverses  affections, 


m  STËRILITË  (fathologib). 

devienoent  souvent  enceinles.  Il  n'est  aucun  médecin  ayant  ohserrë  on  certaia 
nombre  de  sujets  qui  n'ait  eu  l^oocasion  de  le  constater,  principalement  chez 
les  tuberculeuses.  Pour  la  femme  comme  pour  Thommc,  on  a  signalé  chez  les 
phthisiques  un  développement  incomplet  de  Tappareil  génital. 

On  a  aussi  admis  une  espèce  de  stérilité  par  action  réflexe,  provenant  de 
lésions  d'oi^anes  voisins  de  Tutérus  et  des  ovaires,  telles  que  tumeurs  du 
méat  urinaire,  maladies  du  rectum,  hémorrhoïdes,  fistules,  fissures  à  Tanus. 
Plusieurs  auteurs  ont  supposé  que  ces  divers  états  agissaient  surtout  par  les 
troubles  qu*ils  apportent  à  la  menstruation,  et  les  névroses  qui  en  sont  la 
conséquence.  En  eflet,  la  grossesse  survient,  quelquefois,  après  la  guérison  de 
ces  altérations  locales.  Hais  l'action  des  troubles  menstruels,  dans  les  cas  de  ' 
ce  genre,  est  fort  douteuse,  et  son  interprétation  nous  semble  beaucoup  plus 
complexe  qu'elle  ne  paraît  au  premier  abord. 

Du  reste,  pour  juger  de  l'intégrité  du  fonctionnement  des  ovaires,  on  se  baje 
toujours  sur  la  présence  ou  Tabsence  de  troubles  menstruels.  Il  est  indéniable 
que  les  conditions  de  l'écoulement  sanguin  périodique  constituent  un  élément 
important  du  diagnostic  et  du  pronostic  de  la  stérilité  chez  la  femme.  La  plupart 
de  celles  qui  n'ont  jamais  été  réglées  sont  infécondes,  comme  celles  qui  sont 
arrivées  à  la  période  de  la  ménopause. 

Cette  assertion  est,  cependant,  loin  d'être  absolue.  On  voit,  parfois,  malgiv 
une  aménorrhée  permanente,  se  produire  une  ou  plusieurs  parturitions,  de 
même  que  des  cas  de  grossesse  ont  été  observés  trois,  quatre»  et  même  dix  ans, 
après  la  ménopause. 

Pour  rendre  ces  faits  plus  compréhensibles,  il  nous  parait  nécessaire  de  dire 
quelques  mots  de  la  façon  dont  nous  considérons  les  rapports  existant  entre 
l'ovulation  et  la  menstruation.  Après  avoir  été  méconnu  des  Anciens,  le  rôle  de 
l'ovaire  dans  la  menstruation  a  été  regardé  comme  secondaire,  jusqu'à  il  j  a 
relativement  peu  d'années.  Â  la  suite  des  ti*avaux  de  Négrier,  Gendrin,  Goste, 
BischoiT  et  tant  d'autres,  qui  démontrèrent  qu'ordinairement,  à  chaque  époque 
menstruelle,  il  y  a  rupture  d'un  ou  plusieurs  follicules  de  de  Graaf,  l'importance 
de  l'ovaire  devint  prépondérante.  11  est  vraiment  surprenant,  qu'on  ait  si 
promptement  érigé  en  théorie  générale  une  loi  qui  souffre  tant  d'exceptions, 
au  dire  même  de  ses  fondateurs,  et  de  Goste  en  particulier.  On  a  donc  pensé, 
et  beaucoup  d'auteurs  croient  encore  aujourd'hui,  que  le  point  de  départ  de 
chaque  menstruation  i*éside  dans  la  maturation  d'un  follicule.  D'après  cette 
théorie,  l'hémorrhagie  menstruelle  serait  un  acte  réflexe,  provenant  de  l'excita- 
tion des  extrémités  terminales  de  certains  nerfs,  consécutivement  à  la  pression 
produite  par  le  follicule  distendu.  Quand  ces  excitations  accumulées  aoraieot 
atteint  leur  summum,  il  en  résulterait  une  action  sur  le  système  nerveux  cen- 
tral, qui  amènerait  la  congestion  des  organes  génitaux  par  elTet  réflexe.  Cette 
théorie  ne  pouvait  pas  résister  aux  faits  démontrant  que,  même  chei  l'enfant, 
le  follicule  atteint  les  dimensions  de  son  état  de  maturité  le  plus  complet,  san$ 
provoquer  d'écoulement  menstruel. 

Les  observations  de  ce  genre  se  sont  multipliées,  et  nous  avons  eu  nous-mêmes 
plusieurs  fois  l'occasion  de  montrer  des  cas  où  il  y  avait  eu  déchirure  des 
follicules,  chez  des  femmes  non  menstruées  depuis  longtemps,  ou  qui  ne 
l'avaient  jamais  été,  et,  inversement,  d'autres  où  la  menstruation  avait  oootînué. 
tandis  que  les  ovaires  ne  présentaient  aucune  trace  de  rupture  folliculaire.  Les 
faits  de  persistance  des  règles,  malgré  l'ablation  des  deux  ovaires,  quoique  rares* 
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sont  jiujottrd*hui  incontestables.  Il  est  certain  que,  le  plus  souvent,  cbei  les 
femmes  mortes  au  moment  des  règles,  on  trouve,  sur  Tun  des  deux  ovaires,  un 
follicule  rompu  ou  sur  le  point  de  se  rompre.  La  congestion  excessive  que 
subissent,  à  ce  moment,  tous  les  organes  génitaui,  explique  parfaitement  la 
déchirure  du  follicule,  pour  peu  qu*il  s'en  rencontre  un  asseï  développé,  et 
Tovaire,  dans  ce  cas,  n*a  qn*un  rôle  tout  à  fait  passif.  Mais  n*y  eût-il  qu*unc 
seule  exception,  et  aujourd'hui  elles  sont  nombreuses,  qu'on  ne  pourrait  plus 
admettre,  à  notre  avis,  la  tliéorie  ovarienne,  telle  qu'elle  est  encore  formulée 
dans  la  plupart  des  livres  classiques.  Le  fait  que  la  castration  pratiquée  cliez 
les  jeunes  animaux  empêche  le  rut  de  se  produire  ne  prouve  rien,  ni  pour  ni 
contre  cette  théorie.  On  sait,  en  cfTet,  que  l'ablation  des  ovaires  entraîne  un 
arrêt  de  développement  ou  une  atrophie  de  l'utérus.  Ce  n'est  peut-être  que  pai- 
cet  intermédiaire  qu'elle  entrave  les  phénomènes  en  question.  Nous  exprimerons 
notre  opinion  à  ce  sujet  en  disant  que  Vovuiation  et  la  menstruation  $ont 
deux  phénomènes  ordinairement  connexes^  mais  non  lies  nécessairement 
fun  à  Vautre,  Cette  interprétation  est  importante,  relativement  à  l'époque  oA 
la  fécondation  a  le  plus  de  chances  de  se  produire.  Imbus  de  la  théorie  de 
Négrier,  quelques  auteurs  ont  été  jusqu'à  avancer  que,  même  entre  quinze  et 
quarante  ans,  la  femme  a  des  périodes  agénésiques,  c'est-i-dirc  pendant  lesquelles 
rimprégnation  est  impossible.  Une  pareille  affirmation  serait  pleine  de  pt'rils 
|M>ur  la  réputation  du  médecin  qui  la  mettrait  en  pratique,  car  on  est  souvent 
consulté  pour  savoir  à  quel  moment  on  a  le  plus  de  cliances  de  fécondation.  Et, 
surtout,  beaucoup  de  femmes  demandent,  avec  encore  plus  d'intérêt,  s'il  y  a 
une  époque  où  elles  soient  à  labri  de  la  grossesse.  En  réalité,  il  résulte  de>> 
laits  observés  que,  quoique  l'imprégnation  soit  probablement  plus  facile  dans  les 
4|uelques  jours  qui  suivent  les  règles,  elle  est  pofUiMe  à  n  importe  quel  moment 
de  la  ])ériode  intermenstruelie.  Il  ne  faut  pas  oublier  cnOn  qu'une  lémme 
l>eut  être  fécondée  avant  d'avoir  vu  apparaître  le  premier  écoulement  catamé- 
niai,  et  longtemps  après  sa  cessation.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  avait  observé 
<les  cas  de  grossesse  trois,  quatre  et  dix  ans  après  la  ménopause. 

Ces  observations,  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler. 
nous  montrent  que  rien  n'indique  d'une  façon  certaine,  pendant  la  vie,  si 
l'ovulation  a  lieu,  ou  si  elle  fait  défaut.  On  a  voulu  voir  dans  les  phénomènes 
périodiques,  locaux  ou  généiaux,  qu'on  rencontre  le  plus  souvent,  même  chez  les 
aménorrhéiques,  une  pi-euve  du  fonctionnement  de  la  glande  ovarique.  Cette 
hypothèse  n'est  nullement  d'accord  avec  la  clinique.  Noos  avons  vu  des  femmes 
ayant  subi  une  ovariotomie  double,  chez  lesquelles  la  menstruation  avait  con- 
tinué pendant  un  certain  temps,  avec  tout  son  cortège  de  phénomènes  généraux. 
et  sans  aucune  modification  dans  les  sensations  que  les  sujets  éprouvaient 
quand  leurs  organes  reproducteurs  étaient  dans  toute  leur  intégrité. 

Influence  de  Vàge  sur  la  fonction  ovarienne.  Le  développement  des  folli- 
cules de  de  Graaf  s'observe  dès  les  premiers  jours  de  la  naissance,  et  même 
l»endant  la  vie  fœtale.  On  en  rencontre  de  très-volumineux,  contenant  leur 
ovule  avec  la  vésicule  et  la  tache  gerroinative,  sur  l'ovaire  des  nouveau-nés. 
Nous  n'avons  observé  aucun  fait  pouvant  faire  admettre  que  la  vésicule  de  de 
4«raaf,  quelque  distendue  qu'elle  soit,  expulse  son  ovule  pendant  toute  la  dun^ 
de  l'enfance.  Cette  dernière  opinion  a  cependant  été  soutenue,  mais  sans  preuves 
suffisantes,  à  notre  avis.  11  est  fort  diflicile  de  préciser  à  quelle  époque  de  la 
vie  commence  et  finit  l'élimination  des  ovules.  Nous  n'avons  d'autres  moyens 
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de  juger  la  question  que  les  âges  les  plus  extrêmes  où  on  a  constaté  des  cas  de 
grossesse.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  enfants  de  sept  ans  et  demi,  huit,  neuf, 
dix  et  onze  ans,  être  fécondées.  De  même,  on  a  signalé  des  cas  d'accouchements 
jusqu'à  cinquante-cinq  ans.  Au  delà  de  cet  âge,  les  observations  qu'on  trouve 
éparses  dans  les  anciens  autem*s  manquent  de  précision  et  de  contrôle  sérieux. 

On  pourrait  donc  dire  que  la  femme  est  fécondable  de  huit  à  cinquante-cinq 
ans.  Néanmoins  ces  deux  extrêmes  ne  sont  guère  que  des  curiosités  8cienti6ques, 
et  il  est  certain  que  l'état  de  la  menstruation  nous  donne  encore  les  nDeilleurs 
indices  que  nous  possédions  sur  l'aptitude  de  la  femme  à  la  reproduction.  Cette 
aptitude  paraît  moins  grande  au  début  de  la  puberté  qu'à  l'état  complètement 
adulte,  de  même  qu'elle  diminue  peu  à  peu  en  approchant  de  la  ménopause. 

2^  Obstacles  s'opposant  au  cheminement  de  tovule^  Les  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  migration  de  l'ovule  se  rencontrent  sur  divers  points  de  son 
trajet.  D'abord  l'œuf  doit  être  expulsé  du  follicule.  Ce  phénomàne  est  empêché 
par  Tépaississement  exagéré  des  parois  folliculaires.  Bien  plus  souvent  l'obkacle 
consiste  en  néomembi  ânes  tibreuses,  restes  de  pelvipéritonites  antérieures,  qui 
enferment  la  glande  dans  une  véritable  coque  résistante. 

Tout  ce  qui  change  les  rapports  de  l'ovaire  et  de  l'orifice  tubaire  entraîne, 
d'une  façon  plus  ou  moins  certaine,  l'absence  de  fécondation.  C'est  ainsi 
qu'agissent  la  plupart  des  déplacements  de  l'ovaire;' que  ceux-ci  soient  dus  i 
une  tumeur,  à  là  fixation  de  l'organe  sur  un  point  insolite  par  des  adhérences 
anciennes,  à  l'ectopie,  ou  à  la  hernie.  Nous  avons  déjà  dit,  à  propos  des  kystes, 
que  le  tissu  ovarien,  quand  il  est  conservé,  se  rencontre  presque  uniquement 
vers  le  pédicule.  On  comprend  très-bien  que,  dans  les  cas  oi!^  les  deux  glandes 
sont  ainsi  transformées,  l'ovule,  après  la  sortie  du  follicule,  a  bien  peu  de 
chances  d'arriver  jusqu'au  pavillon.  Même  si  un  seul  ovaire  est  atteint,  il 
entraîne  souvent  son  congénère  sain,  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  traction 
ou  de  bascule.  La  fixation  par  des  brides  existe  rarement  isolée.  Autrefois,  les 
anatomistes  s'étonnaient,  avec  raison,  de  ce  que  cet  accident  ne  s'observât  pas 
plus  fréquemment  encore.  La  mobilité  des  ovaires  flottants  dans  le  bassin,  leur 
contact  et  leurs  frottements  perpétuels  contre  la  séreuse,  devaient  amener 
constamment  des  adhérences.  On  croyait  alors  que  l'ovaire  était  revêtu  par 
une  couche  péritonéale,  tandis  que  nous  savons,  aujourd'hui,  que  la  surface  de 
la  glande  ovarique  est  munie  d'un  épithélium,  qui  la  rapproche  beaucoup  plus 
des  niembranes  muqueuses  que  des  séreuses,  aussi  bien  au  point  de  vue 
physiologique  que  pathologique.  On  a  cité  des  cas  de  stérilité  ayant  cesaé  à  b 
suite  de  ruptures  probables  de  brides  fibreuses.  Nous  ne  pouvons,  le  plus  sou- 
vent, que  supposer  l'existence  de  ces  adhérences,  pour  la  constatation  desquelles 
ni  le  palper,  ni  le  toucher  vaginal  et  rectal,  ne  donnent  de  renseignements 
précis,  sauf  de  rares  exceptions. 

La  hernie  des  ovaires,  ne  serait-ce  que  par  son  peu  de  fréquence,  présente 
peu  d'importance  relativement  à  notre  sujet.  Du  reste,  il  résulte  des  obserra- 
tiens  de  ce  genre  publiées  par  les  auteurs  que  la  glande  continue  à  fonotionner, 
malgré  sa  situation  anormale.  Ce  ne  serait  donc  que  par  les  changements  de 
rapport  que  les  hernies  de  l'ovaire  pourraient  agir  sur  la  fécondation. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  causes  principales  qui,  en  modifiant  les 
rapports  des  organes,  empêchent  l'ovule  de  parvenir  jusqu'à  la  trompe.  Le 
même  résultat  peut  également  se  produire  sans  changements  de  situation, 
uniquement  par  des  modifications  de  l'épithélium  qui  unit  l'ovaire  à  la  trompe. 
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uro-génital.  On  a  également  rencontré  un  dévelopi^ement  incomplet  des  diffé* 
rentes  parties  de  Tappareil  vulvaire.  .Enfin,  cet  organe  peut,  dans  certaines 
circonstances,  conserver,  chez  l*adulte,  le  caractère  inCantile. 

Le  Taginisme  se  manifeste,  en  général,  par  deux  phénomènes  principaux  : 
rhyperesthésie  d*un  point  quelconque  de  la  région  génitale  externe,  s'accom- 
pagnant  de  contracture  des  muscles  de  cette  même  région.  Ces  deux  symptômes, 
le  plus  souvent  associés,  existent  quelquefois  isolément,  ou  Tun  des  deux 
peut  subsister  après  la  disparition  de  l'autre.  Les  difl^érentes  variétés  de  mani- 
féstations  morbides  que  Ton  a  désignées  sous  ce  même  nom  de  vaginisme  ont 
toutes,  comme  conséquence  importante,  d*entraver  les  rapprochements  sexuels. 
Chez  les  femmes  qui  présentent  cette  disposition  pathologique,  le  moindre 
attouchement  de  Torifice  vulvaire  amène  des  douleurs  souvent  intolérables. 
Rarement  spontanées,  ces  manifestations  hyperesthésiques  se  produisent  unique- 
ment  quand  on  veut  introduire  dans  les  voies  génitales,  un  corps  quelconque, 
même  peu  volumineux.  Toute  la  région  Tulvo*vaginale  peut  être  douée  de  cet 
excès  de  sensibilité;  ou  bien  un  point  seulement,  Thymen,  les  caroncules  myr- 
tiformes,  le  clitoris. 

La  contraction  tétanique  ne  siège  pas  toujours  exactement  au  même  endroit. 
On  Tobserve  à  Torifice  inférieur  du  vagin,  ou  à  une  certaine  distance,  4  à  5  cen- 
timètres de  cet  orifice.  Ce  sont  là  les  deux  formes  que  l'on  a  décrites  sous  le 
nom  de  vaginisme  inférieur  et  supérieur.  C'est  la  première,  surtout,  qui  est 
intéressante  comme  cause  de  stérilité.  Nous  ne  devons  cependant  la  considérer 
que  comme  un  danger  de  stérilité  relative,  car,  malgré  des  rapprochements 
sexuels  incomplets,  la  fécondation  est  possible;  les  cas  de  grossesse,  dans  ces 
conditions,  de  même  qu'avec  la  persistance  de  l'hymen,  ne  sont  pas  extrême- 
ment rares.  Parfois  riutromission  a  lieu  malgré  les  douleurs,  et  la  conception  se 
produit;  mais  le  vaginisme  dure  pendant  la  grossesse  et  persiste  même  après 
l'accouchement.  Outre  l'entrave  qu'il  apporte  dans  la  fécondation,  ce  phéno- 
mène morbide  a  encore  été  accusé  de  produire  l'avortement.  On  voit,  néan- 
moins, des  femmes  ainsi  atteintes  arriver  sans  encombre  au  terme  de  la 
gestation. 

Les  accidents  que  nous  venons  de  signaler  sont,  le  plus  ordinairement,  sous 
la  dépendance  d'une  ulcération  ou  d'une  fissure,  quelquefois  minuscules  et 
difficiles  à  découvrir.  Celles-ci  s'observent,  assez  souvent,  cliez  les  nouvelles 
mariées,  è  la  suite  de  tentatives  infructueuses  et  répétées  de  la  part  d'un  mari 
«lont  la  vigueur  est  insuffisante.  Ces  faits  sont  d*auta4.«.  ,^lus  importants  à  con- 
naître que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  guérison  de  la  lésion  tégumentaire  fait 
cesser  toute  manifestation  morbide,  et  la  fécondation  se  produit. 

Vabience  du  vagin  est  difficile  à  distinguer  du  développement  rudimen^ 
iaire.  Ce  diagnostic  anatomique  n'a  du  reste  aucune  importance,  au  point  de 
▼ue  pratique. 

Le  doisonnemeni  du  conduit  vaginal  est  dû  à  une  imperforation  de  l'hymen, 
ou  à  une  membrane  en  forme  de  diaphragme,  située  plus  ou  moins  haut,  le 
plus  souvent  à  l'union  des  deux  tiers  inférieurs  avec  le  tiers  supérieur,  c'est- 
^-dire  à  4  ou  5  centimètres  de  l'orifice  vulvaire.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a 
impuissance  et  stérilité  consécutive.  Dans  le  second,  le  coït  peut  très-bien  avoir 
lieu»  et,  si  la  cloison  est  complète,  c'est  surtout  par  les  accidents  de  rétention 
d  u  flux  menstruel  que  l'attention  est  attirée.' 

Quelques  auteurs  admettent  encore,  comme  cause  de  stérilité,  la  profondeur 
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ou  ovariennes,  à  des  déplacements  de  Tutérus  et  surtout  à  des  phlegmasies  ou  à 
des  adhérences  qui  les  fixent  dans  les  situations  les  plus  variées.  La  fixation  de 
la  trompe  sur  un  point  insolite  s'accompagne,  dans  bien  des  cas,  d'oblitération 
du  pavillon. 

Les  oblitérations  des  oviductes  sont  succeptibles  de  se  produire  sur  un  po'mt 
quelconque  de  leur  trajet;  plus  particulièrement  à  une  de  leurs  extrémités, 
abdominale  ou  utérine,  soit  consécutivement  à  une  inflammation  péritonéale, 
soit  sous  rinfluence  d*un  néoplasme  ou  d*un  épaississement  de  la  muqueuse. 
Les  adhéi*ences  des  parois  entre  elles,  dans  les  régions  moyennes  du  canal  tu- 
baire,  sont  rares.  Néanmoins,  Tinflammalion  des  oviductes  ou  salpingite  en- 
trave assez  souvent  la  fécondation,  par  le  fait  du  simple  gonflement  de  la  mu- 
queuse«  ou  par  Teffacement  des  plis  qu'elle  présente  à  Tétat  normal  et  la 
disparition  de  son  épithélium  vibratile.  Si  les  lésions  sont  doubles,  la  stérililé 
en  sera  la  conséquence  forcée.  Même  quand  elles  ne  siègent  que  d*un  seul 
côté,  il  est  rai^e  que  l'autre  n'ait  pas  perdu  ses  propriétés  physiologiques,  sou« 
rinfluence  de  Tinflanmiatiou  catarrhale. 

C'est  surtout  à  propos  de  la  salpingite  qu'on  a  considéré  la  blennorrbagie 
comme  une  des  principales  causes  de  stérilité.  Nœggerath,  en  particulier,  a 
spécialement  appelé  l'attention  sur  ce  point  d'éliologie.  Tout  en  reconnaissant 
l'exagération  des  opinions  émises  par  cet  auteur,  nous  croyons  qu'on  n^lige 
trop  souvent  la  blennorrhagie  plus  ou  moins  ancienne  et  passée  à  l'état  latent, 
comme  point  de  départ  d'accidents  ultérieurs  mettant  obstacle  à  la  procréatiou. 
Les  affections  tubaires,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et  l'origine,  ne  se  mani- 
festent, pendant  la  vie,  par  aucun  signe  qui  permette  de  les  reconnaître  iVune 
façon  précise.  Les  troubles  généraux  ou  locaux  qu'elles  amènent  se  confondent 
avec  la  métrite  ou  la  pelvipéritonite,  dont  elles  ne  sont,  la  plupart  du  temps, 
qu'une  complication  et  un  épiphénomène. 

Z^  Entraves  apportées  à  la  marche  et  à  la  pénétration  des  ipermaicooidei. 
—  Les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  pénétration  et  à  la  progression  des  sperma- 
tozoïdes sont  de  deux  ordi*es,  les  uns  mécaniques,  les  autres  cliimiques. 
\'*  Dans  les  premiers,  nous  trouvons  l'atrésic  de  la  vulve  ou  de  l'orifice  vaginal, 
la  rigidité  ou  l'imperforalion  de  l'hymen,  l'hyperestésie  vulvaire  ou  le  vai:i- 
nisme,  le  cloisonnement  du  vagin,  l'oblitération  ou  les  malformations  du  can«)i 
cervical,  diverses  modilications  du  tissu  utérin  lui-même,  métrite,  périmétrite, 
néoplasmes,  ou  de  la  situation  de  l'organe,  déviations  et  déplacements.  Selon  U 
degré  de  ces  altérations,  la  stérilité  sera  absolue  ou  relative,  c'est-à-dire  que 
l'imprégnation  sera  impossible,  comme  dans  l'oblitération  complète  du  oon* 
duit  vulvo-utérin,  ou  seulement  rendue  plus  difficile,  comme  dans  la  rigidiU 
de  l'hymen,  l'hypertrophie  du  col,  le  rétrécissement  de  l'orifice  cervical,  )e> 
inflammations  chroniques  de  l'utérus. 

Les  imperforations  de  la  vulve  ou  de  la  partie  intérieure  du  vagin  rentM^t 
plutôt  dans  l'histoire  de  l'impuissance  chez  la  femme.  Cependant  elles  passent 
quelquefois  presque  inaperçues,  et  ne  s'opposent  pas  au  coït,  les  tissus  qui  le< 
constituent  se  laissant  refouler  plus  ou  moins  profondément  par  les  tentatîxes 
répétées  de  rapprochements  sexuels,  ou  bien  encore  l'acte  ayant  lieu  dans 
l'urèlbre  graduellement  dilaté  par  les  efforts  de  l'organe  copulateur.  Il  arriu. 
quoique  rarement,  qu'on  observe  une  absence  de  la  vulve,  malgré  Tintégrit;: 
des  organes  génitaux  internes.  Dans  ces  cas,  il  existe  dans  la  région  qui  devrai 
être  occupée  par  la  vulve  un  petit  pertuis  représentant  l'orifice  du  sinus 
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uro-géniUl.  On  a  ëgalement  rencontré  un  développement  incomplet  des  diffé* 
rentes  parties  de  l'appareil  vulvaire.  .Enfin,  cet  organe  peut,  dans  certaines 
circonstances,  conserver»  chez  Fadulte,  le  caractère  infantile. 

Le  vaginisme  se  manifeste,  en  général,  par  deux  phénomènes  principaux  : 
Thyperesthésie  d*un  point  quelconque  de  la  région  génitale  externe,  s*accom« 
pagnant  de  contracture  des  muscles  de  cette  même  région.  Ces  deux  symptômes, 
le  plus  souvent  associés,  existent  quelquefois  isolément,  ou  Tnn  des  deux 
peut  subsister  après  la  disparition  de  l'autre.  Les  différentes  variétés  de  mani- 
festations  morbides  que  l'on  a  désignées  sous  ce  même  nom  de  vaginisme  ont 
toutes,  comme  conséquence  importante,  d*entraver  les  rapprochements  sexuels. 
Chez  les  femmes  qui  présentent  cette  disposition  pathologique,  le  moindre 
attouchement  de  l'orifice  vulvaire  amène  des  douleurs  souvent  intolérables. 
Rarement  spontanées,  ces  manifestations  hyperesthésiques  se  produisent  unique- 
ment quand  on  veut  introduire  dans  les  voies  génitales,  un  corps  quelconque, 
même  peu  volumineux.  Toute  la  région  vulvo*vaginale  peut  être  douée  de  cet 
excès  de  sensibilité;  ou  bien  un  point  seulement,  Thymen,  les  caroncules  mjT- 
ti  formes,  le  clitoris. 

La  contraction  tétanique  ne  siège  pas  toujours  exactement  au  même  endroit. 
(  ^n  l'observe  à  l'orifice  inférieur  du  vagin,  ou  à  une  certaine  distance,  4  à  5  cen- 
timètres de  cet  orifice.  Ce  sont  là  les  deux  formes  que  l'on  a  décrites  sons  le 
nom  de  vaginisme  inférieur  et  supérieur.  C'est  la  première,  surtout,  qui  est 
intéressante  comme  cause  de  stérilité.  Nous  ne  devons  cependant  la  considérer 
que  comme  un  danger  de  stérilité  relative,  car,  malgré  des  rapprochements 
>exuels  incomplets,  la  fécondation  est  possible;  les  cas  de  grossesse,  dans  ces 
conditions,  de  même  qu'avec  la  persistance  de  l'hymen,  ne  sont  pas  extrême- 
ment rares.  Parfois  Tintromission  a  lieu  malgré  les  douleurs,  et  la  conception  se 
produit;  mais  le  vaginisme  dure  pendant  la  grossesse  et  persiste  même  après 
l'accouchement.  Outre  l'entrave  qu'il  apporte  dans  la  fécondation,  ce  phéno- 
m«^ne  morbide  a  encore  été  accusé  de  produire  l'avortement.  On  voit,  néan* 
moins,  des  femmes  ainsi  atteintes  arriver  sans  encombre  au  terme  de  la 
gestation. 

Les  accidents  que  nous  venons  de  signaler  sont,  le  plus  ordinairement,  sous 
la  dépendance  d'une  ulcération  ou  d'une  fissure,  quelquefois  minuscules  et 
difficiles  à  découvrir.  Celles-ci  s'observent,  assez  souvent,  cliez  les  nouvelles 
mariées,  à  la  suite  de  tentatives  infructueuses  et  répétées  de  la  part  d'un  mari 
dont  la  vigueur  est  insuffisante.  Ces  faits  sont  d'autau^  i^lus  importants  à  con- 
naître que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  guérison  de  la  lésion  tégumenlaire  fait 
cesser  toute  manifestation  morbide,  et  la  fécondation  se  produit. 

L'absence  du  vagin  est  difficile  à  distinguer  du  développement  rudiment 
iaire.  Ce  diagnostic  anatomique  n'a  du  reste  aucune  importance,  au  point  de 
▼ue  pratique. 

Le  doisonnement  du  conduit  vaginal  est  dû  à  une  imperforation  de  l'hymen, 
€9U  à  une  membrane  en  forme  de  diapliragme,  située  plus  ou  moins  haut,  le 
plus  souvent  à  l'union  des  deux  tiers  inférieurs  avec  le  tiers  supérieur,  c'est- 
ii^ire  à  4  ou  5  centimètres  de  l'orifice  vulvaire.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a 
i  rxipuissance  et  stérilité  consécutive.  Dans  le  second,  le  coït  peut  très-bien  avoir 
lî«u,  et,  si  la  cloison  est  complète,  c'est  surtout  par  les  accidents  de  rétention 
du  flux  menstruel  que  l'attention  est  attirée.' 

Quelques  auteurs  admettent  encore,  comme  cause  de  stérilité,  la  profondeur 
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insuffisante  du  vagin,  en  Tabsence  de  tout  doisonnemeot  :  d*oa  le  njcft  di 
liquide  spennatique,  immédiatement  après  le  coït.  D'autres  fois,  oa  a  invoqué 
la  disposition  inverse,  c*estnà-dire  une  profondeur  exagérée  du  cnMe-sjc 
vaginal  postérieur  (fausses  roules  de  Pajot).  Ou  bien,  enfin,  le  vagin  ne  reùnt 
pas  la  semence,  même  quand  il  présente  des  dimensions  normales.  Lorsqo'ti 
sn  est  ainsi,  on  trouve  presque  toujours  l'utérus  rejeté  en  arrière  (Sims). 

h'abstence  de  Vutéruit  c'est-à-dire  les  cas  où  il  n*exiUe  aucun  vestige  île  oA 
organe,  sont  extrêmement  rares.  Quelques  auteurs  même  les  ont  niés.  Om  vwU 
oneflet,  que,  dans  certaines  observations  considérées  d'abord  comme  une  abfCBoe 
somplète  de  Tulérus,  des  recbei-clies  plus  attentives  ont  (ait  trouver  des  tracta» 
fibro-musculaires,  ou  un  utérus  microscopique.  Moins  exceptionnels  sont  la 
sas  d'arrêt  de  développement,  désignés  sous  le  nom  d*utérus  nidioMiilaire, 
jœtal,  ou  infantile.  Les  femmes  diez  lesquelles  on  rencontre  ces  divencs  ano- 
malies présentent  souvent  des  apparences  normales;  d'autres  ont  le  busu 
étroit,  les  mamelles  peu  développées.  Ce  qui  attire  surtout  rattenlioo  àb 
malades  ou  du  médecin,  dans  ces  conditions,  c'est  l'absenoed^écoateoieiil  caU- 
ménial.  Le  moHmen  menstruel  peut  persister,  avec  son  cortège  habtUid  et 
doaleurs  lombaires,  de  migraine,  même  de  leucorrhée.  Outre  les  signes  Umt- 
tioiinels,  le  palper,  |le  touclier  et  surtout  le  toucher  combiné  au 
viendront  nous  renseigner  sur  les  faibles  dimensions  de  l'organe  ulério. 

Dans  une  observation  que  nous  avons  publiée  il  y  a  quelques  années,  Ti 
fœtal  se  compliquait  de  périmétrile  et  de  métnte,  si  bien  que  réfMÎft^ir 
des  parois  aurait  pu  induire  en  erreur  et  faire  croire  à  un  organe  narmA'^ 
si  le  caihétérisroe  n'avait  pas  montré  que  la  cavité  utérine  ne  préseotait  qjc 
4  centimètres  de  profondeur. 

La  stérilité  est  la  conséquence  nécessaire  de  ces  arrêts  de  dévdoppencii. 
les  auteurs  ne  sont  plus  aussi  unanimes,  relativement  à  la  variéié  a| 
vfénu  pubexcenL  On  désigne  ainsi  l'organe  gestateur  resté  dans  un  étal 
médiaire  entre  l'utérus  infantile  et  celui  de  la  jeune  fille  vierge,  au  dAni  di 
la  période  d'activité  sexuelle.  C'est  un  organe  qui  persiste,  dies  Tadalle,  a^ec 
les  caractères  qu'il  présente  à  l'époque  qui  précède  la  puberté.  Chez  U 
à  utérus  pubescent,  on  observe  toujours  certains  troubles  dans  les 
«génitales.  La  menstruation  fait  complètement  défaut,  ou  bien  elle 
insuffisante,  irrégulière.  Si  on  pratique  le  toucher,  on  s*as«ure  que  le  Ti 
diminué  de  longueur  ou  de  largeur;  d'autres  fois,  il  a  conservé   ses 
sions  normales.  Tantôt  ayant  à  pdne  le  volume  d'un  pois,  tanlM  reprcse*^ 
par  un  petit  cône  mince  et  pointu,  le  museau  de  tanche  ne  fait  dans  le  ««sa. 
qu'une  saillie  presque  inappréciable.  L'orifice  externe  est  souvent  rélmi.  «. 
)|oint  de  ne  pas  permettre  l'introduction  de  l'hysléromètre.  On  peut  al^n.  j. 
moyen  d'un  stylet  flexible,  s'assurer  du  peu  d  étendue  de  la  cavité  uIâ 
C'est,  généralement,  l'absence  des  règles,  à  l'âge  où  on  les  voit  onlii 
se  pit>duire,  qui  appelle  surtout  l'attention.  Il  s'agit  de  savoir,  toutes  le»  ^r 
qu'on  est  en  présence  d'un  cas  d'aménorrhée,  si  celle-ci  est  due  à  ut^  cjtt<-< 
aiiatomique  ou  physiologique,  c'est-à-dire,  à  un  vice  de  conformation,  on  à  u 
état  général  de  l'organisme.  Si  la  femme  n'a  que  seize  ou  dix-sept  ans.  «n  ^i 
attendre  et  surveiller  la  marclie  des  phénomènes.  Si  elle  a  dépassé  vingt  a» 
il  est  extrêmement  probable  que  Taménorrliée  est  due  à  une  cause  aoalncwk|w 
qu'un  examen  complet  pourra  seul  permettre  de  prédser.  Coome  nooa  Fnva» 
déjà  dit,  les  g\'nécologistes  ne  sont  pas  d'accord,  relativement  an 
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i*utërus  pubescent.  Les  uns  considèrent  cet  état  comme  incurable,  et  entraînant 
fatalement  la  stérilité;  d'autres  admettent  la  possibilité  d'une  guérison  et  d'une 
fécondation  ultérieure.  Nous  nous  rangeons  complètement  à  la  seconde  opinion. 
On  a  dit  que  cette  forme  se  rencontrait  surtout  chez  des  femmes  débiles, 
scrofuleuses,  rachitiques,  ou  atteintes  de  chlorose  au  moment  de  la  puberté. 
Cette  étiologie,  Traie  peut-être  dans  certains  cas,  ne  s'applique  pas  à  tous, 
comme  le  prouvent  ceux  observés  chez  des  sujets  robustes  et  bien  constitués 
£ous  tous  les  autres  rapports.' 

La  non- perméabilité  du  col  de  Vuiérus  est  congénitale  ou  acquise.  On  a  pro- 
posé pour  ces  diverses  anomalies  des  dénominations  très-nombreuse.  Nous  ne 
voyons  nullement  Tutilité  d'appliquer  des  termes  variés,  quoique  à  peu  près 
synonimes,  à  des  états  identiques,  ne  différant  entre  eux  que  par  leur  étio- 
logie. Nous  appellerons  ohlitéralionê  les  cas  où  l'imperméabilité  est  com- 
plète, et  rétrécinnemenfs  ceux  où  on  observe  encore  une  ouverture  plus  ou 
moins  étroite.] 

L'oblitération  congénitale  de  l'utérus  est  beaucoup  plus  rare  que  celle  qui  se 
produit  pendant  la  vie  extra-utérine.  Celle-ci  se  rencontre,  le  plus  souvent,  à 
l'orifice  externe,  et  résulte,  soit  de  la  formation  de  tissu  fibreux  cicatriciel,  soit 
<l'adhérences  établies  entre  la  muqueuse  du  vagin  et  celle  du  col  utérin.  Les  cau- 
térisations intempestives  et  les  lésions  cervicales  consécutives  à  raccouclienient 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  catégorie  d'accidents.  On  a  aussi 
signalé  la  gangrène,  les  ulcérations,  la  blennorrhagie  et  la  syphilis.  Hais  il  est 
probable  que  les  cas  cités  comme  d'origine  blennorriiagique  ou  syphilitique 
étaient  plutôt  dus  à  des  cautérisations.  De  ménie  que  roblitération,  le  rélrc- 
cissemeut  du  col  est  congénital,  ou  acquis,  et  alors  également  dû  aux  solu- 
tions de  continuité  consécutives  à  l'accouchenienl,  ou  à  l'inflammation  et  à  l'ul- 
cération, et  surtout  aux  cautérisations  mal  faites.  Nous  nous  occuperons,  plus 
loin,  des  rétrécissements  résultant  des  flexions,  ou  de  la  présence  d'un  polype. 
La  diminution  de  calibre  peut  sié^^er  sur  divers  points  de  la  cavité  cervicale. 
Dans  la  forme  congénitale,  elle  porte,  ordinairement,  sur  toute  la  longueur. 
Le  museau  de  tanche  est  pointu,  conique,  induré.  [L'orifice  externe  est  petit, 
souvent  à  peine  reconuaissable  à  une  gouttelette  de  mucus  qui  s'en  écliappe. 
^Quelquefois  cet  orifice  est  caché  par  la  lèvre  antérieure,  plus  saillante  que  la 
■postérieure.  Le  rétrécissement  s'observe  isolément  à  l'un  des  orifices  interne  ou 
externe,  ou  bien  aux  deux  à  la  fois.  Celui  de  l'orifice  externe  est  de  beaucoup 
le  plus  fréquent.  Dans  85  pour  100  des  cas  de  stérilité  naturelle,  on  trouve  un 
col  conique  avec  étroitesse  de  l'orifice  (Sin\s). 

Le  rétrécissement  du  col  coïncide,  parfois,  avec  un  arrêt  de  développement  de 
Tutérus,  ou  même  de  tout  l'appareil  utero  ovarien.  Il  est  très-important,  au 
point  de  vue  du  pronostic  et  du  traitement,  de  ne  pas  confondre  ces  cas  avec 
les  rétrécissements  simples,  coexistant  avec  un  système  génital  parfaitement 
conformé  du  reste.  Les  dimensions  de  l'utérus,  et  les  caractères  des  accidents 
dysménorrhéiques  qui  accompagnent  la  plupart  des  cas  de  ce  genre,  permettent, 
le  pins  ordinairement,  de  les  di^lin;j;uer  les  uns  des  autres.  Nous  reviendrons 
avec  plus  de  détails  sur  celle  qujbliou,  à  propos  du  traitement. 

Outre  les  nHrécissements  analoaiiques,  on  observe,  chez  certaines  femmes, 
des  rétrécissements  spasmodiques,  se  produisant  plutôt  au  niveau  de  l'isthme, 
comparables  à  ce  qu'on  rencontre  du  côté  du  col  vésical.  C'est  en  pratiquant  le 
cathétérisme  utcrin  que  l'on  constale  l'existence  de  ce  trouble  fonctionnel,  qui 
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joue»  croyoDS-uous,  un  certain  rôle  dans  Tétiologie  de  la  stérilité.  Celle-ci  est 
rarement  absolue  par  le  fait  du  rétrécissement  cenrical,  qui  diminue  seulement 
les  chances  de  fécondation,  en  y  apportant  une  entrave  d'autant  plus  grande, 
que  le  diamètre  des  orifices  est  plus  petit.  Pour  bien  comprendre  le  mode 
d*action  de  Tétroitesse  du  col,  il  faudrait  connaître  d'une  façon  plus  précise  le 
mécanisme  de  la  pénétration  des  spermatozoïdes.  On  a  admis,  autrefois,  que 
réjaculation  devait  se  faire  directement  dans  le  col  utérin  lui-même.  Ces  condi- 
tions n'existent  pas,  quand  Tutérus  est  normalement  situé.  L*orifice  cervical 
regarde  en  arrière,  et  le  jet  porte  principalement  sur  la  paroi  antérieure  et 
externe  du  museau  de  tanche.  Il  n*est pas  possible  non  plus,  comme  on  la  dit. 
que  le  gland  agisse  à  la  façon  d*un  coin,  pour  pousser  entre  les  lèvres  le  liquide 
fécondant.  Sims  pense  que  le  muscle  constricteur  du  vagin,  en  se  contractant 
sous  rinfluence  de  Tacte  vénérien,  applique  Textrémité  pénienne  sur  le  <u>l.  Le 
rôle  de lepithélium  vibratile n*agit  pas  non  plus  comme  moyen  de  progression 
dans  ce  cas,  puisqu*au  contraire  les  courants  qu'il  détermine  sont  dirigés  de 
Textrémité  tubaire  vers  le  vagin. 

Les  mouvements  propres  des  spermatozoïdes  constituent,  sans  nul  doute,  le 
piincipal  agent  de  leur  progression.  On  sait,  en  effet,  qu'ils  se  meuvent  avec 
une  vitesse  variable  selon  les  cas  et  selon  les  milieux,  vitesse  qui  est,  en 
moyenne,  d'environ  1  millimètre  par  minute.  On  leur  a  même  attribué  une  sorte 
d'impulsion  intérieure,  qui  les  dirigerait  vers  un  but  déterminé  (Balbiani). 
Ces  mouvements  propres  ne  sont  peut-être  pas  l'unique  cause  de  leur  pén«- 
tralion  dans  l'utérus.  Ou  a  suppose  que  le  mucus  alcalin  du  col  était  projet' 
hors  de  la  cavité  cervicale,  sous  l'influence  d'une  sorte  d'érection,  pendant  le  coït, 
et  ramené  ensuite  par  le  retrait  des  tissus,  après  s'être  mélangé  aux  sperma- 
tozoïdes. C'est  encore  un  processus  du  même  genre  qui  a  fait  admettre  l'aspi- 
ration du  liquide  fécondant  par  le  museau  de  tanche. 

On  comprend  qu'un  bouclion  muqueux  extrêmement  épais,  semi-solide, 
comme  un  en  observe  quelquefois,  soit  un  obstacle  à  la  pénétration  du  sperme, 
avec  un  col  rétréci.  Haussmann,  dans  ses  recherches  sur  la  vitalité  des  élé- 
ments spermaliques,  a  presque  toujours  rencontré  des  spermatozoïdes  dans  le 
mucus  cervical,  quelques  heures  après  le  coït,  quand  l'orifice  était  normal,  et 
jamais  quand  ses  dimensions  ne  dépassaient  pas  2  centimètres.  Les  observation> 
concordent  donc  pour  démontrei*  le  rôle  important  des  rétrécissements  du  col 
dans  la  pathogénie  de  la  stérilité.  Cependant,  les  mouvements  spontanés  de> 
zoospermes  doivent  suffire  à  leur  pénétration  dans  les  voies  génitales,  conome 
semblent  le  prouver  les  cas  de  grossesses  survenues  malgré  la  persistance  de 
l'hymen,  et,  encore  mieux,  les  cas^de  grossesses  abdominales,  se  produisant 
après  l'ablation  de  l'organe  utérin,  la  fécondation  ayant  eu  lieu  alors  à  tra- 
vers un  trajet  fistuleux  qui  faisait  communiquer  le  vagin  avec  la  cavité  péri- 
tonéale. 

Les  rétrécissements  cervicaux  s'accompagnent,  ordinairement,  de  trouMes 
menstruels,  principalement  de  dysménorrhée,  suivie  ou  non  d'expulsion  mem- 
braniforme  ou  dysménorrhée  membraneuse.  On  a  dit,  avec  raison,  que  les 
femmes  qui  souifirent  de  ce  genre  d'accident  sont  souvent  stériles,  quoique, 
d'autres  lois,  la  conception  ait  lieu  dans  ces  conditions,  ainsi  que  nous  en  avons 
observé  plusieurs  exemples. 

Les  autres  malformations  du  col  utérin  n'ont  qu'une  importance  beaucoup 
moins  grande,  relativement  à  notre  sujet.  Les  allongements  hyperlrophique?. 
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qu'on  ait  affaire  à  la  variétë  sous  ou  sas-vaginale,  peuvent  apporter  une  entrave 
à  la  fécondation  ;  quelquefois  même,  dans  les  cas  très-accusës,  empêcher  les 
rapports  sexuels.  On  comprend  combien  le  pronostic  varie  avec  le  degré  de  Thy- 
pertrophie,  que  celle-ci  soit  congénitale  ou  acquise. 

Nous  avons  peu  à  nous  occuper  ici  d*autres  malformations  de  Torgane  ges- 
tateur,  telles  que  Tutérus  unicorne,  et  les  diverses  variétés  d'utérus  double. 
Dans  les  cas  d*utérus  unicorne  complètement  développé,  la  grossesse  évolue 
souvent  sans  encombre,  et  Ton  a  vu  succomber  des  femmes  présentant  cette 
anomalie,  à  une  dixième  ou  à  une  douzième  couche.  Quand  Torgane  est  inéga- 
lement double,  si  le  produit  de  conception  est  log^  dans  la  corne  principale, 
Vaccouchement  a  lieu,  le  plus  généralement,  dans  les  conditions  ordinaires.  Si 
c*est  la  corne  nidimentaire  qui  contient  le  fœtus,  on  doit  redouter  une  rupture, 
du  troisième  au  sixième  mois.  Ces  cas,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
grossesses  tubaires,  entraînent  ordinairement  la  mort. 

Les  femmes  porteurs  d'utérus  doubles  sont  très-aptes  à  concevoir.  On  a  cité 
des  observations  de  14  et  17  grossesses,  malgré  cette  malformation.  Le  plus 
ordinairement,  la  gestation  atteint  son  terme;  d'autres  femmes  avortent  un 
nombre  de  fois  considérable,  sans  pouvoir  arriver  au  neuvième  mois.  L'accou- 
chement a  souvent  lieu  d'une  façon  tout  à  fait  normale.  On  a  vu  aussi  se  produire 
des  ruptures  de  l'utérus,  et,  quand  l'insertion  du  placenta  se  fait  sur  la  cloison, 
les  hémorrhagies  post  partum  sont  plus  à  redouter.  En  résumé,  pas  plus  l'u- 
térus unicorne  que  les  diverses  sortes  d'utérus  doubles  ne  sont  une  cause  de 
stérilité.  Et  si  les  femmes  présentant  des  organes  ainsi  conformés  sont,  peut-être, 
un  peu  plus  exposées  que  d'autres  à  des  accidents  puerpéraux,  ces  dangers  ne 
sont  ni  assez  constants,  ni  assez  notables,  pour  constituer  un  empécliement  au 
mariage. 

Les  sujets  anormaux,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d*hermaphrodites,  sont 
presque  toujours  inféconds,  qu'on  ait  aflaire  à  l'hermaphrodisme  latéral,  vertical 
ou  transverse.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  faits  de  soi-disant  hermaphro- 
disme, il  s'agit  d  une  hypertrophie  du  clitoris  qui  prend  l'aspect  et  les  dimen- 
sions de  la  verge.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  davantage  sur  la  stmlilé 
des  hermaphrodites,  car,  pour  y  remédier,  toute  intervention  chirurgicale  ou 
médicale  est,  généralement,  inutile. 

Parmi  les  altérations  du  tissu  utérin  lui-même,  considérées  comme  une 
entrave  à  la  procréation,  nous  devons  d'abord  nous  occuper  de  la  métrite.  Dans 
la  forme  interne  chronique,  la  fécondation  est  souvent  empêchée  par  le  catarrhe 
qui  l'accompagne,  ou  par  le  gonflement  de  la  muqueuse,  gonflement  qui  s'étend 
parfois  de  l'orifice  externe  du  col  jusqu'au  pavillon  de  la  trompe.  Dans  les  cas 
anciens,  la  dilatation  du  corps  de  l'utérus  et  l'atrophie  de  la  muqueuse  rendent 
moins  facile  la  fixation  de  l'œuf.  Lorsque  les  altérations  sont  principalement 
accusées  du  côté  du  segment  cervical,  leur  signification  est  différente  chez  les 
multipares  ou  les  nullipares.  Chez  les  premières,  les  conceptions  ultérieures  ne 
sont  nullement  entravées,  à  moins  que  la  cavité  cervicale  ne  soit  complètement 
oblitérée  par  des  amas  d'œufs  de  Naboth.  Chez  les  nullipares,  au  contraire, 
rimprégnation  est  souvent  rendue  diflicile.  II  ne  faut  pas  oublier  que,  contrai- 
rement à  une  opinion  très-répandue,  l'inflammation  n'est  pas  rare  chez  la  jeune 
fille,  surtout  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  l'établissement  de  la  puberté. 

La  métrite  parenchymatcuse  joue  un  rôle  important  dans  l'étiologie  de  la 
stérilité.  Son  action  dépend  moins  des  modifications  de  structure  du  tissu  utérin 
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lui-même  que  des  complications  qui  raccompagnent,  principalemenl  U  péri- 
métrite.  Celle-ci  agit  de  diverses  manières,  soit  en  fixant  anornulemeol  mu 
en  oblitérant  le  pavillon  de  la  trompe»  soit  en  éloignant  les  ovaires  de  laire 
rapports  physiologiques,  ou  en  entravant  Texpulsion  des  ovules  par  un  eoionraje 
de  néomembranes,  soit  enfin  en  amenant  des  déviations  utérines.  Si«  iiial«:rj 
ces  difïicullés,  la  conception  a  lieu,  le  plus  ordinairement  les  adhérences  oèdtui 
peu  à  peu,  sous  Tinfluence  de  la  dilatation  progressive  de  Tuterus.  Ou  bîeo,  m 
elles  sont  par  trop  résistantes,  Torgane  gestateur  est  gêné  dans  son  déi»eloppe- 
ment,  et  Tavortement  se  produit. 

Les  néoplasmes  de  ViUérus  ont  une  action  très-variable  sur  la  fécondali\4i, 
suivant  leur  volume,  et  surtout  suivant  leur  siège.  Les  fibro-rayooues  ont  àr 
considérés  par  beaucoup  d'auteurs  comme  étant  une  résultante  du  oaii4oocti>*&- 
ment  de  Tutérus.  Le  mal  fondé  de  celte  hypothèse  nous  semble  dêmoDtiv 
aujourd*hui,  et  chacun  s*accorde  à  considérer  ces  tumeurs,  non  pas  ooaune  uikr 
conséquence,  mais  comme  une  cause  assez  fréquente  de  stérilité»  sait  queil-^ 
agissent  en  empêchant  la  rencontre  des  deux  éléments  reproducteurs,  mécani- 
quement ou  par  Tendométrile  qui  les  accompagne,  soit  qu*elles  causent  dft^ 
déviations,  ou  que,  par  des  contractions  anormales,  elles  entraînent  l'expalsi  o 
prématurée  du  produit  de  conception.  La  variété  sous-séreuse  agit  par  rinter- 
médiaire  des  péritonites  locales  dont  elle  est  le  point  de  départ,  oa  par  1* 
fait  de  la  pression  exercée  sur  Tutérus  et  du  rétrécissement  qui  en  résul'.c. 
Les  fibromes  interstitiels  ou  sous-muqueux  ont  une  plus  grande  importanoe,  i 
cause  des  hémorrhagies  et  du  catarrhe  quelquefois  énorme  auxquels  ils  dcHmn.* 
lieu.  Ils  constituent  aussi  un  obstacle  mécanique,  en  oblitérant  plus  <>a  n»L!.^ 
les  diverses  régions  de  la  cavité  utérine.  Cette  action  est  due  surtout  ai.i 
tumeurs  pédiculées  ou  polypes,  que  ceux-ci  appartiennent  à  la  variété  tibrru^ 
ou  muqueuse. 

L'influence  du  cancer  utérin  sur  la  fécondation  est  aussi  variable  que  c-  \\ 
des  fibro-myomes.  La  conception  a  lieu  souvent  dans  ces  conditions»  mais,  •  • 
général,  la  grossesse  est  interrompue.  Le  siège  exact  du  néoplasme  a  une  ^noii 
significalion,  h  ce  point  de  vue;  quand  les  lésions  ne  remontent  pas  au  delà  ^ 
Torifice  interne,  la  gestation  arrive  ordinairement  à  son  terme. 

On  a  voulu  faire  jouer  un  rôle  considérable  aux  déviations  utérines  oobr  : 
causes  de  stérilité.  Nous  croyons  que  ce  rôle  a  été  exagéré  par  boancoop  iS? 
gynçcologistes,  et  que  les  déviations  agissent  bien  moins  par  elles-mêmes  <|  .- 
parlescr)raplicalions  (jui  leur  font  cortège,  et  en  première  ligne  la  pel%i<t«r- 
tonite.  Celle  de  toutes  les  variéléd  qui  aurait  le  plus  d'importance  à  ce  «■// 
serait  Tantèflexion,   et  encore,  même  dans  celte  forme,   noua  avons  vn  «^« 
femmes  devenir  enceintes,  malgré  une  antéflexion  tellement  complète  qnc  . 
fond  de  l'utérus  était  situé  sur  le  même  plan  que  l'extrémité  inférieme  du  ol 
La  rétroflexion  ne  s*oppoi^e  pas  absolument  à  la  fécondation,  mais  celte 
anormale  de  Tutérus  s*accompagne  assez  fréquemment  de  stérilité, 
stérilité  acquise,  en  amenant  un  ou  plusieurs  avortements  successifs.  C* 
nairement,  vers  le  troisième  mois,  que  Tembryon  est  expulsé  :  d'où 
indications  pratiques  qui  seront  rappelées  à  propos  du  traitement. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'inversion  utérine,  qui  est»  évid 
cause  absolue  de  stérilité.  Sa  rareté  d*abord,  en  outre,  la  gravité  des  sym^ 
auxquels  elle  expose  les  malades,  lui  enlèvent  à  peu  près  tout  iolérit,  reUli^v 
ment  à  Ki  procréation. 
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Les  eiRpéchemeots  d'ordre  chimique  entravant  la  concoption  résident,  prin- 
cipalement, dans  les  altérations  des  liquides  vaginaux  ou  utérins,  qui  peuvent 
diminuer  ou  détruire  la  vitalité  des  spermatoioîdes.  L'action  des .  différents 
agents  sur  ces  éléments  anatosiiques  a  été  étudiée,  expérimentalement,  par 
beaueoop  d'aoteurs.  Leurs  mouvements  ne  se  maintiennent  qu'à  une  certaine 
température,  ils  cessent  au-dessous  de  10  degrés  ou  au-dessus  de  50  degrés 
centigrades.  Ces  limites  ne  sont,  cependant,  pas  absolues,  car  Hantegazza,  apt^ 
avoir  fait  congeler  du  sperme  humain  et  l'avoir  fait  dégeler  ensuite  avec  pré- 
caution, a  vu  les  zoospermes  reprendre  toute  leur  vivacité  ordinaire. 

Quant  aux  substances  chimiques  dont  on  a  étudié  l'influence  sur  les  mouve- 
ments des  spermatozoïdes,  les  unes  abolissent  ces  mouvements,  d'autres  les 
accélèrent  ou  les  font  même  renaître  quand  ils  ont  disparu;  d'autres,  enfin,  ue 
les  modifient  en  rien.  Parmi  les  plus  délétères,  nous  devons  ranger  les  acides. 
Les  acides  chlorhydrique  et  acétique  les  tuent  à  la  dose  de  i  pour  7500  d'eau. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  substances  qui  coagulent  le  liquide  dans  lequel 
ils  se  trouvent,  ou  qui  les  détruisent  eux*mémes,  conune  elles  détruisent  toute 
matière  animale.  Dans  ce  cas,  on  s'explique  facilement  leur  action.  La  salive, 
le  tannin,  la  créosote,  sont  également  toxiques  pour  les  éléments  reproducteurs. 
Il  en  est  de  même  des  anesthésiques,  alcool,  éther,  chloroforme.  Toutefois 
lorsqu'on  emploie  des  solutions  faibles,  on  peut  ralentir  leurs  mouvements  assez 
progressivement  pour  qu'ils  fécondent  encore  des  œufs  (Balbiani).  L'eau  pure, 
surtout  Teau  distillée,  est  un  poison  violent  pour  les  spermatozoïdes  des  ani- 
maux supérieurs  et  de  l'homme.  Ceux-ci  perdent  immédiatement  leur  activité 
si  on  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur  séminale,  leur  queue  prend  une  disposition 
en  anse,  se  recourbe  et  se  roule  autour  d'elle-même.  Le  zoosperme  n'est  cepen- 
dant pas  immédiatement  privé  de  toute  vitalité;  si  l'action  de  l'eau  n*a  pas  été 
trop  prolongée,  et  qu'on  ajoute  une  solution  légèrement  sucrée  ou  albumineuse, 
un  peu  d'urée,  de  glycérine,  d'amygdaline,  les  mouvements  des  éléments  repa- 
raissent. Les  narcotiques  n'ont  d'action  sur  les  spermatozoïdes  que  s'ils  sont 
trop  dilués,  et  alors  ils  agissent  comme  l'eau  pure.  Enfin,  certains  sels  métal- 
liques tuent  instantanément  les  éléments  spermatiques,  même  à  doses  trè$^ 
minimes.  Ainsi  il  suilit,  pour  cela,  de  un  dit-mUlième  de  sublimé  corrosif. 

Leur  vitalité  est  conservée  et  même  augmentée  par  les  préparations  alcalines, 
telles  que  les  clilorures  ou  azotates  alcalins  à  la  dose  de  1  pour  100.  Leurs  mou- 
vements ayant  déjà  disparu,  on  les  voit  renaître  sous  l'influence  de  liquides 
contenant  du  sucre,  de  l'albumine  ou  de  l'urée  en  proportion  de  10  à  50  pour 
iOO  d'eau,  du  phosphate  de  soude  ou  du  chlorure  de  sodium  à  1  pour  100. 
Le  mélange  le  plus  actif  serait,  d'après  Kôlliker,  de  150  parties  de  sucrée 
1  de  potasse  ou  de  soude  pour  1000  d'eau.  Ces  substances  ainsi  rëunies.parais- 
aent  agir  beaucoup  mieux  que  ai  on  les  emploie  isolément. 

La  plupart  des  liquides  de  l'organisme,  le  lait,  le  mucus,  à  la  coudilion 
qu'ils  ne  soient  pas  acides,  sont  sans  influence  sur  les  spermatozoïdes.  Outre 
l'action  de  ces  divers  composés,  en  tant  qu'espèces  clitmiques,  on  doit  encore 
considérer  leur  degré  de  concentration  ou  leur  densité.  Ainsi  les  chlorures  alcalins, 
qui  conservent  très-bien  les  mouvements  des  zoospermes  dans  la  proportion  de 
1  pour  100,  les  altèrent  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  proportion,  c'est-à-dire 
à  3  pour  100  ou  à  1/2  pour  100.  Les  suliates  de  soude  ou  de  magnésie,  avan. 
tageux  à  5  pour  100,  deviennent  nuisibles  à  10  ou  à  2  pour  100. 

Les  carboiutes  alcalins  de  1  à  3  pour  100  augmentent  d'uue  façon  notable 
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ractivité  des  éléments  fécondants*  Hais  cet  effet  est  passager,  et  celte  mobilité 
exagérée  est  bientôt  suivie  d'une  immobilité  complète,  au  bout  de  quel<pie8 
minutes.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  ce  genre.  Ceux  que  nous 
Tenons  de  rappeler  suffisent  pour  démontrer  combien  est  complexe  raction  des 
divers  agents  physiques  et  chimiques  sur  le  sperme.  Aussi  a-t-on  attribué, 
avec  raison,  croyons-nous,  une  importance  considérable  au  degré  d*acidité  des 
liquides  utero- vaginaux,  comme  cause  de  stérilité.  A  Fétat  normal,  le  mucus 
vaginal  est  acide  et  le  mucus  utérin  alcalin.  Le  sperme  doit  être  promptement 
altéré  par  son  séjour  dans  le  vagin,  quoiqu'on  ait  dit  que  cette  altération  ne 
devait,  en  tout  cas,  se  produire  qu*à  la  surface  de  la  masse  spermatique.  Les 
faits  observés  chez  la  femme  nous  semblent  jeter  un  grand  jour  sur  cette 
question.  En  effet,  il  résulte  des  travaux  les  plus  récents  que,  dans  le  vagin, 
les  spermatozoïdes  perdent  leur  activité,  au  plus  tard  au  bout  de  douze  heures, 
la  plupart  encore  plus  tôt  et  presque  immédiatement  après  leur  pénétration 
dans  la  cavité  vaginale,  tandis  que,  dans  le  mucus  cervical,  sept  et  huit  joars 
après  lo  dernier  coït,  un  certain  nombre  d'entre  eux  avaient  conservé  toute  leur 
mobilité.  Sous  l'influence  de  la  menstruation,  l'action  nocive  du  liquide  vaginal 
est  considérablement  atténuée;  il  en  est  de  même  dans  certains  cas  de  cancer 
du  col.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  étiologique  de 
toutes  ces  observations. 

Les  éléments  spermatiques  peuvent  aussi  subir  incomplètement  l'influence 
défavorable  des  sécrétions  génitales,  de  façon  à  ne  pas  perdre  leurs  mouve- 
ments, mais  à  voir  cependant  leurs  propriétés  fécondantes  diminuées,  de  sorte 
qu'ils  "arrivent  bien  jusqu'à  Fovule,  mais  ne  parviennent  pas  à  traverser  le 
disque  proligère  et  la  membrane  vitelline.  Schenk  a  signalé  l'épaisseur  trop 
grande  de  la  couche  de  cellules  qui  accompagnent  l'ovule  à  sa  sortie  du  follicule, 
ou  disque  proligère,  comme  un  obstacle  à  l'imprégnation.  Ou  bien  encore,  les  deux 
éléments  s'étant  unis,  les  premiers  phénomènes  de  segmentation  ont  lieu,  mais 
s'arrêtent  au  bout  de  peu  de  temps;  et  il  y  a  alors  un  avortement  prématuré, 
qui  passe  complètement  inaperçu,  et  que  nous  ne  pouvons  même  pas  constater 
cliniquement. 

Ces  derniers  faits  représentent  plutôt  une  hypothèse  logique  que  le  résultat 
de  l'observation  directe.  Ils  nous  conduisent  tout  naturellement  au  quatrième 
groupe  d'obstacles  à  la  reproduction  de  l'espèce,  ceux  qui  dépendent  des  maladies 
de  l'œuf,  ou  de  conditions  incompatibles  avec  son  développement  normal.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  chapitre  a  été  traité  dans  d'autres  parties  de  ce 
Dictionnaire  et  nous  ne  devons  pas  nous  en  occuper  ici  (voy,  Avortehkbt, 
Grossessb,  Grossesse  extra-utérine).  Rappelons  seulement,  en  passant,  le  rôle 
considérable  que  joue  la  syphilis  dans  l'expulsion  prématurée  du  germe.  Qoaod 
une  femme,  chez  laquelle  on  ne  trouve  aucune  lésion  anatomique,  a  présenté 
plusieurs  avorteroents  successifs,  on  doit  toujoura  penser  au  virus  syphilitique, 
quelles  que  soient  les  raisons  sociales  ou  les  probabilités  morales  qui  pourraient 
plaider,  au  premier  abord,  contre  cette  supposition.  N'oublions  jamais  que 
la  vérole  passe  souvent  inaperçue,  surtout  chez  la  femme.  Combi^i  de  fois  nous 
est-il  arrivé,  malgré  les  dénégations  les  plus  formelles  des  intéressé*  de  nûr 
une  grossesse  normale  suivre  de  nombreux  avortements,  après  l'usage  de  V'uh 
dure  de  potassium  ou  de  préparations  hydrargyriques  I 

Outre  la  syphilis,  d'autres  maladies  générales  sont  également  eanse  de 
stérilité,  chez  la  femme  comme  chez  l'homme,  soit  qu'elles  agissent  on  empêchent 


STÉRILITÉ  (patiolooib).  745 

i*imprégnitioD,  soit  qu*eUea  entndnent  rexpukion  prématurée  de  i*ovuie  fécondé. 

On  a  accusé,  principalement,  ranémie,  la  chlorose,  la  scrofule,  la  tuberculose. 
Nous  avons  déjà  parlé,  à  propos  de  roTulation,  de  latrésie  des  follicules  qu*on 
obeerve  d'une  façon  toute  spéciale  chez  les  tuberculeuses.  Toutes  ces  diathèses, 
en  altérant  Tétat  général  de  Torganisme,  rendent  évidemment  les  conditions 
moins  lavorablea  pour  la  reproduction.  Il  en  est  de  même  de  l'adiposité,  qui 
accompagne  souvent  l'absence  de  procréation.  Enfin,  l'absorption  de  certaines 
substances,  le  sulfure  de  carbone,  par  exemple,  semble  diminuer  les  facultés 
génésiques  dans  les  deux  sexes,  quoique  ces  phénomènes  soient  plus  accusas, 
et  surtout  plus  faciles  à  constater  chez  l'homme  que  chez  la  femme. 

Traitement  de  la  ste'rilite'  chez  la  femme.  Pour  exposer  les  modes  de  trai- 
tement indiqués  par  les  divers  états  morbides  dont  résulte  la  stérilité  chez  la 
lemme,  nous  suivrons  le  même  ordre  que  nous  avons  déjà  adopté  au  chapitre 
relatif  à  l'homme. 

Lorsque  l'infécondité  dépend  d'une  altération  ovarique,  nous  avons  peu  à 
intervenir.  Si  on  suppose  un  fonctionnement  incomplet  de  l'ovaire,  se  manifestant 
par  une  absence  de  Técoulemenl  périodique  ou  par  des  menstrues  faibles  et  irré- 
gulières, c'est  surtout  aux  modificateurs  généraux  que  nous  devrons  nous 
adresser.  Un  exercice  modéré  en  plein  air,  associé  à  l'hydrothérapie,  au  massage, 
à  la  gymnastique,  constituera  une  série  de  moyens  très-utiles.  Nous  en  dirons 
autant  des  cures  thermales,  surtout  des  eaux  sulfureuses,  des  bains  de  mer,  si  la 
malade  est  plus  ou  moins  entachée  de  lymphatisme.  On  doit,  en  outre,  si  l'appétit 
est  insuflisant,  donner  à  l'intérieur  quelques  préparations  de  quinquina  ou  d'au- 
tres amers,  le  columbo,  le  quassia,  la  noix  vomique.  Le  fer  sera  administré  avec 
prudence,  dans  les  conditions  de  ce  genre.  En  eflet,  quand  on  constate  de 
l'aménorrhée  prolongée  chez  une  jeune  fille  ayant  dépassé  Tâge  de  la  pnberté,  il 
faut  toujours  se  méfier  de  la  tuberculose.  Et,  dans  ce  denûer  cas,  les  prépara- 
tions martiales  sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  Aussi  ne  doit-on  les  administrer 
qu'à  bon  escient.  C'est  surtout  dans  la  chlorose  vraie  que  le  fer  donne  de  véri- 
tables succès.  Il  agit  beaucoup  moins  bien  dans  les  autres  formes  d'anémie. 

La  stérilité  résultant  de  l'ovarite  rentre  plutôt,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
l'histoire  de  la  pelvipéritonite,  dont  nous  reparlerons  plus  loin.  Les  affections 
des  trompes  nous  laissent  à  peu  près  désarmés,  et  sont  presque  impossibles  à 
atteindre  quandelles  sont  constituées.  Mais  elles  peuvent  souvent  être  prévenues, 
principalement  celles,  les  plus  fréquentes  de  toutes,  qui  sont  consécutives  à  la 
blennorrhagie.  Pour  cela,  il  faut  traiter  la  blennorrhagie  vaginale  et  l'empèclicr 
de  gagner  le  col.  La  vaginite  spécifique  ne  se  propage  du  côté  de  la  muqueuse 
cervicale  que  quelques  jours  après  son  début,  et  ce  n'est  que  plus  tard  encore 
qu'elle  atteint  les  annexes  de  l'utérus.  Il  est  donc  important,  au  point  de  vue  de 
la  prophylaxie  de  la  stérilité,  de  guérir  le  plus  tôt  possible  la  blennorrliagie. 
Celle-ci,  quand  elle  est  encore  localisée  au  vagin,  disparaît  le  plus  ordinairement 
assez  vite.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  quand  elle  a  envahi,  soit  Turèthre,  soit 
la  muqueuse  utérine  ou  tubaire.  Elle  constitue  alors,  parfois,  une  aflcction 
extrêmement  rebelle.  Pour  modifier  la  vaginite,  il  suffit  de  faire  des  panse- 
ments avec  des  tampons  d'ouate  imbibés  de  coaltar,  ou  bien  de  la  solution 
suivante,  souvent  employée  avec  succès  : 

Eau ....•  100  fnmmct. 

Glyoéiioe  (pure) S5        — 

Sou»-nitrtt«  d«  bismulh 6        — 

AddtpbéniqMcmUllûé 1        ~ 
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ou  encore  la  pommade  suivante  : 


\muMm 9D0  |i 

Amidon 60         — 

Acide  pjrogailique 40         —  t 


Quel  que  soit  le  mode  de  traitomenl  auquel  on  ail  recours,  la 
|)oui*  réussir,  c'est  de  renouveler  fréquemment  les  pansemenU,  aa  Hioiai  éna 
fois  par  jour,  si  c'est  possible,  et  de  pousser  les  tampons  juaqo'aa  kmd 
de-sac  vaginaux.  £n  outre,  il  importe  d'enlever  avec  soin  tout  eues  ils 
ou  de  pommade  qui  se  répandrait  sur  la  vulve,  et  produirait,  à  ee 
des  douleurs  inutiles,  et  que  l'on  doit  éviter  aux  malades.  Lorsque  rial 
spécifique  s'est  étendue  à  la  muqueuse  interne  du  col,  il  faal,  aviBl  li* 
duire  le  tampon,  porter  celle  des  substances  dont  on  aura  fait 
l'étendue  de  la  muqueuse  cervicale,  au  moyen  d'im  peu  d'oualo  cnnwJée  à  l'ei- 
tréniité  d'une  mince  tige  de  bois.  On  agira  de  même  pour  l'uiètfaie. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  pdvipéritonite,  quel  que  mni  mb  pont 
de  départ,  joue  un  des  principaux  r5les  dans  l'étiologie  de  la  siériiilé.  Col 
donc  contre  elle  que  nous  aurons  à  agir  le  plus  souvent.  La  période  aigaé  chk 
cerne  peu  notre  sujet,  car,  qu'on  ait  employé  comme  traitemem  la  gboe,  le  oà- 
lodion,  les  frictions  belladonnées  au  début,  et,  plus  tard,  les  vésâcaloirea  et  m 
badigeonnages  à  la  teinture  d'iode,  ces  divers  moyens  n'ont  pas  grande 
sur  la  résorption  des  exsudats  ou  des  adbérences,  qui  nous  inléreaiseat 
ici,  comme  apportant  des  entraves  à  la  fécondation.  Si  nous  n'avons  pas  k 
disposition  de  procédés  capables  d'empécber  l'organisation  des 
sommes-nous  plus  riches  quand  il  s'agit  de  faire  disparaître 
Sans  être  très-aflimuilif  sur  cette  dernière  question,  nous  pensons* 
dant,  qu'on  se  contente  trop  souvent,  dans  la  pelvipéritooite  chroniqne,  et  b 
méthode  expectante  et  du  repos  au  lit.  Ainsi  abandonnée  à  elle-même,  la  mii>sii 
a  quelquefois  une  durée  presque  indéfinie,  tandis  que  les  DMijcns  ipn»  nao» 
allons  indiquer  nous  ont  souvent  paru  bâter  la  guérison  et  lacilîler  lanésarptAc 
des  adhérences.  Ce  n'est  que  quand  toute  période  d'acuité  a  disparu  qn'oa  prix 
intervenir  utilement  pour  obtenir  ce  résultat.  D'abord,  nous  conseillons  au 
malades  des  grands  bains  alcalins,  en  ayant  soin  d'introduire  un  petit 
approprié,  qui  restera  dans  le  vagin  pendant  toute  la  durée  du  bain.  Les 
alcalins  seront  utilement  remplacés,  dans  la  belle  saison,  par  les 
telles  que  Plombières,  Néris,  Vichy.  Chex  les  femmes  lymphatiques,  on  se  feraa* 
vera  bien  des  eaux  sulfureuses,  employées  avec  prudence.  Noos  avnni  ce  • 
nous  louer,  pour  plusieurs  de  nos  malades,  des  sources  de  Samt«Sainear.  Qnelr 
que  soit,  du  reste,  la  station  balnéaire  qu'on  ait  choisie,  il  iaul  éviter  les  à^R* 
tiens  et  les  douches  vaginales  à  forte  pression,  qui  exposent  à  on  mlonr  dans  k» 
phéuomènes  d'acuité. 

L'application  de  l'électricité,  répétée  tous  les  deux  on  trois  jours,  est 
ment  iudiquée.  On  introduit  un  des  pôles  dans  les  culsFde-sac  vaginaux,  1' 
étant  placé  sur  les  parois  abdominale*  L'électricité  agit  pent^étrc, 
en  amenant  la  contraction  des  fibres  musculaires  lisses,  qui  eotreni 
si  grande  part  dans  la  structure  des  ligaments  et  des  annexes  de  Ti 
peut-être  aussi  en  activant  la  circulation  locale.  Qudle  que  sotl  la  th/nm  « 


*  Les  recherches  de  MH.  Derl  et  Regnardsuf  les  propriélé^  antiseptiques  de  rcsaeivf  a- 
noiu  ont  engagé  à  employer  ce  liquide  contre  les  accidents  bleooorrkagiiines.  lises  siari 
publié  les  résultats  obtenus,  dans  ifis  AnnaU*  dç  Gynécologie^ 
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laquelle  on  se  rattache,  nous  nous  croyons  en  droit  de  dire  que  rëlectricîtét 
ainsi  employée,  est  un  agent  utile  dans  le  traitement  des  inflammations  circum* 
utérines  chroniques. 

Il  sera  bon,  également,  de  s*aider  du  massage  locale  c*est-à*dire  de  chercher 
à  imprimer  à  Tutérus  ou  aux  produits  indurés  qui  Tavoisinent  quelques  mou- 
vements, quelques  pressions  modérées,  qui  ne  doivent  pas  aller  jusqu'à  provoquer 
de  la  douleur,  ou  du  moins  une  douleur  trop  intense.  11  y  a,  dans  les  indicationa 
et  les  contre-indications  de  ce  procédé  tliérapeutique,  une  question  de  nuance 
difficile  à  formuler,  et  que  nous  comparerions  volontiers  à  ce  qui  se  passe  pour 
les  membres  atteints  d*arthrite,  oïl  il  est  si  souvent  embarrassant  pour  le 
chirurgien  de  savoir  s'il  doit  continuer  Timmobilisation  ou,  au  contraite, 
faire  fonctionner  {^articulation  malade. 

Quoi  qtiil  en  soit,  la  pelvipéritonite  constitue  une  maladie  souvent  longue  et 
difficile  à  guérir.  Chez  certaines  femmes  même»  toute  intervention  est,  pour 
ainsi  dire,  impossible,  et,  dès  qu'elles  quittent  leur  lit,  dès  qu'elles  marchent 
un  peu,  les  accidents  douloureux  reparaissent.  Heureusement,  ces  cas  défavo- 
rables sont  l'exception.  En  dehors  d'eux  nous  conseillons  aux  malades  un 
exercice  modéré,  nSgulier,  répété  chaque  jour,  sauf  aux  époques  menstruelles, 
pendant  lesquelles  nous  exigeons  le  repos  complet.  Nous  ne  parions  pas  des 
divers  médicaments  internes  qui  peuvent  également  être  indiqués,  tels  que  le  fer, 
le  quinquina,  l'huile  de  foie  de  morue,  de  petites  doses  d^iodure  de  potassium» 
Grâce  à  ces  divers  moyens  internes  et  externes,  généraux  ou  locaux,  on  doit 
ospérer  de  hâter  la  disparition  des  adhérences,  stigmates  des  inflamnnations 
anciennes  qui  entravent  l'imprégnation. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  le  chapitre  de  la  pelvipéritonite,  chapitre  si 
important  pour  la  stérilité,  sans  dire  quelques  mots  de  sa  prophylaxie.  Plus  on 
étudie  cette  question  de  Tinfécondité  des  ménages,  et  plus  on  arrive  à  se 
convaincre  que,  lorsque  c'est  la  femme  qui  en  est  cause,  la  stérilité  remonte  aux 
premiers  temps  du  mariage,  et  à  une  atteinte  plus  ou  moins  légère  de  pelvi* 
ptTitouite,  souvent  consécutive  à  un  avortement  précoce  passé  inaperçu.  Nous 
nv  devons  pas  comparer  les  femmes  frêles,  pâles,  nerveuses  de  nos  ^'randes  villes, 
et  leur  descendance,  aux  robustes  femmes  de  la  campagne  ou  de  nOA  côtes  mari- 
times. Le  milieu  social,  l'éducation  physique,  la  civilisation,  entent  des  iM^oius, 
des  susceptibilités  nouvelles,  qui  n'existent  pas  dans  des  conditions  opposées. 
Aussi  doit'on  oonseillerauxjcunesépoux,  dans  les  quelques  semaines  qui  suivent 
leur  union,  le  repos  dans  un  endroit  peu  éloigné,  où  ils  pourront  fuir  les 
indiscrets,  sans  faire  cent  lieues  en  chemin  de  fer;  tandis  que  le  voyage,  dit 
voyage  de  noces,  à  la  mode  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  familles  riclies. 
accumule  en  même  temps  les  fatigues  de  tout  genre  sur  cette  future  mère,  au 
moment  où,  an  contraire,  le  repos  lui  serait  le  plus  utile. 

Les  obstacles  mécaniques  qui  s'opposent  à  la  pénétration  ou  au  cheminement 
du  sperme  présentent,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  des  indications  spéciales* 
Si  l'obstacle  siège  à  l'orifice  vulvaire,  ou  sur  un  point  quelconque  du  vagin,  on 
aura  recours,  soit  à  la  dilatation,  soit  â  une  intervention  chirurgicale  plus  ou 
moins  compliquée,  dont  nous  n'avons  pas  â  décrire  ici  le  manuel  opératoire. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  un  cas  de  vaginisme,  le  plus  ordinairement  le  spasuie 
douloureux  guérit  avec  l'affection  qui  lui  a  doimé  naissance,  excoriation,  fissure, 
polype  de  l'urèthre,  uréthrite,  aflection  utérine.  Si  on  n'observe  aucune  lésion 
des  téguments,  ni  des  muqueuses,  on  doit  recourir  à  la  dilatation.  G^Ue-ci  sera 
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pratiquée,  pendant  Tanesthësie  chlorofonnique,  au  moyen  d*un  spéculum  dont 
on  ouvre  les  valves  après  Tavoir  introduit  dans  le  vagin,  et  qu*on  retire,  ainsi 
ouvert,  les  valves  étant  fixées  dans  cette  situation  au  moyen  de  la  vis.  Enfin, 
c'est  encore  dans  des  cas  de  ce  genre  qu'on  a  réussi  à  obtenir  la  fécondation,  en 
faisant  pratiquer  le  co!t  par  le  mari,  la  femme  étant  sous  Tinfluence  du  sommdl 
anestbésique  (Sims). 

S'il  existe  une  oblitération  complète  du  col  de  l'utérus,  on  peut  agir,  soit  en 
pratiquant  une  ponction,  soit  en  ayant  recours  à  une  incision,  dont  on  surveil- 
lera la  cicatrisation  ultérieure,  de  façon  à  s'aider  de  la  dilatation  si  l'indsion 
ou  la  ponction  n'étaient  pas  suffisantes.  Ce  qui  domine  la  situation,  dans  la 
plupart  des  oblitérations  complètes  du  canal  vulvo-utérin,  c'est  la  rétention  du 
flux  menstruel.  C'est  également  cet  ordre  d'accidents  qui  apporte  les  indi- 
cations précises,  quant  au  mode  d'intervention  et  au  moment  où  on  doit 
intervenir.  Les  rétrécissements  du  col  utérin,  beaucoup  plus  fréquents  que  fe 
oblitérations,  ont  joué  un  grand  rôle  dans  ces  dernières  années,  relativement  aux 
théories  et  à  la  thérapeutique  de  la  stérilité.  Quelques  auteurs  ont  considéré 
cette  importance  comme  exagérée,  en  se  basant  sur  ce  fait,  que  là  où  passe  un 
globule  sanguin,  c'est-à-dire  le  sang  des  règles,  un  spermatozoïde  peut  passer. 
Cette  comparaison  n'est  pas  exacte,  car  le  spermatozoïde  pénètre  surtout  par  ses 
mouvements  propres,  c'est-à-dire  avec  peu  de  force,  tandis  que  le  sang  mens- 
truel est  expulsé  à  l'aide  des  contractions  utérines,  parfois  ti*ès-ënergiqoes 
dans  ces  conditions.  11  est  certain,  néanmoins,  que  la  disparition  du  rétrécis- 
sement coïncide,  très-fréquemment,  avec  la  disparition  de  la  stérilité,  et  est 
suivie  d'une  conception,  quel  qu*ait  été,  du  reste,  le  procédé  employé  pour 
faire  cesser  le  rétrécissement. 

Les  insuccès  sont,  peut-être,  dus  à  ce  que  l'on  confond  souvent,  sous  une 
même  dénomination,  deux  états  fort  différents  comme  disposition  anatomique 
et  comme  étiologie,  et,  par  conséquent,  comme  pronostic  et  traitement.  Chez 
certaines  femmes,  le  rétrécissement  du  col  s'accompagne  d'un  arrêt  de  dévelop- 
pement de  tout  Forgane  utérin.  Dans  ces  conditions,  tantôt  il  y  a  peu  ou  pas 
d'écoulement  menstruel  et  pas  de  douleurs  périodiques,  si  l'arrêt  de  développe- 
ment a  porté  sur  tout  le  système  utéro-ovarien  ;  ou  bien,  au  contraire,  les 
ovaires  fonctionnent,  l'utérus  seul  étant  atteint,  et  à  chaque  époque  mensimelle 
les  malades  éprouvent  des  douleurs  violentes  non  suivies  d'écoulement  sanguin, 
ou  d'un  écoulement  très-peu  abondant.  Dans  la  première  de  ces  variétés,  la 
dilatation  serait  absolument  illusoire.  Dans  la  seconde,  elle  aurait  également 
peu  de  chances  de  réussir,  et  il  serait  préférable  de  pratiquer  tous  les  deux  on 
trois  jours  le  cathétérisme  du  canal  cervical  avec  une  bougie  très-fine,  de  faire 
des  applications  locales  d'électricité,  en  un  mot,  d'instituer  le  traitement  indiqué 
pour  les  cas  d'utérus  infantile  ou  pubescent.  La  dilatation  agit  surtout  favo- 
rablement dans  les  rétrécissements  du  canal  coïncidant  avec  l'intégrité  de  tout 
le  reste  de  l'appareil  utéro-ovarien.  Ces  malades,  qui  viennent,  le  plus  ordinai- 
rement, consulter  le  médecin  surtout  pour  leur  stérilité,  présentent,  la  plupart 
du  temps,  des  accidents  dont  la  marche  est  presque  typique.  En  les  interrogeant 
sur  leurs  antécédents,  on  apprend  que,  même  avant  leur  mariage,  les  époques 
menstruelles  s'accompagnaient  de  crises  douloureuses.  Ces  crises  devenaient  de 
plus  en  plus  intenses,  et  le  mariage  n'avait  fait  qn'en  augmenter  Tacuîté.  A 
l'examen  local,  on  trouve  un  utérus  de  dimensions  normales,  plus  souvent 
hypertrophié,  et  une  atrésie  du  canal  cervical,  ou  seulement  de  l'orifice  externe. 
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11  suffit  alors,  parfois,  d*une  seule  dilatation,  pour  obtenir,  en  même  temps,  la 
disparition  des  accidents  dysménorrbëiques  et  la  conception. 

Les  procédés  les  plus  divers  sont  mis  en  usage  pour  (aire  disparaître  ces 
rétrécissements.  Plusieurs  Américains,  à  l'exemple  de  Sims,  ont  conseillé  des 
opérations  chirurgicales,  consistant  dans  Tincision  du  col,  ou  Tablation  d'une 
partie  de  Textrémité  inférieure  du  museau  de  tanche.  Ces  opérations,  très-utiles, 
s'il  y  a,  avec  l'étroitesse,  une  élongation  hypertrophique  ou  une  hypertrophie 
partielle,  nous  paraissent  moins  indiquées  dans  les  cas  où  on  a  affaire  à  une 
simple  atrésie,  cas  dans  lesquels  nous  préférons  la  dilatation.  En  effet,  ici, 
cette  opération  est  d'autant  plus  facile  qu'on  veut  obtenir  seulement  un  diamètre 
de  quelques  centimètres.  Pour  cela,  la  tige  de  laminaria  offre  les  conditions  les 
plus  avantageuses,  et  son  emploi  n'a  jamais  donné  lieu,  entre  nos  mains,  à 
aucun  accident  même  des  plus  minimes,  mais  à  la  condition  de  ne  jamais  oublier 
les  précautions  qui  sont  indispensables,  en  pareilles  circonstances,  si  on  veut 
se  mettre  à  Tabri  de  tout  danger.  Nous  rappellerons,  sommairement,  les  points 
principaux  relatifs  à  cette  petite  opération. 

Après  avoir  nettoyé  tout  le  fond  du  vagin  avec  de  l'ouate  trempée  dans  une 
solution  phéniquée  : 

Acide  phéoiqua  critUllis^ t  gnumne». 

Alcool 10       — 

Lia 90       — 

on  recherche  la  direction  du  col  utérin  au  moyen  d'une  sonde  flexible.  Si  le 
cathétérisme  amène  quelques  gouttes  de  sang,  on  doit  attendre  vingt-quatre 
heures  avant  de  faire  la  dilatation.  On  laisse  tremper  la  laminaria,  pendant  une 
ou  deux  minutes,  dans  la  solution  phéniquée,  ce  qui  permet  de  lui  donner  une 
certaine  courbure  en  rapport  avec  la  direction  du  canal  cervical. 

t  lu  a  employé,  dans  ces  derniers  temps,  principalement  en  Amérique  et  en 
Allemagne,  un  nouveau  corps  dilatateur,  provenant  des  racines  fortement  com- 
primées d*une  plante  des  marais  de  l'Amérique  du  Sud,  la  Nyaui  aquaiica. 
D'après  les  observateurs  qui  en  ont  fait  usage,  cet  agent  aurait,  sur  la  laminaria, 
le  f^rand  avantage  de  dilater  beaucoup  plus  vite,  et  Landau  dit  avoir  obtenu,  en 
trois  ou  quatre  heures,  une  dilatation  suffisante  pour  introduire  le  doigt  dans 
l'utt'rus.  En  outre,  la  racine  de  Nyssa,  par  son  mode  de  préparation,  expo- 
>erait  moins  aux  accidents  seplicémiques  que  tous  les  corps  dilatateurs  employés 
jusqu'à  présent.  On  a  construit  plusieurs  instruments  destinés  i  porter  jusque 
dans  le  col  les  corps  dilatateurs.  Une  bonne  pince  à  pansement  sufTit  à  remplir  ce 
rôle.  11  est  quelquefois  nécessaire  d'immobiliser  le  museau  de  tanche,  à  l'aide 
iruji  ténaculum,  pour  faciliter  la  pénétration  de  la  tige  dans  la  cavité  cervicale. 

Lorsqu'on  a  recours  à  la  dilabtion  comme  moyen  de  diagnostic  ou  de  traitement 
de  certaines  affections  utérines,  on  est,  parfois,  forcé  de  faire  plusieurs  ap|  Jica* 
lions  successives,  mais  ici  une  seule  est  presque  toujours  suffisante.  Nous  devons 
ajouter  que  toute  lésion  inflamnutoire  des  annexes  de  l'utérus,  fixation  de 
Torgane,  masses  indurées  faisant  saillie  dans  l'un  des  culsnle-sac,  constituent 
une  contre-indication  à  peu  près  absolue  i  n'importe  quel  procédé  de  dilatation. 
En  outre,  il  est  prudent  de  faire  garder  le  lit  à  la  malade  pendant  tout  le  temps 
que  la  tige  séjourne  dans  l'utérus,  et  même  pendant  la  journée  qui  suit  l'opé- 
miion.  S'il  y  avait  quelques  coliques,  on  donnerait  de  petites  doses  d'opium  et  on 
ferait  des  applications  de  glace  sur  les  parois  abdominales.  Dans  les  rétrécis- 
sements spasmodiques  du  col  utérin,  la  dilatation  avec  des  bougies  de  plus  en 
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plus  gros  calibre  donne  de  bons  résultats.  Même  avec  ce  procédé,  plus  inof' 
fensif  encore  que  les  tiges  de  laminaria,  on  doit  prendre  les  précautions  anti- 
septiques que  nous  venons  d'indiquer.  Tous  les  deux  jours,  on  introduit  dans  la 
cavité  cervicale,  après  Tavoir  préalablement  trempée  dans  la  solution  pliéniqnée, 
une  bougie  de  plus  en  plus  gros  diamètre.  Celle-ci  doit  être  conduite  lentement 
€t  avec  Àouceur,  sans  jamais  chercher  à  forcer  ou  à  vaincre  un  obstacle.  On  la 
laissera  séjourner  de  cinq  à  dix  minutes  chaque  fois.  Cette  petite  opéralion  ne 
nécessite  pas  le  séjour  au  lit,  comme  à  la  suite  de  l'introduction  de  Téponge 
préparée  ou  de  la  laminaria.  Elle  peut  être  pratiquée  dans  le  cabinet  da  mé^ 
decin,  à  la  cx)ndition,  cependant,  de  tâter  d'abord  la  sensibilité  de  l'utérns, 
très- variable  selon  les  sujets.  Quelques  femmes  sont  prises  de  syncope  pour  un 
simple  cathélérisme,  même  tenté  avec  toute  la  douceur  possible.  Ces  derniers 
cas  sont,  heureusement,  exceptionnels,  et  le  cathétérisme  utérin,  comme  la  dila- 
tation progressive,  fait  avec  les  précautions  voulues,  est  presque  toujours  bien 
supporté,  et  n'amène,  ni  douleur,  ni  aucune  conséquence  ftcheuse. 

Tous  les  autres  vices  de  conformation  de  l'utérus  sont  incurables,  comme  la 
stérilité  qu'ils  entraînent,  excepté,  cependant,  la  variété  d'arrêt  de  développement 
désignée  sous  le  nom  à'utérus  pubescent.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  le  cours  de  cet 
article,  que  les  auteurs  ne  sont  pas  d^accord  relativement  a  la  curabilité  de 
cette  malformation  et  à  son  importance  par  rapport  à  la  conception.  Nons 
répéterons  que  le  pronostic  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  absolument  défavo> 
rable,  dans  les  cas  de  ce  genre,  et  nous  croyons  qu'on  doit  chercher  à  obtenir 
des  modifications  compatibles  avec  une  imprégnation  future.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  sera  d'abord  indiqué,  dans  la  majorité  des  cas,  de  fortîGer  la  constitution 
des  jeunes  filles  par  une  bonne  hygiène,  Texercice,  la  gymnastique,  jointe  à 
une  nourriture  substantielle.  F/usage  du  fer  et  du  quinquina  trouvera  sa  place 
dans  les  cas  s'accompa;^natit  de  chlorose.  Mais  le  fer  agit  souvent  bien  peu  chez 
les  chiorotiques,  si  on  les  laisse  dans  les  mêmes  conditions  d'existence.  Aussi 
devra-t-on  conseiller  à  ces  malades  le  séjour  au  bord  de  la  mer,  et  même  les 
bains  de  mer,  s'il  n'y  a  pas  d'accidents  hystériques  concomitants,  ou  bien  encore 
une  station  dans  un  lieu  élevé  où  ion  recourrait  au  traitement  hydrolhcra  pique. 
Ces  divers  moyens  associés  réussissent  mieux  pour  beaucoup  de  chiorotiques 
et  d*anémiques  que  le  classique  fer,  dont  l'emploi  est  souvent  contre-indiqué 
ou  i*endu  difficile,  par  les  troubles  gastralgiques  que  présentent  si  habituel- 
lement les  sujets  appartenant  à  ce  groupe  pathologique.  Quand  la  malade  a 
atteint  l'âge  de  vingt  ans  environ,  on  peut  chercher  è  agir  sur  Torgane  utérin 
lui-même,  en  essayant  de  Télectricité,  d*applica tiens  de  ventouses  sèches  sur  le 
col.  Les  excitations,  portées  directement  sur  la  muqueuse  utérine,  doivent 
être  également  tentées.  Le  cathétérisme  répété,  ou  Tintroduction  d*une  petite 
tige  laissée  à  demeure  pendant  quelques  heures,  la  malade  gardant  le  repos  au 
lit,  rempliront  cette  indication.  On  obtiendra  peu  de  succès,  pour  les  femmes 
atteintes  d'arrêt  de  développement  de  Tutérus,  de  l'usage  interne  de  la  plupart 
des  médicaments  dits  emménagogues. 

Nous  en  dirons  autant  pour  les  cas  de  dysméncvrhée  membraneuse,  qui  s'ac- 
compagnent si  souvent  de  stérilité.  Ici,  il  faut  d'abord  s'assurer,  par  un  exameo 
histologique,  de  la  nature  des  produits  expulsés  au  moment  des  règles.  Selon 
que  ces  produits  seront  formés  par  du  mucus,  de  la  fibrine,  ou  parla  muqueuse 
utérine  elle-même,  le  mode  d'intervention  doit  varier.  L'état  de  la  muqueuse 
ainsi  expulsée^  nous  donne  des  renseignements  précieux  pour  le  traitemeni  à 
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instituer.  Si  elle  est  saine»  possédant  toutes  ses  glandes  et  son  epiihelium 
normal^  il  y  a  lieu  de  pratiquer  quelques  saignées  locales  (scariBcations  du  col), 
dans  les  jours  qui  précèdent  Tépoque  probable  des  règles.  Et  surtout  on  dila* 
tera  la  cavité  cervicale,  moyen  qui  nous  a  donné  les  meilleurs  résultats,  dans 
les  cas  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  dysménorrhée  membraneuse 
simple.  Si,  au  contraire,  la  muqueuse  présente  les  lésions  de  la  métrile  in- 
terne, c*est  à  cette  aflection  que  doit  s*adresser  la  thérapeutique. 

Dans  la  métrite  muqueuse  chronique,  car  la  forme  aiguë  ne  nous  intéresse  pas 
ici,  outre  le  traitement  général,  on  aura  recours  aux  cautérisations  de  la  cavité 
cervicale  avec  la  teinture  d*iode,  Tacide  chroniiquey  l'acide  picriqne,  ou  d'autres 
caustiques.  Nous  donnons  la  préférence  à  Tacide  chromique,  à  la  condition  de  ne 
pas  employer  un  excès  de  liquide^  et  de  faire  une  injection  i  grande  eau,  immé- 
diatement après  la  cautérisation,  avant  de  retirer  le  spéculum.  C'est  surtout  dans 
les  cas  de  catarrhe  abondant,  muoopnrulent,  du  col,  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
de  bons  effets  des  modiCcateurs  de  la  muqueuse  et  de  ses  glandes,  relativement 
â  Tobstacle  plus  ou  nM>ins  grand  que  l'état  de  cette  muqueuse  et  de  ses  produits 
de  sécrétion  apporte  à  l'imprégnation.  Quand  les  lésions  existent  au-dessus  de 
I  orifice  interne,  c'est  dans  la  cavité  du  corps  de  l'utérus  que  doit  être  porté 
Tagent  modificateur,  quel  que  soit  celui  dont  on  ait  fait  choix. 

Dans  la  forme  de  métrite  dite  parenchymateuse,  les  scarifications  sont  utiles, 
>urlout  dans  les  premières  périodes.  A  cette  phase,  principalement,  un  traite* 
mont  bien  dirigé  guérit  souvent  la  métrite,  et,  en  même  temps,  la  stérilité 
qui  en  était  la  conséquence.  Dans  la  période  secondaire  ou  d'induration,  notre 
principale  ressource  réside  dans  les  applications  de  fer  ronge  sur  le  col.  Autant 
le  pronostic  nous  parait  favorable  quand  la  métrite  au  début  est  bien  soignée, 
autant  nous  devons  peu  compter  sur  les>ésultats  du  traitement,  dans  les  phases 
plus  avancées  de  la  maladie,  quand  le  tissu  utérin  est  profondément  modifié 
dans  sa  structure. 

Lorsque  la  stérilité  coïncide  avec  l'existence  d'un  corps  fibreux,  ou  d'un  polype 
d'une  nature  quelconque,  fibreux  ou  n^uqueux,  l'ablation  de  la  tumeur  suflit, 
dans  bien  des  cas,  pour  permettre  à  la  fécondation  d'avoir  lieu.  Si  l'ablation 
e<t  impossible,  ou  contre-indiquée,  l'ergot  de  seigle  trouve  ici  son  emploi,  soit  en 
injections  hypodermiques,  soit  introduit  par  la  bouche  ï  la  dose  de  40  à  60  centi- 
grammes par  jour,  en  intercalant  des  périodes  de  quinze  jours  de  traitement 
et  quinze  jours  de  repos.  Quand  la  tumeur  est  volumineuse,  on  serait  peut-être 
plus  nuisible  qu'utile  à  la  malade,  en  clierchant  à  obtenir  une  conception.  F)n 
effet,  la  présence  d'un  gros  corps  fibreux  aggrave  considérablement  le  pronostic 
de  la  grossesse,  soit  qu'il  y  ait  avortement,  ou  que  la  tumeur  agisse  comme 
danger  de  dystocie. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  peu  d'importance  des  déviations  utérines,  en  tint 
4|ue  causes  de  stérilité,  nous  dispeuse  de  nous  étendre  sur  le  traitement  des 
diverses  variétés  de  déphicements  de  rulérus.  Cependant,  quelquefois,  l'usage 
d'un  pessaire  approprié  pourrait  faciliter  la  conception,  ainsi  que  Sims  en  a 
rapporté  plusieurs  exemples  ;  ou  bien  on  donnera  aux  époux  quelques  indi- 
cations, sur  la  situation  à  prendre  pendant  les  rapprochements  sexuels.  Certains 
auteurs,  considérant  la  rétroiiexion  comme  une  cause  fréquente  de  stérilité,  con- 
seillent de  faire  pratiquer  le  coït  dans  la  position  sur  los  coudes  et  les  genoux. 
Kdis  a  obtenu,  par  ce  simple  moyen,  de  nombreux  succès,  et  il  l'emploie 
presque  exclusivement  dans  ces  oonditions.  On  comprend,  du  reste,  que  ces  indi- 
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cations  doivent  varier  avec  chaque  cas,  et  seront  absolument  opposées,  selon 
qu*il  y  aura  antëversion  ou  rétroversion.  C'est  au  médecin  à  les  préciser,  alors 
qu*il  aura  constaté  Tétat  et  la  situation  des  organes,  dans  les  diverses  stations. 

L'action  délétère  des  sécrétions  vaginales  acides  sur  la  vitalité  des  sperma- 
tozoïdes, l'utilité,  au  contraire,  des  produits  alcalins  sur  les  mouvements  spon* 
tanés  de  ces  éléments,  donnent  lieu  à  des  applications  thérapeutiques  spéciales. 
Ainsi,  il  sera  utile  de  faire  pratiquer  des  iirigations  alcalines,  le  soir  avant  de 
se  coucher,  le  bassin  étant  légèrement  élevé,  de  façon  que  les  organes  baignent, 
un  certain  temps,  dans  le  liquide  médicamenteux. 

Quant  à  la  composition  de  ces  liquides,  ce  seront,  tantôt  les  eaux  bicarbonatées 
sodiques,  telles  que  les  eaux  de  Vichy  ou  de  Vais,  qui  devront  être  employées; 
ou  bien  une  solution  contenant  i  p.  de  potasse  et  150  de  sucre  pour  lOOO 
grammes  d'eau,  mélange  que  nous  avons  déjà  cité,  comme  conservant  le  mieux 
les  mouvements  des  spermatozoïdes,  les  ranimant  même  quand  ils  les  ont 
perdus.  Les  bains  alcalins  (avec  additions  de  200  grammes  de  sous-carbonate 
de  soude  pour  chaque  bain)  seront  encore  indiqués.  Si  on  veut  en  retirer  le 
profit  qu*on  en  espère,  il  faut  recommander  aux  malades  d'introduire  an  spé- 
culum pendant  la  durée  du  bain,  sinon  son  action  locale  est  illusoire,  puisque 
Teau  ne  pénètre  pas  dans  le  vagin.  C'est  peut-être  à  leurs  propriétés  alca- 
lines que  certaines  sources  thermales  doivent  une  partie  de  leurs  bons  résultats, 
dans  les  nombreux  cas  où  une  grossesse  suit  de  près  un  traitement  de  ce 
genre.  Mais  l'action  des  cures  thermales  sur  la  conception  dépend  de  causes 
très-diverses,  dont  quelques-unes  d'ordre  tout  à  fait  extra-médical,  et  sur  les- 
quelles il  est  inutile  d*insister.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  une  saison  aux 
eaux,  des  femmes,  jusque-là  stériles,  reviennent  souvent  enceintes.  Nous  avons 
donc  là  un  moyen  très-utile,  et  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  pour  celles  qui 
désirent  ardemment  devenir  mères.  Beaucoup  de  considérations  devront  agir 
sur  le  médecin,  dans  le  choix  qu'il  fera  de  la  station  balnéaire.  Les  dia- 
thèses,  les  antécédents  pathologiques  ou  héréditaires,  font  varier  ces  conditions 
pour  chaque  malade  en  particulier. 

De  même  que  nous  n'avons  pas  voulu  nous  étendre  sur  ta  pathogënie  de 
l'avortement,  nous  serons  très-bref  sur  le  traitement  de  ce  mode  d'obstacle  à 
la  procréation.  Diverses  diathèses  ou  maladies  générales  peuvent  causer  l'avor- 
tement, et,  alors,  c'est  à  elles  que  s'adresse  la  thérapeutique.  Nous  avons  vu, 
chez  une  chloro-anémique,  trois  avortements  successifs  se  produire,  sans  qu'on 
pût  invoquer  d'autre  cause  que  la  chloro-anémie.  Cet  état  pathologique  ayant 
cédé,  à  la  suite  d'un  traitement  par  le  fer,  le  quinquina  et  l'hydrothérapie,  cette 
femme  a  eu  successivement  deux  très-beaux  enfants  à  terme. 

Fréquemment,  on  trouve  l'explication  d'avortements  répétés  dans  une  dispo- 
sition anatomique  telle  que  la  rétroilexion  utérine.  Celle-ci  amène  assez  souvent 
l'interruption  de  la  grossesse  vers  le  troisième  mois,  et  devient  une  cause  de 
stérilité  acquise.  Dans  ces  conditions,  on  doit  recommander  le  repos  complet  aux 
malades  entre  le  troisième  et  le  quatrième  mois.  Par  cette  seule  précaution,  on 
arrive,  parfois,  à  amener  la  grossesse  jusqu'à  son  terme  normal,  chei  des 
femmes  qui  ont  déjà  eu  plusieurs  fausses  couches. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  le  courant  de  cet  article  que  ce  qui  domine 
l'histoire  de  l'avortement  prématuré,  répété  plusieurs  fois  surtout,  c'est  la 
syphilis.  Cette  diathèse  passe  souvent  inaperçue,  principalement  ches  le> 
femmes.  Certaines  malades  nient  tout  antécédent  spécifique,  en  sachant  très-bien 
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j  quoi  s*en  tenir,  et  trompent  sciemment  le  médecin.  Mais  d*autres  sont  de 
bonne  foi  et  croient,  véritablement,  n*avoir  jamais  rien  présenté  de  ce  genre, 
contrairement  à  la  réalité.  Aussi,  toutes  les  fois  qu*on  a  affaire  à  des  avorte- 
roents  répétés  chez  le  même  sujet,  doit-on  instituer  le  traitement  spécifique,  par 
riodure  de  potassium,  soit  seul,  soit  associé  au  mercure.  Nous  avons  eu  déjà, 
plusieurs  fois,  Toccasion  de  juger  des  bons  résultats  de  cette  pratique,  dans 
des  cas  oii  les  lésions  histologiques  du  placenta  abortif  nous  avaient  fait  songer 
à  la  syphilis,  et  où  la  grossesse  a  atteint  son  terme,  à  la  suite  d'une  médication 
bien  dirigée. 

7}^  Stérilité  chez  les  deox  époux  dans  le'ors  rapports  rkciproqges  et  stérilité 
EH  GÉRÉRAL.  A  propos  dc  la  stérilité,  considérée  dans  chacun  des  deux  sexes 
isolément,  nous  nous  sommes  principalement  occupé  des  conditions  anato- 
miques  qui  s'opposent  à  la  reproduction  d'un  nouvel  être.  Nous  étudierons, 
maintenant,  les  causes  générales  qui  exercent  une  action  à  peu  près  identique 
chez  rhomme  et  chez  la  femme,  ainsi  que  celles  qui  concernent  les  deux  indi- 
vidualités dans  leurs  rapports  réciproques. 

Aux  extrêmes  de  la  vie,  les  deux  sexes  ont, entre  eux,  les  plus  ^^randes  ressem- 
blances. Chez  l'enfant,  au  premier  abord,  il  n'y  a  aucune  différence  tranchée, 
ni  dans  l'aspect  et  Thabitus  extérieur,  ni  dans  les  allures,  ni  dans  le  caractère 
et  les  goûts.  De  même,  quand  on  vieillit,  on  devient  également  ridé,  courbé  ; 
les  cheveux  blanchissent  ou  tombent,  les  dents  font  défaut,  aussi  bien  chez 
l'homme  que  chez  la  femme.  C'est  seulement  pendant  la  période  d'activité 
des  organes  génitaux  que  chaque  sexe  se  présente  avec  tous  ses  caractères  : 
caractères  qui  sont,  en  grande  partie,  sous  la  dépendance  des  modifications  que 
subissent  ces  mêmes  organes.  La  castration  pratiquée  de  bonne  heure  enlève 
à  rhomme  son  extérieur  masculin.  Le  système  adipeux  se  développe  aux  dépens 
des  muscles;  leur  voix,  leur  absence  de  barbe,  leurs  formes  arrondies,  donnent 
à  ces  sujets  une  apparence  toute  spéciale.  De  même,  chez  la  lemme  qui  a  dépassé 
la  période  d'activité  génitale,  les  contours  gracieux  de  la  jeunesse  se  perdent,  la 
barbe  pousse.  Des  faits  identiques  ont  été  observes  sur  certaines  espèces  ani- 
males, dont  l'aspect  est  essentiellement  différent  selon  les  sexes.  Chez  les  oiseaux 
aux  vives  couleurs,  le  paon,  pir  exemple,  les  femelles  trop  vieilles  pour  pondre 
revêtent,  parfois,  la  brillante  parure  du  mâle.  D'une  façon  générale,  plus  les 
caractères  sexuels  sont  accusés,  et  plus  on  est  en  droit  d'admettre  l'aptitude 
des  deux  parents  à  se  reproduire. 

Tous  nos  sens,  le  toucher,  la  vue,  l'odorat,  agissent  avec  une  énergie  variable, 
mais  d'une  façon  constante,  sur  le  sens  génital  lui-même.  Celui-ci  est  égale- 
ment influencé  par  l'activité  des  centres  cérébro-spinaux.  Qui  n*a  constaté,  à  cet 
égard,  les  effets  de  l'imagination?  Du  reste,  tous  les  mobiles  de  la  vie,  plus  ou 
moins  modifiés  ou  transformés  en  apparence  par  la  civilisation,  peuvent  se 
réduire  à  deux,  la  conservation  de  l'individu,  et  la  conservation  de  l'espèce  ou 
procréation. 

Passons  en  revue  les  causes  principales  qui  agissent  également  dans  les  deux 
sexes,  sur  l'aptitude  à  la  reproduction.  Nous  trouvons,  d'abord,  la  nutrition. 
Une  foule  de  preuves  nous  démontrent  les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
les  fonctions  de  nutrition  et  la  génération.  Combien  de  fois  les  troubles  gas- 
triques s'accompagnenl-ils  d'une  diminution  dans  les  facultés  génitales  !  On  a 
observé,  depuis  longtemps,  que  les  années  de  famine,  de  disette,  sont  suivies 
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d*une  diminution  notable  dans  le  nombre  des  naissances.  Mais,  si  les  privation^ 
trop  accusées  sont  nuisibles  à  la  procréation,  un  résultat  semblable  est  amené 
par  un  excès  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  par  une  exagération  de  la  nutrition. 
L'obésité  accompagne,  ou  précède  même,  assez  souvent,  la  stérilité;  on  a  not^. 
de  tout  temps,  l'obésité  des  castrats  et  des  vieilles  prostituées.  On  con^tâte. 
chaque  jour,  des  faits  du  même  genre,  chez  les  animaux  placés  dans  des  milieux 
différents  et  nourris  d*une  façon  dissemblable,  selon  qu'on  veut  obtenir  des 
reproducteurs  ou  des  animaux  gras.  De  son  côté,  l'exercice  modéré  des  organes 
génitaux  agit  liivorablement  sur  les  fonctions  de  nutrition,  excite  l'appétit,  reml 
gai  et  dispos,  tandis  que  la  privation  des  plaisirs  sexuels  allanguit,  produit 
l'obésité,  rend  le  caractère  morose  et  acariâtre.  L'abus  de  ces  mêmes  plaisirs  a 
également  une  action  nocive  :  d'où  la  double  influence  réciproquement  iavo- 
rable  d'une  bonne  hygiène  nutritive  et  génitale.  Ce  qui  nous  conduit  à  cettr 
conclusion,  d'autant  plus  vraie  qu'elle  est  plus  banale,  que  plus  l'état  de  santé 
des  parents  est  satisfaisant,  et  plus,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ils  ont  de 
chance  de  procréer  de  beaux  enfants,  et  en  grand  nombre. 

Lâge  des  procréateurs  doit  aussi  être  mis  en  ligne  de  compte,  pour  le  sujel 
qui  nous  occupe  ici.  La  faculté  génératrice  n'est  dans  toute  sa  puissance  qu'a- 
près l'entier  développement  de  l'organisme,  et  s'éteint  lorsque  la  vitalité  géné- 
rale diminue.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  puberté,  avec  la  nubilité.  Les  âges  où 
on  a  autorisé  le  mariage  ont  varié  avec  les  époques,  et  diiTèrent  selon  le> 
peuples.  Cette  variation  n'a  pas  grande  importance.  Elle  dépend  de  condition^ 
complexes,  et  les  considérations  d'ordre  social  ou  politique  y  out  eu,  et  y  ont 
encore  aujourd'hui,  une  part  plus  considérable  que  les  règles  d'une  sagf 
hygiène.  Malheureusement,  les  questions  d'hygiène  occupent  une  place  tro|* 
minime  dans  les  arrangements  matrimoniaux,  où  la  fortune,  pour  les  classes 
élevées  surtout,  est  la  principale  préoccupation.  Chaque  jour  on  unit  une  tuber- 
culeuse et  un  scrofuleux,  s'ils  possèdent  une  belle  situation  sociale.  Est-ce  à  din* 
qu'il  y  a,  dans  ces  cas,  indifférence  des  parents  pour  la  santé  ou  Tavenir  de 
leurs  enfants?  Certainement  non,  au  moins  pour  la  plupart.  Mais  ces  unioii> 
fatales,  qui  sont  une  plaie  pour  la  famille  et  la  société,  résultent,  a\ant  tout, 
de  l'ignorance  des  classes  riches,  des  classes  dites  dirigeantes,  relativement  aui 
sciences  naturelles  en  général,  et  à  ce  qui  concerne  l'homme  en  particulier. 

La  limite  d'âge  où  on  peut  procréer,  même  de  beaux  enfants,  est  très- 
étendue.  Néanmoins,  l'époque  de  la  vie  la  plus  favorable  pour  obtenir  leb 
meilleurs  produits  est  de  vingt-deux  à  vingt-cinq  ans  pour  Thomme,  de  dix-neul 
à  vingt  et  un  pour  la  femme.  C'est  surtout  chez  elle  que  l'âge  a  le  plus  d'im- 
portance. Dans  nos  pays,  peu  de  jeunes  filles  devraient  être  mariées  avant  dix- 
sept  ans  révolus,  et  les  mariages  tardifs  sont  également  préjudiciables.  De 
nombreux  exemples  de  ces  faits  nous  sont  fournis  par  les  recherclies  de  Ii 
démographie  moderne  (t^o^.  l'article  3fARrAGE,  par  Bertillon). 

On  a  voulu  faire  jouer  un  rôle  aux  divers  tempéraments  dans  la  faculté  plu> 
ou  moins  grande  qu'ont  les  sujets  à  se  reproduire.  Aucun  tempérament  n'est 
plus  apte  qu'un  autre  à  perpétuer  l'espèce.  Toutefois,  il  est  bien  évident  que 
les  individus  dont  toutes  les  fonctions  s'exercent  avec  régularité  et  énergie 
sont  de  meilleurs  procréateurs  que  ceux  qui  sont  maladifs  ou  infirmes.  Nous 
devons,  à  ce  propos,  dire  quelques  mots  de  la  frigidité  dans  les  deux  sexes.  Cbci 
l'homme,  l'absence  de  désirs  vénériens,  ou  frigidité,  entre  dans  Thistoire  Je 
l'impuissance,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Il  n'en  est  plus  de 
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même  pour  la  femme,  qui  peut  pratiquer  Tacte  sexuel  sans  éprouver  aucune 
sensation  voluptueuse.  On  a  beaucoup  disculé  sur  Tutilité  de  ces  sensations 
chez  la  femme,  relativement  à  son  aptitude  à  être  fécondée.  Quelques  auteurs 
ont  affirmé  cette  utilité,  et  Roubaud  lui  consacre  un  long  chapitre  de  son 
livre.  D*iiprès  cet  observateur,  pour  que  l'éréthisme  vénérien  se  .produise  chez 
la  femme,  il  faut  Tintégrité  et  le  fonctionnement  normal  des  organes  suivants  : 
1^  du  bulbe  du  vagin  et  de  son  muscle  constricteur;  3®  du  réseau  vasculaire 
intermédiaire  qui  fait  communiquer  le  hjilbe  et  le  clitoris;  3"  du  clitoris  et 
surtout  de  la  partie  libre  du  gland  ;  4<^  des  nerfs  génitaux  qui  doivent  rester  eu 
rapport  avec  le  système  nerveux  central.  C*est  par  labsence  d'une  de  ces 
conditions  qu'il  explique  certains  cas  de  frigidité,  survenus  après  un  accou- 
chement ayant  amené  des  déchirures  de  la  vulve  ;  frigidité  qui  persistait  plus 
ou  moins  longtemps,  quelquefois  pendant  toute  la  survie  de  la  femme. 

L'insensibilité  erotique  complète,  congénitale,  c'est-à-dire  ne  s'étant  pas 
éveillée  avec  la  puberté  ou  après  un  certain  temps  de  mariage,  est  un  phéno- 
mène rare.  Elle  provient,  le  plus  souvent,  du  fait  du  mari,  ou  du  défaut  d'har- 
monie des  organes  des  deux  époux.  Cependant,  quoique  peu  commune,  la  frigi- 
dité absolue,  idiopathique,  par  vice  de  tempérament,  comme  on  aurait  dit  autre- 
fois, existe  bien  réellement.  On  a  admis,  également,  que  le  col  utérin  possède 
une  excitabilité  spéciale,  plus  ou  moins  indépendante  des  sensations  volup- 
tueuses, qui  faciliterait  la  fiénétration  du  sperme.  lK>nc,  la  diminution,  ou  la 
perte  de  celte  excitabilité,  pourrait  entraver  la  fécondation.  Nous  avons  déjà  fait 
allusion  à  cette  sorte  d'éréthisme  utérin  admis  par  quelques  physiologistes,  dans 
un  autre  paragraphe  de  cet  article,  à  propos  de  la  progression  des  sperma- 
tozoïdes. On  a  voulu  expliquer  ainsi  le  peu  de  conceptions  qui  se  produisen  t 
chez  les  prostituées,  et  on  a  fait  valoir,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  que  les 
femmes  livrées  à  la  prostitution,  lorsqu'elles  se  marient  et  cessent  leur  métier, 
de\iennent  quelquefois  enceintes,  sous  la  seule  inOuence  du  repos  relatif  des 
or^^anes  génitaux,  Timprégnation  ayant  fait  défaut  jus((u'alors,  malgré  les  rap- 
prochements nombreux  et  variés  continués  depuis  un  grand  nombre  d*années. 
Cette  question  du  peu  de  fréquence  de  la  fécondation  cliez  des  prostituées,  démon  - 
trée  par  toutes  les  statistiques,  est  extrêmement  complexe  dans  les  interpréta- 
tions auxquelles  elle  peut  donner  lieu.  Tandis  que  100  femmes  mariées  donnent 
311  naissance?,  iOO  prostituées  en  fournissent  seulement  60,  c'est-à-dire  près 
de  6  lois  moins.  D'après  d'autres  documents,  tandis  que  la  femme  mariée  a 
1  enfant  dans  la  proportion  de  18  pour  100,  la  prostituée  libre  de  3  pour  100, 
et  la  prostituée  inscrite  de  1  pour  100  seulement. 

Chez  cette  catégorie  de  femmes,  on  rencontre,  très-fréquemment,  de  la* 
roëtrite  et  de  la  pelvipéritonite,  facteurs  si  importants,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  pour  l'étiologie  de  la  stérilité.  Il  faut,  également,  tenir  compte  des 
lavages  et  injections  froides,  fréquemment  rt*pétées,  avec  addition  de  liquide»- 
médicamenteux  qui  tuent  les  spermatozoïdes.  Cependant,  ce  moyen  est  moins^ 
pui^sant  qu'il  ne  semblerait  devoir  Tétre,  puisque  Haussmann  a  trouvé  des 
spermatozoïdes,  animés  de  mouvements,  dans  le  col  utérin,  plusieurs  jours  après 
le  coït,  et  cela  malgré  de  fréquentes  injections  d*une  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  substance  dont  l'action  nocive  pour  les  éléments  reproducteurs  e<l  par- 
faitement constatée.  Enfin,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  fréquence 
des  avortements  aux  premièies  périodes  de  la  grossesse,  signalés  depuis  long- 
temps par  Parent-Duchàtelet.  Ces  avortements  sont  pris  pour  des  règles  difQ- 
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cilcs,  ou  de  la  dysménorrhée  membraneuse,  ainsi  que  nous  Tavons  souvent 
observé  nous-mème. 

Les  auteurs  qui  ont  incriminé  le  manque  d'excitabilité  du  col  utérin  ont  aussi 
admis  une  stérilité  par  excès  de  sensibilité  de  cet  organe,  comme  par  excès 
de  passion  génésique.  Les  influences,  conscientes  ou  inconscientes,  du  système 
nerveux  sur  la  fécondation,  sont  encore  bien  obscures.  Néanmoins,  on  voit  quel- 
quefois Taptitude  à  la  fécondation  et  Téveil  des  sentiments  voluptueux  se  déve- 
lopper simultanément,  et  continuer,  après^  avoir  fait  défaut  pendant  'bien  des 
années.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les  auteurs.  Courty  cite  le  fiait 
d'une  dame  âgée  qui,  après  quinze  ans  de  mariage  infécond,  malgré  la  santé 
la  plus  florissante,  avait  eu  de  son  amant  un  premier  enfant,  suivi  bientôt  de 
deux  autres  dont  l'auteur  fut  le  mari.  Le  sentiment  voluptueux  ne  s'était  éveillé 
chez  elle,  qu'à  l'époque  de  sa  première  conception. 

Ces  excitations  nerveuses  facilitent  peut-être  la  fécondation.  Toutefois,  si 
quelques  faits  se  prêtent  à  cette  hypothèse,  il  en  est  un  plus  grand  nombre 
avec  lesquels  elle  ne  cadre  nullement.  Beaucoup  de  femmes  indifférentes  aux 
plaisirs  de  l'amour  deviennent  mères,  à  la  suite  de  rapports  avec  des  hommes 
qui  leur  sont  antipathiques.  D'autres  sont  devenues  enceintes  consécutivement  à 
un  viol,  sous  l'influence  d'un  narcotique,  ou  pendant  le  sommeil  aneslhésique. 
Enfin,  les  succès  positifs  obtenus  avec  la  fécondation  artificielle  démontrent  que 
l'acte  organique  qui  constitue  la  conception  ne  demande  pas,  nécessairement,  la 
participation  volontaire  de  la  femme. 

En  faveur  des  opinions  que  nous  venons  d'exposer,  et  je  dirais  presque  de 
combattre,  on  a  fait  valoir  encore  que  quelques  femmes,  n'ayant  pas  eu  d*en£int> 
avec  un  époux,  en  ont  eu  avec  un  autre.  Hais  ne  sait-on  pas  que  certaines 
femmes  n'ont  qu'une  fécondité  relative?  Et,  en  outre,  l'âge  et  le  temps  ont  pu 
amener  des  modifications  dans  la  santé  générale,  ou  dans  l'état  des  organes 
génitaux  internes.  Il  est  probable  que  la  pelvipéritonite  joue  un  rôle  dans  bien 
des  cas  de  ce  genre,  et  que  des  adhérences,  des  restes  de  lésions  inflammatoires, 
s'opposant  à  la  fécondation,  ont  pu  disparaître  peu  à  peu,  sous  l'influence  du 
temps  et  d'un  traitement  bien  dirigé.  Nous  ne  voulons  pas  nier,  cependant, 
l'existence  de  la  stérilité  relative  de  deux  époux,  c'est-â-dire  que,  leur  union 
étant  restée  improductive,  chacun  d'eux  devienne  fécond,  de  son  côté,  en  chan- 
geant de  conjoint.  La  précision  scientifique  nécessaire  pour  pouvoir  aiBrmer  la 
réalité  de  semblables  observations  est  bien  difficile  à  obtenir  chez  Thomme. 
Toutefois,  des  faits  du  même  ordre  ayant  été  constatés  pour  d'autres  animaux, 
on  est  en  droit  d'en  admettre  la  possibilité  dans  l'espèce  humaine. 

Uinfluence  des  saisons  sur  l'aptitude  à  procréer  est  assez  généralement 
admise.  Le  printemps,  qui  ramène  les  phénomènes  du  rut  chez  la  plupart  des 
vertébrés,  exerce  également  une  action  sur  l'homme.  C'est  dans  les  mois  d'avril, 
mai  et  juin,  que  les  conceptions  sont  les  plus  nombreuses.  C'est,  également,  à 
cette  époque  qu'il  se  commet  le  plus  de  viols  et  d'attentats  à  la  pudeur.  On 
peut  donc  dire  que  le  printemps  donne  lieu,  chaque  année,  à  une  sorte  de  nit, 
auquel  l'homme  est  assujetti  jusqu'à  un  certain  point. 

De  même  que  la  domestication  des  animaux  diminue  la  périodicité  du  rut, 
de  même  les  habitudes  sociales,  et  les  milieux  factices  qu'elles  nous  créent 
rendent  nioins  sensible  cette  action  exercée  par  le  retour  du  printemps  sur  notre 
sens  génital.  Aussi  les  naissances  et  les  conceptions  subissent-elles  plus  profoii- 
dément  l'influence  des  saisons  dans  les  campagnes  que  dans  les  vÛles,  et  plus 
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dans  les  petites  villes  qu'à  Paris.  Le  mois  le  plus  favorable  à  la  conception 
parait  être  le  mois  de  mai. 

II  existe,  à  ce  sujet,  des  dispositions  individuelles  assez  curieuses,  d*oii  il 
résulte  que,  dans  un  même  ménage,  plusieurs  enfants,  d'âge  très-diflérent,  sont 
tous  nés  dans  le  même  mois.  On  pourrait  se  demander  si  toute  femme  est  égale- 
ment fécondable,  an  importe  quelle  période  de  Tannée,  ou  si,  selon  les  femmes, 
il  existe  un  moment  plus  favorable  pour  Timprégnation.  Nous  observions 
encore,  dernièrement,  une  mère  de  famille  ayant  eu  quatre  enfants,  tous  nés 
en  janvier,  et  une  fausse  couclie  qui  aurait  également  abouti  à  janvier,  si  la  gros- 
sesse était  arrivée  à  son  terme.  11  résulte  de  ces  faits  que,  chez  une  femme 
ayant  eu  un  enfant,  et  en  désirant  d*autrcs,  il  faut  s'enquérir  de  l'époque  corres- 
pondant à  la  première  conception,  et  conseiller,  après  un  peu  d'absliuence 
génitale,  le  coït  à  cette  époque.  Peut-être  la  femme  primitive  u'étail-ellc  fécon- 
dable qu*à  certaines  saisons  de  Tannée,  et  n'est-ce  que  peu  à  peu  que  les 
transformations  se  sont  produites  dans  ses  fonctions  et  ses  aptitudes  physiolo- 
giques. Il  va  sans  dire  que  c  est  là  une  pure  hypothèse,  que  nous  n'émettons 
que  sous  toutes  réserves.  On  sait,  du  reste,  combien  les  changements  d'habitude 
et  de  genre  d'existence  influent  sur  les  fonctions  génésiques.  Personne  n'ignore 
que  cerbins  animaux  domestiques  sont  beaucoup  plus  féconds  que  les  mêmes 
espèces  vivant  à  l'état  sauvage. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  femmes  grasses  et  froides  conçoivent 
plus  facilement  au  printemps  ou  en  été,  tandis  que  les  femmes  ardentes, 
maigres  et  nerveuses,  seraient  plus  aptes  à  être  fécondées  en  hiver.  Cette  opinion, 
reproduite  dans  un  grand  nombre  d'écrits  relatifs  à  la  stérilité,  ne  nous  semble 
représenter  qu'une  simple  vue  de  l'esprit,  qui  n'est  basée  sur  aucun  groupe 
d'observations  sérieusement  étudiées. 

L'influence  des  différentes  races,  et  surtout  de  leurs  croisements,  sur  l'aptitude 
procréatrice,  est,  encore  aujourd'hui,  une  question  des  plus  controversées.  Celte 
influence  semble  varier  beaucoup,  non-seulement  d'une  race  à  Tautre,  mais 
pour  chaque  cas  individuel.  On  a  vu  une  femme  mulâtre  avoir  d'un  nè;^Te  deux 
enfants  mulâtres  et  onze  vrais  nègres,  ou  une  négresse  donner  à  un  mulâtre 
neuf  enfants  noirs  et  deux  mulâtres;  ou  bien,  encore,  un  nègre  a  eu  d'une 
blanche  sept  filles  mulâtresses  et  quatre  garçons  blancs.  Cette  variété  dans  les 
caractères  extérieurs  des  produits  mélangés  se  retrouve  également  dans  leur 
aptitude  à  se  perpétuer. 

On  admet,  généralement,  le  peu  de  fécondité  des  mulâtres  entre  eux, 
et  la  difliculté  qu'ils  auraient  à  subsister,  sans  de  fréquents  retours  à  Tune  des 
races  mères.  Cependant,  l'ensemble  des  observations  est  si  peu  concluant,  que 
plusieurs  anthropologistes  soutiennent  encore  que  les  croisements  perfectionnent 
les  races,  tandis  que  d'auti^es  admettent  qu'ils  les  détériorent  toujours.  Souvent 
on  peut  prendre  pour  une  stérilité  résultant  du  croisement  ce  qui  provient  du 
non-acclimatement  de  Tune  des  deux  race&-mcres.  On  sait,  par  exemple,  que  les 
Européens  ne  se  sont  acclimatés,  ni  dans  les  îles  de  la  Sonde,  ni  dans  TIndoustan. 
Peu  productifs  entre  eux,  à  la  première  génération,  ils  deviennent  presque 
constamment  inféconds  à  la  seconde.  On  a  signalé  à  Java,  chez  les  Lipplappens, 
ou  métis  de  Hollandais  et  de  Malais,  un  mode  parliculier  de  stérilité  extrêmement 
curieux.  En  s'unissant  entre  eux,  les  Lipplappens  de  la  troisième  génération 
n'engendreraient  plus  que  des  filles,  et  celles-ci  seraient  toujours  stériles.  Dans 
CCS  cas,  il  est  souvent  difficile  de  faire  la  part  du  métissage  et  de  TaccUmate- 
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ment.  Ainsi,  en  Egypte,  les  Mameluks  n*ont  jamais  pu  créer  de  iamille  tfiY 
les  femmes  de  leur  propre  race,  ce  qui  prouve  combien  le  climat  peut  influenrrr 
la  fécondité.  En  ce  qui  concenie  les  phénomènes  d'hybridit^  dans  le  givre 
humain,  les  conclusions  de  Broca  sont  encore,  pour  la  plupart  au  moins, 
Texpression  de  l'état  de  la  science  sur  cette  question.  Il  en  résulte  que,  cbcs 
riiomme  comme  chez  d'autres  mammifères,  il  y  a,  suivant  les  races  et  In 
espèces,  des  degrés  très-divers  dliomœogénésie  ;  que  les  métis  de  rertaioe» 
races  sont  parfaitement  eugénésiques  ;  que  d'autres  occupent  une  sitaatiM 
moins  élevée  dans  la  série  de  Thybridité;  qu'enfin,  il  y  a  des  races  dont 
riiomœogénésie  paraît  tellement  obscure,  que  les  résultats,  môme  du  premier 
croisement,  sont  à  Tétat  de  doute  (Broca). 

Vinfluence  des  mariages  consanguins  sur  la  procréation,  le  nombre  et  la 

qualité  des  produits,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions.  Sans  voulotr 

entrer  dans  les  détails  que  comporte  cette  question,  si  bien   exposée  da» 

une  autre  partie  de  ce  Dictionnaire  {voy.  Consanguinité),  nous  en  rappeikron» 

le  point  principal,  relativement  à  notre  sujet.  Il  ressort,  en  effet,  de  toutes  in 

recherches  et  de  toutes  les  discussions,  que  la  consanguinité,  par  elle-ss^aK, 

n'est  nullement  nuisible  et  n*a  aucune  action  sur  le  degré  de  fécondité.  Cmait 

Ta  dit  Sanson,  elle  élève  Thérédité  à  sa  plus  haute  puissance.  Uonr.  si  V» 

parents  sont  vigoureux,  bien  portants,  ces  qualités  s'accumulent  dans  l«im 

descendants,  et  son  influence  est  favorable  à  Tespèce.  Si  les  proci*èaieurs  «ont, 

au  contraire,  maladifs,  ou  présentent  un  état  pathologique  quelconque.  Ie^ 

vices  héréditaires  des  deux  familles  se  transmettent  à  la  descendance,  et  s«e 

action  est  alors  nuisible.  Ce  n'est  pas,  en  un  mot,  la  consanguinité  en  ellc^ 

même,  qui  est  saine  ou  morbide,  c'est  le   terrain   sur  lequel   elle  >  eict» 

(Lacassagne). 

Heureusement  pour  Thumanitë,  les  produits  résultant  de  l'union  d*inditidB« 
dégénérés  eux-mêmes  n'ont  pas  besoin  d'arriver  au  dernier  terme  de  b  i^^sn- 
dation  pour  être  frappés  de  stérilité,  et,  par  conséquent,  incapables  de  itft^ 
duire  le  type  de  la  dégénérescence  ;  phénomène  qui  s'observe,  surtout,  quand  k- 
modifications  pathologiques  'atteignent  le  système  nerveux  central  dans  «l^ 
parties  essentielles.  Nous  avons  parlé  de  Faction  des  différentes  diatbèsc*.  «. 
point  de  vue  de  la  stérilité  chez  Thomme  et  chez  la  femme.  11  est  bien 
que  ces  diathèses  s'accentuent  de  plus  en  plus  par  l'hérédité,  si  les  deux 
en  sont  atteints.  Mais  nous  touchons  là  à  une  question  encore  bien  peu 
et  au  sujet  de  laquelle  les  matériaux  sont  insuffisants  pour  permettre. 
d*hui,  une  conclusion  scientifique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  comme  l<iî  ée  pb 
siologie  générale,  c*est  que  tout  ce  qui  affaiblit  Torganisme  ailaiblil  «c- 
différentes  fonctions  et  peut,  à  la  longue,  diminuer  d*abord  la  fécondité.  (4k; 
arriver  enfin  à  la  stérilité  absolue. 

C'est  à  une  série  de  causes  diverses  que  l'on  doit  le  dépeuplemenl  en 
contrées  envahies,  même  sur  une  petite  étendue,  par  des  races  supérieuir»  - 
civilisation.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  les  indigènes  trnd«nt  1 
disparaître  complètement.  La  phthisie,  Talcool,  les  maladies  et  les  vioe»  3: 
tout  genre  importés  par  nous  chez  ces  peuplades  sauvages,  aident,  cbacaa  poc* 
leur  part,  à  obtenir  ce  résultat,  c'est-à-dire  la  disparition  des  races  autocblkor* 
C'est  ainsi  qu'en  Polpésie  les  femmes,  très-fertiles  autrefois,  sont  aitioardlia. 
relativement  stériles.  Nous  avons  introduit  dansées  lies  des  maladies 
jusqu'alors,  en  particulier  la  tuberculose.  Et  nous  savons  que  plosii 
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enlèvent  Taptitude  à  la  reproduction,  longtemps  dëjà  avant  leurs  manifestations 
ultimes.  ^ 

On  a  encore  invoqué,  pour  expliquer  la  disparition  des  facultés  procréatrices 
de  certaines  races,  cette  opinion,  émise  par  quelques  voyageurs,  que  dans  tels  ou 
tels  pays,  en  Australie,  par  exemple,  les  rapports  d'une  iemme  indigène  avec  un 
Européen  la  rendaient  inféconde,  même  avec  les  hommes  de  sa  race.  Cette 
assertion,  au  moins  dans  ce  ({u*elle  a  de  trop  absolu,  a  été  contredite  par  de 
nouvelles  observations.  On  avait  voulu  faire  intervenir,  dans  les  cas  de  ce  genre, 
des  modifications  hypothétiques  subies  par  la  constitution  de  la  mère,  sous 
rinfluence  de  la  gestation  d'un  embryon  produit  par  tel  ou  tel  père.  Plusieurs 
auteurs  admettent  que  la  mère  conserve,  plus  ou  moins  longtemps,  dans  son 
organisation,  Tempreinte  de  la  constitution  du  père,  par  une  sorte  d*inoculation, 
comparable  à  celle  qui  lui  fait  contracter  des  maladies  par  l'intermédiaire  du 
fœtus.  Ces  faits  sont  loin  d'être  démontrés,  surtout  chez  l'homme.  Toutefois, 
plusieurs  observations  pourraient  faire  admettre,  pour  quelques  espèces  ani- 
males, qu'une  femelle  fécondée  par  un  mâle  acquiert  et  conserve  une  dis- 
position à  produire  ensuite,  avec  un  autre  mâle,  des  petits  semblables  au  premier. 

Nous  rappellerons,  à  ce  sujet,  une  série  de  faits  bien  connus.  Une  jument, 
couverte  par  un  zèbre,  mit  d'abord  au  monde  un  métis  zébré;  saillie  ensuite 
par  un  cheval  arabe,  elle  eut  successivement  trois  poulains  zébrés  comme  le 
premier  mâle.  La  jument  qui  fait  un  mulet,  et  qui  est  ensuite  couverte  par  un 
cheval,  a  parfois  un  poulain  présentant  quelque  ressemblance  avec  l'âne.  La 
mère  du  mulet  conçoit  plus  difficilement  avec  les  clievaux  qu'avec  les  ânes.  C'est 
surtout  ce  dernier  fait  qu'on  a  voulu  rapprocher  de  celui  des  femmes  austra- 
liennes ou  polynésiennes,  qui,  comme  nous  l'indiquions  plus  haut,  fécondées 
une  première  fois  par  un  Eui*opéen,  deviendraient,  par  là,  relativement  stériles 
avec  les  hommes  de  leur  race,  sans  être  cependant  infécondes  avec  les  blancs. 

La  captivité  suffit  pour  rendre  improductifs  un  grand  nombre  d'animaux. 
On  a  supposé  que  des  causes  morales  agissent  de  même  chez  les  sauvages.  Con- 
trairement à  cette  hypothèse,  on  a  cité  les  Havaïens,  qui  sont  libres,  bien  logés, 
bien  nouiTis,  et  dont,  néanmoins,  le  nombre  diminue,  dans  des  proportions  for- 
midables, par  la  stérilité  des  femmes.  U'oîi  la  conclusion  de  l'auteur  d'un  mé- 
moire sur  ce  sujet,  que  l'organisation  physique  des  sauvages  est  réfractaire  à  la 
vie  civilisée. 

Quelles  que  soient  l'obscurité  qui  entoure  encore  les  derniers  faits  que  nous 
Tenons  de  passer  en  revue,  et  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  les  expliquer 
complètement  avec  les  notions  actuelles  de  la  physiologie,  nous  avons  cru 
-devoir  les  signaler,  mais  avec  les  restrictions  (|ue  la  science  nous  impose,  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  parfaitement  démontré. 

Traitement  de  la  stérilité  chez  les  deux  époux  dans  leurs  rapports  réci- 
proques. Lorsqu'on  est  consulté  par  un  ménage  stérile,  il  faut,  préalable- 
ment, examiner  les  deux  conjoints,  et  rechercher  s'ils  ne  pri'sentent  pas,  l'un 
ou  l'autre,  quelque  obstacle  relatif  s'opposant  à  la  fécondation.  Parfois,  la 
situation  ou  la  conformation  des  organes  nous  donnent  d'utiles  indications. 
C'est  ainsi  que,  selon  les  cas,  le  coït  pratiqué  dans  telle  ou  telle  position  aura 
plus  ou  moins  de  chances  de  faciliter  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans 
la  cavité  utérine,  et,  par  conséquent,  d'amener  l'imprégnation.  Si  les  fonctions 
de  nutrition  s'exécutent  imparfaitement,  on  doit  chercher  à  les  améliorer  par 
un  traitement  convenable,  et  surtout  par  un  régime  alimentaire  approprié. 
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moyen  bien  préférable,  dans  la  plupart  des  troubles  digestifs,  à  l'ingestion  de 
nombreux  médicaments.  Il  n'est  pas  rare  d'obtenir  une  fécondation  longtemps 
attendue,  dès  que  cessent  les  accidents  dyspeptiques. 

Dans  les  cas  d'adiposité,  on  prescrira  une  alimentation  spéciale,  composée 
de  viandes,  de  légumes  verts  et  d'un  peu  de  vin.  Les  malades  boiront  le  moins 
possible,  s'abstiendront  de  pain  et  de  farineux.  En  outre,  deux  fois  par  semaine, 
on  administrera  une  dose  de  scammonée,  ou  quelque  purgatif  salin.  La  diète 
lactée  a  clé  également  employée  avec  succès  chez  les  polysarciques.  Enfin, 
certaines,  eaux  thermales  seront  un  utile  adjuvant  des  divers  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  traitement  de  la  frigidité  chez  l'homme,  qni  rentre 
dans  l'étude  de  l'impuissance.  Chez  la  femme,  nous  avons  vu  l'éveil  des  appétib 
sexuels  coïncider,  parfois,  avec  la  fécondation,  après  une  stérilité  plus  ou  moins 
longue.  Outre  les  moyens  dépendant  de  l'imagination,  variables  avec  chaque 
sujet  (si  bien  que,  chez  le  même  individu,  l'orgasme  vénérien  est  impossible 
avec  l'un  et  facile  avec  un  autre),  il  est  certains  agents  qu'on  doit  faire  inter- 
venir dans  ces  cas,  principalement  les  divers  excitants  généraux  et  locaux. 
Comme  excitants  généraux,  nous  avons  l'exercice  en  plein  air,  l'équitation, 
la  gymnastique,  les  frictions  alcooliques,  l'hydrothérapie;  comme  excitants 
locaux,  les  fumigations  chaudes  et  les  applications  d'électricité. 

L'action  des  différentes  saisons  sur  le  nombre  des  naissances  nous  montre  que 
les  mois  de  printemps,  surtout  le  mois  de  mai,  sont  plus  favorables  à  la  fécon- 
dation. Aussi  doit-on  conseiller  de  préférence  les  rapports  sexuels  vers  cette 
époque  de  l'année,  dans  les  quelques  jours  qui  précèdent,  et  dans  les  premieiN 
jours  qui  suivent  les  règles.  On  recommandera  au  mari  un  repos  sexuel 
préalable.  Nous  avons  vu  que,  chez  certains  sujets,  les  spermatozoïdes  n'appa- 
raissent que  dans  ces  conditions.  11  faut  également  prémunir  les  époux  contre 
l'idée  erronée  que  des  rapprochements  fréquents  auraient  plus  de  chances  d'ob- 
tenir la  fécondation.  11  est  préférable,  au  contraire,  de  mettre  un  certain  temps, 
deux  ou  trois  jours  par  exemple,  entre  chaque  rapport. 

Dans  les  cas  qu'on  pourrait  appeler  de  fécondité  insuffUante^  c'est-à-dire 
chez  les  femmes  qui,  ayant  eu  un  premier  enfant,  en  désirent  vainement  on 
second,  il  est  utile  de  s'enquérir  du  mois  de  la  naissance  du  premier  produit, 
en  déduire  le  moment  où  la  conception  a  eu  lieu,  et  conseiller  alors  le  coït,  de 
préférence,  à  cette  époque. 

Quant  à  ce  qui  a  trait  à  la  fécondité  plus  ou  moins  grande  des  races  pures  et 
mélangées,  c'est  surtout  dans  l'acclimatement  que  nous  trouvons  quelques 
moyens  de  modifier  certaines  dispositions  à  la  stérilité.  Nous  renvoyons  donc,  à 
ce  sujet,  à  l'article  Acclimatement  de  ce  Dictionnaire. 

Les  différentes  dia thèses,  variables  selon  les  races,  ont  une  action  indéniable 
sur  l'aptitude  à  procréer.  Certains  tuberculeux,  épileptiques,  aliénés  des  deu\ 
sexes,  deviennent  stériles,  quoique  encore  puissants,  longtemps  avant  les  période> 
avancées  de  leur  maladie.  Plusieurs  raisons  s'opposent  à  ce  que  nous  nou^ 
occupions  de  cette  question,  au  point  de  vue  thérapeutique.  D'abord,  pour  b 
plupart  des  diathèses,  la  stérilité  de  ceux  qui  en  sont  atteints  est  favorable 
à  la  société,  en  diminuant  le  nombre  des  produits  dégénérés  et  destinés  à  étn* 
malheureux  ou  criminels,  et,  par  conséquent,  plus  nuisibles  qu'utiles.  Eu  outre. 
If?  traitement  des  diathèses  n'a  rien  de  spécial  à  notre  sujet,  et  nous  entrai- 
nerait  à  faire  un  chapitre  de  thérapeutique  générale,  dont  la  place  n'est  pas  ici. 
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Nous  ne  terminerons  pas  l*étude  du  traitement  de  la  stérilité  sans  dire  quel- 
ques mots  de  la  fécondation  artificielle.  Cette  intervention,  admise  par  les  uns, 
rejetée  par  d'autres,  nous  paraît  absolument  logique,  dans  des  conditions  déter- 
minées, où  le  médecin  a  le  droit,  nous  dirions  même  le  devoir,  de  la  proposer 
et  d'y  recourir,  si  les  époux  le  désirent.  11  est,  au  contraire,  des  circonstances 
dans  lesquelles,  malgré  l'espoir  de  la  réussite,  cette  opération  ne  saurait  être 
tentée  par  un  homme  scrupuleux.  C'est  là  un  chapitre  de  déontologie  médicale 
que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  le  laissant  à  l'appréciation  de  chacun. 

11  serait  beaucoup  trop  long  de  faire   l'historique  de  la  fécondation  artifi- 
cielle, et  des  divers  procédés  préconisés  par  les  auteurs.  Nous  nous  contenterons 
d'exposer,  brièvement,  celui  dont  nous  avons  fait  usage  en  pareille  circonstance. 
Le  premier  soiu  préalable,  et  indispensable,  doit  être  de  s'assurer,  au  moyen  du 
microscope,  que  le  liquide  spermatique  du  mari  présente  tontes  les  conditions, 
en  apparence,  normales.  Il  faut  en  outre,  en  ce  qui  concerne  la  femme,  constater 
l'état  de  mobilité  de  l'utérus  et  l'intégrité  des  annexes  utérins,  ensuite,  tâter  la 
sensibilité  de  l'organe  par  quelques  cathétérismes  pratiqués  de  préférence  avec 
une  sonde  flexible.  Il  ne  s'agit  plus  alors  que  de  se  procurer  du  liquide  fécon- 
dant du  mari,  qu'il  ait  été  émis  hors  de  la  vulve,  ou  dans  le  canal  vaginal  S 
et  d'en  aspirer  quelques  gouttes  avec  une  seringue  eu  verre  à  injections  utérines. 
Nous  adaptons  à  la  seringue  une  canule  en  caoutchouc,  qui  est  introduite  au 
moyen  de  pinces  à  pansement,  et  poussée  jusqu'au  fond  de  l'utérus,  pour  être 
sûr  de  dépasser  l'orifice  interne.  On  presse  alors  sur  le  piston  de  la  seringue, 
et  on  injecte  deux  ou  trois  gouttes  du  liquide,  en  retirant  légèrement  l'instru- 
ment, qu'on  laisse  en  place  encore  pendant  cinq  à  six  minutes  (la  femme  doit 
être  placée  sur  le  bord  de  son  lit,  les  pieds  appuyés  sur  les  genoux  de  l'opé- 
rateur et  le  col  mis  à  découvert,  au  moyen  du  spéculum  de  Cusco,  le  plus 
facile  à  maintenir).  Chez  certains  sujets,  au  moment  où  la  canule  est  retirée,  le 
sperme  est  expulsé  brusquement  par  les  contractions  de  l'utérus.  Nous  nous 
contentons  alors  de  retirer  la  seringue  ;  la  canule  est  laissée  en  place  encore 
deux  ou  trois  heures,  et  son  orifice  libre  bouché  par  un  petit  morceau  de 
bois  entouré  d'ouate.  La  femme  doit  garder  le  repos,  et  ne  pas  quitter  son 
lit  pendant  les  dix  à  douze  heures  qui  suivent  l'opération.  Ordinairement,  les 
patientes  n'éprouvent  aucune  souffrance,  ni  pendant,  ni  après  l'injection.  Par- 
fois elles  accusent  de  légères  coliques.  Chez  quelques-unes,  nous  avons  observé 
des  douleurs  abdominales  assez  violentes,  disparues  au  ix)ut  de  peu  de  temps. 
Dans  ces  derniers  cas,  la  quantité  de  liquide  injecté  avait  été  un  peu  plus  con- 
sidérable. On  a  vu,  cependant,  des  pelvipéritonites  ou  des  phlegmons  se  déve- 
lopper, à  la  suite  d'opérations  de  ce  genre.  Il  est  probable  que  ces  cas  mal- 
heureux résultaient,  au  moins  pour  la  plupart,  de  précautions  insuffisantes. 
Quel  est  le   moment  le  plw   favorable  pour  pratiquer  la  fécondation 
artificielle  ?    11  est  impossible  de  répondre  d'une  façon  précise  et  scientifique 
à  cette  question.  Nous  savons,  en  effet,  qu'un  ovule  n'est  pas  expulsé  nécessai- 
rement, à  chaque  opoque  menstruelle,  et  que  l'imprégnation  peut  avoir  lieu 
chez  des  sujets  cpii  n'ont  jamais  été  réglés,  ou  qui  ne  le  sont  plus  depuis 
longtemps.  D*un  autre  côté,  nous  ignorons,  chez  la  femme,  le  temps  que  met 
l'ovule  pour  franchir  la  trompe,  la  période  pendant  laquelle  il  est  apte  à  être 
fécondé.  Nous  ne  connaissons  pas  davantage  la  durée  de  la  propriété  repro* 

(1)  D*après  certains  auteurs,  il  serait  illogique  d'employer  du  sperme  qui  aurait  séjourné 
dans  le  vagin,  à  cause  de  ractioii  délétère  des  liquides  vaginaux  sur  les  spermatozoïdes. 
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ductive  des  spermatozoïdes.  Dans  ces  conditions,  nous  sommes  obligés  d'azir 
un  peu  eu  aveugles.  Cependant,  comme  il  y  a  plus  de  probabilités  |KNir  qu'oa 
follicule  de  de  Graafse  rompe  sous  l'influence  de  la  congestion  cataméniak.  c*c4 
la  période  qui  suit  les  règles  qu*on  doit  choisir  de  préférence  pour  opmr. 
Sims  a  réussi  le  sixième  jour  après  la  cessation  des  règles.  Si  cette  premim 
tentative  n*est  pas  heureuse,  on  peut  la  renouveler,  en  variant  les  dates,  quitrt 
ou  cinq  jours  avant  le  début  de  Tccoulement  sanguin,  par  exemple,  ou  dics 
rintervalle  de  deux  époques.  Les  réussites  obtenues,  après  huit  et  dix  teotati^e* 
infructueuses,  sont  un  encouragement  à  répéter  un  certain  nombre  de  fois  rirti.- 
manœuvre,  le  plus  aouvent  inofTensive  d'ailleurs,  quand  elle  est  faite  avec  le» 
précautions  voulues.  Du  reste,  les  femmes  qui  en  ont  subi  une  première  k 
prêtent  d'autant  plus  facilement  à  une  suivante,  qu'elles  ont  pu  juger,  (or 
elles-mêmes,  de  son  innocuité. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  toutes  les  circonstances  qui  autorisent,  stf4uD 
nous,  à  pratiquer  la  fécondation  artificielle,  que  nous  réservons  pour  un  tr^^ 
petit  nombre  de  cas,  et  que  nous  considérons,  par  conséquent,  comme  VuUmc 
ratio  du  traitement  de  la  stérilité.  Rappelons,  seulement,  ses  principales  oootn- 
indications.  D'abord,  du  côté  de  Tun  des  deux  conjoints,  une  dîatlièse  bki 
accusée,  telle  que  la  tuberculose  ou  la  syphilis,  doit  faire  éloigner  loiiU*  Hr^ 
d'intervention  de  ce  genre.  En  deliors  de  ces  faits,  du  côté  de  l'homme,  il  d'^  - 
qu'une  contre*indication,  c'est  l'absence  de  spermatozoïdes  dans  le  liquiii- 
éjaculé,  ou  le  peu  de  vitalité  de  ces  éléments.  A  l'état  normal,  à  une  tempênturi 
de  15  degrés  seulement,  et  dans  les  conditions  voulues  de  milieu  et  dlinmiditr. 
ils  conservent  leurs  mouvements  pendant  soixante  à  soixante-douze  heure», 
tandis  qu'on  les  voit,  chez  des  sujets  faibles  et  maladifs,  devenir  compléitmeD 
immobiles  au  bout  de  quelques  minutes.  11  est  bien  évident  que,  pour  œ» 
derniers  cas,  toute  tentative  serait  forcément  infructueuse. 

Parmi  les  causes  qui  contre-indiquent  la  fécondation  artificielle,  nous  citenes. 
avant  tout,  la  pelvipéritonite,  même  ancienne,  toutes  les  fois  qu'on  peut  ei 
soupçonner  les  traces.  Viennent  ensuite  les  diverses  formes  de  métrile,  e( 
principalement  la  métrite  muqueuse.  Les  néoplasmes  variés  de  rulërus  on  6t> 
annexes,  corps  fibreux,  kystes  ovariques,  cancer,  s'opposent,  éndemmeoi,  j  oe 
qu'on  cherche  à  amener  une  grossesse  chez  les  femmes  qui  en  sont  porteiuv 

Si  l'on  a  obtenu  quelques  succès  bien  authentiques  avec  la  fécondation  arlit- 
cielle,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  a  eu  des  échecs  encore  plus  nombrf.i. 
Outre  toutes  les  causes  d'incertitude  que  nous  avons  signalées,  quel<|ues  gv«^ 
cologisles  attribuent  une  partie  des  insuccès  à  ce  que  les  instruments  dont  «c 
se  sert  ordinairement  ont  une  canule  étroite,  d*où  résultent  des  t^aumali5lBf^ 
et  des  lésions  pour  los  spermatozoïdes.  Sous  l'influence  de  celte  hvpotbn* 
llaussmann  conseille,  à  la  place  des  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour,  de  Cixr 
pénétrer  dans  le  corps  de  l'utérus  le  mucus  cervical  chargé  naturell^sB' 
de  sperme  à  la  suite  d*un  coït  normal.  Cet  auteur,  ayant  vu  des  spermatiiiiMJ-^ 
encore  très-agiles  dans  la  cavité  cervicale,  longtemps  après  le  dernier  rappr»-^ 
ment  sexuel  donne,  comme  limite  ordinaire  à  l'intervention,  les  douze  pranarf^* 
heures.  Son  instrument  ou  spermatophore,  étant  plus  large,  et  agissant  sur  ut- 
plus  grande  quantité,  est  exposé  à  léser,  relativement,  un  plus  petit 
d't'lénients  reproducteurs.  Si  les  résultats  obtenus  répondent  k  la  tb^one. 
aurons  là,  certaiuement,  un  procédé  bien  plus  commcKle  et  motn^  repues 
que  ceux  dont  nous  disposons  aujourd'hui.  Par  le  fait,  cette  manœurre 
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fère  en  rien  d*un  simple  cathétërisme,  sinon  que  celui-ci  est  pratiqué  douze 
heures  au  plus  après  le  coït. 

C'est  dans  un  même  ordre  d*idées  que  M.  Eustache  (de  Lille]  a  conseillé  de 
porter  avec  le  doigt  le  sperme  sur  Torifice  cervical  lui-même,  et  a  publié  plu- 
sieurs succès  obtenus  à  l'aide  de  ce  procédé. 

Au  point  de  vue  médico-légal,  la  stérilité  sera  étudiée  en  même  temps  que 
l'impuissance  [voy.  Impcissahcb).  Sinéty. 
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et  2  coUspar  semaine).  In  Soc.  de  biol.,  t.  XII,  18C0.  —  Bergh.  Ont  Aspermatozi  og  Asper- 
maiism.  Copenhague,  1878.  —  Bertillob.  Art.  Mariage  et  Nataut<  du  Dict.  encyclop.  — 
BiLBABTs.  Beschr»  d.  Genitalorg.  ciniger  schioar%en  Eunuchen  nebst  Bemerk.  ûb,  die 
Beêchneid.  d.  Clitoris-u.  kl.  Schaamlippen.  In  Zeilschr.  f.  wissensch.  Zoologie.  —  G.  Bird. 
On  Vrinary  Deposits,  Z*  édit.  —  Bucboff.  Ueber  die  Unfruehlbarkeit  der  Octoroon.  In  Cor- 
rcMpondembl.  f.  Anthropologie,,  1877,  et  Centralbl.  f.  Gyn.,  1877.  —  Dp  bBme.  Veber  die 
Zeichen  der  Reife  der  Sàugethier-Eier.  In  Arch,  f.  Anat.  und  Entwickelungsgeschiehte. 
Leipzig,  1878. —  Bluff.  Graefe  und  Walthfr's  Jmirti.,  n*  21.  —  Bouchard.  Maladies  par 
ralentissement  de  la  nutrition.  —  Boter.  Leçons  sur  Vorchite  en  général  et  spécialement 
sur  les  orchiles  catarrhales,  rhumatismales,  varioligues  et  blennorrhagiques.  In  Montpellier 
médical,  1866.  —  Brabb.  Zur  Behandlung  der  Dysmenorrhœe  u.  Sterilitàt,  etc.  In  Wien, 
medicin.  Wochenschr.,  1869.  —  Brissaud.  Étude  anatomique  de  Vorchite  syphilitique 
sciéro^ommeuse.  In  Progrès  médical,  1881.—  Broca.  Des  phénomènes  d'hybridité  dans 
le  genre  humain.  In  Joum.  de  la  physiol.  de  Broum-Séquard,  1859  et  1860,  t.  II  et  III. 
^  Du  HÊBB.  Instructions  générales  pour  les  recherches  anthropologiques  à  faire  sur  le 
vivant,  2*  édit.  Paris,  1879.  —  Cavpaba.  Note  sur  la  vie  et  la  survie  des  spermatozoïdes  à 
V intérieur  de  Vosuf  chez  Us  mammifères.  In  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se,  1877.  — 
Cmarribr.  Du  traitement  par  les  alcalins  d'une  cause  peu  connue  de  stérilité  (Acidité  du 
ntucus  utéro-vaginal).  In  Bull.  gén.  de  thérap.,  t.  XCVIII,  1880.  —  Cbadvbau.  Lyon  médical, 
75,  et  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se,  1873,  t.  LXXVI.  —  Cbrobak.  Ueber  weibliche  Steri- 
iitât  und  deren  Behandlung.  In  Wiener  med.  Presse,  1876.  —  Gitialb.  Traité  pratique  sur 
les  maladies  des  organes  génitaux  urinaires.  Paris,  1850,  t.  II.  —  Cliqvet.  De  Vétat  de 
la  glande  mammaire  consécutif  à  Vatrophie  testiculaire.  In  Tribune  médicale,  1877  (Obser- 
Tation  de  Lacassagne).  —  Cobnbtein.  Veber  Prœdilectionszeiten  der  Sehwangerscliaft  und 
Sierilitât.  In  Arch.  f.  Gyn.,  1881,  t.  XVIII.  —  Costk.  Détermination  précise  du  lieu  où 
s'opère  la  fécondation  chez  les  vertébrés  supérieurs.  In  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  se., 
1850,  t.  XXX, ^t  Histoire  du  développement  des  corps  organisés,  1850,  t.  II.  —  Du  bëbe.  Compt. 
rend,  de^  VAcad.  des  se,  1863,  t.  XIII.  —  Gourtt.  Traité  des  affections  de  V utérus.  —  Cotblan 
(John).  On  Dysmenorrhea  and  Sterility.  In  Med.  Times  and  Gaz.,  1861.  1862,  1861.  — 
GirBLiBG.  Traité  pratique  des  maladies  du  testicule,  du  cordon  spermatique  et  du  scrotum, 
trad.  par  Gossclin,  1857.  —  Do  même.  Observations  on  Sterility  in  Af an.  In  Med.  Times  and 
Gaz.,  1863.  —  C?rtis.  Thirteen  Cases  of  Sterility  and  Dysmenorrhœa  caused  by  Abnorma- 
lities  of  theVterus  treated  by  Bilatéral  Incision  of  the  Cervix  uteri.  In  Med.  and  Surg. 
Reporter,  1876,  t.  XXXIII,  et  Centralbl.  f.  med.  Wissensch.,  1876,  p.  96.  —  Dallt.  Art.  Croi- 
sebest  du  Dict.  encyclop.  —  Daniel  Moluère.  Art.  Spermatorbii£e  du  Dict.  Encyclop.  — 
Darwin.  La  descendance  de  Vhomme  et  la  sélection  sexuelle,  trad.  par  Vogt.  Paris,  1872.  — 
Dataine.  Kéoplasie  d'origine  inflammatoire  s* opposant  au  cheminement  de  V ovule.  In  Bull. 
de  la  Soc.  de  biol.,  1877.  —  Da>y.  The  Edinburgh  Med.  and  Surg.  Joum.,  et  Gaz.  médicale, 
483g.  —  Decbambre.  Épidémie  d'oreillons.  In  Gaz.  hebdom.,  1859.  —  Demeaux.  Sur  Vasper- 
matisme.  In  Gaz.  des  hôp.,  1862.  —  Delome.  De  Vorchi-épididymite  prétendue  par  effort. 
Thèse  de  Paris,  1877.  —  Delpech.  Recherches  sur  l'intoxication  spéciale  que  détermine  le 
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sulfure  de  carbone,  —  Dbtillb.  Société  anaiomique^  1848,  t.  XIlll.  -^  Dstrai».  Dm  méemmuw^' 
det  orchites  à  répétition  et  deê  orchitei  inflammatoires  en  général.  In  Bull,  de  tAcmd.  i* 
méd.,  1878.  —  Du  NftvB.  Orchite  des  oreillons.  In  Gat.  des  hôp,,  1879,  n*  1S3.  ^  Di  ^'JKrt» 
Studien  und  Erfahrungen  ûber  Samenverluste,  In  Deuischr  Klinik,  18C6.  —  Dm.  IkcArrrAn 
sur  ie  sperme  des  vieillards.  In  Joum.  de  l'attat.etde  laphgsiol,^  t.  IV«  1867.  —  Dimx^  fnf 
Siricturen  der  Uarnrôhre.  In  Handbuch  der  allgem,  und  spedellen  Chirurgie  ron  Pitut 
und  Billrolh,  1872.  —  D'IIeillt.  Art.  Oheillo^is  in  Nouv.  Ùict,  de  méd.  H  de  ckir,  frat  ~ 
DoDBROwo.  bur  quelques  changements  histologiques  du  testicule  après  la  Ugaturt  de*  mu 
seaux  du  cordon.  In  Compt.  rend,  de  la  Soc.  de  biol.,  el  Ga»,  méd.^  1876.  —  Drv'.i 
Fecundity  and  Sterility^  1868.  —  Duplat.  Recherches  sur  le  sperme  des  pieitlarda.  la  Éfn 
gén.  de  wid.,  4*  série,  t.  XXX,  1852,  —  Du  même.  Hecherches  sur  Us  changewsetUs  «r  I  « 
altérations  que  présente  chez  les  vieillards  f  appareil  sécrét.  et  excrél.  du  sperwsa.  Iii  Mc> 
gén.  de  méd.^  5*  série,  t.  Yl.  1855.  —  S.  Dcplat.  Trois  cas  de  prétendues  orchi-^ép idié^m il  •% 
par  effort.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  1876.  —  Dotal  (Malhias).  Communicatiom  nimttwe  à  *s. 
hermaphrodite.  In  Sociétés  d'anthropologie  et  de  biol.,  1881.  —  Ems.  Observaiioms  de  fw 
risons  de  la  stéi'ilité  liée  à  la  rétroversion  utérine  par  le  coU  more  fenrum.   lo  LmmtH 
1877.  —  EcsTACHE.  Contribution  à  l'étude  de  la  stérilité  chez  ta  femme.  In  Anmml  dr  Gy*  . 

1875,  t.  m.  —  Fleubt.  Stérilité  et  hydrocèle.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  ehir.,  18;4.  ^  r«u.^ 
Études   anatomiques  et  pathologiques  sur   les  anomalies  de  position  et  les  stiroféksea  é» 
testicule.  In  Soc.  anatom.,  1850,  et  Arch.  gen.  de  méd,,  1851.  —  Fopchbb.  Orekiie  cmmiB- 
tive  au  cathetérisme^  suppuration  de  la  substance  séminifère.  In  Gaz.  des  hôp..,  1867.  34.  — 
FouRNiER.   Syphilis  et  mariage.  Paris,   1880.  -->  FriedlXudeb.  Veber  locale  Tuheremic^.  I 
Sammlung  klinischer   Yortràge,  1873.  —  Fritsch.  Zur  Ijehre  ton   Tripperimfeettom  Arva 
Weihe.  In  Arch,  f.  Gyn.^  1876,  t.  X.  —  FObbringbb.  Ueber  Spermatorrhôe  n.  Proeiaàm  \  fcii 
In  Sammlung  klin,    Yortràge,  hi^g.  v.  Rich.  Volkmann,   1881.    —    FfBjnxaBta.  t^ém 
chron.  Prostatitis,  In  Sert,  klin,  Wochenschr.,  1873.  —  Gaoticb.  De  la  fécomdatioss  mrî  p- 
cielle  dans  le  règne  animal  et  de  son  etnploi  contre  la  stérilité,  Paris,  1881.  —   Çomjom, 
Epidémie  d'oreillons  au  10*  dragons.  In  Bec,  de  mém.  de  méd.  militaire ,  1877.  —  ^tms^ 
Rois.  Bhumatisme  du  testicule  gauche.  In  Gaz.  des  ftâp,,  1867,  u*  48.  —  Gi«o«.  FéemÊsdmnm 
artificielle.  Thèse  de  Paris,  1871.  ~  Giraolt.  Abeille  médicale,  1861,  et  Étude  emr  Im  ^m  - 
ration  artificielle  dans   V espèce  humaine.  Paris,   1860.  ->  Godard.   Reckercke»   met  in 
monorrhides  et  les  cryptorchides,  in-8".  Paris,  1856.  —  Do  hémb.  Études  sur  ta 
et  la  cryptorchidie  chez  Vhomme,  in-8*,  1857;  id.,  Soc.  de  biol.,  1856;  îd..  Soc. 

1859.  —  Do  MÊHB.   Becherdtes  tératologiques  sur  V appareil  sémimat  de  Vékt 
Paris,   1860.  —  Goltz.  Pflûger*s  Arch.,  1873.  — •  Goodell.  American  Joum.  of^jmm^rM». 

1876,  t.  X.  Cas  d*un  homme  de  trente-cinq  ans  stérile  ayant  toutes  les  appmremem  dmim 
forte  constitution.  —  Gosselin.  Uém.  sur  l'oblitération  des  voies  spermediques.  la  .4nr4.  f»  ■ 
de  méd.,  4*  série,  t.  XIY,  1847.  —  Do  mémb.  Nouvelle  étude  sur  les  obiHêrmiiosse  dm  mmr^ 
spermatiques.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  5*  série,  t.  II,  1853.  —  Gocraci  et  Foujb.  Ar    • 
cryptorchidie  chez  Vhomme  et  tes  principaux  animaux  domestiques.  In  Soc.  de  ksmL,  K'-* 
p.  245   et  33t.  ~    Gorjoiv.   Étude  d'un  cas  d'hermaphrodisme  tneexuet  ismpmrfàH  <^i 
l'homme.  In  Joum.  de  Vanat.  et  de  la  physiol.,  t.  YI,  18b9.  —  Gracier.  An  om/l«a«,  %tt 
orchites  métattatiques  et  des  atrophies  testiculaires  consécutives.  In  L^on  «wtfae.,  tlC9.  •— 
Gro49.  ()n  Sexual  Debility  and  Impotence,  resutting  from  Stricture  and  iH/tmsmss^ims  • 
the  Curved  Postion  ofthe  Vrethra,  etc.  In  Philadelph,  Med.  and  Sur  g. 
GrGbbr.  Veber  congénitale  Anarchie.  In  Med.  Jahrb.,  15,  1868.  —  GrOmxwalm-.  Os 
Sterititàt  geschlechtskranker  Frauen.  In  Arch.  f.  Gyn.,  1875,  t    YIII.  —  GctiSAC  m 
De  quelques  causes  de  stérilité,  de  Vimpuissance  par  cause  morale,  leur  truil 
Union  médira le^  1873,  et  Cliniques  médicales,  t.  H.  —  Gusnthir  (de  ZOnch).  D^  Ai 
der  ElektricUât  in  der  Medicin  exclusive  der  Krankheiten  des  Kervensystemtê,  In 
Bl.  f.  schweiz.  jErzte,  18i<0.  —  Gdio!(.  Des  vices  de  conformation  du  canal  de  Ti 
chez  r  homme  et  des  moyens  d*y  remédier,  Paris,  1863.  —  IUbtbt.  ttontkly 
bourg.  18(9-1850.  —  IIaossmahk.  Ueber  das  Verhalten  der  Samenfàden  in  den 
organen  des  Weiùes.  Rerlin,  1879.  —  IIegar  und  Kaltirbacr.  Die  apermtine 
Stuttgart,  1H81.  -.  Hetwood  Smith.  On  Incision  of  the  Cervix  uteri.  lu  the 

1877,  —  HicQUET(dc  Liège).  Observation  daspermatismr,  1802.  —  UtrMcKATB.  Trastédena^- 
des  eaux  et  des  Heur.  ch.  CVl  etsuiv.  —  lliitacD.  Virchote's  Jahresb.  f.  1867.  — >  llcin.(«*«r 
Imjfoienz  Ifedinqt  durch  Mangel  an  Samenfàden.  In  Med.  chir.  Monmtskefte^  |M6S    ^  i* 
m£he.  De  la  stérilité  chez  Vhomme,  In  Bull.  gen.  de  thérap,,  t.  LXXXVlll,  1875.   pu   SIL  — 
Hogdier.  Mémoires  sur  les  allongements  hypertrophiques  du  cot  de  Cutém»^  etc.  fft" 

1860.  —  lIoNTKR.  Œuvres  complète»,  trad.  (lar  Richelot.  Paris,  1843,  L  IV.  —  fi  1 1  - 
Zur  pathologischen  Histologie  der  traumatischeu  Hodenentzûndung.  In  Arrk.  de  fun.^ 
187%  t.  l.XXV,  p.  349.  —  Jarjavat.  Joum.  de  méd.  et  de  ehir.  pratiques,  1666.  — •  Jaa*>« 
Relation  dune  épidémie  doreillons  au  28*  chasseurs.  In  Ree,  de  mém.  de 
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1878.  —  Kamhibu  («le  New-York).  Cau$ei  organiques  de  la  stérilUe,  In  Traitêact.  of  New- 
York  Aead.  of  Medic,  vol.  CXI.  —  Kebrer.  Zur  SleriiUâlêlehre.  Beitràge  %ur  klinUchen  und 
experimenieUen  GeburUhunde  und  Gynàcologie.  Giessen,  1879.  —  Do  m&iie.  Operationen 
an  der  Poriio  vaginalia.  In  Areh,  f.  Gyn^.  t.  X.  —  Kikch.  Dif  Feltleibigkett  drr  Frauen  in 
ihrem  Zuêammenhange  mil  den  Krankheiien  der  Serualorgane.  Wien,  1873.  —  Dumêiib.  Zur 
Balneoiherapie der Frauenhankheiten.  lu  Wien.  med. Preêêe,  1872.  »  Kiwlhch  ToiinoTTiRiiAO. 
Geburtsk-unde,  etc.  In  Arch.  f.  Gyn.,  1873,  t.  VIII.  —  Kogher.  Kranklieilen  de*  Uodeng  und 
seitier  HAllen,  des  Neàenhodent,  Samenêtrangn  und  der-  Satnenblaten,  187  i.  —  Laborde 
et  CoctREM.  Section  de  la  verge  chez  un  Jeune  homme  de  vingt  ans,  absence  complète  de 
spermatosùïdes  dans  tous  les  organes  oU  Von  peut  les  rencontrer ,  In  Soc.  debioL,  t.  Il,  1850. 

—  Lacamashb.  Art.  CoRflAxccisiiTA  du  Dict.  eneyclop.  —  Lallema.>o.  Des  pertes  séminales  invo' 
iont aires,  Paris,  1836-1842.  —  Lambrrt.  De  quelques  conséquences  de  V atrophie  testiculaire 
chez  let  adultes.  Thèse  de  Poris,  1878.  —  Lahoad.  JJeber  Etieeiterungsmitlel  der  Gebàr- 
mutter.  Volkmann,  Klin^  Vortr.,  1880.  —  Larqlsbrrt.  La  syphilis  dans  ses  rapports  avec  le 
mariage^  1873.  —  Lakrelojigce.  Soc,  de  chir.^  1873.  —  Latera?:.  Du  pronostic  et  de  la 
prophylaxie  des  oreillons  chez  V adulte  et  en  particulier  de  Vorchite  our tienne,  (n  Soc. 
médic,  des  hâp.,  1878,  et  Union  médic,  1878.  —  Do  hémb.  Art.  Oreillors  du  Dict.,  1882.  — 
tkvnoaJkn.  Utérus  infantile,  sofi  traitement.  In  Brit,  Journ.  of  Obstelric.  Medicin,  vol.  I. 

—  Le  Bec.  Des  suites  éloignées  de  l'ocariotomie.  Arch.  gén,  de  médecine,  1882.  —  Lecomte. 
Des  ectopies  eongéniales  du  testicule.  Thèse  de  Paris,  1851.  —  Le  Dehtu.  Des  anomalies  du 
tesiieule^  1860.  —  Lefooii.  Des  fibromes  utérins  au  point  de  vue  de  la  grouesse  et  de 
r accouchement,  Tkè^e  d'agrég.,  1880,  cbap.  V.  —  Lercboullet.  In  Gaz.  hebdom.,  1877.  — 
Le  Rot.  De  talimentation  et  du  genre  de  vie  au  point  de  vue  de  leur  influence  sur  la 
stérilité.  Thèse  de  doct.  Paris,  1855.  —  Levt.  Mikroskop  und  Sterilitàt.  MQncben,  1879.  — 
Liwix.  Deutsche  Klinik^  1861.  —  U^geuis.  Influence  des  maladies  du  testicule  et  de  l'épi- 
didyme  sur  ta  composition  du  sperme.  In  Ann.  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie,  1869. 

—  LisTRAiic.  Clinique  chirurgicale  de  Vliûpital  de  la  Pitié.  VsTis,  1833,  t.  II.  —  Lœwknhardt. 
Pie  Berechnung  und  die  Dauer  der  Schwangerschaft,  In  Arch,  f,  Gyn.,  t.  111,  1^<72.  — 
LoTH.  Zur  Anatomie  und  Physiologie  de»  Cervix  Uteri.  Erlangen,  1872.  —  Lueub.  Eine 
Parotitis-Epidemie ,  In  Berliner  klin.  \yochenschr.,  1879.  —  BIadaret.  Epidémie  d'oreillons 
au  V*  hussards.  In  Rec.  de  mém.  de  méd.  militaire,  1877.  —  Malassez.  Note  sur  le  siège 
et  ta  structure  des  granulations  tuberculeuses  du  testicule.  In  Arcli,  de  phys.,  1876.  — > 
M kLASMEi  eiSatii.  Structure,  origine  et  développement  des  kystes  de  V ovaire.  In  Arch.  de 
physiol.,  1870,  80  et  81.  —  IIalasses  et  Terrillon.  Recherches  expérimentales  sur  C ana- 
tomie pathologique  de  réffididymite  consécutive  à  V inflammation  du  canal  déférente  In 
Arch.  de  physiol.  normale  et  pathologique,  2*  st^rie,  t.  VII.  —  IIaoitot.  Communication 
relative  A  un  hermaphrodite  hypospade.  In  Soe,  de  chir.,  t.  V,  1881.  —  MAifTE<»AixA.  Sur  le 
sperme  de  V homme,  etc.  In  Journ,  de  Vanat,  et  de  la  physiol,,  t.  V,  1868,  p.  181-186. 

—  Xarmor.  Recherches  sur  f  anatomie  pathologique  des  grosses  hydrocèles,  Thèî«  doct. 
l'aria,  1874.  —  Uarsiall.  Hintsto  Youmg  Médical  Offlcers  in  the  Army,  etc.  London,  1828; 
analysé  dans  7Ae  Edinburgh  Med.  and  SurgicalJoum.,  t.  XXX,  1828.  —  NA!»!$ii.  Cryptor- 
chidie.  In  Gaz.  des  hâp.,  1874.  —  Maslovskt.  Endometritis  decidualis  chronica  mit  Kysten- 
bitdung,  Abortus  habituatis.  In  Ceniralbl.  f,  Gyn.,  1880.  •—  Mavbr.  Des  rapports  conjugaux 
considérés  sous  le  triple  point  de  vue  de  la  population,  de  la  santé  et  de  la  nwralité 
publique,  V  édit.  Paris,  1882.  —  MATRRorBR.  Von  der  Unfruchtbarkeit  des  Weibes,  In 
Oandbuch  der  Frauenkrankheiten.  Stuttgart,  1878.  —  Uitss^n,  Ueber  die  Hygiène  der 
Cohabitationen,  Mittheilungen  asu  der  Gesellschaft  fur  Geburtshûtfe  in  Ijeipzig,  1876.  In 
Arch,  f.  Gyn.,  1877,  t.  XI.  —  Veter  (Leopold).  l'terinsygdomtnene  som  Sterilitefs  arsag. 
Afhandling  for  Doctorgraden  in  Uedicin,  Kjôbenhavn,  1880,  an.  dans  Jahresbericht,  1881. 
p.  881.  —  MiiLBT.  Ueber  die  pathologischen  Verânderungen  des  Hodens,  welche  durch 
Stônmgen  der  loealen  BtutcireiUation  verantasst  werdem.  In  ixmgenbeck's  Arch.  f.  klin. 
tAir.,  t.  XXIY.  1879.  —  Mojioo  et  Tbrrillon.  De  la  contusion  du  testicule  et  de  ses  consé- 
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Americ.  Journ,  of  OhUetria,    1877.  —  Nœgreiutii.  Die  latentr  Gonorrkoe  im 
Geêchlecht,  Bonn,  1872.  —  Du  ii£iie.   ÏMlent  Gonorrhœa  wUh  regard  io  Um  lnf\ 
Fertility  in  Women.  In  Transarl,  ofthe  American  Gynec.  Soc.,  1876.  —  I»ajot.  An  ft 
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PiQCAKTi!!.  Contribution  à  V étude  de  la  stérilité.  Tlièse  de  docl.  Paris.   1874.    —  Tmtx\ 
Testicule  gauche  engagé  dans  ('anneau  inguinal,  induration  de  Cépididfme  à  érmtt.  L 
Compt.  rend,  de  la  Soc,  de  biol.,  t.  V,  1853.  —  Pu>tier.  De  la  stérilité  ckez  Im  frwmt 
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Considérations  sur  le  fongus  bénin  du  testicule,,  Thèse  de  Paris,  1874.  —  QcATmiVAtf  ^  \r>. 
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In  Bec,  de  mém.  de  méd.  milit.,  1878.  —  Sbydel.  Ueber  Sterilitât  der  Frauess^  In 
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Do  MÊME.  Observations  relatives  à  la  stérilité  chez  r homme.  In  Soc,  de  bioi.^  f9Nf ,  m  •'»m. 
médic.  de  Paris,  1881,  n*  22.  —  Du  mi>me.  Sur  Vatrésie  des  follicules  de  tirmmf.  U  v« 
de  Biologie  et  Arch.  de  physiologie.  1875.  —  Siredet.  Art.  lHPi-iiBA!«cc  du  Dict 
de  chir.  pratiques.  —  Siredcî  et  Sixétt.  Développement  incomplet  des  orgames  ^ 
internes  chez  une  femme  de  32  ans.  In.  Soc.  de  Biologie,  1876.  -~  Slawia^hai. 
sur  la  régression  des  follicules  de  Graaf  chez  la    femme.   Arch.  de  pkysM.^    ffCI    ~ 
Spallahzasi.   Expériences  pour  servir  à  thistoire  de    la  génération  des  amimsmms  «tf  *■ 
plantes.   Genève,   1785.  —  Stadtfeld.  Bemerkungen  ûber  Sterilitât    und  Vmfisuma^   t» 
SchmidCs  JahrbUeher,  Dd.  CLV.  —  Steiger.  De  la  stérilité,  de  us  caueee  et  dme  wm^i^é. 
remédier.  In  Soc.  méd,  de  la  Suinse  centrale  (Corresp.-Blatt  f,  sehweiz.  .Cr^r«  tfT*    - 
STErELO.  Bemàrkninger  on  Stei^ilUet.  In  Ugeskrift  f.  Lâger,  Bd.  XIII,  et  U%rttkn      t^:. 
t.  II.  —  Tebvo?(.  Cases  ofSterility  after  Lithotomy.  In  Transaet,  ofthe  ClisUmt  Ser.  $'  4, 
Med,  Journ,,  1874.  —  Terrillqr.  Des  altérations  du  sperme  dams  tépidid^mste  ili^ 
rfutgiqtte.  In   Ann,  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie,  1880.  —  De  Mftre.  S^r  tm  ew^^vt 
du  testicule  et  ses  conséquences.  In  Soc.  de  chir.,  1881.—  Trélat.  f^ons  de  rfinif  dkm^  - 
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MÊME.  Ueber  mànnliche  Sterilitât,  In  Wien.  med.  Presse,  1878.  —   TRot.  SMe  emr  ma    « 
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Bbnbde?(.  Contribution  à  Vhistoire  de  la  vésicule  germinative,  BuU.  de  f.lr.  de  Jlril|Rp» 
1876.  —  YERirt.1  IL.  Orchite  parenchymateuee.  In  Gaz,  des  hâp,,  1879.  —  Yiu.u«ri«.  f^»- 
ment  chirurgical  de  la  stérilité  chez  la  femme.  Thèse  de  Paris,  1867.  —  Wa« 
de  la  génération,  trad.  française.  —  Wilsoit.  Lectures  on  the  Siructure  amd 
the   Maie  Génital  Organs.  London,  1821.  —  Wiuckbl.  Anatomieehe   t'i 
biologie  der  SUrilitât,  In  Deutsche  Zeitschr.  f  pract.  Med.,  1877.  —  W 
bution  à  Vétude  de  la  stérilité.  In  Arch.  de  tocoloaie,  1880,  t  VIL 
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STEBWAli  (  Triangulaire  antérieur  ou  externe  du  sternum  de  Chassaignac. 
Rectus  thoraciSf  sternalis  hruiorum^  prestemal).  Le  steraal  est  un  muscle 
anormal,  de  forme^  de  dimensions  et  de  structure  essentiellement  variables, 
situé  en  avant  du  sternum,  immédiatement  sous  la  peau.  Il  peut  être  unilatéral 
ou  bilatéral. 

Il  peut  s'insérer  aux  4%  5*-  et  6«  cartilages  costaux  droits,  et  au  bord  inférieur 
du  manubrium  ;  —  à  la  5*  cote  droite  et  au  sternum  ;  —  aux  5^,  6*,  7'  côtes, 
ainsi  qu*à  l'oblique  externe  et  au  tendon  du  sterno-cléido-mastoïdien.  Ce  rapport 
du  sternal  avec  le  tendon  du  sterno-cléido-mastoïdien  est  môme  si  fréquent  que 
fiouhenne  et  Harjolin  regardent  le  sternal  comme  un  prolongement  inférieur 
dn  sterno-clcido-mastoïdien.  Trè&-rarement  le  sternal  se  confond,  en  haut,  avec 
le  peaucier.  Galen,  Weibrecht  et  Lenoir  ont  enregistré  chacun  un  cas  où  le  sternal 
se  fixait  à  la  clavicule.  Le  docteur  Kelly  (de  Dublin)  a  disséqué  un  présternal, 
de  5  pouces  i/2  de  long  et  d'un  demi-pouce  de  large,  attaché  supérieurement 
au-dessous  du  stemo-cléido-mastoïdien  et  inférieurement  à  la  face  antérieure 
de  l'aponévrose  d'enveloppe  du  grand  droit  de  l'abdomen.  Bergmann  a  vu  une 
bande  musculaire,  croisant  obliquement  le  sternum,  s'étendre  de  la  6*  côte  d'un 
côté  à  la  5*  côte  du  côté  opposé.  Des  dispositions  analogues  ont  été  signalées 
par  Teichmann  et  par  Turner. 

Plus  rarement,  on  rencontre  deux  muscles  entre-croisés  en  X  sur  la  ligne 
médiane.  M.  le  professeur  Depaul  en  rapporte  un  exemple  (Depaul,  BuUet, 
Soc.  anal.y  1834,  p.  219).  Ordinairement  les  fibres  du  sternal  ne  sont  coupées 
par  aucune  intersection  fibreuse,  cependant  Portai,  Heckel  et  Hallct,  ont  noté 
cette  conformation  sur  quelques  sujets. 

En  plus  des  analomistes  précédents — et  dont  chacun  a  décrit  une  coatexture 
particulière  du  muscle  sternal,  ce  qui  nous  a  permis  en  choisissant  de  donner 
une  idée  générale  de  ce  faisceau  contractile  —  il  faut  citer  les  auteurs  suivants 
dont  les  observations  isolées  ont  enrichi  la  science  :  Gabriolus,  Hubcr,  Hallcr, 
Sabatier,  Lauth,  Otto,  Losche,  Kaau,  Boerhaave,  Sandifort,  Du  Puy,  de  la  Faye, 
Âlbinus,  Gantzer,  Budge,  Barkow,  Wood,  Malbrane,  Cuire,  Fano,  Chudzinski, 
Perret,  Broca,  etc.,  etc. 

J'ai  trouvé  5  fois  le  sternal.  Ces  5  cas  ont  été  communiqués  par  moi  à  la 
Société  d'anthropologie,  dans  les  bulletins  de  laquelle  ou  les  trouvera  ample- 
ment étudiés  (A.  Le  Double,  Séances  de  la  Société  d'anthropologie^  1879-1882). 
En  regardant  le  dessin  ci -contre  on  se  rendra  compte  de  la  conformation  générale 
du  triangulaire  du  sternum. 

NH.  Halbertsma  et  Bardeleben  ont  essayé  de  classer  toutes  les  observations 
de  muscles  sternaux.  Le  travail  de  H.  Halbertsma  est  admirablement  com- 
plété par  celui  de  H.  Bardeleben  (Halbertsma,  Verslagen  en  mededee  lingen 
der  Koninklijke  Akad  van  Wetenschappen,  vol.  12,  1861,  Amsterdam;  et 
Bardeleben,  Zeitschrift  fur  an  und  Etwickelungsgeschichte,  115  et  c.  p.  424, 
1876). 

M.  Bardeleben  affirme  que  dans  li5  observations  qu'il  a  rassemblées  et  dont 
3  lui  sont  personnelles  le  muscle  sternal  prenait  son  origine,  en  tout  ou  en 
partie,  sur  le  feuillet  antérieur  de  la  gaine  du  grand  droit  de  l'abdomen,  par 
conséquent  sur  l'aponévrose  du  grand  oblique  dans  40  cas;  sur  ces  40  cas, 
1 0  fois  la  gaine  du  grand  droit  était  rattachée  au  stemo-mastoïdieu  et  4  fois  au 
grand  pectoral.  Dans  la  majorité  des  cas,  le  sternal  ne  prenait  aucune  insertion 
sur  le  grand  droit  ou  sa  gaine.  Dans  51  cas  il  était  formé  par  un  prolongement 


7M  STERNAL. 

du  glemo-cliiido-niasloïdien,  el  dans  19  cas  il  constituait  une  simple  ?ari£té 
du  grand  pectoral.  Dans  T)  cas  seulement  il  pouvait  être  considéré  comme  ud 
muscle  peaucicr.  Dans  les  70  cas  oit  le  stemal  proTenait  du  stcrno-cléido- 
mastoïdien  ou  du  grand  pectoral,  il 
di'passait  la  ligne  médiane  17  fois  d'un 
seul  ou  des  deui  cdiés.  Daus  54  cas  il 
n'y  avait  qu'un  sternal,  50  fois  i  droite, 
18  fois  à  gauche,  et  40  fois  il  y  en  avait 
deux,  un  de  chaque  côté. 

Ce  muscle  s'est  rencontré  aussi  sou- 
vent dans  l'un  que  daus  l'autre  seie. 
Dans  ces  1 15  cas,  8  Tois  le  muscle  ster- 
nal s'est  trouvé  cbei  des  individus  n'ap- 
partenant pas  à  la  race  caucasique.  Celle 
statistique,  excellente  à  bien  des  pmnls 
de  vue,  présente  cependant  une  lacune. 
M.  Bardeleben  ne  dit  pas  quel  est  or- 
dinairement le  plus  volumineux  du 
sternal  droit  ou  du  stemal  gauche. 
Résoudre  la  <iuestion  me  serait  dillkile, 
il  me  faudrait  compulser  un  à  un  tous 
les  (loi'uments  cités  par  M.  Bardele- 
ben, et  je  ne  les  possède  pas;  loutelms, 
je  ferai  remarquer  que  chei  des  indi- 
vidus que  j'ai  disséqués,  et  qui  avaient 
des  muscles  stemaux  h  <troite  et  à  gauche,  ce  sont  toujours  les  muscles  du 
câté  gauche  qui  étaient  li's  plus  épais,  les  plus  longs  et  les  plus  larges.  Il 
en  était  ainsi  également  chez  un  sujet  dont  H.  Pozzi  a  parlé  au  Congrès  de 
Lille  {Association  pour  l'avancemenl  des  sciences). 

Cela  est-il  conslaul?  tin  examen  ultérieur  (»nsciencieui  des  muscles  slemaun 
donnera  la  solution  de  ce  problème  dont  nous  nous  contentons  de  poser  les 
termes. 

Les  recherches  de  Wood,  de  Tnmeretde  Wcniel  Gniber,  nous  font  conoaîtiv 
le  degré  de  fréquence  du  présteroal. 

Wood  l'a  trouvé  7  fois  sur  175  sujets,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
4  pour  100  ;  5  de  ces  muscles  sternaux  furent  observés  chez  des  hommes  et 
^  chez  des  femmes.  Chez  les  hommes,  1  fois  il  existait  des  deux  câtés,  Z  fois 
du  côté  droit  et  une  fois  du  cdté  gauche.  Il  existait  seulement  i  gauche  chei 
les  deux  femmes. 

H.  le  professeur  Turner  l'a  rencontré  31  fois  sur  650  sujets,  ce  qui  fournil 
une  moyenne  d'nn  peu  plus  de  5  pour  100;  9  fois  il  était  double,  et  13  fois 
simple  (5  fois  à  droite  et  3  fois  à  gauche),  et  5  fois  dirigé  obliquement  d'un 
câté  h  l'autre.  10  fois  il  fut  noté  sur  des  hommes  et  11  fois  sur  des  remmes. 
Wenzel  Gruber  l'a  observé  5  fois  sur  95  sujets;  5  fois  des  deux  côtés,  1  fois  à 
droite  et  1  fois  à  gauche.  M.  Macalister  l'a  remarqué  21  fois  sur  350  sujets.  Je 
l'ai  vu  5  fois  sur  110  sujets.  Soit,  en  additionnant  tous  ces  chifires.  49  fois  sur 
1580  sujets  ou  approximativement  1  fois  sur  28. 

Pendant  longtemps  le  siernal  a  été  confondu  avec  le  surcostal  antérieur 
{voy.  ce  muscle).  Aujourd'hui  les  notions  plus  précises  d'anatomie  comparée 
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permettent  d*établir  nettement  la  difTérence.  Le  surcostal  antérieur  de  l'homme 
représente  le  stemo-coslal  des  animaux,  et  le  sternal  humain  est  la  repro- 
duction de  quelques  fibres  du  peaucier  pectoral  des  mammifères  inférieurs  au 
genre  homo. 

Telle  est  du  moins  Topinion  de  Turner»  dllalbertsma»  Wilde  et  Hailett, 
opinion  que  je  crois  exacte,  si  je  m*en  réfère  à  mes  propres  dissections  et  à  mes 
investigations  bibliographiques. 

Tandis  que  le  peaucier  du  Chimpanzé,  plus  épais  que  celui  de  Thomme,  est 
limité  comme  dans  l'espèce  humaine  à  la  partie  antéro-latérale  du  cou,  le 
peaucier  du  cynocéphale  embrasse  toute  la  nuque,  toute  la  partie  supérieure 
du  cou  et  se  prolonge  jusque  sur  le  dos  et  la  partie  latérale  du  thorax.  Peu  à 
peu  il  empiète  sur  le  sternum,  et  chez  les  animaux  non  (clavicules  il  s'étend 
<le  l'épaule  à  la  cuisse,  de  la  ligne  médiane  du  dos  à  la  ligne  médiane  de  la 
poitrine  et  de  l'abdomen.  Ses  fibres  ont  une  direction  générale  antéro-pos- 
térieure.  Le  présternal  est  une  reproduction  chez  l'homme,  par  atavisme  de 
quelques  faisceaux,  du  peaucier  pectoral  d'êtres  moins  élevés  dans  l'échelle 
zoologique.  A.  Le  Double. 

STEBTVBEB«   (Les). 

Stemberif  (Johanm-IIeimrich).  Médecin  de  mérite,  naquit  à  Goslar  le 
15  avril  1772.  H  pratiqua  son  art  tout  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à 
Elbingerode,  oîi  il  devint  médecin  pensionné*,  enfin,  en  1804,  il  passa  à  Tlni- 
versité  de  Harbourg  avec  le  titi*e  de  professeur  ordinaire  de  pathologie  et  de 
thérapeutique  et  obtint  la  direction  de  la  clinique  médicale.  Sternberg  mourut 
le  19juillet  1809,  laissant: 

I.  Kurze,  dock  wahrhafle  Nachrichi  von  dm  GesundheiiêblatUm,  auch  Kuhpoeken 
genanni,  Goslar,  1801,  iii-8*.  —  II.  Erinnerungen  wêd  Zweifel  geçen  die  Lehre  der  Aerzie 
von  dem  tehwerm  Zalmen  der  Kinder,  1.  Theil.  Hannover,  1802,  in-8*,  1  pi.  ~  III.  Das 
Bùchlein  von  der  Gichi^  oder  grûndlicke  Antceiêung  wiê  mam  sieh  vor  FlOêsen^  Giehi  und 
Podagra  vcrwahren^  wie  weii  man  sie  ohne  Arzt  selbêi  behandeln  und  faêt  ohne  Antneyen 
heilen  kônne.  Goslar,  1802,  in-8*;  neue  Aufl.,  etc.  Ibid.,  1802,  îihS»;  3te  Aufl.  Ibid.,  1812, 
{rr.  in-8*.  —  IV.  Ueber  die  Emàhrung  der  Kinder  in  den  beyden  erUen  Lebensjahren, 
1.  Tbeil.  Ilamburg,  1802,  in-«*.  —  Y.  X>er  VolksarU,  oder  wOehentiiche  beUkrende  Unier- 
haltungen,  etc.,  Heft  1-2.  Goslar,  1802,  in-8«.  Keue  Ausgabe.  Ibid.,  1810,  in-8«.  —  VI.  Die 
Errrgunguthiorie  gegen  Mareard'ê,  Angri/fe  im  Hannâver.  Megoiin  vertheidigi.  Berlin, 
1803,  gr.  in-8*.  —  VII.  LiteraturteiUmg  fUr  Mediein  und  Chirurgie.  1*'  iahrg  ,  HelmsUdl, 
1 804;  2*' JahrR.,  Marburg,  1805,  in-8*.  —  VIII.  Bruchitûeke  ûber\akadem.  BildungsonstulUn 
fur  Medicin^Studirende,  Leipiig,  1806,  1816,  in-8*.  —  IX.  Handbuch  der  aligemeinen 
Pathologie  men$chlieher  Organiemen.  LeiptIg,  1806,  in-lt*.  ^  1.  Articles  dans  Hannâvc" 
riêcheê  Magazin,  Hom's  Arehiv  fur  mediein.  Erfahnmg,  etc.;  poarleur  énuméralion  tôt. 
Xeusel,  SchrifiêielierUxieon^  et  Deseimeris,  Did,  hiitoriq,  de  la  médecine. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  comtes  de  Sternberg,  trois  frères  qui  se 
sont  occupés  avec  un  égal  succès  d'histoire  naturelle  et  furent  tous  trois  membres 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Bohême  : 


(Johann,  Graf  von).  Né  à  Prague  le  25  juillet  1752,  mort  à 
Mûlbach  (Siebenbûrgen)  le  12  février  1789.  Il  servit  dans  l'armée  autri- 
chienne. 


»rabers  (Joachiv,  Graf  von).    Né  à  Prague  le  15  août  1755,  mort  ï 
Przesina  le  18  octobre  1808.  Fit  de  nombreux  voyages  scientifiques. 

oicr.  ne.  s*  s.  XI.  49 
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Stemberff  (Caspar-Maria,  Graf  voii).  Né  à  Prague  le  6  janvier  1761,  mon 
à  Przesina  le  20  décembre  1838.  Il  s*occupa  de  théologie  et  remplit  plusieur> 
charges  publiques.  11  a  étudié  particulièrement  la  botanique  et  les  applications 
du  galvanisme  à  la  thérapeutique  ': 

Galvanische  Ver$uche  in  monchen  Krankheiten^  herausgegeben  mit  einei-  Einleilung  und 
tn  Beiug  auf  Erregungstheorie  von  J.  U-  G.  Schaffer,  Kegensburg,  1803,  in-S*.  Pour  se> 
autres  ouvrages  et  ceux  de  ses  frères,  voy.  PoggendorfT,  BiogrMiter.  Ilandwôrierturk,  et 
Pritzel.  Thésaurus  litteraiurae  botanicae.  L-  Hs. 

STERIVBERG    (EaUX     MINÉRALES    KT   CIRES    DE    PETIT-LAIT    DE).       Athemioles, 

bicaibonatées  ferrugineuses  faibles,  carboniques  moyennes,  en  Autriche,  dans 
la  Bohême,  dans  le  cercle  de  Rackonitz,  dans  le  comté  de  Clamm* Marti- 
nitzoch,  dans  la  seigneurie  de  Smetschna,  à  2  kilomètres  de  Schlan,  à  12  kilu- 
mètres  de  Prague,  dans  une  vallée  agréable,  émergent,  d'un  terrain  calcaire, 
deux  sources  qui  se  nomment  Salinenquelle  (source  des  Salines)  et  Heinrich- 
quelle  (source  de  Henry).  Leur  eau  est  claire  et  limpide,  inodore,  son  goût  est 
fade  et  sensiblement  ferrugineux;  des  bulles  gazeuses  assez  grosses  et  {«u 
nombreuses  viennent  de  temps  en  temps  s'épanouir  à  la  surface  de  Teau  dt< 
deux  sources.  Elle  laisse  déposer  une  couche  ocracée  très-adhérente  sur  les 
parois  internes  de  ses  bassins  de  captage.  Sa  température  est  de  10*^4  centigrade. 
(Juadrat  a  fait  l'analyse  chimique  de  ces  deux  sources  en  1848;  il  a  trouvt* 
dans  1000  grammes  de  leur  eau  les  principes  suivants  : 

sorncE  s^nncc 

Di:  Là.  .SALIMB.  iioni. 

Bicarbonate  de  chaux .'  .  O.SSH  0,^82 

—  magnésie 0,032  0,059 

—  fer 0,0i4  0,041 

Sulfate  de  ma^^nésie 0,041  0,049 

—  chaux 0.027  0,018 

—  bOude 0.022  0.014 

—  poiaijse 0,011  O.Oli 

Chlorure  de  magnésium 0,013  0,059 

Silice 0,009  0,008 

Phosphate    d'ulumine,    oxyde  de    manganèse, 

acide  arscnieux  et  matière  organique.  .  .  •      traces.  traces. 


T0T.tL  DES  MATIÈRES  FIXES 0,464  0,524 

Gaz  acide  carbonique  libre 0,400  0,2'0 

L*eau  de  Sternberg  est  employée  en  boisson  et  en  bains  dans  un  établissemeni 
dont  l'installation  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Elle  se  prend  à  Tintérieur  le 
matin  à  jeun,  à  la  dose  de  trois  à  huit  verres,  et  même  quelquefois  davon. 
tage  ;  quelques  personnes  doivent  s'en  servir  mêlée  avec  le  vin  bu  aux  repas. 
La  durée  des  bains  varie  d'une  demi-heure  à  une  heure. 

Emploi  thérapeltiqie.  L'eau  de  Sternberg  en  boisson  et  en  bains  est  mani- 
festement tonique  et  reconstituante;  mais  elle  ne  congestionne  pas  autant  que 
la  plupart  des  eaux  de  son  espèce,  ce  qui  tient  à  la  proportion  notable  de  fer 
et  à  la  petite  quantité  de  gaz  acide  carbonique  libre  contenues  dans  ces  sources. 
Cette  particularité  a  conduit  à  prescrire  ces  eaux  dans  les  accidents  bronchi- 
ques compliqués  de  tubercules,  et  a  fait  dire  aux  médecins  de  la  station  de 
Sternberg  que  leurs  eaux  combattent  avec  succès,  non-seulement  lanëmie  et 
la  chlorose,  ce  qui  est  incontestable,  mais  qu'ils  les  ont  souvent  conseilla 
avec  avantage  dans  le  premier  degré  de  la  pbthisie  pulmonaire.  Faut-il  atlribuji 
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à  ces  eaux  une  vertu  si  remarquable,  ou  faut-il  ne  voir  dans  ramélioraliou  des 
poitrinaires  venus  à  Sternberg  que  l'action  heureuse  d*un  climat  relativement 
doux,  d*un  air  pur  et  vivifiant  et  surtout  d*une  cure  au  petit-lait  dont  la  pré- 
paration et  la  qualité  ne  le  cèdent  en  rien  aux  établissements  les  plus  renommés 
de  la  Suisse? 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  trente  jours  au  moins. 

Les  eaux  des  deux  sources  de  Sternberg  sont  très-peu  exportées. 

A.    ROTUREAU. 

BiBUMRAPHiE.  —  Von  Grantz  (II.-J.].  Sternberg,  Ce$undbrunnen  der  œst.  Monarchie, 
%  277.  —  Du  ii£me.  Sternberg,  die  besucMen  BadeÔrler  und  Geeundbrunneti.  Th.  2,  §  119. 

A.  R. 

STBRNBEBOIA.  Genre  de  plantes  Honocolylédones,  établi  par  Waldstein 
et  Kilaibel  (PL  hungar.^  II,  172,  t.  159)  pour  le  Cdchkum  monogypnum 
BiEB.  C'est  VAmaryllU  lulea  L.,  qui  porte  souvent  le  nom  de  Faux-Safran^  à 
cause  de  la  couleur  jaune  de  sa  fleur  et  de  la  forme  de  son  périanthe  rappelant 
celle  du  Crocus  sativus.  Sa  portion  souterraine  a  été  employée  comme  purgatif 
et  comme  amer;  elle  est  peu  usitée.  On  l'a  aussi  autrefois  assimilée  à  tort  a 
VUermodacte  vrai.  C'est  le  Radix  Lilio-Narcissi  de  la  pharmacopée  alle- 
mande. On  l'appelle  encore  dans  nos  campagnes  Vendangeuse  et  Narcisse 
d'automne.  U.  fi.'i. 

STER\'B.     En  ornithologie,  on  donne  le  nom  de  Sternes  (ancien  genre  Sterna 
de  Linné)  à  ces  Palmipèdes  que  l'on  voit  fréquemment  sur  les  côtes  de  TOcéau 
et  de  la  Méditerranée  ou  même  le  long  des  rivières,  et  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment des  Hirondelles  de  mer.  Ces  oiseaux  appartiennent  à  la  même  famille 
(Laridœ)  que  les  Mouettes  ou  Goélands  et  les  Stercoraires  (voy,  ces  mots)rmais 
constituent  une  petite  tribu  (Sierniens  ou  Steminae)  dans  laquelle  on  admet 
généralement  cinq  genres  :  Hydrochelidon,  Slema^  Gygis  et  Anous).  Entre  ces 
ciuq  genres  les  différences  ne  sont  pas  très- tranchées,  mais  sont  néanmoins  faciles 
à  saisir  pour  un  œil  quelque  peu  exercé.  Ainsi  chez  les  Sternes  du  genre  Anous^ 
<|ui  portent  le  nom  vulgaire  de  Noddis^  la  livrée  est  sombre,  grise  ou  fuligineuse 
à  tous  les  âges,  la  tête  étant  seulement,  chez  l'adulte,  ornée  parfois  d'une  calotte 
d'un  gris  perlé  ou  d'un  blanc  laiteux  ;  le  bec,  plus  long  que  la  tête,  est  comprimé 
dans  sa  moitié  antérieure,  avec  l'arête  su|»érieure  un  peu  déprimée  près  du  front, 
puis  insensiblement  courbée  des  narines  à  la  pointe,  les  bords  de  la  mandibule 
rentrants,  les  nannes  percées  à  la  base  du  bec,  mais  se  prelongeant  en  un  sillon 
oblique;  les  doigts  antérieurs  sont  reliés  par  des  membranes  très-amples  et  à 
l>eine  échancrées  comme  chez  les  Mouettes;  enfin  la  queue,  médiocrement 
fourchue,  est  arrondie  vers  les  cotés  et  toujours  un  peu  plus  courte  que  les  ailes, 
(liiez  les  Gygisyle  plumage  est,  chez  l'adulte,  d'un  blanc  pur  ou  rosé,  des  teintes 
;;rises  ou  noires  ne  dessinant  point  un  manteau  sur  le  dos  ou  les  ailes  ou  une 
ralottc  sur  la  tôte,  ainsi  que  cela  arrive  souvent  cliez  les  Sternes  ordinaires  ;  le 
hoc  présente  une  forme  toute  particulière  ;  il  semble  légèrement  recourbé  vers 
le  liant,  l'angle  mandibulaire  inférieur  étant  très-mai'qué  et  la  carène  supérieure 
étant  un  peu  déprimée  vers  le  front;  le  corps  est  svelte,  la  queue  très-fourchue, 
et  les  membranes  palmaires  sont  fortement  découpées.  Chez  les  A>/i ta,  il  y  a 
eu  arrière  des  yeux  des  panaches  de  plumes  rappelant  un  peu  ceux  des  Gorfous 
sauteurs,  et  le  pouce  est  rattaché  aux  doigts  antérieurs  par  un  très-petit  rudi- 
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ment  de  membrane.  Chez  les  Sternes  proprement  dites  {Slerna)^  le  bec,  géaéni- 
lement  au  moins  aussi  long  que  la  tête  et  très-comprimé,  diminue  insensiblement 
de  la  base  à  la  pointe,  la  cai^ène  et  les  bords  de  la  mandibule  supérieure  sonl 
régulièrement  courbés,  les  narines  oblongues  ne  dépassent  pas  le  premier  tiers 
du  bec,  les  doigts  courts  et  grêles  sont  unis  pai*  des  palmures  un  peu  moins 
amples  que  chez  les  Noidis,  mais  faiblement  échancrées,  et  celui  du  milieu  est 
armé  d*un  ongle  robuste  et  recourbé  ;  les  ailes  sont  à  peu  près  de  même  lon- 
gueur que  la  queue,  dont  les  pennes  latérales  dépassent  plus  ou  moins  lespenne» 
médianes;  enfin  le  plumage,  généralement  tacheté  de  brun  ou  de  jaunâtre  chez 
le  jeune,  ollie  chez  Tadulte  des  teintes  très-tranchées,  la  tête  étant  soii?enl 
ornée  d'une  calotte  noire,  le  dos  couvert  d*un  manteau  brun  ou  gris  perle,  le 
ventre,  au  contraire,  de  même  que  la  poitrine,  glacé  de  rose  tendre  sur  fond 
blauc.  Enfin,  chez  les  Hydrochelidon  ou  Guifettes^  dont  la  livrée  complète  ressem- 
ble quelquefois  à  celle  des  Sternes,  mais  d  autres  fois  affecte  des  teintes  noires 
très-intenses,  au  moins  sur  la  majeure  partie  du  corps,  le  bec  est  plus  court 
que  la  tête,  avec  la  mandibule  supérieure  moins  arquée,  les  membranes  inter- 
digitales sont  étroites  et  fortement  incisées,  et  les  ailes  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  la  queue,  dont  le  bord  postérieur  est  à  peine  excavé. 

D'une  manière  générale,  les  Hirondelles  de  mer,  à  quelque  genre  qu'elles  appar- 
tiennent, se  distinguent  des  Mouettes,  et  plus  encore  des  Stercoraires,  par  leurs 
formes  plus  élancées,  leur  taille  moyenne  plus  faible,  leur  bec  moins  clevé  dan^ 
le  tiers  antérieur,  plus  effilé,  la  mandibule  supérieure  ne  se  recourbant  pas  en 
crochet  et  Finférieure  n'offrant  jamais  un  angle  très-accusé,  leurs  narines  plus 
rapprochées  du  front,  leurs  pattes  moms  hautes,  leurs  palmures  généralement 
moins  amples  et  plus  échancrées,  leurs  ailes  relativement  plus  longues  et  plus 
étroites,  leur  queue  toujours  et  souvent  très -profondément  échancrée.  Ce  sont 
des  oiseaux  très-actifs,  qui  sont  admirablement  conformés  pour  une  existence 
aérienne  et  qui,  par  la  grAce  et  la  légèreté  de  leur  vol,  méritent  bien  le  nom 
d'Hirondelles  de  mer.  Rarement  on  les  voit  se  poser  sur  les  flots  et  nager  à  la 
manière  des  Canards  ou  des  Mouettes.  En  toutes  saisons,  mais  particulièrement 
au  printemps,  les  Sternes  se  réunissent  en  troupes  considérables,  et  remplissent 
l'air  de  leurs  cris  aigus.  Elles  sont  extrêmement  voraces  et  se  nourrissent  de 
mollusques  nus,  de  zoophytes  et  de  poissons,  qu'elles  cueillent,  pour  ainsi  dire« 
à  la  surface  de  l'eau,  en  mouillant  à  peine  le  bout  de  leurs  plumes.  Pour  nicher 
elles  se  contentent  d*une  simple  excavation  du  sol,  à  peine  tapissée  de  quelque^ 
brins  d*herbe,  et  pondent  des  œufs  fortement  maculés  de  brun  sur  fond  jaune 
ou  roussâtre.  Les  jeunes  ont  d'ordinaire,  avant  la  première  mue,  une  livrÀ 
particulière,  et  ne  revêtent  qu'au  bout  de  deux  ans  le  plumage  caractéristique 
de  l'espèce,  plumage  qui  est  le  même  pour  les  deux  sexes. 

Les  Sternes  sont  plutôt  des  oiseaux  de  rivage  que  des  oiseaux  de  haute  mer: 
elles  se  plaisent  sur  les  côtes,  au  bord  des  étangs  salés  ou  à  l'embouchare  des 
rivières,  et  quelquefois  même  s'avancent  jusque  dans  l'intérieur  des  terres.  Fin 
tenant  compte  des  proportions  des  diverses  parties  du  corps,  de  la  couleur  du 
bec  et  des  pattes,  des  teintes  du  manteau,  de  la  présence  ou  de  l'absence  d*uue 
calotte  noire  ou  grise  sur  la  tête,  de  la  forme  des  plumes  occipitales,  on  les  j 
réparties  en  un  très-grand  nombre  d*espèces  que  nous  ne  pouvons  évidemment 
d^rire  ni  même  mentionner  successivement.  Nous  citerons  seulement,  parmi 
les  espèces  du  genre  Stema  que  l'on  observe  le  plus  communément  en  Fran<Y» 
l'Hirondelle  de  mer  Pierre-Garin  (Stema  hirundo  L.),  Hirondelle  qui  à  \''^^' 
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adulte  aie  bec  cramoisi  avec  la  pointe  noire,  les  pieds  rouges,  le  front  et  la  nuque 
cFun  noir  profond,  le  dos  et  les  ailes  cendrés.  Dans  le  genre  Hydrochelidon 
nous  indiquerons  la  Guifette  noire  (Hydrochelidon  nigra  L.),  dont  la  livrée  est 
<run  brun  cendré,  rabattu  de  noir,  la  Guifette  leucoptère  (H.  leucoptera  U.  et 
Scli.)  et  la  Guifette  hybride  [H.  hybrida  Pall.),  qui  se  trouvent  non-seulement 
dans  rEuro|)e  tempérée,  mais  dans  Tlnde,  en  Afrique,  etc.  La  Nœnia  inca  Less. 
est  au  contraire  confinée  sur  les  côtes  rocheuses  du  Pérou  et  du  Chili  ;  les  Gygis 
candida  Gm.  et  6.  microrhyncha  Saund.  fréquentent  les  îles  de  la  Polynésie, 
les  Seychelles,  Madagascar,  et  se  rencontrent,  dans  ces  différentes  contrées,  avec 
\esAnuUS8tolidmL.9  AAenuirostrisTem.^  A.  cœruletts  fienn.,  qui  ont  toutefois 
une  extension  géographique  beaucoup  plus  grande.  Enfin  nous  rappellerons 
que,  si  certaines  espèces,  appartenant  au  genre  Stema^  mais  différant  de  notre 
Pierre-Garin  par  la  taille,  le  mode  de  coloration,  la  présence  d*une  huppe  de 
longues  plumes  noires  sur  l'occiput,  sont  propres  à  l'Australie,  à  TAmériquc 
du  Nord  ou  aux  Antilles,  d'autres,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  sont 
répandues  sur  une  vaste  portion  de  la  surface  du  globe. 

Les  œufs  des  Hirondelles  de  mer  sont  assez  recherchés  ;  mais  la  chair  de  ces 
oiseaux  conserve  toujours  un  goût  de  poisson  fort  désagréable  :  aussi  dans  notre 
pays  les  chasseurs  ne  jugent-ils  pas  les  Sternes  dignes  d'un  coup  de  fusil. 

E.  Oostàlbt. 

BwJMBAPHiB.  —  ScHLBGCL.  UuMéum  dct  Payê-Bos,  Siemœ,  1863.  —  Blasius.  Joum,  f, 
tPmUh.,  1866,  73.  —  D'  E.  Goou.  Proc.  Phil,  Acad,,  1862,  et  Birdi  of  the  Nord  West, 
1874,  p.  580.  —  Degland  et  Gsim.  Ornithologie  européenne,  2*édit.,  1867,  t.  II,  p.  444.  ^ 
ScLATBBet  Salvin.  Neoiroptcol  larida,  in  Proe,  Zool.  Spc.,  1871,  565.  —  Daussa.  A  Hiêiory 
0/  the  Birdt  of  Europe,  \91i'i9%i.  -*  H.  Sauhdcri.  On  the  Sterninr,  in  Proc,  Zool.  Soc., 
1876,  p.  658.  E.  0. 

STEBNO-CLAVICVLAIBE  (Articulation).     Voy.  Clavicule  et  Ster>dm. 

STEB^0-€LÈlBO«HYOiBlEX  (syn.  cléitlo-hyoïdiefif  ttemo-hycUdien).  Le 
stemo-clcido-hyoïdien  est  un  muscle  allongé,  rubané,  situ^  dans  la  région 
sous-hyoïdienne. 

In$ertions  en  bas.  A  la  partie  postérieure  du  manubrium,  au  pourtour  de  la 
facette  claviculaire,  au  côté  interne  du  bord  supérieur  du  premier  cartilage  costal 
et  à  la  face  postérieure  de  l'extrémité  interne  de  la  clavicule  et  du  cartilage  inter- 
articulairc. 

En  haut.  Au  bord  inférieur  de  l'os  hyoïde,  plus  ou  moins  près  de  la  ligne 
médiane,  en  dedans  de  l'omoplate  hyoïdien. 

Rapports.  Obliquement  étendus  du  sternum  et  de  la  clavicule  à  l'os  hyoïde, 
les  deux  stemo-hyoldiens  forment  un  triangle  allongé  à  la  base  inférieure  qui 
laisse  voir  Tangle  saillant  du  cartilage  thyroïde,  l'isthme  de  la  glande  thyroïde, 
la  partie  inférieure  et  interne  des  musclés  stemo-thyroïdiens,  la  thyroïdienne 
de  Neubaûer,  quand  elle  existe,  le  plexus  veineux  thyroïdien  antérieur,  le  raphé 
médian  cervical  antérieur. 

Il  sont  recouverts  parle  peaucier,  les  stemo-mastoïdiens  et  Taponévrose  cervi- 
cale superficielle.  Ils  recouvrent  les  muscles  de  la  couche  profonde,  le  corps 
thyroïde,  les  membranes  crico-thyroïdiennes  et  thyro-hyoïdennes  (dont  ils  sont 
séparés  souvent  par  des  bourses  muqueuses),  les  muscles  crioo-thyroïdiens  et 
les  artères  thyroïdiennes  supérieures. 
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Structure.  Il  faut  considérer  l'aponévrose  d'enveloppe,  le  tissu  musculaire, 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  et  les  bourses  séreuse,  superficielle  et  profonde. 

Le  sterncy-hyoïdien  est  contenu  dans  une  gaine  celluleuse  qui  lui  est  fournie 
pnr  l'aponévrose  cervicale  moyenne  ou  onio-iclaviculaire  de  M.  le  professeur 
Richet.  Les  fibres  de  ce  muscle  sont  souvent  coupées  par  une  intersection 
aponévrotique.  Les  artères  viennent  de  la  thyroïdienne  inférieure,  quelquefois  de 
la  thyroïdienne  de  Neubaûer  et  de  la  cervicale  ascendante.  Les  veines  corres- 
pondent aux  artères.  Les  lymphatiques  se  rendent  aux  ganglions  cervicaux.  Les 
nerfs  émanent  de  la  branche  descendante  interne  du  grand  hypoglosse  et  du 
plexus  cervical. 

Inférieurement  et  en  avant  le  sternoH^léido-hyoïdien  est  séparé  de  la  clavicule 
par  une  très-petite  bourse  séreuse.  Sa  face  postérieure  glisse  aussi  en  haut,  sur 
la  membrane  thyro-hyoïdienne,  tantôt  à  l'aide  d'une  autre  bourse  séreuse  qui  se 
prolonge  sur  la  face  concave  de  Tos  hyoïde,  tantôt  simplement  h  l'aide  d'un  tissu 
cellulaire  lamelleux. 

Anomalies.  Duplicité'  du  muscle.  Le  sterno-cléido  hyoïdien  peut  être  double 
de  chaque  côté  (Gruveilhier,  Oribasius,  Soemmerring). 

Variation  dans  Vintersection  aponévrotique.  Elle  peut  être  complète  on 
incomplète,  unilatérale  ou  bilatérale,  linéraire  ou  en  zigzags.  Ordinairemoit 
elle  siège  au  niveau  du  tendon  moyen  de  l'omoplate  hyoïdien  auquel  elle  se 
soude  parfois.  Toutefois  M.  Macalister  l'a  trouvée  au  niveau  de  l'intersection 
du  sterno- thyroïdien.  Sur  un  sujet  disséqué  par  Gruveilhier,  elle  était  pla- 
cée immédiatement  au-dessus  de  la  clavicule  et  unie  à  celle  du  côté  opposé 
avec  laquelle  elle  formait  comme  une  bride  transversale.  Sur  une  né- 
gresse d'Angolan,  elle  avait  la  forme  d'un  chevron  à  sommet  supérieur 
(Chudzinski). 

Variation  dans  les  insertions.  Ce  chef  claviculaire  peut  bire  défaut  ou,  au 
contraire,  occuper  le  tiers  interne  (Kelch,  Retzius)  ou  les  deux  tiers  externes  de 
la  clavicule  (un  cas  personnel).  Le  chef  sternal  peut  manquer;  Schwegl  prétend 
que  cette  disposition  se  rencontre  chez  3  sujets  sur  100  (Schwegl,  Sitsungsber. 
d.  K,  Akad.  Wien,  Bd.  XXXIV).  L'absence  fréquente  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
deux  chefs  a  fait  que  le  stemo-cléido-hyoïdîen  est  appelé  stemo-hyoïdien  par 
divers  anatomistes  et  cléido-hyoïdion  par  d'autres.  Contrairement  à  CruveilÛer 
et  à  Winslovir,  le  chef  sternal  me  parait  le  plus  constant. 

Connexions  plus  intimes  des  deux  muscles  et  faisceaux  surnuméraires. 
Les  deux  muscles  peuvent  être  fusionnés  sur  la  ligne  médiane  ou  échanger 
simplement  quelques  trousseaux  de  fibres  entre-croisés.  Ils  peuvent  être  entiè- 
rement confondus  avec  les  thyro-hyoïdiens  (Âlbinus).  Le  sterno- cléido-hyoïdien 
se  confond  souvent  en  haut  avec  le  renflement  antérieur  de  l'omo-hyoïdien.  Ceci 
a  été  noté  4  fois  par  M.  le  professeur  Turner  sur  573  sujets.  Il  peut  envoyer  un 
faisceau  à  l'omo-hyoïdien  ou  au  sterno-cléido-mastoïdien(Schwegel)  ouaumylo- 
hyoïdien  (Mac-Whinnie).  Meckel  l'a  vu  recevoir  un  faisceau  détaché  de  l'apophyse 
coracoïde  ;  dans  ce  cas  l'omo-hyoïdien  était  cependant  présent. 

Anatomie  comparée.  Le  sterno-cléido-hyoïdien  peut  être  divisé  dans  le  sens 
de  sa  longueur  ou  uni  à  celui  du  côté  opposé  dans  quelques  mammifères.  Chez 
le  dauphin  les  deux  muscles  sont  représentés  par  un  ruban  charnu  impair  et 
médian.  Les  insertions  claviculaire  ou  sternale  peuvent  faire  défaut  dans  divers 
genres.  Le  nombre  des  animaux  non  clavicules  étant  beaucoup  plus  considé* 
rabk  que  celui  des  animaux  clavicules,  on  comprend  que  par  atavisme  les  attaches 
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>ternales  soient  plus  constantes  chez  rhomme.  Dans  le  phoque  Tomo-hyoîdien 
se  continue  avec  le  stcr no-hyoïdien  formant  un  large  muscle  iu^ërë  au  sternum, 
au  tubercule  cubital  de  Thumérus  et  à  la  bande  aponévrolique  qui  réunit  les 
deux  os  (Humphry).  Dans  certaines  espèces  ils  s*insèrent  à  la  face  interne  des 
côtes  aussi  bien  qu'au  sternum  ;  dans  les  Pangolins  et  les  Fourmiliers  ils 
s*ctendent  même  jusqu'à  l'appendice  xyphoïde  (pour  détails  complémentaires 
voy,  Sterivo-tutroidien  [Musclé]). 

Fonctions.    11  abaisse  l'os  hyoïde  directement  en  bas.  A.  Le  Double. 

STEmnro-CLÉlBO-HASTOi^lEN.  Le  sterno-cléido-mastoïdlen  {mmctdus 
a  pectoris  ossc  et  clavicula  in  caput  insertns,  Vésale;  mastoïdien  antérieur^ 
Winslow)  est  un  muscle  épais,  situé  dans  la  région  antérieure  et  latérale  du  cou 
et  composé  de  deux  faisceaux  réunis  supérieurement.  Son  axe  est  oblique  de 
bas  en  haut,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors. 

Insertions:  En  bas^  d'une  part,  par  un  faisceau  externe,  au  tiers  interne 
de  la  face  supérieure  de  la  clavicule;  d'autre  part,  par  un  faisceau  interne,  à 
la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  première  pièce  du  sternum. 

En  hautf  au  bord  antérieur  et  à  la  moitié  antérieur  de  la  face  externe  de 
l'apophyse  mastoide  et  aux  deux  tiers  externes  de  la  ligne  courbe  supérieure  de 
Toccipital. 

L'insertion  sternale  se  fait  par  un  tendon  aplati  qui  s*épanouit  au  devant  des 
fibres  charnues  du  grand  pectoral.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  deux  tendons 
slernaux  des  muscles  stemo-cléido-mastoïdiens,  généralement  séparés,  se  réunir 
Nur  la  ligne  médiane  du  manubrium.  Du  sternum,  la  languette  aponévrotique 
sternale  s'arrondit  à  mesure  qu'elle  s'élève,  et  finit  par  disparaître  dans  les 
libres  musculaires  qui  recouvrent  d'abord  sa  face  profonde  et  progressivemen 
sa  face  superficielle. 

L'insertion  claviculaii^e  a  lieu  par  des  lamelles  fibreuses  nacrées,  multiples, 
très-étroites,  parallèles,  quelquefois  assez  longues,  souvent  très-courtes. 

I^es  fibres  charnues,  nées  de  l'origine  sternale  et  de  l'origine  daviculaire, 
forment  deux  faisceaux  distincts  dans  une  partie  de  leur  trajet.  Aussi  divers 
jnatomistes,  Albinus  et  M.  Jules  Guérin  en  particulier,  ont-ils  divisé  le  sterno- 
rléido-mastoïdien  en  deux  muscles  séparés  :  le  sterno^mastoïdien  et  le  cléido- 
mastoïdien. 

La  portion  sternale  en  général,  plus  volumineuse  que  la  portion  daviculaire, 
4'<t  conoïde  et  dirigée  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors  ;  la 
portion  daviculaire  aplatie  se  porte  directement  en  haut,  et  se  place  derrière  la 
firécédente,  qui  la  recouvre  en  totalité  vers  la  partie  moyenne  du  cou.  A  partir 
<le  ce  point,  les  deux  portions  restent  encore  quelque  temps  accolées,  puis  finis- 
sent par  se  fusionner,  et  viennent  se  fixer  au  bord  antérieur  et  à  la  moitié  anté- 
rieure de  la  face  externe  de  l'apophyse  mastoïde  et  aux  deux  tiers  externes  de 
la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital.  Les  fibres  attachées  à  l'apophyse  mastoïde 
$*entre-croisent  en  sautoir  avec  celles  du  splénius. 

L'insertion  occipitale  se  fait  par  une  aponévrose  mince,  longue  de  15  à 
"20  millimètres;  l'insertion  mastoïdienne,  par  un  tendon  très-solide  qui  règne 
<|adqtte  temps  le  long  du  bord  antérieur  du  muscle. 

Rapports,  Ce  muscle  est  contenu  dans  une  gaine  aponévrotique,  sur  laquelle 
nous  reviendrons.  Tant  que  cette  gaine  n'est  pas  incisée,  le  stemo-cléido- 
mastoîdien  recouvre  une  grande  partie  des  organes  qui  lui  sont  sous-jacenls; 
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mais,  une  fois  cette  gaine  déchirée,  le  muscle  se  rétrécit  dans  son  milieu,  ses 
deux  bords  deviennent  concaves  au  lieu  de  rester  rectilignes. 

La  face  superficielle  ou  externe  du  sterno-cléido-mastoîdien ,  sou&-cutanée 
inférieurement,  est  recouverte  en  haut  par  le  peaucier  dont  le  séparent  la  veine 
jugulaire  externe  et  les  branches  nerveuses  du  plexus  cervical  superficiel. 

Sa  lace  profonde  ou  interne  recouvre  Tarticulation  stemo-claviculaire,  les 
muscles  sous-hyoïdiens,  la  partie  supérieure  du  digastrique,  du  splénius»  de 
Tangulaire  et  des  scalènes,  la  veine  jugulaire  interne,  la  carotide  primitive,  à 
son  origine,  le  nerf  accessoire  de  Willis,  qui  le  traverse  au-dessous  de  son  tiers 
supérieur,  le  pneumogastrique,  le  grand  sympathique,  Tanse  de  Thypoglosse, 
le  plexus  cervical  profond. 

Le  bord  antérieur  saillant  sous  la  peau,  surtout  en  bas,  sert  de  ligne  de 
repaire  dans  la  ligature  de  la  carotide  primitive  et  dans  Tœsophagotomie  externe. 
Longé  en  bas  par  la  veine  jugulaire  antérieure,  il  sert  en  haut  de  point  d'appui 
à  la  glande  parotide.  Il  limite  avec  celui  du  côté  opposé  un  espace  triangulaire 
&  sommet  supérieur. 

Le  bord  postérieur  constitue  le  bord  antérieur  du  triangle  sus-claviculaire, 
dont  les  deux  autres  côtés  sont  formés  par  la  clavicule  et  le  bord  externe  du 
trapèze. 

Structure.  Il  faut  considérer  :  Taponévrose  d^enveloppe,  le  tissu  musculaire, 
les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

Le  sterno-cléido-mastoïdien  est  contenu  dans  une  gaine  résistante  résultant 
du  dédoublement  de  Taponévrose  cervicale  superficielle.  Quand  cette  gaine  est 
intacte,  le  muscle  est  plat,  quadrilatère,  contexture  qui  est  due,  conmie  le  fait 
justement  remarquer  M.  le  professeur  Richet,  à  des  trousseaux  de  fibrilles 
conjonctives  qui  vont  se  confondre  avec  ceux  qui  recouvrent  la  glande  parotide 
en  contribuant  à  former  la  paroi  inférieure  de  la  loge  parotidienne.  M.  Richet 
désigne  ces  prolongements  fibreux  sous  le  nom  d*aponévrose  d'insertion  faciale. 
L'aponévrose  d'enveloppe  du  sterno-cléido-mastoïdien,  composée  d'un  tissu  con- 
nectif  très-serré,  est  doublée  par  une  lame  celluleuse  à  larges  mailles  prolongées 
dans  rintérieur  du  muscle  ;  cette  aponévrose  est  quelquefois  le  siège  d'abcès 
dont  les  symptômes  spéciaux  ont  été  bien  décrits  par  Velpeau. 

Le  tissu  musculaire  est  strié.  Nous  avons  indiqué  la  disposition  principale  de 
ses  faisceaux. 

Il  reçoit  plusieurs  branches  artérielles,  parmi  lesquelles  on  distingue: 
le  rameau  mastoïdien  de  l'auriculaire  postérieur,  qui  se  distribue  aux  attaches 
supérieures  du  stemo-mastoïdien,  du  splénius,  et  aux  téguments  de  la  région  ; 
la  stemo-masloïdienne  supérieure,  branche  de  l'occipitale,  la  sterno-mastoidienne 
moyenne,  branche  de  la  thyroïdienne  supérieure,  et  la  sterno-mastoïdienne  infé- 
rieure, branche  de  la  thyroïdienne  inférieure. 

Les  veines  correspondent  aux  artères.  Les  lymphatiques  se  rendent  aux  gan- 
glions cervicaux  superficiels  ou  profonds. 

Les  nerfs  viennent  du  plexus  cervical,  surtout  des  deuxième  et  troisième 
paires  antérieures,  et  du  spinal  (branche  trapézo-mastoïdienne). 

Anomalies,  Absence  totale.  L'absence  des  deux  stemo-cléido-mastoïdiens, 
coïncidant  avec  un  défaut  de  développement  des  deux  clavicules,  a  été  notée  par 
Rappeler  (Arck.  fur  Heilkunde,  XVI,  ii«  5j. 

Absence  de  l'un  des  deux  chefs,  M.  ftlacalister  indique  l'absence  de  l'origine 
sternale. 


STERNO-GLÉIDO-MÂSTOlDIEN.  777 

Séparation  complète  des  deux  cheft.  Cette  disposition  a  été  observée  par 
MM.  Richet,  Fort,  J.  Guérin,  Duchenoe  (de  Boulogne),  Hacalister.  Albinus. 
M.  Knott  l*a  signalée  11  fois.  Je  l*ai  rencontrée  sur  six  sujets  (quatre  hommes 
et  deux  femmes).  Généralement,  dans  tous  ces  cas,  la  branche  trapézo-mastoï- 
dienne  du  spinal  passait  entre  les  deux  chefs  indépendants. 

Fusion  complète  des  deux  chefs.  La  fusion  des  deux  têtes  stemale  et  clavi- 
culaire  a  été  représentée  par  MM.  Macwhinnie  et  Hacalister.  Je  regarde  cette 
malformation  comme  très-rare. 

Division  du  muscle  en  deux  couches  superpose'es.  Cette  conformation,  envi- 
sagée comme  anomale  par  Heckel  (De  duplicit,  monstr.,,  p.  40),  Knott, 
Macalister,  serait  normale  pour  Theile  et  H.  Farabeuf.  D'après  Theile,  on 
pourrait  toujours  nettement  distinguer  dans  le  stemo-déido-mastoïdien  :  un 
muscle  superficiel,  le  êiemo-mastoidien^  et  un  muscle  profond,  le  cleido- 
mastoUdieti  (Theile,  EncycL  anat.^  1843).  M.  Farabeuf  nomme  le  muscle 
superficiel  stenuhdéido-occipito-mastoidien  (Farabeuf,  BuUet.  Soc.  anat.^ 
juillet  1880,  p.  475).  Cette  manière  de  voir  est  à  rapprocher  de  celle  des 
anatomistes  qui  considèrent  le  stemo-cléido-mastoïdien  comme  composé  de 
deux  muscles  juxtaposés. 

Variation  dans  le  volume  réciproque  des  chefs.  Habituellement,  si  je 
m*en  rapporte  à  mes  recherches,  c'est  le  chef  stemal  qui  est  le  plus  consi- 
dérable, mais  rinverse  peut  résister,  ou  encore  les  deux  cheb  être  égaux  en 
volume. 

Multiplication  du  timbre  des  chefs  d'insertion  à  la  clavicule  ou  au  sternum. 
MM.  Macalister,  Ch.  Richet  (Bull.  Soc.  anal.,  1873,  t.  XYlIl,  p.  137)  et  moi, 
avons  trouvé  une  double  tête  stemale. 

Des  stemo-cléido-masUMdieos  avec  deux  tètes  claviculaires  et  une  simple  télé 
sternale  ont  été  disséqués  par  MM.  Wood,  Hacalister  et  Giovanardi  (Bullet.  Soc. 
méd.  de  Modène.  Lo  Spallanzani^  fasc.  3  et  4,  1876).  Chez  4  hommes  et 
chez  3  femmes  sur  36  sujets  examinés  par  H.  Wood,  le  chef  claviculaire  était 
double  ou  partagé  en  deux  parties.  Dans  un  de  ces  cas,  le  muscle  cléido-occipital 
était  présent. 

Sur  un  homme,  étudié  par  Hallett,  le  stemoK^léido-mastoïdien  avait  deux 
tètes  claviculaires  et  deux  tètes  sternales.  Mac  Whinnie  prétend  avoir  reconnu 
trois  chefs  claviculaires.  Il  est  probable  que  le  chef  le  plus  externe  constituait 
le  faisceau  d  origine  du  cléido-occipital.  Ebers  a  décrit  une  troisième  tète  du 
stemo-mastoïdien  au  sternum  (Ebers,  Henleu.  Pfeufer's  Zeitschrifl^  vol.  XXI, 
p.  297).  M.  Macalister  a  vu  la  tète  claviculaire  divisée  en  un  certain  nombre  de 
fasciculi  très-légèrement  unis. 

Variation  dans  Vétendue  des  insertions.  Le  stemo-cléido-mastoïdien  peut 
s'étendre  plus  ou  moins  loin  en  dehors,  se  confondre  même  avec  le  trapèze  ou 
le  cléido-occipital,  assez  communément  il  se  prolonge  jusqu'au ^tiers  externe  de 
la  clavicule.  Ceci,  d'après  Hallett,  existerait  chez  1  sujet  sur  8.  Cette  propor- 
tion est  certainement  exagérée. 

Connexion  plus  intime  du  stenuhcle'ido^mastoûlien  et  des  muscles  voisins. 
Faisceaux  surnuméraires.  Fréquemment,  le  stemo-mastoïdien  se  continue 
avec  le  sternal.  Moi-même  en  ai  fait  dessiner  dernièrement  plusieurs  spécimens 
(uoy.  MusGLK  stbrnâl).  Un  faisceau  allant  du  bord  antérieur  du  muscle  à  Tangle 
de  ia  mâchoire  a  été  décrit  par  Brugnone,  Theile,  Macalister  et  Chudzinski 
(muscle  parotido^mastoldien  de  Chudzinski).  Les  iaisceaux  rd)reux  appelés  par 
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M.  Richet  aponévrose  d'insertion  faciale  me  semblent  être  un  vestige  constant 
du  muscle  parotido-mastoïdien. 

On  a  classé  aussi  des  faisceaux  du  stemo-clëido-mastoîdien  se  rendant  à 
Tanneau  tympanique  ou  à  la  conque  du  pavillon  de  Toreille,  au  ligament 
stylo-maxillaire,  aux  apophyses  transverses  des  premières  vertèbres  cervicales. 
Barkow  (Monsira  dupliciat  Leipzig,  p.  20)  a  trouvé  sur  un  monstre  une  masse 
musculaire  étendue  de  Tapophyse  mastoïde  au  manubrium  ;  au  niveau  du  larynx 
cette  masse  était  réunie  par  des  fibrilles  transversales  au  sterno-mastoldien  et  à 
l'os  hyoïde. 

Une  fois,  le  sterno-cléido-mastoïdien  était  joint  au  sterno-hyoïdien  et  à  Tomo- 
hyoïdien  par  un  faisceau  transversal  (Schwegl  [de  Prague],  Sitzitngsberichte 
der  K.  Akad,  in  Wien,  Bd.  XXXIV).  Dans  5  cas,  M.  le  docteur  Knott  a  vu 
le  grand  pectoral  avoir  un  tendon  d'insertion  supplémentaire  sur  la  partie  infé- 
rieure du  chef  stemal. 

Faisceau  surnuméraire  déido-occipital  ou  muscle  cléido-occipital  (syn.:  Me- 
cond  cléido-mastoidien  de  Meckel;  portion  cervicale  du  trapèze  de  Guvier; 
trapèze  claviculaire  de  Haughton;  clavo-^mcullaire  de  Srauss-Dûrckheim). 

Le  cléido-occipital  est  un  faisceau  musculaire  situé  dans  le  triangle  sus- 
clavicalaire  qu'il  rétrécit,  en  dehors  du  sterno-cléido-mastoïdien.  Les  fibres  ont 
une  direction  plus  oblique  que  celles  de  ce  dernier  muscle.  En  bas,  il  s'insère 
au  tiers  moyen  du  bord  postérieur  et  de  la  face  supérieure  de  la  clavicnle, 
extérieurement  au  cléido-mastoidien  ;  en  haut,  il  se  fixe  à  la  partie  la  plus  externe 
de  la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital,  entre  le  trapèze  et  le  stemo-déido- 
mastoïdien.  Ordinairement  bien  distinct  ducIéido-mastoïdien,dont  il  est  séparé 
par  un  sillon  plus  ou  moins  large,  rempli  de  tissu  cellulaire,  il  peut  êti-e  uni 
inférieurement  à  ce  muscle  et  en  être  détaché  supérieurement  ou,  au  contraire, 
lui  être  uni  supérieurement  et  en  être  détaché  inférieurement. 

J'ai  observé  toutes  les  dispositions  ci-dessus.  Les  suivantes,  que  je  n'ai  jamais 
notées,  sont,  probablement,  plus  exceptionnelles. 

M.  Wood  a  vu  ce  faisceau  confondre  ses  insertions  inférieures  avec  celles  du 
cléido-mastoïdien,  et  se  perdre  supérieurement  dans  le  trapèze.  Une  autre  fois 
il  a  trouvé  un  cléido-occipital  qui  avait  une  seconde  tête  claviculaire  attachée  à 
l'extrémité  sternale  de  la  clavicule.  Cette  seconde  tête  croisait,  en  avant,  le 
cléido-occipital  normal;  un  double  cléido-occipital  a  été  décrit  par  le  même 
anatomiste. 

H .  le  professeur  Macalister  a  disséqué  un  cléido-occipital  divisé  en  fasciadi 
très-tenus.  Il  a  observé  en  outre  un  cléido-occipital  bien  conformé  inférieurement, 
dont  l'extrémité  supérieure  allait  rejoindre  le  bord  antérieur  du  trapèze,  non 
loin  de  l'occiput.  M.  Thierry,  prosecteur  à  l'École  de  médecine  de  Tours,  m'a 
montré  tout  récenmient  cette  dernière  disposition  sur  une  femme;  cette  forme 
de  cléido-occipital  existait  des  deux  côtés. 

M.  Wood  a  trouvé  le  cléido-occipital  chez  27  hommes  siur  68  et  chez 
10  femmes  sur  34,  soit  37  fois  sur  102  sujets.  Sur  ce  chiffre,  54  fois  ce 
faisceau  était  bilatéral. 

C'est  à  M.  Wood  que  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  dans  les  Procee- 
dings  of  the  Royal  Society  of  London,  étudié  le  cléido-occipital  au  point  de  vue 
de  l'anthropologie  zoologique.  Toutefois  il  convient  de  remarquer  qu'avant 
M.  Wood  il  est  fait  mention  de  cette  malformation  par  Sœmmerring,  Kelcfa, 
Meckel,  Theile,  Hallett,  Wagner,  Henle,  Quain,  etc.  ;  tous  ces  anatomistes  ont 
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considéré  le  clëido-occipital  comme  une  dépendance  soit  du  trapàzc,  soit  du 
sterno-cléido-mastoïdien,  soit  de  lomo-trachélien. 

En  fait,  au  point  de  vue  de  Tanatomie  descriptive  pure,  la  question  ne  me 
semble  pas  encore  résolue. 

Dans  une  communication  à  la  Société  d'anthropologie  (août  1881)  j*ai  consi- 
<lëré  le  déido-occipital  comme  un  muscle  spécial;  aujourd'hui,  ma  manière  de 
voir  est  changée.  Depuis  1881»  sur  20  cas,  j*ai  vu  18  fois  le  plexus  cervical  super- 
ficiel se  replier  sur  le  bord  postérieur  du  faisceau  anormal  et  2  fois  sur  le  bord 
postérieur  du  cléid^-mastoïdien.  En  somme,  j'envisage  maintenant  le  cléido- 
occipital  comme  devant  être  rattaciié  au  cléido-mastoïdien.  Tout  récemment, 
M.  Chudzinski  (Revue  d'anthropologie^  1882)  est  arrivé  aux  mêmes  con- 
clusions. 

Anaiomie  comparée.  L'absence  totale  du  muscle  ou  d'un  de  ses  chefs  est  la 
conséquence  d'un  arrêt  de  développement,  arrêt  de  développement  normal  chez 
les  vertébrés  très-inférieurs.  Dans  la  plupart  des  mammifères  le  cléido-mas- 
toïdien  est  entièrement  distinct  du  sterno-masto'tdien;  suivant  les  animaux, 
tantôt  c'est  le  stemo-mastoîdien  qui  est  le  plus  volumineux,  tantôt  c'est  le 
cléido-mastoïdien . 

D'après  Meckel,  ces  deux  muscles  seraient  à  peu  près  confondus  dans  la 
taupe,  «  puisque  la  clavicule  ne  fournit  qu'une  petite  bandelette  qui,  après 
s'être  détachée  de  son  extrémité  antérieure,  s*unit  aussitôt  au  sterno-mas- 
toïdien  ».  Dans  le  dauphin  ordinaire,  le  stemo-mastoîdien  a  un  troisième 
ventre  inséré  au  sternum.  Parmi  les  édentés,  le  fourmilier  didactyle  a  son 
fléchisseur  superficiel  de  la  tète  formé  de  trois  ventres  séparés,  dont  deux  fixés 
à  la  clavicule.  Chez  l'âne,  le  cheval  aussi  bien  que  chez  l'éléphant,  le  chameau, 
l'hyrax,  etc.,  le  stemo-mastoîdien  est  fixé  depuis  l'apophyse  mastoïde  jusqu'à 
Tangle  de  la  mandibule  (d'où  le  nom  de  slemo-maxiUaire  ou  mandibulaire  qui 
lui  est  donné  par  les  anatomistes  vétérinaires).  Dans  le  bœuf  et  la  chèvre 
l'insertion  à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  est  constituée  par  une  branche 
spéciale  qui  se  détache  du  muscle  et  se  termine  par  un  tendon  adhérant  au 
bord  antérieur  du  masséter  et  largement  implanté  sur  l'arcade  zygomatique* 
depuis  l'orbite  jusqu'à  l'apophyse  molaire.  En|plu8  de  son  attache  mastoïdienne, 
le  stemo-cléido-mastoïdien  envoie  dans  Thippopotame  un  faisceau  à  l'apophyse 
transverse  de  l'atlas. 

Le  cléido-occipital  ne  se  retrouve  qu'anormalement  chez  le  chimpanzé 
(Chudzinski).  Par  contre,  H.  Wood  l'a  disséqué  chez  le  macacus  radiatus,  le 
siender,  le  loris,  le  maki  vari.  Dans  l'atlas  de  myologie  de  Cuvier  et  Laurillard, 
il  est  dessiné,  accompagné  d'une  notice,  dans  les  planches  du  marmouset,  du 
sigou,  du  callitlirix. 

Il  est  bien  marqué  et  intimenient  isolé  dans  le  hérisson,  la  taupe  et  le 
tenrec.  Chez  les  chauves-souris,  qui  n'ont  pas  de  cléido-niastoîdien,  le  cléido- 
occipital  serait  représenté  par  l'occipital  ou  portion  de  la  nuque  du  long  exten- 
seur des  ailes,  appelé  par  Cuvier  dorsoH)ccipital. 

Dans  le  tatou,  M.  Galton  décrit  sous  le  nom,  de  levator  claviculx  un  mutele 
commençant  à  l'aponévrose  occipitale  et  finissant  à  la  clavicule,  à  côté  du  cléido- 
mastoïdien,  en  avant  du  trapèze*  11  est  indiqué  aussi  par  Curier  et  Laurillard 
chez  le  même  animal.  11  s'agit  évidemment  là  d'un  cléido-occipital  et  non  d'un 
omo-trachélien. 

Heckel  a  observé  chez  la  marmotte  et  la  sarigue  deux  déido-mastoîdiens;  le 
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second  sterno-cléido-mastoîdien  de  ces  mammifères,  le  plus  externe,  répond 
entièrement  au  cléido-occipital.  Antérieurement  Meckel  avait  qualifié  ce  second 
cléido-mastoïdien  d'accessoire  du  stemo-cléido-mastoîdien  (Handbuch  der 
menschl.  Anatomie,  i816,  p.  474). 

Enfin,  M.  le  professeur  Wood  a  de  plus  nettement  différencié  dans  un  cer- 
tain nombre  d'autres  mammifères  semi-claviculés  ou  non  clavicules  la  portion 
du  cépltalo-huméral  qui  correspond  au  cléido-occipital. 

Fonctions.  Uuand  on  fa|^t  contracter  ensemble  les  deux  stemo^cléido-mas- 
toïdien,  la  tête  est  fortement  infléchie  en  avant,  si  au  moment  de  TexpérieDce 
elle  ne  se  trouve  pas  très-renversée  en  arrière.  Dans  cette  dernière  attitade, 
elle  a  une  tendance  à  s'incliner  en  arrière,  sous  l'inOuence  de  la  contraction 
de  ces  muscles. 

Quand  un  stemo-cléido-mastoïdien  se  contracte  seul,  il  abaisse  la  tète  de  son 
côté  et  fait  tourner  la  face  du  côté  opposé. 

Ce  mouvement  mixte  de  rotation  et  d'abaissement  de  la  tête  est  le  r^ulut 
de  la  contraction  simultanée  des  deux  faisceaux  slemal  et  claviculaire,  qui  ont 
chacun  une  action  différente.  Duchenne  (de  Boulogne)  a,  en  effet,  remarqué  que 
les  deux  portions  du  sterno-cléido- mastoïdien  ne  jouissent  pas  des  mêmes 
propriétés  fonctionnelles,  en  sorte  qu'il  voit  au  point  de  vue  physiologique  dains 
ce  muscle  ce  qu'on  a  voulu  y  voir  au  point  de  vue  anatomique,  c'est-à-dire  deux 
muscles  juxtaposés.  Mais  cette  indépendance  n'existe  que  pour  les  contractions 
modérées;  dès  que  celles-ci  deviennent  plus  fortes  les  deux  portions  se  contrac- 
tent simultanément.  Isolément,  la  portion  sternale  préside  plus  spécialement  au 
mouvement  de  rotation,  et  la  portion  claviculaire  au  mouvement  d'inclinaison 
latérale. 

Quand  son  point  fixe  est  à  l'apophyse  mastoïde,  il  élève  les  côtes  et  le  thorax. 
Son  degré  de  puissance  comme  inspirateur  est  cependant  très-faible;  ii  n'agit» 
comme  l'a  démontré  Duchenne,  que  dans  l'inspiration  costo-supérieure. 

Les  sterno-cléido-mastoïdiens,  qui  sont  tantôt  extenseurs  ou  abaisseurs  de  la 
(ête,  tantôt  inspirateurs,  suivant  le  point  fixe,  quand  ils  reçoivent  leur  influx 
nerveux  du  plexus  cervical,  seraient  expirateurs  dans  la  phonation,  d'après 
CI.  Bernard,  quand  ils  sont  influencés  par  la  branche  trapézo-mastoîdiome  du 
spinal. 

Pour  ce  muscle,  dit  Cl.  Bernard  (Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie 
du  système  nerveux.  Paris,  i868),  on  retrouve  encore  ce  (ait  remarquable  noté 
pour  les  muscles  du  larynx,  à  savoir  qu'un  même  muscle  peut  servir  à  deux 
actes  physiologiques  opposés,  suivant  l'influence  nerveuse  qui  l'anime. 

L'exemple  du  sterno-mastoïdien  est  même  plus  frappant  que  celui  des  muscles 
laryngiens,  parce  que  c'est  un  gros  muscle,  à  insertions  bien  déterminées,  dont 
il  semble  qu'on  puisse  d'avance  bien  préciser  l'action.  Et,  pour  expliquer  si 
duplicité  fonctionnelle,  ce  n'est  pas  dans  un  changement  de  point  fixe  qu*il  faut 
la  chercher  :  ii  reste  toujours  le  même  (c'est  la  tête)  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
dans  un  mode  spécial  du  raccourcissement  de  la  fibre  musculaire  qui  existerait 
danis  un  cas  et  non  dans  l'autre  ;  ce  serait  une  supposition  absurde,  puisque 
toutes  les  fibres  musculaires  ont  la  même  direction.  Cette  duplicité  d'action 
vient  simplement  du  temps  d'action  du  muscle.  Ainsi,  quand  le  stemo-mastoîdieo 
agit  comme  inspirateur  (sous  l'influence  du  plexus  cervical),  il  se  contracte  et 
soulève  le  thorax  jusqu'à  ce  que  le  poumon  soit  rempli  d'air;  alors  la  fonction 
est  finie,  il  se  relâche  et  laisse  agir  les  muscles  expirateurs.  Quand,  au  contraire. 
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le  sterno-mastoîdien  agit  comme  expirateur,  dans  la  phonation  (sous  TinOuence 
du  spinal),  il  attend  que  le  thorax  soit  plein  d*air;  alors  il  Tarrêle  dans  cet 
ëtat  :  la  voix  commence  et  le  muscle  sterno-mastoïdien,  s'opposant  toujours  aux 
autres  muscles  expirateurs,  accompagne  la  voix  tant  qu*elle  dure  et  maintient 
de  Tair  dans  le  thorax  pendant  tout  le  temps  que  la  voix  en  a  besoin  pour  se 
produire,  c*est  une  influence  nerveuse  qui  succède  à  Tautre. 

Physiologie  pathologique.  L'observation  clinique  prouve  que  la  puissance 
inspiratrice  du  sterno-cléido-mastoïdien,  bien  que  faible,  est  cependant  encore 
assez  grande  pour  suffire  à  une  respiration  très*incomplète  :  c*est  ce  qui  ressort 
d*un  fait  publié  par  Duchenne.  Dans  ce  cas,  les  splénius,  antagonistes  des  stemo- 
cléido-mastoîdiens,  se  contractent  synergiquement  avec  ces  derniers. 

Pathologie.  Elle  sera  Tobjet  d'articles  spéciaux  (voy.  Htosite,  Atrophie, 
Paraltsib,  Torticolis,  etc«).  A.  Lb  Dodblr. 

8TBBXO-GOSTAI4E9  (Articulatioiis).     Voy.  Côtbs  et  Stiraom. 

STBRNO-HASTMIMEIIIIVE  (Artèrb).     Yoy.  Thtrowibziiib  {Artère). 

STBmnoPAOBS  (de  9Ti^4v*,  sternum,  poitrine,  et  irayiic,  uni,  formé  de 
{plusieurs  parties).  Sous  ce  nom  (synonymie  :  Thoracodidymus  de  Gurlt; 
Sterruhsus^nnphalodymie  ou  Stemodymie  de  J.  Cruveilhier;  Thoracopagus 
de  Forster),  on  désigne,  depuis  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  un  groupe  de  monstres 
doubles,  monomphaliens  {voy.  ce  mot),  réunis  l'un  à  l'autre,  face  à  face,  depuis 
l'ombilic  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine. 

Le  sternum  de  chacun  des  deux  sujets  se  trouvant  divisé  sui*  la  ligne  médiane, 
de  haut  en  bas,  ses  deux  moitiés  sont  rejetées  latéralement,  comme  les  feuillets 
d*un  livre  largement  ouvert,  et  reportées  ainsi  sur  les  flancs,  où,  rencontrant 
les  deux  moitiés  semblablement  disposées  de  l'autre  individu,  chacune  s'est 
réunie  à  celle  qui  lui  correspond,  de  telle  sorte  qu'on  a  sous  les  yeux  deux 
sternums  latéraux,  communs  l'un  et  l'autre  aux  deux  sujets,  i  Les  bras,  les 
mamelons  et  intérieurement  les  côtes,  conservent  plus  ou  moins  exactement 
leur  disposition  ordinaire,  par  rapport  à  chacun  des  deux  sternums  latéraux,  et 
ainsi  existent  deux  parois  thoraciques  antérieures,  dont  chacune  offre,  sauf 
quelques  différences  de  forme  et  de  disposition,  le  même  aspect  que  la  poitrine 
d*im  sujet  normal,  quoique  formée,  pour  moitié,  d'éléments  appartenant  à  l'un 
et  à  l'autre  des  deux  sujets  composants  ». 

De  cette  disposition  résulte  la  fusion  des  deux  cavités  tlioraciques  eu  uue 
seule,  très- vaste  et  limitée  par  quatre  parois,  c  dont  deuxcosto-dorsales,  directe- 
ment opposées  l'une  à  l'autre,  et  deux  costo-stemales,  également  opposées  entre 
elles.  Les  deux  parois  costo-dorsales  sont  l'une  et  l'autre  formées,  comme  dans 
rëtat  normal,  par  le  rachis  et  par  la  portion  postérieure  des  côtes  d'un  seul  et 
même  indiridu.  Chacune  d'elles  appartient  donc,  en  propre,  à  i*un  des  deux 
siiyets  composants,  tandis  que  chacune  des  parois  costo-stemales  appartient, 
par  moitié,  comme  on  le  sait  déjà,  aux  deux  sujets  réunis  •. 

Comme  conséquence  des  dispositions  ci-dessus  indiquées,  ceux  des  organes 
intra-thoraciques,  que  leurs  connexions  lient  au  rachis  et  à  la  portion  postérieure 
delà  cage  costale,  s'écartent  peu  de  leur  conformation  normale;  les  poumons, 
en  particulier,  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  pour  chacun  des  deux  composants. 
Les  oiiganes  appartenant  à  la  région  stemale,  et  spécialement  le  cœur  et  le 
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péricarde,  sont  plus  ou  moins  profondément  modifiés  dans  leur  constitutioc 
anatomique:  les  deux  péricardes,  en  effet,  sont  confondus  en  une  imiqueet 
vaste  poclie  séreuse,  renfermant,  soit  deux  cœurs  contigus,  soit  plus  ordinaii'e- 
ment  un  double  cœur,  qui  remplit  Tespace  compris  entre  les  deux  sternums, 
et  qui  résulte  manifestement  de  Tunion  plus  ou  moins  intime  du  cœur  de  l'un 
des  deux  composants  avec  celui  de  Tautre.  Cette  union,  quelles  qu*en  soient  les 
particularités,  selon  les  cas,  se  fait  dans  tous  sur  la  ligne  médiane,  et,  commo 
le  fait  remarquer  Is.  Geoffroy  Saint-Hilairc  (à  qui  nous  avons  emprunté  le  plu< 
souvent,  textuellement,  les  éléments  de  la  description  qui  précède),  elle  se  fait 
entre  les  faces  similaires  des  deux  organes,  dont  Tun  est  transposé,  comme 
dans  les  cas  où  il  y  a  simple  héiérotaxie  {voy.  ce  mot). 

En  dépit  de  la  tendance  à  la  symétrie  des  organes  intra-thoraciques,  qui 
paraîtrait  ainsi  devoir  exister  par  rapport  à  Taxe  d*union,  on  constate  pourtant, 
d'un  côté  à  Tautre,  des  différences  notables  dues  soit  à  l'inégalité  des  deux 
cœurs  composants,  soit  à  d'autres  anomalies  qu'ils  peuvent  présenter,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  gros  troncs  veineux  et  artériels  eux-mêmes. 

Le  thorax  est  séparé  de  l'abdomen  par  un  diaphragme  dont  la  surface  est 
doublée  d'étendue  et  toujours  plus  ou  moins  symétrique,  l'une  de  ses  moitiés 
étant  transposée,  de  telle  façon  qu'il  possède  deux  centres  aponévrotiqaes. 
séparés  par  des  fibres  charnues. 

Le  foie,  trcs-volumineux,  pourvu  de  deux  vésicules  biliaires,  s 
transversalement  de  l'une  des  deux  parois  abdominales  à  l'autre,  et  correspoml 
au  ligament  suspenseur  par  sa  ligne  médiane,  comprise  dans  l'axe  général 
d'union,  tandis  que  sa  portion  inférieure,  selon  les  cas,  tantôt  est  interpoâéif 
entre  deux  estomacs,  disposés  symétriquement,  ainsi  qu'entre  deux  rates,  et 
tantôt,  au  contraire,  se  montre  séparée  en  deux  parties,  entre  lesquelles  une 
portion  de  la  masse  intestinale  se  trouve  interposée.  Dans  un  cas,  décrit  par 
Lancereaux,  l'un  des  deux  foies  composants,  maintenu  au  diaphragme  par  un 
ligament  falciforme,  recevait  la  veine  ombilicale. 

L'estomac,  la  rate,  les  intestins  et  les  autres  organes  abdominaux,  sontdoobb 
et  généralement  transposés,  chez  l'un  des  deux  composants,  en  même  temp^ 
que  son  cœur  et  son  foie. 

Dans  un  cas  (déjà  cité)  dont  Lancereaux  a  publié  la  relation  anatomique,  et 
où  il  existait,  comme  d'ordinaire,  deux  œsophages,  deux  estomacs  et  deux 
duodénums,  l'estomac  du  sujet  A  était  i*égulièrement  situé,  tandis  que  celui  du 
sujet  B,  renversé,  allait  à  sa  rencontre.  Les  deux  intestins  se  réunissaient,  en 
conséquence,  vers  l'axe  d'union  des  deux  composants,  en  un  canal  unique,  très- 
sinueux,  se  terminant  jui-méme  dans  une  ampoule  qui  faisait  partie  d'uor 
exomphale  et  de  laquelle  partaient  deux  intestins  iléons,  ayant  chacun  un 
mésentère.  Chacun  des  iléons  allait  aboutir,  de  son  côté,  à  un  caecum  muni  de 
son  appendice;  mais,  tandis  que  le  csecum  du  fœtus  A  était  situé  dans  sa  fosse 
iliaque  droite,  celui  du  fœtus  B  occupait  la  fosse  iliaque  gauche,  et,  en  revanche, 
la  courbure  sigmoïde  de  l'intestin  se  trouvait  dans  la  fosse  iliaque  droite,  di* 
telle  sorte  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  un  autre  observé  précédemment  pai 
J.  Cruveilhicr,  la  transposition  viscérale  était  aussi  complète  que  possible. 

Au  moment  où  les  deux  corps  embryonnaires,  dont  l'union  constitue  b 
sternopages,  se  trouvent  sufQsamment  rapprochés  pour  que  l'anomalie  ^ 
produise,  l'anse  cardiaque  de  chacun  d'entre  eux  «  n'étant  pas  encore  enfermée 
dans  les  parois  thoraciques,  et  se  trouvant,  par  conséquent,  parfaitement  libre 
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entre  le  repli  qui  formera  le  bord  du  capuchon  céplialique  de  Taronios  et  celui 
qui  forme  Touverture  ombilicale  de  Tinteslin  »,  les  deux  anses  cardiaques 
peuvent  venir  à  la  rencontre  Tune  de  Taulre,  dans  l'intervalle  qui  sépare  les 
deux  corps  embryonuaires,  et  alors  rester  distinctes,  ou  se  souder  Tune  à  Tautre, 
pour  ibrmer  un  organe  unique.  Elles  déterminent  ainsi,  selon  la  remarque  de 
C.  Daresle,  en  allant  à  la  rencontre  Tune  de  Tautrc,  dans  Tintervalle  qui  sépare 
les  deux  embryons,  le  retournement  de  l'un  dans  un  sens,  celui  de  l'autre 
dans  le  sens  opposé,  et,  par  suite,  la  position  normale  des  viscères  chez  l'un  des 
sujets,  et  leur  inversion  chez  l'autre,  t  La  formation  d'un  capuchon  céphalique 
unique,  aux  dépens  du  même  repli  du  blastoderme,  entraine  pour  ces  monstres 
la  formation  d'une  paroi  thoracique  unique  aussi,  qui  résulte  du  repli  de  la 
partie  antérieure  des  lames  latérales,  et  ensuite  la  formation  d'un  ombilic 
unique  également.  Cette  lame  latérale  forme  d'abord  une  paroi  transparente,  en 
dedans  de  laquelle  apparaissent  les  os  et  les  muscles,  qui  forment  la  véritable 
paroi  thoracique,  et  qui  se  produisent  par  des  expansions  des  vertèbres  primitives. 
Le  mécanisme  de  la  clôture  définitive  de  ces  parois  thoraciques,  par  la  formation 
des  os  et  des  muscles,  est  d'ailleurs  le  même  que  dans  l'état  normal  ;  seulement, 
ici,  chaque  demi-sternum,  au  lieu  de  s'unir  avec  iedemi-ste  num  provenant  du 
même  embryon,  va  s'unir  à  celui  qui  lui  correspond  dans  l'autre  embryon.  » 

Les  sternopages,  sans  être  communs,  ne  sont  pas  non  plus  extrêmement 
rares. 

Leur  production  se  liant  nécessairement  au  c  retournement  de  la  tête  sur  le 
jaune  »,  et  celte  particularité  physiologique  ne  s'observant  que  chez  les  embryons 
appartenant  à  la  classe  des  Mammifères,  à  celle  des  Oiseaux  et  à  celle  des 
Reptiles,  ce  n'est,  en  effet,  que  chez  des  représentants  de  l'une  quelconque  de 
ces  trois  classes  qu'on  en  a  observé  des  exemples,  soit  chez  l'homme,  chez  le 
bœuf,  le  cerf,  le  mouton,  le  porc,  parmi  les  Mammifères,  soit  chez  la  poule, 
parmi  les  Oiseaux,  pour  ne  citer  que  des  faits  bien  constatés  ou  dont  les 
spécimens  sont  conservés  dans  des  collections  connues. 

Aucun  d'entre  ces  monstres  doubles  ne  parait,  du  reste,  avoir  été  observé 
vivant,  la  règle  générale  étant  que  tous  viennent  morts  ou  bien  qu'ils  meurent 
quelques  instants  après  leur  naissance,  par  suite  de  l'impossibilité  de  l'établis- 
sement de  la  respiration  pulmonaire,  avec  un  appareil  circulatoire  dont  les 
dispositions  sont  telles  qu'elles  se  rapprochent  le  plus  souvent  de  celles  des 
poissons.  0.  Larcher. 
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Staulu.>!&me  (voy.  Animisme), 


Aubry. 

MoUière. 

Planchon. 

Uahn. 

Dechambre. 

Cliéreau. 

Bâillon. 

Id. 


Uahn. 

Lefèvre. 

Uahn. 

Lelè?re. 

Id. 

Lutz. 

Lefèvre. 

Uahn. 

Bernhcim. 

Dechambre. 

Lefèvre. 

Hahn. 

Lefèvi^. 

Uahn. 

Id. 

Durcaa. 

Chéreau. 

Uahn. 

Id. 

Planchon. 

Lefèvre. 

Id. 

Id. 

Dechambre. 

Chéreau. 

Dechambre. 

Oustalet. 

Dechambre. 

Lefèvre. 

Dechambre. 

OustaJet. 

Id. 

Cariot. 

Lefèvre. 


Uahn. 
Uènocque. 

Hahn. 
Rotureau. 

Bâillon. 

Dechambre. 

Bâillon. 

Uahn. 

Id. 

Chéreau. 


52ij 
527 
545 
345 
346 
346 
348 
349 

350 
351 
351 
352 
502 
362 
562 
305 
364 
373 
575 
574 

374 

570 
575 
57y 
5S1 
581 

3X^ 

>i 
jHi 

383 
384 
584 

58X 

389 
581» 
390 
390 
3»5 
AU 

424 
425 
425 
42C 
426 

427 

427 
427 

428 
42S 
4'Jt« 
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Stauman?!  (Joh.-Friedr.-Hc.'iir).      Haliii. 
StaikhAwel  (Heinricli).  Id. 

Stalagmites.  Baiilon. 

Staupos  [Eau  min.  de].  Hoiureau. 

Stalpabt  vah  der  WiEL  (Corn.).  Chéreau. 


Stakcari  (Jean-Ânt.). 
Stanger  (Les). 
Stasgebup  (Peter-Fred). 
Sta?(let  (Edward). 
Sta>.mds  (Fr.-llerrn].). 
Starsei  (Gaôtaii-Pierre). 
Stapel  (Joh.  Bodscus  vau). 
Stap£ub. 
Staphisasmke  (Chimie). 

^  (Action  physiol.). 

Stapuisaiche  (Botanique). 

—  (Emploi  iu6d.]. 

—  (Méd.  légale). 
Stapu\li:a. 
Staputuhus. 

StaPB  Y1jODK«1>RO!C  . 

Stapmtlomb. 

Stapbtlopustie. 

Stapiitlorhbapuik. 

Stapletok  (Mich.-Uan  y). 

Stappaebts  ( Jean-Coni . ) . 

Starav^uaig  (Georg-Kat'l). 

Stihk  (Les). 

Statice. 

Statio.%. 


Id. 

Ilalui. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Plauchon. 

ilahii. 

Id. 

Bailloo. 

llakn. 

Id. 

Bâillon. 

Plaiicbon. 

Id. 

Gayet. 

G-ayraud. 

Id. 

Ilalin. 

Id. 

Id. 

Id. 

Plaiicliou. 

Giraud-Teulon. 


bTATioxs  a^iMCALL».  DccliaiuLit!. 

Statiquk.  Gat'icl. 

bTATiaTiQCE  (Statistique  géiiéi*.).  Lcgoyi. 

—       (Applications  à  la  médecine). 

Oediamlire. 
Stadb  (Les  deux).  Uahn. 

Stao»toh  (Sir  George-Tliom.).  Id. 


Uustalet. 

KotUJY.iU. 

Lutz. 

Ualiii. 

Lutz. 
llahn. 

Lutz. 
SiÉ^RiQUE  (AciDe)  (Cliiinic).  Id. 

—  (Etnploi  luèd.).     Dechauibre. 

—  (Ktheb)  (voy.  Elhert). 


Stacbotïpe. 

Stayehuacb»  (Eau  min.  de). 

ST&.UUJI10E. 

Sté\r(mlidi:. 

SlL\llATCS. 
STÉ\H&r.lXE. 


^Tl.\nl^r.. 


hTi.\B.x8  (John). 
Stéabocosote. 

StÉAROLAI'BETL%E. 

StéabolCiqi'e  (Audl). 

Stlabol£s. 

St£aro?ie. 

STLABOXTLigUE  (AClbS). 

^T^^^TOME. 

St^«T01TG1E9. 

St»*to>e. 

>TCBk!«  (bsu  min.  do). 
Stlber  (Uarihuloiiiieub). 
Stlchas  (voy.  S(oecha$), 


llahn. 

Lutz. 

Id. 

id. 

Dechaiubi*e. 

Lutz. 

Id. 

Dcchambre. 

Id. 

Kelsch. 

Hotu  l'eau. 

Ualm. 


45a 
430 
431 
431 
431 
431 
432 
432 
433 
433 
431 
436 
436 
437 
439 
441 
442 
443 
415 
446 
440 
446 
485 
487 
515 
516 
516 
516 
520 
521 
521 
521 
551 

610 
617 
618 
618 
610 
610 
010 
620 
621 
621 
022 
024 

G2j 

025 

625 

625 

626 

626 

626 

626 

620 

627 

00 

007 


Stecmer  VO.X  Sbbiùmti  (Fei*dinand).  Uahn.  067 


Stbuma!!  (Ge  rge  ^Vili.). 

Id.  608 

Stbeg  ou  Vebsteeg  ^GeiTit). 

Id.  0*8 

Steegharx  (Carl-Marcus). 

Id.  660 

Stbble  (1^3  deux). 

Id.  660 

Steeb  (llartino-Francesco). 

Id.  609 

Stktpek  (^Yilh.-August]. 

Id.  670 

Steppbks  (Uenrik). 

Id.  670 

Stbgemann  (Ludw.-Reinh.  vo.x).          Id.  671 

Steggall  (John). 

Id.  672 

Steuisle  (Baphael-Joh.). 

Id.  672 

Steifekcaxd  (Carl-August). 

Id.  675 

Steimmig  (Iteinhard). 

Id.  673 

Stei!c  (Les).                   Bureau  et  Uabu.  675 

Steinbebg  (Karl). 

Uahn.  675 

Stei:<bucu  (Joh.-Georg). 

Id.  676 

Steineb  vqh  Pni.NGE!i  (Jos.-Franz).       Id.  676 

Steikuadsek. 

Id.  676 

Stelhuâuseii  (Les  deux). 

Id.  677 

Steinueil  (Les  deux). 

Id.  077 

Stklnueix  (Salom.-Levil 

Id.  678 

Stlimrgkr  (Franz  vox  Puula).             Id.  679 

Stelsbark  (Joh.-Joseph.). 

Id.  670 

Stellaire. 

Plancbon.  670 

Stellati  (Vincenio). 

Uahu.  080 

Stelu:ra. 

Bâillon.  080 

SrELLÉRIDtS. 

Lcfèvre.  08U 

Steixiola  'Niccolo-Ant.). 

Uahn.  081 

STkLLlUX. 

Oustalet.  081 

Stellvti  (Frances^o). 

Uahn.  083 

Stllzig  (Franz-Alois,. 

Id.  683 

Stlbllu  (Juh*Guttiicb). 

Id.  684 

Stemmatope. 

Oustalet.  684 

'^T^:)lJ^A. 

iMundion.  080 

STEKGtL  (Lucas). 

Uuhn.  087 

St£5iiouse  (Juhn). 

Id.  687 

^TÉXOCÉPttALE. 

Oustalet.  687 

Stérode. 

Bochanibre.  688 

St£.<<ooerme. 

Id.  688 

Stesolobium. 

Bâillon.  689 

Srtsoîi  (>icola^). 

Chéreau.  089 

StÉ?(ORBIHQUI.. 

OusUlet.  001 

STt»OS£. 

Bcchambre.  002 

Steno^tohub. 

Lclévie.  002 

Stl.>tob  iNannnirëiX'»). 

Oustalet.  003 

—      (Infusoirei). 

llenneguy.  093 

STÉ.XCRE. 

Letëvre.  094 

Stemiah  (Les*;. 

Uahn.  604 

Stlpiiaku. 

Baiilon.  694 

Stêpuaxcbe. 

Ufèn*e.  695 

STEPBLXS05  (Le«). 

Ualm.  605 

Stlppes    (Géographie    uicdicalc)     (voy. 

Géoyraithie), 

Stuicuhaire. 

Oustalet.  695 

Stikuoballs  (Maiièi^). 

Uahn.  097 

—         (Tumeurs)  (voy. 

.  Côhn^  Cou- 

itipaiiou,  iHlcèlÎH,  Ikttum). 

SrERUJliUlE. 

Uahn.  700 

Stlbculia  (Botanique). 

Bâillon.  701 

—        (Emploi). 

Bcchambi'O.  702 

788 

Stercus  maboli. 
St<r<owope. 

STEREOSPERHUIf. 

SriRéOM. 

ST<RaiT<  (Pathologie). 

^       (Médecine  légale)  (Toy.  /i»- 
fmiuancé), 
Stehmal.  Ledouble. 

Stebxbsro  (Les).  Hahn. 

•^       (Eaux  min.  et  cures  de  pétil- 
lait de).  Rotureau. 
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Planchon. 

Gariel. 

Bâillon. 

I.efèTTe. 
De  Sinéty. 


702 
708 
70» 
700 


769 
769 

770 


Strriiber«u.  Bailloo. 

Stkrre.  OustileL 

Stbrso-cutkdlaire    (Articulation)  (voj. 

Clavicule  et  Sternum). 
STEaao-cL£iiM>>iiASTOÎDiEir.  Ledouble. 

STERKo-ootTALBs     (Aiticulationa)      (toj. 

Côle9  ei Sternum). 
STSRRo-MASTotDiBMiiE      (Artère)      (Toyei 

Thyroïdienne  [Artère]). 
Sterhotaos.  Larcher. 
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